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J ARDIN.  Efpace  quelconque  de 
terrein  , ordinairement  entouré  par 
des  murs  , ou  par  des  foiTcs  , ou  par 
des  haies  , lur  lequel  on  cul  ive  fé- 
parement  , ou  des  arbres,  ou  des  lé- 
gumes, ou  des  fleurs , ou  le  tout  en- 
femble.  Ces  trois  objets  déterminent 
toutes  efpèces  de  jardins.  On  peut  ce- 
pendant ajouter  un  quatrième  ordre, 
aujourd’hui  appelé  jardin  anglais , qui 
renferme  les  trois  premiers,  6c  bien 
au-delà,  puifque  jufqu’aux  prairies, 
aux  terres  labourables , aux  forêts  , 
ècc.  font  de  Ion  redbrt  6c  entrent 
dans  fa  compoùtion.  Il  s’agit  de  toutes 
les  efpèces  de  jardin,  6c  fur -tout 
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du  jardin  potager  6l  fruitier  , â caufe 

de  leur  utilité. 

Plan  du  Travail . 

CHAP.  I.  Du  jardin  potager  au  légumier* 

S f ct.  I.  De  fon  expofton . 

Sect.  II.  De  fon  Jol  <S*  de  fa  préparation . 

Sect.  III.  Du  temps  de  faner , fat  relative- 
ment au  climat  de  Paris  , jolt  .à  celui  des 
provinces  du  midi . 

CEI  A P.  II.  Des  jardins  fruitiers , 

Sect.  I.  De  leur  formation. 

Sect.  IL  Des  travaux  qu  'ils  exigent  dans 
chaque  mois  de  Vannée . 

Sect.  III.  Catalogue  des  arbres  fruitiers  les 
plus  eflimés , 

CHAP.  III.  Des  jardins  mixtes  , c’efl-à-dire , 
légumiers  & fruitiers  en  même-temps, 
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CH  AP.  IV.  Des  jardins  à fleurs . 

Sect.  I.  De  fa  jituaiiQn  , de  la  préparation 
du  fol  7 &c. 

Sect.  II.  Enumération  des  fleurs  agréables 
ou  odorantes . 

Sect.  III.  Du  tems  de  faner . 

Sect.  IV.  Du  tans  de  planter  les  oignons , 
les  renoncules  & les  anémones. 

CH  AP.  V.  /Ai  jardins  de  propreté  ou  de 
plaifance . 

Sect.  I.  /Vf  obf  rvatlons  préliminaires  avant 
de  former  un  jardin . 

Sect.  II.  Des  difpofitions  générales  d'un 
jard'n . 

CH  AP.  VI.  jardins  anglais. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Z)  £/  Jardin  Potager 

OU  LEGUMIER . 

On  doit  faire  une  très -grande 
différence  entre  celui  de  l’homme 
riche  & celui  d’un  (impie  particulier; 
du  jardin  maraîcher , à la  porte  d’une 
grande  ville  ou  dans  les  campagnes. 
La  difparité  eft  encore  plus  forte 
entre  les  légumiers  des  provinces  du 
nord  , que  ion  arrofe  à bras  , & ceux 
des  provinces  du  midi , arrofés  par 
irrigation , ( V oye £ ce  mot  effentiel  à 
lire.  ) 

La  richeffe  enfante  le  luxe,  & le 
luxe  multiplie  les  befoins , fur-tout 
les  befoins  fup'erflus.  Le  financier  veut 
à prix  d’argent  foumettre  la  nature 
à fes  goûts  ; rapprocher , pour  ainfi 
dire  , les  climats  , afin  d’obtenir  leurs 
produôion-s  d'iverfes  ; & aidé  par  Part, 
jouir  des  préfens  de  Pomone  au  mi- 
lieu des  rigueurs  de  Phiver.  Ces  jo'uif- 
lances  à contre-' temps  flattent  la  vue 
& la  vanité  ; le  goût  Peft-il  ? C’efi 
ce  dont  on  le  fonde  bien  peu.  De- 
là le  potager  de  l’homme  riche  doit 
avoir  9 au  moins  dans  une  partie  5 des 
quarreaux  entourés  & coupés  par  des 
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murs  * afin  d’y  placer  les  couches  9 
les  chaffis  vitrés , les  ferres  chaudes  9 
&c.;  le  maraicher  voifin  des  grandes 
villes  oii  les  fumiers  de  litière  font 
très-abondans , obtient  à peu  près  les 
mêmes  effets  par  des  foins  multipliés 
&l  jamais  fufpendus,  par  des  abris 
formés  avec  des  rofeaux,  des  paiî- 
laffons  autour  de  fes  couches , cou- 
vertes avec  des  cloches  de  verres , &£ 
de  paille  longue  au  befoin.  Le  ma- 
raicher des  campagnes  , ou  voifin 
d’une  petite  ville  , profite  des  abris 
naturels  , s’il  en  a,  & attend  patiem- 
ment que  la  faifon  de  femer  &:  de 
planter  foit  venue , fuivant  le  climat 
qu’il  habite. 

Un  Parifien  qui  voyage  efi  tout 
étonné  de  ne  pas  trouver  dans  les 
provinces  qu’il  parcourt,  les  légumes 
aulîi  avancés  que  dans  les  environs 
de  îa  capitale.  Il  y a un  mots,  dit- il 
avec  un  air  de  fatisfaflion , que  Pon 
y mange  des  laitues  pommées,  des 
petits  pois,  des  melons,  &c,  &c.  ; 
& aufiîtôt  il  conclut  que  les  maraî- 
chers & jardiniers  de  l’endroit  font 
des  ignorans.  Tel  eft  le  langage  de 
l’homme  qui  juge  & tranche  fur 
tout  fans  avoir  auparavant  examiné 
s’il  eft  poftîble  de  cultiver  autrement 
dans  les  provinces  , c’eft-à-dire,  fi  le 
jardinier  voulant  Si  pouvant  très  bien 
cultiver  comme  dans  les  environs  de 
la  capitale  , reîireroiï  un  produit 
capable  de  le  dédommager  de  fes 


avances. 

Les  primeurs  font  chèrement  payées 
à Paris  fur-tout , parce  que  l’argent 
y regorge  ; le  litron  de  petits  pois  % 
qui  y efi  vendu  jttfqu’à  200  livres  7 
vau  droit  un  petit  écu  dans  les  pro- 
vinces, & encore  la  vente  en  feroiî 
don  te  ufe.  Cependant  , pour  le  pro- 
curer cette  primeur , le  maraîcher  de 
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province  auroit  été  obligé  de  faire 
les  avances  de  chaflis  vitrés , de  clo- 
ches & d’une  quantité  de  fumier  de 
litière  , foit  pour  les  couches  , foit 
pour  les  réchaux  Q voye ç ces  mots): 
mais  un  tombereau  de  fumier  for- 
îant  de  défions  les  pieds  des  che- 
vaux, lui  coûte  q.o  fous  ou  3 livres; 
il  lui  en  faudra  au  moins  vingt. 
Le  malheureux  aura  donc  facrifié  en 
pure  perte  fon  temps  &C  fon  argent 
pour  acquérir  la  gloire  ftérile  d’avoir 
des  primeurs,  le  mets  en  fait  que 
le  premier  melon  ne  fe  paie  pas  plus 
de  24  fous  à Aix  & à Montpellier, 
6c  il  en  eft  air  fi  de  toutes  les  autres 
parties  du  jardinage.  C’eft  le  local , 
ce  iont  les  abris  naturels  qui  doivent 
décider  du  temps  de  le  mer , de  plan- 
ter, &c.;tout  le  relie  eft  fuperfluité 
&C  confirme  l’antique  proverbe,  qui 
dit  que  chaque  chofe  doit  être  mangé 
dans  fa  fai  fon.  Je  ne  veux  pas  ce- 
pendant conclure  que  les  gens  riches , 
6c  qui  habitent  en  province  , doivent 
ftriélement  fe  conformer  à la  mé- 
thode du  jardinage  adoptée  dans 
leurs  cantons  , je  les  invite  très-tort 
au  contraire  à envoyer  leurs  jardiniers 
s’infiruire  auprès  de  ceux  de  Paris* 
parce  qu’il  en  réfultera , 1.°  une 
plus  grande  dépende  de  la  part  du 
propriétaire  , ÔC  qui  augmentera  le 
bien-être  de  la  clafte  des  journaliers; 
2° * parce  que  fon  jardinier  une  fois 
inftruit  ne  bouleverfera  pas  la  mé- 
thode de  fon  canton , mais  il  la  perfec* 
donnera  dans  plufieurs  de  les  points , 
fans  augmenter  la  dépenfe  ; objet 
effenîiel,  fans  lequel  il  ne  réufiira  ja- 
mais auprès  des  jardiniers  qui  vivent 
6i  payent  leur  ferme  du  produit  de 
la  vente  de  leurs  légumes.  L’homme 
riche  ne  regarde  pas  de  fi  près  ; il 
veut  jouir,  coûte  qui  coûte;  voilà 
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le  but  de  fes  défîrs  & de  fes  dépen- 
fes  : mais  une  chofe  que  l’on  ne 
conçoit  pas  , c’eft  que  le  financier 
qui  fucrifïe  pour  le  luxe  de  fon  po- 
tager des  fommes  qui  fourniroient 
au-delà  de  la  fubfiftance  de  dix  fa- 
milles , relègue  ce  même  potager 
dans  un  coin  , & le  dérobe  à la  vue 
par  des  charmilles,  & fouvent  par 
des  murs,  comme  fi  c’étoit  un  objet 
méprifable  peu  digne  de  figurer 
dans  fon  parc  ! Il  traitera  de  provin- 
ciale ma  manière  de  juger  des  objets. 
Je  fouferis  à toutes  les  qualifications 
qu’il  plaira  lui  donner  ; mais  à mon 
goût  , rien  ne  flatte  plus  agréable- 
ment la  vue , qu’un  potager  bien  en- 
tretenu. La  diverfité  des  verds  & des 
formes  des  plantes  qu’on  y cultive, 
offre  une  multiplicité  de  nuances  qui 
enchante  ; ce  de  cette  efpèce  de  dé- 
fordre,  naît  la  beauté  du  coup-d’œii# 
C’eft-là  que  l’on  voit  la  végétation 
dans  toute  fa  pompe  , l’agréable  réuni 
à Putile , de  l’affommante  & fym- 
métrique  uniformité  en  eft  bannie. 
Chacun  a fa  manière  de  voir  ; telle 
eft  la  mienne. 

Section  première. 

De  l expojition  dd  un  Légumier * 

Elle  eft  à peu  de  chofe  près  in* 
différente  à l’homme  riche  , parce 
qu’à  force  d’entafifer  pierre  fur  pierre, 
d’élever  des  murs  & des  îerraffes, 
il  fe  procure  les  abris  qu’il  défire  : 
ces  dépendes  excédent  pour  l’ordi- 
naire la  valeur  du  fond  ; mais  rien 
n’eft  perdu , parce  que  l’ouvrier  y a 
gagné. 

Ln  générai , l’expofition  du  levant 
& du  midi  font  à préférer;  la  plus 
mauvaife  eft  celle  du  nord.  Ces  aller- 
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îions  font  générales  ; maïs  elles  fouf- 
frent  de  grandes  redriélions.  Avant 
de  déterminer  remplacement  d’un 
légumier , on  doit  connoiîre  depuis 
deux  à trois  ans  quels  font  les 
vents  dominans  du  climat , & fur- 
tout  les  points  d’où  partent  les  vents 
impétueux  &c  les  orages.  Les  quatre 
points  cardinaux  défignent  les  prin- 
cipaux vents  ; mais  dans  tel  canton 
le  nord,  par  exemple,  y amène  les 
froids  » les  glaçons  & des  coups  de 
vents  terribles,  tandis  que  dans  d’au- 
tres le  nord-oued  ed  le  feul  glacial 
& orageux.  Ici  le  vent  d’ed  ed  dé- 
vorant par  fa  chaleur  tandis  que 
dans  la  province  voidne  c’ed  le  vent 
pluvieux.  Que  conclure  , fi  non  que 
toute  règle  générale  en  ce  genre  ed 
ahufive  , ôz  que  l’étude  feule  des  cli- 
mats &c  des  abris  du  canton  doit 
fixer  l’emplacement  d’un  jardin  po- 
tager ? Cependant  , comme  l’eau  ed 
la  bafe  fondamentale  de  la  profpérité 
d’u  u jardin,-,  on  doit  y avoir  égard, 
à moins  que  la  fource  , la  pompe , 
le  puits  ou  le  réfervoir  foienr  placés 
fur  un  lieu  affez  élevé  pour  crue  l’eau 
coule  par  fa  pente  naturelle  près  de 
l’extrémité,  dans  de  petits  badins, 
fi  on  arrofe  à bras  , ou  à fon  entière 
extrémité;  fur  toutes  fes  parties  , d 
on  arrofe  par  irrigation. 

Si  le  légumier  ed  d’une  vade  éten- 
due , on  aura  beau  multiplier  les  ré- 
fervoirs  particuliers,  remplis  par  l’eau 
du  réfervoir  général , ou  par  celle  de 
la  pompe , ou  par  celle  du.  puits , il 
ne  faudra  pas*  moins  pomper  ou  pui- 
fer  cette  eau , & arrofer  à bras  cette 
vade  fuperfkie.  Que  de  foins  perdus , 
& fur-tout  que  de  peines  pour  les 
malheureux  valets  chargés  des  arro- 
fe mens!  La  norza  , ©u  puits  a cha- 
pelet ce  mot,.  ôc  indiqué  à 
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celui  d Irrigation)  , diminuera  Lou* 
vrage  des  trois  quarts , parce  qu’il  y 
a beaucoup  de  grodes  plantes  que 
Ton  peut  arrofer  ainfi , même  dans 
nos  provinces  du  nord.  En  fuppofant 
que  la  chofe  fût  impoflible  , il  en  ré- 
fulteroit  toujours  qu’une  mule  ou  im 
cheval  monteroit  plus  d’eau  en  deux 
ou  trois  heures , qu’un  ou  pîudeurs 
hommes  n’en  monteroient  dans  les 
vingt- quatre.  Economie  dans  la  dé^ 
penfe  , la  première  rnife  une  fois 
faite,  & économie  dans  l’emploi  du 
temps , font  les  premiers  bénéfices. 

Le  potager  doit  être  placé  près  de 
l’habitation  & près  des  dépôts'  dé 
fumier^  cependant,  d le  jardinier  a 
fon  logement  dans  le  légumier  même, 
il  ed  alors  prefqifindifférent  qu’il  loit 
plus  ©u  moins  rapproché  de  l’habita* 
tion  du  maître,  parce  que  le  jardinier 
ed  dans  le  cas  de  veiller  à fa  conferva- 
îion  & d’empêcher  les  dégâts». Malgré 
cela,  il  ed  bon  que  le  maître.  puiffe5 
de  fa  demeure  , voir  ce  qui  fe  pade 
dans  fon  potager,  furveiller  fon  jar- 
dinier &Z  fes.  valets.  Il  nefl  pour 
voir  que  toz.il  du  maître , fur  - tout 
lorfqu’il  n’ed  pas  d’humeur  & qu’il 
ne  croit  pas  être  du  bon  ton  de  fe 
laiffer  voler.  & piller  impunément. 

Quelques  auteurs  confeillent.  de 
placer  le  légumier  à la  naidance  d’un 
petit  vallon,  parce  qu’elle  forme  une 
efpèce  d?amphithéatre  circulaire,  plus 
ou  moins  allongé.  J’adopte  leur  ïen- 
timent  jufqu’à  un  certain  point.  Il 
ed  clair  que  cette  fituation  offre  les 
différentes  expofitions  , & multiplie: 
les  abris  ; ôc.par  conféquent on  peut 
avoir  mieux  que  par-tout  ailleurs,  &Z 
jardin  d’été,  jardin  d’hiver.  Maigre- 
ces  avantages  , il  convient  d’y  re- 
noncer complettemenî , pour  peu  que 
le  plan  incliné  Loit , je  ne  dis  pas  ra- 
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pide  , mais  un  peu  au  - delà  de  la 
pente  très-  douce. 

Plufieurs  de  nos  provinces  font  fil- 
lettes à des  pluies  fréquentes , 6c 
d’autres  à des  pluies  d’orage  , les 
feul  es  que  l’on  connoifle  pendant 
l’été  dans  celles  du  midi.  Ces  pluies 
entraînent  Y humus  ou  terre  végétale 
( voyc^  *es  mots  Amendemens  , En- 
grais, de  le  dernier  chapitre  du  mot 
Culture)  , qui  doit  faire  la  bafe 
effentielle  de  la  terre  d’un  jardin  , 6c 
qni,  efl  le  réfultat  des  débris-  des  vé- 
gétaux , des  animaux  6c  des  engrais 
qu’on  y prodigue.  Si  j’avois  à choi- 
fir  5 je  préférerais  le  terroir  plat  au- 
defious  de  l’amphithéâtre  formé  par 
le  vallon.  Une  feule  pluie  d’orage 
entraîne  plus  de  terre  végétale,  qu’il 
ne  s’en  forme  dans  une  année. 

Le  fol  du  bas  des  vallons  efl  tou- 
jours très  - bon  en  général,  & très- 
produélif,  parce  qu’il  efl  engraiffé  par 
la  terre  végétale  que  les  eaux  ont 
fait  defcendre  du  vallon , 6c  qu’elles 
y ont  accumulée  : mais  fouvent  ce 
local  efl  marécageux.  Le  premier  foin 
efl  donc  d’ouvrir  un  large  6c  pro- 
fond folié  de  ceinture  tout  autour  du 
jardin  , i.°  afin  d’y  recevoir  en  dé- 
pôt la  terre  végétale  entraînée  du 
coteau;  2.°  d’y  contenir  les  eaux  , 6c 
les  empêcher  d’inonder  le  jardin  ; 
3.0  pour  fervir  d’écoulement  aux 
eaux  du  fol , 6c  l’affainir.  Avec  de 
telles  précautions  on  aura  un  fond 
excellent.  Cependant  on  a encore  à 
redouter  les  fu  ne  fie  s effets  des  brouil- 
lards , que  les  cultivateurs  appellent 
des  rofées . Dans  une  matinée,  toutes 
les  plantes  font  couvertes  comme 
d’une  efpèce  de  rouille  qui  les  fait 
périr,  ou  du  moins  les  empêchent  de 
profpérer.  C’eff  par  la  même  raifon 
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que  les  légumiers  placés  près  des  bois  y 
ou  entourés  de  hautes  chai  milles,  6c  c* 
ne  réufüffent  jamais  aufli-bien  que 
ceux  qui  font  à découverts  , ôi ou 
les  vents  diffipent  1 humidité  vapo- 
reufe  de  l’atmofphère.  Dans  les  jar- 
dins ordinaires  , le  niveau  de  pente 
eft  trop  fort  à deux  pouces  par  toife. 

Les  jardins  en  terraffes  les  unes 
fur  les  autres  , offrent  d’excelieiss 
abris  , de  bonnes  exportions  , de 
beaux  efpaliers  , des  places  favora- 
bles aux  couches , aux  chailïs  ; mais 
ils  ne  conviennent  qu’à  des  gens 
riches  : leur  entretien  efl  difpendieux 
& ruineux  pour  le  particulier,  parce 
qu’il  faut  tout  y tranfporter  à bras 
d’hommes,  fans  parler  des  irait  s de 
conflru&ion.  Les  terraffes  , toutes 
circonilances  égales  , confomment 
beaucoup  plus  d’eau  lors  des  arrofe- 
mens , que  les  terreins  plats  , à caufe 
des  abris  qui  augmentent  la  chaleur; 
6c  comme  dans  ce  point  d’élévation 
il  y a un  plus  grand  courant  d’air, 
l’évaporation  efl  de  beaucoup  plus 
confidérable.  Les  légumes  cultives 
fur  ces  terraffes  font  plus  favoureux, 
plus  parfumés  que  ceux  venus,  dans- 
un  bas  fond;. 

L’expofkion  avantageufe  ou  nui- 
fible  d'un  jardin,  doit,  je  le  répète, 
varier  fuivant  les  climats  &.les  vents 
dominans  , 6c  fouvent  elle  dépend 
de  la  pofition  de  l’eau.  Comme  tous 
ces  points  font  fufceptibles  de  fe 
fous-divifer  à l’infini  je  perfide  à 
dire  qu’il  efl  impoffible  d’établir  des- 
règles  invariables  , ce  ferait  induire 
en  erreur  le  cultivateur  crédule.  Qu’il 
étudie  le  pays  qu’il  habite  , c’eft-là 
le  feul  livre  à confulter  ; il  y trou- 
vera une  certitude,  dont  la  .bafe  fera 
l’expérience*. 
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Du  fol  d'un  Légumier , & de  fa. 
préparation . 

% 

Voulez  - vous  avoir  des  légumes 
monftrtieux  pour  la  groffeur  ; ayez 
un  fond  de  terre  de  deux  pieds  en- 
viron , uniquement  compofé  de  dé» 
bris  de  couches , de  débris  de  végé- 
taux unis  à quantité  de  fumiers  , 
enfin  une  quantité  d’eau  fuffifarlîe 
aux  arrofemens.  Ces  légumes  feront 
magnifiques  à la  vue  ; mais  le  goût 
fera-t-il  fatisfait  ? non  ; ils  fentiront 
l’eau  & le  fumier.  Les  laitues  , les 
herbages  que  l’on  cultive  en  Hollande, 
font  monftrueux  par  leur  volume  , 
ils  étonnent  , & voilà  tout.  Leur 
graine  transportée  & fetnée  ailleurs , 
quand  les  circonftances  ne  font  pas 
égales  j la  plante  acquiert  en  qualité, 
en  faveur , ce  qu’elle  perd  en  vo- 
lume 5 & femée  pluûeurs  fois  de 
fuite  dans  un  ierrein  médiocre,,  elle 
revient  par  dégénérescence  au  premier 
point  dont  elle  eft  partie  , fur-tout 
s’il  y a une  grande  différence  dans  le 
climat.  ( Fovez  le  mot  Espèce.  ) 

Délirez- vous  obtenir  des  légumes 
bons  & bien  fav.oureux  ; ayez  une 
terre  franche,  modérément  fumée  fie 
arrofée  ; mais  ce  iCeft  pas  le  compte 
des  maraîchers,  il  leur  faut  du  beau 
& du  promptement  venu;  la  qualité 
leur  importe  peu. 

C’eft  d’après  l’un  ou  l’autre  de  ces 
points  de  vue,  qu’il  faut  choifir  le  fol 
d’un  jardin.  Comme  on  n’eft  pas 
toujours  le  maître  du  choix  , l’art  doit 
fuppléer  à la  nature  , & il  en  coûte 
beaucoup  lorfqu ’on  veut  îa  maîtrifer. 
C’eft  au  propriétaire  à examiner  le 
but  qu’il  le  propoie  ; il  travaille  à fe 
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procurer  des  légumes  pour  fa  confond 
mation  5 ou  pour  en  faire  vendre  la 
plus  grande  partie.  Dans  ce  cas , qu'il 
clifpofé  donc  le  fol  de  fon  jardin  en 
conséquence  ; voici  une  loi  générale, 
capable  de  fervir  de  bafe  à la  cul- 
ture de  tous  les  légumes  en  général. 
Jl  infpeciion  des  racines  décide  La  na- 
ture & la  profondeur  du  foi  qui  Leur 
convient . Les  plantes  potagères  font 
ou  à racines  fibreufes,  ou  à racines 
pivotantes.  ( Voye £ le  mot  Racine.  ) 
Il  eft  clair  que  les  premières  n’exigent 
pas  un  grand  fond  de  terre  , puifque 
leurs  racines  ne  s’enfoncent  qu’à  cinq 
ou  fix  pouces  de  profondeur.  Les 
fécondés,  au  contraire,  demandent 
une  terre  qui  ait  du  fond  , & une 
terre  peu  tenace.  Sans  l’une  & l’autre 
de  ces  conditions,  elles  ne  pivoteront 
jamais  bien.  Or, fi  le  terrein  n’eft  pas 
préparé  par  les  mains  de  îa  nature, 
il  faut  le  faire  ou  renoncer  à une 
bonne  culture.  Afin  de  diminuer  les 
frais , le  propriétaire  deftinera  une 
partie  de  fon  terrein  aux  plantes  à 
racines  fibreufes  , & l’autre  aux  ra- 
cines pivotantes,  & lui  donnera  par 
le  travail  ou  par  le  mélange  des  terres, 
la  profondeur  convenable,  11  eft  aifé, 
dans  le  fond  d’un  cabinet  , de  pres- 
crire de  pareilles  régies  ; il  n’en  eft 
pas  ainfi  lorfqu’il  s’agir  de  les  mettre 
en  pratique;  le  travail  eft  long,  pé- 
nible , très  - difpendieux"  & fouvent 
trop  au-deffus  des  moyens  du  culti- 
vateur ordinaire.  Celui  qui  fe  trou- 
vera dans  ce  cas , doit  fe  refondre  à 
ne  défoncer  ou  à ne  mélanger  chaque 
année  qu’une  étendue  proportionnée 
à fes  facultés;  s'Yi  emprunte  pour  ac- 
célérer l’opération  , c e il  folie. 

il  n’eft  pas  poilîble  d’attendre  au- 
cun fuccès  , (î  on  rencontre  une  terre 
srgîlleiife  ; la  préparation  qu’elle  de« 
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mande , coûteroit  plus  que  l’achat  du 
fol.  La  terre  rougeâtre  , que  le  cul- 
tivateur appelle  aigre , eft  dans  le 
même  cas  ; elle  eft  bonne  , tout  au 
plus , à la  culture  des  navets.  Un 
des  grands  défauts  de  la  terre  pour 
les  jardins  , cil  d’être  trop  forte,  trop 
compare  , trop  liante  ; elle  retient 
l’eau  après  les  pluies  , fe  ferre  , s’a* 
glutine  &c  fe  crevaffe  par  la  féche- 
reffe.  Lorfque  le  local  ou  la  nécef- 
fité  contraignent  à la  travailler  , la 
feule  reffource  confifte  à y tranfporter 
beaucoup  de  fable  fin,  des  cendres, 
delà  chaux  , de  la  marne,  de  grands 
amas  de  feuilles,  &C  toutes  fortes 
d’herbes  , afin  d’en  divifer  les  pores. 
Malgré  cela  , en  fuppofant  même  tous 
ces  objets  réunis  & tranfportés  à peu 
de  frais , ce  ne  fera  qu’après  la  troi- 
fième  ou  quatrième  année  que  l’on 
commencera  réellement  à jouir  du 
fruit  de  fes  dépenfes  & de  fes  tra- 
vaux. 

Après  avoir  reconnu  la  qualité  de 
la  couche  fupérieure  jufqu’à  une  cer- 
taine profondeur,  on  doit  s’affurer 
de  la  valeur  de  la  couche  inférieure. 
Si  celle-ci  , par  exemple  , eft  fahlon- 
neufe  , elle  abforbera  promptement 
l’eau  de  la  fupérieure  , &.  le  jardin 
exigera  de  plus  fréquens  arroiemens. 
Si  au  contraire  elle  eft  argilleufe  , il 
ne  fera  pas  néceffaire  d’autant  arrofer 
pendant  l’été  ; mais  dans  la  fâifon 
des  pluies  , il  eft  à craindre  que  les 
plantes  ne  pourri ffent.  Ces  atten- 
tions préliminaires  font  mdifpenfables 
avant  de  fixer  l’emplacement  d’un, 
jardin.  De  ces  généralités  , paffons  à 
k pratique.  , , 

Long-tems  avant  de  tracer  le  plan 
d’un  jardin  , on  doit  avoir  mûrement 
examiné  les  avantages  ,&  les  iecon- 
v-éniens  du  local , la  pofition  de  l’eau  , 
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la  facilité  dans  fa  diftribution  , la 
commodité  pour  des  charrois  , le 
tranfport  commode  & le  lieu  du  dépôt 
des  engrais , enfin  la  pofition  ou  feront 
conftruits  le  logement  du  jardinier, 
le  hangarel  deftiné  à mettre  à cou» 
vert  les  inftrumens  aratoires  , & le 
terrein  deftiné  au  placement  des  cou- 
ches , des  chaftis , des  ferres  , &c  fui- 
vant  l’objet  qu’on  fe  propofe. 

Le  plan  & le  local  une  fois  dé- 
cidés, &c  le  jardin  tracé,  il  ne  s’agit 
plus  que  de  défoncer  le  fol,  afin  que 
dans  la  fuite  on  foit  en  état  de  le 
travailler  par- tout  également.  Si  un 
particulier  aifé  entreprend  la  confec- 
tion d’un  jardin,  il  doit  ouvrir  des 
allées  de  communication  entre  cha- 
que grands -quarreaux  ; celle  du  mi- 
lieu , & qui  correfpond  à l’entrée  , 
fera  la  plus  large.  (Confnltez  le  mot 
Allée,  relativement  aux  proportions 
à garder.)  Le  jardin  de  l’humble  ma- 
raîcher n’a  pas  befoin  de  cet  agré- 
ment", fon  but  capital  eft  de  pro- 
fiter du  plus  de  fuperficie  qu’il  eft 
poftible* 

Les  allées  tracées,  on  enlèvera  la 
couche  fupérieure  de  terre , on  la 
mettra  en  réferve  , fuivant  que  le 
terrein  total  fera  pierreux  ; on  exca** 
vera  les  allées,  afin  de  recevoir  les 
pierres  & cailloux  qui  fe  préfenteront 
lors  de  la  fouille  générale.  Le  grand 
point,  le  point  efièntiel  eft  de  fi  bien 
prendre  fes  précautions,  qu’on  ne  foit 
jamais  obligé  de  manier  ou  tranfporterv 
deux  fois  la  même  terre. 

Si  le  fol  eft  marécageux  ou  fim- 
pie  ment  humide  , ces  pierrailles  de- 
viendront de  la  plus  grande  utilité:,,, 
& ferviront  à établir  des  aqueducs, 
ou  filtres  ou  écouloirs  fouterreins,  qui 
tranfporteront  les  eaux  au-dehors  de 
l’enceinte.  Afin  d’éviter  les  répétitions^ 
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voyez  'ee  qui  fera  cîir  en  parlant  de 
raffainiffement  des  Prairies. 

La  fouille  du  total  de  l’emplace- 
ment doit  être  de  trois  pieds  de  pro- 
fondeur. Si  on  veut  économiser.,  on 
donnera  ce  travail  à l’entreprife , & 
h tant  par  toife  qinrrée  de  fuperficie 
fur  la  profondeur  convenue.  Mars 
pour  ne  pas  conclure  un  marché  en 
dupe  , on  commencera  à faire  fouil- 
ler, à journées  d’hommes,  une  ou 
deux  toiles  , & on  jugera  ainfi,  toute 
circonftance  égale,  quelle  doit  être  la 
dépenfe  générale  , ■&  combien  on 
doit  payer  par  toile.  Si  on  délire  con- 
nortre  Lien  particulièrement  le  prix, 
il  faut  que  le  propriétaire  ne  quitte 
pas  d’un  fe.ul  moment  les  travailleurs, 
& qu’il  calcule  enfuite  à combien  lui 
revient  chaque  toife.  S’il  s’en  rapporte 
à d’autres  yeux  qu’aux  liens,  il  eft 
difficile  qu’il  ne  foit  pas  trompé. 
Malgré  l’avis  que  je  donne  , mon 
intention  n’eft  pas  que  le  propriétaire 
fe  prévale  des  lumières  qu’il  a ac- 
quifes  pour  ruiner  les  prifataires.  Il 
faut  que  ces  gens  vivent , & gagnent 
/plus  fur  le  prix  fait,  que  fi  l’ouvrage 
avait  été  commencé  & fini  à jour- 
nées, parce  qu’ils  travailleront  beau- 
coup plus  , la  tâche  étant  à leur 
compte,  eue  s’ils  remuaient  la  terre 
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à journées.  Il  ne  convient  pas  non 
plus  que  les  intérêts  du  propriétaire 
Ibient  léfés;  à prix  fait , bien  entendu  , 
il  en  .coûte  moins , & l’ouvrage  eft 
beaucoup  plutôt  achevé.  C’eft  au  pro- 
priétaire à veiller  enfuite  fur  la  ma- 
nière dont  l’opération  s’exécute.  Pour 

x 

cet  effet  , il  coupe  un  morceau  de 
bois,  & marque  la  longueur  do  deux 
ou  trois  pieds  , fui  va  nt  la  profon- 
deur convenue,  ex  de  te  ms  à autre 
il  vient  fur  le  chantier  , ôc  enfon- 
-ce  eu  différeras  endroits  cette  jauge. 
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afin  de  fe  convaincre  que  les  ou- 
vriers fe  font  conformés  aux  condi- 
tions admifes.  Si  la  jauge  n’enfonce 
pas , l’ouvrier  ne  manquera  pas  d’ob* 
jeéler  qu’elle  eft  arrêtée  ou  par  une 
pierre  , ou  par  une  motte  de  terre 
mal  brifée.  C’eft  auffi  ce  que  le  pro- 
prietaire doit  examiner  aufli-tôt,  en 
faifant  enlever  la  terre  jufqu’à  l’en- 
droit qui  pré  fente  de  la  réfiftance  , 
afin  de  convaincre  l’ouvrier  de  fa  fri- 
ponnerie ou  de  fa  négligence  à ne 
pas  enlever  les  pierres,  ou  à ne  pas 
bri fer  les  mottes , comme  il  y étoit 
obligé  par  l’aêle  ou  les  conventions 
du  prix  fait  Si  au  contraire  la  réfif- 
tance vient  de  ce  que  l’ouvrier  n’a 
pas  donné  à la  tranchée  la  profondeur 
convenable,  il  doit  fur  îe-champ  faire 
fufpendre  tout  l’ouvrage , jufqu’à  ce 
que  le  vice  foit  réparé.  La  févérité 
eft  néceffaire  avec  l’ouvrier;  payez  le 
bien,  Sc  faites-vous  bien  fervir;  fi 
vous  lui  paffez  une  faute,  il  en  com- 
mettra cent , 8c  vous  finirez  par  être 
complètement  fa  dupe, 

EfL  il  néce  flaire,  dans  la  fouille 
générale  du  fol , de  comprendre  celui 
fur  lequel  les  allées  font  ou  doivent 
être  tracées  ? Plufieurs  auteurs  font 
pour  la  pofitive  ; quant  à moi  „ je  n’y 
vois  qu’une  dépenfe  fuperfîue.  Les 
premiers  difent  : fi  on  ne  fouille  pas 
tout  le  terroir  , celui  des  quarreaux 
fera  plus  élevé  que  celui  des  allées  f 
& elles  deviendront  un  cloaque  après 
chaque  pluie.  Les  féconds  convien- 
nent du  fait  ; mais,  comme  il  n’exifte 
point  de  terrein  , ou  prefque  point, 
fans  pierres } fans  graviers  , les  al- 
lées font  deftinées  à les  recevoir  , &€ 
ces  gravats  les  rehaufferont , les  al- 
fa i ni  r-ont , 8c  l’eau  ne  pourra  pas  les 
détremper  , fur  tout  fi  on  a la  précau- 
tion de  les  enfabler  6c  de  les  niveler 

lorfque 
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îorfqne  tout  l’ouvrage  fera  fini.  C’eft 
donc  dans  le  cas  feulement  où  il  feroit 
impoffible  de  fe  procurer  du  fable  & 
des  pierrailles  , qu’il  conviendrait  de 
fouiller  la  totalité  du  fol.  On  pour- 
roit  encore  éviter  les  trois  quarts  de 
la  dépenfe  , en  portant  fur  ces  allées  > 
& avec  la  brouette,  un  peu  de  terre 
des  ouarreaux  voifins  : alors  les  allées 
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feront  de  niveau,  ou,  fi  l’on  veut, 
plus  élevées  que  le  relie. 

Suppofons  actuellement  que  tout 
foit  difpofé  pour  commencer  les  tran- 
chées fur  la  longueur  ou  fur  la  largeur 
d’un  quarreau.  On  commence  par 
enlever  la  terre  de  la  première  fouille 
de  trois  pieds  de  profondeur  fur 
quatre  à cinq  pieds  de  largeur,  & on 
la  porte  à l’autre  extrémité  du  quar- 
reau.  Les  Brouettes  ( Voye ^ ce  mot  ), 
font  très-commodes  pour  l’operation, 
d’ailleurs  , elles  peuvent  erre  con- 
duites par  des  femmes  ou  par  des 
jeunes  gens  , dont  les  journées  font 
de  moitié  moins  chères  que  celles 
des  hommes,  & elles  font  autant 
d’ouvrages.  On  peut  encore  fe  fervir 
de  tombereaux  ; mais  je  réponds  , 
d’après  ma  propre  expérience,  que 
ce  fécond  moyen  efi  plus  coûteux. 

La  première  tranchée  ouverte  , &i 
la  terre  enlevée,  les  ouvriers  com- 
mencent ia  fécondé  & en  jettent  la 
terre  derrière  eux  , s’ils  fe  fervent  de 
pioches  ou  de  tels  autres  infirumens 
à manches  recourbés  , en  obfervanî 
que  la  terre  de  defius  foit  retournée 
6e  forme  le  délions.  Ali  contraire  fi 
l’ouvrier  travaille  avec  la  Bêche 
( V oye%  ce  mot  ) , il  va  à reculons  6>C 
jette  devant  lui  6c  dans  le  creux  , la 
terre  qu’il  foulève  avec  cet  outil. 
Dès  que  le  fol  n’eft  pas  pierreux  , je 
préfère  la  Bêche  à tout  autre  infini- 
ment, parce  que  la  terre  efi  mieux 
Tome  y h 
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& plus  régulièrement  diviiée , endet- 
tée & nivelée.  — L’ouvrier  conti- 
nue ainfi  (on  travail , jufqu’à  ce  qu’il 
parvienne  à l’extrémité  du  quart* eau. 
Là  il  trouve  îa  première  terre  tranf- 
po  rtée  , qui  lui  fert  à remplir  le 
vide  formé  par  la  dernière  tranchée 
alors  le  quarreau  efi  complettement 
défoncé  , &£  fa  fuperficie  fe  trouve  de 
niveau. 

Plufieurs  particuliers  couvrent  de 
fumier  la  fuperficie  du  fol  à défon- 
cer. Je  ne  vois  pas  le  but  de  cette 
opération  , à moins  que  le  îerrein 
ne  foit  deftiné  à être  tout  à la  fois 
ôc  légumier  ôc  fruitier.  Dans  ce  cas  , 
l’engrais  fervira  & favorifera  l’accroif- 
fement  des  racines  des  arbres  qu’on 
doit  planttr  ; niais  dans  un  fimpie  légu- 
mier , les  racines  des  plantes  n’iront 
jamais  chercher  la  nourriture  à trois 
pieds  de  profondeur  ; ni  aucun  travail, 
à moins  qu’il  ne  foit  femblable  au 
premier , ne  ramènera  jamais  plus 
cet  engrais  à la  fuperficie.  Si  les  tran- 
chées ont  été  bien  conduites,  la 
terre  de  la  fuperficie  , une  fois  re- 
tournée , doit  occuper  le  fond  de  la 
tranchée,  & celle  du  fond  le  defius. 

Dans  quel  temps  doit-on  com- 
mencer à ouvrir  les  tranchées  ? Cela 
dépend  des  (aifons  , du  climat , de 
la  nature  du  fol  , & de  l’époque  à la- 
quelle les  ouvriers  font  le  moins 
occupés.  Dans  les  pays  méridionaux, 
il  convient  de  commencer  l’opération 
à la  fin  de  janvier  Æm  de  lévrier  , 
afin  que  la  terre  ait  le  temps  de 
s’approprier  les  influences  de  Latmof- 
phère  5c  d’être  pénétrée  par  la  lumière 
&C  la  chaleur  vivifiante  du  gros  loleil 
d’été*,  quelques  légers  labours,  même 
à la  charrue , iuffiront  à îa  prépa- 
ration des  planches , des  tables , &c.,  à 
moins  qu’il  ne  foit  fur  venu  de  grofles 
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pluies  d’orage  ; on  pourroît  encore 
commencer  à femer  ÔC  à planter  les 
légumes  pour  l’hiver  fuivanr.  Il  eft 
bon  cependant  d’obferver  qu’il  vaut 
mieux  donner  quelques  coups  de  char- 
rue pendant  Tété,  afin  de  détruire  les 
mauvaifes  herbes  , que  de  trop -tôt 
fe  hâter  de  femer  ôc  de  planter. 
Dans  les  provinces  du  nord,  l’au- 
tomne eft  la  fa ifon  favorable  ; la 
terre  n’eft  ni  trop  fèche  ni  trop 
mouillée.  Si  elle  eft  trop  fèche  , le 
travail  eft:  long  pénible  & coûteux; 
fi  elle  eft  trop  pénétrée  par  l’eau, 
il  efl  inutile  de  le  commencer,  on 
paît riroit  la  terre  , on  la  durciroit  ôc 
on  la  retourneront  mal.  Dans  quel- 
que climat  que  l’on  habite  , on  doit 
confuîter  les  circon [lances  ; l’hiver 
ôc  les  glaces  produifent  dans  le  nord 
un  effet  oppofé  à ceux  des  provinces 
du  midi , ils  foule  vent  le  terrein  ÔC 
l’émiettent , mais  les  pluies  ôc  la  fonte 
des  neiges  le  taffent  ôc  le  plombent 
trop  vite. 

Plufieurs  Auteurs  qui  fe  font  fidè- 
lement copiés  les  uns  apres  les  au- 
tres , confeillent  de  défoncer  le  fol 
jufqu’à  la  profondeur  de  quatre  pieds, 
fi  on  ne  peut  pas  facilement  fe  pro- 
curer de  l’eau  pour  arrofer  , parce 
que  la  terre  ainfi  profondément 
retournée  , conferve  la  fraîcheur  pen- 
dant plus  long-temps.  Je  demanderois 
à ce  s Auteurs  s’ils  penfent  de  bonne 
foi  que  cette  terre  fe  foutiendra 
toujours  ainfi  foulevée;  fi  petit  à 
petit  elle  ne  fe  plombera  pas , & fi 
une  fois  plombée  elle  confervera 
plus  de  fraîcheur  qu’auparavant  ? Je 
crois  au  contraire  qu’il  y aura  plus 
d’évaporation  , ôc  par  conféquent  que 
les  effets  de  la  féche  relie  fe  manifef- 
teront  bien  plus  vite.  Sans  la  quantité 
convenable  d’eau  pour  les  arrofe- 
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mens  , il  faut  renoncer  à toute  efpèce 
de  grand  légumier,  à moins  que  l’on 
n’habite  un  pays  où  les  pluies  foient 
très  fréquentes  pendant  l’été  , ôc  en 
outre  un  pays  où  la  chaleur  foit  très- 
tempérée  dans  cette  faifon. 

j’ai  dit  plus  haut  que  le  fol  des 
tranchées  devait  être  défoncé  à la 
profondeur  de  trois  pieds  , mais 
c’tft  dans  le  cas  qu’on  plante  des 
arbres  fruitiers  dans  le  légumier  ; 
autrement  la  tranchée  de  deux  pieds 
de  profondeur  eft  très  fuffifante  , parce 
que  je  ne  connois  point  de  légumes 
à racine  pivotante  qui  plonge  au-de- 
là de  ce  terme.  À quoi  fert  donc  de 
multiplier  la  dépenle  , ôc  d’enfouir 
au  fond  de  la  tranchée  de  trois  pieds 
la  terre  de  la  fuperficie  qui  ne  reverra 
jamais  le  jour , ôc  qui  devient  inutile 
à la  nourriture  des  plantes  ? 

Si  la  fouille  a été  faite  immédia- 
tement avant  l’hiver,  il  eft  à propos 
de  couvrir  le  fol  avec  du  fumier  bien 
comfommé  , afin  que  les  pluies,  les 
neiges  la  détrempent  & imbibent  la 
la  terre  de  fa  graille.  Si  au  contraire 
la  fouille  a é é faite  après  l’hiver , il 
convient  d’enterrer  le  fumier  à quel- 
ques pouces  de  profondeur,  afin  que 
l’ardeur  du  foleil  ôc  le  courant  d’air 
ne  détruifent  ôc  ne  faffent  pas  éva- 
porer fes  principes  vivifians.  Ce  que  je 
viens  de  dire  fuppofe  qu’on  n’a  pas 
la  puérile  envie  de  jouir  du  terrein 
auftî-tôt  après  que  le  travail  eft  fini. 
Je  ne  ceflérai  de  répéter  ce  qui  a 
été  dit  au  moi  Défrichement , au  mot 
Amendement . Il  faut  que  la  terre  de 
deffous , ramenée  à la  fuperficie  , ait 
eu  le  temps  d’êrre  travaillée  ôc  péné- 
trée par  les  météores.  On  éloigne  , il 
eft  vrai , le  moment  de  jouir  , mais 
on  jouit  enfuite  bien  plus  sûrement. 

Jufqu’à  préfent  tout  a été  du  ref- 
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fort  des  manœuvres  ou  journaliers  ; 
ici  commence  le  travaille  du  jardi- 
dier.  Il  foudivife  fes  quarreaux  en  ta- 
bles ou  planches,  & difpofe  le  local 
des  petits  (entiers  de  réparation.  Si  le 
jardin  doit  être  arroie  par  irrigation  , 
il  trace  la  place  des  rigoles  & celles 
des  plates-bandes , en  un  mot,  il  pré- 
pare le  terrein  pour  recevoir  des  plans 
enracinés,  ou  les  femences. 

Le  (impie  jardin  légumier  ne  de- 
mande aucun  plan  étudié  ; des  quar- 
reaux plus  ou  moins  allongés  font  tout 
ce  qu’il  exige.  C’eft  la  commodité , la 
facilité  dans  le  fervice  , dans  l’arrofe- 
ment , le  îranfport  des  fumiers  qu’il 
faut  fe  procurer  par  defilis  tout , enfin 
ne  rien  négliger  de  ce  qui  tend  à fim* 
pli  fier  le  travail  & à diminuer  les  frais 
de  main- d’œuvres.  C’etl  là  le  premier 
bénéfice. 

Il  me  refie  encore  une  queflion  à 
examiner.  Les  fouilles  ou  tranchées 
plus  ou  moins  profondes  font  - elles 
difpenfables  dans  tous  les  cas  lorf- 
qu’ii  s’agit  de  créer  un  jardin  ? Elles 
font  très-utiles  en  général , mais  elles 
ne  font  pas  toujours  d’une  néceflité 
abfolue.  Cette  diftin&’ion  tient  à la 
qualité  du  fol  ; en  effet  , fi  la  couche 
de  terre  efl  par  elle  même  profonde  , 
meuble,  riche,  & fi  elle  ne  retient 
pas  trop  l’eau,  à quoi  ferviront  les 
grandes  tranchées  ? fi  le  fol  efl  natu- 
rellement compofé  d’un  fable  gras 
& fertile , les  fouilles  le  rendront 
d’un  côté  plus  perméable  à l’eau,  6c 
de  l’autre  plus  fufceptible  d’évapo- 
ration. Les  touilles  ont  pour  but  de 
faciliter  le  pivotement  & l’extenfion 
des  racines , 6c  dans  les  deux  cas  cités  , 
rien  ne  s’oppofe  à leur  développe- 
ment. Les  grandes  fouilles  font  donc 
ici  très-inutiles,  il  fuffit  avant  de  tra- 
cer  le  jardin , d’égalifer  le  terrein  à la 
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charrue , afin  d’enlever  les  hroufailles , 
les  touffes  d’herbe , & de  palier  enfuite 
la  herfe  fur  les  deux  labours  croifés  , 
afin  de  niveler  6c  d’égaler  le  terrein. 
On  parviendra  par  cette  méthode  à 
tracer  facilement  les  allées , 6c  la  plus 
légère  raye  les  deflinera  & les  répa- 
rera, à l’œil,  du  fol  deftiné  à former  les 
quarreaux,  les  plates-bandes,  &cc.  Le 
plan  une  fols  tracé  , arrêté  6c  fixé  par 
différents  piquets  , il  ne  s’agit  plus 
que  de  bien  fumer  la  fu perfide  , & de 
donner  un  fort  coup  de  bêche  pour 
l’enterrer. 

Section  III. 

Du  terris  de  ferner . 

Fixer  une  époque  générale  pour 
les  fe  mailles , c’eft  établir  l’erreur  la 
plus  décidée  , oh  bien  il  faut  fe  con- 
tenter d’écrire  pour  un  canton  ifoîé , 
6c  encore  doit- on  fubordonner  à la 
manière  d’être  des  faifons , les  pré- 
ceptes que  l’on  donne.  Cependant 
comme  je  ne  puis  traiter  ici  de  tous 
les  cantons  du  royaume  en  particu- 
lier , je  me  contente  d’envifager  les 
deux  extrémités,  celle  du  midi  & du 
nord,  comme  les  deux  qui  (ont  les 
plus  oppofées.  Les  particuliers  dont 
les  jardins  s’éloignent  des  extré- 
mités de  l’un  ou  de  l’autre  climat  , 
modifieront  l’époque  des  (émaillés 
en  raifon  de  leur  éloignement , 6c 
fur-tout  en  raifon  des  abris  que  la 
nature  leur  fournit.  ( Voye { le  mot 
Agriculture,  chap.  III  des  Abris, 
afin  de  juger  jufqu’à  quel  point  ils 
influent  fur  la  végétation,  ou  com- 
bien dépendent  d’eux  fon  accéléra- 
tion ou  fon  retard).  Lille  en  Flandres 
6c  Paris  font  les  exemples  pour  le 
nord,  Marfeille  6c  Béziers  pour  le 
midi.  Les  deux  * * indiquent  qu’il 
faut  ferner  fur  couche  6c  fous  cloche 
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j-our  îe  climat  de  Paris  feulement, 
j a couche  & la  grande  paille  , au 
!vefoin,  ftiffifent  pour  l’autre.  La  fe&le  * 

ÉPOQUES  DE 

Climat  de  Paris  et  de 
Flandres . 

Janvier. 

* * Feves. 
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marqué  que  la  graine  demande  à être 
femée  dans  un  lieu  bien  abrité  ; le 
refle  fans  * en  pleine  terre. 

S SEMAILLES. 
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* Laitues. 


crepe. 

Verfailles. 


prmtaniere. 


* * Melons. 

* * Radis. 

* * Petites  Raves. 

* * Pourpier  vert. 

* * Chicorée  fauvage. 

* * Cardons. 

* * Concombres. 

* * Cerfeuil. 

* * Greffon  alénois. 

* Oignons  de  Saint  - A»toine< 


Climat  des  bords  de  la 
Méditer  ra  née. 


Janvier. 


* * Melons. 

* * Concombres. 

* * Pourpier. 

* * Céleri. 

* Radis. 

* Petires  Raves. 

* Choux-fleurs  hâtifs. 

allemande. 


Laitues, 


pomme  de  Berlin. 

groffe  rouge. 

jeune  rouge. 

coquille. 

paffion. 

groffe  blonde, 

groffe  gorge. 

bapaume. 

les  gênes. 

l’Italie. 


la  Royale, 
la  goîte. 

fanguine  ou  flagellée = 
chicon  rouge, 
panaché, 
gris, 
hâtif. 

* Greffon  aîenois. 

* Mâche. 

* Cerfeuil. 

Poireaux. 

Oignons. 

( blancs. 

\ pommés. 


Choux.  . < de  Milan, 
verds. 
rouges. 

Feves. 

Pois, 
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Février, 


Melons. 

Aubergines. 

Petites  raves. 

Radis. 

Pourpier  vert. 
Concombres. 

Oignons. 

Carottes. 

Chou  de  Milan. 

Chou  - fleur. 

Bafilics. 

Couches  à champignon. 
Afperges. 

Haricots. 


Pois.  . . . 


verts, 
michauds, 
domini. 
nains. 

Feves  de  marais. 

Ail. 

Echalotes. 

Rocamboles. 

Ciboule, 

Oignons. 

Chicorée, 

Efcarolle. 

Chou  frifé  nain. 

Epinards. 

Cerfeuil. 

Perfil. 

Les  laitues  du  mois  précédent. 
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Perfil. 

Échalote. 

Épinards. 

Février. 

( fleur. 

\ brocoli. 

* * Choux.  ./  cabu  ou  pomme. 

J de  Milan. 

( de  Strasbourg, 

* * Poivre  d’Inde, 

* * Aubergine. 

* * Courges. 

* * Concombres, 

* * Melons. 

* * Céleri, 

* * Bafilic. 

coquille. 
parefFeufe. 
Verfailles. 
d’Autriche, 
brune  de  Hollande. 
Perpignan, 
petite  crêpe, 
groffe  crêpe, 
celles  du  mois  pré 
cèdent. 

* Oignons  d’automne. 

Pois. 

Fenouil. 

Chervis. 

Topinambour. 

Pomme  de  terre. 

Poirée. 

Petites  raves, 

Radis  de  toute  efpèce. 

Perfil. 

Feves. 

Fournitures  de  falades. 
Cardons  d’Efpagne. 

Haricots. 

Afperges. 

Carottes. 

Panais. 

Salfifix. 

Cerfeuil, 


Laitues. . 
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Mars» 

* * Couches  à champignons, 

* * Meions. 

* * Potirons. 

* * Courges. 

* * Concombres. 

* * Chou-fleur. 

* * Céleri. 

* * Capucine. 

* * Balilic. 

* * Chicorée  fauvage. 

* * Feves  de  marais. 

* * Haricots. 

Ç Verfailles. 

w T • ) la  George.* 

* Laitues . . < i • D a 

j la  petite  crepe* 

la  Bagnolet. 

Perfil. 

Cerfeuil. 

Radis. 

Raifort. 

Petites  Raves. 

Navets. 

Pinprenelle, 

Pourpier  verd. 

Poirée. 

Greffon  alénois. 

Oignons. 

Épinards. 

Feves  de  marais. 

Pois. 

Carottes  jaunes  & rouges. 
Lentilles. 

Pommes  de  terre. 

Effragon. 

Chicorée  fauvage. 
Moutarde. 
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Chicorée» 

Efcarolle. 

Mâche. 

Senevé. 

Arroche. 

Lentilles* 

Mars. 

à coquille, 
de  la  paffion. 
romaine, 
chicon  verd* 
Laitues../  grifes. 

d’Elpagne. 
d’Allemagne, 
panaché, 
alphange. 

On  peut  encore  effayer  les  laitues 
des  mois  précédens. 

Porreaux. 

Oignons  d’été. 

Oignons  d’automne. 

Échalotes. 

Aulx. 

quarrés. 
nains. 

à parchemin. 
Romain. 
d’Angleterre, 
verd. 
michaud. 
baron, 
à cul  noir, 
de  tous  les  mois, 
goulus. 

Feves. 

Chervi. 

Raifort. 

Radis. 

Petites  Raves. 

Épinards. 

Perfil. 

Poirée. 

Betterave^  iaunes* 
l rouges. 


Pois. 
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Cardons. 

Haricots. 


Artichauds. 

Afperges. 


Bafilic. 


Capucine. 


Bourrache* 

Sarriette. 

Carotes. 

Panais. 

Scorfonère. 

Salfifix. 

Céleri. 

Cerfeuil. 

Chicorée  de  toute  efpèce. 
Pourpier. 

Greffon  alénoîs. 

Angélique. 

Courges. 

Melons. 

Concombres. 

Eüragon. 

Percepierre. 

Navets. 

Radis. 

Petites  Raves. 

Pommes  de  terre. 
Topinambour. 

Pomme  d’amour  ou  tomates. 
Choux  de  toutes  les  efpèces , 
même  le  Chou-fleur 
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Avril. 


la  Royale, 
la  crêpe  blonde, 
la  petite  rouge, 
la  capucine. 
l’Autriche, 
roulette  verte, 
tous  les  chicons. 
fleur. 


Céleri. 

Cardon. 

Potiron. 

Différentes  Laitues. 
Pourpier  doré. 
Chou  de  Milan. 
Poirce, 

Radis. 

Petites  Raves. 


PARIS . 

Chicorées. 

Maïs  ou  blé  de  Turquie. 
Cardon. 

Haricots. 

!à  cul  noir, 
goulu, 
quarréc 

Feves. 

Perfth 

Carotte..!  !aune'.  • 
l rouge. 

Laitues. 

Chicorée  fauvage. 

Saliifix. 

Betterave/  jaune" 
l rouge. 

Sarriette. 

Panais. 

de  Siîéhe. 
Laitues.. de  Verfailles. 
d’Italie, 
frifés. 
nains. 

Chou . . . ■ fleurs  durs. 

de  la  Saint-RemL 
brocolis. 

( lon.g- 

Céleri.  ..<  plein. 

f branchu. 

Cardons. 

Potirons. 

Concombres. 
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à cul  noir. 

n . j nains. 

Fois.  . . . . < , 

\ goulus. 

* michauds. 

Oignons. 

Chicorées  endives. 
Epinards. 

Perfd. 

Feves. 

Raifort. 

Radis  de  toute  efpèce. 
Cardons. 

Artichaux. 

Haricots. 

Oxès  ou  Alléluia, 

Anis. 

Ofeille, 

Bafilie. 


Carottes. 

Scarfonne. 

Salfifïx. 

Pourpier. 

Pommes  d’amour  ou  tomates. 
Poivre  d’Inde. 

Aubergine. 

Navet. 

Fenouil. 
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Chou-fleur. 

Chou  tardif. 
Cardons  d’Efpagne, 
Melons. 

Haricots  blancs. 
Feves  de  marais. 
Poirée. 

Ofeille, 

Céleri. 

CerfeuiL 


ichicons  de  toute  ef- 
pèce. 

brune  de  Hollande, 
petite  crêpe. 
ç de  Milan. 

Chou....)  fleur  tardif. 

( rave. 

Pois  à cul  noir. 

Épinards. 

Raifort, 


Laitues, 
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Laitues. 

Pourpier  doré. 

Pois , & fur-tout  le  quatre  blanc. 
Choux  d’hiver, 

Scorfonères. 

Betteraves. 

Concombres. 

Cornichons. 

Radis. 
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Radis  de  toute  efpèce. 
Pointeaux. 

ç verds. 

Haricots . ) d’Efpagne. 

(_  blancs  communs. 

Carottes. 

Scorfonère. 

Céleri. 


Chicorée. 


endive  fri  fée, 

fcariole. 
à la  régence,, 
de  Meaux. 


Pourpier. 
Creffon  alénois. 
Concombres. 
Tomates. 

Poivre  dinde. 
Navets  gris. 
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H a ricots. 

Chicorées. 

Mâche. 

Poirée  blonde  & verte. 
Pourpier  doré. 

Laitues  d’été. 

Chicons  verds. 

Cerfeuil. 


Choux.  . 


Pois.  . . , 

Radis. 

Raves. 

Raiforts. 


pommés  hâtifs, 
frifés  hâtifs, 
de  Milan. 
Michaud. 
Suidé. 


Chicons  de  toute  efpèce» 

ç verds. 

Choux.  .)  Milan. 

t brocolis. 

„ . r nains. 

Pois ....  | x . 

[ a cul  noir. 

Toutes  efpèces  de  radis  , & fur- 

rout  le  gros  Radi  noir  de 

Strasbourg. 

Épinards. 

Haricots. 

Concombres. 

Carottes. 

Bafilic.  ; ? 

Chicorée  endive  , fcariole. 
Pourpier  doré. 

Mâche. 
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Juillet. 


Ofeille. 

Poirée. 

Cerfeuil. 

Laitue  royale. 

Tome  VI . 


Laitues. 

Ciboides. 

Épinards. 

Radis  de  toute  efpèce. 
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Navets* 

Radis. 


n . r nucnaui 

Pois.  . . . J 

l quarres 


Chicorées. 
Pourpier  doré. 


irdchaiids. 
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Haricots  de  toute  efpècs  , ex- 
cepté celui  d’Efpagne. 
Cerfeuil. 

Endives  de  toutes  efpèces. 
Navet. 

Pourpier. 


toutes  efpèces. 


Raiforts. 

Raves. 

Chou  de  BonneuiL 
Haricots. 

Oignons  blancs. 

Ciboule,  4 

Fraifier  des  mois. 

A o ü T»  Août. 

■ i ■ ' y 

Cerfeuil. 


Chicorées. 

Poirée. 

Épinards. 

Navets. 

Laitues  d’hiver. 
Mâche. 

Oignons  blancs 

■H  ° 

Raves. 

Ciboule. 

• U . 


Laitues..-  eorafïN 


•t 


Chicons  romains  & verts. 
O gnons  d’été. 


Ofeille. 


fleurs  durs 


Salfifix. 

Scorfonère* 


Cardons. 

Carottes. 

Scorfonère. 

Endives. 

Chicorées. 

Mâche. 

Navets. 

Raves. 

Raiforts. 

Radis  de  toute  efpèce. 


Septembr  e. 


Septembre. 


Raves. 

Radis. 

Raiforts 


( à coquille. 

Laitues  ! ' non. 
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Carottes  jaunes  &c  rouges. 

” ! 

petite  crêpe. 

Épinards. 

i 

brune  de  Hollaade. 

Mâches. 

\ 

1 la  Roulette. 

Oignons  blancs. 

Laitues. . ^ 

la  Royale. 

Cerfeuil. 

| la  gênes. 

Pois  michauds. 

f 

? chiconsd  Allemagne, 

' t 

. ( 

laitue  épinard. 

- . . r 

Épinards. 

* ' * 

Oignons." 
Ail ( 

> à remettre  m terre. 

' .. 

Rocamb.c( 

Échalotes^ 

Chou-fleur  hâtif. 

Cerfeuil. 

• 

t 

Endives. 

Chicorées. 

\ . 

® • 

Mâches. 

Navets. 

Radis. 

Petites  raves. 

> 

Octobre. 

O c 

T O B R £, 

Épinards. 

* Chou.. . f fle"n 
i cabm 

Cerfeuil. 

Mâche. 

* Feves. 

Radis. 

* Concombres. 

Petites  Raves. 

Oignons. 

Pois  verts. 

Endives. 

r . r romaine. 

Chicorées. 

Laitues. . [ a 

l crepe. 

Raiforts. 

Chou  - fleur. 

Navets. 

Radis. 

Petites  Raves.-' 
Epinards. 

r goulus. 

o • | barons, 

rois . . . . < . i j 

) michaudSj 

nains. 

Mâches. 

Greffon  alénois. 
Coriajide» 
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PARI  S. 


Novembre, 


* Pois..  » . 


^ à femer 
doniiné  \ en 
michau.  >manequin, 


^ verts. 


Décembre. 

• 9 - i- 

* Pois  verts. 

* Feves  de  marais. 


On  fera  peut  être  étonné  de  voir 
certaines  efpèces  fetnées  chaque  mois 
de  l’année  , fur-tout  dans  les  provinces 
méridionales,  les  radix  , les  épinards 
par  exemple.  Sans  cette  précaution  on 
n’en  auroità  cueillir  que  depuis  le  mois 
de  feptembre  jufqu’en  mars  ; alors 
les  derniers  les  premiers  feroient 


Novembre. 


■* 


* 


roulette, 
la  George, 
la  Mignone. 
de  Siîéfie. 
panachée, 
de  la  paffion» 
capucine, 
pareffeufe. 
d’Autriche, 
crêpe  verte. 

Chicons. 

O gnons. 

Railort. 

Radis. 

Petites  Raves* 

Epinards. 

Feves, 


Laitues 


Pois,* 


michauds. 

nains. 


goulus, 
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Laitues  , les  memes  que  dans  le 
mois  précédent,  & en  fus  : 
la  rouge  pommée, 
la  royale. 

la  Ver  (ailles  , & les  mêmes 
qu’en  janvier. 

Oignons. 

Feves. 

* Radis. 

* Petites  Raves, 


trop  durs  après  trois  femaînes  ou  im 
mois  de  leur  femis.  Si  on  veut  jouir 
pendant  toute  l’année,  il  faut  femer 
ibuvent , parce  que  la  grande  chaleur 
fait  promptement  monter  îes  plantes 
en  graines.  On  peut  dire  en  géné- 
ral que  chaque  graine  efï  dans  le 
cas  d’être  femée  à trois  époques 
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différentes  dans  les  mêmes  années  ; 
maïs  il  faut  avoir  un  jardinier  intel- 
îigent  qui  fâche  faifir  le  moment. 
Cette  claffe  d'hommes  a une  rou- 
tine très-bonne  en  elle -même,  6c 
fait  que  le  jour  de  la  fête  de  tel  fàint, 
il  convient  de  lemer  telle  6c  telle 
efpèce.  Si  la  faifon  eft  dérangée  , fes 
plantes  montent  en  graine , ou  ne 
réuftiflent  point , il  rejette  la  faute 
fur  la  qualité  de  îa  graine  , tandis 
que  cela  tient  à la  conftitution  de 
la  faifon  qui  ne  s’accordoit  pas  avec 
fon  calendrier.  Ce  fait  prouve  encore 
combien  les  époques  générales  que 
Ton  prtfcrït  font  abudves. 

Le  particulier  riche  croit  faire  des 
merveilles  d’appeller  chez  lui  des  jar- 
diniers inflruits  auprès  des  grandes 
villes,  fur-tout  fi  elles  font  éloignées 
de  fon  canton.  Cet  habile  homme 
fur  lequel  il  fonde  fes  efpérances  , 
fera  pendant  les  deux  premières  an- 
nées très-inférieur  aux  jardiniers  les 
plus  communs  du  pays  , parce  qu'il 
n’en  connoît  point  le  climat;  mais 
s’il  a de  l'intelligence , s’il  fait  ob- 
ferver  6c  raifonner  îa  méthode  du 
pays,  à coup  fur  il  îa  perfedionnera 
dans  la  fuite» 

Ce  feroit  perdre  ici  ion  temps  de 
préfenter  un  tableau  femblable  au 
précédent , pour  indiquer  les  époques 
auxquelles  on  doit  tranfplanter  les  fe- 
■mis , cueillir  les  graines , ferfouir , en- 
terrer les  plantes  à blanchir,  6cc.  6cc. 
Tous  ces  objets  dépendent  du  climat, 
je  le  répète  , on  tranfplante  lorfque 
le  femis  eft  affez  fort , on  travaille 
le  pied  des  plantes , on  les  farcie  au- 
tant de  fois  qu’elles  en  ont  befoin; 
on  récolte  la  graine  quand  elle  cil 
mûre,  on  fait  blanchir  les  cardons, 
les  chicorées  , lorfque  les  pieds  font 
allez  forts,  &ç.  & c.  11  ne  faut  que  des 


yeux  pour  juger  ; les  préceptes  font 
abufifs,  6c  l’Auteur  fait  parade  d’une 
vaine  6c  inutile  érudition,  à moins 
qu’il  n’écrive  pour  un  très-petit  can- 
ton ; s’il  généi aiiie , tout  eft  perdu. 

CHAPITRE  I I. 

J Des  Jardins  fruitiers . 

Le  régné  de  Louis  XiV  fut  l’épo- 
que de  la  perfection  des  arts  en 
France  , comme  celui  de  François  I 
de  la  renaitîance  des  lettres.  L’art 
des  jardins  fruitiers  prit  une  nouvelle 
forme.  Laquintinie  parut,  6c  les  ar- 
bres autrefois  livrés  à eux-mêmes, 
couvrirent  de  leurs  Franches  , de 
leurs  feuilles  , de  leurs  fleurs  & de 
leurs  fruits,  la  nudité  6c  la  rufticiïé 
des  murs.  Enfin  dans  fes  mains  l’arbre 
prit  la  forme  d’un  efpalicr,  d’un  éven- 
tail 6c  d’un  buiflon.  Ce  grand  homme 
opéra  une  révolution  prefque  aufti  en- 
tière dans  la  culture  du  légumier. 

Pendant  que  la  France  6c  l’Europe 
entière  admiroient  6c  adoptoient  les 
méthodes  de  M.  Laquintinie , 6c  qu’on 
s’extaffoit  à la  vue  de  fes  efpali’ers, 
de  (impies  particuliers , conduits  par  le 
génie  de  l’obfervaticn  6c  de  l’expé- 
rience, perfeâionnoient  à petit  bruit , 
ou  plutôt  prefqu’ignorés  , la  théorie 
de  la  taille  des  arbres.  Enfin  après 
des  travaux  foiuenus  pendant  près 
d’un  fïéclc,  on  a commencé  à fe  douter 
que  les  feuls  habitans  du  village  de 
Montreuil  ( Voye p ce  mot  ) avoient 
découvert  le  fecret  de  la  nature.  Ce 
n’eft  que  depuis  quelques  années  que 
la  vérité  gagne  de  proche  en  proche. 
Il  faudra  bien  du  temps  pour  que  la 
révolution  foit  oénétale  6c  com  - 
plette  ; on  tient  a fes  anciens  pré- 
jugés ; on  les  carefîe  6c  il  eft  diffi- 
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elle  d’en  fecouer  le  joug.  Les  parti- 
fans  de  la  méthode  de  M.  de  La- 
ciuintinie  ne  croiront  pas  fur  paro- 
les , &c  ils  demanderont  des  preuves 
fur  la  fu  péri  or  lté  de  celle  des  Mon- 
treuilîois.  Sans  entrer  ici  dans  aucune 
difcufïion  , je  leur  dirai  feulement , 
on  voit  encore  aujourd'hui  a Ai  on- 
treuil  des  pêchers  plantés  à la  fin.  du 
flêcle  dernier . Que  l’on  cite  un  pareil 
exemple  dans  les  fruitiers  de  M* 
Laqûintînie , &£  dans  tout  le  refie 
du  royaume.  M.  Laqûintînie  con- 
nut le  genre  de  culture  de  ces  bons 
travailleurs , mais  trop  attaché  à la 
méthode  qu’il  avoit  imaginée  , &C 
encouragé  par  les  louanges  qu’un 
grand  Roi  ol  la  nation  lui  prodi- 
iiuoient , il  crut  au- de  flous  de  lui  de 
devenir  imitateur.  Il  avoit  fait  venir 
le  jeune  Pépin , cultivateur  de  Mon- 
treuil , qui  tailla  en  fa  préfence  plu- 
fleurs  arbres,  mais  Laqûintînie  jaloux 
ou  entboufiafle  de  fa  propre  méthode, 
fe  hâta  de  le  congédier , & Pépin 
de  retourner  à fon  village  y cultiver 
l’héritage  de  fe  s pères. 

Section  première. 

De  la  formation  des  Jardins  fruitiers . 

Ils  fuppofent  néceffairement  une 
plus  grande  profondeur  à la  couche 
de  terre  végétale  que  celle  des  légu- 
miers , afin  que  le  pivot  des  arbres 
plonge  & s’enfonce  fans  contrainte  , 
& fur-tout  fans  être  forcé  de  s’éten- 
dre honfontalement.  Ceci  demande 
des  développemens  , & éprouvera 
beaucoup  de  contradi&ion.  Comme 
chacun  a fa  manière  de  voir,  fi  on 
condamne  la  mienne  , je  ne  force 
perfonne  à l’adopter. 

J’établis  en  principes  i.®  Qu’on 


J A R 

ne  doit  planter  aucun  arbre  dépouillé 
de  fon  pivot.  i.°  Que  tout  arbre 
doit  être  greffé  franc  fur  franc  ; il 
ré  fui  te  donc  de  ces  deux  affermons 
que  pour  fe  procurer  un  bon  & excel- 
lent jardin  fruitier,  il  faut  une  couche 
de  terre  qui  ait  beaucoup  de  pro- 
fondeur. On  concluront  à tort  que 
je  défapprouve  les  jardins  fruitiers 
dont  la  couche  de  terre  franche  n’a 
que  trois  ou  quatre  pieds  , &C  qui 
porte  fur  une  couche  de  gravier  ou 
de  pierrailles,  &c.  Lorfqu’il  n’eff  pas 
poffible  de  fe  procurer  un  autre  fol, 
on  eft  forcé  de  fe  contenter  de  celui- 
là  , il  eft  inutile  alors  de  laiffer  le 
pivot , & de  ne  planter  que  des  arbres 
greffes  franc  fur  franc.  Ces  excep- 
tions ne  détruifent  pas  les  deux  affer- 
tions  générales , elles  les  confirment 
au  contraire  , puifque  nulle  règle 
fans  exception.  Mais  je  perfiffe  à 
dire  que  celui  qui  eft  affez  heureux 
pour  avoir  un  grand  fond  de  terre 
&l  de  bonne  terre , doit  en  profiter 
& en  tirer  le  meilleur  parti.  Je  con- 
viens que  des  arbres  ainft  plantés  refte- 
ront  plus  long-temps  à fe  mettre  à 
fruit , fur- tout  s’ils  font  taillés  fuivant 
la  marotte  ordinaire  ; que  certaines 
efpèces  réuftiffent  mieux  greffées  fur 
coignafîier  , fur  prunier  , &Cc * 11  ne 
s’agit  pas  ici  de  quelques  exceptions 
particulières  , mais  de  la  maffe  des 
arbres  fruitiers  confidérée  dans  fon 
enfembîe.  En  fuivant  les  procédés 
que  j’indique,  on  ne  fera  pas  obligé 
de  remplacer  chaque  année  un  grand 
nombre  d’arbres  & fouvent  un  tiers 
ou  une  moitié  après  la  première  année 
de  la  plantation  ; enfin , on  aura  des 
arbres  forts  & vigoureux  qui  fubfif» 
teront  pendant  plufieurs  générations 
d’hommes.  J’ofe  dire  plus  , fi  un 
particulier  avoit  la  patience  d atten- 
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dre  , je  lui  confeillerois  de  femer 
fur  place  le  pépin  , le  noyau  &c.  ; de 
cultiver  leur  produit  avec  les  mêmes 
foins  que  les  iemis  des  pépinières  ; 
enfin  de  greffer  lorlque  les  troncs 
auroient  acquis  la  groffeur  conve- 
nable 6c  déterminée  pour  recevoir  la 
grffi , ( Voye^  ce  mot).  La  beauté 
6c  la  durée  de  tels  arbres  bien  conduits, 
f roient  époques  dans  le  canton  , 
fur  tout  fi  on  n avoiî  pas  eu  la  manie 
de  les  femer  trop  près  les  uns  des 
autres  On  am o t alors  l’arbre  naturel, 
& l’arbre  dans  toute  fa  force.  Que 
l’on  confidère  dans  une  forêt  l’aibre 
venu  de  brin  ou  celui  venu  fur 
fouche  , 6c  on  décidera  auquel  des 
deux  on  doit  donner  la  préférence  1 11 
en  efî  ainfi  de  l’arbre  fruitier.  Je  fais 
que  la  greffe  s’oppofe  à la  grande  6c 
naturelle  extenfion  de  l’arbre , mais 
par  exemple  les  abricotiers  à noyaux 
doux  n’ont  pas  befoin  d’être  greffés 
pour  produire  leurs  efpeces  , ainfi 
que  plufieurs  autres  fruits  à noyaux. 
Je  demande  fi  on  pourra  comparer 
avec  eux,  pour  la  force,  pour  la  vi- 
gueur , un  abricotier,  un  pêcher  greffé 
fur  un  prunier  ou  fur  amandier , 

&c. , fi  le  pommier  ou  le  poirier  font 
auffi  vigoureux  greffés  fur  coignaffier 
que  fur  franc  ? enfin , fi  un  arbre 
quelconque  , dont  on  a fupprimé  le 
pivot  , végété  auffi  rapidement  6c 
dure  autant  que  celui  dont  on  a mé- 
nagé le  pivot , 6c  fur-tout  que  celui 
qui  a été  f'emé  à demeure  ? Nier  ces 
faits  5 c’efl  vouloir  fe  refufer  à l’évi- 
dence ; il  y a très-peu  d’exceptions  à 
cene  loi.  L’on  veut  jouir  , 6c  jouir 
promptement,  dès  lors  il  faut  con- 
trarier la  nature  , & l’arbre , par  une 
caducité  précoce  , la  venge  des  loix 
qu’on  a violées. 

Il  efi  très-ordinaire  de  voir,  dans 
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un  jardin  fruitier,  les  arbres  à fruits, 
d’été,  d’automne  6c  d’hiver,  mêlés 
indiflinélement  les  uns  avec  les  au- 
tres ; on  ne  fépare  pas  plus  les  arbres 
dont  la  végétation  a une  force,  par 
exemple  , comme  douze  de  ceux  dont 
le  degré  de  végétation  n’excède  pas 
fix.  Il  refaite  de  ces  bigarrures,  qu’une 
allée  , qu’une  partie  d’un  efpalier 
font  dégarnis  de  fruits  6c  desfeuilles , 
tandis  que  les  arbres  de  certaines: 
places  en  font  chargés.  !î  vaut  beau- 
coup mieux  defiiner  un  emplacement 
pour  chaque  elpèce  en  particulier  ; 
par  exemple,  tous  les  bons  chrétiens 
d’été  enfemble  , Sec.  6c  c.  Il  en  efl 
ainfi  pour  les  arbres  inégaux  en  vé- 
gétation. N’efl  il  pas  plus  agréable  à 
voir  dans  une  allée  des  arbres  taillés  , 
foit  en  évantail,  foit  en  buiffon , 6c 
tous  de  la  même  force  6c  de  la  même 
hauteur , plutôt  que  d en  voir  un 
plus  haut  l’autre  plus  bas  ? Le  jar- 
dinier aura  beau  tailler  long  ou  court, 
par  exemple  , une  arménie  panachée, 
les  branches  ne  s’élèveront  , no 
s’étenderont  & ne  fe  feuilleront  ja- 
mais autant  que  celles  d’un  dago- 
bert , ôcc, , le  premier  aura  perdu  fes 
feuilles  à la  première  matinée  fraî- 
che, tandis  que  l’autre  ne  fe  dépouil- 
lera qu’aux  gelées.  Que  d’exem- 
ples pareils  il  feroit  facile  de  rap- 
porter 1 * 

J’infifte  fur  la  réparation  des  es- 
pèces , afin  que  le  jardinier  ne  faite 
point  de  méprife  à la  taille.  L’homme 
infiruit  connoît  la  qualité  de  l’arbre 
à la  feule  infpeéhon  du  bois  ; mais  , 
pour  parvenir  à ce  point  de  certitude, 
il  faut  une  longue  pratique  , 6c  fur- 
tout  avoir  fart  de  bien  obferver.  Un 
autre  avantage  qui  réfuite  de  cette 

Cç  3 

féparation  , confifte  clans  la  facile 
cueillette  des  fruits , elle  eyke  le 
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tranfport  çà  &C  là  des  échelles  > des 
paniers  , 6c  c. 

Voici  encore  une  proportion  qui 
paroîtra  paradoxale  à bien  des  gens; 
j’oie  avancer  qu’on  doit  planter,  dans 
les  endroirs  les  plus  froids  & les  plus 
battus  des  vents  , les  arbres  à fleurs 
les  plus  précoces , comme  abricotiers, 
pêchers  , amandiers  , 6cc . Ces  arbres, 
originaires  d’Arménie  6c  de  Perle , 
ie  trouvent  en  France  dans  un  cli- 
mat bien  différent  ; cependant  ils  y 
fleuriffent  dès  que  le  dégré  de  cha- 
leur de  ratmofphère  eft  le  même  que 
celui  qui  les  mettoit  en  fleur  dans  leur 
pays  natal  ; ils  ont  beau  avoir  changé 
de  climat  , ils  obéifîent  , quand  les 
circonffances  ne  s’y  oppofent  pas , à la 
loi  que  la  nature  leur  a alignée  dans 
le  nouveau.  Audi  voit-on  , lorfque 
les  fortes  gelées  font  tardives , des 
pêchers  , des  amandiers  fleurir  à la 
fin  de  décembre  6c  fouvent  de  jan- 
vier ; or,  en  plaçant  ces  arbres  dans 
l’endroit  le  plus  froid  6c  le  plus  ex- 
pose aux  grands  courans  d’air  , ils 
ne  fleuriront  pas  en  pure  perte,  ni 
ii- tôt  que  les  autres  arbres  de  leur 
efpèce  , plantés  contre  de  bons  abris. 
D’ailleurs,  i's  fleuriront  plus  tard  au 
printemps  , le  développement  & l’é- 
panouiffement  étant  retarde,  la  fleur 
craindra  beaucoup  moins  les  funeffes 
effets  des  gelées  tardives  du  prin- 
temps. Admettons  encore  que  ces 
arbres  foient  en  fleurs  dans  le  même 
temps  que  le  feront  ceux  qui  font 
bien  abrités , je  ne  crains  pas  de  dire 
que  les  fleurs  de  ces  derniers  feront 
bien  plus  maltraitées  que  les  autres, 
en  raifbn  de  l’humidité  qui  les  re- 
couvre » tandis  que  le  courant  d’au* 
l’aura  dlflipée  fur  les  fleurs  des  pre- 
miers. O i fera  très  - bien  cependant 
d’avoir  de  lions  abris  pour  les  pêchers. 
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les  abricotiers , les  amandiers  ; fur- 
tout  dans  les  provinces  du  nord,  afin 
que  h les  gelées  détruifent  les  fleurs 
des  arbres  plantés  lur  l’élévation  , 
elles  n’endommagent  pas  celles  des 
arbres  bien  abrités  9 6c  ainfi  tour  à 
tour.  J’ai  obfervé  un  très-grand  nom- 
bre de  fois , dans  l’intérieur  du  royalis- 
me , que  les  gelées  du  printemps  nui- 
foient  plus  aux  arbres  des  bas  fonds 

qu’à  ceux  des  coteaux  ou  des  éminen- 
* 

ces.  Les  fols  argilleux  font  à comparer 
aux  bas  fonds  ; ils  retiennent  l’eau 
trop  long- temps  , quand  une  fois  ils 
en  font  imbibés  ; la  chaleur  a-t-elle 
difïipé  leur  humidité , leurs  molle» 
cales  fe  refferrent,  s’adaptent  les  uns 
aux  autres  , &c  la  maffe  fe  durcit  au 
point  que  les  racines  n’ont  plus  la 
liberté  de  s’étendre.  Les  fruits  cueillis 
fur  ces  arbres  n’ont  ni  faveur  m 
parfum,  6c  ces  arbres  offrent  fans 
ceffe  le  trille  fpeéfacle  de  la  nature 
fouffrante  , 6i  qui  dépérit  infenfi- 
biement. 

Les  jardins  fruitiers  font  commu- 
nément environnés  de  murs  , (oit 
afin  de  défendre  les  fruits  contre  le 
pillage , foit  pour  fe  procurer  de  beaux 
cfpalicrs.  ( Voyt^  ce  mot.  ) Les  arbres 
y font  plantés  6c  taillés  ou  en  efpa- 
lier  , ou  en  contrefpaiïer  , ou  en  évan- 
tail , ou  en  buiffon  , ou  bien,  livrés 
à eux-mêmes,  s’ils  font  à plein  vent. 
Tout  le  monde  convient  que  le  fruit 
de  ces  derniers  eft  infiniment  (upé- 
rieur  au  goût;  mais  clans  nos  Pro- 
vinces du  nord  la  chaleur  n’efl  fou- 
vent  pas  allez  forte  pour  lui  faire 
acquérir  une  parfaite  maturité  : il 
convient , & on  eft  forcé  alors  de  les 
tenir  ou  à mi-tige-,  ou  ravalés  par 
«ne  taille  quelconque  , foit  en  évan- 
taiî , foit  en  buiffon.  Le  premier  of- 
fre le  Ion®  d’une  allée  une  jolie  fa- 


• JAI 

piffene  de  verdure  , finguliérement 
•embellie  au  temps  des  fleurs,  & très- 
riche  lorfque  les  fruits  ont  acquis  leur 
groffeur  & leur  couleur  ordinaire  ; 
mais  la  monotonie  eft  fatiguante.  Les 
féconds  permettent  à la  vue  de  péné- 
trer à travers  le  vuide  qui  relie  entre 
eux,  à mefure  qu’ils  s’éloignent  & 
forment  une  cloche  dont  l’évafement 
efl  au  Commet.  Il  efl  certain  que  fi 
tous  ces  arbres  font  à la  même  hau- 
teur, que  s’ils  ont  un  égal  diamètre, 
ils  produisent  un  très  - bel  effet. 

( Voye{  les  mots  Buisson,  Buisso- 

KIER. ) 

Je  n’aime  pas  la  bigarrure  le  long 
■des  allées  oïl  des  efpalieïs , que 
préfentènt  les  arbres  à mi-tige.,  pla- 
cés alternativement  avec  les  arbres 
nains  : ou  tout  un  , ou  tout  autre. 
Le  mi  - tige  feu!  figure  très  bien  , 
Sc  la  vue  fe  promène  agréablement 
par  de  fou  s.  L’arbre  en  évantail  fait 
tapifferie  , & ne  permet  pas  de  voir  au- 
delà  , pour  peu  que  fes  branches  forent, 
élevées.  Lorsqu’on  plante  , on  doit 
confidérer  i°.  l’utile  , 2°r  l’agréable. 

Admettons  qu’on  ait  à-  former  la 
totalité  d’un  jardin  fruitier  , èz  qu’on 
defre  avoir  des  arbres  fous  toutes  les 
formes  ; les  allées  une  fois  tracées  , 
le  fol  divifé  par  plate-bandes  ou  par 
quarreaux,  on  réferverales  quarreaux 
du  fond  aux  arbres  à plein  vent  , les 
quarreaux  qui  les  précèdent  feront 
definés  aux  arbres  à mi -tige,  ceux 
en  avant  aux  arbres  taillés  gu  buif- 
fons;  les  féconds  quarreaux  aux  ar- 
bres nains,  iivrésà  eux  - mêmes  , &z 
tels  qu’ils  poufferont  après  les  avoir 
ravales  après  leur  plantation  , ôz  en- 
core mieux  fans  les  avoir  ravalés  ; 
enfin , les  quarreaux  fur  le  devant 
feront  occupés  par  des  arbres  taillés 
en  éventail. 

Tome  FL 
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O a fera  peut-être  étonné  que  je 
place  dans  le  nombre  des  nains  des 
arbres  qui  ne  feront  point  fujeîs  à 
la  ferpette  ni  à la  taille  ; outre  qu’ils 
produiront  un  effet  pittorefque  , &C 
un  peu  fa u v âge  au  milieu  de  ces 
arbres  fyméiriquçment  arrangés  , 
j’ofe  affurer  que  chaque  année  ils  fe 
chargeront  de  beaucoup  plus  de  fruits 
que. les  autres,  &z  l’on  fera  furpris 
de  leur  étonnante  végétation.  Enfin  , 
après  une  longue  fuite  d’années  , on 
les  mettra,  filon  veut,  & fans  cou- 
rir aucun  ri  (que  , en  arbres  à plein 
vent;  il  fuffira  petit- à-petit  & médio- 
crement chaque  année , de  (oppri- 
mer les  branches  les  plus  baffes  , &C 
de  recouvrir  foigneufemerit  les  plaies 
avec  i’ onguent  de  Saint  Fiacre.  ( V oye £ 
ce  mot.)  Au  lu r plus. , la  difpofition 
de  la  forme  des  arbres  dépend  de  la 
volonté  du  propriétaire. 

LorfJjMe  l’on  plante  un  fruitier  f 
l’efpace  paroît  immenfe , & le  pied 
de  chaque  arbre , très-éloigné  du  pied 
voifin,  parce  qu’alors  on  n’apperçoit 
qu’un  tronc  mince  , fans  branches  „ 
fans  feuilles  , &Z  absolument  nud  ; 
mais  pour  peu  qu’on  ait  1 habitude  de 
voir  & de  juger  de  l’efpace  qu’il  oc- 
cupera dans  la  fuite,  on  fe  règle  alors 
fur  la  diiiance  proportionnelle  que 
les  arbres  exigeront  entre  eux  : c’éft 
pourquoi  j’ai  confeiliéde  mettre  cha- 
que elpcce  à part,  (bit  par  rapport  au 
fruit,  îolt  par  rapport  à la  force  de 
la  végétation  de  chaque  cfpèce.  Ce 
n’efl  pas  tout  : on  doit  encore  con- 
noître  la  manière  d’être  6z  de  végé- 
ter de  chaque  arbre  , dans  le  pays 
qu’on  habite,  de  relativement  au  fol  : 
par  exemple,  les  bons  chré  uns  d’été, 
d’Aufch  , à feuilles  de  chêne  , &:c. 
pouffent  bien  plus  vigoureufement , 
(toutes  circonflances  égales.)  dans 
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les  Provinces  du  midi  que  dans  celles 
du  nord;  ils  demandent  donc  à être  plus 
éloignés  entr’eux  dans  cette  région 
qu’aux  environs  de  Paris.  C’efr  de  cette 
manière  que  l’homme  infiruit  juge  & 
compare  , tandis  que  l’ignorant  tire 
des^coups  de  cordeaux  , alligne  &:  ef- 
pace  fymétriquement  Tes  arbres.  Eh  ! 
le  coup  d’oeil  , dira-t  on  , doit-il  être 
compté  pour  rien  ? le  répond  : £h  ! 
qu’importe  votre  coup  d’œil  à la  na- 
ture ? croyez-vous  que  la  beauté  d’un 
jardin  dépend  d’une  monotone  fy- 
métrie  ? Le  prend'  r point  eû  de  tirer 
du  foi  tout  le  parti  poflible  , & d’avoir 
des  arbres  de  la  plus  grande  beauté. 
Veut-on  encore  absolument  ne  pas 
déroger  au  total  à l’ordre  fy métri- 
que ? eh  bien  , placez  dans  les  pre- 
miers rangs  les  arbres  oui  étendent 

V I 

moins  leurs  branches  &L  s’élèvent 
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moins  , 6c  ainfi  iucceiîivement  pour 
les  autres.,,  félon  l’ordre  de.  ig  végé- 
tation. Alors  les  coups  d*e  cordeaux 
feront  lur  le  devant  plus  ferrés,  &C 
plus  larges  dans  le  fonds;  mais  comme 
l’effet  de  la  perlpe drive  efl  de  pa- 
roître  diminuer  de  largeur  à me  Etre 
qu’elle  le  prolonge  , la  fuppre  filon 
d’un,  de  deux  ou  de  trois  ou  quatre 
arbres  fur  le.  fond  fera  infenfible  , 
luivant  la  grandeur  & la  largeur  du 
' quarreau;  alors,  au  lieu  d’avoir  des 
lignes  droites  , vous'  en  aurez  d’o- 
bliques , mais  parallèles  & fy  mé- 
triques.' Tout  l’art  con fille  r avant  de 
planter , de  me  fur  ex  la  longueur  & 
la  largeur  du  quarreau,  de  défigner 
par  des  points  fur  le  papier  l’efpace 
qui  doit  régner,  entre  chaque  arbre  , 
& de  calculer  leur  nombre  , de  ma- 
nière qu’il  le  trouve  toujours,  un-  ar- 
, bre  fur  la  bordure  tout  autour  du 
quarreau.  Sa  grandeur  & la  force  de 
ifégjétaÙQa  de  chaque  efpèce  â décir 
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dent  îe  nombre  que  l’efpace  doit 
contenir  , ainfi  que  celle  à laiffer  en- 
tr’enx.  On  ne  fe  repend  jamais  d’avoir 
éloigné  les  arbres,  au  contraire  , on 
fe  rep-end  toujours , et  bientôt,  d’av.oir 
planté  trop  près.  Je  plante  près , vous 
dit-on , pour  jouir  plus  vite  , à la 
longue  je  fupprimerai  un  rang  d’ar- 
bres. La  précaution  eft  utile  pour 
garnir,  des  efpaiiers  , fi  toutefois  ora 
n attend  pas  que  les  arbres  aient  iouL 
fort  par  l’entrelacement  de  leurs  ra* 
cinés;  alors  ces  arbres , furnuméraires 
de  l’efpalier  , feront  cboifis  parmi 
ceux  qui  fe  mettent  les  premiers  à 
fruits , & on -les  taillera  fort  à fruit  , 
fans  fe  foncier  qu’ils,  fa  fient  jamais 
de  beaux  arbres , puifqu’ils  doivent 
être  fu p primés  après  un  certain  nonv 
bre  d'années.  En  général  on  attend 
toujours  trop  tard  à faire  cette  fouf* 
traffion  ; il  en  efl  alors  des  arbres 
plantés  près- à près  comme  d’un  pau* 
vre  petit  enfant  dont  le. corps  effilé 

garotté,  fes  membres  ne  peuvent 
ni  s’allonger  ni  s’étendre;  les  racines 
des  arbres  éprouvent  le  même  fort 
& comme  les  branches  font  toujours 
proportionnées  aux  racines,  on  doit 
juger  de  la  chétive  phifionomie  de 
l’arbre  qui  foudre.  Confultez  ce  qui 
eft  dit  au  mot  Espalier  , relative- 
ment à.  la  alliance  des  arbres  , des 
murs  de  clôture  , & à la  multiplica- 
tion des  murs  pour  former  les  Abris  ,,. 
& non  pas  les  Arbres  , ainfi  qu’on 
l’a  imprimé. 

L’expérience  démontre  que  les  ar- 
bres plantés , fait  dans  les  bas  fonds  , 
foiî  dans  les  terreins  gouteux-ma- 
récageux,  donnoient.  des  fruits  fans 
goût  , & dont  le  parfum  ne  différoît 
* guères  de  celui  de  la  rave  : de  tels 
fruits  font  très-indigefies  , & ne  fe 
confier  vent  pas.  Ces  arbres  font  dé- 
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Vofés  par  la  moufle  , les  lichens , &c. , 
& la  main  attentive  du  jardinier  ne 
peut  completîement  les  détruire,  le 
préférerons  tin  loi  graveleux,  ou  cail- 
louteux , ou  fablonneux  , parce  que 
avec  de  l’eau  6c  des  engrais  appro- 
priés , je  me  procurerois  des  arbres 
pafiables  , mais  dont  le  parfum  du 
fruit  leroit  admirable.  Lorfcjue  le 

j 

terrein  efl  goûteux  , les  foliés  d’écoio 
lemen  font  le  leul  moyen  de  les 
ail  ainir  ; sM  n’eil  pas  poilible  d’en 
ouvrir , il  vaut  mieux  renoncer  à l’é- 
tabblTement  du  jardin.  Heureux  , 
cent  fois  heureux,  celui  qui  trouve 
une  bonne  8c  profonde  couche  de 
terre  \ égétalev 

La  pofition  la  plus  utile  pour  un  jar- 
din fruitier  eh  celle  d’un  coteau  àpente 
douce  , 8c  à l’abri  des  vents  orageux. 
Dans  les  provinces  du  midi  , il  eil 
indilpentable  que  Ton  p uifie  conduire 
l’eau  au  pied  des  arbres  , au  moins 
deux  ou  trois  fois  dans  l’été,  & après 
que  l’eau  a pénétré  la  terre,  la  tra- 
vailler; fans  cette  précaution  le  fruit 
flétrira  fur  l'arbre  , ou  bien  s’il  y rtfle 
attaché,  fa  trop  précoce  maturité*ne 
permetha  pas  qu’il  prenne  la  groiTeur 
ordinaire  ni  fon  goût  parfume. 

Peu  de  perf ormes  le  déterminent 
à planter  des  fruitiers  féparés  , 8c  fur- 
tout  avec  des  arbres  à plein  vent  ; 
alors  c’eft  un  verger  proprement  dit , 
6c  pour  profiter  tiu  terrein  qui  le 
trouve  entre  les  atbres,on  leme  de 
la  graine  de  foin  , mais  on  a fo  n 
chaque  année  de  faire  travailler  deux 
fois  la  circonférence  du  pied  d s 
arbres.  Si  l’entretien  de  cette  prair.e 
exige  une  fréquente  irrigation  . ces 
arbres  fe  trouveront  dans  le  cas  de 
ceux  plantés  dans  les  terreins  hu- 
mides, dont  il  a déjà  été  queflion. 
Cependant  cette  terre  ne  doit  pas 
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reflet  inculte  , on  peut  îa  fe  trier  ou 
la  planter  avec  des  légumes  qui  exi- 
gent peu  d’eau,  oc  qui  font  en  état 
d’être  récoltés  un  peu  auparavant  l’é- 
poque des  glandes  chaleurs  : les  ar- 
bres profiteront  fingulièrement  des 
labours  donnés  à la  terre.  Quant  aux 
arbres  en  é van  mil  ou  en  buiiîon  > il 
n’efl  guères  poffibles'  d’en  cultiver  le 
fol  dans  la  vue  d’en  retirer  des  ré- 
coltes; leur  ombre  efl  trop  rappro- 
ché^ de  la  terre , trop  épaifiè  , les 
plantes  s'étioleraient.  ( V oye p ce  mot  ) 
On  doit  cultiver  la  terre  en  plein  plu- 
fieiîrs  fo’s  dans  Tannée  , & la  tenir  ri- 
go  u r eu  fe  m e r î f a rcîée. 

Ce.  que  j’ai  dit  jusqu’à  préfenî.  s’ap- 
pliqTO  aux  jardins  fruitiers  en  gé- 
nérai. Ceux  des  provinces  méridio- 
nales, dans  le  Pays  b.. s , et  par  con- 
féquent  très  chaud , exigent  quel- 
ques précautions  de  plus  ; ils  de- 
mandent à être  arrofés  par  irrigation, 
8c  les  grenadiers,  les  jujubiers',  les 
caroubiers  , rfy  exigent  pas  des  abris 
ainfi  que  l’oranger  6c  le  citronnier. 
Quant  aux  figuiers,  ils  doivent  être 
p antes  dans  un  quartier  féparé  ou 
eh  bordures  , & i s ne  réufTifknî  ja- 
mais mieux  que  lcr  que  leurs  racines 
ont  de  l’eau  tout  au  près,  8c  lorlque 
leur  tête  efl  expofée  au  plus  gros 
f Tri  . Les  câpriers,  arbitres  à- tiges 
inclinées  , craignent  finguîièrement 
Tbumidiîé  6c  la  terre  forte  les  ceri- 
fiers  , appelés  guïgnien  dans  le  nord,  y 
réuffiflent  très-mal  , malgré  les  foins 
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les  plus  afïidus  ; les  griot  tiers  à fruits 
acides,  nommés  urijîers  à Paris,  y 
réufîi fient  un  peu,  mieux.  On  n’y 
cultive  aucune  efpece  de  vigne  , ni 
en  efpalier  , ni  en  comrefpaber , ni 
en  treille  , parce  que  les  raifins  de 
vignes  ion;  fi  bons  , fi  lucres,  fi  par- 
fumés , qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  de 
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leur  donner  des  foins  particuliers.  Il 
ell  inutile  d'entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails,  on  peut  confulter  cha- 
que  article  au  mot  propre. 

Section  IL 

« Des  travaux  du  jardin  fruitier .. 

M.  de  la  Brcîonnerie  , dans  l’ou- 
vrage qu’il  vient  de  publier  fous  le 
titre  & École  du  jardin  fruitier  u que 
je  me  plais  à citer  r a donné  un  précis 
des  travaux,  diftribué  mois  par  mois. 
Il  peut  fervir  de  rudiment  aux  jar- 
diniers des  provinces  du  nord,  & être 
très-utile  à ceux  des  provinces  du 
midi.  Je  ferai  obier  ver  les  différences 
relatives  à ces  derniers  climats;  co- 
pier mot  pour  mot  cette  partie  de 
l’ouvrage  de  l’auteur  , C e fl  convenir 
de  ma  part  que  ce  qu’il  a dit  vaut 
mieux  que  ce  que  i’aurois  pu  dire  , 
lk  c’efl  avec  plaiiir  que  je  lui  rends- 
set  hommage. 

J A,  N V I'  E R; 

» 

On  continue  pendant  les  mauvais 
temps  tous  les  ouvrages  du  mois  pré- 
cédent qui  fe  font  à couvert  ; on 
donne  encore  la  chafle  aux  limaçons, 
retirés  dans  les  trous  de  murs  , au 
pied  des  efpaliers. 

Continuer  la  taille  des  arbres  ,,  des 
pommiers  , poiriers  pruniers,  quand 
il  vient  quelques  beaux  jours.  On  at- 
tend en  février  à tailler  les  pêchers, 
les  abricotiers  (i)  ; on  a foin  de  ré- 
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(C  Dans  les  provinces  du  midi,  le  pêch 
boutons  prêts  â épanouir.  On  doit  fe  hâter  de  J 
leur  forme  annonce  s’ils  feront  boutons  à bol 
cte.s.  darnieiS:  que  le,  nombre,  néceflaire. 
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fer  ver,  en  taillant,  les  branches  dont 
on  veut  tirer  des  greffes  , qu’on  ne 
coupera  auffi  qu’en  février. 

FEVRIER. 

On  taille  les  pommiers,  poiriers 
& pruniers  qu’on  avoit  épargnés  juf- 
qu’à  préfent , pour  en  tirer  des  greffes 
qu’on  prend  fur  de  bons  arbres  vi- 
goureux, & l’on  choifit  de  jeunes, 
branches  de  l’année.  ( On  les  con- 
ferve  ainfi  qu’il  a été  dit  au  mot 
Greffe.  ) 

Si  on  a quelques  arbres  îanguiffans 
dont  la  pouffe  s’arrête , on  ne  man- 
quera pas  de  les  ravaller  fur  jeune  bois,, 
pour  les  rajeunir  , & d’ébotter  tous 
ceux  qu’on  veut  greffer  en  fente  en? 
avril,  afin  de  concentrer  la  fève.  * 

On  achevé  à couvert,  pendant  les- 
mauvais  tems  r les  ouvrages  qu’on  n’a 
pu  finir  en  janvier. 

On  prépare  les  paillaffons  de  pailles; 
ou  de  rofeaux,  afin  d’abriter  les  ar- 
bres , les  couches  , $cc, 

C’efl:  la  vraie  faifon  à la  mi-février 
de  tailler  les  abricotiers  & les  pêchers , 
{Voye\_  la  note  ci-deilous  ) fans  at- 
tendre , fuivant  -la  routine  ordinaire, 
qu’ils  foient  en  heurs,  car  alors  on: 
ne  fait  où  pofer  les  mains  fans  en 
abattre  , 6c.  quelquefois  les  meilleures». 
Il  fufîit  pour  tailler,  que  les.  boutons 
â fruit  marquent , en  s’arrondiffanfc 
comme  des  pois  ; on  pâli  fie  à me— 
fure  qu’on  taille. 

Communément  on  peut  tailler  îao 
vigne  fans  rifque  , depuis  la  mi- 


cr  fur-tout  a fou  vent,  à cette  époque,  fes-.; 
.es  tailler  dès  qu’ils  s’an  ondiflent , & iorfque 
s ou  boutons  à. fruit.,. afin  de  ne  laiflex . <& 
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février  & le  commencement  de 
mars,  (i) 

Quand  la  terre  eft  faine  , le  temps 
au  beau  , & qu’on  a beaucoup  de 
plantation  à faire  , on  commence  à 
planter  les  arbres  qu’on  n’a  pas  pu 
planter  en  automne  dans  les  terreins 
trop  humides,  (i) 

On  vifxte  les  amandes  , les  châ- 
taignes qu’on  a mifes  en  automne 
dans  du  table  à la  cave , & l’on  voit 
fi  elles  font  germées  & bonnes  à plan- 
ter , & fi  elles  ne  font  pas  germées, 
à caufe  de  la  trop  grande  fécherefle 
du  fable,  en  le  change  & on  en  re- 
met du  plus  frais. 

On  plante  & on  féme  les  pépiniè- 
res comme  en  novembre;  celles-ci 
ont  l’avantage  d’échapper  aux  ri- 
gueurs de  l’hiver  & à la  dent  des  mu- 
lots , mais  les  plans  pouffent  un  peu 
plus  tard.  (3). 

Vous  femez  les  pépins  de  citron 
depuis  la  mi  - février  jufqu’à  la  mi- 
mars  , pour  faire  des  fujets  propres 
à recevoir  les  greffes  des  orangers. 
Les  pépins  des  oranges  de  Malthe  5 


J À R 

feîon  quelques  habiles  orangiftes,  va- 
lent encore  mieux.  (4) 

On  ne  doit  pas  tarder  de  planter 
les  rejetons  enracinés  de  noifetiers  , 
ainfi  que  les  boutures  des  grofeilliers  , 
desoiïers,  (<[)  qu’on  coupe  d’un  pied 
de  longueur,  & qu’on  enfonce  juf- 
qu’à  la  terre  dure  ; il  f 11  hit  que  la 
tête  forte  de  trois  à quatre  pouces  1 
on  plante  les  boutures  p3r  un  temps- 
humide  , et  jamais  par  le  haie. 

Il  ne  faut  pas  oublier  à fcefure 
qu’on  taille  des  arbres , cTécrafer  la 
punaife  grife  qui  s’attache  derrière 
les  branches;  les  orangers  y font  fort 
fujets , ce  qui  lui  a donné  le  nom  de 
punaife  d’oranger. 

Les  limaçons  n’ont  pas^  encore 
quitté  leurs  retraites;  il  faut  les  cher- 
cher dans  les  trous  des  murs  & dans 
les  tas  de  pierre. 

Il  huit  labourer  tous  vos  arbres 
auffi-tôt  qu’ils  font  taillés,  avant 
qu’ils  fîeuriffent , parce  que  Fhumi- 
dité  qui  s’éléveroit  de  la  terre,  fraî- 
chement remuée  , s’attachant  aux 
fleurs , les  expoleroit  à la  gelée.  Ce 


(1)  On  peut  tailler  la  vigne  dès  que  les  feuilles  font  tombées,  fi  le  bols  eh'  nrdr*. 
Si,  dans  le  nord,  on  craint  que  le  froid  & les.  gelées  pénétrent  l’œil  lorfqu’on  a coupé 
le  farment  raz.  & au- de  dus , en  peut  laiffer  deux  pouces  de  bois  au-deflus  de  l’œil  , Sc 
le  retrancher  à-  Tépoque  indiquée  par  l’auteur.  C’eft  une  double  opération  , f en  conviens 
mais  la  première  Ce  fait  dans  un  temps  où  l'on  n’eft  pas  preffé  par  le  travail,  & la. 
fe-eonde  eft  bientôt  faite.  On  peut  palifler  aufli-tôt  après  qu’on  a taillé,  afin  d’avoir  moi-nss 
d’ouvrage  fur  les  bras  en  février  & en  mars. 

(1)  Ces  plantations  arriérées  ré ufti fient  mal  d'ans  les  provinces-  du  midi  r elles-  fonf 
trop  tôt  furprifes  par  les  chaleurs. 

(3)  Dans  les  provinces  du  midi  , les  fends  d’oivent  être  faits  en  novembre.- 

( 4 ) Dans  les  pays  méridionaux  , femez  en  novembre  , les  pépins  le  confervent  en  terre  £ 
tenez  les  vafes  ouïes  cailles  dans  de  bons  abris  pendant  les  rigueurs  de  l’hiver  ; couvrez-le* 
avec  de  la  pa’lle  de  litière  , &c  gaiantilîez-  - les  des  pluies  ; ils  germeront  dès  que  la* 
chaieur  de  l’a  tmofp  hère  fera  au  degré  qui  leur  convient,  & à la  fin  de  l’année  vous» 
aurez  une  forte  pouffe. 

(5)  Plantez  en  novembre.  Le  noifetier  eft  fouvent  en  fleur  en  janvier;  il  réuffit  bies&i 
lorfqu’il  eft  arrofé  pendant  l’été  : il  mourioit  fans  cetce  précaution,  à moins  qu  il 
ÜM-vienne  des  pluies,  ordinairement  très-rares  dans  les  provinces  du  nùcUv 


30  J A R 

labour  efTle  fécond  dans  les  ferres 
légères  & fèches  qu'on  a dû  labourer 
avant  l’hiver,  &i  le  premier  dans  les 
terres  froides  , qu’on  n’a  pas  dû  au 
contraire  ouvrir  avant  l’hiver  , & qui 
ne  font  pas  même  allez  reffuyées  en- 
core pour  les  labourer  dans  ce  temps- 
ci  ; fi  elles  font  boueufes,  on  attend 
en  mars,  en  avril  ou  en  mai,  quand 
les  fruits  loin  noués. 

Ojjfume  en  même  îemp  vles  terres 
légères  avec  du  bon  fumier  de  vache 
bien  cordommé , (Si  les  terres  froides 
avec  du  fumier  de  cheval. 

On  plante  la  vigne  en  février  Si  en 
mars.  Les  coteaux,  la  terre  légère  Si 
caillouîeufe  lui  conviennent. 

Mar  s. 

On  continue  de  planter  les  arbres, 
Si  de  faire  les  labours  avant  que  la 
fleur  pareille;  (i)  on  met  une  douvre 
ou  petite  planchette  au  devant  des 
pêchers  qu’on  a plantés  pour  garantir 
les  bourgeons  qu’ils  poufferont,  des 
gelées  Si  du  grefil. 

Les  taupes  coupent  quelquefois  les 
racines  des  arbres;  elles  tracent  & re- 
muent beaucoup  de  terre  dans  ce 
temps  ci  ; on  doit  leur  tendre  des 
pièges.  ( Voye i le  mot  Taupe.  ) 

On  commence , félon  l’ancienne 
coutume,  ou  Ton  continue  de  tailler 
la  vigne,  fi  «on  a commencé  à la  mi- 
février  , ce  qu’on  a pu  faire  fans  rif- 
que  de  la  tailler  trop  tôt  (i) 

On  plante  les  groleillers  de  bon- 
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îures  à mefure  qu’on  taille , & les 
framboiflers  de  plant  enraciné. 

On  plante  des  mûriers  , des  grena- 
diers de  plant  enraciné,  des  coignaf- 
fiers  de  boutures  Si  de  plant  enra- 
ciné, des  noifetiers  de  plant  enraci- 
né  , (3)  des  figuiers  de,  boutures , de 
marcotes,  de  plant  enraciné. 

C’eit  encore  le  temps  de  planter 
des  pépinières  de  châtaignes  , de 
noix  5 d’amandes , Si  autres  noyaux  , 
fi  on  ne  l a pas  fait  dans  les  mois 
précédens. 

On  continue  jufqu’à  la  fin  de  ce 
mois  tous  ces  ouvrages  ; il  faut  don- 
ner un  labour  aux  ofiers  , 'pour  dé- 
truire les  herbes. 

U efl  encore  temps  de  femer  des 
pépins  d’orange  fur  couches,  ou  dans 
des  pots  qu’on  enfouit  fuccefîivement 
dans  pltifieufs  couches  chaudes,  pour 
les  avancer  : on  marcote  auiii  des 
branches. 

Si  vous  voulez  avoir  des  câpriers  , 
vous  en  fémerez  ou  planterez  dans  les 
crevaffes  Si  trous  des  murs. 

r Les  grandes  gelées  étant  paffées , on 
découvre  les  figuiers  qu’on  a voit  cou- 
chés dans  terre  en  décembre  , & ceux 
des  efpaliers qu’on  avoit  empaillés.  (4) 

C’eif  le  meilleur  temps  pour- ôter 
la  moufle  des  arbres  , après  quelques 
pluies  , à la  fin  de  l’hiver  , parce 
qu’elle  ne  fe  reproduit  point  pendant 
la  lèche refTe  & les  chaleurs  de  l’été  , 
& le  trouve  détruite  pour  cinq  ou 
fx  ans  ; (5)  mais  quand  on  i’ôte 


( 1 ) C eft  trop  tard  pour  les  provinces  du  midi. 

(2)  Dès  que  ie  bois  Dl  mur,  on  peut  la  tailler  ( Voye^  note  r,  page  '15»  ).  Dans  les 
provinces  du  midi  clic  comme  nce  i pleurer  à cette  époque,  & dans  ce  cas  la  taille  eft  pernicieufe, 
(5)  C’eft  trop  tard  ( Voye^  les  notes  précédentes.) 

(4)  Don  nie  métfiocb  plus  qu'inutile  dans  les  pfovinces  du  midi, 

( 5 ) Si  les  arbres  (ont  plantés  dans  un  bas  fond,  fî  le  fol  eft  naturellement  humide* 
glie  reparoît  beaucoup  plus  vite  ; fen  ai  la  preuve. 


J A R 

avant  l’hiver,  l’humidité  de  la  faifon 
la  reproduit  bientôt» 

Avril, 

Il  efï  temps  de  commencer  à ratifier 
& à nettoyer  les  allées.  (1) 

Il  faut  faire  la  guerre  aux  fourmis, 
dès  qu’elles  paroi  dent  dans  les  arbres  ; 
les  phioles  ou  petites  bouteilles  rem- 
plies d’eau  fucrée  , font  les  pièges 
qu'on  leur  tend , ainfi  qu’aux  perce- 
oreilles  , qui  rongent  auffi  les  yeux 
des  jeunes  arbres , 6c  ne  s’y  répandent 
que  dans  la  nuit. 

Quand  la  lève  ejl  en  mouvement , (i) 
ce  que  l’on  connoit  lorfque  l’écorce 
des  arbres  le  détache  facilement , on 
greffe  en  fente,  en  écuffon,  ou  à la 
pouffe.  Il  vaut  mieux  attendre  à la  fin 
du  mois  ou  en  mai , fi  la  fève  eff  en- 
core languiffante. 

La  mi-avril  efi  la  faifon  de  mar- 
coter  les  grenadiers  y c’eft  encore  le 
temps  de  planter  les  figuiers  de  bou- 
tures de  marcotes , de  plants  en- 
racinés qu’on  trouve  fur  les  vieux 
pieds,  ou  des  morceaux  mêmes  des 
vieilles  fouches  qu’on  éclate  , pourvu 
qu’il  y tienne  de  la  racine.  Les  petits 
plants  peuvent  fe  planter  en  calife  ou 
en  pots.  (3) 

On  taille  les  figuiers  en  pleine 
terre  , quand  ils  s’élancent  trop  , 
aufïi-tôt  que  leurs  yeux  parodient  , 
6c  que  le  fruit  eft  fort!  , c’ed-à-dire 
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qu’on  raccourcit  toutes  les  branches 
élancées  6c  fans  couronne  , afin  dé 
les  faires  fourcher  : ceux  qui  font  fuf- 
fifamment  garnis  de  branches  depuis 
le  bas  jufqu’en  haut , & dont  les  bran* 
ches  font  couronnées  , peuvent  s’en 
palier,  cette  taille  n’étant  faite  que 
pour  multiplier  les  branches  6c  le^ 
fruit.  Mais  pour  les  figuiers  en  caiffe 
ou  en  pots,  on  ne  fauroit  fe  difpenfer 
de  les  tailler  , pour  leur  faire  prendre 
la  forme  qu’on,  veut  leur  donner  , 
qui  doit  être  celle  de  l’entonnoir  ou 
du  buiffon.  Les  figuiers  taillés  en 
boule  fur  tige  ne  produifent  pas  dé 
fruit.  (4) 

Dans  les  années  hâtives  on  com- 
mence par  éclaircir  les  abricots,  lorf- 
qu’ils  (ont  trop  ferrés  6c  par  paquets; 
on  fupprime  les  plus  petits , les  mal- 
faits , 6c  on  laiffe  de  préférence  ceux 
du  bas  des  branches  : dans  les  trochets 
où  ils  font  ferrés,  on  tourne  entre 
les  doigts  ceux  qu’on  veut  ôter,  & 
on  les  tire  doucement  â loi  , pour  ne 
pas  endommager  les  autres. 

La  greffe  en  couronne  entre  îe  bois 
6c  l’écorce  fe  fait  atidi  quand  les  ar- 
bres font  en  pleine  fève;  elle  n’efl 
pas  fans  inconvénient. 

Le  contrade  du  chaud  6c  du  froid 
fait  quelquefois  cloquer  toutes  les 
feuilles  du  pêcher,  ( voye%_  le  mot 
Cloque)  & le  puceron  s’y  loge  : îe  re- 
mede  eff  d’abattre  ces  feuilles  , quand 
elles  commencent  à fe  faner  , 6c  de 


V 


(1)  Commencez  en  février  dans  les  provinces  du  midi,  & pendant  Carnée  , autant  de 
fois  qu’elles  en  auront  befoin,  fars  attendre  aucune  époque  ibe. 

(1  ) L'époque  du  détachement  de  décore,  cd  celle  que  fou  doit  obfc  ver  , & non  pas 
le  rao  s ; attendre  à la  fin  d'avril  ou  en  mai  feroiç-trop  tard. 

(3)  L'expérience  démontre  ici  que  les  boutures  de  figuier  reprennent  ici  mieux  que 
les  plans  en;  acmés  y le  mois  de  mars  eft  l’époque  de  leur  plantation. 

(4)  Corsfuitez  le  mot  Figuier,  pour  connoîcre  la’  culture  qui  lui  convient  dans 
provinces  du  midi. 


I 
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les  brûler  5 pour  détruire  le  puceron. 
Si  on  les  abattait  trop  tôt  3 la  faifon 
n’étant  pas  avancée , les  nouvelles 
feuilles , qui  ne  tardent  pas  à repouf- 
fer 5 feroient  encore  expofées  au  même 
accident. 

C’eil  la  faifon  de  faire  des  incifions 
longitudinales  au  ccros  clés  arbres 

O t , 

dont  la  tige  eft  reliée  plus  maigre 
d’un  côté  que  de  l'autre  , & fe  trouve 
arquée-,  ou  bien  quand  la  tige  efl 
reliée  en  totalité  plus  maigre  que  la 
greffe;  ce  qui  s'exécute  avec  la  pointe 
de  la  ferpette  , en  fendant  l’écorce 
jufqu  au  bois. 

C’eit  atiili  le  temps  en  avril  ou  en 
niai  lorfque  tes  nouveaux  bourgeons 
ont  cinq  à fix  pouces  de  longueur,  de 
courber  les  branches  trop  vigoureufes 
de  quelques  arbres  qui  s’emportent 
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plus  d’un  côté  que  d’un  autre , ce  qu’oit 
appelle  arbre  épaule  , 6l  de  détacher 
&C  de  laitier  en  liberté  le  côté  le  plus 
foible,  qu’on  lâchera  alors,  n’ayant 
plus  befoin  d’être  contraint. 

Il  faut  commencer  à ficher  les 
échalas  au  pied  des  Touches  de  la 


vigne. 


Faire  la  guerre  aux  hannetons  , en 
fecouant  les  arbres  le  matin  & à mi- 
di , parce  qu’ alors  ils  font  engourdis, 
& ne  prennent  pas  leur  volée  comme 
le  foir. 

Chercher  fur  les  poiriers  cîe  bon- 
chrétien  d’hiver  la  chenille  noire  , qui 
gâte  fes  fruits,  & toutes  les  autres  en 
général,  qui  paroi  lient  à plufieur*  re- 
ptiles 6c  en  différentes  laitons  les  plus 
chaudes  & feches,  comme  au  temps 
du  lolüice  6c  de  la  canicule  : (i ] 1er» 

rer 


(î)  Les  poiriers  de  ces  provinces,  ou  plutôt  leurs  jeunes  bourgeons,  font  attaqués, 
vers  l'extrémité  fupérieure  , par  un  infeéte  qui  les  pique  à plusieurs  rej^vifes  & ci  cuiai- 
yement.  Au- cL luis  de  ces  piqûres,  il  dépefe  ion  œuf.,  il  fort  u*n  petit  ver  epui  (e  nourrit 
de  la  moelle  & de  la  fubftance  intérieure  du  bourgeon  ; il  va  toujours  en  descendant. 
Après  un  certain  temps  & un  long  enfoncement,  il  fe  charge  en  cryfalide  , enfui  te  en 
infecte  parfait,  & fait  une  petite  ouverture  par  laquelle  il  tort  pour  aller  fe  reproduire.- 
Jvlalgré  les  foins  les  plus  affidus,  je  n’ai  pu  découvrir  l’infeéte  parfait,  mais  j’ai  tout  lieu 
de  croire  que  ç’efr  un  Charanfon  : on  reconnoît  la  préfence  du  ver  par  les  feuilles  fupé- 
lieures  qui  fe  deffécheat,  ainfi  que  la  partie  du  bourgeon,  fituée  au-deflus  des  piqûres. 
Les  boutons  inférieurs,  ainfi  que  leurs  feuilles , refient  verts  pendant  t-oute  la  faifofc  , mais 
l’année  fuivante  , à la  taille,  on  trouve  une  branche  creuie  comme  un  chalumeau,  6c 
qui  périt;  celte  cavité  a fouvent  plus  d’un  pied  de  longueur,  & même  pénétre  quelquefois 
dans  le  tronc;  enfin  , le  ver  creuie  toujours  jufqu’a  ce  qu’il  fe  transforme  en  cryfalide. 

Il  faut  fe  hâter,  dès  qu’on  voit  les  feuilles  mortes,  de  couper  la  partie  du  bourgeon 
noire  dç  flétrie,  & de  retrancher  du  bourgeon  qui  relie  vend,  jufqu’a  ce  qu’on  ait  trouvé 
l’infeéle;  alors  on  taille  près  du  premier  bon  çeil  qu’on  rçncoiQtre  au-defious.  Cette  vifite 
doit  être  faite  chaque  hiver  pendant  ce  mois  & le  fuivant  ; c’eft  Punique  moyen  de 
détruire  un  in f côte  qui  pullule  beaucoup. 

Les  mouches  menufières,  également  très-communes  dans  ccs  provinces,  s attaquent  an 
tronc  & aux  greffes  branches,  dont  l’écorce  eft  encore  liife  ; elles  font  une  très- petite 
ouverture  avec  la  tanière  dont  la  nature  les  a pourvues,  y dépofent  un  œuf,  don  il 
fort  enfui  te  un  gros  yerfta  manière  de  travailler  efl  toujours  en  montant,  &,  avec  les 
pinces,  dont  la*  partie  antérieure  de  la  bouche  ett  garnie  , il  coupe,  mâche,  taille  la 
partie  ligneufe  du  bois  , «St  la  rejette  en-dehors  par  l’ouverture  placée  au  bas  de  fa 
galerie  ; c’eft  une  vraie  iciure  de  bois,  & en  tout  femblable  aux  debiis  formes  par  la 
fc Le  d*  l’ouvrier , avec  cette  différence  cependant  que  les  brins  font , pour  ainfi  dire  ^ 
agglutinés  6c  collés  les  uns  £iix  autres.  A rjiefure  que  le  ver  grofSt , les  fciures  augmentent 
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rer  entre  les  doigts  les  feuilles  roulées 
des  arbres , pour  écrafer  le  ver  qui  s’y 
cil  logé. 

On  retourne  la  douve  ou  planchette 
dont  on  a couvert  tes  jeunes  pêchers 
nouvellement  plantés,  pour  donner 
plus  de  place  & d’air  aux  jeunes  pouf- 
fes qu’ils  ont  faites. 

Mai. 

On  fera  bien  d’accoller  oc  de  don- 
ner le  premier  lien  à la  vigne  , pour 
attacher  les  branchages  longs  que  le 
vent  pourroit  décoller,  6c  ôter  en 
même  temps  quelques  bourgeons  , 
pour  ne  laitier  que  les  plus  beaux  far- 
mens  , au  nombre  de  deux,  trois  ou 
quatre,  plus  ou  moins,  fuivant  l’âge 
ét  la  force  du  cep. 

On  vifitera  les  efpaliers  , pour 
retirer  les  nouveaux  bourgeons  qui 
•patient  derrière  les  treillages;  on  at- 
tachera les  plus  longs  , 6c  l’on  ôtera 
les  feuilles  cloquées  6c  les  limaçons. 

Il  faut  pincer  ou  rompre  les  jeunes 
branches  des  grofeillers,  élever  tes 
tiges,  que  le  vent  pourroit  catler. 

Vous  n’oublierez  pas  les  greffes  en 
édifions  des  châtaigniers  5 des  ceri- 
tiers  ôc  des  pruniers,  fi  elles  ne  font 
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pas  encore  faitès  ; celles  en  flûte  ou 
en  Met  des  figuiers;  & encore  celles 
en  fente  qui  retient  à faire  des  pom- 
miers 6c  des  poiriers.  Les  greffes  fai- 
tes en  ce  temps-ci  poufferont  au  bout 
de  quinze  jours , fi  le  temps  efl  favo- 
rable ; pendant  que  celles  faites  en 
avril  font  quelquefois  un  mois  tans 
qu’on  y apperçoive  aucun  mouve- 
ment. 

Vous  fumerez,  s’il  eft  befoin , 6c 
labourerez , auiïi-tôt  que  les  fruits 
feront  noués , les  arbres  qui  n’ont  pu 
l’être  dans  les  terres  fortes  6c  humi- 
des. 

Si  on  éprouve  une  grande  6c  lon- 
gue féchereffe  en  mai  , les  arbres 
manquent  de  fève,  les  fruits  fe  déta- 
chent 6c  tombent  ; il  faut  alors  ver- 
fer  avec  l’arrofoir  quelques  féaux 
d’eau  par-defïus  les  feuilles  , fi  Ion 
peut , 6c  au  pied  de  fes  arbres  , pour 
les  remettre  en  lève.  Les  prunes  tom- 
bent les  premières. 

On  donne  un  fécond  raîiilage  aux 
allées , 6c  l’on  tond  les  buis  pour  la 
première  fois,  afin  qu’ils  puiffent  fe 
recouvrir  de  feuilles  avant  l’été. 

Quand  on  s’apperçoit  par  des  points 
noirs , particuliérement  au  revers  des 
feuilles  du  poirier  de  bon  - chrétien 
d’hiver  , qu’elles  font  attaquées  du 


& couvrent  la  terre.  Il  eft  alors  ai  Le  de  reconncître  la  préfence  du  ver  , & l’ouverture  par  la- 
quelle coule  la  fciure;  il  (ufnt  de  prendre  la  perpendiculaire  fi  une  branche  eft  attaqu  e,  ou 
d’examiner  le  tronc  de  l’aibre  du  côté  ou  la  fciure  s’accumule;  on  prend  en  fui  te  un  fil  de 
fer  que  l’on  infiuue  dans  la  cavité,  & on  le  pouffe  jufqu’i  ce  que  la  réfiftance  mette’obftacle 
à fa  plus  forte  iutrodudbioD.  Il  eft  bon  d’obferver  cependant  que  fouvent  les  courbures  de 
la  galerie  arrêtent  le  fil  de  fer  avant  qu'il  foie  parvenu  jufqu’à  l’infefte , & on  fe  trompe- 
roit  groffièrement  fi  an  s’imaginoit  l’avoir  tué.  Pour  éviter  cette  méprife  , on  garnit  la 
pointe  du  fil  de  fer  avec  un  gros  plomb  de  lièvre  , l’arrondiffement  du  plomb  glifie  fur  les 
irrégularités  du  tube,  de  permet  fon  introduction  ; enfin  on  le  pouffe  & on  le  retire  à diffé- 
rentes reprifes  , puf  qu’à  ce  qu’on  (oit  bien  convaincu  d’avoir  tué  PinfeCtc.  Si  la  cavité  eft 
plaine  de  tours  & de  détours,  fi  PintroduCtion  du  fil  de  fer  jufqu’au  bout  devientimpoff 
fblr , il  faut  alors  fendre . i’écorce  , & aller  chercher  l’animal  dans  fa  retraite.  On  panfera 
*enfui,e  ia  plave  avec  l’onguent  de  S.  Fiacre» 
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tîgre  , on  les  paffe  fortement  entre  fes 
doigts,  pour  écrafer  l’infeéle  & fes 
œufs. 

On  fort  les  orangers  de  la  ferre  , (i) 
ainfi  que  les  figuiers  en  cailles  ou  en 
pots;  on  les  travaille  enfuite  avec  de 
Peau  échauffée  au  foleil  ; on  enlève 
toutes  les  feuilles  chancrées , le  bois 
mort,  & Fon  donne  Tarrondiffement 
à la  tête  en  les  taillant,  car  c’efl  la 
véritable  faifon.  Les  Jardiniers  , pour 
en  tirer  plus  de  fleurs,  remettent  à 
les  tailler  en  feptempre  , mais  aux 
dépens  des  arbres  qui  relient  trop 
chargés  & mal  formés  pendant  îa  fleur 
& tout  l’été.  Les  petits  orangers  éle- 
vés de  pépins  &c  fur  couches  n’ont 
plus  befoin  d’abri;  on  continue  d’ar- 
rofer  ces  arbres  une  fois  par  femaine, 
jufqu’en  juin  qu’on  commence  à les 
arrofer  plus  fou  vent.  On  rencaiffe 
ceux  qui  en  ont  befoin.  (2) 

Les  gelées  étant  paffées , il  efl  temps 
d’ôter  les  petits paillafibns  qu’on  avoir 
placés  au  deffus  de  fes  efpaliers  en 
décembre  ou  en  février  ; on  ne  les 
otera  que  dans  un  temps  {ombre  & 
couvert,  & non  dans  l’ardeur  du  fo- 
leil ; on  enlève  aufïï  les  petites  plan- 
chettes qu’on  avoir  miles  au-devant 
de  fes  arbres. 

Les  greffes  faites  en  avril  com- 
mencent à remuer  , fi  le  temps  a été 
favorable. 

L’ébourgeonnement  du  confier 
hâtif  ou  précoce  , qui  efl  en  efpalier 
au  midi,  doit  précéder  celui  de  tous 


les  arbres,  fon  fruit  mûriffant  le  pre- 
mier; on  lui  ôte  peu  de  bourgeons 
& l’on  arrache  tout  ce  qu’on  peut  at- 
tacher. 

On.  donne  le  fécond  labour  à îa 
vigne  , quand  tous  les  rifques  font 
paffés. 

On  donne  im  léger  labour  tous  les 
mois  aux  orangers  avec  îa  houlette, 
tant  qu’ils  font  hors  de  la  ferre. 

Quand  on  voit  aux  pêchers  des- 
branches qui  fe  difpofent  à devenir 
gourmandes  , dominantes  ou  mai 
placées  , on  commence  à îa  fin  de 
mai  à les  couper  à moitié  de  leur 
longueur,  près  d’un  œil,  on  les  re- 
coupe en  juin  & juillet , comme  on 
le  verra;  mais  on  retranche  tout-à- 
fait  ceux  qui  viennent  aux  côtés  du. 
pied  des  principales  branches  de  la 
dernière  taille  , qu’ils  arrêteroieot  en 
leur  interceptant  la  nourriture  , ou 
qui  feroient  de  trop  grandes  plaies , 
fi  on  ne  les  retranchoit  qu’au  temps 
de  l’ébourgeonnernent. 

On  commence  par-  attacher  les 
branches  les  plus  allongées  des  jeu- 
nes arbres , que  le  vent  pourroit 
caffer. 

Il  faut  chercher  la  lifetre  , qui 
coupe  le  bourgeon  des  greffes. 

Ii  ne  faut  pas  attendre  la  faifon 
ordinaire  pour  ébourgeonner  les  pê- 
chers ou  les  fourmis  &C  les  pucerons, 
fe  font  jetés,  & ont  formé  au  bout 
des  branches  des  houbes  ou  toupil- 
lons qu’il  faut  couper  & jeter  au  feu». 


(1)  h la  fin  de  février,  lui  van  t la  faifon,  on  découvre  les  citron  rets  en  pleine  terre  ; les 
©rangers  ont  moins  befoin  de  garniture  pendant  idûver , & on  fort  tous  les  pieds  de  l'o- 
rangerie. Attendre  jufcp’en  mai.,  par  exemple  , à Lyon  , à Bordeaux  , &.e.  , ce  feroit  trop, 
tard  r oh  le  peut  au  commencement  ou  au  milieu  d’avril. 

(1).  Les  arrofemens  doivent  être  relatifs  aux  climats , & FencaiiTeme.ut  avoir  lieu  à la. 
fer  lie  de  l’oranger;  s® 
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Juin. 

Au  commencement  de  juin  on  met 
un  fécond  lien  à la  vigne , pour  raf- 
fembler  les  bras  qui  fe  font  allongés, 
&c  on  l’é  bourgeonne  pour  la  fécondé 
fois. 

Quelques-uns  ne  fe  contentent  pas 
d’avoir  en  avril  taillé  leurs  figuiers 
en  cailles  ou  en  pots  ; ils  pincent  &c 
rompent  encore , au  commencement 
de  juin  , à trois  ou  quatre  yeux  , 
les  plus  fort  des  nouveaux  bour~ 
geons  ou  les  nouveaux  jets  les  plus 
vigoureux  , fuivant  leur  force.  Ces 
trois  ou  quatre  yeux  feront  une  cou- 
ronne de  branches  à fruit  pour  Tan- 
née fuivante,  6c  le  fruit  de  Tannée, 
qui  profitera  de  la  fève  qui  s’y  feroit 
portée,  en  deviendra  plus  beau  ; niais 
comme  c’eff  le  temps  de  Textravafion 
du  fuc  laiteux  que  cet  arbre  rend  avec 
abondance  par  l’extrémité  des  bran- 
ches rompues,  nous  croyons  cette 
opération  plus  dommageable  qu’utile; 
il  vaut  mieux  fe  contenter  de  rac- 
courcir les  branches  trop  élancées  en 
avril. 

Continuez  de  paliffer  les  treilles  , 
dont  le  vent  cafferoù  les  bras  les  plus 
allongés. 

On  coupe  le  lien  de  la  greffe  en 
ociuTon  , quand  on  voit  que  Técuffon 
efl  bien  repris  , afin  «qu’il  n’étrangle 
pas  la  greffe. 

il  eft  temps  de  tendre  des  pièges 
aux  îoirg , avant  que  ces  animaux 
commencent  à fortir  pour  manger 
les  abricots  6c  les  pêches  , afin  qu’ils 
voient  ces  pièges  en  fortanî , 6c  s'y 
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accoutument,  fans  en  être  épouvan- 
tés , comme  ils  !ç  feroient  s’ils  ne  les 
avoient  pas  vu  d’abord.  Les  meilleurs 
pièges  font  les  quatres  de  chiffres,  ou 
les  petits  affommoirs  qu’on  tend  à leur 
paffage  fur  le  chapitau  clés  murs  , cù 
ils  courrent  pendant  la  nuit  pour  ga- 
gner les  efpaliers. 

À la  mi-juin  on  recoupe  encore  par 
la  moitié  les  branches  gourmandes 

O 

dont  on  avoit  retranché  la  moitié  en 
mai. 

On  arrofe  les  figuiers  en  califes  ou 
en  pots  de  deux  jours  l’un  , depuis 
cette  époque  jufqu’à  ce  que  le  fruit 
foit  cueilli. 

On  cueille  les  boutons  de  câpriers 
avant  que  les  fleurs  épanouiffent  ; les 
plus  petits  boutons  6c  les  plus  fermes 
font  les  meilleurs. 

On  ne  donne  plus  que  des  ratif- 
fages  & menues  façons  aux  pieds  des 
arbres  dans  les  terres  légères  , mais 
il  faut  travailler  les  terres  fortes  9 
fraîches  et  argileufes  , qu’on  ne  fau- 
roit  trop  ouvrir  6c  remuer  après 
l’hiver. 

Il  faut  donner  aux  oliviers  le  pre- 
miers labour  à la  houe , & tous  les 
mois  un  petit  labour  avec  la  houlette 
aux  orangers,  (i) 

Ebourgeonner  les  abricotiers , les 
pêchers  après  la  Saint-Jean  , c’eft-à- 
dire , après  le  foHlice  , temps  où  le  fo- 
ie j!  dardant  fes  rayons  plus  à plomb, 
caufe  à la  fève  une  forte  fermenta- 
tion, & fait  pouffer  une  infinité  de 
bourgeons;  en  un  mot,  c’eff  le  temps 
de  la  grande  pouffe  des  aibres  : c’eft 
donc  une  règle  certaine , qui  ne  fait- 
roit  tromper  , que  de  ne  fe  pas  pref- 


(0  Confultes  les  mots  Olivier  Sc  Oranger  pour  connoître  leur  culture  dans  les 
provinces  du  midi. 

E i 
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fer  d’ébourgeonner  plutôt,  pour  ne 
pas  recommencer,  comme  font  ceux 
qui  manquent  de  pratique  ou  d’inf- 
tru&ion.  Les  poiriers  6c  les  pommiers, 
qui  lont  plus  tardifs,  s’ébourgeon- 
nent  plus  tard  au  déclin  de  la  cani- 
cule j quand  le  bouton  efl  formé  au 
bout  des  branches. 

On  commence  Pébourgeonnement 
par  les  abricotiers,  enfuite  celui  des 
pêchers  à fruits  hâtifs  , fi  les  bour- 
geons font  allez  allongés,  comme  d’un 
pied  ou  quinze  pouces  , pour  foutenir 
l’attache  6c  pouvoir  paliffer.  Les  jeu- 
nes pêchers  font  toujours  ceux  qui 
prefîent  le  plus  , parce  qu’ils  ont  ordi- 
nairement poufïé  de  fortes  branches 
fort  allongées,  que  le  vent  cafleroit  : 
vous  aurez  loin  de  réferver  en  ébour- 
geonnant  quelques  branches  fu per- 
dues, que  vous  ne  couperez  point, mais 
que  vous  marquerez  6c  attacherez  au 
mur  , afin  d’en  tirer  des  greffes  , fi 
vous  en  avez  befoin  pour  les  écuifons 
à œil  dormant  en  août. 

11  efl  encore  temps  de  couper  les 
branches  attaquées  par  les  fourmis  6c 
par  les  pucerons  , fi  on  ne  l’a  pas  fait 
plutôt. 

Les  arbres  étant  ébourgeonnés , on 
couchera  en  paliffant  les  branches  les 
plus  hautes  fur  le  chapitau  des  murs, 
fans  les  couper  6c  arrêter  , pour 
qu’elles  ne  dépaffent  pas  le  mur , fi 
ce  n’efl  en  feptembre  , lorfqtie  la  fève 
efl  arrêtée. 

Le  paillage  étant  fini  , il  ne  refie 
plus  qu’à  éclaircir  les  pêches  qui  font 
trop  ferrées,  qui  fe  miifent,  6c  ne 
pourraient  groffir  ni  mûrir  parfaite- 
ment. Les  abricots  ont  été  éclaircis 
en  avril.  On  éclaircit  aufli  les  poires 
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trop  ferrées  , mais  on  n’ôte  rien 
aux  rondelets , ni  à la  plupart  des 
fruits  d’été. 

On  retire  quelques  clous  des  arbres 
paliffés  au  clou  & à la  loque,  quand 
les  clous  se  trouvent  trop  près  du 
fruit,  6c  l’on  paffe  une  petite  pierre 
fous  les  branches  oii  il  fe  trouve  quel- 
ques fruits  trop  près  du  mur  qui  les 
endommageroit. 

On  a Tartention  de  n’éclaircir  les 
pêches  tardives  que  huit  jours  après 
les  autres  , parce  qu’il  en  tombe  ordi- 
nairement après  rébourgeonnement» 
Les  prunes  des  arbres  à plein  vent  9 
quand  il  y en  a trop,  perdent  beau- 
coup de  leur  qualité  , fi  l’on  n’en  di- 
minue pas  le  nombre , en  coupant 
celles  qu’on  veut  ôter  par  le  milieu  de 
la  queue  avec  des  cifeaux.  La  reine- 
claude  entre  autres,  quand  elle  charge 
beaucoup  , dégénère  au  point  de  n’ê- 
ti  e pas  reconnoiffabîe. 

Ce  n’eft  qu’en  juin  que  la  vigne 
défleurit , 6c  que  les  grains  commen- 
cent à paroitre  ; (i)  c’efl  le  temps  9 
aufli  tôt  qu’ils  font  de  la  groffeur 
d'une  tête  d’épingle  , d’éclaircir  les 
grappes  de  mufeat , dont  les  grains 
toujours  ferrés  6c  enfoncés  mûriffent 
difficilement  ; on  en  ôte  les  deux  tiers 
ou  les  trois  quarts,  avec  de  petits  ci- 
feaux pointus  6c  bien  affilés  : Les 
plaies  fe  referment  allez  prompte® 
ment,  6c  les  grains  qui  relient  de- 
viennent plus  gros  , plus  croquans  3- 
prennent  plus  de  couleur,  6c  mûrif- 
fent mieux. 

La  fécondé  opération  après  rébour- 
geonnement des  arbres,  c’efl  de  dé- 
couvrir les  fruits  qui  lont  trop  ca- 
chés lous  les  feuilles , à mefure  qu’ils 


(ij  Beaucoup  plutôt , â mefure  qu’on  approche  du  midi. 
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en  ont  befoin  ; on  n’abat  point  les 
feuilles  entières  avec  leur  talon  ou 
pédicule , ce  qui  nuiroit  à la  bran- 
che 6c  au  fruit , qui  ne  prendront 
pas  autant  de  nourriture  ; on  les  caffe 
adroitement  dans  le  milieu  , en  les 
ferrant  entre  deux  doigts  , 6c  les  ti- 
rant prefiement  en  tournant.  On  ne 
fait  cette  opération  qu’après  quelque 
petite  pluie,  6c  jamais  dans  la  fé- 
chereffe  6c  la  grande  ardeur  du  fo- 
leil  qui  frapperoit  les  fruits  trop  vi- 
vement. La  tache  blanche  & large 
qu’on  apperçoit  fur  des  fruits  décou- 
verts naturellement,  ou  qu’on  a dé- 
couvert mal  * à - propos  , vient  d’un 
coup  de  foleil,  dont  les  pêches,  qui 
en  font  couronnées,  comme  on  dit, 
ne  profitent  plus , 6c  fe  gâtent.  On 
attend  , pour  découvrir  les  abricots  6c 
les  pêches  hâtives  que  ces  fruits  com- 
mencent à tourner  ou  prendre  de  la 
difpofition  à mûrir;  on  les  découvre 
peu-à-peu,  à mefure  qu’ils  avancent 
en  maturité;  mais  la  pêche  de  la  Mag- 
deiène  , particuliérement  entre  les 
hâ  tives , 6c  toutes  les  pêches  tardives , 
s’effeuillent  toutes  vertes,  6c  ne  crai- 
gnent pas  le  foleil  , parce  qu’elles 
font  plus  dures;  la  première  en  aura 
plus  de  couleur , 6c  les  dernières  mû- 
rirent plutôt. 

On  achevé  d’ébourgeonner  la  vi- 
gne, 6c  on  donne  à la  fin  de  juin  le 
troifième  et  dernier  palifiage  des  treil- 
les ; on  pince,  on  cafife,  à l’endroit 
de  q .elque  nœud  , le  bout  des  bran- 
ches , pour  les  arrêter , 6c  on  devance 
de  huit  jours  cette  opération  dans  les 
climats  un  peu  plus  chauds  que  celui 
de  Paris. 
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Il  faut  fe  difpofer  à la  Saint-Jean 
à arrofer  tous  les  jeunes  arbres  nou« 
veliement  plantés,  fi  on  veut  affurer 
leur  réufiiîe  ; vous  faites  au  pied  de 
vos  arbres  un  petit  baffin  d’un  pied 
de  diamètre  , en  ramenant  de  la 
terre  circulairemenî , 6c  non  pas  en 
creufant  au  pied  de  l’arbre  , comme 
îe  font  mal-adroitement  les  jardiniers 
ignorans  qui  découvrent  ainfi  les 
racines  qui  refient  couvertes  de  trop 
peu  de  terre  , & s’éventent  quand 
la  terre  , après  les  arrofemens  , fe 
fend  par  l’ardeur  du  foleil.  Vous 
couvrirez  le  baffin  , après  avoir  arrofé 
avec  de  la  litière  ou  du  crottin  de 
cheval , ou  du  terreau  , ou  d’une  plan- 
che, & ail  défaut  de  tout,  avec  de 
la  terre  fèche  6c  émiettée,  ( i ) afin 
d’y  conferver  la  fraîcheur  , 6c  d’em- 
pêcher la  terre  de  fe  fendre.  Vous 
continuerez  de  les  arrofer  jufqu’à  la 
fin  d’août. 

Vous  pincerez  à fept-  ou  huit  pou- 
ces , 6c  même  à un  pied  , le  maître 
jet  des  greffes  en  fentes  quand  il  fe 
trouve  encore  feul , 6c  qu’il  s’allonge 
trop,  afin  de  le  tenir  bas,  6l  de  lui 
faire  pouffer  des  bourgeons  qui  de- 
viendront de  bonnes  branches  que 
vous  taillerez  l’année  fuivante  , afin 
de  les  avancer  6c  de  les  faire  mettre  à 
fruit  ; mais  on  ne  parle  que  des  greffes 
des  arbres -qui  font  en  place  , 5c  non 
de  celles  des  pépinières  6c  autres  ar- 
bres à replanter  , auxquels  on  coupe 
la  tête  en  les  tranfpl  autant  ; il  n’y  faut 
point  toucher.. 

C’efi  le  temps,  vers  Fa  fin  de  juin, 
de  couper  à moitié  de  leur  longueur 
tous  les  bourgeons  6c  nouveaux  jets 


(i)  La  baie  du  bled  , de  l’avoine,  & c.  efl , à avis,  ce  qu’il  y a de  mieux , de  i’éf 
jaiffeur  de  deux  à trois  pouces. 
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des  extrémités  les  plus  hautes  des  ar- 
bres ftériles,  poiriers,  pommiers  ou 
pruniers  nains , qu’on  veut  laifler  aller 
fans  les  tailler  , pour  les  faire  mettre 
à fruit  ; ils  repou  fieront  de  nouveaux 
bourgeons  de  tous  les  yeux  reftans , 
qui  auront  encore  le  temps  de  s’aoû- 
ter , c’eû-à-dire  , de  prendre  de  la 
confiftance  &c  de  la  maturité,  par  la 
chaleur  du  mois  d’août. 

Il  faut  évider  les  grofeiliers  en  en- 
tonnoir, en  les  ébour&eonnant  au  de- 
dans  & au  dehors,  &C  pincer  toutes 
les  pointes  à une  égale  hauteur,  quand 
les  grofeilies  (ont  tout- a- fait  rouges  , 
tant  pour  faire  gr.offir  & achever  de 
mûrir  le  fruit,  en  le  débarrafiant  de 
tous  les  bourgeons,  & lui  procurant 
la  vue  du  foLeil  , que  pour  cueillir 
plus  facilement  , & en  éloigner  les 
moineaux  qui  le  cachent  dans  l’épais 
feuillage,  6c  détruire  en  même  temps 
les  pucerons  & les  fourmis  qui  s’y 
logent.  Ces  arbriffeaux  étant  ainfi 
ébourgeonnés  en  ont  meilleure  grâce  , 
Ôc  les  longs  rameaux  de  ceux  qu’on 
a élevés  fur  tiges,  feroient,  faute  de 
cette  opération,  cafTés  par  le  vent  , 
ce  qui  dérangerait  tout-  à-fait  la  forme 
.de  leur  tête. 

C’efi:  auffi.  dans  le  folftice  , ou  il 
fe  fait  un  nouvel  épanchement  de 
la  fève  , qu’il  faut  prendre  garde  au 
flux  de  gomme  qui  en  provient  : il 
ne  paroit  d’abord  qu’une  petite  tache 
.à  la  branche-  .attaquée  ; mais  bientôt 
fi  vous  ne  la  coupez  deux  doigts  au 
délions  du  mal , il  gagne  prompte- 
ment, &c  fait  mourir  toute  la  bran- 
che.. 

Les  infeéles  qui  ont  attaqué  les 


J A R 

arbres  au  printemps , fe  renouvellent 
et  prennent  de  nouvelles  forces  dans 
ce  temps-ci , ainfi  que  dans  la  cani- 
cule. Ces  infeéles  font  les  punaifes  , les 
pucerons,  les  chenilles. 

Le  blanc,  la  rouille,  la  chute  des 
feuilles  font  suffi  des  accidens  du 
temps  , qui  difparoiflent  l’année  fui- 
vante  ; mais  les  chancres  , les  ulcères  • 
ôc  les  excroifïanccs  , qui  viennent  de 
la  même  caufe,  relient  ordinairement 
pour  toujours. 

Juillet/’ 

On  continue  dans  ce  mois  d’arro- 
fer  les  jeunes  arbres,  & on  donne  le 
troifième  ratifiàge  aux  allées. 

Les  mêmes  foins  aux  orangers  qu’en 
juin  ; ils  font  en  pleine  fleur. 

On  continue  d’ébourgeonner  les 

pêchers. 

On  découvre  l’abricot  hâtif  de 
quelques  feuilles  au  commencement 
de  juillet,  tk  le  gros  abricot  quinze 
jours  après,  lorfqu’ils  commencent  à 
jaunir  & à s’éclaircir  , ( 1 ) l’abricot 
d’efpalier  étant  fujet  à refier  vert  du 
côté  de  la  queue  , qui  eft  prefque  ^ 
toujours  ferrée  contre  le  mur  ou  con- 
tre le  treillage.  La  Quintinie , afin 
d’y  remédier,  de  les  faire  mûrir  plus 
parfaitement,  & de  leur  donner  plus 
de  qualité  * déîachoiî  les  branches 
de  l’abricotier  , les  ti roi t en  avant  , 

& les  flxoit  à certaine  diftance  du 
mur  , en  les  attachant  a un  pieu.  J’ai 
pratiqué  la  même  opération  , en  éloi- 
gnant les  branches  du  mur,  au  moyen 
de  quelques  petites  fourches  ou  de 


(1)  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  yue  que  ces  époques  font  relatives  au  climat  dans  lequel 
fauteur  écrit;  elles  doivent  être  dévancée-s  , je  le  répète  , à mefure  qu’on  approche  du  midi  > 
foi  t par  la  chaleur  oue  procurent  les  .abris,  foit  en  effet  par  réloiguement  du  nord. 
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petites  planchettes  paffées  derrière 
entre  le  mur  & la  branche  ; je  m’en 
fuis  allez  bien  trouvé. 

On  coupe  les  branches  gourmandes 
pour  la  troifième  fois. 

On  donne  quelques  binages  ou 
menues  façons,  avec  la  binette,  à 
tout  ce  qui  en  a befoin , pour  faire 
mourir  l’herbe , 6l  rendre  la  terre 
meuble. 

Depuis  le  15  Juillet  jufqu’ au  com- 
mencement de  {Septembre  , on  peut 
faire  des  greffes  en  écuffon , à œil 
dormant , fur  le  prunier  & l’aman- 
dier, pour  y élever  des  pêchers  des 
abricotiers  , & le  prunier  fur  fon  pro- 
pre fauvageon  ; on  pofe  des  écuflbns 
fur  le  pêcher  même,  & fur  l’abrico- 
lier , mais  feulement  fur  les  branches 
de  l’année,  auxquelles  on  veut  ajou- 
ter quelques  branches  qui  manquent, 
ou  changer  d’eipèce , & fur  les  poi- 
riers & pommiers  de  même. 

Depuis  la  mi-juillet  jufqu’à  la  rni- 
feptembre  , on  peut  écuffonner  les 
petits  orangers  de  deux  ou  trois  ans, 
ïorfqu’ils  ont  acquis  la  groffeur  du 
doigt  à deux  ou  trois  pouces  au- 
defius  du  tronc  , afin  que  la  tige  foit 
formée  du  jet  de  greffe , & qu’elle 
ne  repoufTe  pas  des  bourgeons  francs , 
mais  de  la  greffe  : fi  dans  la  fuite  quel- 
que maladie  ou  accident  obligeoitd’é- 
têter  l'arbre  , on  fera  encore  mieux 
d’attendre  à les  écuffonner  au  com- 
mencement d’août. 

On  découvre  un  peu  la  pêche  pe- 
tite mignonne  , qui  mûrit  dans  ce 
mois- ci. 

Les  frâmboifers , foit  en  haies , 
foit  en  huilions,  feront  tondus  à la 
hauteur  de  trois  pieds  , quand  le  fruit 
fera  paflé  , tant  pour  la  propreté  que 
pour  donner  plus  de  nourriture  aux 
louches. 
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On  ne  doit  point  encore  ébour^ 
geonner  les  poiriers , pommiers  & 
pruniers,  quoiqu’on  le  voye  faire  à 
d’autres  , afin  que  leurs  arbres  aient 
l’air  d’être  plutôt  arrangés.  Il  n’y  faut 
pas  procéder  que  le  bouton  ne  foit 
formé  au  bout  des  branches  , ce  qui 
eff  le  ligne  certain  que  la  fève  efl 
arrêtée,  & ne  produira  plus  de  faux 
bourgeons. 

On  ébourgeonne  de  nouveau,  on 
attache  & on  labourre  la  vigne  avant 
le  mois  d’août  ; on  détruit  en  même- 
temps  les  limaçons,  les  perce-oreilles^ 
qui  font  logés  dans  les  feuilles  repliées 
él  dans  les  liens. 

L’écuffon  du  pêcher  doit  être  ap- 
pliqué fur  différens Tu  jets  , au  déclins 
de  la  fécondé  fève  fur  le  prunier  de* 
S.  Julien  à la  fin  de  juillet;  mais  fur 
le  jeune  amandier,  qui  garde  fa  fève 
plus  long-temps,  ce  n’eii  que  vers  lai 
mi-feptembre. 

Août. 

Les  arrofemens  & les  labours  Ce 
continuent  aux  orangers  comme  ci- 
devant  , de  même  qu’à  tous  les  jeu^ 
nés  arbres  de  l’année. 

On  n’ébourgeonne  les  orangers  que 
vers  le  déclin  de  la  canicule,  comme 
les  autres  arbres,  après  le  renouvel- 
lement de  la  fève  d’août  , quoique- 
plufieurs  jardiniers  les  ébourgeonnent 
en  juillet  & août  , auffi-tôt  que  la* 
fleur  efl  pafîee ; mais  cette  propreté- 
prématurée  fait  pouffer  de  nouveaux: 
bourgeons.  Après  l’ébourgeonnemenr 
dont  nous  parlons , on  n’y  touche-1 
plus.  On  greffe  les  orangers  en  écuf— 
ion  dormant. 

On  découvre  la  pêche  greffe  mi-- 
gnone,  à mefure  qu’elle  commence' 
à tourner  ou  blanchir  du  côté  de  lat 
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queue , qui  efl  le  côté  oppofé  au  fo* 
leil,  6c  les  prunes  de  reine-claude, 
qui  font  en  efpalier  au  midi» 

Pendant  le  renouvellement  de  fève 
de  la  canicule , appelée  fève  d’août, 
les  arbres  pouffent  une  multitude  de 
nouveaux  jets.  Le  pecher  principa- 
lement, après  avoir  été  ébourgeonné 
çxaâement  en  juillet  , paroît  tout- 
à- coup  hérifîé  d’un  nombre  prodi- 
gieux de  bourgeons  confus  , qui  fe 
reproduifent  jufqu’au-delà  de  la  ca- 
nicule , après  quoi  cet  arbre  devient 
fage.  Il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
d’ôter  aucune  de  ces  branches  fol- 
les : l’expérience  apprend  qu’il  en  re- 
poufTeroit  de  nouvelles  en  plus  grand 
nombre.  Il  faut  donc  laiffer  vos  pê- 
chers jetter  leur  feu,  6c  préférer  de 
les  voir  long-temps  en  défordre  , que 
de  les  perdre  par  une  propreté  mal 
entendue  ; mais  on  eft  afluré  qu’au 
déclin  de  la  canicule  il  ne  pouffera 
plus  de  ces  faux  bourgeons , c’eft  le 
cas  alors  de  les  fupprimer,  c’eft-à- 
dire , à la  fin  du  mois;  on  n’épargne 
que  ceux  qui  peuvent  être  paliflës. 
Ce  qui  démontre  qu’il  ne  faut  ébour- 
geonner  les  poiriers,  pruniers  6c  pom- 
miers , qui  font  plus  tardifs  , que 
yers  le  déclin  de  la  canicule  , c’eft- 
à - dire  vers  la  mf  août  ; le  véritable 
temps  eft  quand , Le  foleil  n’ayant  pas 
la  même  force  , la  fève  s’arrête  6c 
le  bouton  efl  formé  6c  parfaitement 
arrondi  au  bout  des  branches  qui 
é|oient  terminées  auparavant  par 
deux  feuilles  , qui  font  la  fourche, 
comme  il  efl  facile  de  robferver.  Vos 
poiriers  , &c.  étant  ébourgeonnés 
plutôt  pendant  la  force  de  la  cani- 
cule , repoufferoient  de  faux  bour- 
geons , des  yeux  &C  des  branches- 
crochets  que  vous  auriez  fait  pour  fe 
tourner  à fruit , 6c  ces  faux  bout- 
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geons , qui  font  blanchâtres,  coton- 
neux 6c  tendres , qui  ne  s’aoûtent  6c 
ne  muriffent  point  avant  l’hiver,  res- 
teront non-feulement  inutiles  , mais 
même  pernicieux  , n’étant  pas  propres 
à donner  de  bonnes  branches  à bois 
ni  à fruit  dont  ils  tiennent  la  place  : 
on  efl  obligé  de  les  recouper  , ce  font 
autant  d’yeux  perdus , 6c  le  but  de 
l’ébourgeonnement , qui  eft  la  véri- 
table taille  d’été  pour  faire  tourner 
les  branches  à fruits',  eft  manqué. 

On  donne  le  troifième  labour  à la 
vigne  avant  que  les  vignerons  aillent 
en  moiffon. 

Repaflêz  le  long  de  vos  efpaliers , 
pour  attacher  les  pointes  des  branches 
qui  fe  font  allongées  depuis  le  pâ- 
li liage  qu’on  a fait  en  ébourgeonnant. 

Découvrez  de  leurs  feuilles  après 
quelques  pluies  , comme  il  a été  dit  ^ 
en  caftant  les  feuilles  par  la  moitié  , 
du  poirier  du  bon  chrétien  d’hiver  6c 
de  la  pomme  d’api , pour  leur  donner 
de  la  couleur. 

On  continue  de  greffer  en  écuffoni 
jufqtf.au  1 5 feptembre. 

Le  temps  efl  venu  de  fupprimer  aux 
pêchers  tous  les  faux  bourgeons  dont 
on  a parlé  précédemment. 

Septembre. 

On  donne  quelquefois  en  feptembre 
un  farclage  ou  léger  labour,  pour  dé» 
traire  l’herbe  qui  a dû  croître  dans  les 
vignes  , quand  le  mois  d’août  a été 
pluvieux  ; ce  travail  favorife  la  ma- 
turité du  raiiin» 

" Quand  on  veut  tenir  fes  arbres 
proprement  , on  fait , au  mois  de 
feptembre , un  troifième  paliftage  , 
pour  attacher  toutes. les  branches  de 
ia  pouffe  du  mois  d’août  , couper 
celles  qui  débordent  le  chapiteau 

quand 
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quand  on  ne  peut  les  coucher  en- 
deffous  ; on  ne  craint  pas  qu’elles  re- 
pouffent  de  nouveaux  bourgeons. 

On  continue  de  greffer  en  écuflon 
jufqu’au  1 5 feptembre. 

Il  faut  découvrir  de  quelques  feuil- 
les les  raifins  des  treilles , quinze  jours 
feulement  avant  leur  maturité  , 6c 
avec  précaution  , ne  découvrant  d’a- 
bord que  ceux  qui  (e  trouvent  étouffés 
fous  un  trop  épais  feuillage  , à qui 
Ton  peut  procurer  plus  d’air,  fans  les 
découvrir  encore  tout  à-fait,  carie 
raifm  fur- tout  ne  mûrit  } as  lorfqu’il 
eft  trop  rôt  dépouillé  de  fes  feuilles; 
quand  il  eft  découvert  à propos  , le 
diaflelas  prend  cette  belle  couleur 
ambrée  qu’on  eft  i me. 

On  découvre  auffi  de  la  même 
manière  la  poire  de  bon  chrétien 
d’hiver  6c  la  pomme  d’api  , fi  on  ne 
l’a  pas  fait  plutôt,  afin  de  leur  faire 
prendre  un  rouge  vif  qui  en  relève 
la  beauté. 

On  donne  la  quatrième  façon  ou 
ratiffage  aux  allées , au  moyen  de 
quoi  elles  relieront  propres  pendant 
tout  l’hiver. 

Les  arbres  qu’on  plantera  en  no- 
vembre , 6l  même  au  printemps  , en 
viendront  mieux  fi  on  fait  les  trous 
dans  ce  moment;  les  impreffions  de 
l’air  en  préparent  la  terre. 

On  continue  de  ferfouir  ou  la- 
bourer légèrement  les  orangers , mais 
ils  ne  feront  plus  arrofés  qu’une  fois 
par  femaine  jufqu’au  commencement 
d’oêlobre  , huit  jours  avant  de  les 
rentrer  dans  la  ferre , airift  que  les 
figuiers  en  caifte  & en- pots. 

On  tond  les  buis  pour  la  fécondé 
fois. 

On  greffe  le  pêcher  fur  le  jeune 
amandier  vers  la  mi-feptembre. 
Quelques  jardiniers  ne  taillent 


leurs  orangers  qu’en  feptembre  ? 
quand  la  sève  eft  arrêtée  , pour  avoir 
plus  de  fleurs  ; mais  ils  font  tort  à 
leurs  arbres  , 6c  confondent  l’ébour- 
geonnement  avec  la  taille,  car  c’eft 
le  temps  de  les  ébourgconner  en  août 
6c  feptembre  , après  la  fleur.  On  a 
dû  les  tailler  en  mai.  On  laiffe 
échapper  quelques  menues  branches 
pour  avoir  de  la  fleur  en  hiver. 

On  achève  de  découvrir  les  chaf- 
fêlas  de  toutes  leurs  feuilles  ; il  n’y 
a plus  de  rifques  à préfent , îe  raifin 
eft:  clair  6c  dans  toute  fa  groffeur  ; 
il  n’a  plus  qu’à  prendre  couleur  , c’eft- 
à-dire,  à devenir  blond  & doré  en 
muriffant , ce  qui  eft  la  perfedion 
du  chaffelas.  On  laiffe  en  place  juf- 
qu’en  odobre  celui  , qu’on  veut con» 
ferver  pour  Phiver. 

C’eft  îe  temps  de  gauler  les  noix; 
on  les  met  en  monceau  dans  un  lieu 
fec  6c  aéré,  où  elles  achèvent  de 
s’écaler.  On  laiffe  fécher  les  noix 
dépouillées  de  leur  robe  à l’ombre 
dans  le  grenier  ; elles  fe  conferveront 
fèches  pendant  tout  Phiver , mais  on 
aura  loin  de  mettre  dans  le  fable,  à 
la  cave  , celles  qu’on  deftinera  pour 
planter  en  pépinière  au  printemps. 

Pour  cueillir  tous  les  fruits  en  gé- 
néral, il  fuit  choifr  un  temps  fec  , 
afin  qu’ils  fe  confervent  mieux  ; ob- 
ier ver  de  ne  pas  rompre  leur  queue  , 
de  les  peu  toucher , 6c  de  les  porter 
doucement  fans  les  heurter  6c  les 
meurtrir.  On  a pour  cette  cueillette 
de  grandes  corbeilles  plates  à deux 
anfes  , que  deux  hommes  portent  ; 
on  en  garnit  le  fond  6c  les  côtés  avec 
des  feuilles  de  vigne , on  pofe  deffus 
un  feul  rang  de  fruit , jamais  deux 
l’un  fur  l’autre , 6c  fur-tout  des  pê- 
ches , plus  fujettes  à fe  meurtrir  que 
d’autres. 
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Dans  les  années  hâtives  , on  ra- 
maffe  déjà  des  châtaignes.  ( Voyù 
ce  mot  & la  manière  de  les  con- 
ferver.  ) 

On  gardera  les  pépins  des  poires 
&Z  des  pommes  , mettant  à part  ceux 
de  doucin  & de  paradis  , pour  former 
des  pépinières  en  novembre  ou  en 
mars.  Le  moyen  de  le  pourvoir  d'une 
quantité  fufman  e de  pépins  de  poires 
ou  de  pommes  , c’eft  de  ramalTer  , 
quand  il  eft  fec  , le  marc  de  ces  fruits 
qui  ont  é é fur  le  preffoir , on  les 
frotte  entre  les  mains  & on  les 
crible;  ceux  même  des  irifts  pourris 
font  aulli  bons  que  d’au  res.  On 
étend  ces  pépins  fur  le  plancher  d’un 
grenier  , ou  ils  refient  jufqu’à  ce 
qu’on  les  le  me  ; ou  bien,  lorsqu'ils 
font  fecs  , on  les  conferve  à l’abri 
des  fotnis  dans  des  lacs  fufpendus 
au  plancher. 

Il  faut  fe  îranfporîer,  à la. fin  de 
feptembre  , dans  les  pépinières,  pour 
choifir  les  arbres  qu’on  veut  planter; 
oo  les  frappe  au  pied  d’un  petit  coup 
de  marteau,  pour  y laiifer  Tem- 
preinre  de  deux  lettres , afin  de  les 
reconnoûre,  de  les  lever  enfuite 
quand  la  feuille  fera  tombée  : les 
arbres  en  valent  mieux  de  ne  pas 
être  arrachés  plutôt,  ce  qu’on  nob- 
ferve  point  allez.  Si  on  attend  plus 
tard  à marquer  fes  arbres , on  court 
rifque  de  trouver  les  plus  beaux  en- 
levés , & de  n’avoir  que  le  rebut. 
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On  plante  les  marcottes  des  gre* 
nadiers  qu’on  a faites  en  avril. 

Octobre. 

Il  eft  encore  temps  de  donner  le 
dernier  ratiffage  aux  allées,  fi  on  ne 
l’a  déjà  fait  , & une  petite  façon  à 
tout  le  jardin,  afin  qu’il  relie  propre 
pendant  tout  l’hiver. 

Dans  les  plans  de  bois  les  pé- 
piniêres  qui  font  dans  des  fonds  hu- 
mides, où  il  a cru  beaucoup  d’herbes  , 
il  faut  ramaffer  les  terres  en  buttes 
& par  chaînes,  pour  faire  pourrir  les 
herbes  retournées  pendant  1 hiver  ; 
ces  terres  s’égouttent  & fe  mûrlfTent 
ainfi  : on  les  répand  au  printemps  , 
&£  c’eft  la  meilleure  façon  qu’on 
puiffe  leur  donner. 

On  cueille  tous  les  raifîns , tant 
chaflelats  que  mufeats  & autres,  par 
un  beau  temps,  pour  les  conferver 
dans  des  armoires  ou  fur  des  claies, 
à l’abri  des  gelées  &C  de  toute  im® 
prefiion  de  l’air.  ( i) 

Il  n’y  a plus  de  pêche  en  oèfobre 
que  la  periîque  & la  pavie,  qui  mû- 
rirent rarement.  La  pavie  fur  tout 
ne  mûrit  guères  que  dans  les  pays 
les  plus  chauds,  comme  en  Provence, 
où  la  grande  ardeur  du  foleiî  , qui 
eft  contraire  dans  ce  pays  aux  pêches 
tendres,  n’a  que  la  force  néceftalre 
pour  attendrir  la  pavie,  & lui  donner 
la  qualité  qu’elle  n’acquiert  jamais 
ici.  (i) 


(i)  Dans  les  provinces  du  midi,  cette  cueillette  demande  à être  faite  du  îo  au  20 
feptembre  pour  le  plus  tard. 

( 2 ) Le  tucès  de  la  pavie  n’eft  pas  réfervé  aux  feules  provinces  qui  avoilinent  la 
Méditerranée  ; ce  fru  t mûrit  très  bien  dans  l’Agenois  , la  Guyenne,  le  Daup' iné  le 
Lyonnois  , & dans  plufieurs  de  nos  provinces  du  centre  du  royaume.  Si  , dat  s ces  climats 
chauds , on  a la  facilite  d ariofer  les  pieds  d artres,  les  pêches  tendres  y font  très*10 
bonnes  * & infiniment  plus  parfumées  que  dans  les  environs  de  Paris» 
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Osi  cueille  les  poires  de  meffire- 
Jean  , de  marquife,  de  créfane  , de 
bergamote  d’automne,  de  S.  Ger- 
main , vers  la  S.  Denis,  les  pommes 
de  calville  rouge  &de  calville  blanc. 

Dans  les  années  peu  hâtives,  on 
achève  la  récolte  des  châtaignes  & 
des  amandes  ,*■  & . on  met  dans  la 
cave  celles  qu’on  defiine  aux  pépi- 
nières. 

Si  on  a empaillé  des  grofeliers  en 
juillet  , on  a encore  des  grofeilles 
jufqu’aux  gelées. 

Si  votre  terrein  n’efi  pas  trop  froid, 
ou  l’année  tardive  , vous  cueillerez 
tous  Les  fruits  d’hiver  vers  la  S.  Denis , 
vers  le  15:,  mais  dans  les  deux  cas 
ci-deffus , vous  attendrez  jufqu’à  la 
fin  du  mois. 

Il  ne  faut  donc  pas  fe  prefier  trop 
de  cueillir  ces  fruits , quoiqu’il  en 
tombe  même  quelques-uns  ; ils  ne 
feront  pas  perdus  en  les  ferrant  fè- 
chement,  s’ils  ne  font  pas  meurtris , 
ou  en  les  faifant  cuire  au  chaudron 
dans  l’eau  réduite  en  firop.  Les  fruits 
cueillis  trop  tôt  fe  rident,  fe  fannent 
& fe  defféchent,  il  n’y  refie  que  la 
peau  & le  cœur  pierreux  fans  jamais 
mûrir. 

On  fera  bien  de  laiffer  le  bon- 
chrétien  d’hiver  huit  jours  plus  tard 
que  les  autres  fur  l’arbre  , pour  le 
perfectionner , de  la  pomme  d’api  le 
plus  long-temps  que  l’on  pourra,  afin 
qu’elle  prenne  plus  de  couleur. 

On  continue  de  faire  des  trous 
pour  planter  des  arbres. 

On  peut  encore,  dans  cette  faifon , 
changer  de  terre  les  orangers  qui  en 
ont  befoin  ; on  réchauffe  avec  du 
petit  fumier  de  mouton  ceux  qui  font 
languifians  ; on  les  ferfouit  61  on  les 
mouille  tous  pour  la  dernière  fois, 
huit  jours  avant  de  les  renfermer. 
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On  emporte  ceux  qu’on  a élevés  fur 
couche  , 6c  on  finit  par  les  entrer 
tous  dans  la  ferre  vers  le  1 5 du 
mois. 

On  porte  les  nèfles  au  grenier  fur 
de  la  paille  pour  les  faire  mûrir. 

A l’égard  des  coins , il  n’y  a pas 
de  rifques  d’attendre , pour  les  cueillir, 
jufqu’aux  gelées  , qu’ils  ne  craignent 
pas,  6c  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis 
une  belle  couleur  d’or;  on  les  effuie 
pour  en  ôter  le  duvet,  &,  après  les 
-avoir  mis  un  peu  au  foleil , on  les 
ferre  dans  un  lieu  fec  , & féparément , 
à caufe  de  leur  odeur  forte,  qui  feroit 
gâter  les  autres  fruits.  Malgré  toutes 
les  précautions , ils  pourriffent  bien- 
tôt , fi  l’on  n’a  pas  foin  de  bonne 
heure  d’en  faire  des  compottes  , de 
la  marmelade  ou  du  ratafiar. 

On  finit  le  travail  de  ce  mois  par 
porter  des  terres  neuves,  des  gazons, 
des  gravois  ou  démolitions  de  murs 
faits  en  terre  , des  boues  de  rues 
long-temps  repofées  à l’air , & autres 
engrais  qu’on  répand  au  pied  de  les 
arbres , ainfi  que  les  fumiers  qu’on  ne 
fait  non  plus  que  répandre  fur  les 
terres  froides  avant  l’hiver. 

Novembre. 

On  lève  dans  les  pépinières,  auffi- 
tôt  que  la  feuille  efi  tombée  , les 
arbres  qu’on  a marqués  en  fep.tem- 
bre.  C’efi  la  faifon  de  les  planter 
particulièrement  dans  les  terres  légè- 
res. ( fur*  tout  dans  les  Provinces  du 
midi ) Nos  cultivateurs  de  Montreuil 
préfèrent  en  général  la  plantation  du 
printemps  ; elle  peut  être  plus  favo- 
rable dans  leur  terrein  , mais  on  con- 
viendra que  d’attendre  à planter  au 
printemps  dans  les  terres  légères  , fi 
la  faifon  efi  fèche  , la  plantation 
manque  en  plus  grande  partie  , au 
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lieu  qu’étant  faite  avant  l’hiver  , les 
arbres  ont  déjà  pouffé  quelques  raci- 
nes , qui  ont  pris  corps,  & le  font 
alliées  avec  la  terre  , de  façon  qu’il 
craignent  moins  ia  féchereffe.  Le 
pommier  & le  prunier  fur-tout  exi- 
gent , encore  plus  que  d’autres , d être 
plantés  avant  l’hiver. 

On  répand  du  fumier  au  pied  des 
arbres  , dans  les  terre > froides  qu'on 
ne  laboure  qu’au  pr  ntenips  ; mais 
pour  toutes  les  terres  niées  , trop 
fèches,  les  fab‘es,  les  terres  légères 
en  générai  , on  !es  Lboure  profondé- 
ment avec  la  fourche  , aux  environs 
de  ia  Touffaint  ; nous  difons  avec  la 
fourche  , car  la  bêche , qui  tranche 
la  racine  des  arbres  , doit  être  proi- 
criîe  & bannie  pour  toujours  du 
jardn  ini  tier. 

Vous  n’oublierez  pas  de  planter  en 
pépinière  , dans  cette  faifon  comme 
au  printemps,  toutes  les  boutures  & 
rejettons  enracinés  de  pruniers,  me- 
rifiers  , poiriers,  pommiers , &c.  en 
un  mot , tous  lés  plans  , îes  châtai- 
gnes , les  amandes,  les  noyaux,  &c. 
On  a vu  en  février  la  raifon  de  for- 
mer les  pépinières  de  ces  noyaux  au 
printemps  , en  les  confe  vant  pen- 
dant l’hiver  dans  du  fab’e  à la  cave, 
pour  les  faire  germer.  On  peut  tou- 
jours , lauf  à recommencer  , femer 
quelques  pépins , qui  avanceront  plus 
que  ceux  qu’on  fème  en  février  & 
mars  , s’ils  échappent  aux  rigueurs 
de  l’hiver. 

Quant  on  veut  avoir  du  plant  de 
mûriers,  on  a foin  de  marcotter  des 
branches , quand  la  feuille  eff  tom- 
bée. 

L’olivier  fe  plante  en  novembre 
dans  les  pays  chauds,  ( Voye i le  mot 
Olivier.)  & en  février  & mars  dans 
les  pays  tempérés. 


On  coupe  îes  ofiers  vers  la  Touf- 
faint , quand  la  feuille  eff  tombée 
après  les  premières  gelées  On  ne 
coupera  qu’en  mars  ceux  qu’on  def- 
tine  à faire  du  plant. 

On  tire  les  échalas  de  la  vigne* 
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pour  les  mettre  par  chevalet  dans  le 
jardin,  pour  pafler  l’hiver  ou  les  fer- 
rer à l’abri , s'il  y en  a peu,  & l'on 
cure  les  raies  d ms  les  vignes,  cML- 
à*dire  qu’on  en  re:eve  la  terre  qu’on 
jette  à droite  & à gauche  fur  îes 
planches  avec  la  houe  , ce  qui  fait 
des  fentiers  propres  , <k  donne  de 
l’écoulement  aux  eaux. 

On  retire  le  petit  fumier  de  mou- 
ton qu’on  avoir  mis  en  oéfobre  au 
pied  des  orangers  ianguiffans , parce 
que  ce  fumier,  s’il  y reffoit  plus  de 
fix  femaines,  au  lieu  de  les  raviver , 
les  briderait. 

Quand  îes  gelées  deviennent  trop 
fortes , ou  îes  pluies  trop  fréquentes, 
& qu’on  ne  peut  ni  labourer  ni  plan- 
ter, on  s’occupe  à couper  des  perches, 
pour  raccommoder  des  treillages 
faire  des  paillaffbns  ; on  coupe  & on 
aiguife  les  échalas,  on  élite  les  offers; 
on  fait  des  caiffes  , ïkc. 

On  taille  le  câprier. 

On  peut  enfin,  quand  îes  Feuilles 
font  tombées , éplucher  &Z  préparer 
la  vigne  pour  la  taille,  ainff  que  îes 
pêchers  & abricotiers  , ôtant  les  chi- 
cots , les  bois  morts  , quelques  bour- 
geons & branches  inutiles  ; c’eff  au- 
tant d’ouvrage  fait  avant  la  taille  9 
qui  naura  lieu  entièrement  qu'en 
février  pour  la  vigne,  (voye^  note  pre- 
mière, page  29.  ) pour  les  pêchers  & 
les  abr  côtiers  ; mais  pour  les  autres, 
auffi  tôt  que  la  feuille  eff  tombée. 

On  peut  commencer  â erfever  la 
moufle  des  arbres  après  quelques 
pluies  3 & continuer  de  même  pen- 
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dant  l’hiver,  mais  le  mieux  c’eft  à la 
lin  de  Hiiver. 

Décembre. 

On  ne  tailloir  autrefois  les  poiriers 
& les  pommiers  qu’en  février  , com- 
me le  pêc'nér  v lés  f fi te  ' s ; 
on  les  t§Ul  - 3 : §fe ht  i ufli-  ôt  cj 

les  feuilféfe'  fo  rrd  ;es  ; il  êft  rare' 
que  la  gelee  foi 
mat  pour  les  endom 
curieux  cependant  qui  ; 
coup  d’ouvrage  , attendent  encore  À 
tailler  en  février,  fur-tout  les  jeunes 
arbres,  afin  d’être  hors  de  tout  ni- 
que que  la  gelee  ne  faffe  des  g r.urcs  , 
à n’endommdge  l’œil  à l’extrémité 
des  branches  taillées.  Les  poiriers  de 
rouffelet  de  Rheirns  paroiffent  les 
plus  tendres  à la  gelées;  mais  on  taille 
à préfent , pour  avancer  l’ouvrage, 
quand  on  en  a beaucoup.  Il  eh  bon 
de  réferver  à tailler  en  février  ceux 
de  ces  arbres  dont  on  veut  tirer  des 
greffes  , parce  qu’en  refiant  alors 
moins  de  temps  dans  la  cave  , félon 
notre  méthode,  elles  le  confervent 
plus  facilement  jufqu’à  la  fin  d’avril. 
On  pahffe  à mefure  qu’on  taille. 

Des  agriculteurs  modernes  pen- 
fent  qu’on  peut  tailler  la  vigne  auffi 
quand  la  feuille  efl  tombée  ; en  con- 
féquence  quelques  perfonnes  plan- 
tent en  même  temps  les  crofièees  , 
à mefure  qu’elles  taillent;  mais  d’au- 
tres , & tous  nos  vignerons,  attendent 
à la  fin  de  février  ou  le  commence- 
ment de  mars  pour  l’une  ou  l’autre 
opération.  La  vigne  taillée  en  ce 
temps-ci  pouffe  plutôt  au  printemps, 

fe  trouve  conféquemment  plus 
expofée  à la  gelée  ; au  lieu  que  la 
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taille  en  février  ou  mars,  en  prenai 
garde  que  la  fève  ne  foi!  pas  cncon 
en  mouvement,  <k  qu’gjle  ne  coule 
pas  par  la  coupe  qu’on  fait  au  fer- 
ment, par  oit  elle  perdroit  beaucoup 
fi  la  leve  était  encore  long-temps  en 
aêdivité.  La  taille  de  mars  retarde  la 
poulie  de  la  bourre  ; elle  court  moins 
de  nique.  L’une- & l’autre  métho  le 
peuvent  réuflir,  félon  les  années  & la 

ops  plus  cil  m '«us 
tr-./.de;  mais  ta  tante  de  te  vouer  ou 
mars  nous  a paru  la  plus  sûre  de  la 
meilleure  aufli  pour  planter,  (i) 

Dans  les  climats  froids  on  fait 
bien  d’attacher  les  figuiers  près  des 
murs  , afin  de  les  couvrir  de  pail- 
laffons  ou  de  litière , de  fougère  ou 
de  coffes  de  pois  y qu’on  arrête  def- 
fus  avec  des  perches  de  des  o fiers  5 
pour  les  garantir  de  la  gelée. 

Quand  les  figuiers  font  adoffés  à 
des  bâti  me  ns  a fiez  élevés  pour  les 
mettre  à l’abri , ils  n’ont  beiom  ordi- 
nairement d’aucune  précaution  ; ce 
n’efi:  que  dans  les  hivers  très-rigou- 
reux qu’ils  font  iujets  à geler.  Les 
figuiers  fe  trouvent  ils  éloignés  des 
abris,  on  les  couche  dans  la  terre. 

A mefure  que  les  arbres  font  taillés, 
on  leur  ôte  la  moufle  facilement  dans 
les  temps  humides  ; il  efl  plus  avan- 
tageux d'attendre  la  fin  de  l’hiver* 
L 'infiniment  le  plus  commode  pour 
abattre  la  moufle  dans  toutes  les 
branches  , efi  le  farcîet  des  maraich  rs9 
avec  lequel  ils  nettoient  1 herbe  des 
planches  d’oignons. 

En  enleva  t avec  le  même  infini- 
ment les  écorces  galeules  oi  enan- 
creufes  , on  détruit  la  retraite  d’une 
infinité  dinfe&es. 


(i)  Goafultez  le  mot  Yione  , où  cette  queflion  fera  difeutée* 
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On  continue  de  charrier  & de  ra« 
mafler  au  pied  des  arbres  toutes 
fortes  d’engrais  convenables  , tels 
qu’ils  font  indiqués  a la  fia  d’oéfo- 
bre. 

On  racommode  les  treillages , les 
outils  de  jardin  ; on  aiguife  les  débal- 
las. 

On  fait  bien  de  placer  au-deffus 
des  efpaliers  de  pêchers , de  petits 
paillaffons  de  deux  pieds* de  largeur, 
pour  garantir  ces  arbres,  pendant  l’hi- 
ver , de  la  neige  tk  du  verglas  qui 
les  gâtent. 

Sëctïon  II  L 
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Catalogue  des  meilleurs  fruits . 

Il  ne  fera  pas  quedion  dans  cette 
lide  de  toutes  les  efpèces  de  fruits, 
mais  fimpîement  des  meilleurs  &C 
des  plus  utiles.  Pour  le  furplus,  con- 
fultez  ce  qui  eft  dit  fous  chaque 
mot  propre. 

I.  Des  fruits  ci  noyaux . 

Abricotier  , voyez  abricot  pré- 
coce... gros  abricot  ou  commun... 
abricot  blanc...  abricot  mufqué... 
abricot  d’Angoumois  , ou  abricot 
rouge...  abricot  de  Provence...  abricot 
de  Hollande...  abricot  alberge ...  abri- 
cot de  Portugal...  abricot  noir... 
abricot  pêche  ou  de  Nanci...  abricot 
mont-gamet..,  abricot  alberge... 

Amandier  commun  , à gros  ou 
à petit  fruit...  amandier  à coque  ten- 
dre ? ou  amandier  des  dames . . . 
amandier  à fruit  amer...  amandier 
pêche,  plus  curieux  qu’utile. 

Â z ER  O LIE  R à fruit  blanc  ou  à 
fruit  rouge.  Ce  fruit  n’ed  bon  que 
dans  les  Provinces  méridionales. 
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Cerisier.  Meriüer  à fruit  doux. *• 
a gros  fruit  doux...  ( cerifiers  guigniers9 
ainü  nommés  à Paris , & cerifiers  en 
Province.)  Guignier  à fruit  noir... 
guignier  à-gros  fruit  blanc...  guignier 
à gros  fruit  noir  & luifant...  gui- 
gnier à fruit  rouge  tardif,  plus  cu- 
rieux qu'utile. 

Bigarreautiers  à gros  fruit  rouge... 
à gros  fruit  blanc...  à petit  fruit 
hâtif. . . 

Cerifers  à fruits  ronds  ; à Paris  , 
& appelles  griotiers  en  Province... 
nain  précoce...  hâtif...  commun  à 
fruit  rond...  cerilier  à la  feuille,.,  ce- 
rifier  à trochet . . . tardif  ou  de  la 
Touffainf,  fimpîement  curieux...  de 
Montmorenci  ou  gobbet  gros  &:  à 
courte  queue...  de  viilenes  à gros 
fruit  de  rouge  pâle...  de  Hollande... 
à fruit  ambré...  griotier  de  Portu- 
gal... d’Allemagne...  la  cheri-dukc... 
ceriie  guigne. 

Jujubier.  On  n’en  connoît  qu’une 
feule  efpèce  dans  nos  Provinces  du 
midi. 

Noisettier  ou  Avelinier  franc  à 
fruit  ovoïde  & la  pellicule  du  fruit 
rouge...  à fruit  rond  ou  commun... 
à fruit  anguleux  ou  d’Efpagne...  à 
fruit  blanc  & ovoide.  Le  premier 
mérite  la  préférence. 

Noyer  commun.,,  à très-gros  fruit, 
plus  agréable  qu’utile...  à fruit  tendre 
& à écorce  fragile...  celui  qui  donne 
deux  récoltes,  fimpîement  curieux... 
le  tardif  ou  de  la  Saint-Jean  , époque 
à laquelle  il  fleurit.  Le  premier  & le 
dernier  font  vraiment  utiles;  le  der- 
nier fur-tout  dans  les  pays  où  Ton 
craint  les  gelées  tardives  du  prin- 
temps. 
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Pécher.  (Suivant  Tordre  de  matu- 
rité) (i)  Avant- pêche  blanche:  fon 
feul  mérite  efl  d’être  précoce...  avant- 
pêche  rouge  , ou  avant-pêche  de 
Troye...  double  de  Troye  ou  petite 
mignonne...  magdelène  blanche,  bon- 
ne dans  les  Provinces  du  midi... 
chevreufe  hâtive...  pourprée  hâtive... 
greffe  mignonne...  fauffe  rnignone.., 
vineufe...  magdelène  tardive  à petites 
fleurs...  la  chanceliere...  pêche  malte... 
belle  garde  ou  galande..,  petite  vio- 
lette hâtive...  grofle  violette , ou  vioM 
letîe  de  Gourion...  adrmrab'e  , ou 
belle  de  Viîry...  bourdine  ou  royale... 
teton  de  Vénus...  chevreufe  tardive... 
brugnon  violet...  nivette...  violette 
tardive...  pourprée  tardive...  per  Ti- 
que.. pavie  rouge,.,  de  Pomponne... 
pavie  jaune  ..  admirable  jaune, ..^au- 
ne liffe. 

Pistachier  , cultivé  en  .pleine 
terre  dans  les  Provinces  du  midi. 

P , •••  \ : ./  „ il. 

Prunier.  Prune  jaune  hâtive  ou 
de  Catalogne...  gros  clamas  de  Tours... 
damas  mufqué...  perdrigon  hâtif... 
groile  mirabelle,. , prune  de  Mon- 
fleur...  la  diaprée...  perdrigon  blanc... 
perdrigon  violet...  perdrigon  rouge.,, 
impériale...  greffe  reine-claude  , ou 
dauphine  . ou  abr  coî  vert , ou  damas 
vert...  pente  retne-claude...  impéra- 
trice blanche,.,  abricotée.,.  diaprée 
rouge  , ou  roche  courbon.  . diaprée 
blanche...  fainte  - Catherine...  damas 
de  (eptembre,,.  impératrice  violette, 
ou  princeffe  ou  alttffe...  prunier  du 
Canada  , non  pour  Ton  fruit,  mais 
pour  les  fleurs.  * 
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IL  Des  fruits  à pépins . 

Coignassier.  Coin  commun... 
coin  de  Portugal.  Le  dernier  efl  à 
préférer. 

Épine  - vinette  , à fruit , à pépins 
ou  fans  pépins.  Le  dernier  feul  mé- 
rite d’être  cultivé  dans  les  jardins* 

'ro^u  ; v'\> 

FiGUIER.  ( climat  de  Paris)  Figue 
printanniere,  ou  blanche  longue... 
blanche  ronde  d’automne...  violette 
longue  ou  angéuque...  violette  ron- 
de... (climat  du  midi } la  cordelière  ou 
fervantine  ..  figue  de  Bordeaux... 
groffe  blanche  longue...  la  marfeil- 
îoife...  petite  blanche  ronde  ou  de 
Lipari  ..  ia  verte...  la  groffe  jaune... 
la  groffe  violette  longue  ..  la  petite 
violette...  la  bourjaffete  ou  barnifote... 
la  graiffane...  la  verte  brune...  figue 
du  Saint-Efprit. 

Framboisier.  Framboifes  blan- 
ches ou  rouges. 

1 » 

G R e na  d i e R,  Grenade  douce, . 0 
douce  & acide. 
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Groseillier  non  épineux  à fruit 
rouge...  à fruit  blanc...  à fruit  noir 
ou  cafîis.  Epineux  à fruit  blanc...  à 
fruit  violet , ou  grofeiiles  à maque- 
reaux. 

* . , > 

Mûrier  à gros  fruit  noir.  Il  efl 
inutile  de  parler  ici  des  mûri  ers  dont 
la  feuille  fert  à nourrir  les  vers  à 
foie.  Le  fruit  en  efl  fade. 


' JJJ*  ■■■  ■"  m,.  
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(0  Je  n’iu  clique  aucune  époque  fixe,  elle  varie  fuivant  les  faifons  , & fur-tout  fuivant 
l«s  climats. 
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Néflier  fauvrage...  à gros  fruit  ou 
de  Hollande..»  fans  noyau. 

Olivier.  Il  eft  inutile  d’en  parler 
ici:  on  île  peut  le  cultiver  dans  le 
nord  fans  le  fecours  de  l’orangerie  , 
èc  dans  les  Provinces  du  midi  il  cou- 
vre les  champs,  & on  ne  le  cultive 
pas  dans-îes  jardins. 


Oranger  proprement  dit . Orange 
douce  ou  de  Portugal...  greffe  orange 
ou  de  Grafle...  orange  rouge...  fans 
pépins...  de  Chine...  riche  dépouille... 
orange  bergamotte...  bigarade  com- 
mune... violette.,,  petite  bigarade' 
chinoife...  pommier  d’Adain, M Bou 
quetier. 


•n 
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Limonier.  Limon  comr 
Calabre...  doux  limon  pAlAnvrA  im- 
périale... balorin...  de  ■ - , • 

pomme  de  paradis  ou  lim  ' • I :s  f f 
vence...  limon  de  Valence».,  çearaf 
de  Florence. 


Arbres  qui  participent  de  t O ranger 
& du  Limonier . 

. *r.  f.  „ 

Lim e douce....  pom]>o!cu m;4  i . 
Schadçlech  ou  chadec..  pompelmoys. . 
rnelfa  rofe,..  oranger  herincphrclaite..» 
ciîronier. 

. . . . c • ’ , • v - F.  _ v h:  ço 

Poirier,  (fuivant  Fordre  de  ma- 
turité relative  aux  climats  $£  aux  : fai- 
ions.)  Amité-joanét...  petit  mufcat  pu 
fept-en  geule...  rhufèatjrobérr.b  aura- 
îe...  magdeiéne  ou  citron  des  éarmësd. 
euifFe  - madame,,.  la  betliffifne.v.  l’é- 
pargne... gros  &c  petit  blanquét... 
l’épine  rofe  ou  poire  rofe,  ou  caillot 
rofat...  l’orange  mufqnée...  l’orange 
rouge...  la  robine  pu  royale  d’éîç..  . 
bon  chrétien  •'d’été  mufqué...  gros 
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rondelet,»,  rondelet  de  Rheimis,..  fon- 
dante de  Breft.-..  Epine  d’été...  orange 
tulipée...  bergamotte  d’été.  . berga- 
motte  rouge...  verte  longue,,  angle- 
terre  ou  beurré  d’Angleterre. ..  beur- 
ré... doyenné  blanc...  doyenné  gris... 
bezi  de  Montigny,..  bergamotte  fuit- 
fe...  & d’automne...  beJlidime  d’au- 
tomne... meiîire-]ean. . , fucrévert. . * 
bon  chrétien  d’Efpagne..,  merveille 
d’hiver...  épine  dhiver...  la  louife 
bonne...  la  marquiie...  la  crezane... 
l’ambrette...  Téchaffene...  bezy  de 
Chaumontel..,  laint-germain...  vir- 
gouleufe...  martinfec...  le  colmar...  la 
royal  d’hiver.,;  angleterre  d’hiver,.. 
Angélique  de  Bordeaux.,»  franc  r£al... 
Catdlac...  bon  chrétien  d’hiver...  rouf- 
leic-t-d’lu ver...  orange  d’hiver...  dou- 
ble*^ Hf.yy  mufcat  l’allemand...  ber- 
g a motte  de  Hollande  impériale... 


poire  livre.. . 

■--’sivGié  la  Rfei-ohr  ?rl.e  indique  un 

s®'''  * , ~ „ 

ciid  x entre  poViers  qui  -eft  très^ 

bien  vu  , & fort  a fixer  celui  des 

g r ' ? 

peVtônneVqü!  • ne  conheilian-t  pas-  les 
Fruits';  veuiénf-ie  procurer  les  efpecés 
les-  | dus  eftimé-esV Si  l’étendue  dit  jar- 
din éft  cenfidérable , on  peut  planter 
les  airlires-des  efpèoes  que,  -je  viens  de 
e 1 1 e r 9 ïii  ai  s fi  1 e m p 1 a c e m e n t ne  con- 

v,  t ’ i * ÏV, 

tient  que  cinquante  poiriers,  voici 
ceux  adoptés  par  Fauteur  cité,  z 
cmffe  - madame...  2 blanquette  ..  2 
robipe  ou  royale  d’été...  4 rouflelet 
de  R Reims...  4 beurré...  4 doyenné 
gris.  » y rneffirë  - jean...  4 crezane... 
4 feint  germain...  2 chaumontel. . » 
2 royale  d’hiver. i,  4 virgouleufe,..  4 
colmar,..  2-  bon  chrétien  d’hiver...  2. 
martiniec...  2 mufcat  l’allemand... 
2 bergamotte  de  Hollande. ••  1 franc 


real. 


- * 


Pour  un  jardin  oit  l’on  -n’auroit  que 

3 . : 1 ti  î.  r pli  ! 1 


24  places  , on 


choifiroit...  3 rouffe- 

let 
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îetde  Rheims...  3 beurré...  % doyetlné 

gris...  2 crezanne  ..4  faint-germain... 
X virgouleufe...  z chaumontel...  4 col- 
tnar...  2 bon  chrétien  d’hiver. 

Pour  un  jardin  à douze  places , il 
fuffit  de  diminuer  lur  ks  nombres  pré- 
cédens. 

Pommier.  { par  ordre  de  maturité ) 
On  prévient  que  cet  arbre  réuflit  mal 
dans  les  Provinces  du  midi , lur-  out 
les  cantons  fortement  abri;é^. 

La  paiTe  pomme...  la  calville  d’é- 
té... le  rambour  franc...  le  poûophe 
d’été  ..  calville  rouee...  calville  blan- 

r? 

che.  , pomme  de  châtaigner...  courî- 
pendiv.  . fenoujllet  gris...  rouge,., 
reinetre  franche.  . . reinette  grife. . . 
drap  d'or  ou  reinette  dorée.,  pomme 
d’or  ou  reinette  d’Angleterre.  . rei- 
nette de  v anada  • . reinette  d’Efpa- 
gne  . greffe  remette  blanche  fouettée 
de  rouge.  . . reinette  grife  de  Cham- 
pa  gne. . . Papi  franc.  . . api  gros  ou 
pomme  rofe. . . l’haute  en  bonté., 
rembour  d'hiver...  la  violette...  polio* 
phe  d’hiver. 

Vigne.  Il  ne  s’agit  que  de  celles 
cultivées  clans  les  jardins.  Pour  les 
autres  voye^  1 article  Vigne.  Le  mo- 
rillon bâtit  ou  rai  fin  de  la  Magdelène  , 
non  à caufe  de  la  borné  de  ion  friur, 
mais  parce  qu’il  efl  mûr  à ia  fin  de 
juillet...  ch  tffçlas  doré  ou  Rar-fur- 
aube  . . chaffelas  rouge.  ..  chafftîas 
fihifqué  ..  la  Ciotat  ..  mufeat  rouge... 
muscat  b!  me...  mufeat  d Alexandrie 
ou  paff é longue...  le  cornichon...  le 
Corinthe  blanc. 

L'e  châtdîgn’er  efl  un  arbre  fruitier 
hors  de  rang,  ne  peut  être  com- 
paré, pour  fôn  fuit,  qu’à  celui  du 
maronier  dinde  , recouvert  par  une 
enveloppe  coriace  Ôi  armée  de  pi- 

Tome  F /. 
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quatis  ; cependant  ces  deux  arbres 
font  totalement  iépa rés  dans  l’ordre 
de  la  nature  , & on  ne  doit  pas  les 
confondre. 

Dans  les  jardins,  il  ne  faut  cultiver 
que  les  châtaigniers  qui  produifent 
des  marons , & fi  le  pays  ne  convient 
pas  à cet  arbre,  fon  fruit  fera  toujours 
au-deffous  du  médiocre.  Si  on  peut  le 
cultiver  dans  les  champs  , il  y figurera 
mieux  que  dans  un  jardîn,  où  il  oc» 
cuperoit  trop  d’efpace. 

* <*  i i v.  N I j i .*•  v * 4 -■  J ■*  * 

CHAPITRE  III. 


Du  jarâin  fruitier  & légumier  en  mime 

temps . 


C’efl  le  plus  commun  , parce  qu’il 
y a très-peu  de  propriétaires  en  état 
de  le  fêparer.  Ce  que  j’ai  dit  des  deux 
premiers  s’applique  à celui  ci. 

Ordinairement  on  fe  contente  de 
couvrir  les  murs  par  des  arbres  en 
efpalier,  foit  nain,  foit  à mitige, 
& les  bordures  de  quarreaux  avec  des 
nains,  taillés  ou  en  évantail,  ou  en 
bu. flon, 

La  diflnbiuion  des  arbres  efl  dif- 
férente dans  les  jardins  toujours  m.x- 
tes  , 6l  arrolés  par  irrigation . ( Foye £ 
ce  mot  ) Comme  ces  jardins  font  di- 
v fés  en  grands  quarreaux  , & ces 
quamaux  en  t-dis,  quatre  ou  cinq 
grandes  tab!es.,  les  aigres  font  plan- 
tés tout  au  our  des  allées , mais  encore 
dans  î platte-bante  qui  fépare  cha- 
que îab’e  Dans  les  jardins  de  marai- 
chers,  fous  1rs  arbres  font  à plein 
vent  ; chez  ks  parf ailiers,  ceux  de 
l'inférieur  des  quarreaux  (ont  à p’ein 

i a * . 1 1 

vent,  & ceux  des  bordures  font  taiU 
lé  en  évantail  ,ou  en  buiffon  ; quel- 
ques-uns taillent  les  uns. 5c  les  autres 
en  évantail.  Le  b mû  on  eft  interdit 
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pour  l’intérieur  , parce  qu’il  gêne- 
roit  l’ouvrier  qui  ouvre  &:  ferme  les 
rigoles  lor/qu’il  s’agit  d’arroler. 

Un  point  effentiel  à obferver  dans 
la  formation  des  jardins  à irrigation  , 
c’efl  qu’après  en  avoir  tracé  le  plan 
fur  le  fol,  on  doit  donner  plus  de 
profondeur  aux  tranchées  deflinées  à 
recevoir  les  arbres , qu’à  celles  du 
relie  du  jardin.  Fouiller  de  retourner 
la  terre  à la  profondeur  de  deux  pieds, 
efl  très*  fu  filant  pour  les  légumes.  , 
mais  ce  n’ell  point  aiTez  pour  des  ar- 
bres à plein  vent.  Sans  cette  précau- 
tion leurs  racines,  au  lieu  de  plon- 
ger dans,  la  terre,  s’étendront  hoti- 
lorrtalement  dans  le  voifinage , 6c  nui- 
10 nt  aux  légumes.. 

CHAPITRE  IV* 

Du  jardin  de  fil  né  aux  fleurs ». 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  ce  qu’on 
appelle  parterre  , il  efl  du  refibrî  des 
jardins  nommés  de  propreté  , dont  il 
fera  queilion  dans  l’article  faivant.  Il 
s’agit  uniquement  du  jardin  des  amar 
leurs,  fleurifles. 

S E.  C T I O.  N.  PRE  M I fe  R E. 

v 

De  fa  fituation  y de  la  préparation 
du  fol  y &Cs 

r ( _ f I 

I De  fa  fituation.  IPdoit  être  placé 
dans  un  leu  un  peu  élevé  , où  paffe 
tm  libre  courant  d’air , mais  cepen- 
dant abrité  contre  les  vents  du  nord  , 
èc  des  côtés  pat  Îeîquels  foufflent 
communé.ï  ent  les  vents  impétueux* 
I efl  cependant  à fouhaïrer  qu’fiait  , 
foit  par  art,  ïolt  naturellement  ; routes 
les  exportions  , afin  que  Pâmateur 
juifle-y  cultiver  les  plantes  agréables 
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qui  naifTent  foit  au  midi , foit  m 
nord  y elles  ne  réufîiflent  jamais  bien 
dans  un  petit  jardin  , environné  de 
mailons  trop  élevées  : la  lumière  du 
foie  il  y arrive  trop  tard,  ou  le  quitte 
trop  tô  ; la  chaleur  s’y  concentre  , Sc 
elle  n’efi  pas  tempérée  par  un  courant 
d’air  frais  : l’humidité  une  fois  intro- 
duite fe  diffipe  difficilement  les  rofées 
ôi  le  fertin  y font  plus  abondans , ÔC 
les  gelées  fortes  ou  foibles  y font  plus 
deflruèlives.. 

la  fécondé  condition  eft  que  Peau 
y foit  abondante  , ou  du  moins  pro- 
portionnée aux  hefoins  ; fi  elle  vient 
d’une  fource  , qu’il  y ait  un  réfervoir 
fuicepîible  d’en  contenir  une  certaine 
quantité , afin  que  fon  degré  de  cha- 
leur luive  celui  de  Patmofphère  , 
( V oye^  ce  qui  a été  dit  aux  mots 
Arrosement,  Fontaine,  Irriga- 
tion. ) 

La  troifième  , que  le  jardin  ait  un 
niveau*  de  pente , doux  & propor- 
tionné à fon  étendue , afin  que  les 
eaux  pluviales  n’y  léjourne  pas.  Si 
la  pente  ell  trop  rapide  , la  terre  vé- 
gétale ou  humus  , naturellement  &£ 
totalement  foluble  dans  l’eau.,  fera 
entraînée  , & il  ne  reliera  plus  que  la 
terre  matrice. 

IL  De  La  qualité  du  foL  Je  fais  , 
qu’entre  les  mains  d’un  fleurifle,  le 
loi  devient  toujours  ce  qu’il  veut 
qu’il  foit ,, parce  que  s’il  eil  argileux  5 
il  le  lait  enlever  , & le  luppiée  par 
un  terrein  préparé  ; s’il  efl  fablonneux^, 
il  donne  le  corps  & Paglutination  né- 
ceflaires  à les  molécules  ; enfin  , la 
terre  d’un  jardin  defiinée  aux  fleurs 
n’efl  point  une  terre  naturelle,  on 
n’en  trouve  aucune  lemblable  , élis 
ell  créée  par  Part.  Il  efl  cependant 
très-important , pour  un  jardin  de  ce 
genre,  de  trouver  dans  l’origine  im 
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bon  fond  de  terre  , une  terre  bien 
végétative  , parce  qu’elle  doit  fervir 
de  bafe  à toutes  ces  préparations , Sc 
cette  rencontre  heureufe  diminue  les 
frais  , les  travaux  6c  Rembarras. 

III  De  fa  préparation . Pour  ne 
pas  fe  tromper,  on  doit  ccnfidérer 
les  racines  de  chaque  efpèce  de  plante; 
«lies  indiquent  la  profondeur  de 
bonne  terre  qu’elles  exigent  ( Foye ç 
ce  qui  a été  dit  au  chapitre  premier 
du  jardin  légumier.  ) Après  s’être  af- 
furé  de  la  profondeur  à laquelle  une 
plante  plonge  les  racines  , il  refïe  à 
ccnfidérer  comment  & quelle  eff 
la  manière  d’être  des  racines.  Par 
exemple  , les  plantes  à oignons  , 
comme  les  jecyntes,  les  tulipes  , 
&Cc. , à tubercules  , comme  les  renon- 
cules , les  anémones,  ôte. , n’exigent 
pas  des  engrais  animaux  , à moins 
qu’ils  ne  (oient  très-vieux  , très-con- 
fommés  & réduits  complçttemenî  à 
Pétât  de  terreau,  Si  la  terre  retient 
l’eau  , fi  le  fond  eft  argiîleux  , les 
oignons  pourriront  , parce  qu’ils  fe 
nourr  fient  plus  par  leurs  fleurs  que 
par  leurs  racines  ; ils  profpéreront  au 
contraire  dans  une  terre  douce  , vé- 
gétale , (ubllancielle , mê’ée  en  parties 
égales  avec  des  feuilles  d’arbres  bien 
pourries.  On  doit  cependant  excepter 
ceHes  des  noyers  , des  myrrhes  , ôc 
même  des  chênes  , parce  qu’elles 
confervent  toujours  leur  ailrièlion 
leur  amenune  naturelle  , très- pré- 
judiciables aux  plantes  , celles  de 
figuiers  produifent  le  même  effet.  La 
hauteur  de  huit  pouces  de  terre  pré- 
Par  ée  leur  fuffit.  Si  on  donnoiî  à des 
œillets  une  terre  a fîi  douce,  ils  tra- 
vailleroient  beaucoup  en  racines  , & 
peu  en  fleurs.  Les  giroflées  6c  autres 
plantes  analogues  y profpéreront  , 
mais  beaucoup  mieux  dans  une  terre 


JAR  U 

faîte,  unie  aux  engrais  animaux , fur- 
tout  fi  elles  trouvent  un  fond  de  fem- 
blable  terre  de  douze  à quinze  pou- 
ces de  profondeur.  Je  m’entrerai  pas 
ici  dans  de  plus  grands  détails  fur  l’ef- 
pêce  de  terre  préparée , qui  convient 
à chaque  genre  de  plante  en  parti- 
culier , parce  qu’elle  efl  indiquée  à 
l’article  de  toutes  les  plantes,  &C  ce 
feroit  une  répétition  inutile.  J’ai  cité 
les  exemples  ci-deflus*  comme  des  gé- 
néralités, pour  indiquer  feulement  la 
néceflité  de  diverfifier  le  fol  fuivant  le 
beioin. 

Dans  le  jardin  d’unfleurifte  , il  doit 
y avoir  un  local  uniquement  conia- 
cré  à la  préparation  des  terres  , & di- 
vifé  en  plufieurs  cales  féparées  par 
des  cloifons.  Ces  cafés  demandent  à 
être  éclairées  par  les  rayons  du  fo’eil , 
de  couvertes  foit  avec  des  planches  , 
foit  avec  de  la  paille,  foit  par  un  toit 
réel , afin  que  la  terre  ne  foit  pas 
délavée  parles  pluies,  de  qu’expofée 
au  foîeil , elle  attire  à elle  ce  fel  aé- 
rien , le  grand  combinateur  des  prin- 
cipes. ( Foye ^ le  mot  amendement 
de  le  dernier  chapitre  du  mot  agri- 
culture. ) 

Le  temps , pour  commencer  la 
préparation  des  terres,  éft  après  la 
chute  des  feuilles  ; on  amoncelé 
celles-ci  ou  fépa rément  , ou  unies 
avec  la  Terre  , ou  mê'ées  avec  la  terre 
de  les  engrais  animaux  , luivant  le 
befoin.  Si  le  hangnrd  recouvre  exac- 
tement le  monceau , fi  la  pluie  ne 
peut  l’imbiber  , on  le  mouillera  de 
manière  que  l’humidité  pénétre  juf- 
qu’au  fond  : il  reffe  dans  cet  état  juf-% 
qu’après  l’hiver.  Au  premier  prin- 
temps de  par  un  beau  jour,  on  renverfe 
le  monceau;  on  l’étend,  de  à force 
de  coup  de  pelle  la  mafTe  totale  eft 
mélangée  & amoncelée  de  nouveau 
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fous  lehangard.  Si  elle  fe  trouve  trop 
fèche  , on  l’imbibe  de  nouvelle  eau , 
car  fans  humidité  point  de  fermenta- 
tion, de  décompofltion  , ni  recompo- 
fiîion.  Au  mois  de  juin  ou  de  juillet 
on  recommence  la  même  opération , 
ffinfi  qu’au  mois  d’oélobre. 

Les  bons  &c  zélés  fleurifles  n’em- 
ploient cette  terre  qu’après  deux  ans 
de  travail , & ils  ont  raifon.  Telle  efl 
la  manière  de  fe  procurer  un  fonds  de 
terre  fuffifant  & relatif  à la  nature  de 
chaque  plante  en  particulier  ; c’efl  de 
ce  mélange  bien  fait  & bien  appro- 
prié , que  dépendent  non-feulement 
la  beauté  des  fleurs , mais  encore  le 
perfectionnement  des  efplces.  ( voyeç 
ce  mot  ) Ils  ont  encore  l’attention  , 
lorfqu’ils  le  peuvent,  de  ne  pas  faire 
fervir  deux  fois  la  même  terre  à la 
même  efpèce  de  plante  ; alors  cette 
terre  première  efl  recombinée  avec 
d’autres,,  & fert  aux  plantes  d’une 
conflitution  différente. 

J’ai  vu  des  fieu  rifles  attacher  la 
plus  grande  importance  à fe  procurer 
de  la  terre  des  taupières  : je  con- 
viens qu’elle  efl  bien  divifée , bien 
atténuée  ,,  mais  en  efl- elle  meilleure 
pour  cela  l Si  elle  efl  argilleufe , la 
pluie  enfuite  l’exfication  la  dur- 
ciront tout  comme  auparavant;  fl  elle 
efl  fablonneufe,  elle  reflera  toujours 
fans  adhéflon &£  cette  terre  ne  dif- 
fére  en  rien  de  celle  du  champ , du 
chemin  , &c.  où  l’animal  a travaillé. 
Sa  bonne  qualité  efl  donc  Amplement 
relative  , & non  pas  ëffentielle.  II 
n’en  efl  pas  ainfl  de  celle  que  l’on 
retire  de  l’intérieur  des  troncs  pourris 
des  vieux  arbres,  parce  que  c’efl  un 
vrai  débri  de  fubflances  végétales 
bien  eonfommées  , & excellent  pour 
les  ferais  des  graines  fines,,,  délicates 
& difficiles  à germer». 
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Plufieurs  amateurs  fe  font  perfua- 
dés  , qu’en  combinant  avec  ces  terres 
des  principes  coîorans  folubles  dans 
l’eau,  ils  parviendroient  à colorer 
les  plantes,  par  exemple,  à fe  pro- 
curer des  œuilletsnoirs , &c.  Il  n’exifle 
aucune  fleur  noire  dans  la  nature,  &£ 
elle  ne  changera  pas  fes  loix  pour 
leur  faire  pîaifir;  d’ailleurs,  la  fève 
ne  fe  charge  jamais  d’aucun  principe 
colorant  ; elle  monte  claire  dans  un 
état  de  vaporifation.  Le  fleurifle  doit 
donc  fe  contenter  d’avoir  des  fleurs 
fuperbes , & rien  de  plus  en  ce  genre. 
Une  occupation  bien  digne  de  fes 
foins,  feroit  défaire  des  expériences- 
fur  Fhybridicité  des  fleurs.  (Confldtez 
le  mot  Hybride,  &:  ce  qui  efl  dit  au 
mot  Abricotier,  j Mais  toutes  ces 
tentatives  feront  en  pure  perte  , s’il 
croit  opérer  lur  des  fleurs  doubles 
ou  privées  des  parties  organiques  de 
la  génération.  Il  n?en  fera  pas  ainfl  des 
fleurs  ferai  - doubles  , parce  qu’elles 
n’ont  plus  qu’un  pas  à faire  pour  de- 
venir complettement  doubles.  Ses  ef- 
fais  fur  les  fleurs  Amples  , vigoureufes, 
belles  & bien  nourries,  feront  cou- 
ronnés du  fuccès,  fl  leurs  genres  ne 
font  pas  trop  difproportionnés. 

IV.  Des  objets  nbcejjaires  à un  jar- 
din fleunjîe  SI  l’amateur  embraffe  la 
fleurimanie  dans  fa  totalité,  il  lui  faut 
néceffairement  une  ferre  chaude  , une 
ferre  en  manière  d’orangerie  , des 
ehaffis  vitrés  , des  amas  de  fumier  de 
litières,,  du  tan,  dès  couches,  des 
cloches , &c«  Le  Ample  amateur,  plus 
reflreint  dans  fon  goût , fe  contente 
des  ehaffis,  de  quelques  couches, 
& d’un  certain  nombre  de  cloches. 
Les  pots  , vafes  , caiffes  de  toutes 
grandeurs  , font  néceffaires  à l’un  & 
à l’autre  y ainfl  que  beaucoup  dé 
terrines  plat  tes-  pour  les  femis  ; des 
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cribles  en  fil  de  fer  de  différent  dia- 
mètre , des  cribles  en  crin  pour  net- 
toyer les  graines  5 & de  quelques  cri- 
bles en  parchemin  , deftinés  aux  mê- 
mes ufages  ; des  grilles  en  fil  de  fer  * 
des  clayes  en  bois  pour  palier  la  terre  ; 
des  pèles  , des  bêches,  des  rateaux, 
des  tire-fleurs  ou  houlettes  de  diffé- 
rentes grandeurs , des  cordeaux,  des 
plantoirs , des  arrofoirs  , de  petites 
pioches , &c. 

Il  doit  encore  avoir  un  local  fpa- 
cieux  couvert , fec  , fufceptible 
d’être  aéré  au  befoin,  &£  garnir  tout 
le  tour  avec  des  tablettes,  fur  lef- 
quelles  il  dépofe  les  oignons  , les 
griffes,  &c.  ; une  partie  de  ces  ta- 
blettes doit  être  divifée  en  petits 
quarreaux,  par  des  traverfes  en  bois, 
afin  que  chaque  efpèce  de  griffes  de 
renoncule,  par  exemple,  loient  fé- 
parées  des  autres  efpèces  , & ne  fe 
confondent  pas  avec  elles  ; afin  d’é- 
viter les  étiquettes  qu’un  coup  de 
vent  dérange  fouvent.  Plufieurs  des 
petits  quarreaux  font  peints  en  jaune , 
blancs , violets,  rouge  , &c.,  en  un 
mot  d’une  couleur  correfpondante  à 
celle  de  la  fleur  dont  il  renferme  la 
griffé  8c  l’oignon  ; alors  il  n’y  a plus 
de  méprife,  & lors  de  la  plantation  , 
l*àma leur  eft  à même  de  difpofer  à fon 
gré  de  l’effet  que  chaque  couleur  de 
la  fleur  doit  produire  dans  fon  jardin. 
Les  oignons,  les  griffes,  &c.  peuvent 
encore  être  claffés  dans  ces  quar- 
reaux  , lui  vaut  leur  nomenclature. 
La  première  méthode  eft  à préférer, 
parce  qu’elle  parle  plus  directement 
aux  yeux. 

Le  même  ordre  d’arrangement,  la 
même  diftffbution  de  café,  peut  avoir 
lieu  pour  les  graines.  Quant  à moi , 
je  préférerois  l’usage  des  caîebaffes  ou 
courges  de  péiérins,  Lorfqu’elles  font 
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encore  fur  la  plante , on  grave  clans 
la  peau  extérieure  les  noms  de  chaque 
efpèce,  ou  bien  on  applique  par-del- 
fus  & on  colle  un  papier  où  chaque 
lettre  du  nom  eft  découpée , ou  hier* 
encore  on  colle  chaque  lettre  féparé- 
ment , & le  foleil  les  fait  reparoître 
par  le  changement  de  couleur.  Lorfque 
la  calebaffe  eft  mûre , ces  caraêfères 
font  inneffaçables , & elle  ferviia  pen- 
dant plus  de  quinze  à vingt  ans.  Les 
graines  s’y  confervenî  mieux  que  dans 
des  facs  de  toile  ou  de  papier.  Une 
ficelle  paffée  & nouée  à leur  col,  fert 
à les  attacher  à un  clou  , ou  contre  les 
tablettes,  ou  contre  un  mur. 

Le  jardin  du  fleurifte  exige  un 
amphithéâtre  ou  des  gradins  , afin 
d’y  placer  des  vafes , fait  pour  offrir 
le  plus  beau  de  tous  les  coups  d’oeils  , 
foit  pour  conferver  plus  long-temps 
la  durée  d’une  fleur.  Ces  amphi- 
théâtres font  recouverts  par  un  toit, 
ou  avec  des  toiles , afin  de  garantir 
les  fleurs  de  i’adivité , dit  foleil  ou 
des  pluies  qui  les  font  paffer  bruf- 
q ne  ment , & ne  donne  pas  à l’ama- 
teur le  temps  de  jouir  du  fruit  de  fes 
travaux. 

11  eft  effentiel  que  la  hauteur  des 
gradins  foit  proportionnée  à celle  des 
vafes  qu’il  doit  fupporîer  fans  cette 
précaution , le  petit  pot  à oreilles 
d’ours,  à prime- vère,&c. , figureroit 
très  mal  fur  un  gradin  deftiné  à des 
pots  d’œillets , de  reine-marguerite  , 
d’amaranthes  , &c.  ; il  faut  que  le 
bois  ne  paroiffe  point  à la  vue,  &C 
qu’il  n’y  ait  prefqu’aucune  partie  du 
vafe  qui  foit  vifible  , fi  ce  n’eft  dans 
le  premier  rang;  alors  la  verdure  8c 
les  fleurs  font  dans  une  progreftion  af* 
cendante  & continuelle,  d’où  dé- 
pend la  beauté  du  coup  d’œil.  Elle 
n’exifte  plus  * cette  beauté ? fi  une 
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fleur  efl  cachée  par  une  autre  , ou  fî 
l’œil  la  confond  avec  elle.  La  co- 
quetterie efl  ici  néceffaire  , chaque 
fleur  doit  être  vue  léparément.  C’eft 
dans  l’arrangement  d’un  amphithéâtre 
qu’on  connoît  le  goût  de  l’amateur; 
aiTortir  les  nuances  & les  couleurs  , 
les  faire  reffortir  les  unes  par  les  au- 
tres , & les  marier  fi  bien  , que  cha- 
que fleur  , conhdérée  féparérnent , 
paroiile  parfaite  : c’efl  en  quoi  l’art 
confifle. 

On  cultive  rarement  les  tulipes , les 
jacynthes,  les  renoncules,  les  ané- 
mones dans  des  vafes;  on  les  met  en 
pleine  terre  , où  prefque  toujours  elles 
réuffifTent  mieux.  Le  gros  foleil  & 
la  pluie  font  les  ennemis  des  fleurs  , 
&,  pour  leur  allure  r une  certaine 
durée  , on  les  couvre  avec  des  toiles 
foutenues  par  des  piquets.  En  gé- 
néral ces  piquets  font  toujours  trop 
bas,  la  plante  refpire  difficilement, 
fk  on  jouit  mal  du  coup  d’œil  ; 
il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  de 
grandes  tentes  de  toiles,  portées  fur 
des  chaffis  allez  élevés  pour  qu’on 
puiffe  librement  fe  promener  par  déf- 
ions , <&  voir  fes  fleurs  à chaque 
inflant  du  jour.  Lorfque  le  foleil  efl 
couché  , on  retire  ces  toiles  fur  les 
côtés  , & les  plantes  jouifîent  de  la 
fraîcheur  de  la  nuit  ; jamais  les  fleurs 
ne  paroifient  plus  belles,  plus  bril- 
lantes que  lorfque  le  grand  jour  efl 
modéré  par  ces  toiles  ; elles  font  aux 
fleurs  ce  que  les  cadres  font  aux 
tableaux. 

Section  II. 

^.numération  des  plantes  à fleurs 
astables  ou  odorantes . 

L Des  plantes  à oignons . Les 
% U par  préférence  les  lys 
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de  S.  Jacques , Sc  celui  de  Guernefey... 
le  pancratium  maritime  ou  narciffe 
de  mer...  le  perce  neige...  les  ja- 
cynthes,.. les  tulipes...  les  jonquilles., 
les  narcifl'es...  les  col  hiques  ..  la 
fririllaire...  la  couronne  impériale... 
le  lys  blanc...  le  lys  martagon...  le 
muguet  ou  lys  des  vallées,.,  la  tu- 
béreufe. 

IL  Des  plantes  à tubercules.  L’el- 
lébore à grande  fleur  blanche...  les 
anémones...  les  renoncules...  les  iris, 
ôt  particulièrement  celui  de  Suze  ôc 
celui  de  Ferfe...  l’ixia  de  Chine... 
la  pivoine  male  & femelle. 

III.  Des  plantes  annuelles  à r&~ 
cinés  fibreufes . La  reine  marguerite... 
les  amaranthes  , &c  fur-tout  la  crête 
de  coq  & le  tricolor...  l’œillet  d’Inde., 
l’œillet  d’Inde  pafîe  velour...  la  belle 
de  nuit...  la  balzamine...  l’anonis  ou 
goutte  de  fang...  le  réféda...  le  ba- 
filic...  la  giioflée  ou  violier  quaran- 
taine. les  grands  pavots...  les  coque- 
licots,.. la  penfée...  le  thalafpi...  le 
pois  ock>rant  ou  mufqué...  les  bluets 
ou  centaurées  à fleur  jaune  , blanche 
ou  violette...  le  feneçon  du  Canada... 
les  pieds  d’alouette...  l’immortelle 
violette...  le  xeranthemum  ou  immor- 
telle rayonnée. 

I V.  Des  plantes  vivaces  à racines 
fibreufes . Les  prime-vères...  l’hépa- 
tique.,. les  oricules  ou  oreilles  d’ours., 
les  giroflées...  les  violiers  jaunes.,, 
les  juliennes...  les  œillets...  l’œillet 
de  Perfe...  les  juliennes...  l’ancolie  ou 
gantelée  ..  les  grandes  mauves  tré- 
miaces  , celle  de  Chine.  . . la  mauve 
en  arbre...  la  piramidale...  la  violette., 
la  coque  lourde  ou  lychnis...  la  croix 
de  Jérufalem  ou  de  malthe  ..  la  fea* 
bieufe...  le  fond...  la  camomille  à 
fleur  double...  le  petit  tournefol  à 
fleur  double,,*  \q  monarda. 
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V , Des  arbujles  odorans  ou  à jolies 
fleurs.  Le  îaraipic...  la  pervenche  du 
Cap...  l’héliotrope  du  Pérou  ..le  lilas 
de  Perle.,,  la  rôle  gueldres...  les  ro- 
fiers  de  toutes  efpeces...  les  jaimins 
d’Efpagne , d’Arabie  » des  Açores  6c 
le  jafmin  jaune  très  » odorant...  le 
laurier  thyn...  le  pêcher...  l’amandier 
nain  6c  à fleurs  doubles...  le  myrthe... 
la  bruyère  du  Cap...  le  genet  à fleurs 
doubles...  le  fpirea  à feuilles  d’obier 
6c  de  faille...  le  feringa  à fleur  double  .• 
le  leonurus  ou#queue  de  lion  d’Afri- 
que... le  thym...  le  ferpolet...  la  la- 
vande... la  marjolaine...  le  maruni,.. 
le  géranium  ou  bec  de  grue...  l’im- 
mortelle  jauner-  % 

Je  fais  qu’on  peut  ajouter  beau- 
coup à ce  catalogue . mais  le  grand 
fleurimane  le  trouvera  à coup  sûr  trop 
nombreux;  il  fe  contente  de  cultiver 
les  prime-vères  , les  auricules  , les 
oeillets,  les  tulippes,  les  renoncules, 
les  anémones  , 6c  enfuite  quelques 
plantes  de  fantaifie. 

Section  III» 

Du  temps  de  femer . 

Si  on  n’eff  pas  riche  en  fleurs  de 
diftinffion  , il  faut  abfolument  prendre 
îe  parti  de  femer,  à moins  qu’on  ne 
foit  dans  le  cas  de  faîisfaire  fes  fan- 
taifies  à prix  d’argent.  On  jouit  plu- 
tôt , il  efl  vrai  , mais  ceite  jouii- 
fance  efl  moins  précieufe  , moins 
flateufe  que  celle  d’avoir  obtenu  par 
fes  foins , ou  une  efpèce  nouvelle  , 
ou  une  efpèce  perfeèfionnée.  Les 
Flamands  6c  les  Hollandois  font  un 
commerce  de  graines  qu’ils  vendent 
affez  chèrement  , c’eff  à eux  qu’il 
faut  s’adreffer , 6c  ils  font  en  général 
de  très-bonne  foi  : c’eff  d eux  lur- 
tout  qu’il  faut  tirer  la  graine  des 
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prime-vères  6c  des  oreilles  d’ours. 
Les  femis  de  ces  deux  plantes  ni 
leur  culture  ne  réuffiront  jamais  bien 
dans  nos  provinces  du  midi  ; on  en 
fème  la  graine  auffitôt  qu’elle  eft 
bien  mûre,  dans  des  terrines  remplies 
de  terreau  confommé,  ou  avec  de  la 
terre  noire  que  l’on  retire  du  dedans 
du  tronc  des  vieux  arbres  ; on  peut 
attendre  à la  femer  à la  fin  de  l’hiver; 
il  en  efl  ainfi  de  celle  des  oreilles 
d’ours  , des  tulipes  , des  jacinthes  , 
des  œillets.  Quelques  amateurs  at- 
tendent le  mois  de  feptembre  pour  les 
femis  des  graines  à oignon , fans  doute 
dans  la  crainte  des  effets  de  la  chaleur 
de  l’été  : en  plaçant  les  terrines  au 
nord  , on  parera  à cet  inconvénient , 
6c  la  jeune  plante  aura  pris  de  îat 
confiifance  avant  l’hiver.  Chacun  „ 
fur  cet  objet , doit  confulter  le  cli- 
mat qu’il  habite  6c  l’expérience  ; il 
me  paroît  cependant*  qu’on  ne  rifque 
jamais  rien  d’imiter  la  nature,  qui 
confie  à la  terre  le  foin  des  graines 
dès  qu’elles  font  mûres,  Lorfque  la 
plante  efl  annuelle  , Ion  ique  les  gelées 
la  font  périr,  à coup  iûr  elle  ne  lè- 
vera pas  avant  l’hiver,  fi  elles  font 
vivaces,  6c  fi  elles  bravent  le  froid  7 
elles  germeront  6c  végéteront  dès  que 
l’air  ambiant  fera  au  de  ré  de  chaleur 
qui  leur  convient.  ( Voye{  les  belles 
expériences  de  M.  Duhamel , décria 
tes  au  mot  Amandier,  page  45-8.) 
Voilà  les  loix  invariables  qui  doivent 
guider  les  tleuriffes.  î 

Le  femis  des  anémones , des  re- 
noncules fe  fait  aux  mêmes  époques* 
Les  le  mis  n’ont  enco  e rien  ajouté- 
aux  jonquilles , aux  nareiffes  , ni  à 
la  tubéreufe,  on  a obtenu  des  fleurs 
doubles,  rien  de  plus.  I!  n’en  eft  pas 
ainfi  des  tulipes  , les  efpèces  fe  font 
fxnguUerenxent  multipliées  ç la  tulipe 
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à fleur  double  eff  rejetée  parles  ama- 
teurs , mais  elle  figure  bien  dans  les 
bordures  d’un  grand  jardin* 

Si  on  a des  ferres  chaudes  , des 
chaflis,  des  couches,  des  cloches, 
des  paillallons  , &c. , rien  de  plus  aisé 
alors  que  d’accélérer  l’époque  des 
itrms  des  fleurs  ordinaires  , autre- 
nient  il  faut  le  réloudre  à attendre 
la  fin  de  l'hiver  , le  mois  d'avril  pour 
les  provinces  du  nord  , de  février 
pour  celles  du  midi,  St  de  mars  pour 
celles  du  centre  du  royaume.  Cette 
loi  générale  fouffre  peu  d’exceptions  ; 
il  vaut  beaucoup  mieux  préparer  des 
couches  6c  femer  par-deffus  quand 
elles  auront  jeté  leurs  premier  feu, 
que  de  femer  en  pleine  terre  , mais 
on  doit  appréhender  que  la  chaleur 
n’attire  les  courtillières  ou  taupes- 
grillons,  ( Doye^  ce  mot)  & ces  in- 
iedes  in  al  fa  dans  détruiront  toutes 
les  plantes  fi  on  ne  fe  hâte  de  les 
fu ffoq uer  avec  l’huile,  ainfi  qu’il  fera 
dit  dans  cet  artic  e.  Pour  prévenir 
cet  inconvénient  9 on  garnira  le  fond 
de  la  couche  avec  des  planches  bien 
jointes  & à languettes,  ainfi  que  le 
tour  9 julqu’à  la  hauteur  de  cinq  à 
fix  pouces;  fi  on  n’a  pas  les  bois  né- 
ceffaires  , on  peut  employer  de  larges 
quarreaux, 

.Si  on  efl  privé  de  ces  fecours  , 
on  fera  réduit  à femer  en  pleine 
terre  , au  pied  de  quelque  bon  abri , 
&:  on  attendra  que  la  chaleur  foiî 
bien  établie  dans  i’aîmofphère.  Les 
gp  lé  es  tardives  font  la  ruine  totale 
des  fends  précipités,  les  pavots,  les 
coquelicots  , les  pieds- d’alouette  de- 
mandent à être  îemés  en  odobre  , 
ils  ne  font  pas  fi  beaux  étant  feniés 
en  mars  ou  en  avril.  Si  on  veut  en- 
core une  réglé  bien  iûre  qui  fixe  l’é- 
poque à laquelle  chaque  graine  doit 


3 A R 

Itrefemée,  que  l’on  confîdère  celle 
â laquelle  chaque  graine  tombée  dans 
le  jardin  germe  6c  leve  ; imitons  la 
nature  , elle  ne  nous  trompe  jamais* 

Section  IV. 

Du  temps  de  planter  Us  oignons , les 

renoncules  , Us  anémones. 

I.  Des  oignons.  On  a , dans  chaque 
pays  , une  règle  fûre  qui  fixe  l’é- 
poque à laquelle  ils  doivent  être 
plantés  , de  quelque  elpece  qu'ils 
ioient , c’eft  lorfque , au  centre  de 
l’oignon  , on  commence  à voir  pa~ 
roiîre  fon  dard  ou  pouffe  ; fi  on 
retarde  plus  long  - temps  , l’oignon 
fouffre  : il  vaut  mieux  dévancer  l’é- 
poque que  de  la  retarder  ; quel- 
ques exceptions  ne  détruifent  pas 
cette  loi  générale.  L’époque  de  cette 
germination  n’eft  pas  la  même  par- 
tout ; elle  varie  buvant  la  chaleur 
des  climats.  Pour  les  provinces  du 
nord  9 le  mois  d’odobre  efl  le  temps 
où  ion  plante  les  oignons  de  ja- 
cinthe , de  tulipes , & en  général 
de  toutes  les  efpèces  d’oignons  qu’on 
lève  de  terre  en  été  après  que  les 
feu  il  ses  font  léchés  ; quant  à ceux 
qu’on  laiffe  en  terre  pendant  pltifieurs 
années  de  fuite  , ils  demandent  de- 
tte replantés  à la  même  époque  ; 
cependant  , dans  le  nord  du  royaume 
on  peut,  à la  rigueur  , p'anter  les 
oignons  jufqu’en  février,  fl  n’en  eft 
pas  ainfi  dans  les  provinces  du  midi; 
l’oignon  •s’épuife  à pouffer  les  feuilles 
îi  on  ne  le  plante  à la  fin  de  iep- 
t.embre  ou  au  commencement  d’oélo- 
bre  ; cette  époque  pafîëe  , la  fleur 
qu’il  donne  efl  chétive  , parce  que 
la  végétation  , lors  du  développen  ent 
de  la  tige  , efl  trop  précipitée  par  les 
chaleurs* 
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ïï.  Des  anémones  & des  renoncules . 
Je  ne  fais  pourquoi , aux  environs 
de  Paris,  on  donne  la  préférence 
aux  renoncules  lemi*  doubles  fur  les 
renoncules  complettement  doubles; 
chacun  & fa  manière  de  voir  , je 
préféré  les  dernières.  Dans  le  nord, 
on  plante  les  gnfFes  à la  fin  de  fé- 
vrier, lorfque  Ton  ne  craint  plus  les 
fortes  gelées.  Dans  les  provinces  du 
midi,  il  faut  abiolument  les  planter 
odobre  ou  au  commencement  de 
vembre  , les  garantir  pendant  l’hi- 
ver de  la  neige,  (s’il  en  furvient) 
au  moyen  des  paillafTons  ou  avec  de 
la  paille  longue.  Si  on  plante  plus 
tard,  on  court  les  rifques  de  perdre 
beaucoup  de  griffes  , ÔC  à coup  sûr 
on  n’aura  que  de  chétives  fleurs.  Les 
anémones  fe  plantent  comme  les  re- 
noncules. 

Ces  généralités  fur  le  temps  de 
femer  & de  planter , doivent  fuffire 
pour  le  moment , parce  qu’à  chaque 
article  en  particulier  font  indiqués  la 
manière  6z  le  temps  convenable  aux 
différentes  plantes. 

11  feroit  fuperflu  de  tracer  ici  le 
plan  du  jardin  d’un  fleuriffe  ; tout 
plan  fuppofe  la  connoiffance  du  local , 
de  ce  qui  l’accompagne,  de  fa  po- 
fition  , de  fes  points  de  vue  , &c. , &C 
ces  plans  feroient  trop  généraux , 
& pourroient  ne  convenir  à aucune 
fituation  particulière.  Les  gens  très- 
riches  font  les  feuls  qui  attachent 
une  certaine  importance  à cette  ef- 
pèce  de  jardin.  Le  fleurimane  ne 
voit  que  fleur,  ne  parle  que  fleur, 
le  reffe  lui  eft  indifférent  ; la  divifion 
de  fon  jardin  confifle  dans  des  quar- 
reaux  placés  à côté  les  uns  des  autres , 
communément  bordés  par  des  bri- 
ques de  champ , & non  par  des  buis 
ou  telles  autres  plantes  dont  les  ra- 
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cinés  affameroîent  les  plantes  voifines, 
Sc  qui  ferviroient  de  retraite  à une 
multitude  d’infeéfes  deftruéfeurs.  La 
devife  de  fon  jardin  eft  : Argus  ejlo  , 
fed  non  Btiareus  ; ou  bien  : foyez  tous 
yeux  , & n’aiez  point  de  mains.  En 
effet  , fes  fleurs  font  plus  précieufes 
pour  lui  que  la  richeffe.  Chacun  a 
fa  jouiflance  & fa  marotte. 

CHAPITRE  V. 

Des  jardins  de  propreté  ou  de 

plaifance, 

Ceft  ici  où  le  luxe  s*unit  à la 
belle  nature  , où  les  arts  s’emprefTent 
d'étaler  leurs  plus  riches  produéfions  ; 
où  la  main  habile  du  jardinier  donne 
des /ormes  fymétriques  à fes  arbres, 
& en  tient  captives  les  branches  * 
en  un  mot , où  tout  eft  décoré  , paré  , 
embelli  fait  tableau. 

L'ennui  naquit  un  jour  de  Tuniformité. 

Ce  vers  devroit  fervir  d’épi- 
graphe à nos  jardins.  En  effet,  une 
fymétrie  monotone  y régne  de  toute 
part;  toujours  des  lignes  droites, 
des  allées  à perte  de  vue  , des  hof- 
quets  maniérés , le  feuillage  des  arbres 
fournis  aux  cifeaux  , en  tout  & par- 
tout la  nature  contrariée  & forcée. 
Nous  ne  la  voyons  dans  nos  jardins 
que  comme  une  vielle  coquette  oui 
doit  fon  faux  éclat  aux  frais  immenfes 
d’une  toilleîte  rafinée.  Le  premier 
coup  d’œuil  frappe,  le  fécond  eft  plus 
tranquille  , au  troifième  rillulion 
ceffe , V art  paroit , & le  preftige  s’é- 
vanouit. Cela  eft  fi  vrai,  qu’on  s’en- 
nuye  bientôt  des  jardins  aniftement 
fyméîrifcs,  leurs  propriétaires  pré- 
fèrent la  promenade  des  champs  à 
celle  de  leurs  parcs,  ils  y découvrent 
une  agréable  fimplicité , une  variété 
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charmante  , un. beau  défordre  , des 
beautés  toujours  nouvelles,  enfin  la 
nature  qu’ils  ont  exilée  de  leurs 
poffeffions. 

Cependant , comme  ces  jardins  fy- 
métnques  ont  encore  leurs  partifans, 
il  efl  néceffime  de  tracer  fommaire- 
ment  les  préceptes  généraux  de  leur 
eompofition  , tels  qu’ils  ont  été  don- 
nés par  Leblond  , éléve  de  Lenotre . 

Tout  îe  monde  fe  croit  en  état  de 
tracer  le  plan  d’un  jardin,  6c  il  n’efl 
pas  un  feul  archite&e  qui  ne  fe  re- 
garde comme  un  grand  homme  en 
ce  genre  ; cependant  j’ofe  dire  qu’il 
tant  un  génie  particulier,  & que 
cet  art  efl  un  des  plus  difficiles  , 
parce  qu’il  ne  porte  fur  aucune  bafe 
fixe*  Le  plan  total  doit  dépendre  du 
fi î e , des  points  de  vue  , de  la  po- 
liiion  des  eaux,  de  la  nature  du  fol , 
du  climat,  relativement  aux  arbres  , 
enfin  de  mille  6c  mille  circonflances. 
Tracer  des  quarrés,  des  ronds  des 
pattes  d’oyes,  des  allées,  des  contre- 
allées,  des  bofquers,  des  boulingrins, 
des  portiques;  indiquer  la  place  des 
jets  d’eau,  des  cafcades , des  ftaîues, 
des  vafes , des  treillages , , c’efl 

moins  que  rien  ; mais  faire  concourir 
chaque  objet  ifolé  avec  l’enfembte 
général  , c’efl  le  maximum  de  l’art 
auquel  peu  de  perfonnes  parviennent , 
parce  qu’il  n’eft  pas  dans  la  nature. 
Avant  Lenotre  , cet  art  étoit  inconnu; 
il  l’a  créé  dans  le  fiècle  dernier.  On 
&e  fe  doutait  pas  en  France  de  la 
dïfiribution  6l  du  luxe  d’un  jardin  ; 
cet  homme  célébré  a eu  un  grand 
nombre  de  copiüys , d’imitateurs , 6c 
pas  un  égal  ; il  afTujettit  tout  au 
compas,  d la  ligne  droite  & à la 
froide  lyméîrie  du  cordeau.  Les  eaux 
furent  emprisonnées  par  des  murs, 
la  vue  bornée  pe*‘  des  maflifs  ^ &c.  > 
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enfin  on  appela  grand,  majeftueux, 
fublime  , ce  qui  dans  le  fond  n’étoit 
que  beautés  faéfices  , difficultés  vain- 
cues , 6c  monotone  fymétrie. 

Section  première. 

• I , * 

Qbfcrv  allons  préliminaires  avant  de 
former  an  jardin , 

Le  local  de  l’habitation  décide 
communément  de  celui  du  parc  ; on 
tient  à ce  qui  exille , on  veut  le  laitier 
exiiier  , 6l  fou  vent  , pour  conferver 
un  bâtiment  déjà  fait,  on  multiplie 
les  dépenfes  au  double  de  ce  qu’il 
en  auroit  coûté  fi  on  avoir  tout  abattu. 

Avant  de  longer  au  plan  d’un  jar- 
din , il  faut  examiner  fi  l’emplace- 
ment qu’on  lui  defline  efl  à uue 
expofition  faine,  bien  aérée;  fi  le 
fol  efl  bon  6c  fertile  , fi  l’eau  efl 
abondante  &C  heureufement  placée 
pour  la  diftribution  générale;  s’il  efl 
poffible  de  fe  procurer  une  vue 
agréable  , de  jolis  payfages , l’afpeû 
d’une  v lie  ou  de  pluiieurs  villages  , 
enfin  fi  on  peut  s’y  rendre  facilement; 
fi  une  de  ces  conditions  manque , 
il  faut  renoncer  à l’entrepriie. 

Les  plans  en  plaine  font  plus 
faciles  à defïiner  que  ceux  placés  fur 
des  coteaux , mais  ils  font  privés 
d’un  des  plus  beaux  ornemens  , celui 
qui  embellit  tous  les  autres,  de  la 
vue.  De  grandes  6c  belles  prome- 
nades de  plein  pied  , & tout  îe  luxe 
& la  magnificence  pofiibîes , ne  ra- 
chètent jamais  cette  privation.  L’air 
eflto-uiours  plus  pur  fur  les  coteaux 
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fi  tués  du  levant  au  rendu  , la  polit  ton 
en  efl  riante  , & tous  les  objets  le 
deffinent  à la  vue  ; au  lieu  que  dans, 
la  plaine  l’œil  ne  s’étend  pas  au- 
delà  des  allées  <k  des  paliflàdes , en 
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un  mot  9 on  eft  comme  enfeveîi  dans 

fes  plantations  , la  chaleur  y ell  plus 
étouffante,  5c  le  ferein  dangereux. 

On  veut  conftruire  un  parc  , on 
fait  venir  un  ordonnateur  de  jardins  , 
ou  un  archiîefte.  Il  examine  le  local, 
fait  arpenter,  lève  le  plan,  retourne 
chez  lui  & defîine.  Ce  n’eft  pas  ainfi 
qu’on  doit  fe  hâter  ; les  petites  mé- 
prifes  tirent  dans  la  fuite  à de  grandes 
confequences  je  defirerois  que  l’or- 
donnateur paiïa  huit  jours  de  luire  fur 
les  lieux  dans  chaque  faifonde  l’année, 
afin  qu’il  eût  le  temps  de  connoître 
le  local  fous  tous  fes  afpecls,  d’exami- 
ner , de  remanier  de  nouveau  ion 
deffein  généra*  , & d’établir  une  con- 
cordance exa&e  entre  chaque  partie, 
je  ne  dis  pas  fymérrique  , mais  une 
concordance  de  goût,  une  concor- 
dance d’enfembie.  Le  plan  générai 
une  fois  drefîé , je  le  commuuique- 
rois  à des  connoijfeurs  , non  pas  à la 
foule  de  ce  qu’on  nomme  ama- 
teurs; j’irois  avec  eux  fur  les  lieux, 
le  plan  à la  main  , j’en  ferois  une 
efpèce  d’application  au  local  , avec 
le  fecours  d’un  nombre  proportionné 
de  jalons;  j’écouîerois  leurs  critiques, 
faifirois  leurs  idées  , Ôi  j’en  confer- 
verois  une  note  fidèle.  Un  fécond  & 
un  t roi  de  me  examen,  fait  par  d’autres 
connoifeurs  , ferviroient  de  contrôle 
au  premier  pian  & aux  vues  des 
féconds.  Il  eft  clair  que  fur  un  grand 
nombre  d’objets  de  détails , il  y aura 
des  comradidions  fans  nombre  , mais 
il  eft  clair  aufti  que  ce  oui  fera  réel- 
le  ment  beau  , naturel  & bien  vu  , 
fera  généralement  adopté.  Malgré  ces 
examens  & ces  vifites  réitérées  , je 
la;  lierai  encore  mûrir  ce  plan  entre 
les  mains  du  premier  architecte  , Sc 
je  lui  communiquerai  lucceffivetnent 
les  correélions  indiquées  , non  fous 
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le  titre  de  corrections  , crainte  de 
bleffer  fon  amour  propre  , mais  com- 
me des  doutes,  des  vues,  des  pro- 
babilités qu’on  foumet  à fon  examen, 
avec  prière  d’y  réfléchir.  Quant  aux 
objets  qui  auront  été  généralement 
critiqués  , ils  font  , à coup  sûr  , 
mauvais  , & doivent  être  fupprimés 
fuppléés  par  d’autres  de  meilleur 
goût.  C’eft  un  point  fur  lequel  le 
propriétaire  doit  inûfter. 

Le  plan  une  fois  arrêté  , il  doit 
demander  un  devis  eftimatif  des  dé- 
penfes  , foit  pour  la  fouille  8c  le 
tranfport  des  terres  , foit  pour  les 
bâtimens  , les  morceaux  d’architec- 
ture, l’achat  des  arbres,  des  arbuftes, 
leurs  plantations, &c  &c.  Je  fuppofe 
que  la  dépenfe  totale  foit  portée, 
par  exemple,  à trente  mille  livres, 
le  propriétaire  doit  s’attendre  qu’elle 
fera  doublée  avant  oue  tout  foit 
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uni  , & peut-être  encore  excédera- 
t-elle  le  double.  C’eft  à lui  actuelle- 
ment ci  calculer  s’il  peut  faire  cette 
dépenfe  fans  fe  déranger  , fans  h 
gêner , fans  nuire  à fon  bien-être  ; 
autrement  c’eft  un  fou  , & un  fou  â 
lier  , s’il  a des  enfans.  Si  ce  pro- 
priétaire ne  veut  pas  être  trompé 
dans  fon  attente  , il  doit  demander 
à f ordonnateur  un  devis  eftimatif  de 
chaque  objet  en  particulier,  6c  dans 
lequel  feront  ftipulés  l’épaiffeur  8c  la 
hauteur  des  murs  , les  déblais  & les 
remblais  des  terres,  les  plantations, 
<k Ci  &'c.  &c.  Tous  ces  points  bien 
circonftanciés , il  donnera  le  prix  fait 
de  l’exécution  à l’ordonnateur  , & il 
veillera  de  très -près  à ce  que  toutes 
les  conditions  du  traité  folent  ftric- 
tement  remplies  dans  la  pratique. 
C’eft  le  feu!  moyen  de  ne  pas  excéder 
la  dépenfe  qu’on  s’eft  propofé  de 
faire. 
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Section  IL 

Des  difpojidons  générales  d'un  jardin . 

Le  célèbre  Leblond , dans  fbn  ou- 
vrage intitulé  Théorie  & pratique  des 
jardins  , va  nous  fervir  de  guide. 

Il  vaut  mieux  fe  contenter  d’une 
étendue  raifonnable  bien  cultivée  , 
que  d’ambitionner  ces  parcs  d’une 
fi  grande  étendue  , dont  les  trois 
quarts  font  ordinairement  négligés, 
La  vraie  grandeur  d’un  beau  jardin  ne 
doit  guères  pafTer  trente  à quarante 
arpens,  ( V oyeq  ce  mot)  Le  bâtiment 
doit  être  proportionné  à l’étendue 
du  iardin  , & il  eft  auili  peu  conve- 
nable de  voir  un  magnifique  bâti- 
ment dans  un  petit  jardin  , qu’une 
petite  maifon  dans  un  jardin  d’une 
vaite  étendue. 

L’art  de  bien  difpofer  un  jardin 
a pour  bafe  quatre  maximes  fonda- 
mentales. La  première,  de  faire  céder 
Fart  à la  nature  ; la  fécondé  , de  ne 
point  trop  ofFufquer  un  jardin  ; la 
îroifième,  de  ne  point  trop  le  dé- 
couvrir; & la  quatrième  , de  le  faire 
paroître  toujours  plus  grand  qu’il  ne 
Feil  efFe&ivement.  Tout  homme  de 
bon  fens  voit,  du  premier  coup  d’œil, 
les  réfultats  de  ces  quatre  maximes; 
leurs  commentaires  deviendroient 
inutiles  & mèneroient  trop  loin. 

La  proportion  générale  des  jardins, 
efl  d’être  un  tiers  plus  longs  que 
larges,  & même  de  la  moitié,  afin 
que  les  pièces  en  deviennent  plus 
gracieufes  à la  vue;  une  fo  s ou  deux 
plus  long  que  large  , le  jardin  cft 
manqué. 

Voici , à peu  près  , les  autres  règles 
générales.  Il  faut  toujours  defeendre 
cFun  bâtiment  dans  un  jardin  par  un 
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perron  de  trois  marches  au  moins  f . 
cela  rend  le  bâtiment  plus  fec , plus 
fain  , on  découvre  de  defïus  ' ce 
perron  toute  la  vue  générale , ou  une 
bonne  partie. 

Un  parterre  efi  la  première  chofe 
qui  doit  fe  préfenter  à la  vue  ; il 
occupera  les  places  les  plus  proches  du 
bâtiment,  foit  en  face  ou  fur  les 
côtés  , tant  parce  qu’il  met  le  bâ- 
timent à découvert , que  par  rapport 
à fa  richeffe  & fa  beauté , qui  font 
fans  ceffe  fous  les  yeux  , qu’oit 
découvre  de  toutes  les  fenêtres  de  la 
maifon.  On  doit  accompagner  les 
côtés  d’un  parterre  de  morceaux  qui 
le  faffent  valoir , comme  c’eft  une 
pièce  platte  , il  demande  du  relief* 
tels  font  les  bofquets  , les  paliffades* 
placés  fuivant  la  firuation  du  lieu* 
L’on  remarquera  4 avant  de  les  plan- 
ter, fi  on  jouit  d’une  belle  vue  de 
ce  côte-là,  alors  on  doit  tenir  ces 
côtés  tous  découverts  , en  y pra- 
tiquant des  boulingrins  &C  autres 
pièces  plattes , afin  de  profiter  de  la 
belle  vue.  Il  faut  fur-tout  éviter  de 
la  boucher  par  des  bofquets  > à moins 
que  ce  ne  foit  des  quinconces  , des 
bofquets  découverts  avec  des  palif- 
fades  baffes,  qui  n’empêchent  point 
l’œil  de  fe  promener  ent-e  les  tiges 
des  arbres  , & de  découvrir  la  belle 
vue  de  tous  les  côtés. 

Si  au  contraire  il  n’y  a point  d’af- 
pe6f  riant , il  convient  alors  de  bor- 
der îe  parterre  avec  des  paîifîades  &€ 
des  bofquets  , afin  de  cacher  des  ob- 
jets défagréables. 

Les  bofquets  ( V oyeç  ce  mot  J 
font  le  capital  des  jardins  ; ils  font 
valoir  toutes  les  autres  parties , ÔC 
l’on  n’en  peut  jamais  trop  planter, 
pourvu  que  les  places  qu’on  leur  défi* 
tine  n’occupent  point  celles  des  po- 
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tagers  6>C  des  fruitiers  , queon  doit 
toujours  placer  près  des  baffes  cours. 

On  choillt , pour  accompagner  les 
parterres , les  defïins  de  bois  les  plus 
agréables  , comme  bofquets  décou- 
verts à compartimens,  quinconces  , 
falles  vertes , avec  des  boulingrins  , 
des  treillages  6c  des  fontaines  dans 
le  milieu.  Ces  petits  bofquets  font 
d’autant  plus  précieux  près  du  bâ- 
timent, que  l’on  trouve  tout-à  coup 
de  l’ombre  fans  l’aller  chercher  loin  , 
ainfi  que  la  fraîcheur  , fi  délicieufe 
en  été. 

îl  feroit  bon  de  planter  quelques 
petits  bofquets  d’arbres  verts;  ils  fe- 
ront plaifir  dans  l’hiver  , & leur  ver- 
dure contraflera  très- bien  avec  les 
arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles. 

On  décore  la  tête  d’un  parterre 
avec  des  baffms  ou  pièces  d’eau,  6c 
au-delà,  une  pabffade  en  forme 
circulaire  , percée  en  patte  d’oie  , 
qui  conduit  dans  de  grandes  allées» 
L’on  remplit  l’efpace  , depuis  le 
baflin  jufqu’à  la  pahffade , avec  des 
pièces  de  broderies  ou  de  gazon  , 
ornées  de  caiffes  6c  . de  pots  de 
fleurs. 

Dans  les  jardins  en  terraffe  , foit 
de  profil  ou  en  face  d’un  bâ  iment 
où  Ton  a une  belle  vue,  comme  on  ne 
peiu  pas  boucher  la  tête  d’un  par- 
terre par  une  demi*  lune  de  palif- 
fades , il  faur  alors,  pour  continuer 
cette  belle  vue  , pratiquer  plufieurs 
p èces  de  parterre  tout  de  fuite  , 
foit  de  broderies  , de  compartimens 
à l’angloife  , ou  par  des  pièces  cou- 
pées qu’on  féparera  d’efpace  en  ef 
pace  par  des  allées  de  traver/e,  en 
obfervanî  que  les  parterres  de  bro- 
derie fuient  toujours  près  du  bâti- 
ment, comme  étant  les  plus  riches» 

On  fera  la  principale  allée  en  face 
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du  bâtiment  , 6c  une  au  re  grande 
de  traverfe  , d’équerre  à fon  aligne- 
ment ; bien  entendu  qu’elles  feront 
doubles  6c  très-larges.  Au  bout  de 
ces  allées  on  percera  les  murs  par 
des  grilles  qui  prolongeront  la  vue. 
On  tâchera  de  faire  fervir  les  grilles 
6c  les  percées  à plufieurs  allées,  en 
les  difpofant  eg  patte*  d’oie  , en 
étoile  , 6cc . 

S’il  y avoit  quelqu’endroit  où  îe 
terrein  fût  bas  & marécageux  , 6c 
qu’on  ne  voulût  pas  faire  la  dépende 
de  le  remplir  , on  y pratiquera  des 
boulingrins , des  pièces  d’eau  , 6c 
même  des  bofquets,  en  relevant  feu- 
lement les  allées  pour  les  mettre  de 
niveau  avec  celles  qui  en  font  pro- 
ches 6c  qui  y conduifenî. 

Après  avoir  difpofé  les  maîtreffes- 
allées  6c  les  principaux  allignemens  , 
6c  avoir  placé  les  parterres  6c  les 
pièces  qui  accompagnent  fes  côtés 
6>C  fa  tête , fuivant  ce  qui  convient 
au  terrein  , on  pratiquera  dans  le 
haut  6c  le  reffe  du  jardin , plufieurs 
différens  deffins  , comme  bois  de 
haute  futaie,  quinconces,  cloîtres 
galeries  , falles  vertes  , cabinet , la- 
byrinthe , boulingrins  , amphithéâ- 
tres ornés  de  fanîaines  , canaux , 
figures,  6cc,  : toutes  ces  pièces  dis- 
tinguent fort  un  jardin  du  commun  9 
6c  ne  comribuent  pas  peu  à le  ren- 
dre magnifique. 

On  doit  obferver  en  plaçant  6c 
en  diffribuanî  les  différentes  parties 
d’un  jardin , de  les  oppofer  toujours 
l’une  à l’autre  : par  exemple  , un 
bois  contre  un  parterre  ou  un  bou- 
lingrin * 6c  ne  pas  met  re  tous  les 
parterres  d’un  côté,  6c  tous  les  bois 
d’un  autre  ; comme  aufli  un  boulin- 
grin contre  un  baffîn,  ce  qui  feroit 
vuide  contre  vuide. 
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Il  faut  de  la  variété  non- feulement 
dans  le  deffin  général  , mais  encore 
dans  chaque  pièce  féparée  ; fi  deux 
bofqueîs , par  exemple  , font  à côté 
l’on  de  l’autre , quoique  leur  forme 
extérieure  6c  leur  grandeur  foient 
égales  , il  ne  faut  pas  pour  cela  ré- 
péter le  même  deilin  dans  tous  les 
deux,  mais  en  varier  le  dedans.  Cette 
variété  doit  s’étendre  j niques  dans 
les  parties  féparées  ; par  exemple, 
fi  un  baflin  efl  circulaire  , l’allée  du 
tour  doit  erre  octogone.  Il  en  efl 
de  même  d’un  boulingrin  6c  des 
pièces  de  gazon  qui  font  au  milieu 
des  bofqueîs. 

On  ne  doit  répéter  les  mêmes 
pièces  des  deux  côtés  , que  dans  les 
beux  découverts , oii  l’œil , en  les 
comparant  enfemife  , peut 1 juger  de 
leur  conformité  , comme  dans  les 
parterres  , 6ic. 

En  tait  de  defîins , évitez  les  ma- 
niérés mefquin.es  , donnez  toujours 
dans  le  grand  6l  dans  le  beau  , en 
ne  faifant  point  de  petits  cabinets, 
de  retour  , des  allées  fi  étroites,  qu’à 
peire  deux  perfonnes  peuvent  s’y  pro- 
mener de  front  : il  vaut  mieux  n’a- 
voir que  deux  ou  trois  pièces  un  peu 
grandes,  qu’une  douzaine  de  petites, 
qui  font  de  vrais  colifichets. 

Avant  de  planter  un  îardin  , on 
doit  attentivement  confié  ère  r ce  au’îl 
deviendra,  vingt  ou  trente  ans  après 
quand  les  arbres  feront  groflis,  & les 
palifades  élevées.  Un  deilin  paroi t 
quelquefois  beau  6c  d’une  belle  pro- 
por  tien  dans  le  commencement  que 
le  jardin  efi  planté , qui  dans  la  fuite 
devient  trop  petit  & ridicule. 

Après  toutes  ces  réglés  générales, 
il  faut  difllnguer  les  différentes  for- 
tes du  jardins  ; elles  fe  réduifent  à 
trois  ; le  jardin  de  niveau  parfait , 


J A R 

le  jardin  en  pente  douce , 8c  le  jar- 
din dont  le  niveau  6c  le  terrein  {'ont 
entrecoupés  par  des  chûtes  de  ter- 
rafle  , de  glacis , cle  talus  , de  ram- 
pes , &:c. 

Les  jardins  de  niveaux  parfaits 
font  les  plus  beaux,  foit  à caufe  de 
la  commodité  de  la  promenade  , foit 
par  rapport  aux  longues  allées  J6c 
enfilades  oit  il  n’y  a point  du  tout 
à defeendre  ni  à monter  ; cela  les 
rend  d’un  entretien  moins  difpen- 
d’eux  que  les  autres. 

Les  jardins  en  pente  douce  ne  font 
pas  fi  agréables  6c  fi  commodes  : quoi- 
que leur  pente  loit  imperceptible  , 
elle  ne  laide  pas  de  fatiguer  6c  cle 
1 aller  extraordinairement  , puifque 
l’on  monte  ou  que  Ion  defeend  tou- 
jours. Les  pentes  font  fort  fujettes 
à être  gâtées  par  des  ravines  , 6c  font 
d’un  entretien  continuel. 

Les  jardins  en  îerrafTes  ont  leur 
mérite  6c  leur  beauté  particulière  , 
en  ce  que  du  haut  d’une  îerraiie  , 
vous  découvrez  tout  le  bas  d’un  jar- 
din ; & les  pièces  des  autres  terraf- 
fes  , qui  forment  autant  de  diffé- 
rens  jardins  , qui  fe  fuccèdent  l’un 
à l’autre  , caufent  un  afpeef  fort 
«agréable  8i  des  f'cènes  différentes. 

<D 

Ces  jardins  le  cUfpuîent  en  beauté 
a ceux  de  niveau  , h toutefois  ils 
ne  font  pas  coupés  par  des  îerrafTes 
trop  fréquentes,  6c  fi  on  y trouve 
de  longs  plein -pieds.  Ils  font  fort 
avantageux  pour  les  eaux  qui  fe  ré- 
pètent de  l’une  à l’autre  ; mais  Us 
font  d’un  grand  entretien  6c  d'une 
grande  dépende. 

C’eil  d’après  ce  s différentes  fi  ma- 
tions que  Ton  doit  inventer  la  dif- 
poftion  générale  d\m  jardin  , & la 
diûribüîion  de  les  parties.  Tels  font 
les  préceptes  de  M.  le  Blond,  Si  on 
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défire  de  plus  grands  détails  , il  faut 
confulter  ion  ouvrage , enrichi  d’un 
très-grand  nombre  de  gravures  qui 
repréfentent  des  plans  fuivant  les  dif- 
férentes fituations , les  modèles  des 
parterres  en  tous  genres,  des  bois, 
des  bofquets  , des  boulingrins  , des 
paliffades  ; des  rampes,  des  glacis, 
des  tapis  de  gazon , des  portiques  , 
des  berceaux,  des  treillages,  des  fon- 
taines, des  baflins,  des  jets  d’eau, 
&c.  ôcc*  Ces  objets  font  étrangers 
à cet  ouvrage  : cependant  , pour 
avoir  une  idée  précife  de  ces  dé- 
tails , il  fuffit  de  confidérer  la  plan- 
che I 9 qui  reprélente  un  magnifique 
jardin  en  ce  genre , dont  le  loi  eft 
uni  ce  de  niveau. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  ter- 
miner ce  chapitre  qu’en  rapportant 
les  paroles  de  Michel  de  Montaigne, 
quoique  de  fon  temps  l’art  des  jar- 
dins de  plaifance  fût  pour  ainfi  dire 
inconnu.  « Ce  n’eft  pas  railon  , dit 
» ce  philofophe , que  l’art  gaigne 
» le  point  d’honneur  lur  notre  grande 
» Ôc  paillante  mère  nature.  Nous 
» avons  tant  rechargé  la  beauté  in- 
» trinfeque  de  ces  ouvrages  par  nos 
» innovations  , que  nous  l’avons  du 
» tout  étouffée.  Si  eft  ce  que  par- 
» tout  la  pureté  reluit  , elle  fait  mer- 
» veilleufe  honte  à nos  vaines  & fri- 
» voles  entreprifes  » 

Je  luis  bien  éloigné  de  blâmer 
cette  iomptuefité,  cette  munifi- 
cence dans  les  jardins  publics  ; par 
exemple , aux  Thuileries , modèle 
unique  en  ce  genre  ; dans  les  jar- 
dins des  princes  5c  des  grands  fei- 
gne urs  : ces  jardins  en  impofent  par 
leur  air  de  grandeur  5 c de  majefté , 
fi  toutefois  on  doit  les  qualifier  de 
ces  épithètes  , 5c  fi  la  belle  nature 
ne  leur  eft  pas  préférable  ; mais  que 
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de  fimpîes  particuliers  facrifîent  une 
étendue  confidérable  de  terrein  à des 
objets  purement  de  luxe  , ÔC  où  ils 
ne  promèneront  jamais,  c’eft  le  com- 
ble du  ridicule.  Paffe  encore  que  ces 
particuliers  décorent  les  parties  voi- 
fines  de  leur  habitation  par  des  par- 
terres , des  boulingrins  , 6 cc.  &c.  ; 
c’eft  dans  l’ordre  reçu  : il  faut  que 
tout  ce  qui  avoifine  l’habitation  ait 
un  air  de  propreté  Ôc  d’arrangement; 
pour  tout  le  refie , on  doit  tout  au 
plus  un  peu  aider  à la  nature  , 5c 
jamais  ne  s’écarter  du  naturel.  C’eft 
fur  ces  parcs  que  devroient  pefer  les 
impôts  puisqu’ils  dérobent  à l’a  - 
griculîure  les  terreins  les  plus  pré- 
cieux Ôc  devenus  inutiles  ; mais  mal- 
faeureufement  leurs  polie  fleurs  font 
ceux  qui  en  paient  le  moins.  Une 
paroi  fie  eft  écrafée  parce  qu’un  finan- 
cier s’efi  mis  dans  la  tète  d’acheter  tous 
les  champs  qui  î’environent , d’en 
former  un  parc  , ôc  de  faire  refluer  les 
impofi lions  que  ces  champs  pay oient 
auparavant  fur  le  refie  de  la  commu- 
nauté. 11  en  réduite  que  la  mifère  eft 
identifiée  avec  les  villages  peu  éloi- 
gnés des  grandes  villes,  parce  que 
la  moitié  , ÔC  (cuvent  les  trois  quarts 
du  territoire  font  occupés  par  des 
gens  exempts  de  tailles,  Ôcc  Heu- 
reufe  font  les  provinces  où  les  im- 
pofitions  font  réelles  6i  non  perfou- 
nelîes,  alors  les  parcs  ne  font  pas 
les  defini èleurs  <5c  les  fang-fues  dit 
voifinage. 
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Des  Jardins  Anglais . 

O 

Qu’c  fi- ce  qu’un  jardin  anglois  ? 
C’efl  une  campagne  , belle  par  fon 
fite , riche  par  la  végétation,  boifée 
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convenablement , coupée  par  des  ca- 
naux ou  par  des  rivières  , par  des 
ruiffeaux  , variée  dans  (es  produits  , 
embellie  par  des  malles  dont  on  a fil 
profiter  ; en  un  rnot , c’eft  la  belle 
& (impie  nature  parée  de  toutes  (es 
grâces.  Si  l'art  vient  à (on  fecours, 
si  ne  doit  pas  fe  faire  remarquer  dans 
Penfemble  , mais  feulement  dans 
quelques  détails  de  bon  goût. 

Les  Chinois , les  Japonois  font  les 
premiers  inventeurs  de  ces  jardins. 
Kœmpfer , dans  fon  Hijloire  du  Ja- 
pon , dit  que  ce  peuple  a toujours 
dans  fon  jardin , entr’autres  orne- 
niens , un  petit  rocher  ou  une  col- 
line artificielle,  fur  laquelle  il  élève 
quelquefois  le  modèle  d’un  temple  ; 
que  fouvent  on  y voit  un  ruiffeau 
qui  fe  précipite  du  haut  d’un  rocher 
avec  un  agréable  murmure  6c  que  l’un 
des  côtés  de  la  colline  elL  orné  d’un 
petit  bois  , &c. 

On  imprima  à Londres  , en  1757  , 
un  ouvrage  intitulé  de  £ Art  de  dis- 
tribuer les  jardins  fuivant  Puf  âge  des 
Chinois , cil  Fauteur  s’explique  ainfi  : 
<x  Les  jardins  que  j’ai  vus  à laChine 
éîoieot  très-petits;  leur  ordonnance 
cependant , 6c  ce  que  j’ai  pu  recueil- 
lir des  diverfes  converfations  que 
j’ai  eues  fur  ce  (ujet  avec  un  fameux 
peintre  chinois,  nommé  le  Pepqua , 
m’ont  donné  , fi  je  ne  me  trompe, 
une  connoiffance  de  ces  peuples  farce 
fti jet  » 

» La  nature  eft  leur  modèle,  6c  leur 
but  eft  de  Limiter  dans  toutes  fes  ir- 
régularités. D’abord  ils  examinent  la 
forme  du  terrein  ; s’il  eil  uni  ou  en 
pente  ; s’il  y a des  collines  ou  des 
montagnes  ; s’il  eil  étendu  ou  refferré, 
lec  ou  marécageux  ; s’il  abonde  en 
rivières  ou  en  fources,  ou  fi  le  man- 
que d’eau  s’y  fait  fentir.  Ils  font 


une  très-grande  attention  à ces  di- 
vertes  circonftances  , ôc  choiiîffent 
les  arrangemens  qui  conviennent  le 
mieux  avec  la  nature  du  terrein  , qui 
exigent  le  moins  de  frais , cachent 
fes  défauts  , 6c  mettent  dans  le  plus 
grand  jour  tous  (es  avantages.  » 

» Comme  les  Chinois  n’aiment  pas 
la  promenade  , on  trouve  rarement 
chez  eux  les  avenues  ou  les  allées 
fpacieufes  des  jardins  de  l’Europe. 
Tout  le  terrein.  eft  diftribué  en  une 
variété  de  (cènes;  des  paftlges  tour- 
nans  6c  ouverts  au  milieu  des  bof- 
quets  , vous  font  arriver  aux  diffé* 
rens  points  de  vue  , chacun  defquels 
eft  indiqué  par  un  fiége , par  un  édi- 
fice ou  par  un  autre  objet  ». 

» La  perfeélion  de  leurs  jardins 
confifte  dans  la  beauté  6c  dans  la  dû 
verfitéde  ces  fcènes.  Les  jardins  chi- 
nois , comme  les  peintres  de  l’Eu- 
rope , raffemblent  les  objets  les  plus 
agréables  de  la  nature  , 6c  tâchent  de 
les  combiner  de  manière  que  non- 
feulement  ils  paroiffent  avec  plus  d’é- 
clat , mais  même  que  par  leur  union 
ils  forment  un  tout  agréable  6c  frap- 
pant. » 

» Leurs  artiftes  diftinguent  trois 
différentes  efpèces  de  (cènes,  aux- 
quelles ils  donnent  les  noms  de  rian- 
tes , dh horribles  & d' enchantées . Cette 
dernière  dénomination  répond  à ce 
qu’on  nomme  fcène  de  roman  , 6c 
nos  chinois  fe  fervent  de  divers  arti- 
fices pour  y exciter  la  furprife.  Quel- 
quefois ils  font  palier  fous  terre  une 
rivière  ou  un  torrent  rapide,  qui , par 
fon  bruit  turbulent,  frappe  l’oreille 
fans  qu’on  puiffe  comprendre  d’oü 
il  vient  ; d’autres  fois  ils  difpofent 
les  rocs  6c  les  bâtimens  , 6c  les  au- 
tres objets  qui  entrent  dans  la  com* 
pofition  , de  manière  que  le  vent 
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paffant  à travers  des  interfaces  & 
des  concavités  qui  y font  ménagées 
pour  cet  effet,  forme  des  fons  étran- 
ges 6c  finguliers  : ils  mettent  dans  ces 
comportions  les  elpèces  les  plus  ex- 
traordinaires d’arbres  , de  plantes  6c 
de  fleurs  ; ils  y forment  des  échos 
artificiels  &C  compliqués , 6c  y tien- 
nent d fférentes  efpèces  d’oifeaux  6c 
d’animaux  monftrueux.  » 

» Les  fcènes  d’horreur  préfentent 
des  rocs  fufpendus  , des  cavernes 
obfcures  , d impétueufes  catara&es 
qui  fe  précipitent  de  tous  les  côtés  du 
haut  des  montagnes  ; les  arbres  font 
difformes,  6c  femblent  brilés  par  la 
violence  des  vents  6c  des  tempêtes. 
Ici  on  en  voit  de  renverlés  qui  in- 
terceptent le  cours  du  torrem  , & pa- 
roifient  avoir  été  emportés  par  la  fu- 
reur des  eaux  ; là  , il  femble  que  , 
frappés  de  \a  foudre  , ils  om  été  brû- 
lés 6c  fendus  en  pièces  ; quelques- 
uns  des  édifices  font  en  ruines,  quel- 
ques-autres  confumés  à demi  par  le 
feu  : quelques  chétives  cabannes  dif- 
perlées  ça  6c  là,  fur  les  montagnes, 
femblent  indiquer  à la  fois  l’exif- 
tence  6c  la  mitere  des  babitans.  A 
ces  f ènes  , il  en  fuccède  commu- 
nément de  riantes.  Les  artifies  chi- 
nois favent  avec  quelle  force  i’ame 
efl  affedée  par  les  contrnfles,  6c  ils 
ne  manquent  jamais  de  ménager  des 
tranfitions  fubites  , 6c  de  frappan- 
tes oppofitions  de  formes  , de  cou- 
leurs 6c  d’ombres.  Aufîi  , des  vues 
bornées  , ils  vous  font  pafTer  à des 
perfpedives  étendues  ; des  objets 
d’horreur  à des  fcènes  agréables,  6c 
des  lacs  6c  des  rivières,  aux  plaines, 
aux  coteaux  6c  aux  bois  : aux  cou- 
leurs (ombres  6c  t rifles , ils  en  expo- 
fent  de  brillantes,  6c  des  formes  (im- 
pies aux  compliquées  , diftribuant. 
Tome  VI% 
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par  un  arrangement  judicieux , les 
diverfes  ma  (Tes  d’ombre  6c  de  lu- 
mière, de  telle  forte  que  la  compo- 
fition  paroît  diflinde  dans  fes  parties, 
ÔC  frappante  dans  ion  tout.  » 

» Lorfque  le  terrein  efl  étendu , 
6c  qu’on  peut  y faire  entrer  une  mul- 
titude de  fcènes,  chacune  efl  ordi- 
nairement appropriée  à un  feul  point 
de  vue  ; mais  lorfque  1 efpace  efl 
borné , 6c  qu’il  ne  permet  pas  affez 
de  variété , on  tâche  de  remédier  à 
ce  défaut , en  difpofant  les  objets 
de  manière  qu’ils  produifent  des  re- 
prélentations  différentes,  fuivant  les 
divers  points  de  vue  ; 6c  fouvent 
l’artifice  ell  pouffé  au  point  que  ces 
repréfentations  n’ont  entr’elles  au- 
cune reffemblance.  » 

» Dans  les  grands  jardins  les  chi- 
nois fe  ménagent  des  fcènes  diffé- 
rentes pour  le  matin  , le  midi  6c  le 
foir , 6c  ils  élèvent , aux  points  de 
vue  convenables  , des  édifices  pro- 
pres aux  di\ ertifîemens  de  chaque 
partie  du  jour.  Les  petits  jardins  , 
ou  , comme  nous  l’avons  vu , un  feul 
arrangement  produit  plufieurs  repré- 
fentations , préfentent  de  la  même 
manière  aux  divers  points  de  vue , des 
bâtimens  qui,  par  leur  ufage  , indi- 
quent le  temps  du  jour  le  plus  pro- 
pre à jouir  de  la  feene  dans  fa  per- 
fection. » 

» Comme  le  climat  de  Chine  efl 
extrêmement  chaud  , les  habitans  em- 
ploient beaucoup  d’eau  dans  leurs  jar- 
dins. Lorf qu’ils  font  petits,  6c  que 
la  fiîuation  le  permet,  fouvent  tout 
le  terrein  eff  mis  fous  l’eau , 6c  il 
ne  relie  qu’un  petit  nombre  d’îles 
6c  de  rocs.  On  fait  entrer  dans  les 
jardins  fpacieux  des  lacs  étendus 9 
des  rivières  6c  des  canaux.  On  imite 
la  nature  , en  diverfifiant  , à fon 
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exemple , les  bords  des  rivières  6c 
des  lacs.  Tantôt  ces  bords  font  ari- 
des & graveleux,  tantôt  ils  font  cou- 
verts de  bois  j u î qu’au  bord  de  l’eau; 
plats  dans  quelques  endroits  , 6c  or- 
nés d’arbrid'eaux  6c  de  fleurs  ; dans 
d’autres  ils  le  changent  en  rocs  ef- 
carpés,  qui  forment  aes  cavernes  oit 
line  partie  de  l’eau  fe  jette  avec  au- 
tant de  bruit  que  de  violence  : quel- 
quefois vous  voyez  des  prairies  rem- 
plies de  bétail , ou  des  champs  de 
riz  qui  s’avancent  dans  les  lacs  , 6c 
qui  laidént  entr’eux  des  paffages  pour 
des  vaiffeaux  : d’autres  fois,  ce  font 
des  bofquets  pénétrés  en  divers  en- 
droits par  des  rivières  6c  des  ruif- 
feaux  capables  de  porter  des  barques. 
Les  rivages  font  couverts  d’arbres , 
dont  les  branches  s’étendent  fe  joi- 
gnent, 6c  forment  en  quelques  en- 
droits des  berceaux,  fous  lesquels  les 
bateaux  pafTent.  » 

Vous  êtes  ordinairement  con- 
duit à quelqu’objet  intéredant  , à 
un  fuperbe  bâtiment  placé  au  fom- 
met  d’une  montagne  coupée  en  ter- 
rades  , à un  câlin  fit ué  au  milieu 
d’un  lac  , à une  cafcade , à une  grotte 
divifée  en  divers  appartemens,  à un 
rocher  artificiel , ou  à quelqu’autre 
compodtion  fembiable.  » 

» Les  rivières  fuivent  rarement  la 
ligne, droite  ; elles  ferpentent  , 6c 
font  interrompues  par  cîiverfes  irré- 
gularités ; tantôt  elles  font  étroites, 
bruyantes  6c  rapides,  tantôt  lentes, 
larges  6i  profondes.  Des  rofeaux  6c 
d’autres  plantes  6c  deurs  aquatiques, 
entre  lesquelles  fe  didingue  le  Lien- 
hoa , qu’on  eflime  le  plus,  fe  voient 
6c  dans  les  rivières  6c  dans  les  lacs. 
Les  Chinois  y conllruifent  fouvent 
des  moulins  6c  d’autres  machines 
hydrauliques  , dont  le  mouvement 
fert  à animer  la  Icène.  Ils  ont  audi 
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un  grand  nombre  de  bateaux  de 
formes  6l  de  grandeurs  différentes. 
Leurs  lacs  font  fefnés  d’iies  ; les 
unes  dériles  & entourées  de  rochers 
6c  d’écueils  ; les  autres  enrichies  de 
tout  ce  que  la  nature  & fart  peu- 
vent fournir  de  plus  partait  Ils  y m- 
îroduifent  audi  des  rocs  artificiels  , 
ils  (urpaffent  toutes  les  autres  na- 
tions dans  ce  genre  de  co.mpcfition. 
Ces  ouvrages  forment  chez  eux  une 
perfe&ion  didinèfe  :on  trouve  à Can- 
ton , 6c  probablement  dans  la  plu- 
part des  autres  vides  de  Chine,  un 
grand  nombre  d’artifans  uniquement 
occupés  à ce  métier.  La  pierre  dont 
ils  fe  fervent  pour  cet  mage  , vient 
des  côtes  méridionales  de  l’empire; 
elle  efl  bleuâtre  , 6c  ufée  par  l’aûion 
des  ondes , en  formes  irrégulières. 
On  ponde  la  délicate fTe  fort  loin  dans 
le  choix  de  cette  pierre.  J’ai  donné 
plufieurs  taëls  pour  un  morceau  de 
la  groiTeur  du  poing  , îorfque  la  figure 
en  étoit  belle  & la  couleur  vive.  Ces 
morceaux  choifis  s’emploient  pour 
les  payfages  des  appartemens.  Les 
plus  greffiers  fervent  aux  jardins  ; 6c 
étant  joints  par  le  moyen  d’un  ciment 
bleuâtre,  ils  forment  des  rocs  d’une 
grandeur  confidérable  : j’en  ai  vu  qui 
étoient  extrêmement  beaux , 6c  qui 
montroient  dans  l’anide  une  élé- 
gance de  goût  peu  commune.  Lors- 
que ces  rocs  font  grands,  on  y creufe 
des  cavernes  6c  des  grottes  avec  des 
ouvertures,  au  travers  defquelles  on 
apperçoit  des  lointains.  On  y voit 
en  divers  endroits  des  ar;  res  , des 
arbrideaux,  des  ronces  &.  des  mouf- 
fes  , 6c  fur  le  fommet  on  place  de 
petits  temples  6c  d’autres  bâ  imens, 
oii  l’on  monte  par  le  moyeu  de  de- 
grés raboteux  , irréguliers  & taillés 
dans  ’e  roc,  * 

» LorfqiCil  fe  trouve  affez  d’eau  & 
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que  le  terre! n eff  convenable  , les  chi- 
nois ne  manquent  point  de  former 
des  cafcades  dans  leurs  jardins.  .Ils 
y évident  toute  forte  de  régularités, 
imitant  les  opérations-  de  la  nature 
dans  ces  pays  montagneux.  Les  eaux 
j^illiffent  des  cavernes,  des  finuofités, 
des  rochers.  Ici  paroît  une  grande  6c 
impétueute  cataraéle  ; là  c’eff  une 
multitude  de  petites  chûtes.  Quel- 
quefois la  vue  de  la  cafcade  eff  in- 
terceptée par  des  arbres  dont  les 
feuilles  6c  les  branches  ne  permet- 
tent que  par  intervalle  de  voir  les 
eaux  qui  tombent  iç  long  des  côtés 
de  la  montagne  ; d’autres  fois  au- 
deffus  de  la  partie  la  plus  rapide 
de  la  cafcade  , font  jetés,  d’un  roc- 
à l’autre  , des  ponts  de  bois  grof- 
fièrement  faits  , 6c  fouvent  le  cou- 
rant des  eaux  eff:  interrompu  par  des 
arbres  6c  des  monceaux  de  p erre , 
que  la  violence  du  torrent  femble 
y avoir  trani  ortés.  » 

» Dans  les  bofquets  , les  chinois 
varient  toujours  les  formes  6c  les 
couleurs  des  arbres  , joignant  ceux 
dont  les  branches  font  grandes  6c 
touffues  , avec  ceux  qui  s’élèvent  en 
pyramide  , 6c  les  vtrds  foncés  avec 
les  verds  gais.  Ils  y emremêlent  des 
arbres  qui  portent  des  fleurs,  parmi 
iefquels  ü y en  a plufieurs  qui  fleurif- 
fent  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’année.  Entre  leurs  arbres  favoris 
eff  une  elpece  de  faule  (i)  : on  le 
trouve  toujours  parmi  ceux  qui  bor- 
dent les  rivières  6c  les  lacs  , 6c  ils 
font  plantés  de  manière  que  leurs 
branches  pendent  fur  l’eau.  Les  chi- 
nois inîroduifent  aufii  des  troncs 
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d’arbres  y tantôt  debout  , tantôt  cou- 
ches fur  la  terre  , & ils  pouffent  fort 
loin  la  délicateffe  fur  leurs  formes, 
fur  la  couleur  de  leur  écorce , 6c 
même  fur  leur  moufle.  » 

» Rien  de  plus  varié  que  les  moyens 
employés  pour  exciter  la  furprife  : 
ils  vous  conduifent  quelquefois  au 
travers  de  cavernes  6c  d'allées  fom- 
bres  , au  fortir  desquelles  vous  vous 
trouvez  fubitement  frappé  de  la  vue 
d’un  paylage  délicieux  , enrichi  de 
ce  que  la  nature  peut  fournir  de  plus 
beau  : d’autres  fois  on  vous  mène 
par  des  avenues  6c.  par  des  allées  qui 
diminuent  6c  qui  deviennent  rabo- 
teufes  peu  à peu  ; le  paffage  eff  enfin 
tout  à fait  interrompu.  Des  buiffons  , 
des  ronces  , des  pierres  le  rendent 
impraticable,  lorfque  tout-d’un-coup 
s’ouvre  à vos  yeux  une  perfpeéfive 
riante  6c  étendue  , qui  vous  plaît 
d’autant  plus  que  vous  vous  y étiez 
moins  attendu. 

» Un  autre  artifice  de  ces  peuples, 
c’eff  de  cacher  une  partie  de  la  com- 
pofiîion  par  le  moyen  d’arbres  & 
d'autres  objets  intermédiaires.  Ceci 
excite  la  curiofité  du  fpeéfcateur  ; il 
veut  voir  de  près  , 6c  fe  trouve  , en 
approchant,  agréablement  furprispar 
quelque  feene  inattendue  , ou  par 
quelque reprélentation  totalement  op- 
pofée  à ce  qu’il  cherchoit.  La  termi- 
naifon  des  lacs  eff  toujours  cachée  , 
pour  laiffer  à l’imagination  de  quoi 
s’exercer  : la  même  règle  s’obferve  , 
autant  qu’il  eff  poffible  , dans  toutes 
les  autres  comportions  chinoifes.  » 

» Quoique  ces  peuples-ite  foient 
pas  fort  habiles  en  optique  , l’expé» 


(i)  Note  de  TÉditeur.  Je  crois  que  le  faule  dont  il  eft  ici  queftion  eff  celui  que  nous 
appelons  faule  pleureur  ou  faule  de  Babylone , S AUX  Babjionica . Lîn . koyeç  le 
mot  Saule.) 
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rience  leur  a cependant  appris  que 
îa  grandeur  apparente  des  objets  di- 
minue , 6c  que  leurs  couleurs  s’af- 
foibliffent  à mefure  qu’ils  s’éloignent 
de  l’œil  du  fpeéfateur.  Ces  obferva- 
tions  ont  donné  lieu  à un  artifice 
qu’ils  mettent  en  pratique.  Ils  font 
des  vues  en  perfpeftive  , en  intro- 
duifant  des  bâtimens  , des  vaiffeaux 
& d’autres  objets  diminués  à pro- 
portion de  la  diftance  du  point  de 
vue  : pour  rendre  l’illufion  plus  frap- 
pante, ils  donnent  des  routes  griiâ- 
îr es  aux  parties  éloignées  de  la  com- 
pofition  , 6c  ils  plantent  dans  le  loin- 
tain des  arbres  d’une  couleur  moins 
vive , 6c  d’une  hauteur  plus  petite  que 
ceux  qui  paroifîent  fur  le  devant  : de 
cette  manière  , ce  qui  en  loi  - même 
efl  borné  6c  peu  coniidérable  f devient 
en  apparence  grand  6c  étendu,  » 

» Ordinairement  les  Chinois  évi- 
tent les  lignes  droites  , mais  ils  ne 
les  rejettent  pas  toujours.  Ils  prati- 
quent quelquefois  des  avenues  , îorf- 
qu’ils  ont  quelqu’objet  intérefïant  à 
mettre  en  vue.  Les  chemins  font 
confiamment  taillés  en  ligne  droite , 
à moins  que  l’inégalité  du  terrein 
ou  quelqu  obflacle  ne  fournille  ait 
moins  un  prétexte  pour  agir  autre- 
ment. Lorfque  le  terrein  efl  entière- 
ment uni  y il  leur  paroît  abfurde 
de  faire  une  route  qui  ferpente  : 
car  s difent-ils  , c’efi  ou  l’art  ou  le 
pacage  confiant  des  voyageurs  qui 
l’a  faite  , 6c  , dans  l’un  ou  l’autre 
cas  , il  n’efl  pas  naturel  de  fuppofer 
que  les  hommes  voulurent  choifir 
la  ligne  courbe  , quand  ils  peuvent 
aller  par  la  droite.  » 

» Ce  que  les  Anglois  nomment 
clump  , c’eft- à-dire  peloton  d’arbres, 
n’eft  point  inconnu  aux  Chinois  , 
mais  ils  le  mettent  rarement  en 
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oeuvre  ; jamais  ils  n’en  occupent  tout 
le  terrein.  Leurs  jardiniers  confiè- 
rent un  jardin  comme  nos  peintres 
confièrent  un  tableau  , 6c  les  pre- 
miers grouppent  leurs  arbres  de  la 
même  manière  que  les  derniers 
grouppent  leurs  figures  , les  uns  6c 
les  autres  ayant  leurs  malles  prin- 
cipales 6c  lecondaires.  » 

Tel  efl  le  précis , continue  Fauteur, 
de  ce  que  m’ont  appris  , pendant 
mon  féjour  en  Chine  , en  partie  mes 
propres  obfervations  , mais  princi- 
palement les  leçons  de  Lepqua  , 6c 
l’on  peut  conclure  de  ce  qui  vient 
d’être  dit  , que  l’art  de  dûlribuer  les 
jardins  dans  le  goût  chinois , efl  ex- 
trêmement difficile  , 6c  tout  - à - fait 
impraticable  aux  g jns  qui  n’ont  que 
des  talens  bornés.  Quoique  les  pré- 
ceptes en  foient  fimples,  6c  qu’ils  fe 
préfentent  naturellement  à l’efprit  , 
leur  exécution  demande  du  génie  , 
du  jugement  6c  de  l’expérience , une 
imagination  forte  , & une  connoif- 
fance  parfaite  de  l’efprit  humain  , 
cette  méthode  n’étant  affujettie  à au- 
cune règle  fixe  mais  fufceptible 
d’autant  de  variations  qu’il  y a ü’ar- 
rangemens  différens  dans  les  ouvrages 
de  la  création. 

On  ne  fauroiî  fixer  l’époque  ni 
l’origine  de  ces  jardins  , elle  paroît 
fort  ancienne  en  Chine  , 6c  les  pre- 
miers papiers  peints , apportés  de  ces 
contrées  , ont  fans  doute  fait  ima- 
giner de  les  imiter  en  Europe.  On 
lit  , dans  le  recueil  des  lettres  édi- 
fiantes des  millionnaires  de  Chine  , 
6c  fur- tout  dans  celles  du  F.  Jttiret  , 
jéfuite  6c  peintre  de  l’Empereur  , des 
détails  fort  intérefîans  ; mais  ce  qu’on 
vient  de  dire  fuffit  pour  donner  une 
idée  affez  exafte  de  la  compétition 
de  ces  jardins. 
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Pendant  que  Ltnotre  foumettoit 
tout  au  cordeau,  à l’équerre  6c  à laly- 
métrique  correfpondance  , le  célèbre 
Dufrefny  s’étoit  déjà  ouvert  une  route 
nouvelle  , 6c  d’une  main  hardie , mais, 
ami  du  beau  naturel  , il  traçoit  les 
jardins  de  Mignaux , prèsPoifTy  , ceux 
de  l’abbé  Pajot  , près  de  Vincennes, 
& préfentoit  à Louis  XIV  deux  plans 
de  jardins  pour  Verfailles.  Les  idées 
neuves  de  Dufrefny  furent  envifa- 
gées  comme  ridicules  par  les  uns , 
6c  leur  exécution  comme  trop  dif- 
pendieufe  par  les  autres.  Leur  fingu- 
larité  empêcha  qu’on  fenût  le  mérite 
de  ce  genre  nouveau  ; le  plan  de  Le- 
notre  fut  préféré  à ceux  de  Dufrefny  , 
6c  bientôt  , à force  de  dépendes  , 
furent  tracés  les  froids  , monotones 
6c  magnifiques  jardins  qui  exiflent 
aujourd’hui.  On  y cherche  en  vain  la 
belle  6c  fimple  nature  , à fa  place  on 
voit  Part  régner  d’un  bout  à l’autre  , 
6c  la  figure  des  arbres  attefte  i3ef cla- 
vage fous  lequel  ils  gémifïent. 

Il  efl  confiant  qu’au  commence- 
ment de  ce  fîècle  , les  jardins  en  An- 
gleterre ne  différoient  en  rien  de 
ceux  de  l’Europe  ; ou  plutôt  l’art  des 
jardins  , même  fymétriques  , y étoit 
inconnu  avant  Lenotre.  Environ  i’an 
1720  , parut  Kmt  homme  de  génie  , 
artifîe  plein  de  goût  ; il  prélenta  à 
l’Anglois,  ce  peuple  ami  de  la  nature, 
la  nature  elîe-même  dans  la  com- 
poiitlon  des  jardins  , 6c  fon  entre- 
prîfe  des  jardins  d’ Es  lier , maifon  de 
campagne  du  minière  P elham  , pro- 
duisit une  révolution  totale. 

Le  goût  des  jardins  appellés  an- 
glais , 6c  qu’on  devroit  plutôt  nom- 
mer chinois  , s’étend  aujourd’hui  dans 
toutes  les  parties  du  continent  ; mais 
on  a la  fureur  , fur  un  efpace  très- 
circonfcrit  , d’entaffer  objets  fur  ob- 
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jets  ; tout  y efl  mefquin  , rétréci , 
petir , parce  que  les  compofiteurs  de 
ces  jardins  n’ont  pas  encore  des  yeux 
exercés  à contempler  la  nature  , ni 
affez  de  génie  pour  l’imiter  dans  fa 
fimplicité  6c  dans  fes  champêtres  dé- 
corations. 

Il  a paru , depuis  quelques  années  , 
plufieurs  ouvrages  fur  la  compofition 
de  ces  jardins.  En  1771  , Ü art  défor- 
mer les  jardins  modernes  , eu  l'art  des 
jardins  anglois  , à Paris  , chez  Jombert, 
1 vol.  in  8°.  En  1774,  M.  Wateîet 
publia  fon  ejjai  fur  les  jardins  , im- 
primé à Pans  chez  Saillant.  En  1776  9 
Théorie  des  jardins  , chez  PifTot.  En 
1777  , de  la  compofition  des  payfages  , 
ou  des  moyens  cCembellir  la  nature 
autour  des  habitations  , en  joignant 
r agréable  à futile  , par  M.  Gerardin  , 
à Paris  , chez  Delaguette.  En  1779  , 
Jur  la  formation  des  jardins  , par 
l’auteur  des  confidérations  fur  îe  jar- 
dinage , Paris  , chez  PifTot.  Enfin  le 
Poème  des  jardins  de  l’abbé  de  Lille. 
Ces  ouvrages  font-ils  vraiemenr  né- 
ce  fl  aires  ? Je  ne  le  crois  pas.  Dufrefny 
6c  Kent  ne  connurent  que  leur  génie  , 
6c  fe  frayèrent  une  route  qu’on  foup- 
çonnoit  peut  - être  , mais  inconnue 
avant  eux.  Mon  but  n’efl  certaine- 
ment pas  de  déprifer  les  ouvrages  que 
je  viens  de  citer  , & j’en  ai  parlé 
exprès  , afin  que  ceux  qui  délireront 
travailler  en  grand  , les  Hfent , les 
méditent  , 6c  fur-tout  évitent  , en 
appliquant  les  préceptes  à la  navire  , 
quelques  défauts  qu’on  a reprochés 
aux  premiers  inventeurs.  Prefque  tous 
les  jardins  , nouvellement  plantés  dans 
les  environs  de  Paris  , ne  doivent  pas 
être  pris  pour  des  modèles  en  ce 
genre  ; ces  jolis  colifichets  font  plutôt 
la  caricature  d'un  grand  jardin*  Je 
dirai  aux  amateurs  : allez  à Ermenon- 
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ville  5 voila  le  jardin,  le  parc?  rendu 
à la  nature  par  les  foins  de  M.  Ge« 
rardin  , ion  propriétaire  6c  fon  corn- 
pofiteur  ; là  , une  étude  de  quelcues 
jours  vous  inilruira  plus  que  les  livres, 
parce  que  tout  y efl  faillant  6c  dé- 
montré par  l’exemple.  La  fcience , 
les  beaux  , profonds  6c  métaphyfiques 
raifonnemens  fur  les  fîtes,  les  eaux, 
les  rochers,  les  bois  , &c.  font  plus 
qu’inutiles  , fi  le  goût  manque  , fi 
l’homme  qui  étudie  n’a  pas  en  lui 
une  propenfion  décidée  pour  le  beau 
naturel,  qu’on  appelle  goût  , enfin  s il 
ne  fait  pas  voir  la  nature. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  tracer 
ici  les  préceptes  répandus  dans  les 
ouvrages  déjà  cités,  la  forme  de  ce 
cours  d’agriculture,  fes  bornes  6c  fon 
but  ne  le  permettent  pas  , mais  la 
defcription  des  jardins  de  Stowe  , & 
la  gravure  qui  l’accompagne  , fuf- 
firont  pour  donner  une  idée  de  ce  qui 
mérite  le  nom  de  jardin  naturel.  11 
en  exifte  aujourd’hui  de  plus  pai faits 
en  Angleterre  , mais  je  n’en  ai  pas 
la  repréfentation  ni  celle  du  parc 
d’Ermenonville  en  France. 

Sîgwc  efl  à foi, xante  milles  de 
Londres  , 6c  à un  mille  6l  demi  de 
la  ville  de  Buckingham  , il  appartient 
à Richard  Gren ville  , lord  Temple 
6c  baron  de  Cobham  ; le  terrein  com- 
pris dans  l’enceinte  des  jardins  efl 
d’environ  quatre  cents  arpens. 

Le  château  1 ( Voye ^ Planche  z ) 
efl  fi  tué  fur  le  iommet  apoîati  d’une 
colline  plus  élevée  que  toutes  celles 
des  environs  ; La  perfpeélive  qui 
s’offre  de  la  grande  porte  d’entrée  i , 
ol  fous  la  colonnade  qui  orne  le  centre 
de  la  façade  méridionale  , efl  une 
des  plus  belles  de  Stowe.  Vous  plon- 
gez de  tous  côtés  fur  les  jardins , 6c 
vous  découvrez  l’immenfe  prairie  3 , 
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& la  belle  porte  qui  eft  au-delà  du 
parc  , vers  Buckingham  , avec  un 
lointain  qui  eft  une  partie  du  Buc- 
kinghamlhire  De- là  vous  dçfcendez 
fur  la  terraffe  4 , dont  la  longueur 
égale  celle  de  la  façade  du  château  ; 
elle  efl  couverte  de  gravier  très  fin, 
6c  domine  une  va  fie  pièce  de  gazon 
5 , qui , en  fe  rétréciffant , forme 
une  large  avenue  6 bien  alignée 
6c  bien  unie  jufqu’à  une  grande  pièce 
d’eau  7 , très  Irrégulière  , ou  deux 
rivières  viennent  fe  réunir  en  fer- 
peniant.  Cette  pièce  étoit  autrefois 
un  grand  baftin  exagone  , au  milieu 
duquel  s’élevoit  un  obélifque  qui  a 
été  tranfporté  dans  le  parc.  Cette 
avenue  6c  la  pièce  de  gafon  forment 
un  des  plus  beaux  tapis  verd  animé 
par  toutes  fortes  de  troupeaux  ; il 
préfente  une  pente  douce  depuis  la 
terraffe  jufqu’à  la  pièce  cl’eau  ; aux 
deux  bouts  de  la  terraffe  font  deux 
jardins  potagers  8,9,  entièrement 
environnés  de  bois. 

En  tournant  à droite  , vous  trou- 
vez l’orangerie  10  , qui  fait  partie 
de  l’aile  gauche  , 6c  a plus  de  vingt 
pieds  de  longueur.  Outre  les  oran- 
gers , il  y a des  ferres  pour  les  plantes 
étrangères  ; le  devant  de  l’orangerie 
eft  orné  d’un  joli  parterre  11, 

De  ce  même  côté , à l’extrémité 
du  foffé  d’enceinte  , efl  le  fallon  de 
Nelfon  11 , portique  quarré,  dont  le 
plafond  6c  les  murs  font  ornés  de 
peintures  à frefque  , médiocres  Ôc 
gâtées  , avec  des  inferiptions  latines  , 
une  fur  l’arc  de  Canftantin  à fa 
louange  , & à gauche  , une  fur  la 
nomination  de  Marc-Auréle  à l’em- 
pire du  monde.  Deux  colonnes  6c 
deux  pilaflres  ornent  la  façade  de  ce 
fallon.  De  chaque  côté,  6c  à peu  de 
diftance , font  deux  grands  vafes  de 
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plomb  doré.  Ce  repofoir  , ouvrage 
de  Vanbrugh,  eft  environné  d’arbres 
verds , 6c  d’arbres  qui  quittent  leurs 
feuilles.  Ceux  qui  bordent  les  allées 
font  plus  confidérables. 

A l’extrémité  de  ce  bofquet  eft 
le  temple,  de  Bacckus  13  , qui  confifte 
en  un  immenfe  tapis  verd , terminé 
par  un  grand  lac,  au-delà  duquel  eft 
le  temple  de  Vénus  6c  un  lointain. 
Le  temple  de  Bacchus  eft  d’ordre 
dorique;  on  y monte  par  trois  mar- 
ches ornées  de  fphinx.  Les  peintures, 
qui  font  de  Noliikins  , repréfentent 
le  réveil  de  Bacchus  6c  des  Bacchantes. 
Aux  deux  côtés  du  temple  (ont  deux 
fîatues  , l’une  de  la  poéfie  lyrique  , 
6c  l’autre  de  la  poéfie  iatyrique. 

En  quittant  ce  temple  6c  ion  beau 
point  de  vue,  fi  vous  vous  enfoncez 
dans  le  bois,  à droite  vous  arrivez 
dans  une  cabane  des  plus  ruftiques , 
appelée  Y Hermitage  de  S.  Augujlin  14; 
elle  efl  faite  de  racines  6c  de  troncs 
d’arbres  en  leur  état  naturel,  entre- 
lacés avec  beaucoup  d’art , 6c  fur- 
montée  de  deux  croix  L’intérieur  re- 
prélente parfaitement  une  cellule  des 
pères  de  la  Thé  aide  ; ce  (ont  des 
planches  couvertes  de  foin  6c  de  far- 
inent , des  racines  (aillantes  fans 
ordre  6c  chargées  de  moufles  , des 
bancs  aux  encoignures  , 6c  des  fe- 
nêtres à trappe  fur  lesquelles  on  lit 
des  inferi prions  , peu  décentes  en  vers 
Léoniens  , dans  le  goût  des  fièeles 
bar  ares  : cet  hermitage  eft  dans  un 
lieu  fort  obfcur,  6c  tout-à  fait  caché 
par  des  bois. 

En  fuivant  le  fentier  , on  arrive  à 
une  ftatue  qui  repréfente  une  Dryade 
danlante  15.  Là  était  autrefois  Fobé- 
lifque  de  Coucher  , mais  ce  nom  , 
ainfi  que  ceux  de  quelques  autres 
amis  de  feu  lord  Cobharn  , ont  dif- 
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paru  des  jardins.  Si  vous  continuez 
la  longue  terraffe,  appellée  la  prome- 
nade de  Nelfon  , 6c  qui  efl  bordée  à 
gauche  par  un  joli  bofquet  peu  pro- 
fond , elle  vous  conduit  à deux  pa- 
villons 16  , qui  terminent  cet  angle 
des  jardins.  Ils  font  d’ordre  dorique 
6c  à voûte  unie  ; le  dôme  extérieur 
efl  orné  de  quatre  bufles  , ôc  furmonté 
d’une  petite  rotonde  ouverte  à huit 
colonnes;  l’un  de  ces  deux  pavillons 
eft  hors  du  parc  , 6c  fert  de  ferme. 
Au  milieu  de  l’intervalle  eft  une 
belle  grille  de  fer  17  , du  deffein  de 
Kent  , laquelle  donne  p adage  dans 
les  immenfes  peloufes  & les  bois  qui 
composent  le  parc.  A peu  de  diftance 
des  pavillons  , hors  des  jardins  6c  fur 
la  même  rivière  qui  vient  de  les  ar- 
rofer,  on  voit  un  fort  beau  pont. 

Dans  le  coin  de  la  terraffe  6c  au 
travers  des  arbres,  on  entrevoit  une 
piramide  18  fort  noire.  Les  gens  qui 
aiment  ce  qui  leur  retrace  Fantiquiré  , 
verront  toujours  ce  bâtiment  avec 
plaifir  ; il  eft  d’une  élégante  {impli- 
cité,  6c  conftruiî  précifément  comme 
les  pyramides  d’Egypte.  On  y peut 
monter  extérieurement  jufqu’au  fom- 
met  par  les  quatre  faces  , fur  des 
marches  de  trois  pouces  de  largeur 
6:  de  quatorze  pouces  de  hauteur; 
il  y a deux  portes  fort  b (Te s 6c  û 'un 
dorique  très maftif  ; l’intérieur  eft 
une  voûte  à fix  coupes  ; la  hauteur 
de  cette  pyramide  eft  de  loixante 
pieds  « cette  pyramide  eft  confacrée 
à Vanbrugh,  conftruèteur  de  ces  jar- 
dins. Dans  l’intérieur  de  la  pyramide 
& fur  un  de  côtés  des  murs  , on  lit 
des  vers  d’Horace,  qui  commencent 
par  ces  mots  : lufijli  fatis  , 6cc. , 6c 
fur  l’autre  : linquenda  tellus , ôcc. 

De  la  pyramide  on  découvre  un 
beau  tableau  ? la  grande  peloufe  où 
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domine  îa  rotonde , une  partie  du 
lac , 6c  de  fuperbes  allées  d’arbres 
toujours  verts  à droite  6c  à gauche. 

Entrez  dans  le  labyrinthe,  qui  eft 
à droite,  fuivez-en  les  détours, 

vous  y trouverez  de  jolies  falies  6c 
des  lits  de  verdure  fort  agréables.  Au 
milieu  de  l’allée  qui  eft  vis-à-vis  de 
Langle  des  pavillons  , eil  une  ftatue 
de  Mercure  volant.  Cette  allée  vous 
conduit  à une  éminence  ornée  de 
cyprès,  6c  fur  laquelle  eil  le  monu- 
ment de  la  reine  Caroline  19,  dont 
la  ftatue  eft  élevée  fur  quatre  colon- 
nes ioniques.  Comme  ce  monument 
eit  prefque  environné  de  bois,  le 
principal  objet  qui  frappe  de  ce  point 
de  vue  , eft  la  rotonde  à l’autre  bout 
de  la  prairie. 

En  continuant  votre  route  après 
avoir  traverfé  quelques  groupes  d’ar- 
bres, vous  arrivez  à l’extrémité  d’un 
grand  lac  20,  dont  l’afpeét  eft  déli- 
cieux. Ses  bords  font  des  promenades 
de  gazon , ombragées  des  plus  beaux 
arbres  : d’un  côté  eit  le  vafte  tapis 
verd , dont  l’inégale  furface  efl:  cou- 
verte de  troupeaux  de  toute  efpèce; 
de  l’autre  , un  bois  touffu  , où  l’on 
diflingue  confufement  des  grottes , 
des  fenticrs,  des  ftatues.  L’extrémité 
oppofée  du  lac  vous  frappe  agréa- 
blement par  une  ftiperbe  cafcade  21, 
dont  les  eaux  fe  précipitent  à travers 
des  rochers , 6c  des  ruines  artificielles 
bien  imitées*  Le  pied  des  rochers  fe 
divife  en  plufieurs  grottes  remplies 
de  dieux  marins.  C’eft  à mon  gré  de 
routes  les  fcènes  de  Stowe  la  plus 
piquante  6c  la  plus  animée.  Les  ci- 
gnes  nombreux  dont  le  lac  eft  cou- 
vert , les  poiffons  qui  jouent  à fa 
furface,  l’éclat  des  eaux  6>C  de  celles 
de  la  cafcade,  quand  elles  font  frap- 
pées des  rayons  du  foleil  ; ces  bois 
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dont  les  teintes  font  fi  variées;  cette 
prairie  couverte  de  troupeaux , ces 
temples  qui  s’offrent  de  toutes  parts; 
ces  petites  lies  ornées  de  grouppes 
d’arbres  ; les  images  de;  arbr-s  6c 
des  rochers  réfléchies  dans  l’eau  , 
tous  ces  objets  forment  une  perf- 
pective  qui  tient  du  romanefque. 

En  vous  promenant  le  long  du  lac, 
vous  vous  trouvez  inlenfibiement  le 
long  de  la  terraffe  du  couchant,  dont 
l’angle  forme  une  efpèce  de  baftion 
rempli  par  un  petit  bocage  d’arbres 
verts,  6c  par  le  temple  de  V~enus  22. 
Ce  bâtiment  eft  compolé  de  trois 
pavillons  , unis  par  fix  arcades  , 6c 
il  repréfente  un  demi-cercle.  La  porte 
du  pavillon  du  milieu  eft  ornée  de 
deux  colonnes  ioniques,  6c  fupporte 
une  demi- coupole  Iculptée  en  petics 
lozanges.  Le  refte  de  la  façade  efl 
rempli  par  quatre  niches  ornées  par 
quatre  buftes  : l’intérieur  eft  orné  de 
peintures  dont  le  fujet  eft  pris  de  la 
Reine  Fée  de  Spenfer.  C’eft  la  belle 
Hellinore  qui,  dégoûtée  de  ion  vieux 
mari  Malbecco  , s’eft  enfuie  dans 
les  bois  , où  elle  vit  avec  les  faty- 
res.  Malbecco  , après  l’avoir  long- 
temps cherchée,  la  trouve  enfin,  6c 
veut  lui  perfuader  de  le  iuivre  ; mais 
elle  le  repouffe  avec  mépris , 6c  le 
menace  de  le  livrer  aux  fatyres , s’il 
ne  fe  retire  promptement.  Le  vieil* 
lard  obéit,  mais  avec  les  marques  du 
défefpoir.  Le  plafond  eft  orné  d’une 
Venus  : fur  la  frife  on  lit  ces  vers 
de  Catulle  : 

Nurtc  amet  qui  nunâum  amavit , 

Quique  amavit  nunc  amet . 

Ce  temple  eft  appellé  le  bâtiment 
de  Kent , parce  que  cet  architecte 
a été  le  vrai  créateur  de  Stowe , 6c 
en  a donné  les  deffns. 
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Du  temple  de  Venus , revenez  fur 
vos  pas  jufqu’à  l’allée  qui  croife  la 
terra  lie  , & traverfez  le  vafle  tapis 
verd , pour  voir  enfin  de  plus  près  ce 
que  c’eft  que  cette  rotonde  23  , qui 
vous  a toujours  frappé  de  tous  les 
points  de  vue,  & oii  Ton  monte  in- 
fenfibiement  de  tous  côtés.  Elle  efl  for- 
mée de  dix  colonnes  ioniques,  qui 
foutiennent  un  dôme  couvert  de 
plomb,  fous  lequel  efl  une  Venus  de 
Médicis,  de  bronze,  fur  un  piédeflal 
noir.  Le  contraire  de  cette  couleur  & 
du  bronze  de  la  flatue  avec  le  blanc 
des  colonnes,  produit  de  loin  un  bel 
effet.  Cette  rotonde  efl  de  Vanbruch, 
perfectionnée  par  Bora  : fa  fituation 
efr  admirable  ; oit  ne  fauroit  imaginer 
une  fcène  plus  riche  ni  plus  rnajef- 
tueufe  que  celle  ou  domine  cet  élé- 
gant édifice. 

Allez  vers  le  nord , &c  percez  dans 
les  feuillages , vous  découvrirez  la 
caverne  de  Didon  2 4 , petit  .repofoir 
fortfimple,  ou  l’on  a peint  Enée  & 
Didon  avec  ces  vers  de  Virgile  : Spe- 
luncam  Dido , &c . De-îà  , par  un 
lèntier  fort  courte  & fort  fombre  , 
vous  venez  au  pied  d’un  monticule, 
fur  lequel  efl  érigée  une  colonne  25 
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corinthienne  , qui  fupporte  la  flatu 
du  Roi  Georges  II  : elle  efl  envi- 
ronnée de  fa  pins.  On  voit  d’ici  le 
lac  , la  maifon , la  colonne  Cobham  , 
le  temple  des  grands  hommes  (1  ) , 
la  grande  porte  du  côté  de  Bucking- 
ham, le  temple  de  Vénus,  <k  la 
rotonde. 

En  defeendanî  à gauche,  vous  vous 
trouvez  au  bout  d’une  vafle  avenue 
de  gazon  , bordée  de  plantations  ir- 
régulières. Cette  extrémité,  qui  n’eft 
éloignée  que  de  quelques  pas  de  la 
grande  avenue , forme  une  efpèce 
de  terrai! e ornée  de  deux  urnes  : on 
l’appelle  le  théâtre  de  la  Reine  26 . 
Le  fond  de  cette  avenue  étoit  au- 
trefois rempli  par  une  belle  pièce 
d'eau. 

Continuez  votre  route  à gauche  , 
& traverfez  ce  charmant  bofquet , 
dont  les  allées  bordées  de  fleurs  & 
d’arbriffeaux  de  toute  efpèce,  vien- 
nent en  ferpentant  aboutir  à un  cen- 
tre 27  commun.  Là  étoit  autrefois 
un  joli  bâtiment  ionique  , appelle 
S allô  n du  repos . 

Après  avoir  traverfé  une  autre 
belle  faîîe  régulière  , un  fentier  vous 
conduit  à une  petite  allée  d'arbres 


(1)  Note  de  r Éditeur.  M.  de  Gerardin  a quelque  chofe  d’approchant  dans  fon  parc  d’Er- 
menonville , &c  par  un  Lui  mot,  pourdevife,  il  caraftérjfe  les  perfonnages  , 
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verts  28 , fous  laque  lie  , par  le  moyen 
de  plufieurs  canaux  , la  pièce  d?eau 
fe  précipite  dans  le  lac  & forme 
cette  caicade  21  fi  pkt.orefque  dont 
on  a déjà,  parlé. 

De-îà  vous  defcendez  fur  le  bord 
du  lac , qui  eft  tapiffé  d’un  beau  ga- 
zon , 6c  s’élève  doucement.  Tout  fe 
réunit  ici  pour  rappelle r à votre  ima- 
gination les  idées  poétiques  ; les  ar- 
bres , les  plantes  6c  le  gazon  dont 
tous  êtes  environné  ; le  lac  , le  vafte 
tapis  verd  qui  eft  au-delà  , dont  vous 
ni  dure  z retendue;  l’afpeft  des  ruines 
couvertes  de  lière  6c  d’arbres  verts  ; 
les  tritons  6c  les  naïades  qui  s’offrent 
fous  diverses  attitudes  dans  leurs 
grottes  humides;  le  chant  de  mille 
oifeaux  &.le  bêlement  des  troupeaux , 
mêles  au  bruit  des  feuilles  agitées 
& à celui  de  l’eau  de  la  caicade  , 
produifent  le  plus  beau  6l  le  plus 
agréable  enfemhle.  Tout  près  efl  une 
grotte  ruôiqtte.  de-  rinvention  de 
Kent  29  , appel!  ée  Y Hermitage  ou 
la  Grotte  du  Berger  : elle  eft  couverte 
de  Itère,  6c  au-devant  d’un  hoc* 
eagequr  s’élève  jufqu’à  la  terraffe  ou 
l’allée  du  midi  ; le  dedans  eft  voûté. 
On  y trouve  une  infeription  angloiîe 
prefque  effacée  , à la  mémoire  d’un 
février;  d’halle  5 appellé,  le  Signor 
Fj.do . 

Si  vous  remontez,  en  îra  ver  faut  le 
boccage  jufqu’à  l’allée  méridionale  , 
nommée  la..  Terrajje  de  Pegs  , vous 
trouvez- deux  Daviüons  ?o  en  forme 
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de  pénibles  , placés  aux  deux  côtés 
de  l’entrée  la  plus  ordinaire  des  jar- 
dins. La  porte  de  fer  ne  s'élève  qu’au 
niveau  de  la  terraffe  , ainfi  que  toutes 
les  autres  portes  d’entrée,  pour  ne 
pas  manquer  les  bornes  des  jardins 
êl:  afin  que  rien  n’empêche  qu’elles 
ntv  s’unifient,  en  apparence  avec,  le 


reftè  de  îa  campagne;  On  monte  fous 
chaque  pavillon  par  fix  marches  ; le 
plafond  feuipté  en  hexagone  , avec 
une  rofe  au  centre  , eft  iupporté  par 
fix  colonnes  doriques.  La  perfpec- 
tive  eft  ici  de  la  plus  grande  beauté 
Les  maftifs  bordés  d’arbres  verts  qui 
régnent  le  long  de  la  terraffe,  s’ou- 
vrent pour  iaifter  voir  la  pièce  d’eau 
& ce  beau  tapis  de  verdure  6c  de  bois 
qui  s’élève  continuellement  jufqu’à  la 
maifon,  6c  il  devient  affez  large  pour 
que  la  façade  foit  pleinement  décou* 
verte.  À droite  6c  à gauche  on  apper* 
çoit  au  travers  des  arbres  6c  des  per* 
cés , d’autres  objets  tels  que  le  lac  9 
les  rivières,  &c. 

Continuez  votre  promenade  à. 
droite  le  long  de  la  terraffe,  vous 
arriverez  à une  efpèce  de  demi  luna 
décorée  par  le  Temple  de  /’ Amitié  3 f«. 
C’eft  un  bâtiment  d’ordre  dorique  ,, 
&.  diftingué  par  îa  jufteffe  de  fes 
proportions,  La  façade  prélente  un 
portique  à quatre  colonnes  6l  deux, 
niches  , 6c  les  côtés  font  compofés 
chacun  des  trois  arcades  qui  forment 
deux  autres  portiques.  Le  deffus  de 
la  porte  eft  orné  de  l’emblème  de 
l’amitié,  & fur  îa  frïfe  eft  cette  inf- 
eription : Amiatiæ  facrurn . L’intérieur 
du  temple  offre  une  fuite  de  dix 
huiles  de  marbre  blanc , fur  des  pieds- 
deftaux  de  marbre  noir  , tous  bien 
exécutés  ; chaque  b.ufte  eft  le  por- 
trait d’un  ami  du  lord  Temple.  Le 
plafond  préfente  la  Grande-Eretagne 
affile , & à fes  côtés  les  emhlêmes- 
des,  règnes  qu’elle  regarde  comme 
les  plus  glorieux  ou  les  plus  hon- 
teux de  les  annales.  Tels  font  d’une 
part  ceux.  d’Elhabeîh  6c  d’Edouard 
III-,  &c  de  L autre,,  celui  de  Jacques, 
fécond  , qu’elle  femble  vouloir  cou- 
vrir de  fon  manteau  ? 6c  rejeter  avec 
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dédain.  De  ce  temple , la  vue  fe  porte 
immédiatement  iur  un  charmant  val- 
lon traverfé  par  une  rivière  , dont  le 
coté  le  plus  éloigné  eft  un  vafte  tapis 
verd  32  triangulaire  , en  plan  incliné, 
coupé  très  irrégulièrement  , parlemé 
de  quelques  arbres  couvert  de  trou- 
peaux , &c  terminé  au  Commet  par 
le  Temple  des  Dames.  Les  princi- 
pe ux  objets  de  ce  point  de  vue  font 
<l,ailleurs  le  temple  gothique  , le  pont 
de  Palladio , la  colonne  Cobbam , 
& le  château  antique  qui  eft  dans 
le  parc.  L’angle  des  jardins  , qui  eft 
peu  éloigné  du  temple  de  l’Amitié  , 
eft  marqué  par  une  belle  grille  de 
fer  33  5 élevée  de  toute  fa  hauteur  au- 
dellus  de  la  terra  (Te  : cette  porte  e(L 
le  paflage  pour  aller  à l’ancien  châ- 
teau. 

Descendez  dans  le  vallon,  le  long 
de  la  terrafie  du  levant , qui  eft  la 
plus  irrégulière  , & vous  trouverez 
bientôt  un  très- beau  pont  , appelle 
le  Pont  de  Pemb'Och  34  , ou  le  pont 
de  Palladio  , parte  qu’il  eh  confirait 
félon  la  manière  de  ce  dernier.  Ses 
deux  extrémités  offrent  deux  élégan- 
tes baluftrad es  qui  fe  continuent  dans 
les  entre-colonnes  : le  plafond  Contenu 
par  des  colonnes  ioniques  , eh  divifé 
en  quatre  ceinires  fculptés  en  grands 
hexagones  : les  quatre  coins  intérieurs 
font  ornés  de  vafes  de  plomb  dorés. 
On  voit  de  deffus  ce  pont  la  principale 
rivière  ferpenter  dans  les  jardins  & 
dans  le  parc,  &c  fes  bords  couverts  de 
. troupeaux  qui  viennent  s’y  défaltérer. 
Les  autres  points  de  vue  font  une  fer- 
me , le  château  gotique , le  temple 
de  Vénus,  Parc  d’Amélie  , & le  tem- 
ple de  l’ami  Lié., 

Après  avoir  traverfé  le  pont,  con- 
tinuez la  même  allée  35  le  long 
du  tapis  verd , dont  l’élévation  eft 
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très-fenfible  , jufqu’à  ce  que  vous 

arriviez  à un  temple  36  rougeâtre, 
qui  fe  voit  de  très-loin  parce  qu’il 
eil  fitué  fur  une  éminence  : il  eft 
bâti  d’un  grès  fort  tendre  & fort 
rouge  , êz  fa  forme  imite  parfaite- 
ment celle  des  anciens  temples  du  trei- 
zième & du  quatorzième  fiècle.  Ors 
Lappelle  le  Temple  Gothique . Tout  eft 
dans  le  goût  antique,  les  portes,  les 
vitreaux  , les  tours  , les  ornemens» 
On  monte  par  un  efcalier  fort  ufé  à 
une  galerie  qui  forme  un  fécond  étage, 
& de- là  j u [qu’au  haut  d’une  groiTe 
tour,  doit  l’on  découvre  tout  le  pays 
d’alentour  à la  défiance  de  plufieurs 
milles.  Ce  temple  a loixante-dix  pieds 
de  haut.  Le  dôme  eft  orné  des  armes 
de  la  famille  des  Grenville.  On  liioit 
autrefois  fur  la  porte  d’entrée,  ce 
vers  de  Corneille  : 

Je  rends  grâces  ans  Dieos  de  rfêtre  pas 
Romain. 

L’extérieur  a trois  faces  femblables  » 
& chaque  angle  a une  tour  penta- 
gone , dont  celle  qui  eft  tournée  au 
levant  eft  la  plus  élevée  , & iurmon- 
tée  de  cinq  petites  flèches  avec  des 
croix  : les  autres  ont  de  petits  don*» 
jons  à cinq  fenêtres  ; chaque  façade 
a fept  portes  & autant  de  fenêtres 
vitrées.  Au  levant  & à quelques  toi- 
fes  du  temple,  on  a placé  en  demi- 
cercle  fur  le  gazon  les  fept  divin  U 
tés  f axones  , qui  ont  donné  leurs 
noms  oiix  jours  de  la  femaine  chez 
les  Anglais.  Ces  ftatues  font  en  pierre 
& du  cileau  de  Risbrack,  célébré 
fculpteur.  Le  lord  Cobham  les  avoit 
placées ’dans  le  boccage  15  autour 
d’un  autel  ruftique  : c etoit  obferver 
le  collume  , & ne  pas  mêler  le  (acre 
avec  le  profane.  Derrière  ces  ftatues, 
il  y a une  porte  d’entrée  qui  s’ouvre 
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dans  le  paix  fur  des  vaftes  prairies. 
De  tous  les  côtés  du  temple  gothi- 
que , on  a de  beaux  points  de  vue  : 
le  vallon  qui  paroît  ici  très-profond , 
couvert  de  troupeaux  & d’arbres 
la  maifon  qui  s’élève  audeffus  des 
arbres , le  temple  de  Myladi , la  co- 
lonne Cobham  au  bout  d’une  longue 
allée;  la  rivière  & le  pont,  d’im- 
menfes  prairies  & des  lointains» 

Suivez  toujours  la  terraffe,  ou  fi 
vous  l’aimez  mieux  , la  route  irré- 
gulière 37,  qui  lui  eft  à-peu-près  pa- 
rallèle s & qui  traverfe  de  vaftes  maf- 
fifs  diverfement  grouppés,  dont  l’en- 
femble  préfente  une  forme  triangu- 
laire» Vous  trouvez  à l’extrémité  de 
cette  route  une  fuperbe  colonne  38 
canelée  & oéfogone  , dont  le  fom- 
met  eft  furmonté  d’une  rotonde  ou- 
verte fur  huit  petites  colonnes  quar- 
rées.  Sur  cette  rotonde  eft  placée  la 
jftatue  du  lord  Cobham  , habillé  à la 
romaine  & en  attitude  de  Jules  Céfar. 
On  monte  jufqu’au  fommet  par  cent 
quarante-fept  marches  fort  rudes  , au» 
tour  de  laquelle  on  lit  ces  mots  en 
gros  caractères  : Ut  L.  LuculLï  fit  mm  i 
vin  qui  s ? at  quam  multi  vîllarum  mag- 
nifxcntlam  imitati  [uni  ! 

Cette  colonne  eftapperçue  de  pref- 
que  tous  les  coins  du  jardin  , dont  elle 
eft  un  des  objets  les  plus  remarquables. 
Indépendamment  des  payfages  & des 
champs  du  côté  du  parc  , elle  do- 
mine dans  les  jardins’,  fur  une  belle 
peloufe  qui,  fe  termine  de  chaque 
côté  par  des  bois  , & vient  fe  perdre 
dans  un  profond  vallon  , au-delà  du- 
quel eft  le  fuperbe  temple  de  la  Con- 
corde ; à gauche  on  voit  lé  temple 
gothique  , la  grande  arcade  vers  Buc- 
tinghani: , & au-delà  un  agréable 
paylage. 

Achevez,  de.  parcourir . la  terraffe 
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jufqidà  cette  grande  demi-lune  39  qui 
la  termine  & 11’eft  ornée  que  de  quel- 
ques grouppés  d’arbres  plantés  fans 
ordres  : j’excepte  toujours  ceux  qui 
régnent  le  long  du  mur  &l  du  foffé 
d’enceinte  dans  toiit  le  circuit  des 
jardins.  M Whalely  a déjà  obfervé 
que  c’étoit  là  prefque  lés  feules  traces 
de  fymétrie  quieuffentété  confervées 
à Stowe. 

La  terraffe  du  nord  40  eft  entière- 
ment bordée  de  bofquets  Ô£  de  bo- 
cages percés  très-irrégulièrement.  En 
général  les  arbres  , les  arbriffeaux 
toujours  verds  , tels  que  les  cyprès, 
les  ifs,  les  fabines , les  thuya,  les 
lauriers  de  toute  efpèce , les  houx  , 
les  magnolia,  &c.  régnent  principa- 
lement le  long  des  bordures  dans  tou- 
tes les  plantations  de  St ove,  & les 
arbres  qui  fe  dépouillent  de  leur  ver- 
dure rempliffent  l’intérieur  des  bois  * 
quoiqu’ils  foient  également  mêlés; 
d’arbres  toujours  verds.  Le  commen- 
cement des  bofquets  de  la  terraffe  dix 
nord,  eft  orné  d’un  pavillon  offogone 
41  ouvert,  orné  de  quatre  thermes 
en-dehors  & de  quatre  têtes  de  bé- 
lier en- dedans  , avec  une  voûte  qui 
fe  termine  en  pointe  ; on  l’appelle 
le  temple  de  ha  poéjie  paflorale . A quel- 
ques pas  du  pavillon  , vers  l’angle' 
de  la  terraffe  , eft  une  ftatue  qui  re- 
préfente la  poéfîe  paflorale  40  ; elle 
tient  dans  fa  main  une  toile  dérou- 
lée , fur  laquelle  on  lit  ces  mots  ?; 
P a forum  car  mina  canto 

En  fe  promenant  le  long  de  la  te fw* 
rafle,  on  a pour  perfpeâives  d’im- 
menfes  peloufes  , couvertes  de  bêtes, 
fauves  & de  toutes  fortes  de  trou-, 
peaux,  des  champs,  des  villages,  de 
vaftes  forêts  percées  d’allées  à perte, 
de  vue,  & de  i’obélifque  de  Wolf. 

Quand  vous  ê_te&  parvenu  au  bout 
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la  terraffe  ; vous  ères  arrêté  par 
une  porte  de  fer  qui  ne  s’élève  qu’à 
la  hauteur  de  l’allée.  Tournez  à gauche 
& percez  quelques  grouppes  d’arbres, 
vous  ferez  agréablement  frappé  de 
l’afp e et  du  bâtiment  le  plus  fuperbe 
de  ces  jardins  : c’efl  le  temple.  Grec  41 , 
dont  la  forme  rectangulaire  porte  en- 
viron quatre-vingt- huit  pieds  de  lon- 
gueur; il  efi  de  l’ordre  ionique,  èc 
conflruit  exactement  fur  le  modèle 
du  temple  de  Minerve  à Athènes* 
On  monte  par  quinze  marches  fous 
un  fuperbe  pénible  de  vingt  - huit 
colonnes,  qui  règne  tout  autour  du 
temple  j & dont  le  plafond  efl  fculpté 
en  petits  quarrés  ornés  de  rofes.  Le 
fronton  préfente  'en  demi-relief  les 
quatre  parties  du  monde  , qui  ap- 
portent à la  Grande  Bretagne  les 
principales  productions  qui  les  ca- 
raCtérifenî  ; c’efl  l’ouvrage  du  fculp- 
îeur  Scheèmaker.  Le  fonimet  du 
fronton  efl  orné  de  trois  flatues  , 
plus  grandes  que  le  naturel,  & celui 
du  fronton  oppofé  en  a autant.  Sur 
îa  fri  le  du  portique  ed  gravée  cette 
infeription  : 

Concordiez  & Victoria. 

Sur  le  mur  de  face  aux  deux  côtés  de 
la  porte  , qui  efl  peinte  en  bleu  & or, 
font  deux  grands  médaillons  , fur 
l’un  defquels  font  écrits  ces  mots  : 
concordia  fœderaiorum  ; & fur  l’autre  t 
conccrdia  civium . Sur  îa  porte  on  a 
gravé  ce  paffage  de  Valère-Maxime  : 
quo  tempore  Jalus  eorum  in  ultimas 
au  pu  (U  a s deducia  , nullum  ambitioni 
locum  relinquebat , L’intérieur  du  tem- 
ple efî:  d’une  grande  fimpîicité  ; on 
y voit  quatorze  niches  vuides  , in- 
dépendamment d’une  autre  niche  où 
efl  placée  une  fia  tue  avec  cette  inf- 
eription : lihertas  publica Au-defEus 
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de  ces  niches  font  autant  de  médail- 
lons où  font  repréfentées  , en  bas  re- 
liefs , les  conquêtes  des  Anglais  fur 
les  François. 

Le  temple  Grec  efl  admirablement 
bien  fxtué  , & domine  une  magni- 
fique perfpeCfive  prefqu’entièrement 
compolée,de  bois  oC  de  peîoufes.  La 
vue  fe  porte  immédiatement  fur  un 
profond  vallon  de  traverfe  43  , en- 
tièrement couvert  de  gazon  ; dont  les 
côtés  ont  depuis  deux  cent  cinquante 
jui qu’à  deux  cent  quatre-vingt  pieds 
de  talus.  Au-delà  du  vallon,  la  fcènc 
fe  divife  en  trois  ouvertures  , qui ,, 
en  partant  du  temple,  foraient  en- 
core trois  rayons  divergens  ; celle 
qui  eil  à gauche  efl  une  clarière  allés 
étroite  , au  bout  de  laquelle  on  ap- 
perçoit  l’obélifqiie  qui  efl  dans  le 
parc  ; celle  de  îa  droite  coniifle  en 
un  beau  tapis  verd , terminé  par  îa 
colonne  Cobham  38;  enfin  la  divifion 
du  milieu  , qui  efl  fans  comparaifoa 
la  plus  fuperbe  , préfente  , dans  toute 
fa  longueur  , un  large  & profané 
vallon  , marqué  par  de  petits  mon» 
ticules  èc  de  légers  enfoncemen-s,  &£ 
dont  les  bords  font  couronnés  de 
beaux  mafüfs  % d’où  fe  détachent 
quelques  grouppes  d’arbres  gufques 
clans  le  fond.  Le  long  de  ces  bords 
ont  été  placés  quelques  grouppes  de 
ftatues  de  plomb  blanchi  , dont  les 
plus  belles  font  celles  d 'Hercule  8e 
d’ A ntic , de  Caen  & d’ Abel  T mor- 
ceaux pleins  de  vigueur.  Ce  terreiro 
couvert  de  gazon  , 6c  ces  bois  où  Bons 
diftingue  toutes  les  nuances  de  verd%! 
ces  bâtimens,  ces  flatues  , tous  ces 
objets  placés  à une  juile  diflance  5, 
composent  un  point  de  vue  qui  étonne' 
& attache  le  fpeâateur  ; vous  n€ 
pouvez  quitter  ce  bâtiment,  où  règne1 
tant  de  goût  &£  de  fimpîicité  y qii’% 
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près  en  avoir  fait  le  tour  plus  d’une 

fois. 

Si  de-là  vous  traverfez  îe  vallon  à 
droite  , 8c  enfuite  la  première  allée 
qui  fe  préfente  , vous  découvrez  un 
édifice  iit.ué  entre  deux  beaux  tapis 
de  verdure  & de  vaûes  bofquets  ; c ’eil 
le  temple  des  Dames  44.  Vous  entrez 
de  plein  pied  fous  trois  rangs  d’ar- 
cades qui  fe  croifent  quarréroent  8c 
forment  neuf  voûtes  à fix  coupes , 
dont  les  points  cmnterfe&ion  font 
marqués  par  une  rofe.  Le  pavé  efl 
compolé  de  petits  cailloux,  & varié 
par  des  de  fie  ins  de  pierre  plate,  cir- 
culaires & exagonn.es  ; un  efcalier  a fiez 
joli  conduit  à un  falon  dont  les  murs 
font  ornés  de  peintures  de  Sîeter , 
allez  médiocres  ; elles  r.epréfentent 
plufieu-rs  dames  , occupées , les  unes 
à des  ouvrages  à l’éguille  , les  autres 
à peindre  , les  autres  à jouer  des 
înflrumens.  Ce  fallon  efl  encore  dé- 
coré de  huit  colonnes  8c  quatre  pU 
Jaflr.es  d’ordre  ionique  , 6c  de  marbre 
veiné  de  rouge  8c  de  blanc.  Ce  bâ- 
timent a , d’un  côté  9 pour  perfpec- 
îive  le  magnifique  tapis  verd  ou  val- 
lon triangulaire  31  , avec  tous  les 
objets  qui  l’accompagnent , tels  que 
la  rivière,  le  pont,  le  temple  Go- 
thique & le  temple  de  l’Amitié;  8c 
.de  l’autre  côté  une  belle  peloufe  de 
niveau  , la  colonne  Cobham  8c  la 
.colonne  R effraie . 

Dde  end  z le  vallon  au  midi  , en 
côtoyant  îe  b.ois  à droite  , jufqu’à  ce 
que  vous  trouviez  , à la  féconde  allée 
de  traverfe  , un  petit  coteau  rap'de  45* , 
de.fce.odez  ce  coteau  , 8c  vous  ne  trou- 
verez plus en  vous  promenant  fe 
long  des  trois  pièces  cl’eau  qui  fe 
fuceèdent  jufqu’à  la  rivière  & rem- 
pliffent  le  fond  d’un  grand  vallon, 
gu  une  alternative  délicieufe  de  boe- 
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cages  fombres , de  pièces  de  gazoâ 
8c  de  petits  lieux  de  repos. 

Le  premier  objet  qui  fe  préfente 
au  bas  du  coteau  & au  milieu  d’un 
ombrage  épais , efl  une  jolie  grotte, 
46  , dont  la  furface  extérieure  efl 
couverte  de  petits  filex  ou  pierres  à 
fufiîs  ? 8c  de  plaques  de  porcelaine* 
L’intérieur  efl  divifé  en  trois  co im- 
parti mens  , dont  les  murs  font  in- 
criblés  de  coquüages  8c  de  filex.  Læ 
voûte  du  milieu  efl  ornée  de  glaces 
dont  la  forme  repréfente  un  foîeil  ; 
les  murs  des  autres  divifions  font 
suffi  couverts  de  glaces  comme  des 
cheminées , mais  le  plus  bel  orne- 
ment de  cette  grotte  eft  u ns  admi- 
rable flatue  de  marbre  9 qu’on  dit  re» 
préfenter  une  Vénus  , quoique  ion 
air  modefîe  annonce  le  contraire  ; 
elle  efl  repréfentée  toute  nue  , quoi» 
que  de  grandeur  plus  qu’humaine  9 
ponant  une  main  fur  fon  fein  , 8c 
jetant  de  l’autre  une  légère  draperie 
qui  ne  la  couvre  que  très-faiblement. 
Immédiatement  derrière  la  grotte  9 
îe  terrein  s’élève  à pic  , & il  efl  en» 
îièrement  couvert  d’arbrifleaux , de 
Hères  & de  ronces. 

A la  didance  de  trois  ou  quatre  pas 
de  Rentrée  de  la  grotte , font  placées 
deux  jolies  rotondes,  l’une  dorique, 
l’autre  ionique  5 compofées  chacune 
de  fix  colonnes,  qui  foutiennent  une 
coupole  ; les  colones  ioniques  font 
tories.  Ces  rotondes  font  entièrement 
incruffées  de  petits  filex  & de  na>» 
cres  , leurs  centres  offrent  des  group» 
pes  de  quatre  eofans  qui  fe  tiennent 
par  la  main. 

Tournez  à gauche,  en  vous  écar- 
tant un  peu  du  bord  de  l’eau , gagnez 
le  bois  , 8c  vous  trouverez  un  bâti- 
ment fort  frniple  , appelle  cold-hatk 
pu  les  bains  froids  ; ü contient  mi 
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âréfer  voir  plein  d’eau  courante,  clef- 
tin  ée  aux  bains , il  n’eft  orné  que 
de  quelques  médaillons  où  font  des 
têtes  d’Empereurs  Romains. 

Entre  les  deux  rotondes , commence 
la  première  pièce  d’eau  , appellée  la 
rivière  des  aulnes  47;  parce  que  cette 
elpèce  d’arbre  abonde  fur  fes  bords  r 
elle  contient  une  petite  ifle  remplie 
d’arbnffeaux.  Les  eaux  fe  dégorgent 
dans  la  fécondé  pièce  d’eau  fous  un 
pont  de  vocailks  48  , couvert  de 
iière  & d'autres  plantes  rampantes  y 
& forment  plufreurs  jolies  cafcades. 
Sur  les  bords  de  cette  pièce  d’eau  , à 
côté  du  pont,  étoit  autrefois  un  petit 
pavillon  chinois,. 

En  partant  du  pont  de  rocailîes  y 
fui  vez  le  bord  du  canal  à gauche, 
vous  trouverez  une  efpèce  de  petit 
amphithéâtre  de  gazon  couronné  par 
le  temple  des  Ulujlres  Entons  49  , 
ou  des  hommes  les  plus  célèbres 
d’Angleterre  ; c’eft  une  fuite  , à peu 
près  demi-circulaire  de  feize  niches, 
•dans  chacune  defquelles  a été  placé 
le  bulle  de  quelque  Anglois  fameux  ; 
le  milieu  de  la  courbe  eft  orné  d’une 
pyramide  remplie  par  un  fort  beau 
bulle  de  Mercure  , au -de  fl  us  duquel 
efl  cet  érniftiche  de  Virgile  campos 
duclt  ad  Elyjîos  ; & plus  bas  une  pla- 
que de  marbre  noir,  où  font  gravés 
ces  vers  de  Virgile  : h le  manus  ob  pa~ 
îrlam  , <kc,  Les  illuflres  Anglois  ici 
repréfentés  font...  Alexandre  Pope... 
Thomas  Gresham...  Ignace  Jones... 
Jean  Milton.  . . Guillaume  Shakef- 
pear...  Jean  Locke...  Ifaar  Newton... 
François  Bacon...  Le  roi  Alfred.,. 
Edouard,  prince  de  Galles,..  La  reine 
Elisabeth...  Le  roi  Guillaume  LU... 
"Walter  Raleigh...  François  Drake... 
Jean  Hampden.  . . Jean  Barnard. . . 
Cette  fuite  de  niches  eit  terminée. 
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en-bas  par  trois  grandes  marches  f 
61  s’enfonce  dans  un  boccage  de 
lauriers  , dont  les  branches,  tombant 
naturellement  fur  les  frontons  , for- 
ment une  couronne  à chaque  bufte. 
Le  terrein  compris  entre  le  bâtiment 
&C  les  eaux  forme  une  pente  douce,  de 
la  largeur  de  deux  à trois  toiles , 
couverte  de  gazon. 

Le  temple  des  illuflres  Bretons  eft 
l’objet  le  plus  intéreifant  des  champs 
ikjees.  On  appelle  ainfi  tous  le 
vallon  compris  entre  la  grande  ave- 
nue 7 6 9 & La-  pdouje  triangu^ 

taire  3.1  , &£  dont  le  tond  eft  rempli 
par  les  trois  pièces  d'eau  47  r 50 , $ 1 5» 
mais  la  fcène , diviiée  par  la  pièce 
d’eau  du  milieu , a reçu  plus  parti- 
culièrement le  nom  de  champs  éliiees.- 
Pour  achever  de  les  parcourir , re- 
venez fur  vos  pas  , &c  traverfez  le 
pont  de  racailles  48  9 enfui  te  montez: 
à droite , & percez  quelques  grouppes 
d’arbres  verds  tort  touffus,  vous  verrez: 
une  églife  parolfjîale  5 2, , en  fourrée 
d’un  emietiere,  terminé  par  un  mur,, 
& rempli  d’épitaphes;  cette  eglùe  r 
quoique  tout-à-fait  cachée  par  des* 
bois , n’eft  pas  im  objet  digne  des* 
champs  élifées  , & des  jardins  char- 
mans:  paroiffenî  peu  faits  pour  ren- 
fermer un  cimetière. 

Vous  quittez  bien  vite  ce  trille; 
féjour  pour  examiner  un  monument: 
plus  digne  de  votre  attention , 
qui  s’offre  à vos  yeux  en  fartant  du 
cimetière  ; c’eft  une  colonne  rojlruk; 
53  , en  l’honneur  du  capitaine  Gren» 
viîle  ; lui  le  iormnet  eff  une  fiatue 
qui  repréfente  la  poéfie  héroïque  ^ 
tenant  un  rouleau  déployé  où  fonte 
ces  mots  : non  nijl  grandta  camo  fur 
la  plinthe  fur  te  piedeflai  font  gra*- 
vées  plufieurs  inlcriptions. 

A quinze  ou  ieize  toiles  de  l'm 
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colonne  Grenville,  vous  appercevez, 
fur  un  monticule , 6c  dans  une  heu- 
reufe  fituation  , le  temple  de  l 'an- 
cienne vertu  54.  C’eft  une  trèsqolie  ro- 
tonde qui  n’efi  pas  ouverte  de  toutes 
parts,  comme  celles  de  Vénus,  mais 
feulement  entourrée  d’un  périfiile 
compofé  de  feize  colonnes  d’ordre 
ionique.  On  y entre  par  deux  portes 
tournées  au  midi  6>C  au  levant , à cha- 
cune defquelles  on  arrive  par  un  ef- 
caüer  de  douze  marches.  On  lit  au- 
deffus  de  chaque  porte  : prifeæ  virtuti . 
L’intérieur  du  dôme  efi  fort  bien 
fculpté  , 6c  les  murs  font  décorés  de 
quatre  niches  , oii  font  placées  les  liâ- 
mes un  peu  gigantefque  d’Homère, 
de  Lycurgue,  de  Socrates  6c  d’Epami- 
nondas  , au-deffous  defquelles  font 
gravées  des  infcripîions. 

Chaque  ouverture  de  périfiile  entre 
les  colonnes , préfente  quelques  points 
de  vue  agréables.  De  la  porte  du  le- 
vant , on  voit  îa  colonne  de  Grenville , 
le  temple  des  fameux  Bretons , le  pont 
de  Penbrokc  6c  la  rivière.  De  la  porte 
du  midi  on  découvre  les  colonnes  du 
roi  George  6c  de  la  reine  Caroline , 
6c  le  château  antique. 

A côté  de  ce  temple  efl  celui  de  la 
moderne  vertu , qui  rfefi  qu’un  mon- 
ceau de  ruines , avec  une  arcade  & 
une  flaîue  brifée  5 le  tout  couvert  de 
ronces  6l  de  lière. 

Marchez  le  long  du  bofquet  à 
droite  , vous  trouvez  une  route  tor- 
tueufe  & ornée  , qui  vous  mène  â 
une  arcade  5 y , d’ordre  dorique  , éri- 
gée en  l’honneur  de  la  princeffe  A mille , 
tante  du  roi.  Ce  monument  eil  fur 
le  fommet  du  vallon  des  champs  éli- 
fées,  prefque  fur  le  bord  de  la  grande 
prairie  d’avenue  , 6c  au  milieu  d’un 
joli  bofquet.  Une  clarière  étroite  qui 
Couvre  dans  les  bois,  laiflè  voir  fur 
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îa  même  ligne  , mais  fort  éloignés  Püîî 
de  l’autre  , le  pont  de  Palladio  6c  le 
château  gothique  ; le  ceintre  de  l’ar- 
cade , orné  d’exagones  remplis  par 
une  belle  fleur  finement  iculptée,  eft 
fupporté  par  des  pillaftres  cannelés  ; 
on  lit  lur  Panique  du  côté  de  l’ave- 
nue : Ameliz  Sophice  au  g. , 6c  du  côté 
du  vallon  on  voit  fon  médaillon  avec 
cette  exergue,  prife  d’Homère  : O 
colenda  femper  & culta  ! 

Aux  deux  côtés  de  cette  arcade 
font  placées  en  demi-cercle  les  fiâmes 
d’Appolon  6c  des  neuf  Mufes , qui 
ouvrent  de  ce  côté- là  la  fcène  des 
champ  éliiees. 

Entre  l’arcade  6c  l’avenue , on  ad- 
mire un  beau  grouppe  de  gladiateurs  , 
entrelacés  & renverfés  l’un  fur  l’autre. 
Le  refie  des  mafîifs  ou  bofquets  vient 
le  terminer  près  de  la  grande  pièce 
d'eau  7 , ou  des  fentier  ■ tortueux  cori- 
duifent  à une  cabane  ^6,  entièrement 
cachée  par  des  arbres. 

En  defeendant  de  l’arcade  d’A- 
mélie 6c  du  temple  des  Vertus,  on 
fe  promène  fur  un  charmant  tapis 
verd  57 , parfemé  de  quelques  arbres  , 
6c  qui  préfente  une  pente  douce 
jufqu’à  la  pièce  d’eau  ; il  efi  toujours 
couvert  de  troupeaux,  6c  dès  le  com- 
mencement du  printemps  les  rofii- 
gnols  6c  les  autres  oifeaux  y font 
entendre  leurs  ramages.  Aiïis  fous 
un  orme  antique  6c  touffu  qui  ré- 
pand au  loin  fon  ombre  fur  le  tapis 
verd  , 6c  au  pied  duquel  on  a placé 
un  banc  des  plus  fimples,  vous  voyez 
devant  vous  la  pièce  d'eau  yo , 6c  au- 
delà,  cette  fuite  des  grands  hommes 
d’Angleterre  , environnés  de  lauriers 
&C  de  myrthes  , qui  fe  réfléchiffent 
dans  Peau.  Quoique  cette  perfpeddive 
foit  véritablement  éîyfienne  à beau- 
coup d’égards,  elle  feroit  encore  plus 
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agréable  fi  on  y voyoit  moins  de  bâtl- 
méns. 

Des  champs  éüfées , vous  traversez 
un  pont  q8  » bordé  d’arbres  , pour 
entrer  dans  la  grande  peloufe  trian- 
gulaire, 32;  ce  pont  fépare  la  pièce 
d’eau  du  milieu  de  la  troiiième  , qu’on 
appelle  rivière  inférieure  51.  Pour  la 
diftinguer  de  la  principale  rivière , 
appellée  la  rivière  Jupérieure  ^ 8 , le 
point  de  réunion  de  ces  deux  rivières 
efl  marqué  par  un  fitnple  pont  de  pierre 
59  , que  vous  traverfez  en  fortant 
de  la  peloufe  pour  achever  de  par- 
courir les  derniers  bolquets  qui  vous 
relient  à voir  dans  l’enceinte  des 
jardins. 

Le  premier  bâtiment  qui  vous 
frappe  quand  vous  marchez  à gauche 
fur  le  bord  de  la  rivière , efl  le  mo- 
nument Congrève  60  ; c’efl  une  pira- 
mide  tronquée , fur  le  fommet  de 
laquelle  efl  un  fmge  affis  qui  re- 
garde dans  un  miroir  : le  refie  de  la 
piramide  efl  orné  d’un  vafe  fur  lequel 
font  fculptés  les  attributs  du  genre 
dramatique  , propre  à Congrève  ; au 
bas  du  monument  font  deux  mor- 
ceaux féparés  6c  appuyés  contre  le 
piédeilal  , obliquement  6c  dune  ma- 
nière fort  négligée  ; cefl  d’un  côté 
le  bufle  du  poeie  en  demi-relief  5c 
en  forme  de  ma  (que  comique  , 6c 
de  l’autre  une  pièce  de  marbre  fur 
laquelle  efl  gravée  une  inicription  en 
l’honneur  de  Congrève. 

Si  vous  vous  enfoncez  dans  le 
bofquet,  vous  voyez  encore  un  petit 
bâtiment  , appellé  la  gratte  de  cailloux 
61  ; cefl  une  demi  coupole  qui  ref- 
femble  à une  coquille  ; îe  fond  en 
efl  compofé  d’un  gravier  très  - fin 
6c  de  petits  cailloux  , de  manière 
qu’ils  imitent  des  fleurs,  de  préfen- 
tent  dans  le  fond  les  armoiries  du 
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lord  Cobham  ou  des Grenviîles , dont 
la  devife  e fl  : templa  quàm  diucta  } 
On  voit  que  les  jardins  répondent  à 
la  devife. 

De  la  grotte  des  cailloux  vous  re- 
montez par  la  première  allée  qui  fe 
préfente  jufqu’à  la  terrafTe  du  midi, 
6c  vous  revenez  aux  deux  pavillons 
30  , qui  répondent  à l’avenue  , après 
avoir  parcouru  6c  examiné  tous  les 
objets  renfermés  dans  l’enceinte  de 
Stowe. 

Au-delà  des  jardins  , il  refie 
encore  dans  le  parc,  quelques  objets 
que  j’ai  indiqués,  en  parlant  de  cer- 
taines perfpeélives,  & qu’il  faut  confi- 
dérer  de  plus  près,  mais  iis  ne  font 
pas  repréfentés  dans  le  plan  , parce 
qu’ils  font  trop  éloignés. 

A un  mille  6c  demi  ou  environ 
èé  l’angle  oriental  de  la  terrafTe  , 
vous  trouvez , au  milieu  des  champs 
& des  prés,  une  ferme  confiruite 
comme  les  forts  du  XIV  fiècle  , 
avec  des  créneaux  au  fommet  des 
murs.  On  l’appelle  le  château  ; il  efl 
environné  de  petits  bofquets  de  bois 
du  côté  oppofé  au  jardin;  là  efl  une 
laiterie  qui  fourni^  d’excellentes  crè- 
mes 6c  de  bons  Îdïîages. 

De  ce  château , en  allant  directe- 
ment au  nord  , vous  arrivez  à Yobê- 
lifque  que  îe  lord  Temple  a érigé  en 
1 7 5 9 , à la  mémoire  du  major  gé- 
néral Wolfe  ; cet  obélifque  , qui  a 
plus  de  cent  pieds  de  hauteur  , efl 
fitué  fur  une  éminence  , au  milieu 
d’une  îmmenfe  peloufe  peuplée  de 
troupeaux  , 6c  fur-tout  de  bêtes  fau- 
ves. La  perfpeélive  ici  efl  fort  étendue, 
&C  du  côté  opofé  aux  jardins , c’efh- 
à-dire  vers  le  Northamptonshire  , efl 
une  vafle  forêt,  percée  d’allées  à perte 
de  vue , 6c  terminée  par  des  lointains. 

De  l’obélifque,  vous  revenez  à la 
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terraffe  du  nord,  pour  voir  la Jlatue 
équejlre  de  Georges  I.eT  6 2;  elle  eff 
placée  hors  des  jardins , quoique  fur 
la  même  ligne  que  la  terraffe  & à 
l’extrémité  d’un  tapis  verd  63  , fort 
vaffe  parfaitement  uni  , qui  règne 
dans  toute  la  longueur  de  la  façade 
du  nord;  cette  ffatue  eff  très-médio- 
cre dans  fon  genre. 

À peu  de  diffance  de  la  ftatue 
commence  une  vallée  , dont  le  bord 
règne  parallèlement  à la  terraffe  ; 
depuis  ce  bord  jufqu’au  fond  cle  la 
vallée  , la  pente  oblique  efl  environ 
de  fept  à huit  cent  pieds.  Le  terrein  , 
extrêmement  diverfifié  & couvert  de 
toutes  fortes  de  troupeaux  , tant  dans 
la  vallée  que  dans  les  campagnes  qui 
font  au-delà  , offre  une  perfpeüive 
des  plus  agréables  &c  des  pius  cham- 
pêtres. m 

Faites  entièrement  le  tour  de  ces 
belles  allées  qui  environnent  les  jar- 
dins de  toutes  parts,  excepté  au 
levant,  & terminez  le  petit  voyage 
de  Stowe  par  la  fuperbe  porte  ou  ar- 
cade qui  efl  3u  midi  des  jardins  , 
fur  le  bord  du  chemin  qui  conduit 
à Buckingham  ; elle  efl  conffruite 
dans  le  goût  de  la  porte  S.  Martin 
de  Paris,  quoique  moins  vafle , & 
fans  figures  ni  trophées.  Cette  façade 
efl  ornée  de  quatre  belles  colonnes 
corinthiennes  ; l’inférieur  de  la  voûte, 
qui  efl  très-large  , efl  fculpté  en 
grands  quarrés  creux,  &c  Pentable- 
xn p nt  efl  furmonté  d’une  très-belle 
balluflrade.  Cette. porte  de  décora- 
tion répond  exaéftment  à la  grande 
avenue  des  jardins  , au  fournie t de 
laquelle  efl  placé  le  château.  On  le 
voit  tout  entier  s’élever  au  milieu 
des  bois,  ainfi  que  plusieurs  autres 
bâtimens,  tels  que  le  temple  go- 
thique , la  rotonde  , les  colonnes  , 
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&c.  , ce  qui  forme  un  tableau  ma- 
gnifique. 

Tels  font  les  jardins  de  Stowe  , où 
vous  voye £ , dit  Pope  , C ordre  dans 
La  variété  j où  tous  Les  objets , quoique 
dijférens  , Je  rapportent  à un  j'eul 
tout  : ouvrage  admirable  de  V art  & 
de  la  nature , que  Le  temps  perfec- 
tionnera* 

On  auroit  tort  de  fe  figurer  que  ces 
temples,  ces  rotondes,  ces  obélifques, 
&c.  contribuent  à la  vraie  beauté  des 
jardins  de  Stowe  ; tous  ces  objets  font 
purement  acceffoires,  &:  de  décora- 
tion , ôc  j’ofe  dire  que  s’ils  étoient 
fupprimés,  ces  jardins  feroient  tou- 
jours beaux  & très-beaux,  parce  qu’ils 
font  dans  la  belle  nature,  que  rien  n’y 
préfente  l’idée  de  gêne  , de  con- 
trainte, de  travail,  &c  l’on  croiroît 
qu’ils  ne  doivent  rien  à l’art , tant 
l’art  a foin  de  s’y  cacher.  Le  grand 
mérite  , le  mérite  capital  eff  d’avoir 
tiré  le  parti  le  plus  avantageux  des 
fonds  , des  élévations , des  plateaux, 
6c  d’avoir  confervé  aux  points  de 
vue  diffère  11s  leur  étendue  &£  leur 
agrément;  enfin  on  peut  dire,  que 
c’eff  le  local  lui-même  qui  a décidé 
le  plan  de  ces  jardins  , tandis  que ,, 
pour  l’ordinaire  , il  faut  que  le  local 
l'oit  fournis  au  plan  de  l’archite&e. 
Il  eff  impoffible , dans  ce  dernier 
cas,  d’avoir  un  jardin  naturel.  Cette 
vérité  exigeroit  des  commentaires  , 
des  differrations  ; mais  comme  j’ai 
cité  les  ouvrages  qui  la  démontrent, 
il  eff  inutile  que  j’entre  dans  de  pius 
grands  détails  ; d’ailleurs  , ils  feront 
toujours  fuperfius  pour  l’homme  né 
avec  le  goût  qui  lui  fait  diffinguer  le 
beau  naturel  du  prétendu  beau  faâice* 
Les  règles  font  utiles  aux  imagina- 
tions froides  , lorlqu’il  s’agit  d’objets 
de  conventions  ; mais  dans  lesjai  dm  s 
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appelles  anglois  , il  ne  peut  exifter 
d’objets  de  convention,  pailque  tout 
doit  y être  naturel,  fubordonné  au 
lire  , à les  accidens  ÔC  aux  objets 
qui  Y environnent. 

Le  leÛeur  peut  à préfent  com- 
parer les  différentes  efpeces  de  jar- 
di  ns,  ôc  chodir  celle  qui  fera  le  plus 
conforme  à ion  goût. 

% 

JARDINAGE.  Terme  colîe&if, 
par  lequel  on  déiigne  plulieurs  jar- 
din, placés  dans  un  meme  lieu.  Il 
fe  dit  encore  de  l’art  de  cultiver  les 
jardins;  ÔC  dans  plufieurs,  on  appelle 
jardinage,  la  maffe  des  légumes  qu’on 
porte  aux  marchés. 

JARDINIER.  Homme  qui  cul- 
tive ÔC  (oigne  les  plantes  d’un  jar- 
din. Cette  définition  fuffiioit  au  temps 
paiîé  ; mais  elle  efl  trop  générale  au- 
jourd'hui. On  doit  diftinguer  le  jardi 
mer  maraîcher  „ ou  celui  qui  ne  s'oc- 
cupe que  de  la  culture  d-s  légumes; 
te  jardmier-tailleur  d’arbres  fruitiers, 
le  jardinier  pé-pinLrifie  , le  jardi- 
nier décorateur  , ou  qui  eft  f péci a* 
le  ment  chargé  de  l’entretien  des  bof- 
querç , des  boulingrins,  de  la  route, 
des  paliffades  , ôc  enfin  du  jardinier 
parterrilie  ou  fieurifie.  Rien  de  fi  com- 
mun que  les  jardiniers  en  tous  les 
genres  , ÔC  cependant  rien  de  fi  rare 
qu’au  bon  jardinier.  En  effet  , où 
peut  il  avoir  appris  fon  métier  ? chez 
fon  pere  , chez  fon  maître?  Mais  fi 
l’un  ÔC  l’autre  n’ont  pour  guide  que 
la  routine  , i’elève  ne  laura  rien  de 
plus  , s’il  a de  l’imagination  , s’il 
fait  observer  , combien  d’années  ne 
s’écouleront  pas  avant  qu’il  ait  ac- 
quis une  pratique  fûre  ! en  attendant  5 
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vos  arbres  feront  mutilés,  votre  po- 
tager ruiné,  Ôc  vos  bolquets  détruits. 
Un  garçon  le  marie  , le  voilà  aufli- 
tôt  jardinier  de  profeffion  , Ôc  il  cher- 
che à fe  placer , ôc  croit  fa  voir  fon 
mefier.  Nous  avons  des  écoles  juf- 
ques  pour  l’art  de  la  fnfure,  Ôc  au- 
cun maître  pour  l'agriculture  ÔC  pour 
les  jardins.  Un  a rtifle  s’inflruit  en 
voyageant;  le  jardinier  efl  fedentaire 
ôc  s’écarte  peu  du  lieu  qui  l’a  vu 
naître  : ce  font  donc  toujours  les  mô- 
mes exemples , les  memes  routines 
qu’il  a fous  les  yeux.  Si,  à l’imita- 
tion des  artifans,  il  veut  voyager  ÔC 
parcourir  les  différentes  provinces  de 
France  , il  n’efl  guère  plus  avancé  à 
fon  retour  qu’à  fon  départ  , parce 
que  les  bons  exemples  lui  manquent, 
parce  qu’il  ne  trouve  pour  inR  tuteur 
que  des  hommes  pauvres,  qui  cher- 
chent moins  la  perfeêlion  de  leur 
état,  qu’à  vivre  de  leur  travail.  Les 
environs  de  Paris  pour  les  légumiers, 
Montreuil  Ôc  les  villages  voiüns  pour 
les  arbres  fruitiers  , Ermenonville 
pour  les  jardins  naturels  ou  à Pan- 
gloife  , font  les  feules  écoles  à fré- 
quenter. Quant  aux  parterres  , bof- 
quets  Ôc  autres  genres  faéHces  , on 
en  voit  par-tour  ; c’eft  la  partie  où 
les  jardiniers  réu (filent  le  moins  mal , 
parce  que  tout  y elt  fournis  à la  règle 
ÔC  au  cordeau. 

Un  jardinier  , quel  que  foit  fon 
genre  , doit  être  fort , adroit,  intelli- 
gent, a&if,  ami  de  la  propreté,  de  l’or- 
dre ôc  de  l’arrangement  ; aimer  fon 
jardin  comme  on  aime  fa  maîtreffe; 
admirer  fes  productions  , fe  com- 
plaire dans  fon  travail , être  toujours 
à la  tête  des  ouvriers  , le  premier 
au  jardin  ôc  le  dernier  au  logis , faire 
faire  chaque  loir  la  revue  des  ou- 

L 2 
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tils  5 pour  voir  fi  ceux  dont  ôn  s’efl 
fervi  dans  la  journée  font  rangés  à 
leur  place  , fi  rien  ne  traîne  & fi  tout 
efl  dans  l’ordre.  Heureux  celui  qui 
poffède  un  homme  pareil  ! on  ne  fau- 
roit  trop  le  payer  , puifque  le  tra- 
vail , l’eau  &c  lui  font  l’ame  d’un  jar- 
din quelconque.  Ce  n’efl  pas  affez 
qu’il  l'oit  inffruit,  qu’il  foit  vigilant  , 
il  doit  encore  être  fidèle  & nulle- 
ment ivrogne. 

En  général  les  jardiniers  maraî- 
chers qui  demeurent  chez  les  bour- 
geois , font  un  commerce  clandefîin 
très  - préjudiciable  aux  intérêts  du 
maître  ; c’eff  celui  des  graines  , des 
primeurs  * &c.  Communément  on 
laiffe  les  plus  belles  plantes  monter 
en  graine  : un  ou  deux  pieds  fuffi- 
roient  pour  l’entretien  d’un  jardin , 
ils  en  îaiffent  dix  &:  vingt,  fous  le 
fpécieux  prétexte  que  fi  les  uns  man- 
quent , les  autres  réuniront.  C’eff 
de  cette  manière  que  font  pourvues 
les  boutiques  des  marchands  de  grai- 
nes des  environs.  Combien  de  fois 
les  propriétaires  ne  font-ils  pas  forcés 
de  racheter  leurs  graines  chez  ces 
receleurs  ? 

L’objet  des  primeurs  efl  d’une 
grande  conféquence.  Si  le  proprié- 
taire aime  à jouir  , leur  fondra élion 
Je  prive  du  feul  plaifir  qu’il  fe  pro- 
met de  fon  jardin  ; fi  au  contraire  il 
veut  fe  dédommager  de  les  dépen- 
des , Sc  avoir  un  bénéfice  fur  le  pro- 
duit des  ventes  de  fes  légumes  , le 
jardinier  infidèle  lui  enlève  la  partie 
la  plus  claire.  Enfin  fi  ce  jardinier 
efl  chargé  des  ventes , s’il  trompe 
fur  ces- ventes  , & les  tourne  à fon 
profit  , le  bénéfice  efl  zéro  , &c  la 
perte  feule  efl  réelle  : de  là  efl  venu 
une  autre  maxime  , qui  dit  que  le 
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jardin  du  bourgeois  lui  coûte  plus 
qu’il  ne  lui  rend.  Enfin  , laffé  de 
beaucoup  dépenfer  fans  jouir,  il  finit 
par  affermer  & par  n’être  plus  le 
maître  chez  lui. 

Admettons  qu’on  foit  dans  la  fi  rme 
‘ 

perfuation  que  fon  jardinier  efl  fidèle; 
fur  quoi  efl -elle  fondée  ? Sur  une 
phifionomie  hcureufe  , un  air  de 
bonne  foi  , & même  de  défintéref- 
fement.  Je  croirai  à fes  bonnes  qua- 
lités, quand  l’expérience  les  aura  prou- 
vées. 11  faut,  pour  fa  tranquillité, 
une  certitude  réelle  & non  pas  idéale* 
A cet  effet  on  choifira  un  ou  deux 
jours  de  marché  par  mois , &£  l’on 
fera  acheter  p2r  des  perionnes  affi- 
dées & fûres  tous  les  légumes  qu’il 
y aura  portées  ; alors  , certain  nir 
le  montant  de  la  vente  , on  verra  fi 
la  balance  fera  exaêle  avec  la  recette 
dont  il  rendra  compte.  Cette  ex- 
périence , plufieurs  fois  répétée  par 
des  perfonnes  & à des  reprifes  dif- 
férentes , fera  la  vraie  pierre  de  tou- 
che : il  en  efl  ainfi  pour  les  fruits; 

Les  feigneurs,  les  perfonnes  o pat- 
ientes trouveront  peut-être  ces  pré- 
cautions mefquines  ; mais  le  particu- 
lier qui  vit  fur  un  revenu  modéré  9 
qui  efl  chargé  d’enfans  , n’efl  pas 
dans  le  cas  de  fe  laiffer  voler  im- 
punément. Si  ce  dernier  efl  affez 
heureux  pour  avoir  un  jardinier  inf- 
truiî , laborieux  & fidèle  , qu’il  aug- 
mente fes  gages,  lui  accorde  des  gra- 
tifications ; enfin  qu’il  fe  rattache  par 
les  bienfaits  , & le  conierve  avec 
le  plus  grand  foin. 

Il  efl  bon  de  faire  connoîîre  une 
autre  manière  de  friponner  des  jar- 
diniers chez  les  bourgeois.  Sous  pré- 
texte que  la  faifon  preffe  , que  h s 
travaux  font  arriérés , &c.  ils  üeman- 
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dent  des  journaliers , multiplient  îe 
nombre  des  journées  bien  au-delà 
des  befoins  réels , & fouvent  ils  en 
comptent  qui  n’ont  pas  été ‘faites* 
Ce  n’eft  pas  tout  5 ils  retiennent  pour 
eux  une  partie  de  leur  falaire.  .Le 
propriétaire  qui  paiïe  une  grande 
partie  de  l’année  à la  ville  , eft  à 
coup  fur  trompé  : quant  à celui  -qui 
vit  à la  campagne  9 s’il  l’eit  , c'eit 
fa  faute  ; les  paiemens  doivent  être 
faits  par  les  mains  à la  fin  de  cha- 
que femaine,  & chaque  jour  le  marin 
le  foir,  il  doit  compter  le  nombre' 
cfouvriers  employés  , tk  en  tenir 
une  note  : enfin  , queflionner  les 
ouvriers  pour  (avoir  fi  le  jardinier 
n’exige  pas  d’eux  une  certaine  rétri- 
bution. Je  parle  d’après  ce  que  j’ai 
vu,  les  ouvriers  me  répondirent: 
Nous  travaillons  en  conféquence  du 
fa  dire  qui  nous  refit.  D'après  cela, 
l’ouvrage  étoit  très  - longuement  &C 
très -mal  fait. 

Lorfqii’un  jardinier  fe  préfente  , 
méfiez-vous  fi  vous  le  voyez  trop 
recherché  dans  fa  pâture  ; ce  fera  un 
jardinier  petit  maître  , un  demoifeau 
6c  rien  de  plus.  Si  la  mifère  efl  em- 
preinte fur  fes  habits  , c’eft  un  dé- 
heauché,  un  difüpateur  ; fi  fes  habil- 
le ni  e n s font  malpropres  & trop  né- 
gligés, votre  jardin  fera  traité  de 
même  ; fi  c’efl  un  beau  parleur  6c 
plein  de  jaélance , c’efl  un  ouvrier 
au  - defious  du  médiocre  : l’homme 
à talens , interrogé,  répond  : voyez , 
examinez  comme  je  tenois  6c  tra- 
vaillons le  jardin  que  je  quitte  pour 
prendre  le  vôtre.  Ne  vous  laifiez 
pas  fi  duire  par  ce  propos  ; prenez 
moi  à i’eiîài  ; quand  vous  m’aurez 
vu  travailler  pendant  quinze  jours, 
vous  fixerez  mes  gages.  Il  faut  une 
année  révolue  pour  conclure  fur  les 
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talens,  fur  la  conduite  6c  la  fidélité 
d’un  jardinier. 


JARDON  , JAR.DE.  Médecine 
vétérinaire.  Tumeur  dure  qui  oc- 
cupe la  partie  poftéfieure  & înfériêutè 
de  Y os  du  jarret , jufqn’à  la  partie 
fupé  rie  tire  de:  pofiérieure  de  l’os  du 
canon  , à l’endroit  du  tendon  fié- 
chiffeur  du  pied  : elle  efl  quelquefois 
d’une  nature  phlegmoneufe  ( V 
Phlegmon)  dans  le  commencement , 
& fait  allez  fouvent  boiter  le  cheval. 


Une  extention  de  l’un  des  tendons 
dont  nous  venons  de  parler  , eft  la 
vraie  caufe  de  cette  maladie. 


On  y remédie  dans  le  commén- 
cement  par  des  fomentations  emo- 
lientes  , 6c  par  des  cataplafmes  de 
même  nature  , auxquels  on  fait  fuc- 
céder  les  frictions  réfolu-tives  6c  fpi- 
ritueufes  , telle  que  l’eau  de-vie  cam- 
phrée , 6cc.  , tandis  qu’il  faut  avoir 
recours  à l’application  du  feu  avec  les 
pointes , fi  la  tumeur  eft  ancienne. 


JARRET.  Médecine  vétéri- 
naire. Les  jarrets  du  cheval  exigent 
l’attention  la  plus  férieufe  ; quelques  lé- 
gers en  effet  qu’en  foient  les  défauts , 
ils  font  toujours  très  - nuifibles.  Le 
mouvement  progreffif  de  l’animal 
n’eft  opéré  que  par  la  voie  de  la 
percufiion  ; la  machine  ne  peut  être 
mue  6c  portée  en  avant,  qu’aurant 
que  les  parties  de  l’arrière  - main  , 
chaffant  continuellement  celles  de 
devant,  l’y  déterminent;  or,  toute 
impérfeêfion  qui  tendra  à les  affoi- 
biir  , 6c  principalement  à diminuer 
la  force  & îe  jeu  du  jarret  , qui  d’ail- 
leurs par  fa  propre  flru&u  e eff  tou- 
jours plus  fortement  6c  plus  vivement 
occupé  que  les  autres  parties  , ne 
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fera  jamais  raifonnablement  envîfagée 
comme  médiocre  6c  d’une  petite  con- 
féquence.  Mais  paffons  à l’examen 
de  cette  partie. 

1. °  la  fituation  : îe  jarret  eft  fitué 
entre  îe  tibia  ou  la  jambe , 6c  le  ca- 
non de  l’extrémité  poftérieure. 

2, °  Le  volume  : il  doit  être  pro- 
portionné au  tout  dont  il  fait  une 
portion  : des  petits  jarrets  font  tou- 
jours foibles.  * 

3.0  La  forme  : les  jarrets  doivent 
être  larges  6c  plats. 

4.0  La  force  : des  jarrets  qui  tour- 
nent , qui  balancent  , qui  fe  jettent 
en  dedans  quand  le  cheval  chemine , 
font  ce  que  nous  appelions  des  jar- 
rets mous  ; il  efl  encore  des  chevaux 
qui  en  cheminant  portent  les  jarrets 
en  dehors  ; ni  les  uns  , ni  les  autres 
ne  peuvent  être  facilement  unis  , 
parce  que  dès  que  cette  partie  eft 
hors  de  la  ligne  , cette  faible  direc- 
tion la  met  hors  d’état  de  fuffire  au 
poids  même  de  l’animal» 

La  diftanee  de  l’un  6c  de  l’autre: 
des  jarrets  ferrés  , 6c  dont  la  pointe 
ou  la  tête  eft  très  - rapprochée  ou 
fe  touche  , conftituent  les  chevaux 
que  nous  nommons  jartés  ou  cro- 
chus, ou  clos  du  derrière.  Il  ne  peu- 
vent s’affeoir  que  très -difficilement; 
à la  moindre  defcente  , leurs  jarrets 
fe  lient , s’entreprennent  l\in  & l’au- 
tre , 6c  le  derrière  en  eux  ne  peut 
avoir  aucune  force. 

Le  plis  : s’il  efl  trop  confidé- 
rable , fi  la  flexion  de  cette  partie 
eft  telle  naturellement  que  dans  le 
repos , le  canon  fe  trouve  fort  en 
avant  & fous  l’animal  , nous  difons 
que  les  jarrets  font  coudés , & il  en 
réfulte  une  fécondé  efpèce  de  che- 
vaux crochus.  La  courbure  extrême 
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de  ceux-  ci  met  l’animal  hors  d’état 
de  mouvo;r  la  par  ie  avec  aiiance  ; 
l’un  6c  l’autre  de  ies  pieds  font  trop 
près  du  centre  de  gravité,  6c  pour 
peu  que  le  derrière  î'oit  pafié  , , fis 
outre  patient  ce  point  , de  manière 
que  le  cheval  ainfi  conformé  ne 
peut  conferve-  le  jufte  équilibre  d où 
dépend  la  mefure  6c  la  facilité  de 
fon  aéfion.  Ainfi,  telle  eft  la  fôurce 
de  la  foibleffe  commune  à cts  fortes 
de  chevaux  , Sc  le  vice  eft  bien  plus 
grand  encore  , fi  , par  une  erreur  de 
la  nature  , il  fe  trouve  joint  à celui 
des  reins  trop  longs  , des  hanches 
trop  étendues  , &c.  6cc» 

7.0  La  fubftance  : elle  doit  être 
fèche  ; nous  difons  alors  que  l'a- 
nimal a les  jarrets  bien  évidés  : des 
jarrets  charnus,  des  jarrets  pleins  ou 
gras  font  toujours  chargés  d’humeurs  , 
6l  ftij  ets  par  conféquent  à une  muL 
titude  de  maux. 

Ces  maux  , outre  les  engorgemens 
6c  les  enflures  qu’un  travail  exceffif 
peut  y produire  , 6c  que  dans  les 
jeunes  chevaux  le  foin  6c  le  repos 
peuvent  garantir , font  îe  capeiet  ou 
paffe- campagne , la  falandre,  le  veüi- 
gon  , la  varice , la  courbe  , l’épar- 
vin  , le  jardon.  ( Foye { tous  ces 
mots  , fuivsnt  l’ordre  du  di&ionnaire  , 
quant  au  traitement  ).  On  doit  bien 
comprendre  que  tous  ces  maux  dif- 
férées , furvenant  à une  partie  char- 
gée des  plus  grands  efforts  à faire, 
font  toujours  fort  à craindre  , ians 
parler  de  ceux  auxquels  elle  peut  être 
fujetîe  , conféquemment  à ces  mê- 
mes efforts  , & qui  n’ont  point  en- 
core reçu  de  dénominations  propres 
6i  particulières. 

JASMIN  BLANC  COMMUN. 

Tournefort  le  place  dans  la  première 
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fe£Yion  de  la  ' vingtième  claffe  def- 
tinée  aux  arbres  dont  le  piflil  de- 
vient un  fruit  mou  , à femences  du- 
res; 6c  il  l’appelle  jafminum  vulga- 
tiùs  flore  albo  ; Von  Linné  le  nomme 
jafmitium  officinale  9 6c  le  cia  de  dans 
la  Diandrie  Monogynie. 

Fleur , d’une  feule  pièce  , divifée 
en  cinq  folioles  , ayant  pour  baie 
un  tube  cylindrique  , un  calice  à cinq 
dentelures  ; le  tout  renferme  deux 
étamines  6c  un  piüil. 

Fruit  , baie  molle  , ovalle  lifle  , 
à deux  loges,  renfermant  deux  lè- 
mences , enveloppées  d’une  mem- 
brane. 

Feuilles , ailées:  les  folioles  ovales, 
en  forme  de  fer  de  lance  , terminé 
par  une  impaire  plus  longue  que  les 
antres. 

Racine  , rameufe  , ligneufe. 

Fort  , arbrideau  à tiges  farmen- 
teufes , qu’on  élève  en  palidade.  L’é- 
corce des  troncs  eÜ  brune  , celle  des 
rameaux  verdâtre  ; le  bois  jaune  6c 
dur  ; les  fleurs  à l’extrémité  des  tiges; 
feuilles  oppofées. 

Lieu , originaire  des  Indes  , naîu- 
ralifé  fur-  tout  dans  nos  provinces 
méridionales , oit  les  plus  grands 
froids  peuvent  faire  périr  les  tiges, 
&i  non  pas  les  racines. 

Ce  jafrnin  prouve  ce  que  j’ai  dit 
au  mot  efpèce  6c  ailleurs , qu’avec 
le  temps  6c  des  foins  , il  efl  podible 
de  naturalifer  en  France  les  plantes 
les  plus  indigènes.  On  le  cultiva 
d’abord  dans  des  vaies  qui  furent  ren- 
fermés avec  foin  dans  les  ferres  pen- 
dant l’hiver;*  quelques  drageons  fu- 
rent entuite  confiés  à la  pleine  terre, 
& bien  abrités;  enfin  on  voit  aujour- 
d’hui ce  charmant  arbrideau  fervir 
aux  palidades , aux  tonnelles  clans 
prefque  tous  les  jardins  des  provin- 
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ces  du  midi  & du  centre  du  royaume: 
on  le  multiplie  par  marcottes  , par 
drageons;  ils  reprennent  facilement. 
On  greffe  fur  cet  a r bible  les  autres 
jafmins. 

Jasmin  d’Espagne  ou  de  Cata- 
logne , ou  a grandes  fleurs.  C’eff 
le  jafminum  grandi  forum  de  Von- 
Linné  ; le  jafminum  Hifpanicum fore 
majore  externe  rubente  de  Tournefort. 
Quelques  curieux  ont  un  jafrnin  d’Ef- 
pagne  à fleurs  femi-doubles , ce  qui 
établit  une  jolie  variété  à multiplier 
par  la  greffe  : il  diffère  du  premier 
par  fa  fleur  du  triple  plus  large  , 6c 
dont  les  folioles  font  moins  allon- 
gées au  fommet  ; par  le  deffous  de 
ces  folioles  , qui  eft  rouge  ; par  fes 
feuilles  plus  larges,  plus  ovales.  Von 
Linné  obferve  que  les  trois  dernières 
proviennent  de  la  dilatation  de  leur 
queue  ou  pétiole  ; de  forte  qu’elles 
tombent  toutes  à la  fais.  Le  tronc 
de  cet  arbrideau  ne  s’élève  pas  ; fes 
rameaux  font  courts  & non  farmen- 
teux.  Il  fleurit  pendant  l’automne  &C 
même  dans  la  ferre  , fi  dn  a foin  de 
lui  donner  de  l’air.  On  le  greffe  en 
fente  fur  le  jafrnin  commun.  Un  au- 
teur dit  que  ce  jalmin  greffé  efl  moins 
délicat  que  celui  qu’on  élève  de' 
graines  : fans  doute  des  graines  appor- 
tées du  Malabar  , d’oii  il  efl  origt- 
« naire;  car  il  efl  on  ne  peut  plus  ra- 
re de  le  voir  grainer  , même  dans 
nos  provinces  méridionales.  Les  ha- 
bita ns  de  Nice  des  bords  de  la 
rivière  de  Gènes  , font  un  commerce 
de  ces  arbufles  ; iis  nous  les  appor- 
tent tous  greffés  i la  tige  6c  le  tronc 
font  couverts  de  moufle  , qu’ils  ont 
le  foin  de  tenir  fraîche.  La  première 
choie  à examiner  en  les  achetant  9 
efl  de  voir  fi  la  greffe  efl  verte  ; 
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fi  elle  efl  brune  ou  flétrie  , Il  ne  faut 

pas  acheter  le  pied. 

Dans  les  provinces  du  midi  6c  du 
centre  du  royaume  , on  les  plante 
dans  des  va  (es  avec  une  terre  bien 
fubftanîielle  , telle  que  îa  terre  fran- 
che mêlée  avec  moitié  de  terreau,  6c 
on  recouvre  le  de  (Tu  s du  vafe  avec 
du  fumier  bien  confommé.  Le  grand 
point  eft  de  faire  en  forte  que  les 
racines  (oient  bien  étendues  6c  tou- 
chent de  tous  leurs  points  les  mo- 
lécules de  la  terre.  On  donne  une 
petite  mouillure  , afin  de  faire  taffer 
la  terre  ; enfin  l’arbre  eft  planté,  de 
manière  qu’après  le  fadement  de  la 
terre,  le  colet  des  racines  refte  au 
niveau  de  la  furface  du  vafe.  La  par- 
tie devenue  vuide,  eft  remplie  de 
nouvelle  terre.  Si  le  colet  des  racines 
eft  enterré  , il  en  fort  des  branches 
qui  font  fauvageonnées  , 6c  qui  ab- 
(orbent  la  fève  , au  grand  détriment 
de  la  greffe.  Le  jafmin  planté  , fi 
c’eft  dans  l’hiver,  on  place  le  vafe 
dans  un  lieu  à l’abri  des  gelées  , oui 
ait  beaucoup  d’air  6c  ne  (oit  pas  hu- 
mide. Si  le  foîeil  y donne,  un  peu 
de  moufle  tout  autour  du  pied  em- 
pêchera que  les  rayons  ne  le  def- 
îéchent  : la  greffe  ne  doit  point  êtie 
recouverte. 

Dans  les  provinces  du  nord  , on 
fera  très-bien  d’enterrer  les  vafes 
dans  une  couche  vitrée  , 6c  de  l’ou- 
vrir autant  de  fois  6c  pendant  auffi 
long-temps  que  la  fai fon  le  permet- 
tra, La  couche  les  rend  délicats,  fen- 
(ibles  au  froid , 6c  on  ne  les  en  retire 
que  lorfque  la  faifon  eft  affurée , 6c 
qu’ils  font  en  pleine  végétation  : l’hi- 
ver fuivant  on  les  reporte  dans  l’o- 
rangerie. 

Ce  jafmin  eft  en  culture  réglée , 
c’eft-à-dire  cultivé  en  pleine  terre  à 
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Grade  , Vence  , Antibes  , Nice  & 

toute  la  rivière  de  Gènes;  la  fleur  fe 
vend  aux  parfumeurs.  L’arbre  com- 
mence deux  mois  plutôt  à y fleurir 
que  dans  le  nord  ; les  gelées  feules  • 
arrêtent  fa  fleuraifon  : fi  le  froid  de- 
vient âpre  (relativement  à ces  cli- 
mats ) > on  leur  fait  des  efpèces  de 
cabannes  ; les  cannes  ou  rofeaux  de 


jardins  fervent  de  charpente  ; par- 
deffiis  on  étend  un  lit  de  paille,  main- 
tenu fupérieurement  par  d’autres  can- 
nes qu’on  affujettit  de  diftance  en 
diftance  avec  les  inférieures  , afin 
que  les  vents  n’enlèvent  pas  la  paille. 
Les  côtés  de  ces  efpèces  de  tables 
font  , dans  lés  cas  urgens  , garnis 
avec  de  la  paille  longue  , que  l’on 
enlève  dès  que  le  danger  ceffe  , parce 
que  cet  arbre  craint  fingulicremefit 
l’humidité.  Le  fumier  n’eft  pas  épar- 
gné fur  la  furface  de  la  terre  , 6c 
il  eft  enfoui,  au  premier  labour  après 
l’hiver  : la  culture  du  jafmin  en  exige 
beaucoup. 

Dans  les  provinces  du  nord  , on 

ne  peut  le  cultiver  en  pleine  terre  , 
que  derrière  de  bons  abris  , 6c  encore 
faut-il  multiplier  les  pailla  (Ton  s qui 
les  garantiiTent  rarement  des  grands 
froids  les  (ont  ntr  - tout  pourrir 
p.ar  l’humidité  qui  fe  concentre  e n - 
défions.  Je  conviens  que  ceux  qui 
paffent  ainfi  l’hiver,  donnent  plus  de 


fleur  en  automne  : mais  cet  excédent 
peut-il  être  rnis  en  comparaifon  avec  le 
danger  que  l’arbre  court  ? 11  vaut  beau- 
coup mieux  le  conferver  dans  des 
pots,  & les  enterrer  contre  des  murs 
pendant  la  belle  faifon  , 6c  les  ren- 
fermer à l’approche  des  grandes  ge- 
lées Les  jardiniers  fleuriftes  des  envi- 
rons de  Paris  ont  des  fleurs  pendant 
prefque  tour  l’hiver,  par  le  fecours 
des  couches  vitrées. 
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Dans  les  provinces  du  midi , cha- 
que année  ou  tous  les  deux  ans  & 
à la  fin  de  l’hiver,  on  coupe  raz  la 
tête  de  l'arbre  contre  les  bourgeons, 
6c  il  en  repouffe  de  nouveaux  qui 
ont  fouvent  jufqu’à  feptou  huit  pieds 
de  longueur.  Comme  les  pomTées 
dans  le  nord  font  beaucoup  plus 
courtes  , il  n’eft  pas  néceffaire  de 
les  raccourcir  suffi  fouvent.  Dans  le 
midi  les  bourgeons  fe  divifent  dès 
la  première  année  en  petites  bran- 
ches à fleurs  , & c’eft  de  leur  mul- 
tiplicité que  dépend  l’abondance  de 
leurs  récoltes.  Les  bourgeons  de  la 
première  année  qu’on  laide  fubfifter 
pendant  la  fécondé  , multiplient  ces 
branches  fecondaires  ; les  fleurs  font 
oombreufes  & moins  belles  : il  vaut 
beaucoup  mieux  rafer  chaque  année  ; 
fans  cette  précaution  , la  confiffion 
règne  dans  les  bourgeons  ; ils  occu- 
pent un  grand  efpace,  & fe  nuifent 
entr’eux. 

Jasmin  des  Açores.  Jasminuu 
Azoricum . Lin . & Tourn.  Ainfi 
nommé , parce  qu’il  nous  a été  apporré 
de  ces  ifles.  Ses  tiges  font  grêles , 
longues  , blanches  , fufceptibles  de 
s’élever  très-haut , fi  on  leur  donne 
des  appuis  : elles  font  garnies  de  feuil- 
les oppofées , trois  à trois,  grandes, 
rondes,  veinées,  du  même  verd  de 
chaque  côté,  & confervent  leur  cou- 
leur pendant  toute  l’année.  Les  fleurs 
font  grandes  , blanches  , renfermées 
dans  des  calices  profondément  décou- 
pés : elles  parodient  dès  que  la  chaleur 
commence  à être  un  peu  forte  , & fe 
fuccedent  jufqu’aux  froids.  Ce  joli 
arbriffeau  fe  cultive  comme  le  j ai- 
mai n d’Efpagne  ; il  eft  moins  délicat 
que  lui , & par  conféquent  paffe  plus 
facilement  l’hiver  en  pleine  terre. 

Tome  FL 
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Le  parfum  de  fes  fleurs  eft  de  beau- 
coup fupé rieur  à celui  des  deux  jaf- 
mins  ci-deffus.  On  le  multiplie  par 
la  greffe  fur  le*  jafmio  ordinaire  &C 
par  boutures. 

\ 

Jasmin  a fleurs  jaunes.  JafnA- 
num  fruticans,  LlN.  Jafminum  luteurn , 
vulgb  diclam  bacciferum . Tour. 
Arbriffeau  très  - commun  en  Pro- 
vence , en  Languedoc  & dans  les 
pays  chauds.  Ses  feuilles  font  alter- 
nativement placées  trois  à trois , & 
fimples , portées  fur  des  tiges  angu- 
leuses & rameufes  ; à la  bafe  du  pé- 
tiole qui  porte  les  feuilles,  s’élèvent 
deux  éminences  linéaires  qui  s’éten- 
dent fur  les  tiges.  Ses  fleurs  font  jau- 
nes , & des  baies  noires  dans  leur 
maturité  leur  (accèdent.  La  fleur  a 
peu  d’odeur.  Il  n’exige  aucune  cul- 
ture particulière.  îl  fleurit  deux  fois  , 
fur  barrière-printemps  de  en  automne. 
On  le  multiplie  par  boutures  ck  par 
drageons. 

JasmAîN  NAIN.  Jafminum  humble. 
Lin.  Hnmiie  luteum . Tourn.  Il  habite 
les  mêmes  provinces  que  le  précé- 
dent. Ses  tiges  ne  s’élèvent  guère 
plus  de  il  à*  x 5 pouces;  elles  font 
flexibles,  un  peu  anguleufes;  fes 
feuilles  font  placées  alternativement  , 
quelquefois  trois  à trois,  quelquefois 
ailées.  Une  petite  baie  rouge  dans  fa 
maturité,  fuccède  à une  petite  fleur 
jaune. 

Jasmin  très  odorant  a fleurs 

J A U N ES.  4/ a / m l n a m o do  ratijji* m u m . 
Lin.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  de 
plufieurs  pieds , ferme  & droite , à 
rameaux  cylindriques  Les  feuilles 
varient;  elles  font  trois  à trois  ou 
ailées  ; l’aile  eft  compoiee  par  fept 
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folioles  IlfTes , ovales  6c  pointues.  La 
fleur  eft  petite  6c  répand  une  odeur 
délicieufe  : il  eft  originaire  des  Indes, 
6c  fleurit  pendant  tout  l’été  6c  juf- 
qu’aux  froids. 

L’orangerie  lui  fuffit  pendant  l’hi- 
ver dans  les  provinces  méridionales  ; 
Il  demande  plus  de  foins  dans  celles 
du  nord. 

On  pourront  réunir  à la  famille 
clés  jafmins  le  Sambac  , & particu- 
lièrement celui  qu’on  appelle  Jasmin 
d’A  r a b i e.  Niclantes  Sambac.  Lin. 
$ yringa  Arabica  foliis  mali  aurmtiu 
Bauh,  Pin.  Joli  arbriffeau  toujours 
verd , à tiges  flexibles , à feuilles  op- 
pofées  , firnples  , très  - entières  , les 
Inférieures  en  forme  de  cœur  6c  obtu- 
fes  ; les  fupérieures  ovales  algues;  les 
fleurs  n aillent  au  fournie!  des  rameaux, 
& font  très-odorantes. 

¥■- 

La  greffe  fur  le  jafniin  comstln 
eft  une  manière  sûre  de  les  multiplier. 
Les  marcotes  faites  comme  celles 
des  œillets  , réuffiflent  toujours  pour 
peu  qu’on  en  ait  foin. 

JASMINOIDES.  Quoique  ce  genre 
foit  affez  nombreux,  je  ne  parlerai 
que  de  deux  de  les  efpèces  ; la  pre- 
mière très-utile  pour  les  haies , 6c 
la  fécondé  pour  couvrir  les  murs 
de  verdure  : ces  deux  qualités  méri- 
tent qu’on  en  prenne  foin  dans  les 
provinces  *du  midi.  Von -Linné  les 
défigne  fous  la  dénomination  de  ly- 
cium  y 6c  les  claffe  dans  la  Pentan- 
drie  Monogvnie.  Tournefort  les  nom- 
me  rhamnns  , 6c  les  jSace  dans  la 
môme  claffe  que  les  jafmins. 

Jasminoide  d'Europe.  LyciumEu- 
rapœtim . Lin.  Rhammis  f finis  ob  Ion  fis 
fore  candkaiîu . BaUH,  Pin. 


j a s 

Fleur  ; calice  d’une  feule  pièce  9 
dans  lequel  s’implante  le  tube  de 
la  fleur  en  forme  de  cloche  décou- 
pée en  cinq  parties  égales  à fon 
fommet  ; on  voit  au  milieu  cinq 
étamines  6c  un  piftil.  La  fleur  eft 
d’un  blanc  légèrement  violet  , plus 
foncé  clans  le  centre  , 6c  représen- 
tant une  efpèce  d’étoile. 

Fruit  ; baie  charnue  , de  couleur 
jaune , renfermant  des  femences  en 
forme  de  rein. 

Feuilles  ; adhérentes  aux  tiges  , 
firnples  très«entières , affez  épaiffes  6c 
roides  en  forme  de  coin  ; celles  des 
tiges  plus  grandes  que  celles  des  ra- 
meaux ; celles  des  rameaux  inégales  * 
grouppées  au  nombre  de  deux  à 
quatre. 

Port  ; arbriffeau  très-rameux , armé 
de  longues  épines  à la  bafe  de  chaque 
rameaux  ; il  peut  s’élever  à la  hau- 
teur de  dix  pieds.  Des  aiffelles  des 
feuilles  fortent  les  fleurs.,  ordinai- 
rement feules , quelquefois  deux  à 
deux  ; il  fleurit  au  printemps  6c  en 
automne. 

Lieu  ; l’Rfpagne , l’Italie  , nos  pro- 
vinces méridionales. 

Cet  arbriffeau  n’exme  aucune  cul- 

O 

ture;  ileff  précieux  pour  les  provinces 
où  i’aubépin , le  prunelier  réuffiflent 
peu.  On  feroit  avec  ce  jafminoide 
des  haies  impénétrables  , fi  on  prenoit 
la  peine  de  les  tondre  ou  de  les 
tailler.  Ses  épines  longues  6c  roides 
fervent  à faire  fécher  les  figues  au 
foleil  ; fes  feuilles  fe  développent 
dès  qu’il  ne  gèle  plus , fe  fècbent 
6c  tombent  pendant  les  féchereffes 
de  l’été  : il  en  répond  e de  nouvelles 
en  automne.  Cet  arbre  mérite  peu 
d’être  cultivé  dans  nos  provinces  du 
nord , il  y périroit  par  le  froid* 
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Jasmimoide  de  Barbarie  ou  de 
Chine,  Lycium  Barbarum . Lin,  Il 
diffère  du  précédent  par  fes  fleurs 
plus  grandes,  purpurines;  par  fes  éta- 
mines très-failiantes  ; par  fes  feuilles  , 
plus  grandes  , ovales  , oblongues  ; 
celles  des  rameaux  ont  à leur  bafe 
deux  petites  folioles  ; fes  tiges  font 
très-flexibles , furchargées  de  petits 
rameaux  d'un  joli  effet  pendant  la 
fleur , à laquelle  fuccède  une  baie 
d’un  rouge  oranger  & éclatant. 

On  doit  foute nir  &C  treillager  les 
tiges  &C  les  rameaux  qui  font  chaque 
année  des  pouffes  vigoureufes&  quel- 
quefois furprenantes  par  leur  lon- 
gueur ; fans  cette  précaution  elles 
rampent  fur  terre,  & préfentent  un 
grpuppe  informe.  Cet  arhufle  rcfide 
aux  grands  froids  , & il  n’exige  abso- 
lument aucune  culture;  cependant  fi 
on  le  travaille  au  pied , s’il  eft  fumé 
& arrofé  dans  le  befoin  , on  eff  sûr 
de  lui  faire  tapiffer  & couvrir,  en 
moins  de  trois  ans , un  mur  de  huit 
a dix  pieds  d’élévation.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi,  les  charmilles  , les 
faux,  ou  fayards,  ou  hêtres,  réufliffent 
très- mal  ; on  peut  les  fuppléer  par  ce 
jafminoide , & jouir  bien  prompte- 
ment. Comme  le  rofeau  des  jardins 
eff  très-commun  dans  ces  provinces, 
on  s’en  fert  pour  faire  les  treillages 
contre  les  murs.  Des  doux  & du  fil. 
de  fer  fulfiient  pour  fixer  les  tiges. 
Lorfque  les  feuilles  font  tombées  , 
c’eff  le  moment  de  tondre  la  palif- 
fade  ; on  la  tond  une  fécondé  fois  au 
printemps  , après  la  chute  des  feuilles. 
Des  rameaux  furviennent , s’élancent , 
retombent  de  toutes  parts  , & fieu- 
riffent  de  nouveau  en  août , fep- 
îembre  & oélobre  ; comme  les  fleurs 
font  multipliées  à Pinfini , elles  de- 
viennent une  reffource  préçieyfe  pour 
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les  abeilles  qui  accoutrent  de  toute 
part.  De  lernblables  paliffades  font 
grand  plaifir  dans  un  pays  où  la 
verdure  en  maffe  eff  fi  rare. 

On  multiplie  cet  arbriffeau  par 
couchées , par  boutures  fimples , ou 
avec  les  drageons  qu’il  pouffe  de 

toute  part. 

JA  VA  RT.  Médecine  vétéri- 
naire. Le  javart,  en  général,  n’efl 
autre  chofe  qu’un  petit  bourbillon, 
ou  une  portion  de  peau  qui  tombe 
en  gangrène  , & qui  fe  détache  en 
produifant  une  légère  férofité. 

Dans  le  cheval  , on  a donné  au 
javart  différens  noms  , relativement  à 
fa  fituation  ; on  l’a  appelle  javart  ten- 
dineux , lorfqu’ü  étoit  fitué  fur  le 
tendon;  javart  encorné,  quand  il 
occupoit  la  couronne  près  du  fabot; 
mais  cette  dénomination  n’étant  pas 
fyffifante  , nous  le  diifingiierons  , 
d’après  fvj Lafoffe  , à raifon  des 
parties  qu’il  attaque  , en  javart  fimple, 
en  javart  nerveux  , en  javart  encorné 
proprement  dit  , & en  javart  encorné 
improprement  dit. 

Les  principes  qui  donnent  naïf- 
fance  à ces  différentes  ef|3èces  de 
javart,  font  les  contufionS,  les  meur- 
triffures  , les  atteinte#  négligées  , 
l’âcreté  des  boues , la  craife  accu» 
rnulée,  répaifïiffemçnt  & l’acrimonie 
de  l’infenfible  îranfpiration  & d’autres 
humeurs, 

Le  javart  auquel  le  bœuf  & le 
mouton  fe  trouvent  quelquefois  expo- 
lés  , s’appelle  fourchct  : nous  n’eu 
parlerons  feulement  qif après  avoir 
donné  la  defcription  des  lignes  du 
traitement  de  chaque  efpèce  de  javart 
en  particulier  que  l’on  obferve  dans 
le  cheval, 
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Du  javart  JîmpU . Celui-ci  n’efi: 
accompagné  d’aucun  danger,  il  atta- 
che feulement  la  peau  &c  line  partie 
du  tifiu  cellulaire  du  paturon,  plus 
communément  aux  pieds  de  derrière 
qu’à  ceux  du  devant.  Cette  efpèce 
de  javart  efi  quelquefois  fi  peu  appa- 
rente , qu’on  ne  s’en  apperçoir  que 
parce  que  le  cheval  boite  , &C  qu’en 
touchant  le  paturon  , on  fent  une 
tumeur  plus  ou  moins  dure  & dou- 
loureuse , d’où  fuinte  une  matière 
d’une  odeur  fcetide. 

Faire  détacher  le  bourbillon,  faci- 
liter la  fuppuration  , voilà  les  indi- 
cations curatives  que  cette  efpèce 
de  javart  offre  à l’article  Vétéri- 
, N AIRE. 

Après  avoir  donc  reconnu  que  les 
tégumens  du  paturon  font  les  feules 
parties  affeèlées  , coupez  en  les  poils, 
êc  appliquez  fur  la  tumeur  un  cata- 
pîafrne  de  mie  de  pain  & de  lait. 
Le  cataplafme  fait  avec  le  levain  , les 
gouffes  d’ail  & le  vinaigre , recom- 
mandé par  M.  de  Soleyfel  , m’a 
réufli  plujfieurs  fois  ; continuez -le 
jufqu’à  ce  que  l’abcès  s’ouvre  , & que 
le  bourbillon  foiî  forti,  enfuite  panfez 
la  plaie  avec  l’onguent  bafilicum  , &c 
terminez  la  cure  en  employant  l’on- 
guent égypîigc.  On  doit  bien  com- 
prendre que  fi  l’ouverture  de  l’abcès 
eff  trop  petite  , qu’il  efi  important 
de  la  dilater  avec  le  biftouri  , dans 
la  vue  de  faire  pénétrer  mieux  les  / 
remèdes  dans  le  fond  de  l’ulcère  , de 
faire  fortir  le  bourbillon  avec  plus 
de  facilité , & d’opérer  une  plus 
prompte  cicatrifation. 

Du  javart  nerveux.  On  donne  ce 
nom  à celui  qui  attaque  îa  gaine  du 
tendon.  Cette  efpèce  de  javart  fixe  * 
ordinairement  fon  fiège  clans  le  pa- 
turon, & reconnoît  pour  caufe  la 
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matière  du  javart  fimple,  qui  a fufé 
ou  pénétré  jufqu’à  la  gaine  du  tendon. 
Il  eff  ailé  de  s’en  appercevoir,  lorf- 
qu’après  la  fortie  du  bourbillon  il 
fuinte  de  la  plaie  une  férofué  fa- 
rde ufe  , tandis  qu’il  refie  encore  une 
petite  ouverture  &C  un  fond  qu’on 
découvre  par  le  moyen  de  la  fonde. 

Avez  vous  reconnu  ce  fond  ? avez- 
vous  découvert  là  route  que  tiennent 
les  matières  purulentes?  introduifez- 
y une  fonde  cannelée  , fur  'laquelle 
vous  ferez  gliffer  le  biftouri , faites 
une  incifion  longitudinale,  que  vous 
prolongerez  ju {qu’au  foyer  du  mal , 
en  prenant  garde  de  ne  pas  inté» 
relier  les  parties  îendireufes  : mettez 
enfuite  dans  la  cavité  de  l’ulcère  des 
plumaceaux  mollets  , chargés  de  di- 
gefiif  fimple , à moins  que  le  tendon 
ne  fou  léfé  ; s’il  efi  affecté  » fubfiituez 
des  petits  plumaceaux  , imbibés  d'on- 
guent digeffif,  animé  avec  l’eau- de* 
vie  ou  la  teinture  d’aloës  , pour 
accélérer  la  chute  de  la  partie  lélée  ; 
panfez  enluite  le  refie  de  l’ulcère 
avec  le  fimple  digefiif,  & terminez 
la  cure  par  l’application  des  pluma- 
ceaux fecs. 

La  fiftule  fe  trouve  quelquefois 
en-dedans  du  paturon  & vers  la 
fourchette;  dans  ce  cas,  faites  une 
incifion  en  tirant  vers  le  milieu  de 
la  fourchette  : c’eft  le  vrai  moyen  de 
ne  pas  toucher  au  cartilage  latéral  de 
l’os  du  pied  , dont  la  carie  confiiîue 
le  jayart  encorné  improprement  dit. 

Du  javart  encofné  proprement  dit* 
On  l’appelle  ainfi , parce  qu’il  établit 
toujours  fon  fiége  fur  la  couronne  5 
ou  au  commencement  dufabot. 

Une  atteinte  négligée  , un  coup 
que  le  cheval  fe  fera  donné  ou  qu’il 
aura  reçu  dans  cette  partie , en  font 
les  principes  ordinaires. 
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La  contufion  eft-elle  récente?  appli- 
quez-y un  léger  réfolutif,  tel  que  la 
térébenthine  de  Venife.  La  fuppura- 
tion  eA~eile  établie?  favorifez  la  par 
l’application  de  l’onguent  bafxiicum. 
Âppercevez-vous  un  bourbillon  ? fai- 
tes-le  fuppurer , afin  de  le  faire  déta- 
cher plus  promptement.  Mais  la  con- 
tulion  paroît-elle  fur  la  pointe  du 
talon?  le  bourbillon  tarde -t- il  à fe 
détacher?  après  quatre  ou  cinq  jours 
de  panfement , faites  un  peu  marcher 
l’animal  ; il  efl  prouvé  par  l’expé- 
rience d®  M.  La  toile  & par  la  nôtre  , 
que  le  mouvement  facilite  favoriie 
la  fortie  de  la  matière  dont  le  féjour 
pourroit  léfer  les  parties  volflnes;  le 
bourbillon  étant  fcrîi,  panfez  la  plaie 
comme  un  ulcère  fimple , jufqu’à  par- 
faite guérifon. 

Il  arrive  quelquefois  qu’après  la 
fortie  du  bourbillon  , la  plaie  fournit 
une  matière  liquide;  &l  qu’on  y dé- 
couvre un  fond  au  moyen  de  la  (onde  ; 
c’eft  une  preuve  que  la  matière  a 
attaqué  le  cartilage  placé  fur  la  partie 
latérale  & fupérieure  de  l’os  du  pied  , 
d’où  réfulîe  le  javart  encorné  impro- 
prement dit,  dont  nous  allons  parler. 

j Du  javart  encorne  improprement  dit . 
Celui-ci  efl  une  carie  du  cartilage  , 
dont  nous  avons  déjà  décrit  la  lit  na- 
tion , avec  un  fuintement  fameux , 
-&  un  engorgement  dans  la  partie 
poflérieure  du  pied  , à l’endroit  même 
du  cartilage;  ce  n’ell  donc  plus  un 
javart,  puifque  c’efl  une  maladie  par- 
ticulière, du  cartilage  : mais  pour  nous 
conformer  à l’ufage  reçu,  nous  avon^ 
cru  devoir  lui  laiffer  ce  nom  , en 
y ajoutant  les  deux  mots  , impro- 
prement dit,  pour  le  faire  diflinguer 
du  véritable  javart  encorné , dont 
le  fiège  efl  fixé  à la  couronne  , 
proche  le  fabot. 


J A V pj 

Ce  mal  reconnaît  pour  caufes  l’hu- 
meur du  javart  encorné  , la  matière 
d’une  bleime  , d’une  feime , d'une 
atteinte  , &c.  , dont  l’humeur  aura 
ftifé  jufqu’au  cartilage  , & qui  l’aura 
carié.  ( Voye £ Carie.  ) 

On  efl  alluré  de  la  carie  du  carti- 
lage par  le  fuintement  continuel  que 
Ton  obferve  à cet  endroit,  p^u*  l’en- 
flure du  pied,  6c  par  le  fond  qu’on 
y fent  avec  la  fonde. 

Cette  efpèce  de  javart  efl  un  mal 
fort  grave  <k  très-difficile  à guérir  ; 
on  peut  ajouter  même  qu’il  efl  incu- 
îable,  fi  l’on  ignore  la  ftruêlure  du 
pied.  Pour  le  guérir  , coupez  entiè- 
rement tout  le  cartilage  ; l’expérience 
prouvant  que,  lorîqu’il  efl  carié  feu- 
lement dans  un  de  les  points  , il  efl 
peu -à- peu  gagné  par  la  carie  dans 
toute  fon  étendue;  cette  opération 
demande  donc  un  artifle  habile  & 
éclairé.  Un  maréchal  de  village,  ordi- 
nairement dépourvu  de  notions  clai- 
res 6c  dîflinêies  fur  la  flruâure  du 
pied,  fans  force,  fans.adreffe , auroit 
donc  tort  de  l’entreprendre.  L’extir- 
pation faite  , mettez  fur  la  plaie  des 
petits  plumaceaux  imbibés  dans  la 
teinture  de  térébenthine  , que  vous 
contiendrez  avec  de  larges  pluma- 
ceaux &c  une  bande  qui  les  compri- 
mera doucement  contre  le  fond  de 
la  playe?  Y a t- il  hémorragie  , appli- 
quez iur  l’ouverture  de  l’artère,  de 
l’amadou  ou  de  la  poudre  de  lyco- 
perdon  , dont  nous  avons  déjà  parlé  à 
l’article  Hémorragie.  ( Voye p ce  mot) 
ou  bien  faites  comprcffion  , &c. 

Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  , 
levez  l’appareil  ; en  attendant  plus 
tard,  on  s’expofe  à faire  naître  des 
ulcères  flnu eux  , qu’il  efl  eflentiel  de 
dilater  , pour  donner  iflue  àîa  matière. 
A chaque  panfement , ne  faites  pas 
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lever  trop  haut  le  pied  de  l’animal, 
crainte  de  l’hémorrhagie  ; éviter  de 
le  faire  marcher  ; n’appliquez  les 
premiers  jours,  après  avoir  levé  le 
premier  appareil,  que  des  pluma- 
ceaux  imbus  de  teinture  d’aloës  ou 
de  térébenthine,  enftuîe  du  digeflif 
animé  avec  plus  ou  moins  d’eau- 
de-vie  ; dilatez  tous  les  finus-  qui 
pourront  fe  former  pendant  le  trai- 
tement , tenez  la  foie  de  corne  tou- 
jours humedée  avec  l’onguent  de 
pied , nourriffez  ranimai  avec  peu 
de  foin , beaucoup  de  paille  & de  fon 
mouillé , faites-lui  boire  fouvent  de 
beau  blanchie  , & donnez- lui  de 
temps  en  temps  quelques  lavemens 
émolliens. 

Du  fourcha . Nous  avons  dit , au 
commencement  de  cet  article  , que 
le  bœuf  le  mouton  étoient  quel- 
quefois fujets  à une  efpèce  de  jayart, 
appellé  fourchet. 

Le  pied  de  ces  deux  animaux , 
dont  la  conflrudion  efc  fi  différente 
de  celle  du  cheval,  n’efl  affedé  que 
du  fourchet  fimple  & du  fourchet 
encorné. 

Le  fourcher  fimple  n’efl  accom- 
pagné d’aucun  danger;  mais  le  four- 
chet encorné  , que  Ton  obferve  entre 
la  dernière  phalange  du  pied  & la 
corne  , mérite  un  traitement  parti- 
culier. Dilatez  l’abcès  formé  par  le 
pus,  j u fqu’au  commencement  de  la 
corne.  L’ulcère  ne  pénétre-t-il  que 
clans  la  partie  poff.érieure  du  pied  , 
fans  gagner  la  corne  & l’os  du  pied 
de  l’un  ou  l’autre  ongle  ? la  feule  dila- 
tation de  bidcère , avec  l’application 
de  la  teinture  d’aloës  & le  digeflif 
fimple  , fuffifent  pour  conduire  l’ul- 
cère à parfaite  guérifon.  Mais  il  n’en 
cft  pas  de  même  lorfque  l’ulcère  a 
fait  des  progrès  entre  l’os  du  pied 
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& la  corne  ; craignez  alors  la  chûte 
de  la  corne  ; évitez-îa  en  faifant  une 
contr’ouverture  , ou  bien  en  ouvrant 
la  corne  avec  la  cornière  du  boutoir 
dans  toute  la  longueur  de  l’abcès; 
enfuite  appliquez  fur  toute  la  plaie 
des  plumaceaux  imbus  de  teinture  de 
térébenthine  que  vous  renouvellerez 
toutes  les  vingt-quatre  heures  ; répri- 
mez les  chairs  fongueufes  , molles 
baveufes  par  l’ufage  de  l’onguent 
égyptiac;  les  chairs  étant  d’un  bon 
caradère , maintenez -les  dans  leurs 
juftes  bornes  par  des  plumaceaux 
foutenus  par  un  bandage  conve- 
nable. M.  T. 

♦ 

JAVELLE.  JAVËLLER.  C’efl 
mettre  les  bleds  en  poignées,  6c  les 
laiffer  couchés  fur  les  filions  , afin 
que  les  grains  féchent  &c  jauniffent. 
Trois  ou  quatre  javelles  forment  la 
gerbe.  On  dit  que  V avoine  a été javdlée , 
lorsqu’elle  efl  devenue  noire  par  l’effet 
de  la  pluie. 

# 

JAUGE.  JAUGEAGE.  JAUGEUR. 
La  Jauge  efl  une  verge  de  bois  ou 
de  fer,  divifée  en  travers  par  pieds, 
pouces  & 'lignes,  avec  laquelle  on 
prend  la  longueur  & la  largeur  de 
la  futaille.  Jaugeage  efl  l’a  dion  de 
jauger  les  tonneaux,  les  futailles  9 
l’art  de  connoître  combien  ils 
contiennent  de  fluides , 6cc.  J au» 
gcur  efl  l’officier  dont  d’emploi  eff 
de  jauger. 

Développer  ici  l’art  de  jauger  feroit 
trop  long , il  faudroit  encore  rapporter 
la  méthode  employée  dans  chaque 
province,  ce  qui  excéderoit  les  bor- 
nes prefcrites  à cet  ouvrage,  & rn’écar- 
teroit  de  mon  but.  D’ailleurs  , dans 
toutes  les  villes , dans  tous  les  vil- 
lages , il  y a des  tonneliers  qui  font 
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jaugeurs  au  befoin.  Si  on  défire  de 
plus  grands  renfeignemens  à ce  fujet, 
on  peut  confulter  le  Diâion'naire  éco- 
nomique de  Chorncl ? au  mot  Jauge, 
les  Mémoires  de  l’Académie  des 
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JAUNISSE.  C’eft  un  épanchement 
de  bile  fur  toute  l’habitude  du  corps , 
qui  change  en  jaune  fa  couleur 
naturelle. 

Cette  maladie  fe  reconnoit  d’abord 
au  blanc  des  yeux  , qui  fe  teint  infen- 
fiblement  en  jaune  ; cette  couleur 
fe  répand  bientôt  fur  toute  l’habitude 
du  corps.  Les  urines  que  les  malades 
rendent  font  très  - jaunes  , & irn* 
priment  au  linge  une  couleur  fa JFr aî- 
née J les  excrémens  font  au  contraire 
pâles  ; le  pouls  eft  foible  , lent  & 
quelquefois  fébrile  ; la  peau  eft  lèche 
& âpre  au  toucher  ; les  malades 
éprouvent  une  démangeaifon  allez 
vive  , qui  reffemble  parfaitement 
bien  à celle  des  piqûres  d’épingles 
fur  le  corps;  ils  ont  la  bouche  amère 
ainfi  que  la  falive  ; les  alimens  qu’ils 
prennent,  acquièrent  de  l’amertume 
dans  la  maftication  ; quelquefois  ce 
goût  eft  fi  piquant  , qu’il  leur  femble 
avaler  de  labfynthe,  ou  le  fiel  le 
plus  amer;  les  objets  qu’ils  regardent 
leurs  paroifîent  jaunes.  A tous  ces 
fymptômes  fe  joignent'  le  dégoût , 
des  rapports,  une  fornbre  trïfteffe 
qui  participe  de  la  mélancolie,  une 
douleur  mordicante  au  creux  de  i’ef- 
îomac , une  difficulté  de  refpirer, 
une  tenfion  aux  hypocondres  5 une 
preffion  6c  une  pefanteur  à la  région 
du  foie. 

Elle  dégénéré  quelquefois  en  iélère 
noir , fi  la  bile  qui  en  eft  la  princi- 
pale caufe,  contracte  une  efpèce  de 
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putridité  acide.  Les  mêmes  fymptô- 
mes le  cara&érifent  ; la  feule  diffé- 
rence  eft  dans  la  couleur  du  malade  , 
qui  tire  fur  le  bleu  , le  verdâtre  , 
le  livide , l’cbfcur  ou  le  plombé  ; la 
conjonûive  des  veux  eft  d’un  jaune 
plus  foncé  ; & les  urines  ont  la 
couleur  de  cafte  brûlé. 

La  jauni  fie  reconnoit  une  infinité 
de  caufes  ; elle  dépend  le  plus  fou- 
vent  de  l’obilrudion  du  foie , d’un 
engorgement  de  la  bile  dans  fes 
propres  couloirs.  Les  ouvertures  des 
cadavres  des  perfonnes  mortes  de 
cette  maladie  ont  toujours  démontre 
des  vices  dans  le  foie. 

Elle  eft  quelquefois  produite  par 
des  pierres  trouvées  dans  la  propre 
fubftance  de  ce  vikère  ; elle  vient 
aufïi  fôuvent  à la  fuite  des  fatigues 
exceftives,  d’un  travail  forcé  , d’une 
longue;  expofition  aux  ardeurs  du 
foleil. 

Une  vie  trop  molle  & oiftve,  les 
pallions  viv^  , un  régime  de  vie  trop 
échauffant  , l’ufage  des  liqueurs  &c 
des  vins  qui  n’ont  point  fermenté  , 
les  alimens  de  haut  goût  , l’inflam- 
mation du  foie  , une  mélancolie  très* 
longue  , un  amour  malheureux  , des 
défirs  effrénés  & rendus  vains  , font 
autant  de  caufes  éloignées  qui  peu- 
vent déterminer  la  jauniffe. 

Elle  paroit  quelquefois  à la  fuite 
de  quelque  maladie  aiguë  , & des 
fièvres  intermittentes  trop  tôt  arrê- 
tées , &i  conféquemment  mal  guéries  , 
fur-tout  lorfqu’on  s’eft  hâté  de  donner 
du  quinquina  & des  aftringens.  Elle 
eft  alors  très  opiniâtre , & cède  diffici- 
lement aux  remèdes  qu’on  lui  oppofe. 
Il  n’eft  pas  rare  de  la  voir  dégénérer 
en  hydropifte. 

La  fuppreflion  des  règles , des 
hémorroïdes,  d’un  cautère;  la  ré- 
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percuflion  des  erruptions  cutanées  , 
comme  les  dartres , la  gale  , peu- 
vent encore  lui  donner  naiffance. 

La  jauniffe  , qui  paroît  avant  le 
feptième  jour  d’une  maladie  aiguë  , 
eff  toujours  fymptomatique  ; celle  qui 
vient  beaucoup  plus  tard,  & qui  ter- 
mine la  maladie  eff  toujours  critique. 

La  dureté  de  l’hypocondre  droit 
eff  toujours  d’un  mauvais  augure  dans 
la  jauniffe  ; la  démangeaifon  qui  fur— 
vient  à la  peau  ed  un  bon  figne  , àc 
annonce  toujours  la  guéridon  pro- 
chaine du  malade  5 fur -tout  fi  les 
urines  font  chargées  , épaiffes  , &c 
dépofent  un  fédimenr.  La  jauniffe 
ne  doit  pas  être  regardée  comme 
une  maladie  dangereuse;  il  ed  rare, 
lorfqu’elle  ed  {impie  , d’y  voir  fuc- 
comber  les  malades  : lor (qu’il*  y a du 
danger,  il  ed  toujours  produit  par  des 
cauies  accidentelles  6c  particulières 
qui  ont  déterminé  la  jauniffe. 

Réfoudre  les  obff  méfions  du  foie, 
évacuer  la  bile  furabonj^nte , & for- 
tifier la  conditution  énervée  par  le 
vice  de  la  bile,  font  les  feules  indica- 
tions curatives  que  l’on  doit  fe  pro- 
pofer  dans  cette  maladie. 

On  parviendra  à fondre  &c  h réfou- 
dre les  embarras  du  foie,  en  donnant 
des  apéritifs  & des  réfolutifs  propres 
à l’organe  a de  cl' é ; mais  il  faut  plutôt 
faire  précéder  les  émolüens  & les 
bains,  fie  n’ed  que  dans  la  détente 
qu’on  donnera  les  fondans.  Le  fa  von 
ed  un  remède  très-efficace;  la  gomme 
ammoniac,  diffoute  dans  i’oximel , a 
très  bien  réufii  ; mais  je  ne  connois 
pas  de  meilleur  remède  , dont  les 
effets  (oient  plus  falutaires  & plus 
prompts  , q îe  le  fuc  des  plantes 
chicoracées , de  piffienlit , &C  autres 
plantes  laéfefcentes  qui  font  de  vrais 
lavons  naturels.  Quand  leur  aéfion 
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ed  trop  lente  , on  y combine  le  feî 
de  glauber  à la  dofe  d’une  drachme 
pour  chaque  verre,  &c  de  dix  grains 
de  terre  foliée  de  tartre.  L’infufion 
des  feuilles  de  chélidoine  dans  du 
vin  blanc  fec , le  petit  lait  , bien 
clarifié  & mêlé  au  fuc  de  quelque 
cloporte  , méritent  les  plus  grands 
éloges.  Les  eaux  minérales , galeufes, 
aiguifées  avec  le  fel  de  glauber,  font 
fouvçraines  dans  leur  effet  contre 
l’iéfère  chaud;  mais  on  ne  doit  pas 
trop  fe  preffer  de  faire  ufage  des  apé- 
rit  fs  6c  des  fondans;  en  caufant  une 
fonte  trop  précipitée  des  humeurs, 
ils  peuvent  occalionner  les  accidens 
les  plus  graves. 

L’émétique  doit  être  donné  de 
très-bonne  heure,  pour  enlever  les 
matières  muqueufes  & gîuîinreufes 
qui  obftruent  les  conduits  biliaires. 


On  doit  même  le  répéter,  s’il  a déjà 
produit  de  bons  effets. 

On  doit  s’en  abffenir  lorfqu’il  y 
a conllriéîion  fpafmodique  6c  éré- 
tifme  dans  les  canaux  biliaires,  quoi- 
qu’il femble  indiqué  par  les  naufées 
&c  le  défir  des  malades  ; il  porteroit 
à l’excès  la  crifpation  6c  l’inflam- 
mation, 

il  eff  encore  contr’indiqué  par  la 
préfence  des  pierres  dans  la  véficule 
du  fiel , parce  qu’il  pourroit  les  faire 
paffer  dans  le  conduit  choledocque, 
par  les  diverfes  fecouffes  qu’il  pro- 
cure. 

Les  purgatifs  ne  doivent  jamais 
être  donnés  dans  le  principe,  ils  fe- 
roient  dangereux,  6c  augmenteroient 
l’inflammation  ; il  faut  attendre  que 
la  bile  ait  acquis  une  certaine  flui- 
dité ; ils  doivent  être  pris  dans  la 
claffe  des  mirfbratifs.  On  pourra  pur- 
ger les  malades  avec  le  tamarin,  le 
iel  policrefle  de  Glafer,  la  crème  de 

tartre 
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tartre  & la  rhubarbe  ; celle-ci  pour- 
roit  être  nuifible  , fi  elle  étoit  donnée 
feule  ; mais  , en  la  combinant  avec 
le  nitre  6c  le  fel  de  dauber  , elle 
ne  peut  qu'être  très-utile  , en  favori- 
fant  une  plus  grande  évacuation  de 
bile. 

On  appliquera  fur  la  région  du 
foie,  des  emplâtres  réfolutifs,  tels  que 
celui  de  favon  camphré  6c  celui  de 
ciguë;  on  y fera,  quelques  frictions 
fèches  j ou  bien  avec  l'huile  de  rhue 
ou  de  camomille. 

îl  eft  encore  très-avantageux  de 
faire  broffer  la  peau  des  malades,  afin 
de  terminer  une  tranfpiration  plus 
abondante.  Les  martiaux,  le  quinqui- 
na, l’extrait  de  gentiane,  propres  à 
fortifier  la  confliîution  énervée  , font 
auffi  dangereux  quand  ils  font  donnés 
trop  tôt , fur- tout  quand  il  y a fur- 
abondance  de  bile,  La  petite  centau- 
rée produit  de  bons  effets  dans  fiélère, 
lorfque  l’obftrujftion  commence  à fe 
réfoudre.  M.  Ami. 

JAUNISSE.  Médecine  vétérinaire.  Si  , 
dans  un  animal  quelconque  , la  lan- 
gue, les  lèvres,  l’intérieur  des  na- 
féaux,  8c  principalement  la  conjonc- 
tive préfentent  une  couleur  jaune , fi 
les  urines  dépofent  un  fédiment  jau- 
nâtre , les  fondions  des  organes  de 
la  digeftion  font  dérangées , en  un 
mot , fi  Tanimal  rend  ordinairement 
par  l’anus  des  excrémens  jaunes  6c 
fluides , quelquefois  durs  &fecs,nous 
difons  qu’il  eft  atteint  de  Fidère  ou  de 
la  jauni  (Te. 

Cette  maladie  arrive  toutes  les 
fois  que  la  bile  , préparée  dans  le 
foie,  6c  reçue  par  les  conduits  biîi- 
fères  , au  lieu  de  palier  continuel- 
lement de  ce  vifcère  dans  les  petits 
mteftins , eft  obligée  de  rentrer  dans 
Tome  FI . 
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Î£  torrent  de  la  circulation  , & de 
paffer  en  partie  par  les  vaifïeaux 
exbalans  qui  fe  terminent  à la  fur- 
face  extérieure  des  tégumens,  6c  en 
partie  par  les  autres  conduits  excré- 
toires. 

Nous  diftinguons  trois  efpèces  de 
jauniffe;  nous  allons  les  décrire. 

Première  efpèce . Jauniffe  avec  cha- 
leur. 

Elle  fe  manifeffe  par  les  lignes  fui- 
vans.  L’animal  eff  pefant  , trifte  , 
accablé;  la  chaleur  de  la  fuperficie 
du  corps  efl  confidérabîe , les  veines 
qu’on  apperçoit  fur  les  tégumens  , Sc 
principalement  fur  la  cornée  opaque, 
font  gonflées,  la  langue  efl  très-chaude, 
l’animal  témoigne  beaucoup  de  défi r 
de  boire  frais  dans  les  premiers  jours 
de  la  maladie , enfuite  la  fièvre  aug- 
mente , l’appétit  diminue  , la  refpi- 
raîion  eft  plus  laborieufe,  les  oreilles 
deviennent  froides , le  poil  fe  heriffe  , 
la  conjonéfive  , la  commiffure  des 
lèvres  prennent  une  couleur  jaune, 
les  urines  fe  colorent  6c  font  plus 
ou  moins  troubles  , en  tirant  ordi- 
nairement fur  le  brun  obfcur,  6c  les 
excrémens  font  plus  fou  vent  durs  , 
fecs  6c  .noirs,  que  fluides  6c  de  cou- 
leur jaune. 

Les  principes  les  plus  fréquens.de 
la  jauniffe  avec  chaleur  , font  l’eau 
impure  6c  marécageufe  , la  longue 
expofition  aux  ardeurs  du  foleil , le 
paffage  fubit  d’un  air  chaud  dans  une 
atmosphère  froide,  un  bain  pris  lorf- 
que l’animal  eff  couvert  de  lueur , 
enfin  biffage  immodéré  des  plantes 
âcres  6c  trop  nutritives,  &c. 

Le  bœuf  6c  le  mouton  font  plus  fu- 
jets  à cette  efpèce  de  jauniffe  que  le 
cheval  & l’âne  ; le  bouc  6c  le  cochon 
échappent  rarement  à cette  maladie  , 
s’ils  sont  foibles  6c  âgés  ; mais  s’ils 
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font  jeunes , & le  mal  récent , on 
peut  compter  fur  une  parfaite  guéri- 
fon  par  Pufage  des  remèdes  que  nous 
allons  indiquer. 

Dès  l’apparition  des  premiers 
fyptômes  , tels  que  la  perte  d’appé- 
tit , la  chaleur,  la  couleur  jaune  de 
la  conjondive , & la  difficulté  de 
refpirer  , faignez  l'animal  à la  veine 
jugulaire;  & réitérez  la  faignée  félon 
3a  plénitude  des  vaiffeaux  , l’âge  , 
Fefpèce  du  fujet,  & la  conffitution 
de  l’air;  donnez  quelques  lavemens 
compolés  de  décoèfion  d’orge  & de 
fel  de  nitre  ; adminiflrez  des  breu- 
vages de  petit  lait,  de  l’infufion  des 
feuilles  d’aigremoine  aiguilée  avec 
du  nitre  ou  du  vinaigre  ; mettez  l’a- 
nimal dans  une  écurie  lèche  Ôl  bien 
aérée,  & donnez-lui  pour  nourriture 
du  Ion  humeèlé  avec  de  l’eau  nitrée  , 
quant  au  bœuf  &c  au  cheval,.  & de 
fel  marin  pour  le  mouton.  Si , cinq 
à fix  jours  après  ce  traitement  , la 
couleur  jaune  de  la  conjonélive  fe 
foutient , li  l’appétit  ne  revient  pas  , 
fi  les  excrémens  deviennent  jaunes  & 
fini  de  s, , fi  la  chaleur  des  tégumens 
&C  celle  de  la  langue  difparoi  fient , 
adminiflrez  les  remèdes  que  nous  al- 
lons preicrire  clans  la  jauniffe  de  Fef- 
pèce  fui vante... 

Deuxieme  efpece.  Jauniffe  froide.. 

Gelle-ci  s’annonce  par  la  diminu- 
tion des  forces  , la  trifleffe  de  l’anff 
mal,  la  perte  de  l’appétit,  la  couleur 
jaune  des  yeux  , les  vaiffeaux  de  i’œil 
variqueux,  la  langue  jaunâtre,  la  dif- 
ficulté de  refpirer,  la  contra&ion  plus 
©u  moins-  forte  des  mufcles  du  bas 
ventre,  la  froidure  des  tégumens,  la. 
petiteffe  des,  vaifleaux  fuperficiels  , 
la-  fluidité  & la  couleur  jaune  des 
matières  fécales , la  répugnance  de  la 
les  battemeas.de  Fart  ère 
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maxillaire  plus  petits  que  dans  Pétai 
naturel. 

Le  bœuf,  &c  encore  plus  le  mou- 
ton , font  plus  expofés  à cette  efpèce 
de  jauniffe  que  les  autres  animaux. 

Nous  rangeons  parmi  les  caufe& 
les  plus  connues  de  la  jaunifie  froide 
le  paffage  fubit  du  chaud  au  froid  9, 
les  bains  , la  pluie  après  une  courfe 
violente  , la  fuppreffion  de  la  tranff 
piration,  ou  une  fueur  tout-à-coup 
arrêtée  , une  diarrhée  fufpendue  par 
Pufage  des  remèdes  afiringens  , les- 
eaux  impures  & flagnantes  pour 
boiffon  , les  pâturages  marécageux % 
3a  boiffon  trop  copieufe  , fur-tout 
chez  le  mouton  , le  long  féjour  dans> 
les  écuries  humides  & mal  difpofées  9. 
& les  concrétions  pierreufes  dans  le 
foie. 

Loin  de  preferire  ici  la  même  mé« 
thode  de  la  jauniffe  avec  chaleur  * 
nous  recommandons  au  contraire  Pil- 
lage du  fuc  exprimé  des  feuilles  de 
chélidoine  , incorporé  avec  parties 
égales  de  miel , le  fa  von  incorporé 
avec  fuffifante  quantité  d’extrait  de 
genièvre,  de  ciguë,  à la  dofe  de  demi- 
drachme  pour  le  cheval , délayé  dans- 
une  décoélion  de  pariétaire , ou  de 
garance  , ou  cFaiperges  , continué» 
pendant  neuf  à dix  jours  , fans  oublier 
les  lavemens  indiqués  dans  la  jauniffe 
précédente. 

Troisième  efpece*  Jauniffe  par  les 
vers. 

Le. foie  du  cheval,  du  bœuf,  du 
mouton  , contient  des  vers  dont  lau 
figure  & la  grandeur  varient  félon 
Fefpèce  de  l’individu.  Leur  multipli- 
cation eft  fouvent  fi  dàngereufe , que 
la  lécrétion  de  la  bile  le  trouvant, 
dérangée,  fon  tranfport  dans  les  vaif- 
feaux bilifères  efi  géné  , de-là  le 
reflux,  de  cette  humeur  dans  le  tox— 
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refit  de  la  circulation & la  jau- 
ni fie. 

On  doit  bien  comprendre  que  cette 
efpèce  de  jauniffe  ■ n'étant  qu'acciden- 
telle, on  ne  peut  parvenir  à la  faire 
ceffer  , & à rétablir  l'animal*  qu’en 
ôtant  ou  détruifant  les  vers  par  les 
remèdes  appropriés,  ( Foye { l’article 
Vers  , maladies  vermineules  ) où  nous 
nous  propofons  de  traiter  au  long  des 
efpèces  de  vers  qui  affeéfent  les  ani- 
maux, de  ce  qui  les  produit,  de  leurs 
défordres  , des  différentes  maladies 
■qu’ils  occafionnent , & de  la  prépara- 
tion de  l’huile  empyreumat-ique  pour 
les  détruire,  M.  T. 

Jaunisse.  ( Maladies  des  plantes  & 
des  arbres').  Elfe  eft  quelquefois  fubite , 
& plus  iouvent  elle  le  prépare  de 
loin,  ' . 

La  jauniffe  fubite  eft  plus  fréquente 
dans  le  printemps  , que  dans  le  refte 
de  Tannée.  Elle  tient  à un  paffage 
trop  prompt  du  chaud  au  froid  , & 
par  conséquent  à une  fuppreflion  ou 
diminution  de  tranfpiration.  La  lève 
regorge  dans  toutes  les  parties  fupé- 
rieures  de  l’arbre  , redeicend  avec 
r peine  6c  lenteur  vers  les  racines  , 6c 

relie’ confondue  avec  la  matière  ex- 
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crétoire  de  cet  engorgement  6c  de 
ce  mélange  ; la  feve  lé  détériore  ; 6c 
fi  la  chaleur  ne  rétablit  prompte- 
ment le  cours  de  l’excrétion  , en  un 
mot  , fi  la  feve  tarde  à fuivrela  rc  rue 
naturelle,  le  mal-être  devient  géné- 
ral dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 
Le  parenchyme  des  feuilles  eft  vicié, 
6c  de  v *rt  qu’il  é toit  auparavant,  il 
paffe  à la  couleur  jaune  , plus  ou 
moins  claire  , lùivant  le  degré  de  ion 
altération. 

La  greffe  trop  enterrée  , 6c  fur- 
tout  dans  ies  lois  naturellement  gras 
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& humides , eft  une  des  caufes  de  la 
jauniffe  lente. 

L’arbre  furcbargé  de  lichen  & de 
moufle  eft  fujet  à cette  maladie. 

Si  l’amandier,  par  exemple,  a fes 
racines  chargées  de  nodus,  d’exofto- 
fes,  la  jauniffe  fait  de  grands  pro- 
grès 6c  fait  périr  l’arbre , fi  avant 
l’hiver  on  n’a  pas  le  loin  de  fouil- 
ler tout  autour  de  fes  racines  , & de 
fupprimer  ces  excroiffances  contre 
nature  qui  vicient  la  fève  du  mo- 
ment qu’elle  s’introduit  dans  la 
plante. 

On  voit  fou  vent  des  arbres  forts 
6c  vigoureux  pendant  plufteurs  an- 
nées depuis  leurs  plantations  , com- 
mencer à jaunir.  / Si  on  fouille  juf- 
qu’à  la  plus  grande  profondeur  des 
maîtreflés  racines  , on  trouvera  ou 
que  leurs  extrémités  plongent  dans 
l’eau  fiagnante , ou  qu’ell  s nè  peu* 
vent  pénétrer  un  tuf  par  couche,  ou 
enfin  que  les  vers  du  hanneton  { Foye £ 
ce  mot  ) fe  font  aèharnés  à ronger 
les  maitreffes  racines  Enfin  fi  l’arbre 
eft  trop  vieux  6c  tend  à fa  fin  , il 
n’eft  pas  furprenant  que  fes  feuil- 
les jauniflent  6c  tombent  avant  le 
temps. 

Les  arbres  * plantés  dans  des  ter- 
reins  arrides  , fablonneux  , 6c  qu’on 
ne  peut  arrofer  pendant  les  grandes 
chaleurs  , jauniflent.  Un  mélange  d’ar- 
gille  bien  feche , divifée  en  pouf- 
iière , mê’ée  avec  ces  fables  , leur 
donnera  du  coips  , parce  qu’a  la  pre- 
mière pluie  elle  fe  mêlera  avec  eux, 
laifte ra  rqoins  évaporer  l’humidité 
de  la  terre  , 6c  retiendra  plus  long- 
temps l’humidité  occafionnée  par  les 
eaux  pluviales.  S’il  ffeft  pas  facile  de 
fe  procurer  de  l’argile  , on  la  fup- 
pléera  par  une  couche  entre  deux 
terres , faite  avec  des  feuilles  d’ar- 
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bres,  & fur -tout  avec  la  bâle  des 
blés  5 orge , avoine  &c.  Si  on  eft  privé 
de  ces  fecours  , le  dernier  parti  à 
prendre , eft  de  couvrir  le  pied  de 
l’arbre , à une  circonférence  de  trois 
à quatre  pieds  avec  des  cailloux  , des 
pierres,  qu’on  enlèvera  dès  que  les 
grandes  chaleurs  ne  feront  plus  à re- 
douter. 

Si  le  fond  du  fol  eft  trop  humide 
naturellement , c’eft  un  grand  mal- 
heur pour  un  jardin  fruitier  ; le  feul 
remède  eft  d’ouvrir  de  grands  foffés 
d’écoulement  dans  la  partie  la  plus 
baffe  du  jardin  , ou  non  loin  des 
arbres  & à une  profondeur  au-deffous 
de  leurs  racines  dont  on  remplira  le 
fond  avec  des  pierrailles  6c  des  cail- 
loux. 

Si  l’arbre  jaunit  par  vieilleffe  , il 
faut  le  fuppléer  par  un  autre , 6c  fi 
la  terre  eft  épuifée,  changer  6c  tranf- 
porter  l’ancienne  , enfin  remplir  le 
grand  creu  avec  de  la  nouvelle.  Les 
gazonnées  produifent  de  très  - bons 
effets. 

L’arbre  dont  on  a étronçonné  , mu- 
tilé les  racines  avant  de  le  planter  , 
eft  très  - fujet  à la  jauniffe  , parce 
qu’il  ne  peut  plus  produire  que  des 
racines  latérales  , peu  profondes  , & 
par  conféquent  fujettes  à éprouver 
les  effets  de  la  féchereffe.  Les  pom- 
miers 6c  poiriers  greffés  fur  coignaf- 
fiers  , font  dans  le  même  cas  par  la 
même  raifon. 

Les  jeunes  arbres  expofés  au  gros 
midi  contre  un  grand  mur,  éprouvent 
trop  de  chaleur  dans  leur  tronc , 6c 
leurs  feuilles  jauniffent.  Une  planche, 
une  douve , dont  on  recouvrira  le 
tronc  , préviendra  la  maladie. 

Lorfqu’on  découvre  les  racines  pour 
connoxtre  la  caufe  du  mal,  produit  foit 
par  les  infeâes,  foit  par  la  moififfure 
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& noirceur  des  racines,  &c.  il  faut 
commencer  par  vifiter  celles  d’un  côté* 
6c  procéder  ainfi  de/uite  ; mais  à cha- 
que fouille  remettre  de  la  terre  neuve 
6c  nonne.  Lorfque  l’on  trouve  l’ori- 
gine du  mal , il  faut  tuer  les  vers  avec 
la  ferpeîte,  enlever  les  parties  mâ- 
chées , 6c  cerner  jufqu’au  vif  ; enfin 
fupprimer  jufqu’au  vif  les  racines 
chancies,  noires,  6cc.  On  doit  bien 
fe  donner  de  garde  de  découvrir  tou- 
tes les  racines  à la  fois.  Après  ces 
opérations  , on  donne  un  bouillon 
à l’arbre  ( V oye £ ce  mot  ) , afin  de 
lui  aider  à réparer  fes  forces, 

JET,  C’eft  la  pouffe  perpendiculaire 
d’un  arbre  pendant  une  année. 

JETER,  C’eft  un  mot  fy nomme  de 
celui  ejjdimzr . ( Voyc £ ce  mot  ). 

JEUNE.  Faire  jeûner  un  ar- 
bre. Expreffion  nouvelle,  introduite 
dans  la  pratique  du  jardinage  par 
M*  l’abbé  de  Schabol.  Voici  comme 
il  s’explique  : « C’eft  une  invention 
nouvelle  pour  empêcher  qu’un  arbre 
ne  s’emporte  tout  d’un  coté  , tandis 
que  f attira  côté  ne  profite  point,  & 
au  contraire  dépérit.  On  y remédie 
en  ôtant  toute  la  nourriture  & la 
bonne  terre  au  côté  trop  en  embon- 
point, mettant  à la  place  de  la  terre 
maigre  ou  du  fable  de  ravine,  pen- 
dant qu’on  fume  6c  qu’on  engraiffe 
bien  le  côté  maigre  : de  plus , on 
courbe  un  peu  fortement  toutes  les 
branches  du  côté  tros  gras  , 6c  on 
laiffe  en  liberté  entière  le  côté  mai- 
gre. Voilà  ce  qu’on  appelle  faire 
jeûner  les  arbres , 6l  leur  faire  pra- 
tiquer l’abftinence  6c  la  diète  ; c’eft 
ainfi  que  fans  tourmenter  les  arbres 
qui  ne  fe  mettent  pas  à fruit , fans 
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en  couper  les  racines , 6c  les  muti- 
ler en  cent  façons  , fuivant  l’ufage  , on 
parvient  à leur  faire  porter  du  fruit  »• 

JONQUILLE»  Tournefort  la  place 
dans  la  première  fecHon  de  la  neu- 
vième claffe  des  liiiacées,  d’une  feule 
pièce  ; divifée  en  fix  parties,  6c  dont 
le  calice  devient  le  fruit,  8c  il  l’ap- 
pelle narci/us  junci  folius  luteus . Von 
Linné  la  claffe  dans  FHexandrie  Mo- 
noginie  , 8c  la  nomme  Narcijjus  jun - 
quitta. 

Fleur  ; plufieurs  6c  rarement  une 
feule  , renfermées  dans  le  fpathe  ou 
feuille  membraneufe , qui  fert  de  ca- 
lice avant  le  développement;  la  co- 
rolle eft  divifée  en  fix  parties  infé- 
rées fur  la  bafe  du  tube  du  neêlaire, 
qui  eft  d’une  feule  pièce  cylindrique  ; 
les  étamines  au  nombre  de  fix,  dont 
ordinairement  trois  plus  longues  & 
trois  plus  courtes. 

Fruit  ; capfule  longue , à trois  cô- 
tés , à trois  loges,  à trois  valvulves; 
les  femences  nombreufes , prefque 
rondes. 

Feuilles  ; fini pl es  , très-entières  ; 
partant  de  la  racine  , elles  font  en 
forme  d’alène. 

Racine ; oignon  étroit,  allongé;  re- 
couvert d’une  pédicule  brune. 

Port  ; du  centre  de  l’oignon  s'élève 
vue  hampe  ou  tige  , au  fommet  de 
laquelle  les  fleurs  font  portées  ; el- 
les font  d’une  couleur  jaune  , qui  a 
fixé  la  dénomination  de  couleur  jon- 
quille. 

Lieu  ; originaire  d’Efpagne,  de  l'O- 
rient : on  la  trouve  encore  dans  le  bas 
Languedoc. 

Culture  ; je  ne  connois  que  deux 
efpèces  jardinières , bien  caraèférifées; 
la  jonquille  à fleur  fimple  6c  à fleur 
double  ; les  unes  6c  les  autres  à 
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plus  ou  moins  grandes  fleurs.  Quel-* 
ques  fleuriffes  mettent  au  nombre 
des  jonquilles  des  individus  qui  ap« 
partiennent  à l’efpèce  nommée  nar* 
ci/e. 

La  terre  légère  & fubftanîielîe 
convient  à la  jonquille  ; elle  craint 
l’humidité  comme  prefque  toutes  les 
plantes  bulbetifes.  L’oignon  demande 
à être  enterré  peu  profondément  , 
parce  qu’il  s’enfonce  beaucoup , &£ 
alors  il  ne  fleurit  pas.  La  profondeur 
de  trois  pouces  eff  plus  que  fiiffi- 
fsmte  , 6c  on  fera  bien  d’incliner  Foi- 
gnon  fur  le  côté,  afin  qu’il  s’enfonce 
moins.  Il  eff  inutile  & très -inutile 
d’arrofer  après  la  plantation,  pourvu 
%ue  la  terre  foit  un  peu  humide. 
Dans  tous  les  pays  quelconques  , 
l’époque  à laquelle  on  doit  planter 
eff  indiquée  par  l’oignon  lui- même. 
On  peut  différer  jufqu’à  ce  que  fon 
dard  ou  jet  commence  à paroirre 
au  fommet  de  l’oignon.  Si  on  attend 
que  ce  jet  ait  une  certaine  longueur, 
l’oignon  fouffre.  Il  fiiffit  de  confi- 
dérer  le  lieu  natal , pour  voir  que 
cette  plante  ne  craint  pas  la  chaleur; 
cependant  elle  Fa  craint  dans  nos 
provinces  du  nord,  parce  que  fa 
première  végétation  eff  lente , retar- 
dée par  la  longueur  des  hivers  , ôc 
la  chaleur  la  furprend  trop  vite.  Dans 
les  pays  chauds  elle  végète  pendant 
l’hiver  , 6c  fleurit  iorfque  la  chaleur 
eft  au  point  qui  lui  convient.  On  ne 
fait  point  affez  d’attention  aux  diffé- 
rentes manières  d’être  des  climats  , 
Ôc  à l’époque  naturelle  de  fleuraifon 
du  pays  natal. 

Comme  les  feuilles  de  la  jonquille 
reffemBlent  affez  pour  leur  forme  6c 
en  petit  à celles  des  joncs  ; comme  ces 
feuilles  font  peu  nombreufes,  & oc- 
cupent peu  d’efpace  ; enfin,  comme 
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l’oignon  a peu  de  largeur  fur  fa  hau- 
teur, on  peut  planter  à trois  pouces 
de  diflance.  Dans  les  provinces  du 
nord,  il  efl  prudent  de  couvrir  la 
terre  avec  de  la  paille  pendant  les 
grandes  gelées. 

On  lève  de  terre  l’oignon  tons  les 
trois  à quatre  ans , & on  en  fépare  les 
cayeux  ; ils  doivent  être  confervés 
dans  ifn  lieu  fcc  & bien  aéré;  placé 
dans  un  endroit  humide  , la  moififfure 
s’en  empare , & ils  pourriffent.  L’oi- 
gnon  ne  doit  être  déplanté  que  lors- 
que les  feuilles  font  fechées. 

La  jonquille  figure  très-bien  dans 
les  vales  , dans  les  caiffes,  & c’eft 
fa  véritable  place  ; car  en  pla tte- 
bande  , en  carreaux  , l’effet  eft  trofr 
nud  à l’œil. 

Des  fleuriftes  prétendent  que  l’oi- 
gnon & les  cayeux  doivent  être  re- 
mis en  terre  auffiîôt  que  leur  fépara- 
îion  efl  faite , ou  ne  pas  attendre  au- 
delà  de  huit  jours.  Je  réponds  d’a- 
près l’expérience  que  çette  précaution 
eft  inutile,  & qu’ils  font  dans  le  cas 
d’attendre  autant  de  temps  que  les 
hyacinîes  , les  tulipes  , dcc.  pourvu 
qu’ils  foient  tenus  dans  un  lieu  bien 
fec. 

Des  jonquilles  placées  dans  des 
vafes  peuvent  fleurir  deux  fois.  On 
les  plante  à la  fin  de  Pété  , 6c  au 
commencement  de  l’hiver  on  les 
porte  dans  des  ferres  chaudes.  Aufti- 
tôt  après  leur  fleuraifon  , ces  mêmes 
pots  font  mis  en  terre  dans  le  jar- 
din 3 & au  temps  ordinaire  il  paroit 
de  nouvelles  tig®s  , de  nouvelles 
fleurs. 

JOUBARBE.  ( Voyez  pt.  1ÎL  ) 
Tournefort  la  place  dans  la  fixième 
le  dion  de  la  fixième  clafie  qui  com- 
prend les  fleurs  en  rôle  , dont  le 
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pîftil  devient  un  fruit  compofé  de 
plufieurs  capfules , & il  l’appelle  fie-* 
dum  majus  vulgare . Von  Linné  la 
nomme  fie m per  vivum  ttetorum  , 6c 
la  cia  lie  dans  la  Dodécandrie  Dodé- 
caginie. 

Fleur  ; ordinairement  compofée  de 
douze  pétales  B ovales,  pointus  ve^ 
lus  , portant  chacun  une  étamine.  Le 
piftil  C efl  compofé  de  douze  à < uinze 
ovaires;  il  repofe  fur  le  placenta  qui 
efl  au  centre  du  calice  D,  dont  le 
nombre  des  divifions  égale  celui  des 
pétales.  # 

Fruit;  le  piflil  ne  change  point  de 
forme  en  mûrlflanî.  Les  ovaires  fe 
changent  chacun  en.  une  capfule  E 
à une  feule  loge  remplie  de  l e ni  en- 
ces  F. 

Feuilles  ; oblongues  , charnues  , 
fucculjentes  , convexes  en  dehors , ap- 
platies  en  dedans  , couvertes  de  poils 
fur  leurs  bords,  implantées  fur  la  ra- 
cine , raffemblées  par  leur  bafe  en 
forme  hémifphérique. 

Racine  A , petite , fibreufe. 

Port  ; la  tige  s’élève  du  centre  des 
feuilles,  droite  , rougeâtre,  pleine  de 
moelle  , revêtue  de  feuilles  plus  étroi- 
tes que  celles  des  racines.  Les  fleurs 
n aident  au  fommet  difpofees  en  bou- 
quet. Les  tiges  fèches  dès  que  la  fé- 
ru en  ce  efl  mûre. 

Lieu  ; les  vieux  murs  , les  rochers. 
La  plante  eft  vivace  , fleurit  depuis 
juillet  jufqu’à  la  fin  de  feptembre  9 
fuivant  les  climats. 

Propriétés  ; le  fuc  des  fleurs  a une 
odeur  légèrement  nauféabonde  ,*  6c 
une  faveur  un  peu  âcre.  La  plante 
efl  aqueufe , rafraichifiante  6c  aflrin- 
gente. 

Ufagt;  le  fuc  exprimé  des  feuilles 
récentes,  fe  donne  depuis  une  once 
jufqu’à  quatre,  féal  ou  mêlé  avec  par- 
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des  égales  d’eau  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes , qui  n’ont  point  de  froid 
marqué. 

Les  feuilles  dépouillées  de  la  peau , 
macérées  dans  l’eau  , font  employées 
dans  les  fièvres  ardentes  , & les  inftanm 
mations  qui  menacent  de  gangrenne. 
Pour  les  animaux , la  dofe  de  ce  fuc 
tft  de  demi-livre. 

Joubarbe  des  vignes.  ( Voyc^ 

ORPIM  ). 

JOUG.  Pièce  de  bois  traverfant  par 
deffus  la  tête  des  bœufs,  avec  laquelle 
ils  font  attelés  pour  tirer  ou  pour  la- 
bourer : on  en  trouve  de  tout  faits 
dans  les  foires  & chez  les  marchands. 
Il  faut  en  e Payer  trente  & quarante  « 
avant  d’en  trouver  un  exactement 
proportionné  à la  tête  d’un  bœuf.  Ne 
vaudroit-il  pas  infiniment  mieux  faire 
venir  chez  foi  les  conftruCteurs  ? ils 
prendroient  leursmefures  fur  l’animal 
même  , & dès-lors  il  ne  feroit  point 
gêné  ou  bleiîé.  Au  lieu  d’un  joug  par 
paire  , il  faudroiî  en  avoir  au  moins 
deux  & même  trois  , afin  qu’en  cas 
de  rupture  3 les  bœufs  ne  reftaftent 
pas  .perdant  pluiieurs  jours  dans  l’é- 
curie fans  travailler.  L’orme  , le 
frêne  &c  le  hêtre  bien  fecs  , (ont  le 
meilleur  bois  pour  en  faire.  Celui 
de  hêtre  prend  mieux  le  poli , mais 
il  eil  plus  caftant  que  les  deux  pre- 
miers. On  doit  tenir  dans  un  lieu  fec 
&c  à l’ombre  ceux  que  l’on  gai  de  en 
réferve  ; les  étendre  iur  le  plancher  , 
& non  pas  les  placer  perpendiculai- 
rement , parce  que  ie  bois  travaille 
& fe  déjette , fi  i'atmofphère  eil  long- 
temps humide. 

JOURNAL  DE  TERRE.  Efpace 
de  terrent  qu’on  peut  labourer  dans 
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lin  jour.  Cette  dénomination , ainfî 
que  celle  de  f étirée , àé ouvrée  de  vi- 
gne , &c.  ne  préfente  aucune  idée 
exaéle  , puifque  telle  paire  de  bœufs  , 
de  chevaux  ou  de  mules  peuvent  la- 
bourrer  dans  un  jour  un  tiers  plus  de 
terrein  que  telle  autre  paire.  Le  grain 
de  terre  plus  ou  moins  tenace  , fait 
encore  varier  le  travail,  ainfî  que  la 
circonflance  de  la  faifon.  Il  arrive  de- 
là que  les  mefures  , quoique  fous  la 
même  dénomination  , varient  d’une 
province  à une  autre,  & fouvent  de 
village  à village  dans  la  même  pro- 
vince. Quand  verrons-nous  en  France 
une  feule  ldi , un  feul  poids  & une 
feule  mefure  ! 

J U CHOIR  A POULES.  Endroit 
eu  les  poules  paflent  la  nuit.  C’efi 
un  affemblage  de  traverfes  qui  fe 
tiennent  enfemble , mais  afiez  éloi- 
gnées pour  que  les  poules  d’un  rang 
ne  touchent  pas  celles  du  rang  voi- 
fin.  11  doit  êire  placé  dans  un  lieu 
fec,  expo  le  au  midi,  & fi  on  le 
peut  , près  de  l’endroit  ou  le  our 
eft  placé.  Si  ie  lieu  eil  humide  &ç 
froid  , les  poules  feront  peu  d’œufs 
pendant  l’hiver  , Je  mettront  à o -u*» 
ver  très-tard;  dès-lors  on  fera  pavé 
des  premiers  petits  poulets  oui  -e 
vendent  toujour s b e n ; les  pe  » ; t s de 
l 'arrière  » faifon  léufli  fient  mal  , & 
patient  difficilement  1 Tu  ver.  La  n*  oxî* 
mité  du  four  répand  un-  i b heur 
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douce  & foutenue , qui  fier  ’ puis 
grand  bien  aux  petits  & aux  p"  nies® 
Si  l’endroit  eft  trop  ch  u j pt ndaoi! 
l’é  é , il  convient  aior:  >./*-.  «..■■rr  une 
fenêtre  ait  nord  , é ' 
ranî  d’air. 

La  per  fan  ne 

poules  'é"  1 pt  - 

pendant - la  nuit  3 entrer  dans  e >> 
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choir,  faire  fortir  ceiles  qui  fe  Cou- 
chent dans  les  pannier.s,  & les  for- 
cer à retourner  fur  le  juchoir  ; elles 
les  rempliflent  d’ordures,  & les  pou- 
les abandonnent  & vont  pondre  leurs 
œufs  lou vent  dans  des  lieux  écar- 
tés ; alors  ils  font  prefque  toujours 
perdus  pour  le  maître. 

Le  juchoir  pour  les  dindes  pendant 
l’été,  eft  ordinairement  une  vielle 
roue  de  charrette,  implantée  fur  un 
pied  droit  au  milieu  de  la  baffe- 
cour. 

• 

JUGERÉE.  Mefure  de  terre  en 
ulage  chez  les  Romains  ; elle  défi- 
gnoit  comme  le  mot  journal , l’éten- 
due de  terrein  labourable  dans  un 
jour  par  une  charrue. 

JUJUBE,  JUJUBIER.  Ç Foye{  pl 
111 , page  loi  ).  Tournefort  cia  fie  cet 
arbre  dans  la  feptième  fedion  de  la 
vingtœmième  claffe  des  arbres  à fleur 
en  rofe  , dont  le  pilfil  devient  un  fruit 
à noyau,  6c  il  rappelle  yi^iphus*  Von 
Linné  le  nomme  rhamus  {jijphus  , 
6c  le  “daffe  dans  la  Pentandrie  Mo* 
nogynie. 

Fleur  $ en  rofe,  coinpofée  de  cinq 
pétales  très-petits,  attachés  par  leur 
bafe  fur  le  bord  du  tube  du  calice, 
de  manière  qu’ils  font  fort  éloignés 
de  l’ovaire , comme  on  le  voit  en  A , 
où  la  fleur  eft  repréfentée  de  face. 
Les  étamines  au  nombre  de  cinq  • 
le  piftil  au  centre  de  la  fleur;  B re- 
préiente  le  calice  vu  en-deffous. 

Fruit  C.  baie  ovale,  verte  avant 
fa  maturité , d’un  rouge  orangé  lorf- 
qu’elle  eft  nuire.  D.  la  repréfente 
coupée  tranfverfalernent , pour  laif- 
fer  voir  Tefpace  qu’occupe  le  noyeau 
E,  lequel  eft  coupé  en  F 9 & ren- 
ferme l’amende  Gç 
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Feuilles  ; ailées,  à queues  courtes  J 
portées  iur  une  queue  longue  ou  pé- 
tiole commun  ; elles  font  * ovales  , 
oblongues,  fimples  , à trois  nervures 
principales,  dentées  en  manière  de 
fcie  , Ridantes  , unies  , d’un  verd . 
clair. 

Port  ; je  ne  fais  pourquoi  tous  les 
écrivains  le  placent  parmi  les  grands 
arbriüèaux  ; fans  doute  que  dans  nos 
provinces  du  nord  il  n’y  excède  pas 
la  grandeur  ordinaire.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  dans  celles  du  midi,  où  l’on  .voit 
des  troncs  de  douze  à quinze  pou- 
ces de  diamètre,  s’élever  aufîi  haut 
que  les  plus  grands  poiriers  , 6c  fe 
charger  de  branches  aufîi  fortes. 
L’écorce  de  cet  arbre  eft  rude , ger- 
cée ; les  jeunes  b range  s pliantes  , 
garnies  à leur  infertîon  de  deux  ai- 
guillons durs  , piquans  , prefque 
égaux;  Les  fleurs  très-petites , pref- 
que blanches  , nai fient  des  aifelies 
des  feuilles  fouîenues  par  des  courts 
pédicules  ; les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  leur  pétiole  com- 
mun. 

Lieu;  nos  provinces  méridionales  3 
où  il  fleurit  en  mai  6c  en  juin. 

Propriétés  ; le  fruit  eft  nourri  (Tant  5 
doux,  agréable,  quoiqu’un  peu  fade. 
Il  eft  expectorant , adouciflant,  lé- 
gèrement diurétique.  Il  eft  indiqué 
dans  la  toux  eflentielle  , la  toux  ca- 
tharale  , l’afthme  convulfif,  dans  les 
efpèces  de  maladies  où  il  faut  aider 
& foutenir  l’expedoration  , & dans 
la  colique  néphrétique  par  des  gra- 
viers. 

Ujages  ; le  fruit  de  fléché  dans  les 
tifanes  6c  apozêmes  peétoraux. 

Culture  ; on  le  plante  , dans  les 
provinces  du  midi,  avec  les  arbres 
fruitiers  ordinaires.  Il  n’exige  au- 
cune culture  particulière.  Sa  végéta- 
tion 
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lion  eft  lente.;  mais  comme  fes  ra- 
meaux fe  garnirent  d’un  grand  nom- 
bre de  feuilles,  on  peut  en  couvrir 
des  tonnelles  , en  s'y  prenant  de 
bonne  h»  ure  : ils  n'auront  pas  dans  la 
fuite  b e foin  de  fou  tien* 

On  ne  s’anuite  pas  à le  multiplier 
par  les  noyaux  ; cette  voie  eft  trop 
lente  : il  vaut  mieux  déraciner  les 
jeunes  pieds  qui  fortent  de  terre  au- 
tour du  tronc. 

Si  on  eft  curieux  de  fe  procurer 
cet  arbre  dans  le  nord,  où  le  fruit 
ne  mûrira  jamais  bien  , quelle  que 
foit  la  chaleur  de  l’année  , il  eft 
plus  expéditif  de  tirer  du  midi  de 
jeunes  pieds  bien  enracinés  , & de 
les  planter  dans  des  vafes  de  gran- 
deur convenable,  qu’on  renfermera 
dans  l’orangerie  pendant  l’hiver*  Si 
on  veut  le  multiplier  par  femences , 
on  prend  des  noyaux  qu'on  met  dans 
des  vales  remplis  de  terre  douce  , 
& qu’on  enfonce  dans  une  couche. 
Si  le  noyau  a trempé  dans  l’eau  pen- 
dant douze  à vingt  quatre  heures 
avant  de  le  femer  , il  germera  p us 
facilement.  Chaque  année  on  acli- 
maîe  peu- à-peu  l’arbre  ; enfin  on 
le  plante  en  pleine  terre  derrière  un 
bon  abri.  Pendant  les  premières  an- 
nées , on  aura  lourde  garnir  tout  le 
tour  du  tronc  avec  du  fumier  de 
litière,  &:  d’envelopper -le  tronc  & 
les  branches  avec  de  la  paille,  feu 
le  enî  pendant  les  fortes  gelées. 

En  plantant  près  & en  inclinant 
les  jeunes  branches,  on  fteroit  des 
haies  impénétrables  avec  cet  arbre. 
{A* oye{  le  moi  Haie). 

JULEP.  Potion  médicinale  , fai  e 
avec  une  eau  diftdiée  , ou  avec  de 
l’eau  * commune  , ou  avec  une  dé- 
coction légère  de  plantes  & d’autres 
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ingrédiens,  unis  à une  certaine  quan« 
tité  de  firop  quelconque;  par  exem- 
ple d’une  once  fur  ftx  onces  d’eau. 
Je  crois  les  juleps  plus  avantageux 
aux  apothicaires  qu’aux  malades.  Les 
juleps  fe  confervent  peu  ; on  doit 
les  faire  au  moment  de  les  donner. 

J u lep  cordial.  Mêlez  une  once 
de  firop  d’écorce  de  citron  avec  les 
eaux  diftillées  de  fcorioncre  , de  chi- 
corée fauvage , de  chardon  béni  &C 
de  mé lifte  , de  chacun  une  once. 
Ajoutez  y deux  de  candie  orgée. 
Les  trois  premières  eaux  n’ont  pas 
plus  d’efficacité  que  l’eau  de  rivière. 
Une  in  fu  fi  on  de  canelîe  dans  Peau 
commune  avec  le  firop,  produiroit 
le  même  effet  , ainii  que  de  fimples 
infufions  de  plantes  aromatiques. 

Julep  rafraîchissant.  Sans  re- 
courir aux  mélanges  , un  peu  de  vi- 
naigre étendu  dans  l’eau  commune, 
jiftqu  à agréable  acidité  ; la  limo- 
nade , le  fuc  de  grofeilles  , d’épine 
vinette,  avec  un  peu  de  firop  ou  du 
lucre. 

JULIENEo»  Juliane  des  jar- 
dins. Fournefort  la  place  dans  la 
quatrième  feélion  de  la  cinquième 
clafte  des  herbes  à fleur  en  croix,  dont 
le  plftil  devient  une  fiîique  à deux 
loges  féparées  , & il  • l’appelle  hef- 
ptris  h or  un  fis.  Von  Linné  la  nomme 
lie j péris  matronalis.  , & la  clafte  dans 
la  Tëîradynamie  filiqueufe. 

Fleur  ; en  croix,  les  pétales  oblongs, 
terminés  par  des  onglets  de  la  lon- 
gueur du. calice,  dont  les  folioles 
font  linéaires,  excepté  deux  qui  font 
renflés  ; les  étamines  au  nombre  de 
ftx,  dont  quatre  plus  longues,  & 
deux  plus  courtes. 
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Fruit  ; filique  longue  , canelée  , 
féparée  par  une  cloifon  membraneufe 
de  la  longueur  des  battans  ; les  fe- 
mences  ovales  , aplaties  , rouffes. 

Feuilles  ; ovales,  en  forme  de  lance, 
à légères  dentelures  , avec  de  courts 
pétioles. 

Racine  ; petite , en  forme  de  navet , 
blanche. 

Port  ; tiges  de  deux  pieds  de  hau- 
teur environ  , rondes,  velues  , rem- 
plies de  moëies  , droites  , fîmples , 
ou  rameufes.  Les  rameaux  n aillent 
des  aifelles  des  feuilles.  Les  fleurs 
unifient  au  fommet  des  tiges,  8l  les 
feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

Lieu  ; originaire  d’Italie  ; cultivé 
dans  nos  jardins.  La  plante  dure  deux 
ans. 

Cette  plante  varie  dans  nos  jar- 
dins pour  la  couleur  de  fa  fleur  ; fur 
des  pieds  elle  efl  blanche  , & vio- 
lette fur  d’autres.  A force  de  foins  , 
on  efl  parvenu  à la  rendre  double 
& très-double.  Elle  produit  alors  un 
très-bel  effet  dans  les  platte-bandes 
d’un  jardin  & dans  des  vafes.  Ces 
plantes  n’exigent  aucune  culture  par- 
ticulière ; elles  aiment  la  terre  meu- 
ble & très-fubflancielle  : on  en  fème 
la  graine  après  l’hiver. 

I U M A R T.  On  trouve  dans  Car- 
dan pîufieurs  particularités  fur  cet 
animal , qui  tiennent  prefque  toutes 
de  la  fable.  Nous  nous  bornerons 
feulement  à dire  que  le  jumart  naît 
toujours  d’un  accouplement  entre  les 
races  du  bœuf  & du  cheval , c’efl 
à- dire  , du  taureau  & de  l’âneffe  , 
ou  bien  de  l’âne  <!k  de  la  vache , 
qu’il  n’a  ni  corne  , ni  ongle  fendu  ; 
ni  quatre  eflomacs  ; que  fa  queue 
«ft  plus  groffe  que  celle  de  l’âne  ; 
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8c  qu’on  en  exige  le  même  travail. 

C ét  animal  devant  donc  être  re- 
gardé comme  un  véritable  âne  , con- 
fultez  cet  article  , relativement  aux 
ufages  auxquels  il  efl  defliné  , à la 
manière  de  le  nourrir  ; & à fes  ma- 
ladies. ïl  efl  extrêmement  fort.  ( Voy* 
ANE  ).  M.  T. 

M.  de  Bulfon  nie  la  poffibilité 
de  l’exiflence  de  cet  animal , à caufe 
de  la  trop  grande  ligne  de  démar- 
cation qui  fépare  fes  générateurs  , 
8c  il  regarde  le  jumart  comme  un 
être  chimérique.  On  convient  qu’il 
n’efl  pas  commun  , parce  qu’on  ne 
s’occupe  point  affez  du  foin  de  croifer 
les  efpèces.  Cependant , malgré  la 
décifion  du  Pline  français,  on  peut 
8c  on  doit  être  très-perfuadé  de 
l’exiflence  des  jumarts.  Pendant  très*, 
long-temps  il  en  a exiflé  un  à Lyon  * 
qui  traînoit  la  charrette  dans  toute  la 
ville  , & , fi  je  ne  me  trompe  , on  en 
voit  encore  un  à l’école  vétérinaire 
d’Alfort. 

Je  fais  8c  je  conviens  que  l’auto- 
rité de  M.  de  BufFon  doit  être  d’un 
grand  poids  ; mais  ce,  célèbre  natu- 
ralise n’a  pas  été  dans  le  cas  de 
tout  voir  , de  tout  examiner  par  lui- 
même.  Cependant , fi  on  doute  en- 
core  de  l’exiflence  des  jumarts  , on 
peut  confülter  les  lettres  de  M.  Bour- 
gelat  , inférées  page  546  du  tome 
troifième  des  Conjidèrations  fur  les 
corps  organifés  , par  le  célèbre  êc 
exaèl  obfervaîeur  M.  Charles  Bon- 
net de  Genève.  Dans  la  vallée  de 
Barcelonnette  , les  jumarts  ne  font 
pas  rares , & on  les  y appelle  ju- 
merre.  Tous  ces  animaux  ne  font 
pas  égaux  > ils  tiennent  quelquefois 
plus  du  bœuf  que  de  l’âne  , & ainiî 
tour  à-tour.  Cette  diverfiré  dans  la 
conformation  , a été  l’origine  de  l’ef- 
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pèce  de  contradiction  qu’on  rencon- 
tre dans  les  defcriptions  de  cet  ani- 
mal. 

JUMENT.  ( Voyei  Cheval. 

JUSQUIAME  ou  Hais eb  âne  po- 
telée. ( Voye £ pi.  III,  p Jge  102  ). 
Toi  irneforr  la  range  dans  la  première 
feèîion  de  la  première  dafle  des  her- 
bes à fleur  en  entonnoir  , dont  îe 
piftil  devient  le  fruit  , 6c  il  l’appelle 
hyofciamus  vulgaris  vel  niger.  Von 
Linné  la  nommé  hyofciamus  niger , 
6i  la  dafle  dans  ia  Pentendrie  Mo- 
nogynie. 

Fleur  ; d’une  feule  pièce  en  forme 
de  tube  B,  évafé  6c  divifé  en  cinq 
fegmens  obtus.  Dans  la  figure  C elle 
efi  repréientée  ouverte  6c  la  fie  voir 
les  cinq  étamines  dont  elle  eft  pour- 
vue. Le  piftil  eft  placé  au  fond  du 
calice  D à cinq  fegmens  ovales  6l 
pointus. 

Fruit  E;  il  refte  caché  au  fond  du 
calice  : deft  une  capfule  de  la  forme 
d’un  petit  vafe  couvert  : elle  eft  par- 
tagée en  deux  loges  par  une  cloflon, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  F, 
ou  le  couvercle  eft  repréfenté  ren- 
verfé.  Cette  capfule  renferme  des 
femences  G inégales  , aplaties  , ridées. 

Feuilles  ; amples  , molles  , coto-  • 
neufes,  découpées  profondément  fur 
leurs  bords  , & elles  embra lient  la 
tige  par  leur  bafe. 

Racine  A , épaifte  , ridée  , en  forme 
de  navet,  brune  en  dehors,  blanche 
en  dedans. 

Fort  ; tiges  hautes  d’une  coudée, 
branchues  , épaiftes  , cylindriques  , 
couvertes  d’un  duvet  épais  : les  fleurs 
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font  entourées  de  feuilles  ; les  feuil- 
les placées  alternativement  fur  les 
tiges,  6c  quelquefois  fans  ordre. 

Lieu  ; les  endroits  pierreux  , îe 
long  des  chemins  : la  plante  eft  an- 
nuelle , 6c  fleurit  en  mai  6c  en  juin. 

Propriétés  ; toute  la  plante  a une 
odeur  forte  , défagréable  , puante  ; 
fa  faveur  eft  nauféabonde  ck  âcre* 
L’odeur  des  femences  récentes  eft 
virulente  , d’une  faveur  fade  6c  nau- 
féabonde. Toute  la  plante  eft  aflbu- 
piflante,  vénéneufe  , anodine,  réfo» 
îiitive. 

L’extrait  des  feuilles  pris  à haute 
dofe  , caufe  des  anxiétés  des  maux 
de  cœur  , une  efpèce  d’ivrefle  , un 
fommeil  inquiet  , le  vomiftement , 
6c  quelquefois  des  convulfions . . . . 
A.  dofe  médiocre , il  rend  la  tête 
lourde,  le  ventre  libre,  6c  fouvent 
excite  l’appétit,  fans  faire  éprouver 
de  vives  douleurs  dans  la  région  épi— 
gaftrique.  Il  a réufli  pîufteursfois  dans 
la  folie  6c  dans  les  maladies  con- 
vulfives.  Les  autres  qualités  qu’on 
lui  fuppofe , ne  font  pas  bien  conf- 
tatées.  Il  faut  beaucoup  de  prudence 
pour  preferire  un  tel  remède  ; on 
donne  l’extrait  depuis  un  grain  juf- 
qu’à  vingt , exadement  mêlé  avec 
trois  parties  de  lucre.  On  regarde 
fon  fuc  mêlé  avec  du  lait  comme 
un  bon  gargarifme  contre  les  an- 
gines. 

La  feule  infpedion  d’une  plante 
en  fleur  , annonce  en  général  fes 
propriétés  : on  doit  fe  méfier  de 
toutes  celles  dont  l’odeur  eft  nauféa- 
bonde  , de  celles  dont  la  fleur  a une 
couleur  mal  prononcée , trifte  6c 
brune* 
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ï\w  A L I.  ( Vcyei  Soude.) 

KERMÈS  ou  Graine  d’écarlate» 
Mi  fl.  Nat,  II  ne  faut  pas  confondre 
le  kermès  de  Provence  & de  Lan- 
guedoc , avec  la  cochenille  que  F on 
ramaffe  dans  FAmérique  efpagnole 
fur  une  efpèce  de  cartus  ou  figuier 
d’Inde  , qui  s’élève  en  arbre.  L’in- 
feéfe  dont  il  s’agit  vit  , s’accouple  , 
pond  & meurt  fur  le  petit  chêne - 
vert  ( Voye i ce  mot).  Le  kermès  eft 
un  galle  - infecte*  ( F oye £ ce  mot). 
Je  vais  tirer  ce  qui  fuit  du  Diction- 
naire d’Hifioire  Naturelle  de  M.  Val* 
moiii  de  B o marre,. 

Kermès  ant  Ch e RM ès  , aut  coc~ 
€17 S.  TINCTORÎUS  ILICIS  ; eft  la 
plus  renommée  des  galle  » infeèles 
( d’Europe  ) ; fa  figure  approche  de 
celle  d’une  boule  dont  on  aurait 
retranché  un  allez  petit  fegment.  Cet 
infecte  vit  fur  les  feuilles  du  petit 
chêne  vert  5 & fur  Tes  bourgeons  en- 
core tendres..  Les  femelles  font  plus 
aifées,  à trouver  que  les  mâles  : elles 
irelTemblent  dans  leur  jeunefte  à de 
petits  cloportes,;  elles  pompent  leur 
nourriture  en  enfonçant  profondé- 
ment leur  trompe  dans  l’écorce  des 
bourgeons  ; alors  elles  courent  avec 
agilité.  Lorfque  Fiofeèle  a acquis 
toute  fa  croiffance  , il  paroit  comme 
une  petite  coque  fphérique  membra- 
ne ufe  , attachée  contre  le  bourgeon; 
c’eft-là  qu’il  doit  fe  nourrir,  muer, 
pondre  , & terminer  enfuite  fa  vie,. 
Les  hahitans  de  Provence  & de  Lan- 
guedoc  ne  font  la  récolte  du  kermès.- 
dans  la.  fai&n  convenable  % & 
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ils  confidèrent  cet  animal  en  trois: 

« 

états  différens  d’accroiffement.  Vers 
le  commencement  du  mois  de  mars, 
ils  difent  que  le  ver  couve  , alors  il 
eft  moins  gros  qu’un  grain  de  mil- 
let..,. Au  mois  d’avril , ils  difent  qu’il 
commence  à éclore  , c’eft-à-dire  que 
le  ver  a pris  tout  fon  accroifîement.o. 
Enfin  , vers  la  fin  de  mai  on  trouve 
fous  le  ventre  de  Pinfefte  1800  ou 
2000  petits  grains  ronds.  Ce  font 
des  œufs  qui,  venant  enfuite  à éclore, 
donnent  autant  d’animaux  fembla- 
blés  à celui  dont  ils  font  fortis.  Ces* 
œufs  font  plus  petits  que  la  graine 
de  pavot  ; ils  font  remplis  d’une  li- 
queur d’un  rouge  pâle  ; vus  au  microf- 
cope  , ils  femblent  parfemés  de  points 
brillans  couleur  d’or  : il  y en  a de 
blanchâtres  de  rouges.  Les  petits 
qui  forîent  des  œufs  blancs  font  d’un 
blanc  faî'e  ; leur  dos  eft  plus  éerafé 
que  celui  des  autres  les  points  qui. 
brillent  fur  leur  corps , font  de  cou- 
leur d’argent  ; les  gens  du  pays  les^ 
appellent  la  mere  du  kermhs . 

Les  petits  œufs  étant  fecoués,  il 
en  fort  autant  de  perits  animaux  en» 
fièrement  fembiabies  à Finie cte  qui  , 
les  produit.  Us  fe  di  (perlent  fur  le# 
chêne  jufqiFaii  printemps  fuivant  ; ils 
fe  fixent  dans  la  diviiion  du  tronc  Si 
des  rameaux  pour  faire  leurs  petits. 
On  doit  obferver  que  lorfque  le  ker- 
mès. acquiert  une  grofieur  convena- 
ble , alors  la  partie  Inférieure  du 
ventre  s’élève  & fe  retire  vers  le  dos5, 
en  formant  une  cavité  , &£  de  cette 
manière  , il  devient  femblable  à un 
cloporte  roulé.  C’èft  dans  cet  efpace 
vuide  qu’il  dépofs  fes  œufs  ; aptes. 
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quoi  il  meurt  6c  fe  deffèche.  Ce 
cadavre  informe  ne  conferve  point  , 
comme  la  cochenille  , l’extérieur  ani- 
mal : fes  traits  s’effacent  6l  difparoif- 
fent.  On  ne  voit  plus  qifune  efpèce 
de  galle,  triffe  berceau  des  petits  œufs 
qui  doivent  édorre.  A peine  les  œufs 
font  ils  éclos  , que  les  petits  animaux 
veulent  forîir  de  défions  le  cadavre  de 
leur  mère^pour  chercher  leur  nourri- 
ture fur  les  feuilles  du  petit  chêne  , non 
gn  les  rongeant  comme  les  chenilles, 
mais  en  les  fuçant  avec  leur  trompe. 

Le  mâle  du  kermès  reffemble  dans 
le  commencement  à la  femelle  ; mais 
bientôt  après  s’êîre  fixé  comme  elle , 
il  fe  trasforme  défions  fa  coque  en 
une  nymphe  qui  , devenue  infeéle 
parfait , foulève  la  coque  , & en  fort 
le  derrière  le  premier  : alors  c’eff  une 
petite  mouche  qui  reffemble  en  quel- 
que manière  au  coufin  ; fon  corps 
eff  couvert  de  deux  grandes  ailes 
îranfparentes  ; il  faute  brufquement 
comme  les  puces , 6c  cherche  en 
volant  fes  femelles  immobiles , qui 
l’attendent  patiemment  pour  être  fé- 
condées. Les  a-t-il  trouvées,  ii  fe 
promène  plusieurs  fois  fur  quelqu’une 
d’elles  , va  de  fa  tête  à fa  queue  , 
pour  l’exciter;  alors  la  femelle,  fidelle 
6c  foumife  au  vœu  de  la  nature  , 
répond  aux  careffes  de  fon  mâle , 6c 
Fade  de  fécondation  a lieu. 

La  récolte  du  kermès  eff  plus  ou 
moins  abondante  félon  que  Fhiver  a 
été  plus  ou  moins  doux.  On  a re- 
marqué que  la  nature  du  fol  con- 
tribue beaucoup  à la  groffeur  6c  à 
la  vivacité  du  kermès;  celui  qui  vient 
fur  des  arbriffeaux  le  long  de  la  mer, 
eff  plus  gros  6c  d’une  couleur  plus 
vive  que  les  autres.  Des  femmes  ar- 
rachent avec  leurs  ongles  îe  kermès 
avant  le  lever  du  foleil.  11  faut  veiller, 
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dans  ce  temps  de  récolte  , à deux 
choies  ; i.°  aux  pigeons , parce  qu’ils 
aiment  beaucoup  le  kermès  , quoique 
ce  foit  pour  eux  une  allez  mauvaife 
nourriture  ; on  doit  arrofer  de 
vinaigre  le  kermès  que  Fon  deftine 
pour  la  teinture,  6c  le  faire  fécher; 
cette  opération  lui  donne  une  couleur 
rougeâtre  ; fans  cette  précaution  5 
l’infeéle  , une  fois  métamorphofé  en 
mouche,  s’envole  6c  emporte  la  tein- 
ture. Lorfqu’on  a ôté  îa  pulpe  , ou 
poudre  rouge  , on  lave  ces  grains 
dans  du  vin  , on  les  fait  fécher  au 
foleil , on  les  frotte  dans  un  fac  pour 
les  rendre  luffrés  , en  fuite  on  les  en- 
ferme dans  des  Cachets  où  l’on  a mis, 
fuivant  la  quantité  qu’en  a produit 
îe  grain  , dix  à douze  livres  de  cette 
poudre  rouge  par  quintal.  Les  tein- 
turiers achettent  plus  ou  moins  le 
kermès  , félon  que  le  grain  produit 
plus  ou  moins  de  cette  poudre.  La 
première  poudre  qui  paroît  fort  d’un 
trou  qui  fe  trouve  du  côté  par  où  le 
grain  tenait  à l’arbre  : ce  qui  paroît 
s’attacher  au  grain  vient  d’un  ani- 
malcule qui  vit  fous  cette  enveloppe 
6c  qui  l’a  percée  , quoique  le  trou 
ne  foit  pas  vifible.  Les  doques  de 
kermès  font  la  matrice  de  cet  infeûe; 
c’eff  ce  qu’on  appelle  graine  d9 écar- 
latte , dont  on  tire  une  belle  couleur 
rouge , la  plus  effimée  autrefois , avant 
qu’on  fe  fervît  de  la  cochenille. 

On  connoît  encore  un  kermès  ap- 
pellé  de  Pologne , 6c  qui  donne  une 
très-belle  teinture  rouge  avec  les  pré- 
parations précédentes.  L’infe&e  vit 
iur  les  racines  de  la  renouée  ou  irai » 
na[fe , poligonum  aviculare . Lin.  Les 
perfonnes  propofées  à cette  récolte 
font  fort  foigneufes  d’examiner,  vers 
le  foîftice  d’été  , ii  ces  grains  font 
parvenus  à leur  maturité,  & s’ils  fous 
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pleins  d’un  fuc  rouge  ; alors  . àvec 
une  efpèce  de  truelle , ils  foulèvent 
la  racine  de  la  plante , cueillent  les 
grains,  $£  mettent  la  plante  dans  le 
même  trou  dont  elles  l'ont  tirée»  On 
fépare  enfuite  toutes  les  impuretés 
mêlées  avec  ces  grains,  parle  moyen 
d’un  crible  defliné  à cet  ufage.  Lorf- 
qu’on  voit  que  les  vermifleaux  font 
prêts  à fortir  de  ces  grains  , on  arrole 
avec  du  vinaigre  ou  avec  de  l’eau 
très- froide  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
morts;  après  cela  on  les  fait  fécher 
dans  une  étuve  ou  au  foleil  , mais 
lentement  ; car  fi  on  les  defféchoit 
trop  &c  trop  vire  , ils  perdraient  ce 
beau  pourpre  qui  fait  tout  leur  prix. 
Quelquefois  les  ouvriers  tirent  les 
vermiffeaux  de  la  coque , ils  les  en- 
ta fient  & en  font  une  malle.  Cette 
préparation  exige  encore  beaucoup 
de  précaution,  car  fi  on  prefloit  trop 
ces  vers  , on  en  exprimeroit  le  fuc, 
qui  en  efl  la  partie  la  plus  préeieufe. 
Les  teinturiers  font  plus  de  cas  de 
cette  m aile  de  vers  entaflés,  que  des 
coques  en  entier,  aufîi  fe  vend  t-elle 
beaucoup  plus  cher. 

Je  fuis  très  - perfuadé  que  fi  on 
vouloir,  en  France,  prendre  la  peine 
de  viliter  les  racines  de  renouées  , 
plantes  fi  communes  fur  nos  grands 
chemins  fur  le  bord  des  champs, 
on  y récoiteroiî  tout  autant  de  ker- 
mès qu’en  Pologne.,..  Celui  qui  vit 
lur  la  vigne , ne  donneroit-il  pas  une 
femblable  couleur  ? Ce  fait  mérite 
d’être  vérifié. 

Kermès  ANIMAL.  Préparation 
pharmaceutique , avec  la  fubftance  ap- 
pellée  graine  de  kermès  , n’efl  autre 
çhofe  que  Fan  mal  dont  nous  venons 
de  parler...  ces  graines  s’oppofent 
quelquefois  au  yomiffement  par  foi- 
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blefle ...  à la  diarrhée  par  foibleffe 
d’eflomac  & des  inteftins  , & à la 
diarrhée  féreufe ...  à la  diflenterie  , 
quand  les  forces  vitales  font  abbatues  % 
lorfque  l’inflammation  & la  douleur 
font  diminuées  ...  à la  djfpofition 
pour  l’avortement  par  foifcfeffe  des 
parties  contenantes  . . . aux  hémor- 
rhagies internes  qu’il  eff  eflentiel  de 
fufpendre  par  degrés  infènfibles.  Le 
firop  de  kermès  eff  indiqué  dans  les 
mêmes  maladies  ; la  dole  des  graines 
eft  depuis  quinze  grains  juiqu’à  deux 
drachmes , incorporées  avec  un  firop^ 
ou  délayées  dans  quatre  onces  d’eau... 
la  graine  concaflée  depuis  une  drachme 
juiqifà  une  once , en  macération  au 
bain-marie  dans  cinq  onces  d’eau. 
Le  firop  fe  prefcrit  depuis  une  once 
jufqu’à  trois  , feul  ou  étendu  dans 
cinq  onces  d’eau. 

On  a dit  dans  l’article  précédent , 
que  les  pigeons  fe  jetoient  fur  le 
kermès;  cette  nourriture,  très-mal 
faine  pour  eux  , communique  une 
teinte  rouge  à leurs  excrémens;  lors- 
qu’on s’en  apperçoit , il  faut  mettre 
dans  le  pigeonnier  plufieurs  pains 
d’argille  , imbibés  d’eau  nitrée  , & 
enfuite  bien  paîtrie. 

Kermès  minéral.  Préparation 
pharmaceutique , A petite  dofe  , il 
excite  desnaufées,  purge  légèrement 
fans  colique  ni  foibleffe  confidérable  ; 
il  favorife  l’expefioration  Sc  la  ré- 
folution  des  maladies  inflammatoires 
de  la  poitrine  , & il  y efl:  employé 
avec  fuccès.  On  a fouvent  obiervé 
qu’il  aidoit  à la  détorfion  & à la  ci- 
catrice de  plufieurs  efpèces  d’ulcères 
internes  & externes,  exempts  de  vices 
fcrophuleux  , fcorbutique's  &C  véné- 
riens. A dofe  médiocre,  il  procure  un 
VomiHément  très  - rarement  acçom- 
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pagné  de  mauvais  effets , excepté  chez 
les  malades  dont  la  poitrine  efl  dé- 
licate ou  difpofée  à cracher  du  fang. 
Après  avoir  fait  vomir,  il  laiffe  pour 
l’ordinaire  un  mal-aile  univerfel , une 
anxiété  qui  ne  tarde  pas  à fe  diffiper 
fi  le  fujet  efl  robufle.  ...  A haute 
dofe  , il  produit  de  violens  efforts 
pour  vomir  il  purge  confidérable- 
ment , caufe  un  vomiffement  exceffif, 
des  maux  de  cœur  , des  coliques  , 
des  convulfions  , un  froid  prefque 
général , & quelquefois  la  mort. 

On  le  prelcrit  comme  altérant  de- 
puis un  quart  de  grain  jufqu’à  un 
grain,  délayé  dans  un  véhicule  aqueux, 
ou  incorporé  avec  un  firop  ; comme 
vomitif,  depuis  deux  grains  jufqu’à  fix. 


KILOOGG  ou  KLIYOOGG.  J’ai 
fait  connoître  la  fociété  utile  des 
Bousbots  , & la  juridi&ion  qu’ils 
exercent  en  Franche-Comté  ; il  efl 
jufle  que  je  paie  ici  le  tribut  de 
1 Ai  ange  dû  au  mérite  de  Jacques 
Gouyer  , natif  de  Vermetfchwel  , 
dans  la  paroiffe  d’Ufter  en  Suiffe  , 
plus  connu  fous  le  nom  Kliyoogg  , 
qui  veut  dire  Petit-  Jacques , que  fous 
fon  nom  propre.  Pour  le  peindre  en 
deux  mots  , fa  morale  & fa  conduite 
lui  ont  mérité  le  nom  de  Socrate 
rustique.  Je  dois  au  zèle  empreffé 
de  M.  le  chevalier  de  Bourg,  le  précis 
fuivant  de  fa  vie  & de  fes  maximes , 
je  ne  crains  pas  de  propofer  ce 
Socrate  moderne  pour  modèle  à tous 
les  cultivateurs:  heureux  fi  je  pou  vois 
lui  reffembler  en  tous  les  points. 

Vie  du  Socrate . 


Pour  l’avantage  de  l’agriculture  , 
l’on  fe  jette  avec  trop  d’ardeur  dans 
les  nouveautés , & avant  d’avoir  ap- 
pris à bien  connoître  les  méthodes 


anciennes  ; les  uns  croient  avoir  at- 
teint au  but  , rorfqu’iîs  ont  fait  con- 
noître aux  cultivateurs  , des  plantes 
& des  graines  d'une  efpèce  'nou- 
velle ; d’autres,  lorfqu’ils  ont  pro- 
pofé  des  inflrumens  de  labourage 
d’une  invention  récente,  ou  une  au- 
tre manière  de  labourer  , &c.  Je 
penfe  au  contraire  qu’il  faudroit , 
avant  tout , commencer  à connoître 
parfaitement  la  nature  du  fonds  , 
les  moyens  mis  en  ufage  par  les  plus 
laborieux  &C  les  plus  induflrieux 
économes  du  pays  , & alors  fans 
préjugés  Sc  fans  entêtement  pour  la 
nouveauté  , fe  décider  en  faveur  du 
plus  utile  , &c.  Enfin  , il  feroit  à 
délirer  de  trouver  un  moyen  d’exciter 
line  noble  émulation  parmi  les  habi- 
tans  de  la  campagne. 

Ce  feroit,  félon  moi , la  voie  la 
plus  facile  pour  ramener  les  beaux 
jours  de  l’agriculture  : le  génie  le  plus 
borné  peut  fuivre  l’exemple  , fans 
qu’aucun  obflaele  l’arrête^,  tandis  que 
les  difficultés  fe  préfentent  en  foule 
lorfqu’il  s’agit  d’inventions  nouvelles. 
Les  uns  croiroient  en  les  adoptant , 
infulter  à la  mémoire  de  leurs  an- 
cêtres , en  ne  fuivant  pas  en  tous 
points  leur  exemple  ; d’autres  con- 
viendront que  ces  inventions  peuvent 
être  bonnes  pour  certains  pays  , mais 
ne  conviennent  pas  du  tout  à la  na- 
ture du  nôtre  ; d’autres  enfin  , ohjec- 
reront  que  toutes  ces  méthodes  ont 
des  avantages  a certains  égards  , mais 
que  leur  fupériorité  , fur  la  méthode 
ordinaire , efl  fi  équivoque  , qu’on 
peut  les  regarder  au  moins  comme 
inutiles. 

Au  lieu  qu’en  propofant  la  ma- 
nière dont  ces  économes  laborieux 
cultivent  leurs  champs  ; chacun  pourra 
fe  convaincre  de  fon  utilité  par  le 


témoignage  cle  fes  propres  fens.  Au 
refte,  les  inventions  nouvelles  , quel- 
ques bonnes  qu’elles  foient,  font  tou- 
jours lentes  à produire  cle  grands 
effets  9 pour  y parvenir  , il  faut 
de  toute  néçefiité  qu’elles  aient  tourné 
en  coutume. 

Maximes. 

Pour  convaincre  le  payfan  des  avan- 
tages qu’on  lui  propofe  , pour  le 
faire  renoncer  à Tes  anciens  préjugés, 
& changer  la  routine  dont  il  a hérité 
de  fes  peres , c’eft  l’affaire  du  temps 
&£  de  la  perfuafion.  Je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  citer  le  confeil  donné  par 
Socrate  dans  Xénophon-  » J’ai  em- 
» ployé  , dit- il  , une  attention  toute 
» particulière  , pour  connaître  à fond 
» ceux  qui  pa'ffoient  pour  les  plus 
w fages  & les  plus  prudens  dans  chaque 
n genre  de  profeffion.  Etonné  de  voir 
» parmi  les  gens  qui  s’occupoient  des 
» mêmes  chofes , que  les  uns  reiloient 
» dans  la  mifère , tandis  Gîte  les 
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w autres  s’etirichiffoient  confidérable- 
» ment , je  trouvai  cette  observation 
» digne  des  recherches  les  plus  exaéles, 
?>  6i  de  l’examen  le  plus  rigoureux, 
w Les  foins  que  je  me  donnai  m’éclai- 
?>  rèrent  fur.  la  véritable  caufe  de 
» cette  différence  ; je  vis  que  ceux 
» qui  .travailloient  fans  réflexion  , & 
» comme  au  jour  la  journée  , ne  de- 
» voient  s’en  prendre  qu’à  eux  de  leur 
» mifère  ; ceux  au  contraire  qui  , ap- 
p puyés  fur  des  principes  fiables  8c 
» réfléchis  , ck  guidés  par  des  vues 
n faines  & déterminées  , joignoient 
y>  dans  leur  travail  , i’allîduite  à i*at- 
» tendon  , 8c  l’ordre  à l'exactitude  , 
» fe  rendôient  ce  même  travail  plus 
» facile,  plus  prompt,  8c  infiniment 
n plus  profitable.  Quiconque  voudra 

aller  à f école  de  ces  derniers  ? aug- 


» mentera  fon  bien  , fans  que  rien 
» puiffe  jamais  le  rebuter  , 8c  il  amaf- 
» fera  des  tréfors  , quand  même  une 
» divinité  ennemie  fe  déclareroit 
» contre  lui.  » Ce  qui  vient  d’être 
dit  , fert  de  préliminaire  au  précis  de 
la  vie  & des  maximes  du  Socrate  ruf- 
tique , connu  dans  fa  contrée  fous 
le  nom  de  Kliyoogg.  Cet  homme  rare, 
ce  vrai  philofophe , doit  toutes  fes 
connoiifances  à fes  réflexions.  Sans 
ambition  , il  n’a  d’autre  but  que  l’uti- 
lité , auffi  il  prêche  avec  force  de  pa- 
role <k  d’a&ion  , ce  qu’il  croit  être  le 
plus  avantageux. 

Il  vit  avec  l’un  de  fes  frères  ; ces 
deux  familles  ne  forment  qu’un  feul 
ménage.  Kdvoogg  afix  enfans  , ce  fon 
frère  en  a cinq.  Leur  fortune  étoif  des 
plus  médiocres  , à caufe  des  liquida- 
tions qu’il  falloir  faire  , 8c  les  diffi- 
cultés paroiffoient  infurmonrables. 
Tant  d’obftacles  réunis , réveillèrent 
le  zèle  du  célèbre  cultivateur,  8e  l’a  us- 
inèrent à redoubler  d’ardeur  8e  d’ap£ 
plicatjon-,  afin  de  parvenir  à les  fur- 
monter.  11  longea  bien  férieufement 
à remettre  fon  héritage  en  valeur  , 8e 
fe  porta  gaiement  , 5c  fans  délai  5 à 
exécuter  fes  projets. 

Notre  Socrate  ruftique  obligé  de 
fpéculer  fur  tout  , trouve  d’abord  que 
fon  cheval  eft  plus  dommageable  que 
utile,  suffi  i!  eft  déterminé  à s’en  dé- 
faire , & augmenter  du  produit  de 
cette  vente  le  nombre  de  fes  bœufs. 
L’entretien  d’un  cheval  eft  , dit-il , 
très  - difpendieux  ; cet  animal  con- 
fomme  autant  de  foin  qu’une  vache  , 
&C  outre  l’avoine  qu’il  lui  faut  de  plus, 
nous  devons  compter  au  moins  une 
piftole  par  an,  pour  le  ferrage»  De 
plus  le  cheval  diminue  de  prix  en 
vieilliftant  , au  lieu  qu’un  bœuf  qui 
veillit  ^ fe  met  à l’angrais , 8e  fe 

revend 
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revend  encore  avec  quelque  bénéfice. 
Il  a calculé  qu’on  pouvoit  entretenir 
deux  bœufs  avec  ce  qu’il  en  coûtoït 
pour  lin  cheval , à quoi  on  peut  encore 
ajouter  que  le  fumier  de  cheval  n’eil 
pas  à beaucoup  près  d’un  auiîi  bon 
engrais  pour  les  terres,  que  le  fumier 
des  bêtes  à corne,  (t) 

Notre  (âge  économe  ne  tient  qu’au- 
tant  de  beftiaux  , qu’il  peut  en  nourrir 
largement  pendant  toute  l’année  * 
avec  le  foin  6c  l’herbe  qu’il  recueille  ; 
fa  paille  efi  ménagée  avec  le  plus  grand 
foin , pour  tout  autre  choie  que  pour 
la  litière,  qui  eft  tellement  prodiguée 
dans  fon  étable  , qu’on  y enfonce  juf- 
qu’aux  genoux. 

Il  a foin  de  ramafTer  dans  rétendue 
de  fes  poffeflions , toutes  les  matièrçs 
propres  à la  litière  , telle  que  des  feuil- 
les d’arbre,  de  la  moufle  , des  feuilles 
de  jonc,  6cc.  Les  branches  les  plus 
minces , 6c  les  piquans  des  pins  6c  des 
fapins , I$i  fourniffent  fur-tout  une 
ample  provifion  de  ces  matières. 

Voici  fa  méthode  par  rapport  aux 
fumiers;  il  laide  toujours  la  même  li- 
tière fous  fes  beftiaux  pendant  huit 
jours,  6c  chaque  jour  il  en  répand  de 
fraîche  par-aeffus  , de  forte  que  cette 
litière  fe  trouve  bien  imbibée  par  les 
excrémens , 6c  elle  a déjà  acquis  un 
degré  de  fermentation  avant  d’être 
tranfportée  fur  le  tas  de  fumier  ; au 
refie  cette  ufage  ne  lui  a pas  paru  riial- 
fain  pour  fes  beftiaux,  (2) 
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Quant  à ce  qui  concerne  l’adnvi- 
niftration  du  fumier,  voici  comment 
il  s’y  prend  ; il  apporte  la  plus  grande 
attention  à empêcher  que  fon  fumier 
ne  fe  defteche  pas , de  crainte  que  la 
fermentation  ne  vienne  à fe  fupprimer 
tout-à-coup,  ce  qu’il  prévient  par 
de  fréq tiens  arrofeoiens  ; il  a fait 
creuier  pour  cet  effet  , fept  grands 
trous  quarrés  & à portée,  dans  lef- 
quels  il  iaiffe  corrompre  l’eau  nécef- 
faire  à fes  différentes  opérations.  Après 
avoir  couvert  le  fond  de  ces  trous  de 
fumier  de  vaches  bien  fermenté  , 6c 
jeté  par-deftîis  une  allez  grande  quan- 
tité d’eau  bouillante , il  achevé  de  les 
remplir  avec  de  l’eau  fraîche  forîant 
du  puits. 

Cet  ufage  lui  procure  d’excellens 
fumiers,  parfaitement  corrompus  dans 
un  très-court  efpace  de  temps.  Cette 
eau  ainfi  préparée,  ne  fert  pas  feule- 
ment pour  le  fumier  , Kliyoogg  l’em- 
ploie encore  à l’amélioration  de  fes 
terres  6c  de  fes  près  ; mais  il  faut 
avoir  l’eau  à po'rtée  , 6l  du  bois  a fiez 
aifément  pour  que  la  dépenfe  ne  foit 
pas  excelTive. 

Kliyoogg  eft  fi  fort  convaincu  de 
l’utilité  de  la  chaleur  pour  opérer  la 
fermentation  putride  , qu’il  croit  que 
tout  terrein  , même  le  plus  ftériie  eft 
fufceptible  d'être  fertilifé  en  y met- 
tant le  feu.  Il  fe  fonde  fur  les  mêmes 
principes  pour  conclure  qu’une  an- 
née , dont  l’été  aura  été  fort  chaud  6c 


( i ) Note  du  RêdaFleur.  Cela  dépend  de  la  qualité  du  fol  qu’on  doit  enriç'l  ir  ; ie  fumier 
produit  par  les  animaux- ruminans , contient  moins  de  parties  lalines  que  celui  des  non  ruraff 
nans.  ( Voye % les  mots  Engrais  , Amendeméns.  ) 

(*)  Il  faut  confidérer  qu'il  s’agit  ici  de  la  Suide  , pays  froid  , Sc  que  li  litière  ed  très- 
epaide.  Dans  les  pays  plus  chauds,  dans  les  provinces  méridionales,  ce  procédé  fero.t  fu- 
nede  ; il  vaut  beaucoup  mieux  pour  ie  fumier,  que  fa  fermentation  une  fois  commencée 
ne  loi t pas  interrompue. 

Tome  FI%  P 
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bien  fec , fera  fuivie  d une  abondante 
récolte,  (i) 

Ce  font  les  engrais  qui  procurent 
la  grande1,  fertilité  ; aufli  notre  éco- 
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nome  s’en  procure  de  toutes  manières  : 
il  fe  fert  utilement  de  cendre  de  tour- 
be. A fon  grand  regret,,  il  n’a  pu  trou- 
ver chez  lui  de  marne  ; mais  fon  induf- 
trie  lui  a fait  découvrir  un  efpèce  de 
fable  ou  menu  gravier,  qui  lui  donne 
à-peu-près  le  même  engrais  queferoit 
la  marne.  Il  trouve  encore  dans  les 
gazons  enlevés  de  deffus  la  furface  des 
pâtures  ou  jachères  qui  ont  pouffé 
beaucoup  d’herbe,  une  matière  très- 
propre,  lorfqu’elle  eff  bien  préparée  , 
à fervir  d’engrais.  Cette  préparation 
conffffe  à laiffer  ces  gazons  pendant 
deux  ans  en  plein  air,  expofés  ainfi  à 
fes  influences  6c  aux  intempéries  des 
faifons  ; au  bout  de  ce  temps-là  ils 
font  bien  pourris  , ôc  ils  font  très- 
propres  à être  tranfportésavecfuccès , 
tant  fur  les  prairies , que  fur  les  champs 
que  l’on  veut  amender. 

Jamais  aucun  préjugé  ne  lui  a fait 
rejeter  de  nouvelles  ouvertures  ; il 
les  juge  toutes  dignes  d’être  appro- 
fondies , & témoigne  fa  reconnoif- 
fance  à ceux  qui  les  lui  communiquent. 
Il  penfe  qu’en  général , tout  mélange 
de  deux  terres  différentes  peut  te- 
nir lieu  d’engrais  , quand  même  elles 
ne  différeroienf  que  par  la  couleur. 
Il  croiroit  donc  avoir  amendé  un 
champ  lorfqu’il  auroit  pu  y trarffpor- 
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ter  , fans  beaucoup  de  frais,  de  îa  ferre 
d’un  autre  champ.  C’eff  ainfi  , félon 
lui , qu’une  terre  légère  eff  améliorée 
par  une  terre  péfante  ; une  terre  fa- 
bîoneufe , par  une  terre-glaife  ; une 
terre  - glaife  bleue  , par  une  terre- 
glaife  rouge  , &c.  (a) 

C’eff  dans  ces  clifférens  moyens  de 
fe  procurer  des  engrais  s que  notre  ju- 
dicieux laboureur  fait  coniiffer  la  bafe 
fondamentale  de  l’agriculture. 

Un  arpent  de  pré  exige  félon  lui  5 
pour  être  fuffffamment  amendé,  de 
deux  en  deux  ans , dix  charios  de  fu- 
mier , ou  vingt  tonneaux  de  cendres 
de  tourbe;  il  penfe  que  cette  dernière 
matière  eff  le  meilleur  engrais  pour 
les  prés  que  Ton  peut  arro fer.  (3) 

L'es  arrofemens  lui  fourniffent  une 
fécondé  manière  d’amender  un  pré  , 
qui  n’eff  pas  moins  avanîageufe  , de 
forte  qu’il  fait  très- peu  de  différence 
d’un  pré  bien  arrofé , à un  pré  bien 
fumé,  fur-tout  fi  la  qualité  de  l’eau 
eff  bonne  pour  cet  obj'et. 

Un  grand  principe  de  Kliyoogg  eff 
qu’il  ne  faut  point  fonger  à aug- 
menter le  nombre  de'fes  poffeffions, 
avant  d’avoir  porté  celles  que  l’on 
poffède  à leur  plus  haut  afcgré  de  per- 
fection : l’on  en  fent  aiiément  îa 
raifon  ; car  , dit  il , fi  un  cultivateur 
n’a  pu  encore  parvenir  à donner  à fon 
champ  la  meilleure  culture  poffible, 
combien  moins  en  viendra  r-iî  à bout 
fi , augmentant  l’étendue  de  fon  do- 


/ 

( i ) Je  fois  fâché  de  n’êire  pas  de  l'avis  de  Socrate  ruffîque;  ( Voye £ ce  qui  a été  dit  au 
mot  Ecobuer  & au  mot  Défrichement.)  mais  fa  remarque  fur  la  chaleur  de  l’été  cft 
très-bonne  , fur  tout  fi  on  n’a  pas  excité  trop  d’évaporation  des  principes  par  la  fréquence 
des  labours . ( Voye{  ce  mot.  ) 

( z ) En  fait  d’argiile  , la  couleur  importe  peu;  la  bonification  vient  de  ce  que  l’une  con- 
tient plus  de  fif  fhnce  calcaire  que  l’autre,  & fur-tout  de  ce  que  la  nouvelle  , n’ayant  pas 
eu  le  temps  de  s’agglutiner  avec  l’ancienne  , elle  en  tient  ies  molécules  plus  feparées» 

( 3 ) ( V°yt{  ce  qui  a été  dit  au  mot  Cendre.) 
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inaine  , il  fe  met  dans  le  cas  de  par- 
tager 9 & fon  attention  , 6c  les  tra- 
vaux ? 

Nous  finirons  ce  qui  a rapport  aux 
prairies  , par  une  circonftancequi  peut 
ruiner  un  pré;  c’eft  lorfque  le  plantain 
y prend  trop  le  deffus  ; fes  feuilles 
larges  6c  ferrées  contre  la  terre , la 
couvrent  entièrement,  & empêchent 
les  bonnes  plantes  de  pouffer  , ce  qui 
rend  un  pré  tout-à-fait  fïérile  ; le  feul 
remède  à employer  dans  pareille  cir- 
conftance  ? Le  fl  de  labourer  cette  prai- 
rie, & après  lui  avoir  fait  porter  du 
bled  p e ndanteguel  qu  es  années,  il  fau- 
dra la  remettre  en  pré. 

Nous  allons  conffdérer  a préfent  la 
manière  dont  notre  judicieux  cultiva- 
teur adminiftre  fes  terres  â bled. 

Les  terres  de  fa  communauté  font, 
fuivant  Fufage  vénérai  , affolées  en 
tiers.  Kliyoogg  deffinc  toujours  la  pre- 
mière foie  pour  le  froment,  ou  l’é- 
pautre,  ce  dernier  grain  eft  celui  qu’il 
préfère  pour  l’ordinaire.  La  fécondé 
foie  eff  enfemencée  en  feigle  , ou 
avoine,  ou  pois , ou  fèves.  La  troi- 
fième  foie  relie  en  jachere  ; les  champs 
clos  font  enfemencés  toutes  les  an- 
nées ; mais  en  outre  , il  a grande  at~ 
tention  d’y  varier  les  efpècesde  grains. 
11  fume  ces  champs  deux  fois  en  trois 
ans  , Sc  leur  donne  des  foins  tout  par- 
ticuliers. 

11  compte  pour  labourer  un  arpent, 
la  journée  compîette  de  deux  hommes 
ôc  de  quatre  bœufs.  ( i ) il  donne  , 
fuivant  i’ufage  ordinaire,  trois  labours 
à la  première  foie.  Le  premier,  au 
prinîems  ; le  fécond  ? d’abord  après 
la  fenaifon  ; 6c  le  îroifième  , après  la 
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récolte  ; il  donne  , autant  qu’il  lui  eft 
poffible , deux  labours  à la  fécondé 
foie.  Le  premier  , immédiatement 
après  la  récolte;  le  fécond,  immé- 
diatement avant  que  d’enfemencer. 
On  doitëe fur-tout  obferver  de  ne  don- 
ner que  de  légers  labours  dans  les  ter- 
res légères , 6c  d’en  donner  au  con- 
traire de  très  profonds  dans  les  terres 
pefantes  & argilleufes. 

Kliyoogg  a obfervé  que  pour  fe 
procurer  d’abondantes  récoltes,  il  eft 
très-effentiel  de  varier  fou  vent  les  es- 
pèces de  grains  dans  le  même  terrein  ; 
auffi  marque- mil  le  plus  grand  empref- 
fement  lorfqu’ôn  lui  indique  quelque 
nouvelle  ef.pèce  de  grains.  Il  eft  tel- 
lement convaincu  de  l’utilité  de  cette 
méthode  , qu’il  trouve  un  avantage 
fenfible  lorfqu’il  acheté  feulement  fa 
femence  à quatre  lieues  de  ddlance  de 
chez  lui. 

Un  des  engrais  dont  il  fe  fert  avec 
beaucoup  de  fticcès  pour  fertilifer  fes 
champs  les  plus  ftériles , de  manière 
qu’ils  portent  d’abondantes  récoltes 
en  bled , eft  ce  même  fable  ou  petit 
gravier  dont  j’ai  parlé  rapidement  au 
fu jet  des  engrais  pour  les  prés  ; il  mêle 
ce  petit  gravier  avec  la  terre  de  fes 
champs.  Le  gravier  dont  il  fe  fert  eft 
bleuâtre  Sc  marneux  ; Kliyoogg  le 
prend  le  long  de  quelques  coteaux  ari- 
des de  fon  voifinage;  il  a foin  d’en 
ôter  les  gros  cailloux. 

Voici  encore  un  nouveau  genre  d’a- 
mélioration que  notre  Kliyoogg  em- 
ploie dans  fes  terres  labourées.  Ayant 
obfervé  que  les  filions  deftinés  à l’é- 
coulement des  eaux  enlevoient  plu- 
fieurs  toifes  de  terrein  qui  devenoit 


( 2,  ) Nota.  Ce  calcul  doit  varier  félon  la  qualité  du  terrein,  & la  facilité  plus  ou  moins 
grande  que  procure  la  fai  fon. 
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par-là  inutile,  il  avoit  remarqué  de 
plus  que  le  bled  qui  venoit  fur  les  deux 
côtés  de  ces  filions  réuffiffoit  allez  mal; 
pour  obvier  à cet  inconvénient,  il  a 
changé  fes  filions  ou  fangfues  » ou  ri- 
goles, en  foliés  couverts.  Il*c renie  à 
cet  effet,  dans  le  lieu  convenable , & 
à la  place  de  ces  filions  , un  foffé  de 
deux  pieds  de  profondeur  qu’il  rem- 
plit de  caHloux  julqu’à  moitié  ; il  met 
par  defïïis  des  branches  de  fapin , <&. 
achève  enfin  de  remplir  fon  folle  avec 
la  terre  qu’il  en  avoit  iortie,  de  ma- 
nière que  tout  fe  laboure  fans  aucun 
inconvénient. 

Les  pâtures  rfonî  rien  de  particu- 
lier; ce  font  de  mauvaiies  terres  an- 
ciennement couvertes  de  bois  rabou- 


gris par  la  dent  du  bétail,  iorlque  les 
arbres  faifoient  leur  première  poulie  ; 
suffi  ces  friches  font  peu  profitables 
au  bétail , puifqu’elles  ne  produifent 
que  quelques  plantes  de  mille-pertuis, 
de  thithimale  ou  de  fougere. 

Je  pafferai  à l’elpèce  de  cnlaire 
qu’il  donne  à les  bois.  Son  premier 
objet  eff  la  multiplication  de  les  fu- 
miers comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut  ; il  nettoie  très-exaéte.»  eut  les 
bois  &i  meme  fes  arbres  ce  qui  fait 
que  tout  le  îerrein  eff  couven.de 
jeunes  rejetions  qu’il  recueille  exac- 
tement pour  l’augmentation  de  les 
fumiers,  & pour  -a  litière  de  les 
étables;  il  évalue  à deux  charrois  par 
an  5 ce  qu’il  relire  par  chaque  arpent 
de  bois. 


Aorès  avoir  donné  un  détail  très- 

i t 

raccourci  des  moyens  employés  par 
Klivooeiïponraméliorer  fon  domaine, 
il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  part  de 
fa  façon  de  penfer  par  rapport  à l’agri- 
culture en  général.  Un  philcfophe  , 
( êi  celui-ci  en  mérite  le  nom  ) , ne 

y il  n’a  rien  tant  à 


borne- pas  le  bie 


cœur  que  de  le  voir  propager  ; telle 
efl  Uambiiion  de  notre  Socrate  ruf- 
tique.  Il  penfe  que  fi  on  veut  par- 
venir à perfectionner  l’agriculture 
d’un  canton  , il  faut  commencer  par 
réformer  les  mœurs  de  fes  habitans; 
alors  ces  hommes  feront  fufceptibles 
de  prendre  une  véritable  ardeur  pour 
les  travaux  de  la  campagne.  L’on 
pourra  longer  à améliorer  les  terres 
par  des  moyens  phyfiques,  & à chan- 
ger des  pratiques  qui  n’ont  en  leur 
faveur  que  l’ancienneté,  contre  d’au- 
tres dont  un  examen  fuffifamment  ré- 
fléchi aura  démontré  Ijpfupériorité. 
Notre  fage  prétend  qu’un  moyen  de 
redrefier  bien  des  abus,  feroit  que  le 
gouvernement  & l'habitant  de  la  cam- 
pagne fe  prêîaffent  mutuellement  Ja 
main  , afin  de  concourir  au  bien  gé- 
néral; alors  l’intelligence  viendrait 
diriger  les  mains  laborieufes  de  l’ha- 
bitant de  la  campagne;  il  y auroit 
bien  peu  de  pays  qui  ne  fuffife 
au-delà,  à la  nourriture  de  fes  ha- 
bitans. Il  voudroit  aufii  que  les  paf- 
teurs  , au  lieu  d’être  fi  favans  dans 
leurs  fermons  y oîi  le  payfan  n’entend 
rien  , s’arrêtaffent  un  peu  plus  à ex- 
pliquer , d’une  manière  allez  claire 
& a fie  z fîmple  , comment  il  faut  fe 
conduire , & que  l’eflence  de  la  piété 
conlive  à remplir  ex  a élément  envers 
le  prochain  les  devoirs  de  la  jufiiee. 
Enfin,  H n’y  a que  celui  qui,  tou- 
jours fidèle  à la  probité,  & confiant 
dans  fon  travail , mange  fon  pain  à 
la  fueur  de  fon  front,  qui  puifle  fe 
promettre  la  bénédiélion  du  Tout- 
Puiflant.  Un  cultivateur  laborieux  ne 
connoi  point  de  mauvaife  année  , 8c 
rien  ne  fauroit  troubler  le  contente» 
ment  dont  il  jouit.  Un  fainéant  au  con- 
traire, attend  tout  du  ciel,  &C  s’en  prend 
à. l’injufiice  du  fort,  iorfqu’il  recueille 
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moins  que  celui  qui  a été  plus  affidu 
à fon  travail.  Il  faudroit  que  le  gou- 
vernement envoyât  des  députés  char- 
gés de  donner  des  diftinélions  à ceux 
des  habitans  de  la  campagne  dont 
les  biens  annonceroient  l’afliduité  au 
travail,  tandis  qu’il  traiteroient  avec 
la  dernière  rigueur  les  lâches  8c  les 
fainéans.  Il  vaudroit  mieux  ne  point 
faire  de  loi , que  de  laiffer  entrevoir 
au  payfan  qu’on  n’en  exige  pas  l’exé- 
cution  à la  rigueur.  Le  payfan  recon- 
noît  tôt  ou  tard  que  c’eft  pour  l'on 
bien  qu’on  fe  fert  de  la  force  pour 
lui  faire  exécuter  ce  qui  eft  avanta- 
geux. Ne  craignez  pas  l’improbation 
du  public  ; douterions-nous  que  ce 
qui  eft  honnête  & mile  n’entraîne  pas 
à la  longue  ion  iuffrage  1 il  eft  cer- 
tain qu’il  y a quelque  choie  au*  dedans 
de  nous  qui  dit  oui , lorfqu’on  nous 
prêche  la  vérité , lors  même  qu’elle 
nous  eft  défagréable.  La  fatisfaction 
qu’on  éprouvera  au -dedans  de  loi- 
même  , loriqifon  pourra  du  moins 
fe  rendre  témoignage  qu’on  a rempli 
tout  ce  à quoi  l’on  croyoit  eue  obligé , 
n’eft-elle  pas  déjà  une  récoin  pente  , 6c 
la  plus  belle  qu’on  puifle  éprouver  ? 
Fiez-vous-en  à la  Providence  divine 
fur  la  réuliue  d'une  entreprife  utile  ; 
quand  même  elle  viendroit  à échouer, 
elle  peut  encore  produire  des  effets 
falutaires  dans  un  autre  Temps.  Sou- 
vent lorlque  le  défordre  des  {allons  8c 
des  élémens  fembloient  m’avoir  enr 
levé  tout  efpoir,le  ciel  me  favorifoit 
encore  d’une  récolte  affez  bonne  8c 
honnête. 

En  entrant  dans  l’intérieur  de  la 
mai  fon  de  Kliyoogg  , nous  nous  con- 
firmerons dans  la  vérité  de  cette  Sen- 
tence de  Socrate  ; de  toutes  les  pro- 
férions., l’agriculture  eft  celle  qui  nous 
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enfeigne  le  mieux  la  juftiee  8c  la 
fcience  du  gouvernement. 

C’eft  lui  qui  exerce  dans  le  mé- 
nage les  fondions  de  pere  de  famille  ; 
il  eft  cependant  le  cadet  ; mais  fon 
aîné  a eu  aftez  de  lumière  8c  de  fa- 
geffe  pour  reconnaître  la  lupériorité 
que  le  génie  8c  les  talens  de  fon  frere 
lui  donnoient  fur  lui;  il  eft  en  confé- 
quence  chargé  de  toute  l’adminiftra- 
tion  du  travail  ; il  fe  contente  de  ïy 
féconder  avec  ardeur.  En  admettant 
le  fyftême  que  Kliyoogg s’eft  formé  fu r 
les  devoirs  d’un  pere  de  famille,  on 
trouvcroit  au  refte  peu  de  perfomfes 
qui  ne  lui  en  cédaffent  très-volon- 
tiers l’honneur  ; il  faut,  fuivant  lui, 
que  le  pere  de  famille  fe  trouve  tou- 
jours le  premier  & le  dernier  à tous 
les  ouvrages,  & Peffence  de  fon  au- 
torité coniifte  à prêcher  d’exemple- 
aux  autres  individus  de  la  famille  > 
fans  cela,  tous  les  efforts  que  l’on  fait ^ 
tous  les  foins  que  l’on  fe  donne  , de- 
viennent inutiles. 

Le  pere  de  famille  eft  la  racine  qui 
donne  à l’arbre  entier  la  force  & la 
vie  ; fi  la  racipe  périt,  l’arbre,  quelque 
vigoureux  qu’il  foit , périra  avec  elle. 
De  quel  front  le  maître  pourra-t-il 
exiger  de  fes  gens  qu’ils  ne  le  rebutent 
pas  dans  leur  travail,  lorfqu’il  fera  le 
premier  à fe  rebuter?  Avec  quelle 
autorité  pourra-t  il  régler  8c  ordon- 
ner tout  ce  qui  devra  fe  faire  , lorfque 
le  valet  fera  mieux  que  lui  au  fait  de 
la  befogne  ? au  lieu  qu’un  maître  in- 
telligent . & qui  donnera  l’exemple 
du  travail,  aura  toujours  des  valets 
fournis  8c  laborieux, 

Lorfque  Kliyoogg"  a formé  une  fois 
une  bonne  8i  faine  réiolution  , il  fait 
forcer  , avec  une  fermeté  inébran- 
lable , tout  fon  ménage  à concourir  à 
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fon  exécution  ; & îorfqu’iî  regarde  une 
choie  comme  nuifibie  , ou  feulement 
inutile  , il  fait  pareillement  obliger 
tout  fcn  monde  à la  rejeter  , ou  à 
s9en  abftenir.  C’eft  encore  une  de  fes 
grandes  maximes,  qu’il  faut  com- 
mencer par  extirper  tout  ce  qui  eft 
nuifibie  & inutile,  avant  de  fonger  à 
la  moindre  amélioration.  Tant  qu’on 
n’a  pas  arraché  les  mauvaifes  herbes 
d’un  champ,  tout  engrais,  bien  loin 
d’être  avantageux  , ne  fert  qu’à  faire 
multiplier  ces  plantes  parafites , qui 
enlèvent  à la  bonne  femence  toute  fa 
nourriture. 

Kliyoogg  tenoit  le  feu!  cabaret  qu’il 
y eut  clans  le  village;  il  en  réfultoit 
en  apparence  un  profit  afiez  confi- 
dérablè  pour  le  ménage  : un  examen 
plus  réfléchi  l’eût  bientôt  convaincu 
du  contraire  ; il  frémit  à la  feule 
penfée  des  funeftes  impreffions  que 
l’exemple  dangereux  des  gens  qui  fré- 
quentaient fon  cabaret,  feroit  fur  fes 
en  fa  ns. 

11  découvrit  une  autre  fource  delà 
ruine  du  ménage  dans  la  coutume  oii 
Fon  eft  de  faire  de  petits  préfens  aux 
enfans , à l’occafion  d’un  baptême  , ou 
pour  les  étrennes,  &c,  Ces  fortes  de 
préfens  9 dit-il,  font  que  les  enfans 
s’accoutument  de  bonne  heure  à fe 
Faire  de  petits  revenans  bons  par  d’au- 
tres voies  que  par  leur  travail,  ce  qui 
devient  un  germe  de  fainéantife  qui 
eft  la  racine  de  tous  les  maux. 

Il  ne  veut  pas  que  dans  fon  mé- 
nage, aucun  jour  de  l’année  jouiffe 
d’aucune  diftintfion  par  rapport  à la 
table.  Chez  lui  , les  dimanches  & 
fêtes  9 la  clôturé  des  fenaifons  de  la 
récolte , la  fête  du  village , les  bap- 
têmes de  fes  enfans , &c.  n’ont  au- 
cune préférence  , quant  à la  bonne 
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chere.  Il  penfe  qu’il  eft  abfolument 
contre  le  bon  fens  de  donner  plus  de 
nourriture  au  corps  dans  les  jours  def- 
tinés  au  repos,  que  dans  les  jours  ou- 
vrables ou  les  forces  épuifées  , par  un 
travail  pénible,  ont  befoin  de  beau- 
coup plus  de  réparations.  C’eft  pour- 
quoi il  a foin  de  régler  les  repas  fui- 
vant  la  nature  du  travail.  Ainfi  , c’eft 
lors  des  grandes  fatigues,  que  l’ordi- 
naire fe  trouve  le  plus  abondant.  Il 
ne  boit  pas  de  vin  à fes  repas,  mais 
il  en  prend  fa  mefure  réglée  avec  lui 
dans  les  champs,  là  , il  lui  tient  lieu 
de  confortatif,  lorfqifil  fent  que  fon 
corps  s’épuiie  par  la  fatigue,  C’eft  le 
feu!  ufage  auquel  l’ait  deftiné  la  pro- 
vidence. 

L’objet  que  notre  Sage  regarde 
comme  le  plus  important,  & fur  le- 
quel il  porte  le  plus  d’attention,  eft 
l’éducation  de  fes  enfans , qu’il  en- 
vi fa  g e comme  le  plus  facré  de  tous 
fes  devoirs.  Il  confidère  fes  enfans  , 
comme  autant  de  bienfaits  de  la  Di- 
vinité à laquelle  il  ne  peut  marquer 
fa  reconnoiffance  qu’en  leur  appla- 
niftant  le  chemin  qui  conduit  à la 
vraie  félicité,  perfuadé  qu’ils  crie- 
ro-ient  vengeance  contre  lui , s’il  les 
meîîoit  dans  la  mauvaife  voie.  Son 
grand  principe  à cet  égard , eft  de 
tout  mettre  en  ufage  pour  empêcher 
qu’il  ne  fe  gfifie  des  idées  faillies  &Z 
des  défirs  déréglés  dans  ces  âmes 
tendres.  Il  avoit  obfervé  que  toutes 
les  opinions  & les  manières  d’agir 
des  enfans  prenoient  leur  fource  dans 
ce  qu’ils  entendoient  dire  & voyoient 
faire  aux  perfonnes  plus  âgées  ; c’eft 
pourquoi  il  veut  qu’ils  foient  con- 
tinuellement fous  fes  yeux  ; il  fe 
fait  (autant  qu’il  eft  poffible  ) accom- 
pagner par  fes  enfans  dans  fes  tra- 


K ï L 

vaux , afin  de  les  accoutumer  de  bonne 
heure  à îa  vie  a&ive  ; il  proportionne 
à leurs  forces  , le  travail  qu’il  leur 
donne  ; il  tâche  ainfi  de  les  habituer 
de  bonne  heure  à fon  genre  de  vie  , 
de  leur  faire  adopter  les  mœurs  , 6c 
de  leur  infpirer  ce  vrai  contentement, 
qu’il  regarde  comme  Tunique  moyen 
d’arriver  au  bonheur  ; conféquemment 
à ces  principes , il  s’eft  chargé  du  foin 
d’inftruire  les  enfans,  6c  il  deftine  à 
cette  occupation  , le  repos  du  diman- 
ches, & par  une  fuite  des  mêmes  mo- 
tifs, les  deux  frères  ne  fe  rendent  ja- 
mais à Téglife  tous  deux  à -la -fois. 
L’un  deux  refie  toujours  à la  mai  fon  , 
tant  pour  contenir  les  enta  ns  dans  la 
règle,  que  pour  leur  enfeigner  leur 
cathéchifme  6c  les  exercer  à la  leèlure 
6c  à l’écriture. 

La  manière  dont  Kliyoogg  s’y  prend 
pour  exciter  les  enfans  au  travail  , 
mérite  d’être  rapportée.  Tant  que  les 
plus  jeunes  ne  font  pas  encore  en 
état  de  travailler  la  terre  , il  leur  fait 
prendre  leur  repas  fur  le  plancher.  Ce 
n’efl  que  du  moment  qu’ils  ont  com- 
mencé à lui  être  de  quelques  fecours 
dans  la  culture  de  fe  s champs,  qu’il 
les  admet  à fa  table  avec  les  plus  âgés. 
Il  leur  fait  comprendre  par  là  , que 
tant  que  l’homme  ne  travaille  pas  6c 
n’efl:  d’aucun  fecours  à la  fociété , il 
ne  fauroit  être  confidéré  que  comme 
un  animal  qui  peut  avoir  droit  à fa 
fubfiftance  , mais  non  à l’honneur 
d’être  traité  comme  un  membre  de  la 
famille.  Du  refte,  il  fe  tient  fort  en 
garde  pour  ne  faire  aucune  diftinc- 
tion  entre  eux  il  aime  également 
ceux  de  fon  frere  comme  les  fiens  ; 
il  les  conduit  tous  vers  le  bien  avec 
le  même  zèle  6c  la  même  confiance. 
Ce  n’eft  qu’en  le  montrant  obéif- 
fans  de  en  faifant  bien,  qu’ils  peuvent 
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gagner  fon  amitié , 6c  s’attirer  Tes  ca~ 
refies;  fon  approbation  efl  la  feule 
récompenfe  à laquelle  ils  afpirent. 
Enfin,  il  a fu  trouver  le  moyen  de 
fe  faire  également  chérir  & craindre. 
Il  les  accoutume  de  bonne  heure  aux 
mêts  greffiers  dont  il  fait  ufage , 6c 
leur  en  donne  autant  qu’il  leur  en 
faut  pour  être  pleinement  raffafiës  ; 
mais  il  fe  garde  bien  foigneufement 
d’exciter  leur  gourmandife , en  leur 
offrant  , fifivant  la  pernicieufe  cou- 
tume de  prefque  tous  les  parens , des 
friandifes  en  guife  de  récompenfe. 
Auffi  ces  enfans  n’ônt  aucune  efpèce 
de  pafîion  pour  tout  ce  qui  s’appelle 
mangeable  , & ne  connoiffent  d’autre 
félicité,  à l’égard  du  manger,  que 
le  plaifir  d’appaifer  leur  faim.  Cela 
fût  a u fii  que  Ton  peut , avec  toute 
sûreté,  laifler  ouvertes  les  armoi- 
res  6c  les  chambres  ou  font  les  pro- 
vi  fions. 

Il  en  ufe  de  même  à l’égard  de  la 
caille  oii  il  tient  l’argent  ; elle  efl  éga- 
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le  ment  ouverte  à tous  les  membres 
de  la  famille , qui  font  en  âge  de  rai- 
fon  ; tous  y ont  les  mêmes  droits. 
Comme  tout  le  bien  eft  commun  , on 
évite  avec  le  plus  grand  foin  jufqu’à 
la  moindre  apparence  de  profit  per- 
fonnel , 6c  par  ce  moyen,  tout  amour 
immodéré  pour  l’argent  efl  banni  de 
fa  maifon.  On  n’y  envifage  exaèle- 
ment  l’argent  que  comme  un  moyen 
de  fe  procurer  les  ebofes  néceffaires 
aux  befoins  du  ménage  , &i  chacun 
des  membres  de  fa  famille  fe  trou- 
vant abondamment  pourvu  du  né- 
ceffaire,  .il  ne  s’élève  jamais  chez 
eux  Je  moindre  défir  de  s’en  pour- 
voir ailleurs. 

L’un  des  grands  pîaifirs  qu’ait  ref* 
fenti  notre  philofophie,  ( 6c  qui  dé- 
cèle la  beauté  de  ion  aine  ) eft  k>rf* 
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que  fon  frcre  fut  nommé  par  la  Com- 
munauté mai  re  d’école  de  fon  vil- 
lage ; Kliyoogg  regarda  cet  événe- 
ment comme  un  des  plus  heureux 
dont  Dieu  pût  le  fav/oriler.  il  conçut 
des  ce  moment  Fefpoir  de  pouvoir 
rendre  déformais  les  principes  d’un 
nlage  phis  étendu  , 6c  de  procurer  à 
fes  concitoyens  un  bonheur  pareil  à 
celui  que  le  bon  ordre  , qu’il  avoit 
fu  introduire  dans  fon  adminiftration 
domeffique  , lui  falloir  éprouver.  L on 
ce  fauroit  croire  , à ce  qu’il  dit, 
combien  l'autorité  influe  fur  le  bien 
qu’on  le  propole,  quand  on  fait  l’em- 
ployer à propos,  il  fuivu  avec  fer- 
meté , par  rapport  à les  écoliers  , les 
mêmes  principes  qui  lui  avoient  fi 
bien  réuffi  chez  lui,  & pour  mieux 
a filtrer  fobfervanon  des  réglés  qu’il 
introduifoiî  dans  fon  école  , il  réfolut 
dès  le  commencement  de  le  borner 
au  très-modique  falaire  qui  lui  étoit 
affigné  , & de  ne  pas  accepter  le 
moindre  préfent  de  qui  que  ce  fût. 
C’eff  là  précifément  , dit  il  , ce  qui 
affaiblit  le  maintien  des  meilleurs 
réglemens  : on  offre  aux  fupéneurs 
Famoroe  fia  eufe  des  préfens  ; du 
moment  qu’ils  ont  tendu  les  mains 
pour  les  recevoir,  ces  mains  devien- 
nent impuiflantes  pour  arrêter  les 
progrès  du  mai. 

Son  grand  principe  dans  fes  opé- 
rations , c’eût  d’aller  toujours  à fon 
but  par  la  voie  la  plus  courte,  6c  fa 
fugacité  naturelle  la  lui  fait  faifir  aifé- 
Bient  ; de— là  vient  que  l’ordre  le  plus 
exad  règne  dans  toute  fa  rnaifon  6c 
que  chaque  uffenfile  fe  trouve  à 
portée  du  lieu  ou  l’on  peut  en  avoir 
beloin. 

•Ce  principe  n9eft  pas  feulement  la 
baie  de  fon  fyftême  économique , il 
lui  fert  encore  de  guide  dans  toute 
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fa  conduite  morale  ; rien  ne  lui  paroît 
plus  précis  6c  plus  clair  que  les  idees 
que  nous  devons  nous  former  du  jufte 
6c  de  l’honnête.  Nous  pouvons  1 re  , 
dit-il,  ati-dedans  de  nous-mêmes  ce 
que  nous  devons  faire  ou  omettre 
dans  chaque  circonllance  ; il  n’y  a 
qu’à  fe  demander  , lorlqu’on  agit  vis- 
à-vis  d’autrui,  ce  que  nous  Souhaite- 
rions  qu’on  fît  à notre  égard  en  pareil 
cas,  6c  obferver  fi,  pendant  tout  le 
temps  qu’on  agit,  te  cœur  eft  fatisfait 
6c  tranquille.  C’eft  dans  le  témoignage 
qu’on  peut  le  rendre  à foi  - même 
d’avoir  rempli  tous  fes  devoirs  , 6l 
dans  la  paix  intérieure  qui  en  réfulte, 
que  Kliyoogg  renferme  l’idée  du  bon- 
heur ; il  découvre , dans  les  fuites  que 
nos  a fiions  entraînent  naturellement 
après  elles , les  récompenles  ou  les 
punitions  de  la  Juflice  divine.  Tout 
comme  la  fertilité  devient  le  prix 
d’une  culture  laborieufe  6c  aftidue  9 
la  paix  de  Famé  6c  la  tranquilité  d’ef- 
prit  font  la  récompenfe  d’une  conduite 
vertueufe. 

Lorfqu’il  a fait  quelque  bonne  dé- 
couverte , il  n’a  rien  de  plus  preffé 
que  d’en  faire  part  à d’autres  ; il  fe 
donne  même  alors  toutes  les  peines 
imaginables  .pour  les  convaincre  de 
l’unité. de  ce  qu’il  propofe  , 6c  com- 
battre les  préjugés  ; il  n’eft  jamais 
plus  fatisfait  que  lorfqu’il  peut  affilier 
à quelque  conférence  , où  Fon  dif- 
cute  avec  cette  chaleur  qu’infpire 
un  véritable  intérêt  pour  tout  ce  qui 
a pour  objet  le  bien  public.  C’eil  là 
qu’il  prélente  fes  idées  avec  cette 
noble  franchife  qui  annonce  la  pu- 
reté de  fon  intention,  & qu’il  pref- 
crit  à chaque  état  les  devoirs  avec 
une  julteffe  d’elprit  étonnante  , fe 
fervant  à cet  effet  de  comparaisons 
tirées  de  l’économie  champêtre.  11 
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attaque  les  vices  qui  le  bleffent  avec 
beaucoup  de  liberté  , mais  d’une  ma- 
nière qui  ne  lent  pas  la  rufhciîé. 

C'e fl  ainsi  qu’il  fait  s’attirer  l’eftime 
de  tous  les  honnêtes  gens  qui  lavent 
apprécier  ion  mérite. 

Nous  terminerons  cet  artrnle  en 
rapportant  ce  qui  , félon  notre  So- 
crate rullique  , donneroit  à l’agricul- 
ture toute  i’aèlivité  dont  elle  eff  lui- 
cepîlb’e.  Il  faudroit  exciter  l’ardeur 
du  trava  I parmi  nos  cultivateurs,  au 
moyen  des  récumpenles  6c  de  certains 
honneurs  ; il  faudroit  mettre  l’atten- 
tion la  plus  exaèle  à en  taire  une  tulle 
diftribution.  Ce  moyen  exigeroit  l’é- 
tabbffement  d’une  fociété  choifie 
d’hommes  refpaêlables  . qui,  réunif- 
iant a la  probité  !a  plus  inébranlable 
une  connoiffance  approfondie  de  tout 
ce  qui  concerne  l’économie  rufhque, 
jouiroienî  de  l’effime  générale,  Lorf- 
que  cette  focieté  auroit  acquis  les 
connoiffance  s néceffaires  à la  mif- 
fion  , il  faudroit  qu’elle  fe  tiantportât 
dans  les  divers  villages  qui  devroient 
être  vifités , 6cm  qu’elle  donnât  des 
id  ces  laines  fur  les  travaux  des  di- 
vers cb'eîs  de  la  récolte  du  pays.  Il 
faudroit  ensuite  faire  affembler  les 
habitans,  ÔC  donner  aux  économes 
qui  auraient  été  les  plus  attentifs  , 
6c  qui  le  feroient  le  plus  diffingués 
dans  la  t ulrure  de  leurs  terres,  les 
éloges  qui  leur  feroient  dus,  en  les 
propolant  comme  modèle  aux  autres  , 
ÔC  confine  de  véritables  bienfai- 
teurs de  l’humanité  Enfin  , on  leur 
donneroit  , en  témoignage  de  l’ap- 
probation publique,  les  prix  qu’on 
aurait  étab  is.  Je  choifirois  pour  cet 
effet  une  médaille  frappée  exprès  ; 
elle  pourroit  repréfenter  d’un  côté 
un  laboureur  conduifant  fa  charrue, 
un  génie  viendroit  lui  pofer  fur  la 

Tome  VL 


tête  une  couronne  composée  des  dif- 
férens  fruits  de  la  retre,  entrelacés 
les  uns  aux  autres  , avec  ces  mots  : 
pour  U mùLeur  cultivateur . 

De  pareilles  récompenfes  indue- 
roient  infiniment  plus  fur  une  amé- 
lioration générale  dans  la  culture  des 
terre  , que  lajnéthode  ordinaire  d’é- 
tablir un  prix  pour  la  meilleure  dif- 
fertation  fur  un  fujet  propofé  ; en 
fuivant  mon  idée  , on  parvient  im- 
médiatement à l’exécution  , dont  les 
plus  beaux  projets  font  encore  bien 
éloignés. 

Tel  eff  en  abrégé  îe  précis  de  la 
morale  6c  de  la  conduite  de  ce  fimple 
cultivateur,  qui  fixe  avec  raifon  l’ad- 
miration de  la  république  helvétique, 
6c  qu’elle  confulte  fouvent.  Il  feroit 
à défirer  que  dans  chaque  village  il  y 
eût  un  Jacques  Gouyer «.  6c  l’on  ver- 
rou bientôt  les  mœurs  reprendre  leur 
antique  pureté , 6c  la  culture  des 
champs  conduite  , non  par  la  roudne, 
par  le  préjugé  , ma  s par  de  bons 
principes  fondés  fur  l’expérience. 
Heureux  Khyoocg  , r<-  çoisici  le  tribu-t 
de  mon  admiration,  de  tes  vertus  6c 
de  ton  favoir  ! 

KIOSQUE.  Mot  emprunté  du 
turc,  qui  déflgne  un  petit  paviUon 
ifolé  6c  ouvert  de  tous  côtes  , où  ion 
va  prendre  le  frais  6c  jouir  de  quel- 
que vue  agréable.  Les  klolques  des 
riches  de  Conffantinople  font  peints, 
dorés  , pavés  de  carreaux  de  porce- 
laine , ÔC  ont  vue  pour  la  plupart  fur 
le  canal  de  la  mer  Noire  & lur  la  Pro- 
pontiJe,  On  a établi  ce  genre  de  dé- 
cotation pour  nos  jardins  appelles  an- 
glois  ; mais  on  a fupprimé  avec  raifon 
ces  dorures  , qui  annoncent  plus  l’o- 
ce  que  le  bon  goût. 
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KJ STE.  Médecine  Vétérinaire. 
C’eft  ainfi  qu’on  appelle  une  tumeur 
infenfibîe  r contenant  un  fac  membra- 
neux , dans  lequel  fe  trouve  quelque- 
fois une  matière  purulente,  mais  le 
plus  fouvent  huileufe  & jaunâtre. 

La  différence  qu’il  y a entre  le  Kifte 
& le  fquire  , c’eft  que  celui  - c eft 
dur  dans  Ion  centre,  tandis  que  l’au- 
tre eft  mou. 
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Lorfqu’on  foupçonne  de  îa  matière 
dans  le  kifte  , on  1 incfte  comme  l’ab- 
cès, on  fait  fortir  le  pus,  & on  ter- 
mine la  cure  avec  le  digeftif  aminé'; 
& dans  le  cas  ou  1 on  doit  enlever 
le  kifte  comme  ft  iquirre  e totalité 
ou  en  partie  , cornukezL  mot  Squirrhe9 
où  il  îera  traité  ne  la  marne: c a y pro- 
céder. M.  T. 
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LaBDANUM  ou  Lad  an  u m. 
( Planche  IV}  Tournefort  le  place 
dans  la  cinquième  feétion  de  la  clafte 
fixième  cônfacrée  aux  fleurs  à plu- 
sieurs pièces  régulières  & en  rôle  , 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  qui , 
dans  fon  épaiffeur,  renferme  pli  fleurs 
femences , & il  l’appelle  cijlus  laJa - 
nifcra  , xntica  flore,  pupureo . Von 
Linné  le  nomme  ciflus  creticus , & 
le  claffe  dans  la  Polyandrie  Mono- 
gynie. 

Fleur  A ; à cinq  pétales  égaux , 
difpofés  en  rofe  ; B la  fleur  vue  par- 
derrière  ; C pétale  îéparée  de  la  fleur. 
Elle  eft  de  couleur  jaune,  mais  mar- 
quée par  - derrière  d’une  tache  pur- 
purine; Les  étamines  P très  nom- 
hreufes.  Le  piftil  E feul  lk  unique. 
Tomes  les  parties  de  la  fleur  re- 
pofenî  dans  le  calice  F à cinq  fo- 
lioles. 

Fruit  G ; capfule  partagée  en  plu- 
fleurs  loges,  difpofées  comme  on  le 
voit  en  H , où  la  capfule  eft  coupée 
dans  fa  longueur.  I repréfente  une 
des  valves  , tk  les  femences  menues , 
anguleufes  K,  font  renfermées  dans 
chaque  loge. 

Feuilles  ; Amples*  oblongues  , poin- 
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tues , épaiffes , couvertes  d’un  fuc 
gluant  & enibraflant  les  tiges  par  leur 
bafe. 

Racine;  ligneufe. 

Port  ; arbriffeau  de  deux  â trois 
pieds  de  hauteur  branchu  ; les  feuil- 
les oppofées  ; les  fleurs  an  fommet  des 
tiges  , ou  feules  , ou  plulictirs  réunies 
enfemble. 

Lieu  ; fltafe  , les  provinces  méri- 
dionales du  royaume. 

Propriétés  ; naturellement  &r  par 
incifion  découle  du  tronc  & des  bran- 
ches une  réfine  gommaife  , appt  liée 
lapdanum , molle  loriqu'ëlle  eft  cueil- 
lie depuis  peu  de  u- mps  , &:  c’une 
couleur  noirâtre.  Son  odeur  eft  douce  9 
aron  atique.  C eue  tubftance  eft  p us 
folubre  dans  l’ei  prit- rie- vin  que  dans 
l’eau  ; elle  l’tft  également  dans  les 
jaunes  d œufs  , les  huiles,  le  trop  &£ 
le  miel. 

1/ juges  ; on  ordonne  le  lapdanum 
depuis  demi-gros  jufqu’à  un  gros  clans 
la  gelée  de  coin  , contre  les  cours  de 
vent  re  & a dysenterie.  L’emplâtre  fait 
avec  le  labdanum  eft  regardé  comme 
réfolutif. 
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LABIÉE.  ( Bot.  ) M.  Tournefort  a 
ainfi  nommé  une  fleur  dont  la  corolle 
monopétale  offre  deux  lèvres.  ( Voye ç 
au  mot  Fleur  la  defcription  & le  defiin 
d’une  corolle  labiée.  ) MM. 

Labiée.  ( Fleur . ) 

LABOUR  LABOURAGE.  Ceft 
î’aèfion  de  remuer  la  terre  , ou  avec 
la -charrue,  ou  avec  la  bêche,  ou 
avec  la  houe  , ou  enfin  avec  un  inf- 
trument  quelconque.  Quoique  tout 
travail  qui  remue  la  terre  foit  un  vrai 
labour,  cependant  on  entend  plus 
communément  par  ces  mots  le  tra- 
vail en  grand  fait  avec  la  charrue , 
& il  ne  s’agira  que  de  celui  là  dans 
cet  article.  Au  mot  bêche , on  efi  en- 
tré dans  de  grands  détails  fur  cet 
infiniment  & lur  la  manière  de  s’en 
fer  vir  ( Foye{  ce  mot , afin  d’éviter 
les  répétitions  ) Quand  doit-on  labou- 
rer ? comment  doit  - on  labourer? 
iont  les  points  à examiner. 

Pian  du  Travail. 

Cri  W,  I.  Q and  doit-on  labourer . 

CH  AP.,  il  Comment  faut-il  labourer. 

SbCr.  L Quelle  doit  être  la  profondeur  du 
labour  , r lativement  à la  qualité  de  la 
terre. 

Sect.  IL  Dans  quelles  circonfances  doit-on 
labourer 

Sect.  HI.  Commtrt  doit-on  ialourcr, 

CH  A P.  III.  / plus  avantageux  de  labourer 

avec  des  bœufs , ou  avec  des  chevaux  , ou 
avec  des  mules. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Quand  doit- on  labourer , 

Le  premier  but  du  labourage  efi; 
de  foule  ver  une  couche  de  terre; 
d’ameqer  fes  parties  inférieures  fur 
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la  furface,  & celles  de  la  fuYface  de 
les  retourner  cm  défions.  Le  fécond 
efi  de  divifer  & féparer  les  molécu- 
les de  la  terre  les  unes  des  autres, 
afin  qu’un  plus  grand  nombre  foit  ex- 
pofé  aux  effets  de  la  chaleur  , de  la 
lumière  du  foleil  , de  la  pluie  , des 
rofées,  enfin  de  tous  les  météores. 
Lifez  l’article  Amendement,  dans  le- 
quel l’aèlion  des  météores  efi  mife 
en  évidence  : il  efi  eflentiel  à l’objet 
préfent. 

Quand  faut-il  labourer  } Indiquer 
des  jours  , des  mois  pour  tout  le 
royaume,  ce  ferait  le  comble  de  Ter- 
reur. L’époque  des  labours  dépend 
de  la  pofition  locale  des  champs  d>C 
de  la  manière  d’être  des  faifons  , 
objet  qu’on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue. 

J’ai  déjà  dit  plufieurs  fois  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  , que  le  meil- 
leur labour  étoit  celui  qu’on  donne  à 
la  terre  aufii-tôt  que  la  récolte  efi  le- 
vée , 1 °.  parce  qu’il  enterre  le  chaume , 
les  grains  tombés  des  épis  ; 20.  qu’il 
détruit  les  mauvaife  herbes  poufiees 
avec  le  bled  , & les  empêche  de  grai- 
ner;  30.  qu’il  enterre  également  les 
graines  mures  des  différentes  plantes 
appellées  mauvaifes  herbes.  Si  la  terre 
doit  refier  en  jachere  ( V oye { ce  mot  ) 9 
il  efi:  clair  qu’une  très-grande  partie 
de  ces  graines  germera,  foit  pendant 
le  refie  de  la  faifon  de  l’été,  foit 
pendant  l’automne,  & elles  produi- 
ront beaucoup  d’herbes  , beaucoup 
de  plantes  ou  vivaces  , ou  annuelles. 
Toute  cette  verdure  enterrée  par  un 
fécond  labour  donné  avant  l’hiver  , 
périra  , pourrira  , ÔC  rendra  à la  terre 
plus  de  principes  qu’elle  n’en  a perdu. 
Voilà  déjà  les  matériaux  tous  for- 
més de  la  fève.  Lifez  le  dernier  cha- 
pitre du  mot  Culture , même  cet 

q » 


2^4  L À B 

article  en  entier  , afin  de  connoîtfe 
les  opinions  des  différons  auteurs  fur 
la  manière  de  labourer  & fur  les  effets 
réfui  ta  ns  de  ce  travail.  Liiez  égale- 
ment l’article  Engrais. 

• ^ ^ « 

Par  le  premier  labour,  celui  d’éfé, 
une  plus  grande  luperncie  de  terre 
eft  expoiée  à la  chaLur,  à la  lumière 
du  foleil , & à l’adion  des  météores. 
Pour  peu  que  la  terre /oit  humide, 
la  fermentation  s’établit  dans  toutes 
les  fubffances  végétales  & animales 
qui  ont  été  enterrées  ; de  cette  fer- 
mentation relulte  néceffairemenl  Wir 
décompofirion  , corruption  & putré- 
fa dion  ; & dès  lors  le  mélange  intime 
de  leurs  principes  avec  ceux  de  la 
terre  végétale  ou  humus  qui  reffe  , ÔC 
avec  la  terre  ma’rice  du  champ. 

Par  le  fécond  labour  ou  hivernage, 
la  terre  du  champ  elt  préparée  mé- 
caniquement , mais  d’une  maniéré 
dÆ  renie  ; i°.  les  graines  enterrées 
OC  don"  les  plantes  ne  craignent  pas 
le  froid  , germent,  poufltnt  6c  vé- 
gètent dès  eue  la*  chaleur  ambiante 
de  l’atmofphére  eft  au  degré  qui  leur 
convient.  ( Voye^  les  belles  expérien- 
ces de  M.  Duhamel  au  mot  Amen- 
dur ).  Voila  encore  de  nouvelles  her- 
bes pour  l’hiver,  & par  conféquent 
de  nouveaux  engrais  6c  de  nouveaux 
matériaux  de  \ a lève  , qui  feront 
emerrés  par  le  premier  labour  après 
l’hiver  ; 20.  les  frimars , la  neige, 
îa  glace  , &c.  font  les  meil  eurs  la- 
boureurs que  je  connoiffe.  Jamais 
charrue  la  mieux  montée  ne  divifera 
6c  ne  féparera  les  mo'écifies  de  la 
terre  auffi-bien  qu’eux.  Li  terre  gelée 
occupe  beaucoup  plus  d’efpace  que 
îorfqu’ele  ne  l\ft  pas.  La  terre  ion— 
levée  par  la  charue,  & déjà  en  partie 
divifée  , fera  donc  plus  fufceptible 
de  s’imprégner  d’eau , que  la  terre 
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qui  n’a  pas  été  labourrée,  Dès-lors  3 
à la  première  gelée , chaque  goute- 
lette  d’eau  glacée  &c  interpofée  entre 
chaque  molécule  , fera  l’office  de 
levier,  & de  proche  en  proche  , fou- 
lèvera  de  phifieurs  pouces  la  terre 
déjà  remuée  ; 6c  lorlque  le  dégel 
viendra  , elle  reliera  dans  cet  état 
jufqu’à  ce  qu’une  p uie,  &c  a la  lon- 
gue fon  propre  poids , îa  fa  Aient  af- 
fa'ffer.  Si  îa  neffie  a recouvert  ces 
filions  pemlanr  un  ternes  affez  con- 
fi -1  érable  ou  à plufi  urs  reprlfes,  c ite 
neige  a retenu  les  principes  qm  s’é- 
vaporoient  de  la  terre  , 6c  fur  tour 
Y air  fixe  ( Voye\ [ ce  mot),  qui  s’en 
échappe  , & qui  eff  fourni  par  les 
corps  , /oit  végétaux  , f it  animaux  , 
qui  ie  décompofent  6c  ie  putréfient 
dans  fon  fein.  Lorfque  la  neige  fond, 
elle  rend  à îa  terre  les  principes 
combinés  avec  foi  eau.  Il  rélu  Ile 
donc  du  labourage  avant  l’hiver  , 
i°.  la  germination  d’une  certaine 
quantité  de  plantes  ; 20.  une  d:Viiion 
confidérable  des  molécules  de  la  terre 
des  filions;  3e'.  la  confervation  par 
îa  neige  de  Y air  fixe  qui  le  feront 
évaporé.  ( Voye^  ce  mot).  Voilà  pour- 
quoi on  dit  que  la  neige  en gr ai fie  la 
tare.  Ce  n’eft  pas  par  elle  - même  , 
puifqu’elle  efi:  un  fimple  compolé 
aaueux,  une  eau  très-pure  & mfi  i- 
ment  moins  chargée  de  leî  aue  l’eau 
de  pluie.  Cette  eau  a été  rendue 
n ge  ou  criftalbfée  par  l’ajr  fixe  de 
l’atmofpbère;  elle  a retenu  celui  qui 
s’échappoit  de  îa  terre  , fe  l’eff  en- 
core approprié  ; enfin  elle  rend  le 
tour  à la  terre  foulevée  1 or  loue  le 
dégel  furvient.  Cet  agent  a&if  6c 
pirflant  , Yair  fixe  , n’a  point  été 
con  nude’s  cultivateurs  : M.  Fabroni  , 
dam  les  Réflexions  fur  l état  aciuel 
de  C Agriculture  ? eft  le  feul  qiu  ait 
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examiné  fes  effets.  Si  on  place  fous 
vm  récipient  rempli  d’air  fixe  , un 
petit  vafe  quelconque  avec  de  la  terre , 
& nouvellement  enlemencée  , l’air 
fixe  . cet  air  mortel  fera  ablorbé  par  les 
graines  à inclure  qu’elles  germeront, 
6c  rendu  pur  6c  reipir^ble  . celui  de  la 
neige,  6c  celui  qui  fe  leroit  échappé 
de  i-a  lerre  fans  la  neige  , produit  le 
v êitie  effet  fur  les  plaines  du  champ. 
Elles  ne  travaillent  pas  en-deffus , 
puilque  l’air  ambiant  ell  trop  frais  ; 
mais  leurs  racines  pouffent  avec  force, 
6c  infiniment  plus  à cette  époque 
que  d ns  toute  a itre  , vérité  palpa- 
ble , qui  démontre  jiUqu’à  l’évidence 
la  née  flite  du  labour  avant  l’hiver, 
6c  du  labour  suffi- tôt  après  i hiver, 
ai*.)  de  n èanger  cette  couche  lupé- 
r eu  t de  t en e avec  f intérieure  , 6c 
i\nr  J- ir. 

0 

j ’ci  vonfeillé  un  troifième  labour 
après  ’noer,  c\û  à-dire  à l’époque 
que  a p us  grande  partie  des  grai- 
nes qu  on  appelle  mauvaifis  herbes  , 
aura  germé  , iera  lortie  de  terre,  6c 
même  avancée  en  végétation  iul- 
qu’au  point  d’être  fleurie,  parce  oubl- 
ions ces  herbes  lent  dans  leur  plus 
grande  force,  rendent  infiniment  plus 
de  principes  à la  terre  qu’elles  ne 
li  i en  ont  d;  rc  be.  On  ne  doit  jamais 
pemre  ce  vue  que  la  terre  véget  le 
ou  humus  , ou  terre  lolubie  tu  ns  l’eau  , 
enfin  cette  terre  précieufe  , lame  de 
la  végétatif  n , r.’eft  autre  choie  une 
la  te  rie  qui  a dé;  à fervi  à la  charpente 
des  végétaux  6c  des  animai  x;  que 
c’elt  la  îeuie  qui  fubfttnte  ’a  végéta- 
ton,  & la  fi  ule  qui  entre  dans  îa 
compofirion  de» 'a  feve;  c r îa  terre- 
matrice  n’eff  que  Ion  réceptacle  , ÔC 
n'efl  rien  par  elle  même. 

J’appelle  ces  trois  labours  prépa- 
ratoires 3 parce  que,  fuivant  moi,  ils 
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n’ont  pour  but  que  d’empêcher  , 
i°.  les  mauvaifes  hetbes  de  grainer  ; 
i°.  de  les  enfouir  , afin  de  créer  de 
leurs  débris  la  terre  végétale;  30. 
pour  mettre  la  terre  dans  une  difpofi- 
tion  de  sbmprégner  des  effets  des  mé- 
téores. Les  labours  dont  il  va  être 
queftion  méritent  d’êire  appelles  la- 
bours de  divijion  , c’efl  à-  dire  , propres 
à diviter  la  terre  déjà  foui evée  parles 
travaux  précédens  , à en  brifer  les 
mou  s , en  un  mot,  à la  rendre  affez 
meuble  6c  affez  atténuée  pour  que 
la  radicule  du  grain  qui  fera  femé  , 
puifl'e  pivoter  avec  facilité  Sz  promp- 
tement à cinq  à fix  pouces  de  pro- 
fondeur ; enfin  ; our  que  les  racines 
latérales  6c  chevelues  ne  trouvent 
aucun  obilacle  à s’étendre  & à fe 
multiplier. 

Les  Labeurs  de  divijion  doivent  être 
faits  coup  iur  coup,  c’eff-à  dire,  qu’il 
faut  labourer,  croiier  6c  recroifer  en 
tout  fens  juiqu’à  ce  que  la  terre  1 oit 
allez  ameublie  , 6c  femer  ai  ffi  tôt  par- 
dellus.  Si  les  trois  premier'#  labours, 
6c  iur  tout  le  fécond  6c  le  troifieme, 
ont  été  donnés  à îa  profondeur  conve- 
nable , s’ ls  ont  é é donnés,  non  en 
croix  , mais  iur  des  lignes  très-obli- 
ques Scs  unis  à l'égard  des  autres  , 
il  eff  clair  que  toute  la  malle  de 
terre  aura  é é foulevée  & bien  fou- 
levée  , puhqu’on  aura  eu  le  uho.x  du 
temps  où  la  erre  n’aura  été  ni  trop 
leche  , ru  tiop  humide,  6c  par  con- 
féquent  elle  ne  lera  ni  trop  dure, 
m foulevée  en  mottes.  Si  au  con- 
traire , d’après  le  fyltêrne  de  plufn  urs 
auteurs  modernes,  qui  font  conlifter 
tou  e l agricu dure  en  labours  mul- 
tiphés  , on  n’a  cédé  de  labourer  le 
même  champ  à intervalles  très-rap- 
prochés  , il  résultera  de  ces  labours 
multiplies  , iy.  le  dérangement  de 
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cette  fermentation  inteftine  qui  de— 
compofent  les  fubftances  animales  & 
végétales,  èc  qui  de  leur  décompo- 
fition  prépare  la  terre  végétale,  & la 
combine  avec  les  matériaux  de  la  fève  ; 
ï°,  ils  cailleront  une  évaporation  fen- 
fible  , & très-fenfible  , des  principes 
de  la  terre» 

On  niera  peut-être  cette  fécondé 
affertion  ; mais  que  répondre  à ces 
points  de  fait  ? Le  dépôt  de  rofée 
eft  plus  abondant  fur  un  champ  bien 
labouré,  que  fur  celui  qui  ne  l’eft  pas 
( toute  circonftance  égale  de  champ  à 
champ  , ce  dernier  ftippofé  dépouillé 
d'herbes).  Or,  la  rofée  efl  plus  for- 
tement attirée  par  ce  premier  champ. 
11  y aura  donc  au  lever  du  fol  eil  , 
Sc  pendant  fa  vive  aêiion  dans  la 
journée,  une  plus  forte  évaporation? 
La  preuve  en,  efl  que  tout  les  fluides 
doivent  fe  mettre  en  équilibre,  6c 
que  l’eau  contenue  entre  les  molé- 
cules de  la  terre , doit  fe  fublimer 
en  raifon  de  la  chaleur  qui  Fatîire  ; 
& cette  attraction  de  l’air  fixe  6c 
de  rhumidité  intérieure  , efl  encore 
aiguillonnée  par  l’évaporation  de  ia 
rofée  qui  donne  , fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi,  des  ailes  aux  deux  au- 
tres. En  effet,  une  terre  le  bourrée  lè- 
che bien  plus  vite  qu’une  terre  qui 
ne  i’eft  pas  ; & fa  ficcité  dépend  de 
la  plus  grande  évaporation.  Voici 
tme  preuve  plus  forte  encore  : dans 
un  jour  très 'chaud  d’été,  & lorfque 
le  foleil  efl  près  du  milieu  de  fon 
cours , placez» vous  de  manière  qu’une 
grande,  partie  du  champ,  fortement 
labouré  , foit  horifontale  à votre  vue  , 
oc  vous  appercevrez  à la  hauteur  de 
deux  à trois  pieds  au-deffus  de  la  fur- 
face  du  fol  , une  fcintillation  très- 
vive  , très-fémillante  : mettez-vous 
dans  la  même  pofiîion  vers  un  champ 
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non  labouré  ou  anciennement  la- 
bouré , Paéfivité  de  cette  Lcin filia- 
tion fera  bien  moins  forte.  Quelle 
efl  donc  la  matière  de  cette  fein- 
tillation , finon  celle  des  vapeurs  qui 
fe  fuhliment  ? Dira  - t - on  qu’elle 
tient  limplemerit  à la  réverbération 
des  rayons  du  foleil?  Si  cela  étoit, 
un  champ  non  labouré  les  réfléchi- 
roit  beaucoup  mieux.  En  effet,  il  les 
réfléchit  mieux  , ainfi  que  tous  les 
corps  durs  ; _ mais  on  n’y  remarque 
pas  la  même  fcintillation.  La  terre 
nouvellement  f bourrée  eff  plus  brune 
que  celle  qui  l’eft  depuis  long-temps  , 
elle  doit  donc  abforber  beaucoup  plus 
de  rayons  folaires  , s’échauffer  da<- 
vantage  ( V oye le  mot  chaleur  ) , & 
produire  moins  de  fcintiLlement  ; àc 
c’eft:  précifément  tout  le  contraire  , 
ils  y font  plus  hauts  & plus  abon- 
dans...»  Les  labours  fait  pendant  les 
greffes  chaleurs  font  plus  nuifibles 
qu’utiles  , fur-tout  s’ils  font  louvent 
répétés.  Ces  principes  paroiffent  en 
contradiction  avec  ce  vieux  &C  utile 
proverbe  : labour  d*été  vaut  fumier . 
Mais  il  s’agit  de  s’entendre  : les 

O 

proverbes  ne  feroient  pas  devenus 
tels,  s’ils  n’étoient  fondés  fur  l’ex- 
périence. Ce  labour  vaut  fumier , 
parce  qu’il  accélère  la  décompofition 
des  fubftances  animales  &c  végétales, 
6k  fur-tout  parce  qu’il  enfouit  beau- 
coup d’herbes  prêtes  à grainer,  & qui 
auront  le  temps  de  pourrir  avant  les 
(émaillés;  mais  lion  laboure  à plu- 
fieurs  reprifes  confécutives , afin  de 
rendre  la,  terre  du  champ  meuble 
comme  celle  du  jardin  , on  épuife 
cette  terre  , & le  mal  ne  peut  fe 
réparer  que  par  les  engrais.  Il  n’eft 
pas  encore  temps  de  fonger  à cette 
grande  divifion.  On  ne  doit  jufqu’à 
ce  moment  avoir  en  vue,  i?.  que 
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d’enterrer  le  plus  d'herbes  qu’il  eft 
poîîlble»  Or , Il  on  laboure  coup  fur 
coup,  il  n’y  aura  point  d’herbes  6c 
beaucoup  d’évaporation  inutile.  J’ai 
dit  6c  je  dirai  fans  cefi'e  que  ces 
herbes  rendent  plus  à 'a  terre  qu’el- 
les n’en  ont  reçu,  6c  que  par  leurs 
décomposions  elles  deviennent  un 
des  premiers  élémensde  !a  fève  6c 
de  la  cherpenîe  des  pleines  à venir. 
2Ü.  De  ramener  la  terre  de  delh  us 
au-deffus,  afin  de  lui  donner,  non  le 
tarif  s de  fe  cuire , fin  vaut  1 expreflion 
triviale,  mais  de  s’imprégner  des  ef- 
fets des  météores  , de  la  chaleur  6c 
de  la  lumière  du  fol  cil  Or  , par  les 
labours  répétés  6c  multiphés  , ces 
opérations  ne  peuvent  avoir  lieu  , fur- 
ie ut  la  dernière;  6c  par  la  première  , 
la  terre  , il  eft  vrai , eft  bien  remuée  , 
mais  celle  de  de  (Ton  s y revient  trop 
vue?  6c  ne  relie  pas  allez  long  temps 
expoiée  à l’air.  C es  faits  font  fi  vrais, 
que  les  plus  grande  partifans  des  fré 
quens  labours  ont  vu  6c  font  convain- 
cus par  l’expérienc  e , que  leurs  terres  , 
après  plufieurs  années,  ont  été  plus 
épuilées  , qu’en  buvant  les  méthodes 
ordinaires.  On  échaffaude  des  lyf- 
têrnes,  on  prend  pour  leur  baie  un 
obier  de  comparaifon  quelconque  ; 
par  exemple  , la  fécondité  du  fol  d un 
jardin  ; o conclut  du  périt  au  grand  ; 
tout  l’édifice  s’écrou’e  enfin,  apres 
avoir  ruiné  le  zélateur  du  fyftême. 
Personne  n’a  jamais  douté  de  la  bonne 
qualité  des  terres  des  jardins;  mais 
voidoir  rendre  celles  des  champs  éga- 
les , la  chofe  eft,  moralement  par 
lant  , plu ' ou*  mpofiibe.  Sx  on  le 
tente  , la  dépe  fe  excédera  la  valeur 
de  l'achat  du  champ  6c  on  l épui 
fera  à coup  sur  à la  longue,  à moins 
qu’on  n’y  multiplie  les  engrais;  eux 
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feuls  peuvent  réparer  le-s  pertes  eau» 
fées  par  l’évaporation.  Ne  voit  - on 
pas  que,  dans  un  jardin,  les  engrais- 
animaux  font  très  multipliés,  6c  que 
chaque  carreau  eft  fumé  au  moins 
une  fois  par  année  ; que  les  débris 
% des  feuilles,  des  tiges,  6c  c.  fournil- 
lent  perpétuelU  ment  les  matériaux 
de  la  levé  , 6c  qu’il  en  eft  de  ces 
herbes,  relativement  au  jardin,  com- 
me des  herbes  pour  un  pré.  il  n’y  a 
qu’une  feule  méthode  capable  de 
taire  , trè  -à  la  longue,  relTembler  le 
fol  d’un  champ  à celui  d’un  jardin 
ou  d’un  pré  , c’eft  à? alterner  ce  champ  * 
( Foye{  ce  mot  ) c’eft  d’y  créer,  d’y 
multiplier  des  plantes  6c  de  les  y 
enterrer. 

Les  greffes  chaleurs  paffies  , cha- 
cun buvant  fou  climat , il  eft  ternos 
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alors  de  commencer  les  labours  de 
divijions  , c’eft  à dire  ^ ceux  qui  doi- 
vent émietter  la  terre.  On  iuppofe 
que  les  trois  p-n  miers  auront  été  don- 
nés à une  profondeur  convenable  ; 
des  - lors  ce  s derniers  s’exécuteront 
fans  peine.  G’eft  le  cas  de  croifer  6c 
de  recroifer  les  premiers  ; mais  après 
ce  premier  labour,  de  paftVr  la  hafe , 
( Voye £ ce  mot  ) qui  divifera  les 
mottes,  par  conséquent  le  fécond 
croUage  n’en  fou  évera  plus,  6c  s’il 
en  foulé ve  encore  un-  grand  nombre,, 
on  heriera  de  nouveau  . Si  la  terre  eft 
allez  ameubî.e,  ces  deux  labours  fuf- 
firont  . 6c  la  terre  recevra  îa  iemence 
fur  un  troiftème  labour,  ou  Uir  un 
quatrième,  fi  le  befoin  l’exige,  ce 
que  je  ne  crois  pas.  L’avantage  de 
paffer  la  herfe  fur  chaque  labour  . ex- 
cepte fur  le  dernier  avant  de  femer  , 
ne  confifte  pas  feulement  à brifer  les 
mottes,  il  empêche  que  l’évapora- 
tion ne  foit  auln  forte  que  fi  le  iiiloîï 
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étoif  rei lé  întaft  , ce  qui  eft  un  grand 
& un  très»  grand  point. 

De  toutes  les  pratiques , la  plus 
âbfurde  eff  de  femer  iur  des  labours 
anciennement  faits  ; on  dit  pour  rai- 
fon  ou  pour  excufe , qu’on  refroidit 
îa  terre,  que  le  grain  germe  moins 
bien.  Que  Ton  fème  tard  ou  de  bonne 
heure  , l’excufe  eft  pitoyable  , à 
moins  qu’on  ne  fème  pendant  la 
gelée,  6c  je  ne  crois  aucun  cultiva- 
teur allez  dépourvu  de  bon  fens  pour 
agir  de  la  forte.  Dans  les  pays  oii  la 
femence  eft  enterrée  par  la  herfe  , 
comment  la  herfe  , quelques  longues 
que  foient  fes  dents  , pourra-t-elle 
enterrer  6c  recouvrir  le  grain  ? à peine 
les  dents  s’enfonceront-elles  dans  la 
terre  , 6c  le  grain  fera  enfeveli  fous 
une  motte  de  terre,  ou  nullement 
enterré.  Dans  ceux  oii  Ton  recouvre 
le  grain  avec  la  charrue  , appelée 
araire  j ou  avec  la  petite  charrue  à 
oreille  ou  verfoir  ce  fera  encore  des 
mottes  que  l’on  foulévera , & le  grain 
qu’elles  recouvriront  ne  germera  pas; 
■au  lieu  que  dans  tous  ces  cas,  fi  la  terre 
avoir  été  fraîchement  remuée  avant 
les  femailles  , 6c  le  grain  recouvert  à 
la  herfe  , ou  par  un  léger  labour  , il 
fe  feroit  trouvé  dans  une  terre  meu- 
ble , 6c  les  racines  l’auroient  promp- 
tement pénétrée  ; enfin  , aucun  grain 
n’auroit  été  perdu. 

Eli- il  poîTible  de  fuivre  la  méthode 
de  labourer  que  je  propofe  dans  toute 
l’étendue  du  royaume  ? Elle  l’eft  iuf- 
qifà  un  certain  point  pour  tous  les 
climats , & fouffre  peu  de  modifica- 
tions. Dans  toutes  nos  provinces  on 
éprouve  les  quatre  faifons  , quoi- 
qu’elles commencent  ou  Unifient  plus 
tard  , fuivant  les  lieux  ; ainfi  dans 
chaque  endroit  on  a la  liberté  6c  le 
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choix  du  temps  pour  donner  un  la- 
bour avant  l’hiver;  on  a le  même 
ch  oix  après  l’hiver  & à la  fin  du  prin- 
temps; ainfi  mille  difficulté  quant  aux 
labours  préparatoires.  Quant  à ceux 
de  divifions , on  objeélera  qu’on  n’a 
pas  aflez.  d’animaux,  qu’il  y a trop 
peu  de  temps,  6c  enfin  que  fi  on  at- 
tend l’approche  de  l’époque  des  fem ail- 
les , il  fera  impoflible  de  bien  divifer 
la  terre  de  tous  les  champs  ; que  prou- 
vent ces  exceptions?  Rien  du  tout* 
fmon  que  le  travail  eft  Toujours  au- 
deffus  des  foi  ces  qu’on  laboure  beau- 
coup 6c  qu’on  laboure  mal,  enfin  que 
tout  fie  fait  à la  hâte.  Je  prèle  ris  ici  la 
méthode  de  labourer  qui  me  paroîtôc 
que  i expérience  me  prouve  la  plus 
avamageufe  ; chacun  s’y  conformera 
autant  que  la  volonté  ou  fes  moyens 
le  permettront. 

On  objeéfera  encore  &C  on  dira  : 
A quoi  employera  t~on  les  animaux 
pendant  l’intervalle  des  labours  pri - 
paiatoires , ou  pendant  l’intervalle  de 
ceux-ci  à ceux  de  dïvijions . L’occupa- 
tion ne  manque  jamais  dans  une 
grande  métairie  lorsqu’elle  eff  bien 
conduite  ; c’eft  le  temps  qui  manque  , 
parce  qu’on  n’eff  jamais  affez  fort  en 
beffiaux , en  valets,  6cc,  N a t- on  pas  , 
à ces  époques,  les  fumiers  à tranf- 
porttr  ainfi  que  les  terres,  pour  en- 
richir les  champs  pauvres;  n’eft-ce 
pas  encore  la  faifon  de  charier  les 
bois,  les  fables,  les  pierres  nécefiaires 
aux  réparations  , &c.  Si  tous  ces  tra* 
vaux  font  inutiles,  ce  que  je  ne  crois 
pas,  aidez  vos  voifins  à labourer  leurs 
champs  fuivant  leur  fantaifie  , me  tez- 
les  en  avance  pour  le  travail , mais  à 
condition  qu’ils  vous  rendront,  lors 
des  labours  de  divijions, journées  pour 
journées , d’hommes  6i  de  beffiaux  , 

alors 
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alors  tout  fera  fait  à FaîTe  , fans  pré- 
cipitation 6c  par  conféquent  tout  fera 
bien  fait. 

Je  connois  plufieurs  cantons  dans 
le  royaume , oii  l’on  ne  laboure  les 
terres  , très-bonnes  à la  vérité,  que 
pendant  le  mois  ou  les  fix  femaines 
qui  précédent  l’époque  des  femailles, 
6c  où  cependant  les  blés  font  de  la 
plus  grande  beauté.  Ce  genre  du  cul- 
ture me  furpriî , & j’obfervai  i°.que, 
depuis  une  récolte  jufqu’aux  femailles 
fuivantes,  ces  champs  fervoienî  de 
parcours  aux  troupeaux  , 6c  que  les 
propriétaires  avoient  grand  foin  de 
détruire  les  herbes  que  les  moutons 
dédaignoient  & refufoient  de  manger. 
2°.  Qu’ils  y conduifoient  leurs  trou- 
peaux à des  époques  éloignées  , afin 
que  l’herbe  broutée  eut  le  temps  de 
repoufier.  3^.  Que  les  enfans  arra- 
choient  les  coquelicos  6c  autres  her- 
bes ( que  les  moutons  ne  mangent 
pas)  l’orfqu’ils  étoient  en  pleine  fleur, 
6c  ils  îaifîoient  la  plante  fur  le  champ 
fe  confommer.  40.  Si,  lors  des  pre- 
miers labours,  la  terre  éfoit  dure, 
fèche , ils  atteloient  à la  charrue 
quatre  bœufs  au  lieu  de  deux  , 6c  la 
charrue  pafToit  deux  fois  dans  la 
même  raye  , afin  d’ouvrir  un  fiîlon 
de  fix  pouces  au  moins , ou  de  huit 
pouces  au  plus  de  profondeur.  50. 
Que  des  enfans  , des  femmes  , ar- 
més de  petits  maillets  de  bois  , lon- 
guement emmanchés , frappaient  fur 
les  mottes  & les  brifoient  , de  ma- 
nière qu’en  fix  femaines  de  temps 
îa  terre  étoit  parfaitement  labourée  , 
6l  fes  molécules  bien  divhées.  J’avoue 
n’avoir  pas  mis  en  pratique  cette  mé- 
thode de  cultiver  ; malgré  cela  elle 
me  paroit  mériter  d être  examinée 
6c  fuivie  de  près  dans  plufieurs  can- 
tons , fur-tout  dans  ceux  où  les  bras 
Tomê  FL 
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& les  animaux  ne  manquent  pas. 

Cette  méthode  confirme  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut  au  fujet  de  l’éva- 
poration. Ces  labours , dans  ce  cas  , 
donnés  coup  fur  coup,  détruïfent  &C 
enfouiffent  les  racines  des  plantes  „ 
mêlent  le  crotm  des  moutons  avec 
les  molécules  de  la  terre  , & celles 
du  deffous  comme  du  deffus  fe  trou- 
vent bien  mélangées.  Le  crotin  fert 
d’engrais  , il  facilite  la  germination. 
&c  fon  dévelppement  , & à mefure 
que  les  herbes  pourriffent , le  nom- 
bre 6c  l’extenfion  des  racines  au  g- 
mente.  Je  penfe  qu’une  pareille 
méthode  feroit  très- utile  fur  un  fol 
de  médiocre  qualité  ; la  grande  at- 
tention à avoir  efi  de  détruire  les 
herbes  dédaignées  par  les  troupeaux, 
afin  de  les  empêcher  de  fe  produire 
par  la  graine. 

Les  principes  que  j’ai  établis  fontf 
en  contradiction  formelle  avec  ceux 
des  fyflêmes  de  culture  qui  furent  fi 
fort  à la  mode  il  y vingt  à trente 
ans,  6c  rapportés  au  mot  Culture; 
je  crois  les  miens  fondés  en  théo-ie, 
6c  j’ai  l’expérience  de  leur  reuffite.- 
Je  ne  demande  pas  qu’on  les  adopte,, 
mais  qu’on  ait  la  complaifance  de  les 
mettre  en  pratiqne  fur  un  champ 
quelconque,  6c  fur-tout  que  Fon  juge 
par  comparaifon  , en  rendant  les  cir« 
confiances  égales  : alors  on  pronon- 
cera d’une  manière  sûr  fi  j’ai  tort 
ou  fi  j’ai  raifon.  L’expérience  doit 
être  le  feul  guide  en  agriculture  , 6c 
Fart  de  préparer  les  terres  n’admet 
point  d’hypothèfe,  Je  n’attache  au- 
cune prétention  à ma  manière  d’é- 
crire , je  dis  ce  que  je  vois  , ce  que 
j’exécute  6c  ce  qui  me  réuflb  ; je  ferai 
très  - reconnolfiant  envers  celui  qui 
me  fera  connoître  un  meilleur  p'an 
de  labour. 
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CHAPITRE  II. 

- Comment  faut~il  labourer  ? 

Jufqu’à  préfent  , tout  a été  pour 
ainfi  dire  , fpéculaticn  pour  le  cul- 
tivateur 6c  objet  de  méditation  : il 
s’agit  aékiellemenî  de  la  pratique  , 
& cette  pratique  fuppofe  l’examen 
de  trois  quedions  ; i°.  quelle  doit 
être  la  profondeur  du  labour  rela- 
tivement à un  champ  ? i9.  Dans 
quelle  circondance  doit-on  labou- 
rer ? 30.  Comment  faut-il  labourer? 

Section,  première. 

Quelle  doit,  être  la  profondeur  du 

labour  relativement  à la  qualité  de. 

la  terre  ? 

Le  cultivateur  , avant  de  labou- 
rer- y.  doit  avoir  étudié  6c  conooitre , 
if  quelle  ed  la  profondeur  de  la 
couche  fupérieure  du  champ  , 6c  fa 
qualité  ? i°.  Dans  la  fuppofition 
qu’elle  foit  mince  , de  quelle  nature 
eft  celle  dq  déficits  ? 30,  Quel  ed 
Ife  parallèlifme  ou  l’inclinaifon  de 
fon- champ  ? enfin  les  avantages  qu’il 
peut  retirer  , ou  ce  qu’il  doit  craindre 
de  l’inclinaifon  ?• 

1.  De.  la  profondeur  de  la  couche 
fupérieure , & de  fa  qualité . Toute 
plaine  en  général  ed  primordialement 
lîancien  lit  des  eaux  lorfqu’ëlles  cou- 
vrirent la  fur-face  de  la  terre-,  par- 
conféquent  elle  ed  toujours  formée 
par  un  dépôt  : ce  dépôt  ed  fertile 
QU  de  médiocre  qualité , ou  mauvais  5. 
i'iii va nt  les  matériaux  dont  il  ed 
aompole.  On  doit  les.  appeller  dé- 
pôts de  première  formation.  Pour 
avoir-  une  idée  générale  de  la  ma- 
mère  dont  ils  fe  font  établis  , i's  fufht; 
4k*  un.  coug-d’oril  fur.  carte: 
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géographique  des  badins  de  France > 
& fur  leurs  deferiptions  , inférées  au 
mot  Agriculture*  Tel  ed , par  exem- 
ple , le  banc  de  craie  qui  traverfe 
toute  la  France  de  Ped  au  nord-oued^ 
& qui  le  prolonge  jufqidà  l’extrémité 
de  l’Angleterre  ; tels  font  les  faluns 
de  Totirraine  , 6c c.  ôcc.  Ces  premiers 
dépôts  dans  la  plaine  ont  été  enfuite 
améliorés  ou  détériorés  par  des  caufes 
accidentelles  ; tels  font  les  dépôts  des; 
rivières,  des  fleuves,  qui  dans  leurs  dé- 
bordemens  exhauffent  les  plaines  avec 
les  terres  ou  labiés  , ou  pierres  quhîs 
charrient  : enfin  , par  leur  change- 
ment de  lits  fuccefiifs,  attirés  tantôt 
par  une  #inontagne  , tantôt  par  une 
autre.  De  ces  différentes  circondan- 
ces  préfentées  ici  'très  en  abrégé  9l 
dépend  la  qualité  de  la  couche  6c 
fa  profondeur.  On  peut  encore  ajou- 
ter que  , pour  l’ordinaire,  la  couche 
de  terre  de  la  plaine  ed  toujours  de 
même  nature  que  celle  des  pierres 
des  montagnes  voilines  , 6c.  que  le 
grain  de  terre  n’eü  que  le  débris  de 
ces  pierres.  Ainfi,  en  fuppofant  les. 
montagnes  circonvoifines  calcaires 
les  terres  de  la  plaine  feront  bonnes». 
Si  les  montagnes  font  de  garnit 
ou  d’autres  fubdances  vitrelcibles  «>, 
le  fol  fera  maigre , pauvre  6c  très- 
fabloneux , &c.  On  doit  encore  con~- 
fidérer  fi  le  courant  des  fleuves  & 
des  rivières  ed  rapide  ou  lent  ; dans: 
le  premier  cas  , la  bonne  terre  en- 
traînée 6c  diüoute  par  l’eau  , ed  por- 
tée au  loin  , 6c  le  fable  vif  fait  la. 
moitié  du  dépôt  ou  fa  totalité.  SL 
lé  cours  ed  lent  ,1a  terre  diffoute  a? 
le  temps  de  fe  dépofer  , & le  fol  de- 
vient fertile.  Il  rélulte  de  ces  circons- 
tances foit  éloignées,  foit  nouvel- 
les' 9 que  les  couches  de  terre  font: 
m.  raiion  des-,  caufe.s  qui  les.  ont  fox- 
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ïmêes»  Cette  origine  importe  peu  au 
commun  des  cultivateurs  ; mais  elle 
devient  infirudive  , curieufe  & a mu- 
rante pour  ceRii  qui  étudie  le  grand 
livre  de  la  nature.  » 

Pour  connoitre  la  profondeur  6c 
la  qualité  de  la  couche  fupérieure,  il 
faut, avec  une  bêche  , une  pioche,  ô£c, 
faire  ouvrir  des  tranchées  à différens 
endroits  du  charnu  , 6c  fouiller  à la 
profondeur  de  deux  pieds.  Heureux 
celui  qui  trouvera  une  terre  homo- 
gène & de  bonne  qualité.  Des  re- 
cherches poftérieures  font  inutiles  , ou 
du  moins  de  pure  cnriofiré  , tant  qu’il 
ne  s'agira  que  de  la  culture  des  grains  ; 
mais  s’il  efi  queffion  d’un  jardin  frui- 
tier ( V oye^  ce  mot),  cetîe  couche 
■fu péri eure  ne  fera  pas  fuffifanîe.  Ce 
n’efi  point  ici  le  cas  d’entrer  dans  de 
plus  grands  détails* 

II  LJe  la  couche  inférieure . Si  la 
couche  tupé  ieure  porte  kir  une  cou- 
che épaifie  d’argiUe  , la  première  iera 
mtuielhment  humide,  parce  que 
les  eaux  n’auront  pas  la  facilité  de 
•s’écouler»  Il  en  fera  ainfi  fi  la  cou- 
che intérieure  efi  ferrugineuse  6c  par 
lit  , co  mnve  dans  les  landes  de  Bor- 
beaux  , de  la  Hollande  , de  la  Flandre 
Autrichienne  près  d’Anvers,  ou  s’il 
fe  trouve  des  bancs  calcaires  à gran- 
des couches;  fi  au  contraire  la  partie 
inférieure  efi  labloneuie , caillouteufe, 
la  tupérieure  lera  toujours  fèche,  à 
caille  de  la  facile  infiltration  des 
eaux. 

Dans  îe  premier  cas,  les  labours, 
même  les  plus  profonds  , font  inuti- 
les , il  vaut  beaucoup  mieux  ouvrir 
des  tranchées  d’écoulement  qui  tra- 
vers rom  le  champ  ; 6c  pour  ne  point 
perdre  de  terrein  , les  remplir  de 
cailloux  , de  groffes  pierres  > 6c  re- 
couvrir le  tout  avec  deux  pieds  de 
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bonne  terre.  Ce  moyen  afiainit  le 
champ  , 6c  rend  la  terre  labourable 
à la  profondeur  qu’on  exige.  Dans 
le  fécond,  on  peut  fouiller  profon- 
dément par  les  labours  préparatoires  ; 
mais  on  a à craindre  dans  la  fuite  les 
effets  de  la  lëchereffe  , fur-tout  dans 
les  pays  méridionaux  , à caufe  de  la 
grande  évaporation. 

Si  la  couche  fupérieure  eff  argilleufe 
ou  crétacée , les  labours,  foit  de  prépa- 
ration, foiî  de  divifion  , ne  fauroient 
être  trop  profonds  9 parce  que  cette 
terre  rebelle  a malheureufemenî  une 
forte  tendance  au  rapprochement  de 
fes  molécules  extrêmement  déliées 
dès  qu’il  fïir  vient  de  la  pluie. 

Si  au- deffous  d’une  couche  minet 
d’argilie  ou  de  craie,  il  fe  trouve  de 
îa  terre  végétale  ou  du  fable , ou  du 
petit  cailloutage  , c’efi  le  cas  de  ne 
rien  épargner  , afin  de  percer  cette 
première  couche.  Alors,  du  mélange 
de  ces  fubfiances  de  différents  lits, 
il  en  résultera  une  terre  îrès-pro- 
dudive  en  bled.  Défoncer  le  fol  à la 
bêche  ou  à la  houe  ( Voye £ ces  mots  ) 9 
vaudroient  beaucoup  mieux  que  les 
labours,  6c  feroit  plus  coûteux,  mais 
le  produit  dédommagerait  de  la  dé- 
penle. 

Si  au  contraire  la  couche  Supé- 
rieure efi  cadlouteifie  , 6c  l’inférieure 
tenace  , c’efi  encore  le  cas  des  défon« 
cemens  ou  des  labours  très-profonds  s 
fi  îa  première  efi  fabloneufe  ou  cail- 
lou renie,  ou  maigre  & rougeâtre  par 
le  fer  qui  la  colore,  6c  la  couche  in- 
férieure une  bonne  terre  végétale  , 
on  ne  doit  rien  épargner  pour  rame* 
ner  celle-ci  à la  furface,  6c  la  bien 
mélanger  avec  le  refie. 

Si  la  couche  fupérieure  efi  bonne  $ 
mais  de  peu  d’épai  fleur,  6c  que  Pinfé- 
Heure  foit  maigre  6c  mauvaife  , il  faut 
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fe  contenter  de  labours  légers,  & ce- 
pendant chaque  année  foulever  un  tra- 
vers de  doigt  ou  deux  de  l’inférieure 
(fuivant  l’épaiffeur  de  la  couche  fu- 
périeure  ) , afin  de  la  métamorpho- 
fier  petit  à petit  en  bonne  terre.  Trop 
hâter  ce  défoncement , c’efi  nuire  à 
la  niaffe  du  champ.  Cette  terre  ché- 
tive appauvriroit  trop  la  bonne  tout 
à la  fois  , n’auroit  pas  le  temps  de 
s’imprégner  des  effets  des  météores  * 
& de  s’amalgamer  avec  les  débris 
des  fubftances  animales  & végétales  * 
& de  compofer  Y humus  ou  terre  végé- 
tale principe . 

Si  fous  la  couche  fupérieure  & 
mince  fe  trouvent  des  rochers,  des 
bancs  de  pierres  , il  n’efi  pas  nécef- 
faire  de  prévenir  que  les  labours  pro- 
fonds font  inutiles  , puif qu’ils  font 
impoffibles.  Mais  fi  ces  rochers  , fi 
ces  bancs  font  calcaires,  fur-tout 
s’ils  fe  lèvent  par  feuillets  minces  , 
comme  dans  le  grand  banc  de  cette 
nature  , qui  s’étend  depuis  Blois 
jufqii'à  l’extrémité  de  l’Angoumois  , 
&.  dans  plufieurs  autres  endroits  du 
royaume,  on  fera  très- bien  de  fou- 
lever  ces  feuillets  , de  les  divifer 
à force  de  pafier  la  charrue,  parce 
qu’ils  font  tendres,  qu’ils  fe  décompo- 
sent & fe  réduifent  en  terre  lorf- 
qu’ils  font  expofés  à l’air.  Quoique 
de  tels  champs  n’offrent  à l’œil  que 
Fafpeèl  d’un  débris  de  pierrailles  , 
iis  donnent  des  blés  fu pertes.  Les 
pierres  , les  cailloux  empêchent  la 
grande  évaporation  de  l’humidité,  & 
cependant  ils  augmentent  la  chaleur 
du  fol  par  celle  qu’ils  s’approprient 
en  raifon  de  leur  dureté.  Cela  efi;  fi 
-vrai*,  que  dans  nos  provinces  même 
les  plusméridionales , ces  terreins  pro- 
duifent  d’excetlens  blés  , pour  peu 
que  la  faifon  k$  favori!' ’e  % & leur  qua» 
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îité  efi:  beaucoup  fupérieure  à celle 
des  blés  de  la  pleine , ou  venus  dans 
de  bons  fonds. 

On  doit  conclure  que  la  profon- 
deur des  labours  fagement  faits  , dé- 
pend de  la  qualité  de  la  couche  fupé- 
rieure  & de  celle  de  la  couche  infé- 
rieure ; que  fans  cette  attention  , on 
cultivera  toujours  mal  ; enfin , que 
chaque  champ  demande  un  labour 
particulier ,,  dès  que  les  circonfiances 
ne  font  plus  les  mêmes. 

III.  Des  Labours  relatifs  au  parallélif* 
me , ou  à Cinclinaifon  du  champ 

1°.  Du  parallllifme . Il  efi  prefque 
moralement  impofiible  que  le  foi 
d’un  champ  foit  parfaitement  de  ni- 
veau , & qu’il  n’y  ait  une  pente 
quelconque  vers  un  ou  plufieurs  de 
les  côtés.  Dans  ce  cas  ,r  il  eft  aifé. 
de  donner  ilfue  aux  eaux  furabon- 
dantes,  & par  conséquent  de  labou- 
rer comme  on  le  jugera  à propos  ^ 
après  avoir  auparavant  bien  étudié  la 
nature  du  terrein.  La  coutume  efi  9, 
lorfqtie  le  fol  efi:  goutteux  & qu’il  re- 
tient l’humidité  , de  labourer  ou  en 
planche  , ou  en  b liions  ( Voyez  ce  mot)^ 
ou  enfin  à plat;  mais  en  ouvrant  de 
grandes  rigoles  de  difiances  en  difian- 
ces,  plus  ou  moins  multipliées  , fuivant 
le  befoin.  Il  convient  de  relire  l’ar- 
ticle Billon  y afin  de  fuivre  ce  qui 
a été  dit  relativement  au  parallè- 
lifme  dit  fol.  Pour  peu  qu’il  ait  de 
pente  , je  préfère  à tous  égards  le 
labour  à plat  , coupé  par  des  fang- 
fîtes  ou  rigoles  , parce  qu’on  n’a  pas 
à craindre  la  ft  agnation  des  eaux , 
fur-tout  parce  qu’il  n’y  a point  de 
terrein  perdu  ou  de  grain  fuhmergé 
comme  dans  les  labours  à planches 
ou  à billons. 

Le  climat  que  l’on  habite , la  ra- 
reté ou  la.  fréquence  des  pluies  % a 
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décidé  (en  général)  la  manière  de 
labourer  fuivie  clans  le  pays  ; l’ex- 
périence a même  démontré  qu’elle 
étoit  à certains  égards  préférable  à 
toutes  autres  ; mais  a-t-on  bien  exa- 
miné fi , en  ouvrant  un  foffé  magis- 
tral , d’une  toife  de  largeur  fur  au- 
tant de  profondeur  , le  condui- 
sant vers  une  extrémité  du  champ, 
où  des  fondes  auront  appris  que  la 
terre  eft  perméable  à l’eau , cette 
vafte  Saignée  ne  fufiïroit  pas  pour 
affainir  le  fol?  Ne  pourroit-on  pas 
faire  correfpondre  à ce  foffé  magif- 
traî , plufieurs  foffés  latéraux  qui  cou- 
peroient  le  champ  dans  toutes  fes 
parties  ? Je  conviens  que  ces  travaux 
entraînent  à de  grandes  dépenfes  ; 
qu’elles  font  encore  multipliées  par 
le  tranfport  des  pierrailles  qui  doi- 
vent remplir  aux  deux  tiers  le  fond 
de  ces  foffés;  qu’il  en  coûtera  beau- 
coup pour  finir  de  les  remplir  avec 
la  terre  qu’on  en  aura  retirée  ; enfin, 
pour  égaler  la  terre  Superflue  fur  ce 
champ  ; mais  ici  c’eft  une  affaire 
de  calcul.  Tout  propriétaire  peut 
voir , en  remontant  aux  Six  ou  dix 
récoltes  précédentes  , combien  il  a 
perdu  de  grain  par  la  ffagnation  des 
eaux  ; eftimer  fur  la  totalité  du  champ, 
la  portion  de  terre  non  couverte  par 
l’eau , qui  a produit  du  grain  ; enfin 
comparer  cette  production  avec  celle 
qu’auroit  donné  le  même  champ , fi 
tout  le  fol  avoir  été  couvert  d’épis. 
.De  cette  comparaifon  première  , il 
doit  en  faire  une  Seconde  ; effimer 
ce  que  lui  coûteront  les  travaux  de 
recreufement , de  tranfport,  &c.  & 
les  mettre  en  balance  avec  le  fur- 
plus  des  récoltes  qu’il  eft  en  droit 
d’attendre  après  le  deffèchement.  Si 
le  produit  net  eft  complètement  in- 
férieur , il  doit  y renoncer.^  maïs  fi 
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les  frais  font  couverts  par  l’excédent 
de  trois  ou  quatre  récoltes  , c’eft  met- 
tre fon  argent  à*gros  intérêts,  & le 
champ  doublera  de  valeur.  Il  faudra 
moins  de  travaux  , & la  recette  fera 
de  beaucoup  plus  forte  par  la  fuite. 
J’infiff  e fur  cette  manière  d’opérer , 
parce  que  j’en  ai  vu  des  effets  fur- 
prenans.  Le  pauvre  cultivateur  n’eft 
pas  en  état  de  faire  ces  premières 
avances;  je  le  plains;  cependant, 
s’il  le  vouloir  bien  , il  en  viendroit 
à bout  avec  de  la  patience.  L’hiver 
eff  fi  long  dans  plufieurs  de  nos  pro- 
vinces ! il  y a un  grand  nombre  de 
journées  pendant  lelqttelles  il  ne  peut 
pas  labourer;  qu’il  emploie  ce  temps 
à ramaffer  ou  à charrier  les  pierrailles, 
à ouvrir  autant  qu’il  U pourra  & à 
prolonger  le  fofle  magiftral  : ce  qu’il 
ne  fera  pas  dans  une  année , il  l’exé- 
cutera dans  une  autre  ; enfin  petit  à 
petit  il  parviendra  à deffécher  fa  pof- 
fefiion. 

Si  ces  débris  de  pierres  ou  greffes 
pierres  que  je  préfère  aux  cailloux  , 
enfin,  files  cailloux  font  rares,  comme 
dans  plufieurs  de  nos  provinces , il 
ne  reffe  plus  que  la  petite  re Source 
d ouvrir  de  larges  foffés  de  ceinture  9 
afin  d’y  dégorger  les  eaux  du  champ. 

On  peut  à la  longue  parvenir  à 
détruire  le  parallèlifme  du  champ  par 
les  labours  continués  fur  le  même 
plan  : ceci  demande  une  explication» 
Ayez  une  charrue  armée  d’un  fort 
verfoir  ou  oreille,  Sc  capable  de  Sou- 
lever la  terre  de  Six  à huit  pouces  ; 
commencez  à ouvrir  le  premier  fillon 
€ur  le  bord  du  champ  , & l’oreille 
tournée  contre  le  champ  : continues 
de  labourer  ainfi,  en  Suivant  îe  con- 
tour du  champ  entier,  Lorfque  la 
charrue  fera  arrivée  au  point  dont 
elle  eft  partie  r faites  entrer  le  ioç 


ï 3 4 L A B 

fous  l’endroit  où  (a  terre  eft  déjà  fou- 
levée  ; labourez  de  manière  que  ce 
fécond  filion  reporte  encore  plus  en 
dedans  la  terre  -qui  fera  foulevée  , oc 
une  parue  de  celle  qui  Pa  déjà  été. 
Continuez  le  filion  tout  près  du  pre- 
mier 5 c’eft-à-dire  , labourez  ferré, 
ainfi  de  fuite , en  contournant  tou- 
jours le  champ  , comme  dans  les  deux 
premiers  filions,  11  faut  avoir  grande 
attention  que  la  terre  ne  retombe  pas 
dans  le  fiilon  qui  eft  déjà  fait.  Vou- 
loir tout  à la  fois  renverler  beaucoup 
de  terre  contre  l’intérieur  du  champ, 
ce  feroit  faire  des  amoncelemens  pré- 
judiciables*, èc  il  feroit  impoflible 
d’aller  jufqu’au  centre  de  ce  champ. 
Ce  déplacement  de  terre  eft  l’ouvrage 
du  temps,  mais  comme  il  ne  coûte 
pas  plus  de  labourer  d’une  façon  que 
d’une  autre,  je  préfère  celle-ci.  On 
convient  cependant  que  le  milieu  au 
champ  fera  mal  labouré  , parce  que 
les  fpi raies  feront  trop  courtes  , 3c 
une  partie  reliera  plus  baffe  que  le 
refte.  Comme  perfonne  ne  poffède  un 
champ  parfaitement  rond  , il  fera 
poffible  de  porter  fur  ce  milieu  une 
partie  de  la  terre  des  angles  qu’on 
n’aura  pas  pu  labourer  de  la  manière 
que  je  propofe. 

Les  valets  s’oppoferont  à cette  mé- 
thode : ce  n eft  pas  la  coutume  du 
fays  y vous  diront  iis;  le  grand  point 
eft  de  leur  en  faire  naître  l’idée  , 
3c  de  lepr  perfuader  qu’elle  vient 
d’eux.  Lorfqy’ds  font  raffemblés  , 
ayez  l’air  de  les  confulter  ; propo- 
lez-leur  plusieurs  expédiens , bons, 
ou  mauvais  engagez  les  à les  dif- 
cuter  entr’eux  ; lai  fiez- leur  apperce- 
voir  celui  auquel  vous  voulez  venir  , 
& dès  que  l’un  d’entr  eux  aura  ap- 
proché du  but  , louezde  , paroiffez 
faifir  ion  idée , &c  commentez  - la 
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avec  eux  tous  ; enfin  échauffez  leur 
imagination  fans  avoir  l’air  de  trop 
vous  en  occuper,  Recommandez-leur 
d’y  réfléchir,  3c  affurez  les  bien  que 
vous  ferez  ce  qu’ils  voudront.  La 
réufîite  alors  eft  affurée.  Si  au  con- 
traire vous  agiffez  d’autorité,  ils  abî- 
meront vos  bêtes  par  un  travail  inu- 
tile , 3c  la  befogne  fera  mal  faite  , 
très-mal  faite  6c  manquée  pour  tou- 
jours. 

Le  premier  point  eft  de  chercher 
tous  les  moyens  poflibles  3l  les  moins 
coûteux,  afin  que  le  paraüènfme  du 
champ  ceffe  d’être  préjudiciable  ;_  une 
fois  obtenu , abandonnez  les  labours 
à planches  & à billons  ; labourez  à 
plat,  3c  multipliez  les  rigoles  ou  fang- 
fues. 

2°.  De  fînelinaifon  du  champ e 
Avant  d’entrer  dans  aucun  détail,  il 
convient  de  parler  des^  rigoles  ou 
fang-fues. 

La  rigole  eft  un  .petit  foffé  d’é- 
coukmenî  , creufé  par  le  foc  de  la 
charrue  , & dont  la  terre  eft  foule- 
vée fur  le  bord  par  fon  oreille.  Com- 
munément on  fe  fert  d’ime  charrue 
à deux  oreilles;  mais  dans  tous  les 
cas  , on  paffe  deux  fois,  afin.de  ren- 
dre le  fiilon  plus  large  3c  plus  pro- 
fond. 

La  difpofition  3c  la  direélion  des 
fang-fues  (ce  mot  eft  également  reçu 
dans  plufîeurs  de  nos  provinces)  , ne 
peuvent  être  ici  déterminées  ; elles 
dépendent  entièrement  du  local  6C 
de  fon  niveau  de  pente. 

Cette  opération  en  général  eft 
toujours  très  - mal  faite.  On  com- 
mence par  ouvrir  une  rigole  princi- 
pale fur  toute  la  longueur  du  champ  , 
3c  on  dilpofe  les  autres  en  manière 
de  patte-d'oie,  qui  y viennent  abou® 
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flr  ; de  tentes  les  méthodes  Uefi  la 
plus  défie  âueufe  , à moins  que  la 
nature  du  local  ne  la  décide  irrévo- 
cablement : il  efi  aifé  de  prévoir  qu’à 
la  moindre  pluie  d’orage  , celte  ri- 
gole fe  méîamorphofera  en  torrent , 
êc  par  conséquent  qu’elle  formera 
une  ravine  ; enfin  petit  à petit  elle 
doublera  &c  quadruplera  fou  niveau- 
de  pente  an  grand  détriment  des  ter- 
res voifines.  Le  vice  provient  i°.  de 
ce  qu’on  a donné  une  ligne  trop 
droite  à la  rigole  ; ï°.  de  fa  pente 
trop  rapide;  30.  de  la  trop  grande 
quantité  d’eau  qui  s’y  rend. 

L’œii  accoutumé  à juger  des  ni- 
veaux , doit  parcourir  le  champ  ; on 
doit  fixer  par  de  petits  piquets  les  en- 
droits à fillonner  par  la  charrue  , 6c 
leur  Faire  Suivre  les  plus  grands  con- 
tours poffibles  qui  modéreront  la 
rapidité  de  l’eau  , 6c  la  forceront  à 
s’écouler  avec  tranquillité. 

Il  eft  encore  très  - important  de 
multiplier  les  fan  g- Su  es  capitales  , 6c 
d’écarter  les  points  de  leur  dégorge- 
ment 3 par  habitude  ou  par  ignorance 
ces  points  font  chaque  année  placés 
dans  le  même  endroit , 6c  pendant 
cinq  ou  fix  récoltes  consécutives  ; 
ïes  terres  voifines  ont  été  entraînées  ; 
le  niveau  de  pente  s’efi  formé  bien  au- 
delà  > & les  terres  feront  encore  plus 
entraînées  à l’avenir  : au  lieu  que  fi 
à chaque  récolte  , le  point  de  dé- 
gorgement avoir  été  changé  , la  Sur- 
face du  champ  n’auroit  point  va- 
rié 9.  6c  on  en  au-roit  coafervé  la 
terre. 

Un  autre  défaut  à éviter  dans  la 
formation  des  rigoles  par  la  char- 
rue , eil  de  jetter  la  terre  fur  un 
bord  en  montant , 6l  fur  l’autre 
Bord  en  defeendant.  La  partie  infé- 
rieur n9a  pas  befoin  d’ayqîr  Son  bord: 
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rehauffé  , puisqu’il  eft  cenfé  que  le 
fi  H on  eil  a fiez  large  6c  a fiez  profond 
pour  contenir  l’eau.  S’il  ne  Feft  pas,, 
ce  peu  de  terre  n’eft  pas  a fiez  fort 
pour  empêcher  que  l’eau  ne  s’échappe 
à travers  le  champ.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  faire  iuivre  la  charrue 
par  un  valet  armé  d'une  pèle  , 6c  lui 
faire  jeter  la  terre  de  l’intérieur 
fur  le  bord  fupérieur  de  la  rigole.  Ce 
petit  rehaufiement  formera  une  ef- 
pèce  de  petite  digue  qui  retiendra  la 
terre  entraînée  du  haut  ; & fi  Peau, 
eil  trop  abondante  , comme  cela 
arrive  par  fois,  elle  fira  fa  trouée 
dans  l’endroit  le  plus  foible  de  cette 
petite  chauffée  , 6c  la  terre  ne  iera 
entraînée  que  fur  les  bords  de  la 
trouée  , tandis  qu’elle  fera  retenue1 
par  le  refie. 

Aufii  - tôt  après  la  première  pluie 
un  peu  forte,  le  propriétaire,  accom- 
pagné de  fes  gens  avec  leur  pèle  * 
fiiivra  toutes  les  rigoles  , les  fera- 
creufer  dans  les  places  oîi  la  terre  a* 
été  dépofée  ; ou  encore  mieux ,,  il 
fera  rehauffer  les  deux  bords  , puilque 
les  atterriffemens  prouvent  que  1er 
niveau  de  pente  efi  en  défaut,-  IL 
vifitera  avec  le  même  foin  les  .bords» 
fupérieurs  de  la  rigole  , 6c  fera  bou- 
cher les  trouées , 6c  les  fortifiera,  Om 
traitera  cle  minutieufe  la  précaution 
que  j’indique  ; mais  c’eft  le  cas  de* 
citer  cet  adage  , principiis  ob(ia Plus; 
des  trois  quarts  du  fol  en  pente  » jadis; 
Cultivés  6c  aujourd’hui  décharnés,  ne 
feroient  pas  dans  cet  état  déplorable ,, 
fi  1 eurs  propriétaires  avaient  eu  cette? 
légère  attention, 

Plus  le  champ  a d’inclinaifon  , 6c 
plus  on  doit  augmenter  les  rigoles; 
générales  61  les  rigoles  partielles.  C’eftt 
d’eux  6c  de  leur  entre  iern  continuell 
que.  dépend  fa  fertilité  ,.,  fuir- tout  dans 
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les  pays  fujets  aux  longues  ou  fré- 
quentes pluies  d’orage.  Sans  leur  fe- 
cours,  il  n’y  redera  bientôt  plus  que 
le  tuf , 6c  ce  fera  un  charnp  perdu 
pour  toujours. 

En  fuivant  les  bonnes  règles  de 
culture , un  champ  incliné  , dont 
la  pente  s’écarte  de  l’angle  de  qua- 
rante-cinq degrés  , ne  demande  pas 
à être  cultivé  en  grain , puifque  cha- 
que année  la  couche  de  terre  remuée 
par  la  charrue , ed  à peu  de  chofe 
près  entraînée  par  les  pluies.  Si  l’on 
habite  un  climat  tempéré  , il  vaut 
mieux  le  convertir  en  prairies , fur- 
tout  fi  on  peut  lui  donner  de  l’eau. 
Dans  les  provinces  du  midi  , l’inté- 
rêt bien  entendu  follici te  le  proprié- 
taire à le  couvrir  de  bois.  Je  n’in- 
dde  pas  fur  cette  dernière  adertion 
démontrée  par  l’expérience,  6c  fur- 
tout  par  le  befoin  de  bois  de  tous 
genres  , dont  on  ed  à la  veille  de 
manquer  dans  tout  le  royaume  , & 
qui  ed  déjà  fi  rare  & fi  cher  danô 
fes  provinces  du  midi. 

Cependant  li  on  a la  manie  de 
vouloir  encore  le  mettre  en  culture 
réglée  , ou  de  la  continuer,  voici  les 
procédés  diélés  par  le  bon  fens.  Le  pre- 
mier travail  confide  a ouvrir  un  fodé 
dans  la  partie  fupérieure  du  champ  , 
s’il  ed  dominé  par  des  terreins  plus 
élevés  ; 1 aider  d’efpace  en  efpace  des 
fiéparations  dans  le  fodé  , d’une  épaif- 
feur  de  douze  à dix  - huit  pouce^ 
mais  moins  élevées  de  quelques  pou- 
ces feulement  que  les  bords  du  fodé 
général.  Les  creux  fe  rempliront  in- 
fenfiblement  de  la  terre  entraînée 
par  la  partie  fupérieure  au  champ  ; 
chaque  année  on  les  fouillera  une  ou 
deux  fois , fuivant  le  befoin  leur 
ferre  fera  jetée  fur  le  champ  , 6c 


L A B 

étendue  autant  que  faire  fe  pourra? 
Avec  cette  précaution  , on  redonnera 
chaque  fois  autant  de  terre  nouvelle 
qu’il  en  aura  été  entraînée  par  les 
pluies  , 6c  le  champ  fe  confervera 
à-peu-près  de  même  valeur. 

Le  fodé  de  ceinture  fupérieure  fera 
dirigé  furies  deux  côtés  du  champ, 
où  l’on  formera  6c  multipliera  au- 
tant que  l’on  pourra  des  creux  fem- 
blables  à ceux  du  fodé.  Ils  diminue- 
ront la  rapidité  de  la  chute,  6c  de- 
viendront également  des  réiervoirs  à 
terre  , qui  feront  nettoyés  au  befoin  ; 
enfin  , au  bas  du  champ  , on  ouvrira 
un  vade  fodé  qui  achèvera  de  rete- 
nir les  terres  , 6c  en  fournira  fans 
celle  de  nouvelles  au  champ. 

L’inclinaifon  du  foi , plus  ou  moins 
grande,  di£le  quelle  doit  être  la  profon- 
deur des  labours , même  abdraêtion 
faite  de  la  qualité  du  fol  6c  du  climat: 
plus  la  couche  fupérieure  de  terre  fou- 
levée  fera  forte,  6c  plus  il  y en  aura 
d’entraînée  par  une  pluie  d’orage  , 
6c  plus  enfin  la  fuperficie  fera  lue- 
cedivement  abaidée.  Si  on  laboure 
fur  un  fort  madîf  de  terre  végétale 
6c  tenace,  le  danger  fera  moins  à 
craindre  ; mais  il  le  fera  toujours.  On 
doit  d’ailleurs  confidérer  que  la  cou- 
che inférieure  a beau  être  de  bonne 
qualité,  elle  ne  le  fera  jamais  au- 
tant que  la  fupérieure  , parce  qu’elle 
n’aura  pas  été  élaborée  par  les  mé- 
téores ( Foye{  le  mot  Amendement). 
Règle  générale  , plus  la  pente  ed  ra- 
pide , 6c  moins  les  labours  doivent 
être  profonds.  Les  fodés  de  ceinture 
ferviront  à recevoir  les  eaux  des  ri- 
goles , qu’on  ne  fauroit  trop  multi- 
plier fur  de  tels  champs. 

Si  au  contraire  la  pente  ed  douce, 
le  fodé  fupérieur  produira  toujours 

d’excellçns 
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d’excelîens  effets,  & les  rigoles  nfc 
demandent  ni  le  même  nombre,  ni 
la  même  profondeur.  Dans  l’un  & 
dans  l’autrè  cas  , pour  peu  quele  champ 
ait  une  certaine  étendue , on  fera  très- 
bien  d’avoir  des  rigoles  générales  à de- 
meure , c’eft-à-dîre  qu’on  ne  les  chan- 
gera pas  , mais  feulement  les  rigoles 
partielles.  Si  on  le  fème  en  gazon,  fi 
on  forme  une  plane  bante  de  chaque 
côté  & de  lix  à huit  p uces  de  lar- 
geur , on  doit  être  afturé  qu’il  ne  fe 
formera  jamais  des  trouées  ni  des  ra- 
vins, à moins  d’un  cas  extraordinaire. 
Il  eft  bon  cependant  d’en  nettoyer  le 
fond  au  befoin , parce  que  l’herbe 
retient  la  terre  charriée  par  les  eaux  ; 
ce  fond  s’élève  , v &c  bientôt  il  le 
trouve  de  niveau  avec  les  côtés  ; alors 
ces  rigoles  ne  sont  plus  d’aucune  uti- 
lité : elles  demandent  à être,  fou- 
vent  viibées , afin  de  prévenir  les 
engorgemens  , &.  la  terre  qu’on  en 
retire  , doit  être  jetée  fur  le  bord  du 
côté  fupérieur. 

Les  champs  à plan  incliné , foit 
du  côté  du  levant,  i oit  du  coté  du 
midi , font  moins  f u jets  aux  rnauvaifes 
herbes  que  ceux  inclinés  des  deux 
autres  côtés  ( toute  circonfîance 
égale)  ; ils  demandent  à être  labourés 
& femés  de  bonne  heure  , parce  qu’ils 
craignent  beaucoup  la  féchereffe  & 
Ja  chaleur  , relativement  au  climat '& 
en  raîfon  de  leur  inciinaifbn,  qui  les 
met  dans  le  cas  de  recevoir  plus 
perpendiculairement  les  rayons  du 
foleil. 

Il  ne  relie  plus  qu’une  feule  obser- 
vation à faire  , relative  aux  champs 
inclinés,  elle  eft  de  conléquence. 
Après  que  tout  le  champ  eft  labouré 
en  plein,  foit  après  le  premier,  le 
fécond,  enfin,  après  chaque  labour , 
on  doit  tracer  & ouvrir  les  rigoles 

Tome  Fle 
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comme  s’il  venoit  d’être  fetné.  II  eft 
aifé  de  fentir  que  fur  cette  terre  fraî- 
chement retournée  , s’il  fur  vient  une 
greffe  pluie , une  pluie  d’orage  , elle 
fera  promptement  entraînée  du  haut 
en  bas  ; au  lieu  que  les  rigoles  détour- 
neront les  eaux,  & préviendront  les 
dégradations.  C’eft  une  mauvaife  na- 
ture de  bien  que  celle  des  champs 
ainfi  inclinés  , à moins  qu’ils  ne  (oient 
convertis  en  prairies  ou  en  bois  ; &c 
encore,  pendant  les  premières  années, 
la  prudence  exige  qu’on  ait  le  plus 
grand  foin  des  rigoles....  Règle  géné- 
rale , plus  un  terrein  eft  incliné,  plus 
le  fol  en  eft  maigre  , moins  il  doit* être 
labouré  fou  vent.  Dans  le  premier 
cas  , la  terre  eft  emportée  , & dans 
le  fécond  , on  l'appauvrit  encore  , ôl 
l’on  diminue  fa  qualité  végétative  par 
la  grande  évaporation  de  fes  princi- 
pes , & fur-tout  de  ion  air  fixe  ^ Foye { 
ce  mot). 

•Section  IL 

Dans  quelles  cir  confiances  doit  - on 

labourer  ? 

Les  méthodes  ordinaires  & admi- 
fes  dans  prefque  tout  le  royaume  , 
laiffent  rarement  le  choix  des  arconf- 
tances  , a caufe  que  l’on  n’eft  jamais 
affez  fort  en  beftiaux  61  en  valets  : 
on  laboure  , quand  on  peut , pendant 
toute  l’année  , èk  l’on  eft  forcé  de 
travailler  pendant  les  grandes  cha- 
leurs. Celle  que  j’ai  proposée  précé- 
demment, affure  une  liberté  entière. 
En  effet , il  m’importe  peu  avant 
l’hiver  que  la  terre  foit  mouillée 
( elle  ne  peut  être  trop  fèche  dans 
cette  faifon  ) , que  la  charrue  la  fou- 
lève  par  bandes  tenaces  dans  un 
loi  fort  ou  argilleux  ; n’ai- je  pas  la 
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reffource  précieufe  des  gelées  , qui 
les  divifera  & les  émiettera  plus  que 
deux  ou  trois  coups  de  charrue  dans 
toute  autre  faifon  ! Il  fuffit  que  ce 
labour  préparatoire  foit  profond  & à 
filions  iéparés  & larges , afin  qu’une 
grande  furface  foit  expofée  à Faélion 
des  météores  , piiifque  dans  cette 
faifon  l’évaporation  , fi  redoutable 
dans  les  autres  , ne  Feft  aucune- 
ment. 

Il  n’en  efl  pas  ainfi  du  labour  pré- 
paratoire. Dès  qu’on  ne  craint  plus 
les  rigueurs  de  l’hiver  , il  convient 
d’attendre  , autant  qu’on  le  peut  , 
que  la  terre  foit  fuffifamment  ref- 
fuyée  , c’efL  à-dire  , moins  imbibée 
d’eau  que  dans  l’hiver  , afin  qu’elle 
foit  peu  tafîee  par  le  piétinement 
des  animaux  qui  labourent.  Comme 
on  a beaucoup  d’e'fpace  de  temps  de- 
vant foi , on  efi  donc  libre  de  choifir 
un  moment  & des  jours  favorables. 
Si  on  a de  grandes  poffeffions,  c’eft 
le  cas  de  fe  faire  aider  par  fes  voi- 
fins  5 & de  leur  rendre  enfuite  travail 
pour  travail. 

Le  troifi-ème  labour  préparatoire  , 
ou  à la  fin  du  printemps,  efl  moins 
utile  que  les  premiers,  & je  le  fup- 
primerois  totalement,  fi  je  ne  crai- 
gnois  la  frudification  des  mauvaifes 
herbes , & fur-tout  fi  les  champs  ne 
fourniffoiént  que  des  herbes  utiles 
& faines  pour  la  nourriture  des  trou- 
peaux. Ce  labour  trop  voifin  de  l’été  , 
occafionnera.  beaucoup  d’évaporation, 
& ce  mal  ne  peut  être  compenfé  que 
par  l’engrais  des  moutons  , & par  ce- 
lui des  mauvaifes  herbes  que  Fon  en- 
fouit. 

Quant  aux  labours  de  grandes  di- 
vifions  , ceux  qui  doivent , coup  fur 
coup  , précéder  les  fe  mailles  , ils  fe- 
1004:  faits  avec  facilité , fi  les  deux 
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ou  trois  premiers  préparatoires  ont 
été  exécutés  avec  foin  & à une  pro- 
fondeur requife. 

je  conviens  qu’il  efl  des  fai  fon  s 
capables  de  déranger  tous  les  rair 
fonnemens  les  mieux  fui  vis.  S’il  fur- 
vient  des  pluies  longues  & fréquen- 
tes avant  îesfemailles  , alors  le  champ 
cultivé  fuivant  la  méthode  décrite  ci- 
d e fl  11  s , efl  dans  le  cas  de  tous  les  au- 
tres champs  , puifqu’il  a eu  autant 
de  labours  qu’eux  , à la  feule  diffé- 
rence des  intervalles.  Dans  l’un  & 
dans  l’autre  cas , on  fait  comme  Fon 
peut  ; & au  lieu  de  donner  trois  à 
quatre  labours  confécuîifs , on  n/en. 
donne  qu'un  ou  deux,  afin  de  ne  pas. 
dépaffer  l’époque  des  femailles;  épo- 
que très-intérefîante , & de  laquelle 
dépend  fouvent  le  fiiccès  de  la  ré- 
colte. D’ailleurs  , fi , comme  je  Fai 
dit  , le  propriétaire  a eu  la  fage  pré- 
caution d’aider  fes  voifins  pendant  la 
difcontinuation  de  fes  travaux,  il 
trouvera  alors  des  fecours  allurés  9. 
& qui  le  mettront  au  courant  de  fes 
opérations. 

On  objeélera  contre  le  cbnfeil  que 
je  donne  de  labourer  le  champ  suffi- 
tôt  que  la  recolle  efl  levée,  i®.  que 
j’occafionne  une  très- grande  évapo- 
ration; i°.  que  fouvent  la  terre  efl 
fi  fèche , que  la  charrue  ne  peut  la 
fillonner.  Ces  objeéiions  font  fpé- 
cieufes. 

i°.  11  cil  clair  qu’on  augmente 
l’évaporation  & la  perte  des  princi- 
pes ; mais  en  même  temps  on  lui 
rend  le  chaume  ? on  enfouit  les  her- 
bes , les  graines  de  bonnes  ou  de 
mauvaifes  plantes  qui  repoufferont 
dès  que  Fair  fera  à la  température  qui 
leur  convient.  J’augmente  l’évapo- 
ration jufqiFà  ce  que  l’herbe  ait  re- 
poli fie,  la  graine  germée , &c.  mais 
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a^ors  ces  herbes  s’imprégnent  , fe 
nourri défît  6c  s'approprient  l’air  fixe 
qui  fort  de  îa  terre,  comme  les  grai- 
nes miles  à germer  fous  un  réci- 
pient rempli  d'air  fixe  , comme  il 
a été  dit  plus  haut.  Ainfi  le  petit 
mal  eft  compenfé  par  un  grand  bien, 
par  la  végétation  des  herbes  qui  pro- 
duiront dans  la  fuite  1 humus  ou  terre 
végétale 

LJ  ailleurs  tout  propriétaire  Intel- 

t t 

ligent  doit  ta i fi r cette  époque  pour 
fie;  er  iur  ce  ne  me  chair?  ;> '"des  ra 
ves  , des  navets,  ou  "arrafia  , des 
carrottes , & c„  qui  i rviiO-et  de  nour- 
riture au  b tu  il  pèndm  t Pniver  fui- 
vaut , 6c  qui  feront  enluite  enfouies 
au  comme  cernent  c^u  pCniemps,  par 
deux  forts  ’ab  >urs,  Ce  ne  manière 
d’opén  r vive  fie  les  terres  mên  es  les 
plus  maigres  ( Voye{  le  mot  ALTER- 
NER ). 

2W.  Làr  féchéreffe  , f en  conviens  , 
eft  un  grand  ob(h  cle  a ce  labour  îur 
le  chaume,  & iur- tout  dans  Ls  pro- 
vinces du  midi  ; mais  omme  on  a du 
temps  devant  loi  , quatre  bœufs,  ou 
mues  ou  chevaux  , ! boureront  avec 
îà  charrue  le  iol  qui  ne  peut  1 ê^re 
avec  deux.  Ü ne  s’agit  pas  ici  de  dé- 
truire-le  chaume  au  moment  même 
eu  d eii  côupé  : ce  n\ft  ni  un  beloin 
urg  m,  ni  de  première  ntctfîiré  ; Sc 
prendre  ce  coule!!  à la  fugueur  , (e- 
roîî  n abus.  Si  on  ne  peut  faire  au- 
trement , on  attendra  qu’une  pluie 
bienfa  faute  v eune  ouvrir  les  pores 
de  la  terre,  8c  on  profitera  de  cet 
heureux  moment. 

On  voit  en  (vivant  cette  méthode  , 
que  dans  tons  les  cas,  il  eft  pofiible 
de  labourer  , de  bien  labourer  6c  de 
labou  r er  fruÜ ne  ufe  m e n t . 

Les  méthodes  ordinaires  la  filent 
moins  la  liberté  dans  le  choix  ; ce- 
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pendant,  dans  tout  état  de  caufe, 
fi  on ‘laboure  les  terres  fortes,  ar- 
gdletifes  , crayeufes  , marneufe,  lorf- 
qu’elles  font  pénétrées  .par  l’eau, 
les  pieds  du  bétail  les  paîtriffent  s le 
défions  de  la  charrue  les  preffe  , 6c 
l’un  de  (es  côtés  les  ferre  , & celui 
du  verfoir  retourne  des  tranches  tou- 
tes d’une  pièce  , qui  fe  durciront  en 
léchant.,  à moins  que  le  labour  ns 
(oit  donné  avant  l’hiver.  Ces  tran- 
ches , une  fois  (echées  feront  diffici- 
lement dififoures  par  la  pluie,  à caufe 
de  leur  ténacité  ; & les  labo.irs 
fur  les  labours  les  déplaceront  , les 
porteront,  plus  haut  ou  plus  bas  fans 
les  d vfier  , ainfi  qu’il  convient.  Ce- 
pendant ce  labour  fera  compté  pour 
un  , 6c  il  ne  produira  prefque  aucun 
eff.  t. 

Si  au  contraire  eeffe  terre  eft  trop 
fèche , le  bétail  (era  excédé  de  fati- 
gue , la  charrue  entrera  peu  , 6c  la 
terre  foulevée  fera  en  mottes  , &cB 

Le  point  à choifir  o’où  dépendent 
les  bons  labours  , elt  celui  oii  la  terre 
n’eft  ni  îiop  ni  tr  p peu  humetlée; 
mis  dans  les  cantons  où  les  pluies 
font  fréquentes,  6c  dans  quelques- 
uns  oii  elles  (ont  prefque  journal- 
liéres  , cette  dfipofition  heureufe  du 
fol  n’eft  pas  de  longue  duree  & on 
doit  fie  dépêcher  d’en  profiter  , eu 
fe  fervanî  de  tous  les  moyens  pof- 
fibles 

Da  "S  les  cantons  , au  contraire  „ 
où  les  pfifies  (ont  rares  , 6c  ou  les 
chaleurs  fur  viennent  de  bonne  heure, 
la  néeefiué  eff  encore  plus  ir  genîe 
de  fa • tir  le  moment  , parce  qu’une 
fois  paflé  , il  eft  rare  de  le  retrouver 
pendant  l’été.  Mais  fi  on  avoit  donné 
un  fort  labour  avant  6c  après  l’hi- 
ver , & au  point  convenable  , on  ne 
feroit  pas  embarraffé  pour  les  labours 
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d’été.  On  fent  donc  de  quelle  im- 
portance il  eft  que  les  deux  premiers 
labours  foient  profonds  & donnés 
dans  des  circonftances  favorables  „ 
puîfque  c’eft  d’eux  que  dépend  la 
facilité  de  ceux  C[ui  doivent  leur  fuc- 
céder.  Cette  néceffité  eft  moins  tir- 
ente  pour  les  terreins  légers  & fa- 
loneux  5 la  charrue  les  fillonne  fans 
peine  dans  tous  les  temps;  mais  pen- 
dant l’été  les  labours  y excitent  une 
évaporation  très-nuifible. 

Section  II  L 

Comment  doit-on  labourer  ? 

L’aclion  mécanique  du  labourage 
M pour  but  9 de  divifer  la  terre  ; 
2°.  de  ramener  à la  furface  une  Por- 

jL 

îion  plus  ou  moins  forte  de  la  couche 
inférieure  , qu’on  pourroit  appeller 
terre  vierge. 

i°,  Pour  divifer  la  terre  , on  ou- 
vre le  premier  iîllon  fur  une  ligne 
droite,  & le  fécond  coupe  le  pre- 
mier à angle  droit  , ce  qui  forme 
la  croix.  Telle  eft  la  coutume  géné- 
rale : eft- elle  la  meilleure  ? Je  ne 
le  crois  pas.  H n’y  a de  terre  vraiment 
remuée  que  celle  du  ftllon  ; mais 
celle  de  Finîérieur  du  quarré  relie 
àntaôe  , tandis  que  fi  on  avait  donné 
le  fécond  labour  en  lozange , même 
allongé , toute  la  terre  auroit  été 
foulevée  par  ces  deux  labours , ou 
du  moins  plus  d’un  grand  tiers  en 
fus  que  dans  les  deux  autres  labours. 

On  dira  : mais  en  donnant  les  la- 
bours poftérieurs , le  carré  eft  tra- 
verfé  de  nouveau  par  fes  angles  : cela 
eil  vrai;  mais  en  fuppofant  une  dou- 
ble feflion  par  les  angles  du  lozange  , 
n’y  auroit- il  pas  plus  de  terre  fou- 
levée?  Cette  vérité  eft  trop-  palpa- 
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bîe  pour  s’appefantir  fur  fa  démonfb 
tration.  Il  convient  donc  d’abandon- 
ner les  labours  par  carrés,  & d’a- 
dopter ceux  par  lozanges.  i 

2°.  Da  ns  la  main  du  laboureur  $ 
dit  le  pro  verbe  3 ejl  la  clef  du  grenier 
du  propriétaire  : c’eft-à-dire  , que  du 
labourage  plus  ou  moins  bien  fait  f 
dépend  la  bonne  ou  la  chétive  ré- 
colte , toutes  circonftances  égales» 

La  couche  fupérieure  du  fol  s’ap- 
pauvrit par  l’évaporation  & par  les* 
principes  enlevés  par  la  végétation* 
des  blés  , puifqu’on  fème  & l'on  ré- 
colte fans  celle  , fans  rendre  à la 
terre  les  matières  premières  de  la; 
végétation. 

On  fait  suffi  gîte  l’eau  des  pluies; 
diffout  Yhumus  , les  fels  , les  fubf- 
tances  favonneufes  , & qu’elle  les 
entraîne  vers  la  couche  inférieure  ; 
enfin  qu’elle  les  en  pénètre  : c’eft 
donc  la  portion  la  plus  rapprochée 
de  cetteœouche  inférieure,  qu’il  con» 
vient  de  ramener  en-  deffus  & de 
mélanger  avec  la  fupérieure.  Audi  le 
bon  laboureur,  celui  qui  n’eft pas  un. 
automate  7 ne  fuit  pas  machinalement 
fes  bœufs,  il  fonde  fon  îerrein  ; il 
examine  fi  la  charrue  amène  à la- 
furface'  une  partie  de  la  couche  du. 
deflous  , toujours  de  couleur  diffé- 
rente de  celle  du  defius;  il  pique  plus, 
profondément  , ou  foulève  moins  ? 
fuivant  la  circonftance,  C’eft  la  na- 
ture du  fol , la  qualité  de  la  couche 
inférieure  qui  l’indiquent  de  rappro- 
cher ou  d’allonger  la  flèche  de  la 
charrue  , fuivant  qu’il  vient  trop  ott 
trop  peu  de  terre  du  défions , & fur- 
tout  fuivant  fa  qualité  bonne  ou 
médiocre  , ou  mauvaife- EXans  un  bon 
fol,  les  labours  profonds  font  mer- 
veille ; dans  les  mauvais’,  iis  font  très- 
pernicieux.  Un  bon  laboureur , un 
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laboureur  intelligent  eil  lin  homme 
effentiei  , & que  l’on  doit  ménager 
& bien  payer. 

Pour  éviter  la  peine  , les  labou- 
reurs ordinaires  ne  manqueront  pas 
de  dire  au  propriétaire  peu  inftruit  : 
La  couche  de  défions  eû  aigre  , elle 
7i  aura  pas  le  temps  de  fe  cuire  , la 
recolle  fera  perdue  , &c.  ; tous  ces 

propos  font  ceux  de  la  fainéantiie 
ou  de  l’ignorance.  L aillez  dire  , & 
ramenez  toujours  plus  ou  moins  une 
portion  de  la  terre  inférieure  , & 
qui  n’a  pas  encore  travaillé.  Sa  qua- 
lité , comme  je  l’ai  déjà  dit  , décide 
de  la  quantité.  On  peut  augmenter 
cette  quantité , fi  dans  le  temps  con- 
venable on  a porté  des  engrais  fur  le 
champ  5 c’ eft- à- dire',  avant  le  premier 
labour  d’hiver  , ou  au  fécond  , au 
plus  tard. 

L’exécution  de  ce  renouvellement 
de  la  couche  fupérieure  , eft  morale- 
ment impofîible  , ou  du  moins  très- 
difficile  3 tant  qu’on  fe  fervira  de  la 
charrue  nommée  araire  , ou  de  'la 
petite  charrue  à verfoir.  La  première  , 
dans  quelques  endroits  , eft  appellée 
dentela  ol  la  fécondé,  moujfe.  Ce  font 
prefque  les  feules  dont  on  fe  ferve 
clans  le  Bas-Dauphiné  , le  Comtat 
d’Avignon  , la  Provence,  le  Langue- 
doc. Elles  grattent  la  terre  à trois  ou 
quatre  pouces  au  plus  de  profondeur 
réelle  : ce  n’eft  pas  labourer.  Le  ffllon 
cependant  paroît  profond  , à caufe 
de  l’élévation  de  la  terre  pouffiée  fur 
fes  b^rds;  mais  ce  labour  n’eft  qu’ap- 
parent; il  peut  être  il  eft  même 
fuffifant  fur  un  fol  maigre , & dont 
la  couche  fupérieure  repofe  fur  une 
couche  encore  plus  mauvaife.  Dans 
tout  autre  terrein  , c’eft  du  travail 
perdu  ou  prefqu’inutile.  Dans  ces 
provinces  dévorées  par  la  chaleur , 
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on  fe  plaint  de  la  féchereffe  , de  ce 
que  les  bleds  font  trop  tôt  furpris 
par  le  chaud  , &c,  ces  plaintes  , ces 
lamentations  perpétuelles  ne  four  pas 
ouvrir  les  yeux  aux  cultivateurs,  & 
ils  ne  voient  pas  que  fi  les  labours 
avoient  été  plus  profonds,  les  racines 
fe  feroient  enfoncées  dans  la  terre,  Sc 
auroient  moins  promptement  été  prb 
vées  de  cette  humidité  qui  conftirue 
la  bonne  végétation  Si  la  contrariété 
des  faifons  , fi  le  peu  de  befhaux  de 
labour  que  Ton  nourrit,  ont  retardé 
les  labours,  enfin  fi  le  travail  preffe , 
on  loue  des  paires  de  labours , & on 
les  paie  à tant  par  jour  ou  par  mo- 
fures  du  pays  ; les  propriétaires  des 
mules , des  bœufs  ou  des  chevaux , 
veulent  être  bien  payés , & rien  n’efl 
plus  jufhe  ; mais  pour  ménager  leurs 
bêtes  , le  travail  eft  mal  fait , ils  in- 
clinent la  charrue  à verfoir;  la  terre 
paroît  très-foule vée  fur  le  côté  du 
ftllon,  & elle  Bell  en  effet,  &c  le  fillon 
rfa  point  de  profondeur  réelle.  Si  on 
les  paie  par  tâche  , le  labour  effi  en- 
core plus  mauvais.  J’ai  fouvent  offert 
à ces  laboureurs  à journées  de  pren- 
dre leurs  bêtes,  à condition  qu’ils  fe 
ferviroient  de  mes  charrues  qui  pi- 
quent bien  en  terre,  aucun  n’a 
jamais  voulu  s’en  servir,  quoique  j’of- 
friffe  de  payer  leurs  journées  au-delà 
du  prix  courant.  Les  faifons,  j’en  con- 
viens^, diminuent  ou  perdent  quelque- 
fois les  récoltes  ; mais  leur  perte  habi- 
tuelle vient  j°.  de  ce  que  Bon  laboure 
mal  ; 20.  de  ce  que  l’on  laboure  à 
contre  temps. 

Les  partifans  des  labours  multipliés  , 
fyfrême  jadis  ii  accrédité  par  M.  Tull  * 
& mis  à contribution  par  plufieurs 
auteurs  qui  l’ont  fuivi , ne  manque- 
rom  pas  de  faire  une  longue  énumé-  ' 
ration  des  principes  de  leur  maître  y 
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rapportés  au  mot  culture  , & de 
finir  par  dire  : comparez  un  champ 
labouré  d'après  votre  méthode , & 
comparez  la  récolte  que  Fon.  ob- 
tiendra d’après’  la  nôtre  : je  con- 
viendrai avec  ces  Meilleurs  que  dans 
l’origine  iis  auront  un  grand  avan- 
tage fur  moi;  c’e'ft  - à - dire  que  fi 
nous  prenons  tous  deux  un  champ 
quelconque  , &C  parfaitement  égal 
dans  tomes  les  circonft' nces  , ils 
auront  la  première' année  une  récolte 
bien  fiipérieure  a la  mienne  , parce 
que  leurs  labours  réitérés  & multi- 
pliés au  point  de  rendre  la  terre 
meuble  comme  celle  d’un  jardin  , 
ont  forcé  , ont  a B tonné  tout  à-l^f 
fois,  fi  je  puis  m’exprimer  a.infi  , j u f- 
qu’aux  dernières  molécules  du  loi  ; 
il  n’eft  donc  pas  é tonnant  fi  la  ré- 
colte eft  belle.  Voilà  le  beau  cô : é 
du  tabLau  ; voyons  a&uellemenî  le 
revers  ; comptons  combien  il  a fallu 
d.r  labours  pour  faire  acquérir  à cette 
terre  cette  fouplefle  , cette  divifion 
forcée.  Eftimons  la  valeur  ou  le  prix 
qu’on  aura  payé  pour  chaque  labour, 
êi  du  tout  faifons-en  un  total.  A élue  b 
ment,  il  faut  cftimer  la  valeur  du 
produit  de  la  récolte  , & Aire  le  ta- 
bleau de  comparai  fon  de  dépenfe  Sc 
de  recette.  La  même  opération  doit 
être  répétée  pour  le  champ  labouré 
à grands  , in- erva  les , mais  dans  les 
circonftançes  convenables  , & on 
verra  que  le  produit  réel,  dédu&ion 
faite  de  toutes  dépends  , fera  au 
moins  au  pair  par  les  deux  métho- 
des, Admettons  que  celui  de  la  pre- 
mière toit  fupérieur  & trèviupérieur, 
il  ne  prouvera  rien  5 fi  non  que  la 
terre  de  ce  champ  a été  forcée  , * 

que  la  végétation  des  bleds  Fa  épui- 
fée.  Il  eft  aiïé  de  le  prouver,  en  ré- 
pétant piuüeprs  années -de  fuite  les 


L A B 

mêmes  opérations  fur  chaque  champ, 
& i’on  verra  que  peu-à-peu  le  pre- 
mier s’appauvrira  & le  fécond  s’enri- 
chira : cela  eft  fi  vrai , que  les  par- 
tifans  les  plus  zélés  du  fyfième  de 
M.  Tu  11  , ont  ouvert  les  yeux  , 6c 
qu’ils  ont  vu  enfin  que  la  dépenfe  ex- 
cédait le  produit  li  n eft  conc  pas  fur- 
prenant  d’entendre  dire  que  la  terre 
s’appauvrit  : cela  eft  vrai  , lorlque 
I on  travaille  mal  , îorfque  l’on  force 
ion  évaporation  , ce  fur-tout  quand 
on  croit  iuppléër  les  engrais  par  des 
labours  multipliés.  Les  avantages 
réels  des  engrais  , confiftent  dans  la 
fuËftance  huileule  & oraifteufe  ouMs 

O X 

fo  u mi  fi  e n t à ia  terre,  & c;  u i d e v i t n t 
faveneufè  3 en  s’unifiant  avec  les  feis 
ôc  l’eau.;  dans  cet  état,  elle  forme 
la  matière  de  la  fève  , ai  ou  qu’il  a 
déjà  été  dit  fi  fou  vent  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage.  Mais  un  avantage  bien  , 
réel  encore  que  la  terre  tire  d’eux  , 
c’eft  Pahforpîion  de  leur  air  fixe , 
furabondant , qui  fe  dégage  lors  de 
leur  décompofition  , ou  lors  de  leur 
converfion  en  matériaux  de  la  fève. 
Une  partie  de  cet  air  eft  pompé  par 
les  racines  avec  la  fève  , 6c  l’autre 
eft  réabforhée  par  les  feuilles  à inc- 
lure qu’elle  s’échappe  de  la  terre. 
L’exemple  du  vafe  mis  fous  le  réci- 
pient dont  on  a parlé*,  fuffît  pour  le 
prouver.  ( Voye?^  encore  les  trois  ex* 
périences  citées*  tome  I,  page  481, 
au  mot  Amendement  ),  Il  me  parole 
bien  difficile  de  le  refufer  à ce  genre 
de  preuves. 

fl  ne  me  refte  plus  qu’à  examiner 
fi  les  labours  profonds  6c  très -pro- 
fonds, méritent  les  éloges  que  leur 
ont  donne  pluiieurs  auteurs.- 

On  a déjà  vu  que  le  bon  agricul- 
teur proportionnait'  la  profondeur  des 
labours,  luivant  Fepaiffeur  de  ia  cou- 
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che  fupérieure  & fa  qualité  , & fui- 
vanî  celle  de  l’inférieure , &c.  &c.  Si 
la  terre  eft  bonne  . à quoi  ferviront 
des  labours  plus  profonds  que  le  point 
auquel  doit  s’étendre  l’extrémité  de# 
racines?  A rien  quant  au  befoin  réel , 
& à beaucoup  quant  à la  perte  des 
principes  *par  l’évaporation.  Si  le  fol 
eft  depuis  long  - temps  Amplement 
égratigné  par  de  petits  labours  , il  eft 
clair  que  cptte  couche  de  terre  fans 
celle  remuée  , eft  appauvrie  , & qu’il 
convient  de  la  mélanger  avec  l’infé- 
rieure , mais  non  pas  en  une  quantité 
difproportionnée , excepté  dans  les 
labours  d'hivernage.  Pendant  les  la- 
bours de  divifion  ou  les  derniers , elle 
n’auroit  pas  le  temps  de  s’imprégner 
des  effets  des  météores.  Les  profonds, 
& très  profonds  labours  écrafent  les 
bêtes  de  fatigue  , donnent  de  belles 
récoltes  pendant  quelque  temps  , & 
finiffent  par  ruiner  le  foi,  à moins 
qu’on  ne  répare  fes  pertes  en  multi- 
pliant les  engrais.  Dans  un  champ  mal 
travaillé  de  longue  main,  un  labour 
de  fix  à huit  pouces  de  profondeur 
réelle  , eft  plus  que  fuffîfant.  S'il  fur- 
vîent  de  greffes  pluies  , pour  peu  que 
ce  champ  ait  de  pente  , une  grande 
partie  de  la  terre  eft  entraînée  : voilà 
comment  sabaiffent  fucceftivement 
les  coteaux,  & les  plaines  s’enrichif- 
fent  à leurs  dépens.  Dans  ce  cas  , 
on  appauvrit  la  terre  matrice , c’eft 
une  perte  réelle  , puifque  Yhumus 
qui  a été  diffout  6c  entraîné  par 
l’eau , fournit  lui  feul  la  charpente 
des  plantes. 

Dans  un  terrein  de  qualité  mé- 
diocre , ou  fabîoneux , ces  profonds 
labours  font  défaftreux  ; ils  facilitent 
l’évaporation  du  peu  d’air  fixe  qu’ils 
contiennent* 


L À B 143 

Les  terreins  tenaces  , argilleux  9 
crayeux  , font  les  feul  s qui  exigent 
de  profonds  labours  ; mais  on  ne 
doit  venir  à une  grande  profondeur 
que  petit  à petit.  En  effet,  à quoi 
fervira  une  maffe  d’argille  ou  de  craie 
qu’on  amènera  à la  fur  fa  ce  , & dont 
le  volume  fera  du  double  de  celui 
de  la  terre  que  les  météores , les 
labours  &£  les  engrais  ont  rendue  vé- 
gétale ? Ici , toute  proportion  eft 
rompue,  le  mauvais  domine  fur  le 
médiocre  , le  médiocre  fur  le  bon  ; 
une  chétive  récolte  fera  la  récompenfe 
d'un  travail  fait  à contre- fens.  je  con- 
viens cependant  qu’à  la  longue  , & en 
fou  tenant  toujours  la  même  profon- 
deur des  labours,  on  parviendYa  à 
améliorer  la  maffe  de  terre  fouîevée. 
Il  auroit  mieux  valu  le  faire  petit  à 
petit,  on  auroit  eu  chaque  fois  des 
récoltes  paffables. 

On  auroit  tort  de  conclure  que  je 
fuis  ennemi  des  profonds  labours  ; 
au  contraire,  je  perfifte  à dire  qu’ils 
font  excellens  ou  très-nuifibîes  , fui» 
vaut  les  circonftances  ; enfin,  que  les 
labours  avant  après  l’hiver  doivent 
néceffairement  être  de  fix  à huit  pou- 
ces de  profondeur , lorfque  le  local 
le  permet.  Cette  profondeur  ramène 
à' une  j ufte  proportion  , la  terre  neu- 
ve fur  la  fuperficie,  elle  a le  temps 
de  fe  combiner  intimément  avec 
l’ancienne  , de  s’imprégner  du  fel 
aerien  , de  la-  lumière  du  foleil  , &c* 
enfin  la  profondeur  de  ces  premiers 
labours  facilitent  le  travail  des  der- 
niers. 

Des  écrivains  engagent  à faire  des 
labours  francs  , d’un  pied  de  profon- 
deur d'un  feul  coup , & ils  en  par- 
lent comme  d’une  choie  très-facile*, 
le  fuis  fâché  de  ne  pas  avoir  leurs 
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yeux,  & d'ignorer  leurs  moyens. 
Mes  charrues  font  fortes  ; bien  mon- 
tées , tirées  par  de  bons  b au  fs  , & 
malgré  cela,  j'ai  vainement  tenté, 
.meme  en  mettant  trois  paires  de 
bœufs  de  parvenir  à cette  profon- 
deur , je  ne  dis  pas  dans  des  terreins 
tenaces  , comme  l’argilîe  , &c.  mais 
dans  de  bons  fonds  ordinaires.  L’on 
peut  dire  que  leur  plume  fiUonne 
mieux  que  leur  charrue.  Si  on  prend 
pour  un  pied  de  profondeur  depuis 
le  fommeî  de  la  terre  remuée  & 
montée  fur  ie  bord  du  fi  lon  , juf- 
qu’à  fa  bafe  réê  le  , il  n’eft  pas  éton- 
nant que  l’on  compte  un  pied;  mais 
ce  rfeft  pas  ainfi  qu’on  doit  calculer , 
ü s^agit  de  la  profondeur  réelle  &C 
intrinsèque  du  filion , non  comprife 
la  hauteur  de  fes  bords  , puifque 
cette  hauteur  dépend  du  plus  on  du 
moins , i°.  de  la  manière  dont  le  la- 
boureur tient  fa  charrue  ; 2°.  de  l’é- 
cartement ou  du  rapprochement  de 
l’oreille  au  verfoir  contre  le  corps  de 
la  charrue;  30.  enfin  de  la  longueur 
hauteur  que  l’on  donne  à ce  ver- 
loir.  Je  regarde  donc  toujours  comme 
très-difficile  ou  comme  impoffibîe 
l’exécution  de  ces  labours  francs  de 
douze  pouces  de  profondeur.  Admet- 
tons les  poifibles  ; à quoi  ierviront- 
ils  ? A trop  ramener  de  terre-vierge 
fur  la  fuperficie,  & a la  longue,  à 
épuifer  le  champ  Des  exceptions  par- 
ticulières ne  détruifent  pas  cette  a (fer- 
rie n générale.  Afin  d’éviter  les  répé- 
titions, voyez  ce  qui  eft  dit  dans  le 
premier  chapitre  de  la  quatrième  par- 
tie de  l’article  Charrue , fur  leur  atte- 
lage , la  maniéré  de  les  conduire , 
& d’exécuter  les  differens  labours 
pour  lefquels  on  les  emploie*  Tome 
£ Tl , page  13  u 
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Efl-îl  plus  avantageux  de  labourer  avec 
% des  bœufs , ou  avec  des  chevaux  , ou 

avec  des  mules . 

La  folution  de  ce  problème  eft  fa- 
cile , fi  on  le  dépouille  de  bonne  foi 
de  toute  prévention  contraéfée  par 
l’habitude , ou  fi  l’on  voit  & l’on  exa- 
mine les  choies  fans  partialité. 

Il  eft  démontré  en  mécanique  que 
l’horrrme  ou  l’animal  quelconque  , ne 
tire  qu’en  raifon  de  l’on  poid:>  ou  de 
fa  malle  : premier  principe. 

Il  eft  encore  démontré  que  la  force 
de  Panimal  diminue,  s’il  n’eft  pas  bien 
proportionné  , & que  plus  il  fera 
monté  haut  fur  fes  jambes , moins  fa 
malle  aura  de  force  , attendu  la  foi- 
bleffe  ou  la  difproportion  des  points 
d’appui  : fécond  principe  ; d’oii  il 
Droit  aifé  d’en  déduire  plufieurs  au- 
tres , & que  le  leûeur  peut  aifément 
fuppofer. 

Prenons  aéluellement  un  bœuf  Ôc 
un  cheval  bien  conformés , & de  poids 
égaux  ; je  dis  que  le  bœuf  tirera  plus 
que  le  cheval,  parce  qu’il  eft  moins 
monté  haut  en  jambes , parce  que 
fes  membres  font  plus  ramaffés  , 
enfin  parce  qu’il  tire  du  poids  de 
tout  fon  corps,  puifque  le  joug  eft: 
attaché  à fes  cornes  , tandis  que  1e 
cheval  ne  tire  que  par  les  épaules  t 
foit  avec  un  collier  , foit  avec  un 
poitrail. 

Il  y a deux  manières  de  faire  cette 
expérience  , la  première  , de  mettre 
l’un  après  l’autre  chaque  animal  , par 
exemple  , dans  la  grande  roue  d’une 
machine  appellée  grue  : on  verra  alors 
quais  ioulèveront  le  même  fardeau  , 

parce 
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parce  qu’ici  ils  n’agiflent  que  comme 
maffe.  Dans  la  fécondé  , attelezdes 
fuccedivement  à une  corde  attachée 
à une  poutre  ou  à un  fardeau  quel- 
conque à tirer.  Ici  le  bœuf  aura 
l’avantage  fur  le  cheval,  parce  qu’il 
ed  plus  ramaffé  dans  les  membres  , 
plus  court  jointé,  &C  fes  points  d’ap- 
pui plus  forts.  Cependant  on  doit 
obferver  que  les  bœufs  font  accoutu- 
més à tirer  deux  à deux,  au  lieu  que 
le  cheval  tire  Couvent  feul  ; il  faut 
donc,  pour  rendre  l’expérience  con- 
cluante, fuppofer  deux  bœufs  & deux 
chevaux  égaux  5c  bien  proportionnés 
dans  leur  genre.  Ce  que  je  dis  du 
bœuf  5c  du  cheval  s’applique  aux 
mules  5c  aux  mulets. 

Voyons  aéfuellement  quels  font 
les  animaux  les  moins  coûteux  pour 
l’achat  5c  pour  l’entretien. 

On  a dans  tout  le  royaume , en 
général , une  belle  paire  de  bœufs  de 
cinq  à llx  ans  pour  400  livres;. une 
paire  de  mules  de  même  âge  , fans 
être  de  qualité  première,  coûte  1000 
à 1200  livres.  Le  prix  d’une  paire  de 
chevaux  ed  à peu-près  le  même  : donc 
pour  la  même  fomme  j’aurai  trois 
paires  de  bœufs. 

il  faut  à préfent  edimer  le  prix 
d’achat  des  harnois  des  chevaux,  5c 
leur  entretien,  5c  le  comparer  avec 
celui  d’un  joug  5c  de  la  longue  cour- 
roi  qui  fert  à Fafïujettir  aux  cornes 
de  l’animal.  Je  demande  de  quel  côté 
ed  l’économie  ? 

Le  cheval,  le  mulet,  demandent 
à être  ferrés;  nouvelle  dépenfe.  Le 
bœuf  n’a  pas  befoin  du  maréchal. 
Je  fais  cependant  que  dans  certaines 
provinces  du  royaume,  on  ferre  les 
bœufs.  Cette  précaution  ed  tout  au 
moins  inutile.  Par- tout  ailleurs  l’ani- 
mal ed  fans  fer;  5c  on  objeôercit 
Tome  VT 
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en  vain  la  différence  des  fols  , des 
climats , &c. 

La  nourriture  du  bœuf  ed  peu 
coûteufe  ; de  la  paille  5c  quelque 
peu  de  foin  lui  fudifent  chaque  jour 
vers  le  midi,  5c  les  jours  fériés,  il 
va  pâturer  dans  les  prés  , dans  les 
champs , 5c  cette  nourriture  accef- 
foire  économife  les  provifons  de  la 
maifon.  Le  mulet,  le  cheval  au  con- 
traire exigent  des  repas  réglés  , tou- 
jours du  fourrage  , de  la  paille  , & 
fur-tout  de  l’avoine.  Il  ed  donc  clair 
que  la  dépenfe  pour  la  nourriture  , 
ed  d’un  tiers  plus  forte  pour  ces  ani- 
maux que  pour  le  bœuf.  Voilà  trois 
économies  réunies;  maréchal,  bour- 
relier 5c  nourriture  ; que  l’on  calcule 
aéfueliemenî  à combien  elles  mon- 
tent à la  fin  de  l’année  dans  une 
grande  métairie  ! 

Si  i’avois  à choifir  entre  le  cheval 
&c  le  mulet  ou  la  mule  , je  préférerois 
ces  derniers , parce  qu’ils  font  moins 
fujets  à de  grandes  maladies,  5c  de- 
mandent rarement  les  foins  du  maré- 
chal : de  là  ed  venu  le  proverbe , il  ejl 
coûteux  comme  un  cheval  à i écurie. 

Je  connois  les  objeéfions  que  l’on 
fait  communément  contre  le  fervice 
des  bœufs,  5c  je  les  réduis  à deux 
principales.  Ils  font  moins  expéditifs 
au  travail , 5c  on  rifque  de  les  perdre 
par  une  épizootie. 

Je  conviens  , en  général , que  les 
bœufs  ont  un  pas  tardif  5c  lent;  mais 
ed-ce  leur  faute  ? Non  , fans  doute  ; 
elle  tient  plus  à la  parede  du  pre- 
mier conduêfeur , qu’à  l’impuiflance 
de  l’animal  : ceci  paroîtra  peut-être 
un  paradoxe;  un  feul  point  de  fait 
prouve  ce  que  j’avance.  Au  Pérou  5c 
au  Bréfil , ou  l’on  a tranfporté  cette 
race  de  l’Europe  , 5c  oii  elle  ed  fl 
multipliée  aujourd’hui,  que  fouyeut 
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on  tue  un  bœuf  pour  le  feul  plaiftr 
d’en  manger  la  langue  , on  y fait  des 
courfes  de  trois  ou  quatre  lieues  , 
monté  fur  ces  animaux  , auffi  vite 
5c  en  auffi  peu  de  temps  , qu’avec 
les  chevaux  de  porte  en  France.  Il 
ne  s’agit  pas  ici  d’examiner  rt  ces 
bœufs  au  galop  ont  les  allures  & la 
fouplelle  du  cheval , il  fuffic  de  prou- 
ver qu’ils  font  fufcepîibles  d’aller 
vite  5 tk  très-vite;  6c  j’ajoute  que 
j’en  ai  depuis  deux  ans  une  paire 
qui  marche  auffi  vite  qu’une  paire 
de  chevaux  ou  de  mules  , fans  être 
plus  fatigués  que  ceux  qui  vont  plus 
lentement.  Tout  dépend  du  premier 
conduffeur  que  l’on  a donné  a l’ani- 
mal , & je  réponds  du  fait  d’après 
mon  expérience.  Le  cultivateur  peut 
donc  acheter  des  bœufs  qui  n’aient 
pas  encore  labouré  , & les  mettre 
peu  à peu  au  pas  qu’il  défire.  Il  ne 
fera  pas  difficile  d’y  parvenir  ; mais 
la  difficulté  extrême  fera  de  foumettre 
à cette  marche  prefte,  le  laboureur  , 
fur  tout  dans  les  pays  oit  la  coutume 
ert  établie  de  labourer  avec  des  bœufs. 
Dans  les  provinces  où  la  culture  le 
fait  avec  des  chevaux  , la  choie  ert 
facile,  parce  que  le  valet  ert  accou- 
tumé à marcher  plus  vite. 

J’ai  voulu  me  convaincre  par  mes 
propres  yeux  de  la  différence  qu’il  y 
a entre  la  marche  des  mules  avec 
celle  des  bœufs  dans  les  premiers 
labours,  ou  labours  de  défoncement, 
&C  j’ai  vu  que  fur  un  fillon  d’un  qnarf- 
d’heure  de  marche , il  n’y  avoir  pas 
fix  toifes  de  différence.  Je  conviens 
qu’elle  feroit  plus  conlidérable  au 
troilième  ou  au  quatrième  labour  , 
parce  que  les  mules  doivent  avoir 
moins  de  peine  que  dans  les  premiers, 
attendu  que  leur  marte  ert  moins  forte 
que  celle  des  bœufs  3 & que  c’ell  en 
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rai fon  des  martes  que  réfide  la  force 
pour  tirer.  J’invite  le  cultivateur  , 
amateur  de  l’ouvrage  bien  fait,  de 
comparer  le  fillon  tracé  par  des 
bœufs  , à celui  fait  avec  des  mules 
ou  avec  des  chevaux;  il  verra  com- 
bien le  premier  eft  net,  droit,  fans 
inégalité  , & plus  profond  que  les 
autres,  i’ai  des  chevaux,  des  mules 
ce  des  bœufs , <Sc  je  trouve  une 
très - grande  économie  à me  fervir 
dts  derniers,  fans  parler  de  la  fupé- 
r 10  ri  té  de  leur  travail» 

Un  poiritœffentiel  à obferver  lorf- 
que  l’on  acheté  des  bœufs , eft  de 
s’affurer  de  l’endroit  où  ils  ont  été 
élevés.  Par  exemple , des  bœufs  nés 
&i  nourris  fur  les  montagnes  6c  dans 
les  lieux  élevés  de  l’Auvergne,  du 
Lirnofin  , 6cc.  font  en  général  très- 
peu  propres  aux  pays  de  plaine,  Ôc 
ils  ont  beaucoup  de  peine  à s’y  accou- 
tumer, toit  à cauie  du  changement 
de  nourriture  , foit  à caufe  de  la 
différence  au  climat,  6cc.  S’ils  ont 
été  élevés  dans  des  endroits  fecs  na- 
turellement , 6c  par  le  fol , 6c  par  le 
climat,  ils  dégénéreront  dans  les  lieux 
bas  5c  humides,  ainft  de  fuite  , lorf- 
qu’il  fe  trouve  une  diiproportion 
marquée.  Peut-on  fc  figurer  que  les 
bœufs  vigoureux,  par  exemple  de  la 
Camargue  , fuffent  d’un  grand  iecours 
dans  nos  provinces  du  nord  ? Us 
pâtiront  , languiront  5e  fouffriront 
jitfqu’à  ce  qu’ils  (oient  acclimatés.  On 
ne  fait  point  afllz  ces  réflexions, 
lorfque  l’on  achette  le  bétail  dans 
les  foires.  On  le  c mente  d’obeiver 
s’il  ert  en  bon  état  , jeune  5c  bien 
proportionné  ; 5c  on  ert  tout  étonné 
enfuite  de  le  voir  chez  loi  dépérir 
à vue  d’œil  1 On  doit,  autant  qu’on 
le  peut  , (e  procurer  le  bétail  né  dans 
le  Yoiûnage  : changeant  d’écuiie^  il 
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retrouve  le  même  climat  & la  même 
nourriture.  On  dit  que  les  bœufs  ne 
réuffiffent  pas  clans  nos  provinces 
méridionales;  c’eft  une  erreur:  il  y 
fait  moins  chaud  qu’au  Pérou  , qu’au 
Bréfil , qu’au  Cap  de  Bonne  Efpérance, 
oii  ces  animaux  ont  fi  bien  réuni. 
Il  fuffit  de  les  faire  boire  trois  fois 
par  jour,  &£  de  les  tenir  à l’orge  ou 
à l’avoine  verte  pendant  deux  femai- 
nes  au  printemps.  La  cherté  des  che- 
vaux &l  des  mules  commence  à for- 
cer les  cultivateurs  à revenir  à la 
culture  exécutée  par  les  bœufs,  ainfi 
qu'elle  l’a  été  autrefois  dans  tout  le 
royaume  ; fans  exception  d’aucune  de 
fes  provinces.  C’eft  un  point  de  fait 
qu’on  ne  fauroit  nier. 

Un  auteur  , très  - eftimable  dans 
fon  ouvrage  intitulé:  Manuel  cC  Agri- 
culture, pour  le  Laboureur , dit  : « Il  y a 
» une  raifon  qui  rend  le  cheval  pré- 
» férable  au  bœuf,  c’eft  que,  pour 
» une  charrue,  il  ne  faut  qu’un  atte- 
» lage  de  chevaux  ; au  lieu  qu’il  en 
w faut  deux  de  bœufs,  dont  l’un  foit 
» pour  le  travail  de  la  matinée , 

» l’autre  pour  celui  de  l’après-midi, 
» toujours  ainfi  alternativement , afin 
f>  que  l’un  des  deux  fe  repole  : autre- 
» ment  le  même  attelage  qui  ne  dif- 
» continueroit  pas  fon  travail , iroit 
» extrêmement  lentement  , ce  qui 
» obügeroit  d’en  avoir  deux  pour 
î>  bien  faire  aller  une  charrue.  *> 

Je  ne  nie  pas  que  cette  méthode  exifte 
dans  certains  cantons  du  royaume , 
puifque  M.  de  la  Salle  de  l’Etang  en 
fait  mention  ; niais  quoique  j’aie  par- 
couru prefque  l’étendue  du  royaume 
dans  tous  fes  points , j’ofe  avancer 
que  je  ne  l’ai  vu  fuivie  nulle  part,  &C 
que  par-tout  les  memes  bœufs  tra- 
vaillent trois  à quatre  heures  dans  la 
matinée,  fuivant  la  faifon,  & autant 
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dans  l’après  - midi.  On  ne  les  feroit 
travailler  qu’une  heure  par  jour, 
qu’ils  n’en  iront  pas  plus  vite,  & 
qu’ils  marcheront  toujours  du  même 
pas  auquel  leurs  premiers  conduâeurs 
les  auront  accoutumés. 

Il  eft  bien  démontré  à mes  yeux,  & 
par  ma  propre  expérience  , que  la 
dépenfe  , foit  pour  l’entretien  , foit 
pour  la  nourriture  de  deux  paires 
de  chevaux,  équivaut,  à très -peu 
de  choie  près,  à celle  de  quatre  paires 
de  bœufs  , & beaucoup  au-delà  à celle 
de  trois  paires  ; fur  tout  fi  l’on  compte 
l’intérêt  de  la  mife  d’argent  pour 
l’achat , & fi  l’on  y ajoute  la  perte  Sc 
la  non-valeur  que  le  temps  amène  fur 
le  prix  des  chevaux,  à mefure  qu’ils 
vieilliftent.  Les  bœufs  au  contraire, 
hors  de  fervice  , font  mis  à l’engrais , 
&c  on  les  vend  enfuite  prefqu’auflï 
cher  qu’ils  ont  coûté.  Je  ne  crois 
pas  qu’on  puiffe  nier  ces  points  de 
tait.  Admettons  a&uellement  que  le 
travail  de  deux  paires  de  chevaux 
égale  celui  de  trois  paires  de  bœufs, 
à caule  de  leur  lenteur , il  n’en  fera 
pas  moins  vrai  que  le  travail  aura 
moins  coûté,  & qu’il  fera  mieux, 
& plus  folidement,  & plus  profon- 
dément fait.  Je  demande  encore  de 
quel  côté  doit  pencher  la  balance  } 
fur -tout  fi  l’habitude  & îe  préjugé 
n’ont  aucune  part  dans  la  décifion. 

Les  bœufs  font  attaqués  par  les 
épizooties  ( Voyez  ce  mot  ) r &£  fou- 
vent  ces  terribles  maladies  enlèvent 
tout  le  bétail  d’un  canton  & d’une 
province.  Telle  eft  la  fécondé  objec- 
tion que  l’on  fait  contre  l’ufage  des 
bœufs.  La  clavelléefou  petite  vérole  , 
ou  picotte , n’eft-elle  pas  une  mala- 
die contagieufe  pour  les  troupeaux  } 
La  morve  , le  farcin , &c,  ne  font-ils 
pas  épizootiques  pour  les  chevaux  5 
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pour  les  mules  & les  mulets?  Cepen- 
dant ne  fe  fert-on  pas  des  uns  & des 
autres  ? & l’objeélion  n’eft-elle  pas  la 
même  dans  tous  les  cas  ? Si  le  culti- 
vateur a lu  & médité  attentivement 
ce  qui  eft  dit  au  mot  Epizootie,  il 
verra  que  rien  n’eft  plus  aifé  que  de 
garantir  fon  bétail  de  la  contagion 
générale , foit  par  des  foins  & des 
remèdes  de  précaution,  foit  par  une 
rigoureufe  réparation  des  animaux 
fains  d’avec  les  animaux  malades , & 
en  empêchant  que  les  personnes  qui 
fervent  les  uns  , n’approchent  des 
autres  dans  aucun  cas.  Les  maréchaux 
font,  à l’égard  du  bétail,  lorfqu’il 
règne  une  épizootie,  ce  que  les  méde- 
cins 6c  les  chirurgiens  font  à l’égard 
de  la  petite  vérole,  ils  forîenî  de  vib- 
rer un  malade,  après  l’avoir  touché, 
ou  fes  vêt  mens;  iis  s’imprégnent  du 
venin  contagieux , & le  répandent 
par  tout  011  ls  vont  Cela  eft  fi  vrai 
que  lorf  ue  tonie  communication 
quelconque  a é é interdite  9 la  mala- 
die refte  circodfcrite  dans  le  lieu 
même  , &c  le  veifinage  en  eft  exempt. 
Il  en  eft  ainfi  de  la  pefte , &c. 

Perionne  n’ignore  que  le  cheval 
( Foje 1 ce  mot  ) eft:  lu  jet  à un  très- 
grand  nombre  de  maladies,  tant  inté- 
rieures qu’extérieures  , tandis  que  le 
bœuf  en  Eft  très -rarement  attaqué, 
fur-tout  pour  les  maladies  extérieures. 
Il  eft  donc  clair  que  le  bœuf  mérite 
à tous  égards  la  préférence  fur  le 
cheval , lorfqiul  s’agit  de  l’économie 
rurale.  Il  eft  également  démontré  , 
par  l’expérience  journalière  , qu’il 
réfifte  beaucoup  plus  à la  fatigue. 
J’aurai  peine  à convaincre  de  ces 
vérités  un  Flamand,  un  Picard 
parce  qu’ils  font  dans  Pufage  de  fe 
fervir  des  chevaux;  mais  je  les  invite 
à faire  des  expériences  comparatives  : 
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elles  prouveront  plus  que  les  dif- 
cours , 6c  c’eft  le  feul  moyen  de 
diiïiper  i’illufton. 

LABOUREUR*  C’eft  celui  qui 
laboure  ou  fait  profeftion  de  faire 
labourer  & cultiver  des  terres.  Con- 
duire une  charrue  paroit  une  a&ion 
bien  facile  ; cependant  , fur  vingt 
laboureurs , on  en  trouve  à peine 
un  excellent , deux  paffabîes , 6c  le 
refte  au  - défions  du  médiocre.  On 
reconnoît  un  bon  laboureur  à la 
manière  aiféedontil  conduit  & manie 
fa  charrue  ; à la  facilité  que  l’habitude 
lui  a donnée  de  la  faire  enfoncer 
ou  foulever  à volonté;  à l’art  d’ou- 
vrir des  filions  égaux  6c  droits  ; au 
verfement  des  terres  fur  le  bord  du 
fillon  , 6cc.  Enfin,  un  bon  laboureur 
eft  celui  qui  ne  fatigue  pas  fes  bêtes  , 
6>C  qui  fait  proportionner  la  profon- 
deur du  fillon  à la  qualité  de  la  terre* 
Quant  aux  laboureurs  ordinaires  f 
tout  fol  à leurs  yeux  eft  le  même  ; 
ce  font  autant  de  machines  traînées 
plutôt  par  les  bêtes  confiées  à leurs 
foins.  Un  bon  laboureur  s’affeêlionne 
à les  animaux  ; il  les  aime  , les  carefte  9 
ks  bat  rarement , 6c  ils  obéiftent  à 
fa  voix.  Si  la  fatigue  eft  confidérable  y 
i:  fait  ce  qu’il  peut  pour  la  diminuer, 
en  redoublant  fes  efforts.  A peine  le 
bétail  eft -il  rentré  dans  l’écurie , 
qu’il  le  bouchonne , s’il  eft  en  lueur  , 
le  couvre  au  befoin  , veille  à lui 
procurer  une  bonne  litière,  le  panfe 
6c  l’étrille  plufieurs  fois  chaque  jour, 
&c  fon  zèle  f ou  vent  trop  empreffé  , 
le  porte  à procurer  à l’animal  beau- 
coup plus  de  fourrage  qu’il  ne  doit 
en  confommer,  j’en  ai  vu  qui  par- 
rageoient  avec  lui  le  pain  de  leur 
déjeuner.  L’on  obferve  prefque  tou- 
jours que  les  laboureurs  qui  ne  favenî 
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pas  travailler  , s’attachent  rarement 
à leurs  bêtes;  elles  font  fales,  crot- 
tées, mal  foignées,  mal  nourries; 
6c  cette  négligence  vient  de  ce  qu'ils 
labourent  fans  le  défir  de  bien  faire, 
en  un  mot  , parce  qu’ils  font  obligés 
de  travailler  pour  vivre.  De  ce  peu 
d’aptitude  , de  cette  indifférence  , 
naît  l’infouciance  oit  ils  font  de  la 
confervation  du  bétail.  Il  eil  battu  , 
mal  nourri  & mal  foigné.  Dès  que 
tous  connoîtrez  un  bon  laboureur 
dans  le  canton  , n’épargnez  ni  foin  , 
ni  argent  pour  vous  le  procurer,  6c 
tâchez  de  vous  l’affe&ionner  par  de 
bons  procédés , & fur-tout  par  de 
bons  gages;  votre  argent  fera  placé 
à gros  intérêt. 

LABYRINTHE.  Lieu  coupé  par 
plufieurs  chemins  ou  allées  , & oîi  il 
y a beaucoup  de  détours  , en  forte 
qu’il  efl  difficile  d’en  trouver  l’ifTue. 
On  a introduit  ce  genre  de  décora- 
tion dans  les  grands  parcs,  6c  il  pro- 
duit un  effet  agréable  . s’il  efl  bien 
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deffiné.  Il  fuppofe  néceffairement 
beaucoup  d’efpace  , fans  quoi  les 
allées  font  les  unes  fur  les  autres  , 
trop  étroites  , 6c  les  plantations 
privées  du  grand  air  , s'étiolent 
( Foyei  ce  mot  ).  Le  local  doit  déci- 
der de  la  forme  du  labyrinthe  ; le 
grand  point  efl  d’éviter  la  condition, 
$ode  mafquer  avec  art  la  véritable 
route  qui  conduit  à l’iffue,  afin  de 
caufer  une  légère  inquiétude  à celui 
qui  s’efl  engagé  dans  les  routes.  Com- 
munément le  centre  du  labyrinthe 
efl  décoré  par  un  pavillon  ou  par 
tel  autre  objet , qui  dédommage  de 
la  peine  que  l’on  a eu  à y parvenir. 

LACRYMALE  ( Fi  finie  ).  Méde- 
cine vétérinaire.  Elle  s’annonce 
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au  grand  angle  de  l’œil  du  cheval  5 
par  une  tumeur  phlegmoneufe  , qui  , 
en  s’abcédant  , produit  du  pus  qui 
s’écoule  le  long  de  cette  partie» 
Les  points  lacrymaux  font  engorgés 
6c  fouvent  ulcérés  ; mais  , pour 
l’ordinaire  , on  obferve  un  ulcère 
entre  les  paupières  , à l’endroit  de 
la  caroncule  lacrymale.  ( Voye £ ce 
mot.  ) 

Cette  maladie  reconnoît  pour  caufe 
Fâcreté  des  larmes,  le  grand  froid, 
& quelquefois  une  caufe  interne  , 
telle  que  le  virus  de  la  morve , du 
farcin  , 6cc.  ( Foye^  ces  mots). 

Traitement.  Dès  que  vous  ap per- 
cevrez de  la  tumeur,  appliquez  fur 
la  partie  des  compreffes  imbibées 
dans  une  décoélion  émolliente , réi- 
térez- en  l'application  fept  à huit 
fois  le  jour.  Mais  la  maladie  efl- elle 
avancée?  Y a-t-il  écoulement  de 
matière  purulente?  Tentez  d’abord 
de  déterger  l’ulcère  avec  des  injec- 
tions faites  par  le  canal  lacrymal , 
dont  vous  trouverez  fouverture  au 
bord  des  narrines,  au  haut  de  la 
lèvre  poflérietire  ; & fi  les  points 
lacrymaux  font  engorgés  de  manière 
à ne  pas  permettre  â la  liqueur  de 
pafer  , irtjeélez  de  bas  en  haut. 

Il  efl  des  cas  néanmoins  où  il  faut 
incifer  6c  ouvrir  le  fac  ; on  y pro- 
cède de  la  manière  Clivante  : faites 
contenir  les  paupières  par  un  aide  , 
introduifez  la  fonde  cannelée , 6c 
faites  une  incifion  avec  le  bifiotny; 
cela  fait,  lavez  la  partie  avec  du 
vin  chaud  , appliquez  en  Cuite  des 
petites  tentes  de  digeflif  fimpîe  , &C 
continuez  ce  panfement  julqu’à  ce 
que  la  fuppuration  ne  toit  plus  fî  abon- 
dante , & que  la  plaie  fait  belle  , 6c 
terminez  la  cure  par  l’ufage  du  heau- 
me de  Copahu  ou  du  Pérou» 
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On  doit  bien  comprendre  que  ce 
traitement  local  ne  fuit! r oit  point 
pour  remédier  à la  fiftule  lacrymale, 
qui  reconnaît  pour  caufe  le  virus  de 
la  morve  , du  fârcin  , 6cc.  ( V oyey 
ces^mots.  ) M.  T. 

LADPdERJE.  Médecine  vétéri- 
naire. La  ladrerie  eft  une  maladie 
familière  aux  cochons  domeftiques  : 
èlle  a beaucoup  de  rapport  avec  la 
lèpre  de  l’homme.  C’eft  fans  doute 
pour  cette  rai  (on  que  Moife  en  défen- 
dit autrefois  Tubage  a (on  peuple. 

Symptômes.  Les  tégumens  font 
infenfibles , l’animal  fe  remue  avec 
peine , &c  paroît  trille  ; les  bords 
6c  la  partie  inférieure  de  la  langue  , 
quelquefois  le  palais , font  chargés 
de  petits  grains  6c  de  tubercules 
blanchâtres,  rarement  noirâtres,  fou- 
vent  remplis  d’une  humeur  épahTe. 
Lorfque  la  maladie  eft  avancée  , la 
racine  des  poils  eft  pour  l’ordinaire 
enfanglantée , l’animal  fe  foutient  à 
peine  fur  le  train  de  derrière.  Nous 
avons  vu  des  cas  où  cette  maladie 
ne  fe  connoiffoiî  qu’après  avoir  égorgé 
l'animal , 6c  l’avoir  mis  en  pièces. 
Alors  nous  avons  trouvé  le  tiflii 
cellulaire  des  mufcles  , parfemé  de 
grains  blanchâtres. 

Caufes.  La  ladrerie  vient  ordinai- 
rement de  la  malpropreté  où  on  aban- 
donne le  cochon,  & de  la  corruption 
des  fubftances  infeCtes  dont  il  a cou- 
tume de  fe  nourrir.  Voilà  pourquoi 
le  fanglier  n’eft  point  fujet  à cette 
maladie  ; cette  efpèce  de  cochon  fau- 
vage  ne  fe  rempliffant  point  de  fem- 
blables  ordures,  &c  vivant  commu- 
nément de  grains  , de  fruits  , de 
glands  6c  de  racines.  Voilà  pourquoi 
auffi  le  jeune  cochon  domeftique  n’y 
eft  point  expobé,  tant  qu’il  tettç. 
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L’expérience  prouve  que  cette 
maladie  n’eft  point  contagieufe  , &C, 
qu’elle  ne  fe  communique  pas  d’un 
porc  malade  à un  porc  fain.  Elle 
eft  très  - difficile  à guérir  dans  le 
commencement  , 6l  lorfqu’elle  eft 
parvenue  vers  fon  dernier  degré 
d’accroiflement,  elle  eft  incurable. 

Traitement . Pour  guérir  l’animal 
dans  le  principe  de  la  maladie  , met- 
tez-le  fous  un  hangar  exactement 
pavé  , propre  6c  bien  aéré  : étrillez- 
le  deux  fois  par  jour;  faites -le 
baigner  tous  les  jours  dans  une  eau 
courante  6c  pure  ; au  fortir  du  bain, 
bouchonnez  - le  exactement , enfuite 
ramenez-le  à l’étable,  où  vous  chan- 
gerez de  litière  deux  fois  par  jour; 
faites-le  promener  une  heure  le  matin, 
amant  le  foir,  fans  lui  permettre  de 
manger  aucune  fubftance  infeCte  ; 
nourriffez-le  de  grains  de  froment, 
& de  fon  humeCté  d’eau  aiguifée 
de  bel  de  nître  ; tenez  - le  à cette 
nourriture,  mais  à une  dofe  modérée, 
6c  dans  des  temps  réglés.  Prenez 
de  fleur  de  fouffre  trois  onces  ; de 
fon  environ  une  livre;  mêlez  exacte- 
ment, 6c  humeCtez  le  mélange  avec 
de  l’eau  Ample  ; réitérez  ce  breuvage 
tous  les  jours  à jeun  , pendant  Tefpace 
d’un  mois  , ou  environ  ; parfumez 
le  malade  une  fois  le  matin , amant 
le  foir , avec  les  vapeurs  de  deux 
parties  de  fouffre  6c  d’une  partie 
d’encens  ; donnez  tous  les  jours 
avec  le  grain  de  froment,  la  racine 
de  patience  pulvéribée  , à la  dofe 
de  quatre  onces.  M,  Vitet  confeille 
ce  dernier  remède;  quelques  autres 
auteurs  ont  propofé  biffage  interne 
des  préparations  mercurielles  6c  an- 
ti  - moniales  ; mais  dans  ce  cas  , la 
chair  de  l’animal  eft  très  - fiffpeCte, 
M.  Tt 


! 
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LAINE.  Efpèce  de  poil  qui 
couvre  la  peau  des  moutons  9 des 
brebis  , des  agneaux  , 5c  de  quel- 
ques autres  bêtes,  11  ne  fera  quel- 
tion  dans  cet  article  que  de  cel4| 
des  trois  premiers  La  malle  de 


sine 


qui 

i 


fe  lève  tout 


îrlque  l’on  tond  l’animal , le  n 
toifon , 


une  pie  ce 


ne 


La  laine  eft  une  matière  fouple 
5e  folide , qui  nous  procure  la  plus 
fûre  défènfe  contre  les  injures  de 
l’air.  Les  poils  qui  la  compofent , 

offrent  des  filets  très  déliés  , flexi-. 


Les  & moelleux,  Vus  au  rnicrofcope , 
ils  font  autant  de  tiges  implantées 
dans  la  peau  par  des  radicules.  Ces 
petites  racines  qui-  vont  en  diver- 
geant. forment  autant  de  canaux  qui 
leur  portent  un  fuc  nourricier  que 


la  circulation  dépofe  dans  des  folli- 
cules ovales  „ compofées  de  deux 
xnembran.es;  :\me  externe,  d’un  tiflu 
allez  ferme  & comme  tendineux  ; 


l'autre  interne,  enveloppant  la  bu  be. 
Dans  ces  capfules  bulbeufes  , on 
apperçoît  les  racines  des  poils  , bai- 
gnées d’une  liqueur  qui  s’y  filtre 
continuellement , outre  une  (ubftance 
moëlleuie  qui  fournit  amplement  la 
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nourriture.  Comme  ces  poils  tien- 
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nent  aux  houppes  nerveufes  , ils 
font  vafculeux  , & prennent  dans 
des  pores  tortueux  la  configuration 
fri  fée  que  nous  leur  voyons  fur 
ranimai. 


Avant  ^invention  des  toiles  de 
fil  , dont  Pofage  habituel'  remonte 
peu  au-delà  avant  iules  Céfar , 
les  étoffes  de  laine,  étaient  plus 
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recherchées  , parce  • que  rien  ne 
pouvoit  les  fuppléer  ; ma 
d’hui  les  étoffes  de  foie  de  de  coton 
en  ont  finguliérement  uuninué  la 
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Confommation.  La  qualité  de  ces 
oHeis  , plutôt  de  luxe  que  d'utilité 
m.  u ne  défendra  jamais  aufii  bien 
, u;;  .::u  'contre  les  injures  des  fai- 
io-u  que  la  laine.  De  toutes  les 
matières  connues  , elle  eft  celle  qui 
tient  le  plus  chaud,  & l’étoffe  qu’on 
en  fabrique , eft  celle  qui  dure  le 
plus.  La  beauté  & la  bonté  de  la 


laine  tient  à l’efpèce  du  troupeau  y 
au  pâturage  qui  le  nourrit , au  cli- 
mat qu’il  habite , 5c  à la  manière 
dont  il  eft  joigne  6c.  conduit  : c’eft 
ce  qu’il  faut  démontrer. 


Plan  du  Travail . 


CH  AF.  1.  Précis  hi fort  que  du  perfectionne-* 
ment  des  laines . 

CH  AP.  IL  Des  moyens  de  perfectionner  les 
laines . 

Sect,  I.  Du  climat . 

Sect.  II.  Du  croïfemeht  des  races  de  aua- 
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litè  fupè rieur e , avec  ce  i i v d C qualité  infé- 
rieure, 

CHAP.  III.  Eft- H pojjlbk  de  perfectionner 
les  laines  en  France , & quelles  font  les 
qualités  des  laines  actuelles  ? 

Sect.  I.  De  la  pojjibilité  de  perfectionner  les 
laines  en  France . 

Sect.  IL  Des  qualités  des  laines  aCluelles  ? 
des  troupeaux  & des  pâturages  dans  le 
royaume . 

CHAPITRE  PREMIER. 

Précis  hijiorique  du  perfectionnement 

des  laines . 

Il  eft  inutile  de  remonter  au  temps 

des  patriarches  , quoique  leur  richeffe 
eonfiftât  dans  les  troupeaux.  ; de  par- 
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1er  de  l’empire  des  Elamites  ^ le 
peuple  le  plus  ancien  dont  Fhiftoire 
fait  mention  , des  Moabites  , des 
Juifs  , j&c.  nous  favons  feulement 
qu’ils  poffédoient  de  nombreux  trou- 
peaux , & nous  ignorons  s’ils  fe 
font  occupés  de  perfeéhonner  les 
efpèces  , &c  par  conléquent  les 
laines. 

Les  Phéniciens  , peuple  toujours 
aftif  & vigilant  , fe  livrèrent  au 
travail  des  manufaélures  , les 
colonies  qu’ils  établirent  dans  pr ef- 
que  toutes  les  parties  du  monde  , 
alors  connues , y portèrent  le  fruit 
de  ieurs  obfervations  & de  leur  in- 
duftrie.  Les  champs  de  l’Arcadie  , 
éîoient  déjà  couverts,  mille  ans  avant 
FÊre  chrétienne  , d’un  nombre  pro- 
digieux de  troupeaux  : la  laine  y 
croit  tellement  efiimée  , de  même 
que  dans  l’Afrique  , qu’il  n’étoit 
permis  d’égorger  que  les  yieilles 
brebis , Ôc  après  les  avoir  tondues. 
Les  Phéniciens  tranfportèrent  leurs 
nianufadures  dans  Pille  de  Malîhe  , 
ou  , fuivant  Diodore  de  Sicile  , on 
fabriquoit  des  étoffes  de  laine  fine  , 
vingt -un  ans  avant  Jefus - Chriff. 
On  peut  raifonnablement  penler  que 
les  Efpagnols  & les  Portugais  doi- 
vent aux  Phéniciens  Part  de  prépa- 
rer les  laines. 

Rom*  eut  à peine  élevé  fes  murs , 
nommé  fes  rois , que  fes  premiers 
foins  fe  tournèrent  du  côté  des 
bergeries  ; êz  les  troupeaux  y fu- 
rent en  fi  grande  confidération  , 
au’on  expioit  le  crime  d’homicide 
par  l’amende  d’un  bélier.,  Peuple 
féroce  , la  vie  d’un  citoyen  n’éîoit 
pas  plus  prifée  chez  vous  que  celle 
d’un  animai  J 

Columelle  , contemporain  de  l’em- 
pereur Claude  a voit  en  grande 
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recommandation  les  brebis  ; auffi  il 
reproche  fans  ceffe  aux  dames  Ro- 
maines , énervées  par  la  molleffe 
afiatique , introduite  dans  Rome  , de 
ne  plus  donner  aucun  foin  aux  bêtes 
à laine  , &l  d’avoir  perdu  de  vue 
l’exemple  que  Tanaquil  * époufe  de 
Lucius  Tarquinus  Prifcus , leur  avôit 
donné  , en  filant  & liffant  elle-même 
la  laine  pour  l’habit  royal  de  Scrvilus 
Tullius . Ces  habits  furent  dépofés 
après  fa  mort  dans  le  temple  de  la 
Fortune  , 5c  fort  tufeau  dans  celui 
de  Sancus . Les  Romains  ordonnèrent 
en  fon  honneur  , qu’une  fiancée  fe 
préfenteroit,  avec  fon  fufeau  à la 
main  , devant  celui  qu’elle  devoir 
époufer,  & qu’elle  orneroit  de  fef- 
tons  de  laine  la  porte  de  la  maifon 
de  fon  futur. 

Colunielle,  dont  on  vient  de  par- 
ler , $z  natif  de  Cadix , eft  peut- 
être  le  premier  qui  fe  foit  imaginé 
de  croifer  les  races  : la  nation  Espa- 
gnole lui  doit  fes  belles  laines.  Ce 
grand  homme  , frappé  de  la  blan- 
cheur & de  l’éclat  de  quelques  mou- 
tons fauvages  , amenés  d’Afrique  à 
Cadix  pour  les  fpeêlacles , apperçut 
qu’il  étoit  poffible  d’apprivoifer  ces 
animaux , & d’en  établir  la  race  dans 
fa  patrie.  Il  exécuta  fon  projet , &C 
accoupla  des  béliers  africains  avec 
des  brebis  efpagnol.es.  Les  moutons 
qu’il  obtint  avoient  le  moelleux  ÔC 
le  délicat  de  la  toi  fon  de  leur  mère, 
l’éclat  & la  blancheur  de  la  laine 
de  leur  père. 

La  nation  Efpagnole  touchoit  au 
moment  d’être  une  des  plus  pu  if- 
fa  ntes  de  l’Europe  , par  le  feu!  avan- 
tage de  fes  laines  , lorfque  les  décou- 
vertes de  Chriftophe  Colomb  la 
plongèrent  dans  une  efpèce  de  léthar- 
gie ; elle  préféra  l’or  du  Mexique 
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«que  à fes  laines , ou  du  moins  les  lai- 
nes rte  furent  plus  le  premier  objet  de 
fes  foins  6c  de  fon  ambition  : l’Efpa- 
gnol  embraffa  le  ligne  pour  1a.  réalité. 

Vers  Tan  8io9  Charlemagne  re- 
leva la  fplendeur  des  laines  6c  des 
ma imifad tires  de  France  par  des  éîa- 
bhfTemens  à Lyon  , à Arles , à Tours. 
Bientôt  après , forcé  de  traverser  les 
Alpes  pour  fe  rendre  en  Italie,  il  en 
forma  de  nouvelles  à Rome  6c  à Ra- 
venne.  Les  premières  fe  font  main- 
tenues juiqifà  ce  qu'elles  ont  été  tran-f- 
formées  en  manufaéhires  de  foie  , 
mais  à peine  s’efl-on  fou  venu  en  Italie 
des  foins  &c  des  encouragemens  ac- 
cordes par  l’Empereur* 

Les  villes  de  l’ancien  royaume  de 
Bourgogne  , fur- tout  celles  du  Bra- 
bant 6c  de  Flandres , goûtèrent  un  re- 
pos dont  ne  jouirent  pas  celles  de 
France  & d'Italie.  Comme  les  arts 
aiment  la  tranquillité,  les  manufac- 
tures de  Flandres  attiraient  déjà  les 
regards  en  960.  Leur  plus  haut  degré 
de  confidéraîion  fut  en  1167,  ÔC 
Tépoque  de  leur  décadence  en  1307. 
La  ville  de  Louvain  poffédoit  feule 
quatre  mille  maîtres  & cent  cinquante 
mille  ouvriers.  Les  maîtres  députèrent 
îe  falaire  aux  ouvriers,  & ceux-ci  , 
après  s’être  livrés  à d horribles  excès, 
abandonnèrent  le  pays, -afin  de  fe 
fouffraire  aux  punitions  qu’ils  niéri- 
toient.  Les  Ànglois  & les  Hollandais 
tendirent  les  bras  aux  fugitifs , & 
quelques  autres  paffèrent  dans  les 
différens  états  d’Allemagne. 

Les  étoffes  de  laine  ne  tardèrent 
pas  à acquérir  de  la  célébrité  en  Hol- 
lande. En  161 4 ce  peuple  fabriquoit 
vingt-cinq  mille  pièces  de  drap  de 
qualité  fupérieure , que  Fou  diflin- 
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guoit  par  la  beauté  de  leur  couleur , 
6c  par  leur  fîneffe.  En  1650  la  fabri- 
cation annuelle  d’une  feule  province 
méridionale  de  Hollande  , monta  à 
deux  mille  fix  cens  pièces  de  drap. 

Si  les  Anglois  & les  Suédois  ont 
été  jufqu’au  feizième  fié  de  a fiez  peu 
infiruits  dans  la  culture  des  jardins 
potagers , pour  avoir  fait  venir  de 
l’étranger  de  la  falade  , des  choux  , 
des  navets  & autres  légumes  fem- 
blables  , il  faut  convenir  que  ces 
nations  penfantes  ont  beaucoup  fur- 
pafle  leurs  rivales  dans  la  perfedion 
des  laines.  Les  Anglois-,  à l’exemple 
des  Romains  , attribuent  leurs  pro- 
grès à une  de  leurs  reines , époufe 
d’Edouard  le  vieux  ; elle  éleva  les 
princelles  fes  filles  dans  l’exercice  de 
Fart  qu’elle  avoir  elle  même  appris 
à la  campagne  avant  fon  mariage  avec 
le  roi  en  918;  depuis  cette  époque 
les  manufactures  fe  multiplièrent , 6c 
on  forma  en  1080  des  communau- 
tés à Lincolk , à Yorck  , à Win- 
chester. Ce  fut  en  1331  que  les  Fia-» 
mands  exilés  apportèrent  en  Angle- 
terre leurs  talens  6c  leur  mduflrie  , 
attirés  par  les  privilèges  qu’on  leur 
accorda.  CFeft  à cette  époque  à la 
quelle  il  faut  remonter  pour  la  cé- 
lébrité des  draps  de  l’Angleterre* 
Vers  Fan  1582  , on  exportoit  an- 
nuellement deux  cent  mille  pièces 
de  drap;  en  1600,  on  en  exporta 
pour  la  valeur  d’un  million;  en  1699, 
pour  deux  millions  neuf  cent  trente- 
deux  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
douze  livres  fterlings  , dont  la  valeur 
faifoit  la  cinquième  partie  de  tous 
les  effets  exportés  pendant  cette  an- 
née. La  liberté  6c  la  proteûion  fpé- 
ciaîe  du  Gouvernement  n’ont  pas  peu 
contribué  à augmenter  6c  à perfèc- 
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îionncr  cette  branche  de  commerce. 

Cette  liberté  & cette  prote&ion 
ont  été  accordées  en  Hollande , & ce- 
pendant certains  draps  d Angleterre 
l’emportent  en  beauté  fur  ceux  de 
Hollande  , de  France , de  Venife  , &c. 
il  faut  en  chercher  la  raifon  dans  la 
produflion  des  matières  premières  , 
fournies  par  le  pays  même. 

Le  premier  trafic  de  laine  dont 
l’hiftoire  fait  mention  , fut  en  71 2 ôc 
727  , fous  le  roi  Ina  , à qui  la  nation 
doit  de  fages  loix  concernant  la  mul- 
tiplication de  la  bonne  race  de  bre- 
bis. Le  roi  Alfred,  en  885  , fit  en- 
core plus  que  les  prédéceffeurs  : 
enfin  la  vigilance  du  gouvernement 
anglais  alla  fi  loin  , qu’en  961  , le 
roi  Edgard  entreprit  d’exterminer 
les  loups  dans  toute  l’étendue  de 
Ion  royaume  ; les  récompenfes  fu- 
rent prodiguées  , ÔC  dans  l’efpace  de 
quatre  années  ce  projet  fut  entière- 
ment exécuté.  Depuis  cette  époque, 
la  race  de  brebis  à laine  fine  s'accrut 
de  telle  forte  , que  le  roi  Henri  II 
défendit,  en  1172,  la  fabrication 
des  draps  faits  avec  la  laine  ci’Efpa- 
gne  mêlée  avec  celle  d’Angleterre. 
Vers  Fan  1357,  les  Anglois  vendirent 
par  an  à l’étranger  cent  mille  facs 
de  laine  ; ils  en  exportèrent  chaque 
année,  fous  le  règne  de  Henri  IV, 
cent  trente  mille  facs  & on  fup- 
pute  aujourd’hui  en  Angleterre  la 
valeur  de  la  laine  brute  à deux  mil- 
lions fterlings  , & à huit  millions 
fterlirags.  celle  qui  a été  manufac- 
turée. 

L’émulation  devint  fi  forte , que 
plu fte urs-  habitans  de  la  campagne 
négligèrent  l’a.gricuîture  pour  entre- 
tenir au-delà  de  vingt-quatre  mille 
brebis  ; mais  Henri  VIII  défendit  en 
153  4.  à tout  colon  d’en  entretenir  plus 
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de  deux  mille.  Ce  réglement  a fouffet 
depuis  quelques  exceptions. 

L’Angleterre  , jalon fe  de  conferver 
la  race  précieufe  de  fes  brebis  , ne 
permit  pas  l’exportation  des  béliers» 
Edouard  III  fut  le  premier  qui  dé- 
fendit, en  16385  leur  fortie  dit 
royaume,  afin  , dit- il , que  la  laine 
angloife  ne  baiffe  pas  de  prix , & 
que  la  laine  étrangère  ne  foit  pas 
améliorée  au  défavantage  évident  de 
la  nation.  Henri  VI  renouvella  la 
même  défenfe  en  1424,  &c  la  reine 
Elifabeth,  par  fon  édit  de  1 566 , ajoute 
à la  rigueur  des  édits  précédera  ; elle 
fia  tue  que  quiconque  exportera  des, 
béliers , fera  puni  pour  la  première 
fois  de  la  perte  de  les  biens  , mais 
qu’il  fera  puni  de  mort  s’il  retombe 
une  fécondé  fois  : ces  loix  rigoureu- 
fes  exiflent  encore  aujourd’hui,  mais 
la  cupidité  a fouvent  furmonté*  les, 
obflacles. 

Tout  le  monde  convient  que  les 
laines  d’Efpagne  furpa  ffent  en  hneffe 
celles  d’Angleterre  , & que  leur  prix 
eft  bien  fupérienr.  Cette  qualité  efi> 
elle  due  au  climat , ou  aux  foins  qu’on 
y prend  des  brebis  ? Le  climat  y con- 
tribue fans  doute  ; mais  celui  d’Efpa- 
gne ne  lui  efl  pas  tellement  particu- 
lier, qu’on  ne  puifîe  en  trouver  un 
femblable  ; c’eft  donc  plutôt  à l’atten- 
tion continuelle,  & prefque  patriar- 
cbaîe  , que  les  Efpagnoîs  ont  eu  de 
leurs  troupeaux  depuis  des  temps  très- 
reculés  , que  Ton  doit  attribuer  cette 
perfection. 

De  toutes  les  nations,  il  n’en  eft 
point  qui  ait  plus  encouragé  le  foin 
des  troupeaux  : les  pofTeffeurs  des 
bergeries  ont  formé  de  tout  temps 
en  Efpagne  une  fociété  dont  les  dé- 
putés s’afiembloient  dans  des  lieux 
indiqués 9 afin  de  difpafer  la  marche  % 


LAI' 

& pourvoir  aux  befoins  des  trou- 
peaux  ambulans , mais  fur-tout  pour 
•rendre  aux  propriétaires  les  brebis  mê- 
lées avec  celles  d’un  autre  troupeau. 
Ces  aiTemblées  furent  ordonnées  dans 
la  première  loi  écrite  , connue  en 
Efpagne  en  4 66  , par  Enrico  I X , 
roi  des  Goths....  Le  roi  Sifnando  , 
ou  quatrième  concile  de  Tolède  en 
•633  , changea  le  nom  de  député  en 
celui  de  confeiller , & peu  après  les 
députés  devinrent  des  officiers , des 
juges  royaux  , dont  les  fondions 
■étaient  d’examiner  oc  de  prononcer 
d’après  les  loix. 

On  eil  porté  à penfer  que  ce 
confeil  avoir  beaucoup  d’autorité  , 
puiique  Léonore,  reine  douairière  de 
Portugal  5 fit  en  1499  ? Par  ^on  ani5* 
baladeur  , propofor  à ces  bergers  de 
palier  les  limites  d’Efpagne , & de 
venir  faire  paître  leurs  troupeaux  fur 
le  territoire  de  fon  royaume , où 
elle  leur  promettait  les  fecours  les 
plus  efficaces.  Le  confeil  accepta  les 
proportions  de  Tambaffadeur,  &l  de- 
puis ce  temps  les  brebis  efpagnoles 
paffent  en  Portugal  dans  un  certain 
temps  de  l’année , moyennant  une 
légère  rétribution.  Il  eft  défendu  aux 
bergers  d’y  tondre  les  brebis  & de 
les  vendre  hors  de  PEfpagne.  L’auto- 
rité royale  vint  à l’appui  du  décret 
des  bergers;  le  roi  Ferdinand  & la 
reine  Elifabeth  ordonnèrent  en  1500 
jqifun  confeiller  du  roi  prélideroit  à 
ces  aiTemblées. 

Les  brebis  à laine  fine  font  l’objet 
fpécial  des  loix  6c  des  privilèges. 
Les  pâturages  deffinés  à cette  race 
privilégiée  , font  différens  fuivant  les 
faifons  de  l’année  ; elles  paffent  l’hi- 
ver dans  les  provinces  baffes  & mé- 
ridionales d’Efpagne  , comme  TEf- 
tramadure  , l’Andaloufie  , la  nouvelle 
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Caftilîe , ou  dans  celles  de  Portugal , 
& on  les  conduit  en  été  fur  les  hau- 
teurs & les  montagnes  de  la  vieille 
Caffiile  èc  du  royaume  de  Léon, 

Ces  troupeaux  ambulans  ont  une 
liberté  pleine  & entière  pour  pâturer 
fur  les  endroits  par  qii  ils  paffent, 
fans  payer  la  plus  légère  redevance;  les 
poffeffeurs  du  terrein  ne  peuvent  s’y 
oppofer.  Les  champs  labourés , les 
prairies  , les  vignes , les  jardins  po- 
tagers même  doivent  leur  être  livrés  ; 
les  feuls  terreins  fermés  par  des  murs 
font  exempts.  Comme  ces  tranfmi- 
grations  fe  font  au  commencement 
& à la  En  de  l’hiver,  les  troupeaux, 
dit-on  , caufent  peu  de  dommages. 

La  bonne  race  de  brebis  à laine 
une  étoit  beaucoup  diminuée  avant 
l’avènement  de  Philippe  IV  au  trône 
d’Efpagne  ; ce  monarque  n’oublia 
rien  pour  l’augmenter  &c  pour  en- 
courager les  propriétaires  à la  mul- 
tiplier ; il  publia  à cet  effet  un  édit 
en  ï6  33  , dont  voici  les  articles  in- 
téreffans. 

i.°  Pour  prévenir  les  défordres  , 
affurer  l’abondance  des  pâturages,  & 
les  avoir  à un  prix  modéré  , il  fera 
fait  un  cadaüre  général  dans  tout 
le  royaume  , dans  lequel  on  déci- 
dera l’étendue  & les  bornes  de  cha- 
que pâturage  particulier.  i.°  11  fera 
défendu  d’enclore  ou  de  labourer,  ou 
cultiver  aucun  endroit  fans  une  per- 
miffion  fpéciale  qui  ne  fera  accordée 
qu’en  cas  de  néceffité,  3.0  La  planta- 
tion de  nouvelles  vignes  fera  prof- 
cri  Le  comme  nuifibîe  à l’agriculture, 
& principalement  aux  troupeaux. 
4.0  Si  un  berger  fe  plaint  que  le 
propriétaire  d’un  champ  veut  lui 
vendre  trop  cher  le  pâturage,  le  pof- 
feffeur  & le  berger  nommeront  cha- 
cun un  député  pour  régler  le  prix; 
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û ces  arbitres  ne  s’accordent  pas , 
un  troiflème  fera  nommé  par  le  tri- 
bunal le  plus  prochain , pourvu  ce- 
pendant que  le  pâturage  dont  il  s’agit 
ne  f bit  pas  fous  la  jurifdiéhon  de  ce 
tribunal. 

Cet  édit  abolit  pîufieurs  redevances 
payées  auparavant  par  les  troupeaux  , 
lorfqu’on  les  conduifoit  d’un  pays  à 
un  autre  ; il  défendit  aux  bergers  de 
céder  leurs  prétentions  aux  pâturages 
qui  leur  appartenoient  par  l'ufage  in- 
conteflé  d’une  faifon  9 parce  que  le 
pâturage  n’eft  point  à eux  , mais  aux 
troupeaux.  Perfonne  ne  pouvoir  en- 
chérir fur  un  bail , ni  le  poflefïeur  af- 
fermer ion  terrein  par  la  voie  de 
Penchère  ; il  étoit  défendu  à celui 
qui  n’avoit  point  de  troupeaux  de 
prendre  des  pâturages  à bail,  & s’il 
en  avoir , de  ne  contrarier  que  pour 
l’étendue  dont  il  avoir  réellement 
befoin.  Les  communes  ne  pouvoient 
être  affermées  fous  quelques  prétextes 
que  ce  fut.  Si  un  propriétaire  ne 
payoit  pas  tes  dettes  , les*  créanciers 
n’a  voient  le  droit  de  faire  faifir  que 
le  nombre  des  brebis  excédant  celui 
de  cent  r & ce  nombre  devoit  toujours 
lui  refier.  Le  polie  fleur  d’un  fonds 
ne  peut  le  vendre  ni  l’aliéner  fans 
céder  en  même-temps  le  troupeau, 
& il  n’efl  en  droit  de  renvoyer  fou 
fermier  que  lorfqu’ii  s’efl  procuré  un 
nombre  luffifant  de  brebis.  Afin  de 
prévenir  le  hauflement  du  prix  des 
pâturages  , il  fut  fixé  &C  défendu  de 
Fàugmenter.  Le  droit  de  demander 
l'ai  fixation  du  pâturage  n’appartenoit 
qu’aux  pofTefTeurs  de  troupeaux,  <k 
les.  champs  dépendans  du  domaine 
de  la  couronne , fur  en  ri  ou  mis  comme 
les,  autres  à la  même  taxe. 

Les  troupeaux  ont  en  Efpagne  la 
liberté.  * durant,  leur  marche:  d’un. 
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pays  à un  autre  , de  fe  répandre  à 
leur  gré  fur  les  champs  incultes  &£ 
dans  les  champs  cultivés  le  long  des 
chemins  par  où  iis  paflent.  Les  pro- 
priétaires doivent  laifler  une  efpace 
de  terre  de  quatre-vingt-dix  varas 9 
afin  que  les  troupeaux  trouvent  de 
quoi  vivre  dans  leur  marche. 

Les  bergers  jouiffent  de  l’exemp- 
tion de  pîufieurs  impôts  r comme 
ceux  pour  l’entretien  des  ponts,  des 
chemins  , des  jurifdi£iions  , <kc.  Si 
un  berger  a trouvé  une  brebis  égarée  5 
& s’il  la  perd  de  nouveau  , il  efl  obligé 
ci’aflxrmer  par  ferment  à celui  qui  la 
demande  ,,  qu’elle  a été  perdue  de 
nouveau,  &Z  non  par  fa  faute,  fans, 
quoi  il  doit  dédommager  le  deman- 
deur. 

Le  fel  efl:  fort  cher  en  Efpagne* 
mais  comme  il  efl  important  d’en, 
donner  aux  brebis  , les  bergers  vont 
en  prendre  à un  prix  plus  modéré: 
dans  les  magaflns  du  roi , fans  ob~ 
ferver  les  formalités,  mentionnées  ô£ 
gênantes  pour  l’achat  & le  trans- 
port du  fel.  La  diminution  du  prix 
efl  d’un  quart  , &l  on  délivre  dans  ces 
magafins  un  fiinegti  pour  chaque  cent 
de  brebis  le  fanega,  contient  deux 
mille  deux  cent  quatre-vingt-un  pou- 
ces cubiques  de  France., 

Les  bergers  ont  droit  de  demander 
fur  leur  route  , foit  en  temps  de  paix 
foit  en  temps  de  guerre , une  efcorte 
militaire  pour  les  garantir  de  toute, 
violence;  ils  peuvent  , partout  où  ils 
paflent , abattre  du  bois,  pour  leur' 
ufage  fans  en  demander  la  permifl- 
flon,  St  on  efl  obligé  de  leur  procurer- 
des  pâturages  féparés  pour  les*  brebis 
attaquées  du  claveau  ou  de  quel- 
qu’autre  maladie  conîagieufe.  Si  la: 
marche  des  troupeaux  efl  fufpendue' 
par  le  débordement  de  quelque  fleuve: 
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eu  de  quelque  ruifTeau,  les  officiers 
du  lieu  font  fpéciaiement  chargés  de 
procurer  des  pâturages  à un  prix  très- 
modique. 

De  tous  les  privilèges  accordés  , 
foit  par  le  roi  Sifnando  en  633  , foit 
par  les  rois  fes  fucceffeurs  , le  plus 
remarquable,  fans  contredit,  efl  ce- 
lui que  le  roi  Àlphonfe  XI  donna  à 
Villa-Real,  le  17  Janvier  1335 * * & * * * *  011 
1347,  par  lequel  il  prit  fous  fa  pro- 
te&ion  fpéciale  les  troupeaux  du 
royaume  fous  le  titre  de  troupeau 
royal . Le  roi  s’exprime  ainfi  en  s’a- 
dreffant  aux  tribunaux  fupérieurs  : 
<i  Sachez  qu’a  caufe  des  grands  meaux, 
# torts  , brigandages  6c  violences  aux- 
» quels  les  bergers  de  notre  royaume 
» font  expofés  de  la  part  des  hommes 
» riches  6c  puiffants  , nous  trouve- 
K rons  bon  de  prendre  fous  notre 
$ proteélion  , garde  6c  puiffance , tous 
» les  troupeaux , tant  les  vaches  que 
» les  juments  , les  poulins  , mâles  6c 
» femelles , les  porcs  6c  les  truyes, 
les  béliers  6c  les  brebis , les  chèvres 
» 6c  les  boucs , afin  qu’ils  foient  notre 
troupeau  , 6c  qu’il  n’y  ait  point 
» d’autres  troupeaux  dais  notre 
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» royaume.  » Les  brebis  obtinrent 
bientôt  la  préférence  fur  tout  autre 
bétail  ; elles  font  aujourd’hui  la  vé- 
ritable 6c  première  richeffe  de  l’Ef- 
pagne. 

Cette  nation  a , pour  ainfi  dire  , 
négligé  prefque  toutes  les  branches 
de  l’économie  ; cependant  on  doit  lui 
rendre  juftice,  6c  convenir  que  dans 
tout  ce  qui  a des  rapports  à cette 
partie  , elle  fert  de  modèle  aux  autres 
nations.  ( 1 ) 

Les  foins  que  Ton  prend  en  E (pa- 
gne de  ces  brebis  à laine  fine , con- 
fident i.°  A les  conduire  en  été  dans 
les  pays  montagneux  6c  froids,  rela- 
tivement au  refie  de  l’Efpagne , 6c 
en  hiver  dans  les  plaines,  de  forte 
qu’ils  font  prefque  toujours  expofés  à 
la  même  température. 

a.0  Les  troupeaux  n’entrent  qu’une 
fois  l’année  dans  des  endroits  cou- 
verts, 6c  c’efl  au  temps  de  la  tonte  % 
dans  le  mois  de  mai.  Quand  imitera- 
t-on  cet  exemple  en  France  ! 

3.0  Les  bergers  raffemblent  chaque 
foir  le  troupeau , au  moment  que  la 
rolée  commence  à tomber , 6c , à l’aide 
des  chiens,  ils  réunifient  les  brebis 


(1)  Note  de  F Éditeur.  En  n’envifagea-nt  que  îe  bien-être  & la  profpérité  des  troupeaux  9 

les  loix  espagnoles  font  admirables  j mais  ne  peut-on  pas  dire  que  des  loix  qui  attaquent 

& gênent  les  propriétés  des  particuliers  , qui  mettent  le  prix  des  pâturages  dans  les  mains 

des  bergers.  , &c.  ,,  font  des  loix  deftru&ives  de  l'agriculture,  qui,  ainft  que  les  arts,  ne 

demande  que  liberté  & propMion . L’état  de  langueur  de  l’agriculture  en  Efpagne  n’eft  - il 

pas  plutôt  du  à ces  loix  décourageantes  pour  le  cultivateur  , qu’à  Fexpulfion  des  Maures  , ou  à 

l’expatriation  qui  eut  lieu  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique.  Pourquoi  ce  peuple  s’expatrioit- 

il  en  fi  grand  nombre  ? c’eft  qu’il  étoit  malheureux  dans  fon  pays,  & vexé  par  les  loix. 
L’Efpagne  a un  beau  problème  â réioudre  : lui  eft  - il  plus  avantageux  de  réduire  le  nombre 
prodigieux  de  fes  troupeaux  , & d’encourager  toutes  les  branches  de  l'agriculture , ou  de 
laifTer  les  choies  fur  le  pied  où  elles  font  aujourd’hui  ? En  France  , par  exemple  , les 
troupeaux  y font  moins  nombreux  , la  laine  moins  belle  , excepté  dans  quelques  - unes  de 
nos  provinces , ils  voyagent  peu  d’un  canton  dans  un  autre  ; mais  prefque  tout  y eft  cultivé, 
& , à coup  sur,  le  produit  des  récoltes  en  tout  genre  excède  infiniment  celui  que  Fon 
letireroit  en  admettant  la  méthode  & la  îégiftation  efpagnole  fur  les  troupeaux.  Or  doit 
dire  cependant  quM  eft  potfible  d’améliorer  nos  laines  , comme  on  le  verra  ci- après* 
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très- près  les  unes  des  autres,  & île 
les  laiftent  difperfer  le  lendemain  , 
que  torique  la  rofée  eft  entièrement 
diftipée. 

Les  troupeaux  font  divifés 
en  plufieurs  elafles  ; la  première  com- 
prend les  vieilles  brebis  5c  les  béliers 
qui  doivent  les  couvrir  ; la  fécondé, 
les  jeunes  brebis  & les  jeunes  béliers  ; 
la  îro’hème  enfin  les  plus  jeunes  bre- 
bis, Le  temps  de  raecouplement  fini , 
©n  ne  les  fépare  plus  qu’en  deux 
dafTes  ; favoir  celle  des  béliers  & celle 
des  brebis. 

On  fait  abreuver  les  trouoeaux 

* sl 

dans  les  ruiiTeaux  d’eau  claire  oc  cou- 
lante , & on  les  laiffe  boire  autant 
qu’ils  le  défirent. 

6d  De  trois  jours  l’un , le  fol  eft 
diftribué  à tout  le  troupeau , & quel- 
ques propriétaires  donnent  par  an 
jufqu’à  quinze  fanega  pour  mille 
brebis. 

Les  propriétaires  des  troupeaux  ont 
le  plus  grand  foin  de  fe  procurer  la 
race  de  brebis  dont  la  laine  eft  la 
plus  belle  & la  plus  fine  , & ils  n’é- 
pargnent rien  pour  y réuflir.  Ils  choi- 
fi  dent  à cet  effet  les”  meilleurs  béliers  , 
& les  accouplent  avec  des  brebis  dont 
• la  laitue  eft  aufîi  belle  que  celle  du 
male.  Le  temps  de  l’accouplement  eft 
fixé  fur  le  temps  de  la  tranfmigra- 
tion  d’un  pays  à un  autre  ; il  fe  fait 
ordinairement  en  juin  , &c  cent  cin- 
quante jours  après  les  agneaux  naïf- 
Lent  ; on  les  laide  téter  autant  qu’ils 
défirent  , & on  ne  trait  jamais  les 
brebis.  Un  bélier  ne  couvre  jamais 
plus  de  quinze  à vingt  brebis  , &C 
encore  , fi  on  a un  nombre  fiiffifant 
de  béliers  , on  diminue  celui  des 
brebis.  Les  béliers  ni  les  brebis  ne 
s’accouplent  jamais  qu’à  la  troifième 
année  ? & la  brebis  ne  feft  plus  à la 
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feptièmë , temps  auquel  elle  conU 
mence  à perdre  les  dents  de  devant. 
Ceux  qui  défirent  fe  procurer  des 
brebis  ét  des  béliers  vigoureux  pour 
raecouplement  , égorgent  quelques 
agneaux , afin  que  les  mâles  fur-tout 
piaffent  téter  deux  brebis.  On  recon- 
nût t un  bon  bélier  aux  marques  fui- 
vantes  : s’il  efl  grand  , fort  & ner- 
veux ; s’il  a beaucoup  de  laine  fur 
les  jambes , fur  les  joues , fur  le  front  ; 
fi  la  laine  eft  par-tout  fine  , ferrée  , 
blanche  ; fi  le  dedans  de  la  bouche 
& de  la  langue  n’a  point  de  radies 
noires.  On  feie  les  cornes  dans  la  fai- 
ion  de  l’accouplement,  aufli  près  qu’il 
eft  podible  de  la  t ère  , en  obfervant 
cependant  de  ne  point  faire  faigner 
l’animal.  Un  bon  bélier  eft  toujours 
payé  à très* haut  prix» 

Les  agneaux  nai fient  dans  le 
temps  que  les  brebis  font  aux  pâturages 
d’hiver.  Si  quelqu’agneau  vient  à 
mourir , le  berger  a foin  d’accou- 
tumer un  autre  agneau  à téter  la 
brebis  qui  a perdu  le  lien.  On  coupe 
la  queue  à chaque  agneau  dès  l’âge 
de  deux  mois,  & on  ne  lui  laide  que 
trois  pouces  de  longueur,  afin  que 
cette  partie  , qui  eft  ordinairement 
fale,  ne  gâte  point  la  laine  des  cuiiles, 
& ne  gêne  pas  dans  l’accouplement. 

8.°  Le  propriétaire  des  troupeaux 
les  divife  en  petites  troupes  de  mille 
chacune  , & chaque  troupe  a un 
nombre  fuffifant  de  pafteurs  pour  la 
conduire.  Le  premier  berger  fe  nom- 
me pajîor  majorai , 5c  il  a l’inten- 
dance du  troupeau  entier.  Pour  cha- 
que troupe  de  mille  brebis,  il  y a 
un  ravadan  , un  adjudant  oc  un  pajleur 
adjudant  ; enfin  un  jagaL  On  donne 
au  berger  un  ou  deux  gros  mâtins, 
pour  garder  les  brebis  contre  le  loup; 
un  âne,  ou  un  mulet,  ou  un  cheval 
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J)otir  porter  les  vivres , & vîngt-chè- 
vres  pour  traire  ; mais  dans  la  faifon 
des  agneaux  , comme  leurs  travaux 
font  plus  multipliés  , de  même  que 
dans  celle  de  la  tonte  , on  leur  permet 
alors  de  prendre  deux  gardiens  extraor- 
dinaires On  compte  encore  deux  per- 
fonnes  occupées  à faire  le  pain , la 
cuifine  , & à pourvoir  aux  befoins 
néceffaires  pendant  la  marche. 

9°.  Lorfque  le  temps  de  la  tonte 
eft  venu  , on  conduit  les  brebis  dans 
des  maifons  particulières,  difpofées 
pour  cet  ufage.  Cette  opération  com- 
mence à Ségovie  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  ou  au  commencement 
de  juin  ; fi  le  temps  eft  pluvieux,  on 
différé  de  quelques  purs  , parce  que 
la  laine  eft  endommagée  fi  elle  eft 
mouillée  quand  on  la  tond  , l’a- 
nimal fouffre  beaucoup  s’il  pleut  fur 
lui  quand  il  eft  nouvellement  tondu; 
il  en  meurt  quelquefois.  Les  jours 
deftinés  à cette  opération  font  des 
jours  de  fêtes  &Z  d’allégrefte  ; ils  dif- 
fèrent bien  peu  des  folemnités  ob- 
fervées  chez  les  Juifs.  Il  eft  bon  de 
remarquer  que  les  Efpagnols,  avant 
de  tondre  les  brebis ,,  les  tiennent 
étroitement  ferrées  dans  un  endroit 
fermé,  afin  de  les  y faire  fuer  , ce 
qui  augmente  le  poids  de  la  laine,  &C 
peut-être  en  facilite  la  tonte.  Le  ton- 
deur , après  avoir  lié  les  pieds  de  la 
brebis  ou  bélier  , fe  tient  debout  pen- 
dant le  travail  ; il  commence  le  long 
d’un  côte  du  ventre  , avance  jufqu’au 
dos  , aux  cuifïes  5 au  col , & continue 
également  de  l’autre  côté  , de  forte 
que  toute  !la  toifon 
La  laine  duj  ventre  , 
des  jambes  eft  mile  à part,  & eft 
nommée  déchet;  elle  fert  dans  le  pays 
comme  bourre  aux  ufages  greffiers. 
Àuffitôt  que  la  brebis  eft  tondue  3 on 


tient  enfemble. 
de  la  queue  & 
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recouvre  les  incifions  faites  dans  la 
chair  par  les  cifeaux,  avec  ces  petites 
lames  très- minces,  qui  fe  féparent  du 
fer  quand  on  bat  fur  une  enclume. 
Un  tondeur  peut  dans  un  jour  lever 
dix  toifons. 

Dès  que  la  toifon  eft  levée  & fépa- 
rée  de  la  mauvaife  laine , on  la  porte 
dans  un  magafin  humide,  afin  qu’ellë 
ne  perde  pas  de  fon  poids  ; c'eft 
dans  ce  même  endroit  qu’on  détache 
les  laines  des  peaux  de  moutons  morts 
dans  les  pâturages  , ou  tués  pour  les 
befoins  de  la  vie  ; cette  laine  eft  ap- 
pelée pelada  : voici  la  manière  dont 
on  s’y  prend  pour  l’avoir.  Onmouille 
les  peaux  & on  les  amoncelé  les  unes 
fur  les  autres,  afin  qu’elles  s’échauf- 
fent 8c  commencent  à acquérir  un 
petit  mouvement  de  putréfaôion  : 
alors  les  peaux , prifes  chacune  fépa- 
rérnent , <k  étendues  , font  raclées 
avec  une  efpèce  de  couteau,  dont 
le  côté  tranchant , armé  de  dents 
reffemble  à un  peigne.  Celles  qui  font 
trop  fèches  Sz  qui  n’ont  pu  être  hu~ 
menées , font  tondues  au  cifeau.  Les 
peaux  fraîches  font  enduites , du  côté 
de  la  chair  , d’un  mélange  de  chaux 
& d’eau,  après  quoi  elles  font  pliées 
du  même  côté , taillées  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  cet  état , & la  laine 
s’en  détache  enfuite  facilement. 

L’affortilfement  des  laines  fe  fait 
àuffitôt  après  la  tonte  ; l’ouvrier  place 
la  laine  fur  une  table  formée  par  des 
claies  , dont  les  ouvertures  font  affez; 
efpacées  pour  laiffer  tomber  la  pouf- 
fière  ôl  les  ordures.  La  laine  eft  di- 
vifée  en  trois  parties  ; la  plus  fine  % 
marquée  R , eft  celle  du  dos  &c  des 
côtés;  la  fécondé,  moins  fine,  mar- 
quée G eft  celle  des  cuifTes  & du. 
col;  la  troifième  , marquée  S,  eft 
celle  de  défions  le  col , des  parties 
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intérieures  des  cuiffes  ÔC  des  épaules. 
On  fait  encore  aflèz  communément 
une  quatrième  divifion  , formée  de 
la  laine  du  délions  du  ventre  , de  îa 
queue  & du  derrière  des  cuiffes  , 
marquée  F , c’efi  la  plus  mauvaife  de 
foutes.  Ces  laines  font  mifes  dans 
des  facs.  On  fait , dans  les  environs 
de  Ségovie  , une  claffe  à part  des 
laines  des  agneaux  ; cette  efpèce  efi 
moins  chère  que  celle  des  brebis  ôc 
des  béliers,  & il  eft  défendu  d’en  fa- 
briquer des  draps.  Dans  quelques  en- 
droits de  la  vieille  Caftfile  , on  mêle 
la  lain§Mes  agneaux  à la  laine  la  plus 
fine  îlj  a Soiia  on  mêle  la  plus  fine 
des  agneaux  avec  celle  G , 6c  le  relie 
avec  S,  On  fuppute  en  Efpagne  que 
la  laine  des  agneaux  fait  la  dixiè- 
me partie  de  la  laine  d’un  trou- 
peau , & celui  qui  achette  la  laine 
avant  la  tonte  , fait  fon  calcul  en 
conféquence. 

On  a pour  laver  les  laines  des 
canaux  ou  des  réfer voirs  confiants 
en  maçonnerie , & une  grande  chau- 
dière de  cuivre,  montée  fur  fon  four. 
L’ouvrier  fait  tremper  la  laine  pen- 
dant deux  heures  dans  l’eau  chaude , 
il  la  remue  &C  la  foule  pendant  ce 
temps  &c  la  nettoie  ; de-là  elle  eft 
portée  dans  l’eau  claire  & courante  , 
& enfuite  laiffée  en  monceau  fur  le 
pré,  jufqu’au  lendemain.  L’eau  s’é- 
coule , la  laine  fe  fèche  en  partie  , 
& pour  la  fécher  entièrement  , elle 
efl  étendue  fur  le  gazon.  Les  gens  em- 
ployés au  lavage,  îaiffent  dans  le  ré- 
fervoir  au  moins  une  partie  des  ordu- 
res produites  par  la  laine  qui  vient 
d’être  lavée  , parce  qu’fis  penfent 
qu’elles  font  l’effet  du  favon , & qu’el- 
les fervent  à dégraiffer  celles  qu’on 
}r  met  enfuite.  La  diminution  du  poids 
de  la  laine  tfieft  pas  la  même  dans 
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toutes  les  contrées  de  TEfpagne  ; à 
Ségovie,  elle  eft  à peu  près  de  cin- 
quante-quatre pour  cent,  ailleurs  de 
quarante-huit , &Cc.  ; cela  dépend  de 
la  chaleur  de  l’eau  dans  laquelle  le 
premier  lavage  a été  fait. 

Il  efi:  confiant  que  la  laine  des  bre- 
bis efpagnoles  efi  la  plus  fine  de  tomes 
les  laines  connues,  & que  depuis  un 
temps  immémorial  , les  troupeaux 
ont  été  très- nombreux  &£  très-foignés 
dans  ce  royaume. 

Les  Suédois,  peuple  aéfif  êz  labo- 
rieux, à l’exemple  des  Ânglois  & des 
Efpagnols  , ont  cherché  à perfection- 
ner la  laine  de  leurs  troupeaux  , & la 
rigueur  & l’âpreté  de  leur  climat  ne 
les  ont  point  empêché  de  venir  à leur 
but.  11  efi  certain  que  la  reine  Chrif- 
tine  fit  venir,  foit  d’Angleterre , foit 
d’Efpagne  , diverfes  efpèces  de  bé- 
liers & de  brebis  ; ces  efpèces  précieu- 
fes  s’abbatardirent  infenfiblement  par 
le  peu  de  foin  qu’on  leur  donna  ; 
celles  îranfporîées  d’Allemagne  en 
Suède,  réufiirenî  beaucoup  mieux, 
& furpaffèrent  de  beaucoup  l’ancienne 
race  Suédoife  , mais  la  laine  qu’elles 
fourniffoient  étoit  grofïière  , peu  fer- 
rée & peu  propre  à la  fabrication  des 
étoiles  fines  , ce  qui  forçoit  la  nation 
à tirer  de  l’étranger  la  matière  pre- 
mière des  draps. 

M.  Àlfiroemer  le  père,  zélé  pour 
le  bien  public,  entreprit,  non  fans 
beaucoup  de  rifque,  d’être  utile  à fa 
patrie  en  parcourant  l’Efpagne  , en  y 
examinant  les  foins  qu’on  prenoit  des 
troupeaux  , enfin  en  faifant  venir 
d’Angleterre  , en  1715  , trente  béliers 
qu’il  diftribua  à fes  amis,  auxquels  il 
donna  en  même-temps  les  documens 
néceffaires.  Depuis  cette  époque  il 
s’efi  procuré  chaque  année  des  brebis 
de  tous  les  pays  où  la  beauté , la 

qualité 
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qù alité  & la  fîneffe  de  la  laine  font 
renommées.  Les  environs  de  la  ville 
d’Almyfas  , la  terre  royale  d’Hogen- 
trop , les  environs  de  Berga  furent 
les  dépôts  où  il  plaça  fuccedivement 
des  brebis  d’Angleterre,  d’Efpagne , 
de  Portugal,  de  Sardaigne,  du  Texel, 
o C même  d’Afie  & d’Afrique,  afin 
de  s’affurer  quelle  feroit  l’efpèce  qui 
s’accoutumeroit  le  mieux  à la  rigueur 
■du  climat  de  Suède  , & à laquelle  les 
pâturages  conviendroient  le  mieux. 

Ces  eff  is  réunirent  parfaitement. 
Les  brebis  Angloiies  furent  intro- 
duites en  171s;  les  Efpagnoles,  depuis 
172^  ; celles  d’Eyderdadt  , depuis 
il  & ; les  chèvres  d’Angola,  en 
2 7 2 ; ces  anigiaux  n’ont  point  fouf- 
fert  du  changement  de  climat , 6c  ils 
ne  demandent  que  des  foins  continués 
pour  proipérer  & ie  maintenir.  Il  ed 
confiant  que  le  produit  des  .laines 
fpies  fournit  aujourd’hui  la  moitié 
de  celle  que  l’on  y conlomme  dans 
la  manu£a$ure  des  draps , & que 
bien  ôt  la  Suède  fe  paffera  des  laines 
fines  étrangères.  Il  feroit  important 
de  (avoir  fi  le  changement  de  climat, 
fkc.  n’a  apporté  aucun  changement 
dans  la  laine,  car  l’expérience  a 
prouvé  que  celle  des  bêtes  Efpagnoles, 
transportées  en  Angleterre,  ed  deve- 
nue plus  longue , un  peu  moins  fine 
que  ia  laine  d Efpagne  , mais  quelle 
ed  plus  blanche.  Le  gouvernement  de 
-Stockolm  a fait  pub'ier  & didribuer 
dans  chaque  paroiffe  des  inftruûions 
pour  les  bergers  ■&  des  commiffaires 
veillent  à ce  qu’elles  foient  mifes 
en  pratique. 

Après  avoir  fait  connaître  le  per- 
fectionnement des  laines  dans  les 
différées  royaumes  d’Europe , il  ed 
temps  de  prouver  que  le  même  per- 
fectionnement peut  avoir  Ueu  en 
Tome  Fl, 
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France.  Columelle , bon  juge  en  dette 
partie,  difoit  que  de  fon  temps  les 
moutons  les  laines  de  la  Gaule 
l’emportoienî  en  bonté  fur  toutes  les 
efpèces  connues.  Les  autres  nations 
fe  font  occupées  de  leurs  troupeaux  , 
& nos  ancêtres  les  Gaulois  6z  les 
François,  qui  leur  ont  fuccédé,  font 
redés  bien  au  - délions*  d’elles  à cet 
égard  pendant  un  grand  nombre  de 
fiée! es.  Ce  n’ed  guère  que  fous  Louis 
XIV,  que  le  gouvernement  fit  at- 
tention au  dépériffemenî  des  laines 
de  France. 

Le  RpitfE lion  & nos  autres  provin- 
ces méridionales  ont  toujours  fourni 
des  laines  fines,  & bien  fupérieures 
à toutes  celles  du  rede  du  royaume; 
elles  doivent  leur  qualité  fans  doute 
au  renouvellement  des  efpèces  , faci- 
lité par  le  voidnage  de  l’Efpagne  , & 
à leur  climat , mais  non  pas  à la 
manière  d’y  conduire  &c  d’y  foigner 
les  troupeaux  , qui , en  certains  en- 
droits , ed  peut-être  la  plus  abfurde 
de  toutes  celles  fuivies  en  France. 

Colbert,  fous  Louis  XIV,  à qui  la 
nation  don  de  la  reconnoiffmce  pour 
la  proteêhon  (péciaîe  qu’il  fit  accor- 
der à nos  manufaéfures  , &C  qui 
négligea  un  peu  trop  les  progrès  de 

I agriculture  , porta  un  œ 1 attentif 
fur  le  perfeêiionnement  des  lames. 

II  fît  venir  un  grand  nombre  de  brebis 
& de  béliers  Espagnols  & Anglois, 
& les  didribua  dans  nos  d -ffé rentes 
provinces.  Les  encouragemens  furent 
multipliés  , & chaque  podeffeur  de 
ces  races  fines  eut  la  liberté  de  fuivre 
la  méthode  qu’il  jugeroit  la  plus  avan- 
tageuse au  bien  être  de  fon  troupeau. 
De  tels  (oins  méritaient  d’être  cou- 
ronnés par  le  (accès  ; mais  bientôt  , 
<k  peu -à»  peu,  ces  bêtes  précieufes 
dégénérèrent  & périrent.  Colbert 

X 


\6i  LAI 

manqua  le  but  auquel  il  vouloit 
atteindre  , parce  qu’en  diflribuant  les 
béliers  & les  brebis,  il  n’apprit  pas 
aux  propriétaires  de  quelle  manière 
ils  dévoient  les  foigner  6z  les  con- 
duire» Les  brebis  , fans  ceffe  expofées 
au  grand  air  dans  leur  pays  natal , 
n’entrant  jamais  dans  les  maifons 
qu’au  jour  de  la  tonte , paffant  Fhiver 
dans  les  plaines  tempérées , dz  l’été 
fur  les  montagnes  , trouvèrent  une 
fi  grande  différence  dans  le  climat , 
dans  les  pâturages,  & fur-tout  dans 
1 air  étouffé  corrompu  qu’elle  ref- 
piroient  dans  les  bergeries  ou  elles 
furent  entaffées  , qu’il  leur  fut  im- 
poffibîe  de  réfifier  à une  tranfition 
auffi  fubite  &z  aufii  peu  proportion- 
née à leur  îempéramment  ; cependant 
elles  réuffirent  mieux  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  que  par-tout  ail- 
leurs. Dans  la  Gaule  narbonoife , on  a 
confervé  le  nom  de  Majorai  au  pre- 
mier berger  , & à*Adjudant-au  fécond, 
preuve  allez  évidente  de  la  communi- 
cation qu’il  y a eu  de  ce  pays  avec 
FEfpagne. 

Après  la  mort  de  Colbert,  en  1682 , 
îe  fyftême.  du  gouvernement , relatif 
aux  laines  &£  aux  manufactures  de 
draps , changea  tout-à-coup  ; la  liberté 
fut  anéantie,  & la  contrainte  & les 
extorfions  qui  en  font  une  fuite  nécef- 
faire  , prirent  fa  place.  L’exportation 
de  nos  laines  fines  fut  défendue  avec 
févérité , parce  qu’on  fe  figura  que 
celles  des  provinces  méridionales  dé- 
voient fuffire  à la  confommation  de 
nos  manu  fa  dures.  Les  propriétaires 
furent  obligés  de  vendre  leurs  laines 
aux  manufacturiers , & dès  lors  ceux- 
ci  devinrent  les  maîtres  du  prix. 
Enfin  on  contraignit  ces  malheureux 
à,  conduire  leurs  troupeaux  dans  îe 
local  des  manufactures  pour  y être 
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tondus  , ou  d’appeller  chez  eux  un 
commiffaire  lors  de  la  tonte,  ou  enfin 
de  faire  une  déclaration  exaCte  du 
nombre  des  toifons  ; le  tout  fous  pei- 
nes de  punitions,  d’amendes,  &c. 

Ces  gênes,  ces  entraves,  ces  dé- 
couragemens  accumulés  les  uns  fur 
les  autres  , portèrent  la  confternation 
dans  Famé  dupofTeffeur  des  troupeaux; 
bientôt  ils  les  négligèrent,  enfin  les 
vendirent  aux  bouchers  pour  fe  fouf- 
traire  à la  contrainte.  Le  gouvernement 
eut  beau  donner  des  interprétations  , 
ajouter  des  modifications  à fon  pre- 
mier édit,  le  mal  étoit  fait;  ces  pal- 
liatifs ne  difïipèrenî  pas  la  crainte  , 
& toute  émulation  fut  éteinte.  Tant 
il  efl  vrai  que  le  gouvernement  ne 
doit  s’occuper  qu’à  a durer  la  liberté 
des  propriétés , & à multiplier  les  en- 
couragemens.  Le  bien  s’opère  lente- 
ment, 6z  le  mal  très -vite  ; le  premier , 
enfant  de  la  liberté , reffemble  au 
grain  qui  végété  fk  mûrit  peu-à-peu , 
6z  le  fécond , ou  la  contrainte  , produit 
les  effets  de  la  grêle  , qui  anéantit  en 
un  inftant  les  douces  efpérances  du 
cultivateur , &Z  qui  le  ruine. 

Sous  le  dernier  règne,  le  gouver- 
nement fit  venir  de  temps  à autre 
des  races  à laine  fine  ; elles  ont  un 
peu  perfectionné  nos  laines;  mais 
comme  ces  opérations  ont  été  par- 
tielles , la  maffe  générale  n’en  a retiré 
aucun  avantage. 

Nous,  touchons  à Finftant  heureux 
de  voir  un  ^changement  total  dans 
cette  partie  , & cette  révolution  fera 
due  à la  patience , au  zèle  & aux  lu- 
mières de  M.  Daubenton  de  FAca» 
démie  royale  des  Sciences.  Il  y a 
environ  quinze  ans  que  cet  excel- 
lent & modefie  patriote  s’occupe  en 
filence  du  perfectionnement  de  nos 
efgèces  de  bêtes  à laine.  Le  gouver- 
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nernent  lui  en  a procuré  de  toutes 
les  provinces  de  France,  & de  cha- 
que pays  étranger  ou  les  brebis  & 
les  béliers  ont  de  la  réputation.  Peu 
à peu  il  a enrichi  les  races  médio- 
cres , ennobli  celles  déjà  riches;  enfin 
il  eft  parvenu  à voir  des  laines  fu- 
perfines  , qui  le  difputeqj  en  beauté  , 
en  qualité , aux  plus  parfaites  cfEf- 
pagne  ou  d’Angleterre.  Les  draps  fa» 
briqués  avec  ces  laines  , font  de  la 
qualité  la  plus  fupérieure.  O homme 
précieux  à la  nation  , recevez  ici  le 
tribut  de  louanges  que  vous  méritez  , 
6z  que  votre  modeftie  refufe  ! Votre 
nom  immortel  lera  placé  avec  ceux 
des  bienfaiteurs  de  la  patrie. 

M.  Daubent  on.  a confidéré  que 
le  perfectionnement  des  laines  ne 
fer  oit  général  en  France  qu’autant 
que  les  bergers  feroient  inftruits.  A 
cet  effet  , il  vient  d’établir  une  école 
pour  eux  , 6c  il  leur  apprend  , l’expé- 
rience fous  les  yeux  , que  les  ber- 
geries font  la  première  caufe  de  l’a p 
pauvriffement  de  la  laine.  Son  école 
eft:  ^établie  près  de  Mont  - Bard  en 
Bourgogne,  6c  la  bergerie  eft  une 
vafte  enceinte  fermée  de  murs.  On 
lui  doit  déjà  un  excellent  ouvrage  , 
par  demandes  6c  par  réponfes,  in- 
titulé Inflruciion  pour  les  bergers 
& pour  les  propriétûï  es  des  trou- 
peaux , à Paris  , chez  Pierres , rue 
Saint-Jacques.  Il  promet  encore  piu- 
fieiirs  traités  en  ce  genre.  Il  feroit 
à défirpr  que  cet  ouvrage  précieux, 
écrit  avec  la  plus  grande  fimplicité 
&c  clarté  5 fût  répandu  aux  frais  du 
Gouvernement  dans  toutes  les  pa- 
rolffes  du  Royaume:  c’eft  le  feul  6c 
unique  moyen  d’étendre  promptement 
les  connoiffances.  Il  ne  relie  plus  qu’à 
diftribaer  de  bons  béliers  dans  les 
provinces  du  royaume  aux  propxié- 
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faites  qui  auront  des  bergers  à Pé» 
cole  de  Mr  Daubenton. 

CHAPITRE  IL 

Des  moyens  de  perfectionner  les 
laines » 

La  France  eft  peut-être  de  tous 
les  royaumes  celui  où  il  eft  le  plus 
facile  d’élever  un  grand  nombre  de 
troupeaux  , 6c  de  qualité  fupérieure , 
fans  nuire  à l’agriculture  : ce  qui 
fera  prouvé  dans  le  chapitre  fuivant 
par  rémunération  de  la  qualité  des 
troupeaux  dans  nos  différentes  pro«* 
vinces  , & par  celle  de  leur  laine.  Le 
particulier  n’y  aura  pas,  il  eft  vrai, 
un  troupeau  de  iooo  bêtes  ; mais  la 
multiplicité  des  petits  troupeaux  5 
chacun  fuivant  l’étendue  de  les  pof- 
feftions  , équivaudra  au  grand  nom- 
bre réuni  en  rnaffe.  Deux  chofes  con- 
courrent  au  perfectionnement  des 
laines  , i%  le  climat  6c  l’habitude 
des  bêtes  d'être  fans  cefié  expofées 
au  grand  air  ; i°.  le  croifement  des 
races  fupérieures  en  qualité  , avec 
les  races  inférieures. 

Section  première. 

Dm  climat . 

lettons  un  coup- d’œil  rapide  for 
la  pofition  des  provinces  de  France. 
La  Provence  a deux  climats  bien 
différens  , celui  de  l’hiver  le  plus 
tempéré  dans  le  pays  bas , 6c  les 
montagnes  de  la  haute  Provence  * 
fourniront  pendant  ! été  des  pâturages 
abondans  6c  lains.  La  partie  du  Lan- 
guedoc , qui  avoifine  la  mer  , eft  dans 
le  même  cas  que  la  Provence.  Les 
montagnes  du  Vêlai,  des  Cevènes, 
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la  grande  chaîne  qui  traverfe  de 
Feft  à l’ouefl  le  Languedoc , 6cc.  of- 
frent des  reflources  auffi  précieufes. 
Le  Rouffîllon  a dans  fes  parties  baf- 
fes un  climat  femblable  à celui  d’Ef- 
pagne , 6c  les  Pyrénées  , qui , à meiure 
que  la  neige  fond  , appelle  les  trou- 
peaux. Le  Comté  de  Foix  , la  Gaf- 
cogne  , le  Béarn , la  Navarre  , font 
dans  la  même  pofiîion.  La  Giuenne  , 
dans  fa  partie  du  nord  , touche  au 
Limoufin,  &à  l'Auvergne  par  l’eft. 
La  Samtonge  , l’Angoumois  , trouve- 
ront dans  ces  pays  montagneux  des 
pâturages  d’été.  Le  Dauphiné  a éga- 
lement fa  partie  balte  6c  la  partie 
haute,  alnfï que  le  Lionoois , le  Fo- 
rez 6c  le  Beaujolois,  Le  Bou-rbonnois, 
îa  Bourgogne  , la  Franche  - Comté, 
FA!  fa  ce  , ta  lorraine,  lonî  dans  le 
même  cas.  Par  - tout  on  trouve  de 
grandes  plaines  6c  de  très  -■  hautes 
montagnes.  Gcs  montagnes  s'abbaif- 
fent  , ou  plutôt  fe  métamorphoient 
en  coteaux,  lo-rfqu’on,  s’approche  du 
nord  du  royaume  6c  du  vo  limage  de 
FOcéan  , f oit  au  nord,  foit  à l’oueâ. 
Il  eff  donc  démontré , par  la  por- 
tion géographique  de  la  France  , que 
dans  la  majeure  partie  de  la  France 
méridionale , il  eff  poiilbl e d’établir  les 
îranfmigrations  des  troupeaux , lans 
les  faire  autant  & fi  longuement  voya- 
ger que  ceux  d’Efpagne.-  Les  expé 
rie  ne  es  & les  fuccès  de  M.  Daub.en- 
ton  démontrent  encore  que  les  laines 
acquerront  dans  le  nord  de  la  France 
une  qualité  fupérieure  , fans  avoir 
recours  à ces  voyages.  A-infi , dans 
îes  deux  fuppofitiqns , la  poffibilité 
du  perfeélionnement  des  laines  , eff 
d’une  facile  exécution,, 

Il  y aura  beaucoup  de  préjugés  à 
vaincre  , d’obffacles  à furmonter , de 
.lieux abus  à détruire  & a faire  ou- 
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blier.  C/eff  l’affaire  du  temps  & de 
l’exemple  ; mais  il  ne  faut  pas  que 
le  Gouvernement  s’en  mêle , finon 
pour  protéger  6c  pour  encourager  ; 
6c  même  le  peuple  eff  fi  prévenu 
contre  les  encou»  agemens  qu’il  pro- 
pole  , que  je  lui  ai  vu  dans  pMieurs 
endroits  , relu  fer  les  mûriers  qu’il 
lui  ttonnoit  gratuitement  pour  plan- 
ter. 

M.  Daubenton  , quoique  fon  mé- 
rite fût  certainement  bien  connu, 
a fûrement  été  , pendant  plufieurs 
années  , l’objet  des  farcafmes  6c  dés 
plaiiaaterics  de  fes  vol  fin  s , parce 
qu’il  fuivoit  une  méthode  nouvelle  ; 
mais  à coup  iûr  ion  exemple  va  pro- 
duire une  révolution  dans  Ion  canton, 
6c  un  mot  de  lui  fera  un  oracle. 
Voila  conœme  nous  -femmes  extrêmes 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ! 
il  faut  que  l’exemple  ôc  le  fuccès 
forcent  la  confiance  , 6c  une  fois  éta- 
blie , eî  e furmonte  les  plus  grands 
obÛacîes.  Qui  peut  donc  établir  6c 
propager  cette  cor  fiance  dans  toute 
l’etendue  du  royaume  ? Sont-  ce  les 
livres  ? le  paylan  ne  lit  pas  ; 6c  le 
cultivateur  a fi  iouvent  été  trompé, 
& il  elf  fi  peu  en  état  de  diffinguer 
le  bon  du  mauvais , que  cette  ref- 
fource  précieufe  dans  l’origine  , eff 
aujourd’hui  de  nul  effet.  Ce  feront 
les  bergers  fortis  de  l’école  de  Mon- 
bard  , qui  parleront  aux  yeux  & à la 
raiion  , par  l’exemple  qu’ils  donne- 
ront dans  les  provinces  : eux  feuls 
doivent  produire  une  révolution  géné- 
rale , 6c  eux  ietls  peuvent  fieffe  dater. 

La  France  ne  polsède  aucune  pro- 
vince plus  approchante  de  i’Efpagne  3 
& plus  propre  à élever  des  troupeaux 
à laine  fine  , que  la  Code.  La  mé- 
thode du  parcourt  &c  des  voyages  à 
FEfpagnole,  y eff  déjà  introduite;, 
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aînfi  nuis  préjugés  à vaincre  fur  ce 
point.  Les  troupeaux  y paffent  l’hiver 
dans  le  pays  plat  & voifrn  de  la  mer; 
& à mefure  que  les  chaleurs  appro- 
chent , ils  montent  clans  le  Niolo  & 
le  Nébio,  pays  de  montagnes  aiTez 
élevées  pour  être  couvertes  de  neige 
pendant  neuf  à dix  mois  de  l’année. 
Comme  les  Arts  font  encore  dans 
l’enfance  dans  cette  île  , dont  les 
deux  tiers  au  moins  font  incultes  , 
lesCorfes  préfèrent  tes  brebis  & les 
béliers  à l^e  noire  , brune  ou  r ou  fie, 
aux  bêtes  à laine  blanche  , parce 
qu’elles  font  naturellement  teintes 
pour  la  fabrication  de  leurs  éroffes 
groffières.  Jamais  les  unes  ni  les  au- 
tres n’entrent  dans  les  habitations, 
pas  mêrfie  pour  la  tonte  ; il  n9y  a 
donc  rien  à changer  de  ce  côté  - là  ; 
mais  la  laine  y eft  courte , grofliêre , 
jarreufe  6c  très  maltraitée  , parce  que 
Ton  conduit  les  troupeaux  dans  les 
maquis  ou  bois  taillis  très- fourrés , 
qui  déchirent  les  poils  fur  ie  dos 
de  ranimai.  Cette  île , prefque  en 
tout  femblable  à l’Efpagne  , relati- 
vement à les  deux  climats  , & par 
conféquent  à fès  pâturages  , demande 
que  Fefpèce  de  les  béliers  & de  fes 
brebis  foit  entièrement  changée  ou 
peu  à peu  perfe&ionnnée  , attendu 
qu’ils  font  d’une  Rature  b‘-en  au- 
defibus  ce  la  médiocre»  îl  faudroit 
encore  défendre  aux  bergers  de  les 
conduire  dans  les  maquis  , de  traire 
les  brebis,  dont  le  lait  converti  en 
fromage  , fait  leur  unique  nourri- 
ture 6c  la  principale  des  propriétai- 
res des  troupeaux.  H vaudront  mieux 
à l’exemple  des  Espagnols  , donner 
quelques  chèvres  aux  bergers  , 6c  les 
obliger  à 'aider  tetter  les  agneaux 
autant  de  temps  que  leurs  meres  air 
roient  du  lait»  La  dégénérefcence  ou 
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la  petiteffe  de  chaque  efpèce  d’ani- 
maux, dépend-elle  dans  ce  pays  du 
climat  ou  du  peu  de  foin  qu’on  leur 
donne  ? La  grofleur  & la  grandeur 
des  renards,  des  cerfs,  des  biches 9 
des  fanglier>  , font  de  moitié  moin- 
dre que  celle  des  mêmes  animaux 
en  France.  Il  en  eft  ainfi  de  la  race 
des  chevaux  qui  y vi  ent  dans  un 
état  fauvage.  Les  bœufs  feuls.&  les 
vaches  ont  confervé  à-peu-près  le  vo- 
lume ordinaire  des  petites  races.  Mais 
quand  il  feroit  démontré  que  le  cli- 
mat néceflite  la  petitefie  des  béliers 
6c  des  brebis,  il  n’en  eit  pas  moins 
vrai  qu’en  croifant  les  races  du  pays 
avec  des  béliers  efpagnols  ou  afri- 
cains, on  rernonteroit  infenfiblement 
la  race , & on  auroit  des  laines  très- 
fines  ; mais  il  faudroit  complètement 
immoler  toute  brebis  à laine  brune» 
ou  noire,  ou  tigrée.  Il  y a grande 
apparence  que  la  race  aêlueile  eit 
la  même  , 6c  s’eft  perpétuée  fans 
mélange  depuis  le  temps  des  Romains* 
Revenons  aux  provinces  du  Conti- 
nent» 

L’exemple  & les  tentatives  qui 
ont  été  faites  par  le  pafé,  font  une 
leçon  bien  inflruétive  pour  l’avenir* 
Les  races  étrangères  , tranfportées 
à grands  frais  en  France  , y font  dé- 
générées ou  péries,  non  à caule  du 
chargement  fubit  du  climat , mais 
par  le  régime  infenfé  auquel  on 
les  a fourni: es.  Ces  animaux  , accou» 
tumés  6c  vivant  perpétuellement  au 
grand  air,  ont  été  eut  a fies  dans  des  ber* 
geries  prelquVniièrement  fermées  9 
où  du  mo  ns  la  lum  ère  du  ]our  ne 
pénètre  que  par  un  petit  nombre  de 
larmiers , qu’on  a encore  grand  loin 
de  fermer  pendant  l’hiver  , comme, 
fi  la  nature  n^avoit  pas  donné  à Fa~ 
nimal  une  fourrure  capable  de  ga- 
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r an  tir  fors  corps  de  la  pluie  & de 
la  froidure  des  faifons. 

M.  Daubenton  fait  à ce  fujet  une 
remarque  bien  judicieufe  ; la  voici  : 
4<  La  laine  préferve  du  froid  6c  des 

fortes  gelées  toutes  les  parties  du 
y>  corps  des  moutons  qui  en  font 
» couvertes;  mais  le  grand  froid  pour- 
» roit  faire  du  mal  aux  jambes  , aux 
2>  pieds au  mufeati  6c  aux  oreilles  , 
» ii  ces  animaux  ne  fa  voient  les  te- 
» nir  chauds.  E ant  couchés  fur  la  li- 
n tière  , ils  raflembîent  leurs  jambes 
y > fous  leur  corps,  en  fe  ferrant  pim 
» heurs  les  uns  contre  les  autres;  ils 
*»  mettent  leurs  têtes  6C  leurs  oreilles 
» à l’abri  du  froid  dans  les  petits 
3»  intervalles  qui  refient  entr’eux  , 6c 
)>  ils  enfoncent  le  bout  de  leur  mu- 
s»  feau  dans  la  laine.  Les  temps  oii 

il  fait  des  vents  froids  & humides', 

» font  les  plus  pénibles  pour  les  mou- 

w tons  expofés  à Fair  ; les  plus  foi- 

n blés  tremblent  6c  ferrent  les  jam- 

» bes  , c’éû-à-4*re  > qu’étant  debout , 

»>  ils  approchent  leurs  jambes  plus 

■»  près  les  unes  des  autres  qu’à  For- 

» dinaire , pour  empêcher  que  le  froid 

» ne  gagne  les  aines  6c  les  aifelles, 

s»  où  il  rfy  a ni  laine  ni  poil  ; mais 

» dès  que  l’animal  prend  du  mou- 

p>  vement  ou  qu’il  mange  , il  fe  ré- 

1 * 

chaude  , 6c  le  tremblement  cefîè  ». 

La  chaleur  6l  Faction  direéfe  des 
rayons  du  foleil , font  le'  fléau  le  plus 
redoutable  pour  les  troupeaux.  La 
première  , dans  les  bergeries  ( Voyt{ 
ce  mot  ) «jointe  à l’humidité  6c  à 
l’air  âcre  6c  prefque  méphitique  qui 
y règne  , leur  caufe  des  maladies  pu- 
trides 6c  inflammatoires.  Cet  air  efl 
fi  âcre  , que  la  majeure  partie  des  ber- 
gers des  provinces  du  midi,  ont  la 
peau  des  mains  6c  du  vifage  par- 
feniés  de  dartres.  La  fécondé  fait 


porter  le  fang  à la  tête  de  l’animal, 
il  chancelle  , tourne  , tombe  &l  périt, 
s’il  n’efl  promptement  fecouru  par 
la  faignée.  Dans  les  provinces  du 
midi , l’ombrage  y efl  fort  rare.  Oii 
faut  - il  donc  conduire  les  troupeaux 
pendant  la  chaleur  du  midi  , lorf- 
qu’on  n’a  pas  la  facilité  de  les  faire 
voyager  fur  les  hautes  montagnes  ? 
Un  olivier  devient  le  feul  abri  con- 
tre la  violence  du  foleil  ; chaque  bre- 
bis fe  pouffe  , fe  preffe  , fe  joint  con- 
tre la  brebis  voifine,  6c  paffe  fa  tête 
fous  fon  ventre  : tel  efl  l’état  forcé 
6c  pénible  dans  lequel  refle  un  trou- 
peau pendant  près  de  quatre  heures. 
Afin  de  remédier  à un  abus  aufll 
meurtrier  & auffi  déteftable,  il  fau- 
droit  que  chaque  propriétaire  eût  une 
bergerie  d’éîé,  ainfi  que  je  l’ai  décrit 
page  ni  du  Tome  II,  avec  cette 
différence  cependant  que  je  la  vou- 
drois  environnée  de  grands  arbres  à 
rameaux  touffus , 6c  que  toute  la  cir- 
conférence fût  fermée  par  des  cloifons 
faiteà  comme  des  abats-jours  Si  on 
trouve  cette  clôture  trop  difpendieufe, 
on  peut  la  fuppléer  par  des  fagots  peu 
ferrés  , traverfés  par  des  piquets  que 
Fon  fichera  en  terre.  Il  en  réfulte  i°. 
une  efpèce  d’oifeurité  qui  eloignera 
les  mouches  6c  les  tans,  animaux 
très-incommodes  & vrais  persécuteurs 
des  troupeaux  ; un  courant  d’air 
fans  celle  a giflant , & par  confisquent 
une  agréable  fraîcheur  ; 3Q.  enfin  , 
comme  je  fuppofe  cette  bergerie  très- 
vafle  , les  animaux  ne  feront  pas  ferrés 
& preffés  les  uns  contre  les  autres. 
Cependant  j’aimerois  mieux  les  voir 
paître  fur  les  hautes  montagnes  , 6c 
employer  toutes  les  parties  du  jour, 
dès  que  la  rofée  efl  diffipée  6c  avant 
qu’elle  tombe  , à brouter  6l  k fe 
nourrir. 
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Nous  avons  fait  voir  jufqu’à  quel 
point  la  pofition  de  la  France  per- 
mettoit  les  voyages  des  troupeaux  ; 
examinons  comment  il  efl  poffible  de 
les  effectuer  de  gré  à gré,  fans  que 
le  gouvernement  s’en  mêle;  car  fa 
fbüicitirde  réveilleroit  peut  être  en- 
core les  anciens  foupçons  , les  an- 
ciennes alarmes  du  temps  paffié. 
Suppofons  qu’un  propriétaire  du  pays 
bas  ait  un  troupeau  de  cent  brebis  ; 
fuppofons  un  pareil  troupeau  chez  le 
propriétaire  habitant  les  pays  élevés  : 
ils  feront  d’im  grand  le  cours  Tun  à 
l’autre  s’ils  veulent  s’entendre  & for- 
mer entr’eux  une  fociété , dont  la 
bafe  fera  que  Tun  nourrira  les  deux 
cent  brebis  pendant  l’hiver , &c  l’autre 
pendant  l’été  ; enfin  que  ces  trou» 
peaux  n’entreront  jamais  dans  les 
bergeries.  Ceîte  affectation  eil  iimple 
à établir  , il  ne  s’agit  plus  que  d’avoir 
de  bons  bergers.  Les  deux  proprié- 
taires y trouveront  d’abord  le  même 
avantage  quant  au  fumier,  puifqu’ils 
feront  parquer,  & que  le  parcage 
de  deux  cents  moutons  pendant  lix 
mois  5 équivaut  à celui  de  cent  pen- 
dant une  armée.  Un  fécond  avantage 
pour  tous  les  deux  , eü  d’avoir  l’en- 
grais tout  tranfporté  fur  les  lieux  , 
au  lieu  qu’il  auroit  fallu  le  charierde 
la  bergerie  aux  champs  , opération 
très  - longue  , qui  occupe  beaucoup 
d’hommes  & d’animaux.  Les  champs 
les  plus  éloignés  de  la  métairie  font 
par -tout  & toujours  les  plus  mal 
fumés,  ou,  pour  mieux  dire,  ne  le 
font  jamais , foit  à caufe  de  la  dif- 
ficulté , foit  par  l’éloignement  des 
charrois , tandis  que  les  claies  qui 
forment  le  parc  font  îranfportées  fans 
peine  fur  les  lieux..  Le  parcage  offre 
encore  la  manière  de  répandre  plus 
uniformément  l’engrais , 6c  dans  la 
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faifon  la  plus  convenable , chacun 
fuivant  fon  climat,  La  conflruûion 
& les  frais  d’entretien  d’une  bergerie 
doivent  être  comptés  pour  quelque 
choie  ; leur  fuppreflion  eil  donc  béné- 
fice réel  pour  le  propriétaire , &c  les; 
bergeries  exiftantes  deviennent  un 
débarras  & un  objet  d’aifance.  de  plus 
dans  fa  maitairie.  ( Foye{  le  mot 
Parc,  ) Il  eil  donc  poffible  & très- 
poffible  de  former  des  affociations  r 
ùi  elles  font  en  générai  plus  faciles 
que  la  location  des  pâturages  fur  les; 
endroits  élevés  , quoiqu’elles  foienü 
connues  & pratiquées  dans  quelques* 
unes  de  nos  provinces , telles  que  la 
Provence  , le  Rouffillon  , le  Comté 
de  Foix,  le  Béarn,  la  Navarre, 

On  doit , autant  qu’il  eil  poiïible  r 
éviter  les  tranfitions  trop  habites  lorf- 
que  l’on  fait  venir  des  béliers  &C  des; 
brebis  de  l’étranger  , foit  en  raifom 
du  climat,  foit  en  raifon  du  pâturage  ;; 
il  eil  confiant  que  les  bêtes  à laines* 
Angloifes  , Hollandoifes , &c.  rénf- 
firont  mieux  dans  les  provinces  du 
nord  du  royaume  que  dans  celles  du 
midi  ; de  même  les  béliers  & les 
brebis  Espagnoles  & Africaines  pros- 
péreront beaucoup  plus  dans  celles» 
du  midi  que  dans  celles  du  nord,  à: 
caufe  de  l’efpèce  d’analogie  des  cli- 
mats & des  pâturages , fur-tout  fi  ou 
ne  ferme  pas  les  animaux  dans  les; 
bergeries  lorfqu’ils  font  accoutumés* 
au  grand  air;  tels  font  ceux  d’An- 
gleterre, d’Efpagne , fkc. 

Comment  fera-t-il  poffible  de  déra- 
ciner un  préjugé  peut-être  aufîi  ancien; 
que  la  monarchie  ; comment  faire 
comprendre  aux  propriétaires  &c  aux 
bergers  que  les  bergeries  font  la  ruine 
de  leurs  troupeaux , qu’ils  fe  portent 
infiniment  mieux  à l’air  libre  pendant 
toute  Tannée,  enfin  que  ce  grand  air 3, 
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les  rofées , les  pluies , la  propreté 
& la  lumière  du  foleil  blanchiffent, 
afToupliffent  les  laines  , 6c  leur  don- 
nent une  qualité  fupérieure  en  fmefTe 
& en  moelleux.  Une  longue  difîerta- 
îion  , quoique  très  - bien  rationnée, 
glifferoit  fur  leur  efprit  ; propofon’s 
leur  donc  des  exemples,  ôc  répondons 
à leurs  objeélions. 

Perfonne  ne  conteile  la  qualité  fupé- 
rieure des  laines  d’Efpagne  , d’An- 
gleterre, de  Hollande  & de  Suède  : 
voilà  à peu  près  les  extrêmes  pour  les 
climats;  pourquoi  n’aurions  - nous 
donc  pas  en  France,  pays  tempéré, 
ce  que  l’art  6c  les  loins  ont  crée  6c 
multiplié  avec  le  plus  grand  fuccès 
au  nord  6c  au  midi  de  l’Europe  ? c’efi 
donc  vouloir  s’aveugler  fur  fes  propres 
intérêts,  que  de  refufer  d’imiter  des 
exemples  couronnés  par  les  fuccès  les 
plus  décidés.  En  Angleterre  les  trou- 
peaux parquent  pendant  toutes  les 
faifons  de  Tannée  , quelque  temps 
qu’il  faile  ; on  y efi  même  obligé 
d’aller  les  chercher  au  milieu  de  la 
neige , & de  leur  porter  à manger , 
ou  dans  ces  cas'  de  les  retirer  fous  des 
hangars.  Combien  de  fois  n’a -t- on 
pas  lu  dans  les  papiers  publics  les 
plus  authentiques,  que  les  neiges 
abondantes  , lubites  6c  imprévues  , 
avoient  enleveli  des  troupeaux  en- 
tiers pendant  un  mois  6c  julqu’à  fix 
femaines  ; on  a toujours  remarqué 
qu’ils  ont  peu  ou  point  iouffert  ; leur 
chaleur  naturelle  la  fond  graduelle- 
ment , & iis  font  toujours  fur  la  terre , 
où  ils  trouvent  quelques  plantes  qui 
aident  à les  foutenir.  Mais  pourquoi 
emprunter  des  exemples  chez  les 
étrangers,  tandis  que  nous  en  avons 
de  fi  codvaincans  en  France  ! M.  ie 
maréchal  de  Saxe  fit  jetter  dans  le 
parc  de  Cfaambçrt  un : certain  nombre 
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de  béliers  & de  brebis  de  Sologne  ; 
ils  furent  livrés  à eux-mêmes  , ils  s’y 
multiplièrent , leur  laine  acquit  une 
fupériorité  très-décidée.  La  bergerie - 
de  M.  Daubenton  , fituée  dans  un 
pays  naturellement  froid , n’efi  qu’une 
vafie  cour  ou  enclos  , fermé  par  des 
murailles  , oii  les  troupeaux  paflent 
tout  le  temps  qu’ils  ne  peuvent  par- 
quer dans  les  champs  ; cependant  ils 
font  composés  de  races  Efpagnoles, 
Angloiies,  du  Tibet,  de  toutes  ef- 
pcces  des  differentes  provinces  du 
royaume  Que  répondre  à des  points 
de  tait  de  cette  évidence  , dont  cha- 
cun peur,  le  convaincre  par  fes  pro- 
pres yeux  ; il  faut  nier  l’évidence  , fi 
on  s’y  rétufe.  Souvent  les  mères 
mettent  bas  au  milieu  de  la  neige 
Sc  des  glaçons,  6c  leurs  agneaux  font 
par  la  fuite  les  plus  vigoureux  du 
troupeau.  Venez  ôc  voyez,  vous  dira 
M.  Daubenton  , je  n’ai  pas  de  meil- 
leure preuve  à vous  donner. 

Ce  feroit  le  comble  de  Terreur  de 
penfer  qu’on  doive  tout-à-coup  ren* 
verfer  les  bergeries  , & faire  parquer 
les  troupeaux  pendant  toute  l’année  ; 
la  chofe  conçue  ainfi  eft  impofiible, 
on  feroit  prefqu’afiuré  d’en  perdre  la 
majeure  partie.  En  effet,  comment 
concevoir  qu’une  brebis,  qu’un  mou- 
ton, tout  en  fueur  , Sc  accoutumé 
dans  une  bergerie  à refpirer  un  air 
dont  la  chaleur  efi:  prefque  toujours  , 
6c  même  en  hiver,  de  vingt  à trente 
degrés  , pudlent  tout-à-coup  (appor- 
ter de  fix  à dix  degrés  de  froid.  Il 
faut  donc  les  y accoutumer  inlenfi- 
bîement  , & s’y  prendre  de  bonne 
heure.  Pendant  toute  la  belle  faifoa 
les  laiffer  coucher  à l’air;  à l’époque 
des  neiges  & des  gelées,  fe  contenter 
de  les  tenir  fous  des  hangars  bien 
aérés  ? & dès  que  le  froid  fe  radoucit , 
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les  faire  parquer.  C’efl  aînfi  que 
peu  à peu  on  les  accoutumera  à 
toutes  les  rigueurs  des  faifons  , 6c 
l’hiver  fuivant,  ou  le  fécond  hiver, 
les  pères , les  mères  & les  petits 
n’auront  plus  befoin  d’aucun  ména- 
gement. 

Il  efl  reconnu,  dira-t-on  , que  Phu- 
midité  efl  le  fléau  le  plus  cruel  pour 
les  bêtes  à laine.  1 a propofition  efl 
vraie  dans  toute  fon  étendue  , mais 
e'eft  l’humidité  jointe  à la  chaleur, 
telle  que  celle  d’une  bergerie  bien 
fermée,  dans  laquelle  on  !a  fie  amon- 
celer le  fumier,  & d’où  on  ne  le 
fort  qu’une  à deux  fois  l’année.  On 
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ne  niera  pas  que  du  fumier  qui  fer- 
mente , il  ne  s'è'ève  beaucoup  d’hu- 
midité , & qu’elle  ne  ieit  fubliméè 
ou  reduiîe  en  vapeurs  par  Sa  chaleur. 
On  ne  niera  pas  que  cette  humidité 
ne  foit  âcre  , puisqu’elle  produit  des 
coiffons  aux  yeux  & des  irritations 
dans  le  gofier , 6c  par  conséquent  la 
toux  à ceux  qui  y entrent,  & qui  ne 
font  pas  accoutumés  a refpmer  l'air 
vicié  qui  remplit  la  bergerie  ; enfin 
on  ne  niera  pas  que  la  chaleur  n’y  foit 
très- forte  , puifque  j’ai  vu  des  ber- 
geries où  la  neige  fondoiî  fur  les 
tuiles  à mefure  qu’elle  tcmboit,  tan- 
dis eue  le  toit  voifin  en  étoit  fur- 
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charge. 

Si  on  mène  paître  des  troupeaux 
dans  des  pâturages  humides , s’ils 
font  expofés  à la  pluie,  enfin  fi  on 
les  ramené  enfùite  dans  les  bergeries 
dont  on  vient  de  parler,  il  eil  certain 
que  la  chaleur  du  lieu  & celle  de 
l’animal  châtieront  l’humidité  de  la 
laine  , mais  cette  humidité  s’évapo- 
rera , réitéra  difïoute  dans  l’air  de  fa 
bergerie . & comme  on  ne  lui  lai  fie 
aucune  i il u e pour  s'échapper , elle  aug- 
mentera encore  6c  viciera  l’air,  il 

Tome  VL 


laî  m 

donc  pas  étonnant  que  l’anima! 
foudre , pâtiffe,  dégénéré  & périfi'e; 
mais  au  contraire  s’il  refie  expofé  à 
l’air  libre  , l’évaporation  de  fa  toifon 
fe  difîipera  , 6c  il  refpirera  un  air 
pur.  Des  troupeaux  entiers  font  fu- 
jets  à être  galeux  ; la  clavelée  ou 
claveau  ( Voye £ ces  mots  ) , ou  pi- 
cotte  ou  petite  vérole  des  moutons  9 
efl  pour  eux  une  maladie  îrès  dange- 
renie  , parce  que  cette  maladie  de 
la  pean  efl  répercutée  par  la  chaleur 
dans  la  mafTe  des  humeurs,  La  gale 
efl  infiniment  rare  dans  les  troupeaux 
fans  bergerie  , & le  claveau  efl  pour 
eux  une  maladie  fans  danger  ni  fuite 
fâcheufe* 

Un  troupeau  parqué  fur  un  fol 
humide,  ajoutera  - t~  on  enc  re  , ou 
expofé  aux  grandes  pluies , fera  néoef- 
fairement  expofé  à l’humidité , &£ 
des-Iors  fujeî  à un  grand  nombre  de 
maladies.  Il  s’agit  ici  de  s’entendre; 
jamais  on  n’a  confeillé  de  faire  par- 
quer les  troupeaux  dans  des  lieux  bas 
ou  aquatiques  ; on  doit  au  contraire 
féferver  les  lieux  élevés  & en  pente 
pour  le  parcage  , dans  les  temps  hu- 
mides. Les  prairies  lèches  font  excel- 
lentes dans  ce  cas  ; mais  comme 
chaque  jour  on  change  les  claies 
du  parc  , le  piétinement  de  l’anima! 
n’a  pas  le  temps  de  convertir  la  terre 
en  bourbier,  & quand  même  il  Droit 
dans  cette  efpèce  de  bourbier,  cette 
humidité  lui  feroit  moins  funefle  que 
ceife  de  la  bergerie....  Les  pluies  lon- 
gues & fréquentes  imbiberont  la 
toifon  jufqu’à  la  peau  de  l’animal  , 
6c  l’expérience  prouve  que  lorfqu’elie 
efl  mouibée  l’animal  ioufFre.  Je  oie 
décidément  ia  première  fuppofi- 
îion  ; fi  on  prenoit  la  peine  d’exami- 
ner, on  ne  l'avancerait  pas  comme 
une  affertion  démontrée.  Expofez  ua 
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mouton,  un  bélier,  une  brebis  à îà 
plus  grande  pluie  battante  d’été  , ou 
aux  longues  pluies  d’hiver,  vous 
verrez  toute  la  furface  de  fa  toifon 
imbibée  &C  trempée  , mais  la  bafe 
fera  toujours  fèche  , parce  que  le 
fuint  que  l’animal,  tranfpire  , immifi- 
çibje  à l’eau  , forme  une  efpèce  de 
vernis  fur  lequel  elle  glifle  ; d’ailleurs  , 
lés, poils  très- ferrés  , très  rapprochés 
& couchés  les  uns  fur  les. autres , re- 
pré (en  te  ni  les  tuiles  qui  couvrent 
les  toits , tk.  garanîiflent  l’intérieur 
de  la  maifon.  Il  y a plus  ; lorfque 
l’animal  (ent  fa  toifon  trop  chargée 
d’eau  , il  procure  , à l’aide  des  mufc'es 
peaufliers  , un  trémouflement  général 
à la  peau , par  conféquent  à la  laine  , 
qui  fait  tomber  là  majeure  partie  de 
l’eau  dont  elle  eft  chargée;,  ce  tré- 
mouffèment  de  la  peau  dans  le  mou- 
ton , reffemblé  aflez  à celui  du  cheval 
iorfqu’il  veut  fe  débarraffer  des  moiir 
c|ies  qui  le  piquent,,. 

Etudions  donc  la  nature  , & nous 
verrons  qu’elle  n’a  rien  épargné  pour 
là,confervation  des  animaux  deftinés- 
à vivre  au  grand  air  ; nous  nous 
écartons  de  fes  loixv,  &.  nos  animaux 
dpmeftiqties  font  la  ,vi élimé  de  notre 
prétendue  fagefte.  Voit-  on  dans  les 
villes  les  vendeufes  inr  les  places,  & 
Ifs . payions . dans  lés  , champs  s’enrhu- 
mer , tandisvque  les  habitans  cafa- 
rde r$  font  afleéléj  du  moindre  froid  ?; 
C’eft  que  les  uns  font- plus  près  de 
Il  nature  que  les  autres  , & l’habitude 
d’être  au  grand  air  - fondent  la  force 
dè  leurs  corps,. & les  preferve  d’une 
infinité  de  maux  qui  aftfgent  les  cita- 
dins i La  ■ fa  n té  d e s ; t ro  u p e a u x , leur  - 
p.rofperité,  & . leur  perfectionnement , . 
dépendent,  de  l'homme. ;;ime  fauffe- 
dlgeffé  * une  fa  u {Imprudence-,  fondées, 
fftfî  préjugés*  abhirdeg^Jonî:  ce--- 
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pendant  la  règle  de  leur  conduite?: 

» ! ' t '* 

S E C T I O N,  I I L 

Du  croifement  des  races  de  qualités 
fupérieun  avec  celles  de  qualité  in- 
férieure* 

Le  climat  n’influe  pas  abfolumentr, 
& en  général , fur  la  qualité  de  la  laine  , 
mais  leulement  fur  le  tempéramment 
de  l’animal  ; il  en  eft  ainfi  de  fa 
nourriture.  Gette  affertion  fouffre 
quelques  modifications  , comme  on 
le  verra  dans  le  chapitre  fuivant.  La 
preuve  en  eft  que  les  brebis  de  Bar^» 
barie , les  chèvres  & les  chats  d’An- 
gola, tranfportés  en  France,  confer- 
vent  la  fineffe , la  blancheur  & le 
moelleux  de  îeurs  poils*.  Si  l’on  tranf- 
porte  en  Afrique  , &c.  nos  brebis  &£ 
nos  béliers  à laines  chétives , elles  réfu- 
teront ce  qu’elles  font  , & leur  laine* 
n’y  deviendra  pas  plus  belle.  Les  voya- 
ges des  troupeaux  , à l’exemple  des 
Espagnols,  ne  changent  pas  les  laines 
mauvaifes  en  médiocres,  ni  les  mé- 
diocres en  fines , ptiifque  les  trou- 
peaux voyagent  perpétuellement  en 
Gorfe-,  & ils  y font  prelque  toute 
l’année  dans  une  égale  température 
d’air  ; cependant  leur  laine  eft  détef- 
îable.  On  voit  en  Efpagne.  des  trou- 
peaux à laine  commune  , , voyager 
comme  ceux  à laine  fine  , leur 
laine  n’acquérir  aucune  qualité , quoi-  - 
que  le  climat  & la  nourriture  (oient 
îés  mêmes.  I a maigreur  ou  l’em- 
bonpoint de  l’animal  , caufés  ou  parr 
le  climat  ou  par  la,  nourriture , in- 
fluent fur  la  plus  ou  moins  grande  ° 
quantité  de  laine,  6t  non  pas  lur  fa> 
g-rofîiéreté,  ou  fur  fk,:  fineffe.  Si  les, 
laines  des  provinces  méridionales  de: 
Eranc&_fonî  .fines 9y elîés  doivent  cettee 
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Qualité  aux  brebis  Efpagnoles  qui  y 
ont  été  jadis  & qui  y font  encore 
quelquefois  introduites , 6c  pas  aufli 
Couvent  que  le  befoin  l’exige , par  la 
snauv-aife  tenue  des  troupeaux. 

Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
on  n’a  ceffé  de  faire  remarquer  l’ana- 
logie frappante  qui  fe  trouve  entre 
le  règne  végétal  6c  le  règne  animal  ; 
elle  le  préfente  ici  fous  un  nouveau 
jour  également  démonftratif.  Des 
circonftances  qu’on  ne  peut  prévoir 
font  que  dans  un  femis  , par  exemple, 
de  pépins  de  pommes de  graines 
de  renoncules  , de  jacynthe  , &c.  , on 
trouve , ce  que  les  jardiniers  appel- 
lent des  efpéces  nouvelles , ou  des  es- 
pèces déjà  existantes , mais  perfec- 
tionnées; c’eft  à ces  heureux  bâtards 
que  Ton  doit  les  pommes  de  remette  , 
de  calville , &c. , 6c  fur-tout  le  bezi 
de  montigne,  venu  de  lui-même  fans 
foins  & fans  culture  au  milieu  des 
forêts  de  M.  de  Trudaine.  Il  feroiî 
aifé  de  citer  une*  foule  d’exemples 
femblables  relativement  aux  arbres, 
& plus  encore  parmi  les  fleurs  des 
parterres,  il  en  eft  de  même  parmi 
les  animaux.  On  peut  confuiter  à ce 
fujet  les  ouvrages  du  Pline  françois  , 
•&  l’on  y verra  avec  quelle  diverflté 
la  nature  a multiplié,  par  exemple, 
la  famille  des  chiens,  &c.  Qu’avec 
-des  veux  exercés,  un  amateur  examine 
un  troupeau  , il  trouvera  sûrement 
dans  le  nombre  quelques  individus 
dont  la  laine  fera  un  peu  plus  fine; 
plus  longue  & plus  étoffée  que  celle 
des  autres  ; cependant  il  eft  prouvé 
qu’ils  ont  tous  eu  un  pere  5c  une 
rnere  à peu  près  égaux  en  qualité. 
Supposons  affuellement  que  cet  ama- 
teur fépare  le  belier  6c  la  brebis  du 
plus  beau  corlage , 6c  à la  lame  moins 
grofftère , du  relie  du  troupeau  f 6c 
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qu’il  les  fafTe  foigner  & accoupler, 
il  en  réfultera  , à coup  sur  , un  indi- 
vidu qui  tiendra  du  père  &C  de  la 
mère , & qui  fera  fupérieur  en  cor- 
fage  6c  en  laine  au  relie  du  troupeau. 
Si  le  hafard  fait  qu’il  rencontre  chez 
lui  un  bélier  plus  beau  que  le  pre- 
mier, 6c  qu’il  croife  fa  race  avec  la 
brebis  choifie  , il  eft  encore  démontré 
par  l’expérience  que  l’animal  réfuira  nt 
de  cet  accouplement , fera  beaucoup 
plus  grand  que  la  mère,  6c  fouvent 
plus  beau  que  le  père.  Or,  en  con- 
tinuant les  mêmes  lbins , les  mêmes 
attentions  6c  les  mêmes  acconpîe- 
rnens  , on  parviendra  petit-à-petit  à 
remonter  l’efpèce  de  Ion  troupeau.. 
Cette  progrefîion  n’eft-elle  pas  dans 
tous  les  points  la  même  que  celle  que 
la  nature  fuit  dans  le  perfectionne- 
ment des  efpèces  végétales , foit  en 
formant  des  efpéces  hy arides  ( V oye £ 
ces  deux  mots)  , foit  en  couronnant 
les  foins  du  fleurifte  qui  méîamor- 
phole  fucceftivement  en  fleurs  doubles 
les  fleurs  Amples  d’une  plante  , 6c  qu’il 
perpétue  enfuite  par  la  greffe  , par  les 
caïeux , ou  par  les  boutures  Mais 
ft  à une  brebis  déjà  perfectionnée  par 
le  corlage  6>C  par  la  qualité  de  la 
laine,  vous  donnez  un  bélier  à laine 
groflïère  6c  de  petite  ftature  , l’animal 
qui  proviendra  fera  très-inférieur  à 
la  mère,  6c  peut-être  au  père,  il  faut, 
dans  les  accouplemens  , employer  tou- 
jours les  individus  les  plus  beaux. 

11  eft  à - peu  près  démontré  que 
les  petits  reffemblent  à leur  mère 
par  leurs  parties  intérieures,  mata 
à leur  père  par  l’extérieur,  6c  prin- 
cipalement par  leur  fur  fa  ce  6l  par 
leurs  poil  . En  voici  la  preuve  : fi  tut 
bouc  d’Angola  , a poiU  fl  fins , fî 
doux,  fl  blancs  & fl  longs,  couvre  une 
chèvre  d’Europe  , à poils  greffiers  &C 
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variés  en  couleurs  , il  tranfmet  à 
fon  petit  l’éclat  6c  la  noblefle  de 
fa  toifon.  Si  au  contraire  un  bouc 
d’Europe  couvre  une  chèvre  d’An- 
gola, l’individu  qui  en  naîtra  aura 
le  poil  de  fon  père.  Lorlqu’un  che- 
val couvre  une  âneffe , le  mulet  ref- 
femble  plus  au  père  qu’à  la  mère  par 
les  oreilles,  le  crin,  la  queue,  la 
couleur  6c  le  port  Au  contraire,  îorf- 
qu’une  jument  eft  couverte  par  un 
âne  , l’efjfèce  qui  en  fort  tient  du 
mâle  par  les  longues  oreilles , par 
une  queue  de  vache  très-courte  , par 
une  couleur  fouvent  g nie  , & une 
croix  noire  iur  le  dos.  Les  béliers 
anglais  iont  fouvent,  6c  pour  la  plu- 
part y (ans  cornes,  parce  que,  dans 
îe  principe  , on  a choifi  par  préfé- 
rence les  pèrts  qui  n’en  a voient  pas  , 
6c  cet  e privation  s’ed  perpétuée  ne 
race  en  race  La  raiiori  a déterminé  ce 
choix  : l’animal  la  ns  c ornes  a ia  tête 
moins  greffe  ; la  mère  le  met  plus 
facilement  bas  , & il  ne  peut  pas 
bleiier  les  autres.  C’efl  par  de  lem*- 
b'ab'es  accouplemens  que  l’on  par- 
vient à avoir  des  troupeaux  entiers  , 
ou  à laine  blanche,  ou  à laine  brune , 
noire  , ronfle  , & -c. tout  dépend  des 
premiers  accouple  mens , 6c  des  foins 
que  l’on  donne  aux  finv^ns. 

Il  fuivroit  de  ce  qui  vient  d’être 
dit  - qu’une  belle  race  une  fois  éta— 
Bile  loit  en  ma  es lo  t en  femelles  ,, 
ne  doit  jania  s fe  détériorer.  Cela 
eft  vrai  , jufqu'à  un  certain  point, 
ëc.  tant  que  les  animaux  fe  trouve- 
ront dans,  les  mêmes  circonflances' ; 
mais  fi  au  lieu  de  les  tenir  toujours 
t,n  plein  air  r on  pr elfe  & on  entaflè 
lès  troupeaux  dans  une  étouffa  me 
bergerie  * les  maladies  de  la  peau, 
affedenf  la  qualité  de  la.  laine  qui 
3’y  implante,  oi  qui  y prend  fa  uour- 
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rîture  ; une  fois  viciée  chez  le  père  oit 
chez  la  mère,  les  circonflances  ne  font 
plus  égales , 6i  la  laine  perd  de  fa  qua- 
lité, La  mauvaife  nourriture  , l’air 
étouffé  6c  rendu  âcre  6c  prefque  mé- 
phitique, agiffent  * fortement  fur  la 
conflitution  de  l’animal , 6c  la  laine 
eft  rn  oms  épaiffe  , 6c  diminue  de  lon- 
gueur , parce  qu’elle  ne  trouve  plus 
dans  la  peau  de  quoi  fe  fubflanter. 
C’eff  donc  toujours  la  faute  du  pro- 
priétaire , fi  le  troupeau  dégénère; 
mais  en  revanche,  avec  des  attentions 
iouîeiçues  , & qui  font  plutôt  un  a mu- 
le ment-  qu’un  travail , il  peut  remon- 
ter fon  troupeau,  prefque  fans  fortir 
de  fa  province  ; & lorfqu’il  aura  at- 
teint un  certain  genre  de  perfedion^ 
il  doit,  alo  s,  fuivant  le  climat  qu’il 
habite,  faire  venir  des  béliers  An- 
glais ou  Espagnols  , leur  donner  à 
couvrir  les  plus  belles  brebis,  & con- 
ferver  aux  nouveaux  nés  la  même 
maniéré  de  vivre  que  fuivoient  les^ 
béliers  dans  le  pâ^s  d’où  on  les  a 
tirés.  Si  avec  ces  béliers,  il  peut  faire 
venir  de  belles  brebis  , le  perfeéfion- 
ne, ment  de  fon  troupeau  fera  plus 
rapide  , 6i  un  produit  afluré  le  dé- 
dommage ra  dans  peu  de  fes  premières 
a vances  Les  peuples  amateurs  & coru 
fervateurs  des  troupeaux,  font  plei- 
nement convaincus  de  la  nécefüté 
d’avoir  de  beaux  6c  d’ex  ce]  le  ns  béliers; 
6c  un  François  feroit  étonné  du  haut 
prix  auquel  on  vend  ceux  qui  font 
fup  é ri  e u r s . On  a v u , en  175^,  chez 
Guillaume  Srori,  cultivateur  Anglois, 
un  bélier  de  trois  ans,  qui  pefoiî  ^98 
livres  d’Angleterre  , 6c  qu’il  vendit 
à M.  Banks  de  Harsworth , quatorze 
guinées.  Les  agneaux  qui  naquirent 
des  brebis  couvertes  par.  ce  bélier, 
redembloietrt  fi  fort  au  père  , qu’on 
payott  au  poffeffeur  de  cet  animal 
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fine  demi-guinée  pour  châqite  brebis 
•qu'il  lui  faifoit  couvrir,  c’eft-à-dire  , 
un  peu  plus  de  12  livres  argent  de 
France.  M.  Robert  Gilfon  avoit  un 
bélier  de  la  même  race , & en  1766, 
on  payoit  une  gainée  entière  pour 
chaque  accouplement.  En  tondant 
uii  agneau  venu  du  premier  de  ces 
béliers , on  tira  vingt-deux  livres  an- 
gloifes  de  laine  fine.  En  Ëfpagne,  on 
paye  encore  aujourd’hui  un  excellent 
bélier,  jufqu’à  cent  ducats.  CLft  ainfi 
qu'en  croifant  fans  celle  les  races 
par  des  béliers  forîs  Zk  vigoureux, 
on  eft  parvenu  en  Angleterre  à avoir 
des  laines  de  vingt , vingt-un  à vingt- 
deux  pouces  de  longueur  , & un  bé- 
lier à laine  de  vingt  trois  pouces  de 
longueur,  a été  vendu  en  Angleterre 
jufqu’à  1200  liv.  De  ces  exemples, 
on  doit  conclure,  î,q  que  le  premier 
point  Zk  le  plus  effentiel , confifte  dans 
la  qualité  fupériçure  du  bélier  ; que 
c’eft  lui  qui  propage  la  bonne  qualité 
de  la  laine,  & que  fans  lui  elle  dégé- 
nère ; 2.0  Qu’on  ne  doit  lui  donner 
à couvrir  que  des  brebis  connues 
très  laines  , jeunes,  c’eft-à  dire  , de 
trois  ans  , & jamais  apres  lept  ans. 
Le  mâle  ou  la  femelle , trop  jeu- 
nes ou  trop  vieux,  affoiblifTent  le 
troupeau,  a^.lieu  de  le  perteQion- 
ner  : douze  à quinze  brebis  fuffîlenî 
à un  bélier  qui,  dans  le  temps  de 
l’accouplement  , exige  d’être  large- 
ment nourri. 

Si  on  peut  faire  te  ter  deux  mères 
au  même  agneau  , il  eft  certain  qu’il 
deviendra  plus  fort  que  celui  qui  te- 
tera  une  feulé  mere  , iur-tout  li  fon 
père  & li  fa  mere  étoient  lains  6c 
dans  1 âge  convenable.  L’accouple- 
ment bien  ménage,  perfectionne  donc 
& la  charpente  de  l’animal , Zk  la 
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qualité  de  fa  laine.  Des  expériences 
journalières  ont  prouvé  que  des  béliers 
de  28  pouces  de  hauteur , accouplés 
avec  des  brebis  de  20  pouces,  ont 
produit  des  agneaux  qui  dans  la  fuite 
ont  eu  27  pouces  de  hauteur.  Les 
mêmes  expériences  démontrent  due 
de  l’union  des  béliers  dont  la  laine 
avoit  6 pouces  de  longueur,  avec  des 
brebis  dont  la  laine  n’a  voit  que  3 
pouces  , il  réfultoit  des  individus 
qui  a voient  une  laine  de  cinq  pouces 
à cinq  pouces  Zk  demi  de  longueur. 
Les  mêmes  expériences  répétées  fur 
des  brebis  à laine  commune  & 
grofïière,  & couvertes  par  des  bé- 
liers à laine  fiiperfine  , il  en  eft 
réfulté  des  agneaux  à laine  fine  ôz 
quelquefois  de  qualité  fupérieure  à 
celle  du  père.  C’eft'  par  de  pareils 
procédés  Zk  par  des  foins  affidus,  que 
M.  Daubenton  a amélioré  , près  de 
Monîhard  , un  troupeau  de  trois 
cents  bêtes,  dont  la  laine  etoit  aupa- 
ravant courte,  jarreule  & mauvaile^ 
& fur-tout  en  le  laiftanî  jour  &c  nuit, 
61  pendant  toute  l’année,  expofé  au 
grand  air. 

La  manière  de  conduire  le  trou- 
peau , & le  choix  des  mâles  pour 
l'accouplement,  contribuent,  comme 
on  vient  de  le  voir,  à la  forte  conf- 
ritunon  de  ranimai,  à l’augmenta- 
tion de  fon  volume , a la  ionguetîif 
& à la  fmeffe  de  la  laine,  mais  en- 
core augmentent  la  quantité  de  la 
laine  En  voici  la  preuve.  : un  bélier 
de  Flandres , dont  la  toifon  pefoif 
cinq  livres  dix  onces  , allié  à une 
brebis  du  Rouflillon  , qui  n’a  voit  oue 
deux  livres  deux  onces  de  laine,  3 
produit  un  agneau  roâ!e  , qui  dans- 
fa  trosfiènie  année  en-  port-oit  ciri<| 
livres  quatre  onces  fix  gros*. 


N 


:|74 


LAI 


CHAPITRE  III., 

Est-il  possible  de  perfec- 
tionner les  Laines  en 
France , et  quelles  sont 

LES  QUALITES  DES  LAINES 
ACTUEL  LE  S? 

Section  p r emiIre, 

De  la  poffib'diü  de  perfectionner  les 
Laines  en  France . 

La  première  partie  de  cette  ques- 
tion efl  décidée  par  ce  qui  a été  dit 
dans  les  chapitres  précédons  , & je 
répète  que  l’école  des  bergers  élevés 
par  M.  d’Aubenton,  donnera  la  pre- 
mière 6c  la  plus  Sûre  impulfiofi  à 
une  révolution  générale,  parce  que 
l’expérience  efl  le  terme  6c  la  confir- 
mation des  leçons  ôc  des  principes 
que  l’élève  reçoit.  Il  ne  lui  faut  que 
des  yeux  ; 6c  la  nature  efl  le  livre 
qu’il  étudie  ôc  oîi  il  s’infiruit.  Il  efl 
encore  démontré  que  la  France  efl 
le  royaume  le  mieux  fi  tué  de  toute 
l’Europe.  Elle  efl  modérément  froide 
dans  les  provinces  du  nord  , tempé- 
rée dans  celles  du  centre  , Ôc  allez 
chaude  dans  celles  du  midi.  Il  réluîte 
de  cette  fitiiation  la  pofirbilité  d’éle- 
ver & d entretenir  de  nombreux 
troupeaux , de  quelque  pays , de 
quelque  contrée  du  monde  qu’on 
tire  les  efpèces  ; il  luffit  de  les  pla- 
cer d’une  manière  convenab  e.  La 
transformation  des  troupeaux  à laine 
commune.,  s’exécuteroit  ians  peine 
Si  plus  facilement  qu’on  ne  détruira 
îes  préjugés  ; toutes  les  infiruéf  ons 
publiées,  toit  par  le  Gouvernement, 
loi  r par  des  particuliers,  produiront 
j>eu  d’effets  j la  conviâion  dépend 
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de  Pexemple  mis  fous  les  yeult  J 
contemplé  chaque  jour,  6c  non  pas' 
confidéré  dans  l'éloignement. 

Par  qui  doit  commencer  la  révo- 
lution ? par  les  grands  propriétaires 
de  fonds  ; ils  doivent  envoyer  un  de 
leurs  bergers  à l’école  de  Mont  Bard, 
& choifir  celui  qui  paroîtra  le  plus;; 
intelligent.  Â fon  retour  , il  exécu- 
tera chez  fon  maître  ce  qu’il  a vu 
mettre  en  pratique  , 6c  l’exemple 
de  ce  berger  influera  fur  toutes  les 
paroles  voifines.  Les  payfans  ôc  les 
hommes  du  peuple  diront  : il  n’efl 
pas  furprenant  que  de  tels  troupeaux 
profpèrent , que  la  laine  en  foiî  deve- 
nue fine,  &c.  le  propriétaire  efi  un 
homme  riche  , qui  peut  faire'  de  la 
dépenfe  : il  en  fait  cependant  moins 
qu’eux,  puifqu’une  cour  ôc  les  champs 
lui,  ferviront  de  bergerie,  6c  même 
fans  forîir  de  fâ  province,  il  perfec- 
tionne fes  efpèces , en  accouplant 
les  meilleures. 

Il  feroit  cependant  fort  à défirer 
que  rhomme  riche  rît  venir  de  l’étran- 
ger des  brebis  5c  des  béliers  \ 6c 
lorfque  fon  troupeau  feroit  monté, 
qu  il  permit  & accordât  gratuitement 
l’accouplement  de  fes  béliers  avec 
les  brebis  des  petits  particuliers  , à 
la  charge  par  eux  de  lorgner  leurs 
troupeaux  de  la  même  façon  qu’il 
foigne  les  liens.  C’efl  par  cette  voie 
que  le  bien  le  fera,  que  Pinfiruâioa 
s’étendra  de  proche  en  proche  , &C 
qu 'enfin  on  parviendra  à une  révo- 
lution générale. 

Les  communautés  d'habitans  , un 
peu  nombreufes  , devroient  fe  coll- 
ier pour  avoir  un  berger,  ôc  faire 
les  frais  pour  fe  procurer  des  béliers 
de  qualité.  Si  plufieurs  communau- 
tés fe  réunifient  , les  frais  feront 
moins  confidérables  ; il  ne  refiera  plug 
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qu’à  s’arranger  &:  à convenir  entr’eîîes 
4u  parcage , du  pâturage  , &c.  un 
berger  avec  fon  chien  conduit  aufii 
bien  un  troupeau  de  deux  cents  bêtes, 
qu’un  de  cent. 

La  multiplicité  des  troupeaux  nuira 
à l’agriculture  : cette  obje&ion  ne 
manquera  pas  d’être  mife  en  avant. 
Il  ne  s’agit  pas  de  couvrir  de  trou- 
peaux tout  le  fol  du  royaume  ; 
mais  de  perfeêfionner  la  laine  6c 
les  efpèces  de  bêtes  qui  y exigent. 
Il  efi  plus  que  probable  que  chaque 
propriétaire  nourrit  autant  de  bêtes 
que  fes  moyens  6c  fes  poffefiions 
le  permettent  ; ainfi  on  ne  fauroit 
en  augmenter  le  nombre  ; mais  la 
valeur  du  produit  doublera  par  la 
qualité. 

C’efi  une  erreur  de  penfer  que 
les  communaux  6c  les  landes  foient 
néceffaires  à la  profpérité  des  trou- 
peaux. À force  d’être  broutés  , piéti- 
nes , dégradés,  ranimai  n’y  trouve 
qu’une  maigre  6c  très-rare  nourri- 
ture ; les  mauvaifes  herbes  qu’il 
dédaigne,  gagnent  bientôt  le  deffus, 
& étouffent  à la  longue  les  plantes 
utiles.  Enfin  , il  efi  prouvé  que  dans 
les  pays  où  il  n’y  a point  de  com- 
mun ( ¥oye\_  ce  mot),  on  élève 
£k  on  nôurrit  un  plus  grand  nombre 
de  bêtes  , que  dans  ceux  qui  en  ont 
de  très  - étendues. 

Il  n’èn  efl  pas  tout-à-fait  ainfi  chez 
les  particuliers  qui  ont  des  friches  oir 
des  terreins  incultes.  Si  leur  berger 
n’a  pas  dans  le  troupeau  des  bre- 
bis qui  lui  appartiennent  , il  ména- 
gera l’herbe;  6c  après  avoir  fait  brou- 
ter une  partie  du  ter-rein,  il  n'y  re- 
viendra pas  de  quelque  temps  , afin 
de  lui  donner  le  temps  de  poufler*. 
Les  troupeaux  au  contraire  ne  quit- 
tent: pas,  les,  communes,  d’un  foleil. 
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à un  autre , 6c  pendant  toute  l’année» 
Que  l’on  compare  a&uellemenî  les 
terres  labourées  ou  en  chaume,  fur- 
tout  fi  on  fuit  ce  qui  eft  dit  au  mot 
Labour , avec  les  landes  6c  les  friches  », 
& l’on  verra  fi  le  mouton  ne  trou- 
vera pas  dans  ces  premières  une  nour- 
riture plus  abondante  , des  herbes 
plus  tendres  , plus  délicates  que  fur 
les  fécondés.  Dès-lors,,  il  faut  con- 
clure qu’une  culture  bien  entendue 
vaut  infiniment  mieux  pour  les  trou- 
peaux , 6c  qu’il  efi  poiïible  d’en  aug- 
menter le  nombre  jufqu’à  un  cer- 
tain point , fans  nuire  à l’abondance* 
des  récoltes  ordinaires.  Les  friches  », 
les  landes  , les  lieux  incultes  , ne 
font  vraiment  utiles  aux  troupeaux ,, 
que  parce  qu’ils  les  forcent  à mar- 
cher Sc  à parcourir  un  grand  efpace  », 
afin  de  fe  procurer  leur  nourriture.. 
D’ailleurs,  fi  elles  conviennent  aux 
petites  efpèces  ».  elles  font  miifibles,. 
ou  du  moins  peu  profitables  aux> 
moyennes  , 6c  lur  tout  aux  greffes». 
Le  propriétaire  intelligent  propor- 
tionne la  quantité  de  fes  troupeaux  à- 
l’abondance  6c  à la  qualité  des  plan- 
tes qui  doivent  le  nourrir.  Enfin 
l’entretien  d’un  troupeau  quelcon- 
que de  breb  s à laine  fine  , ne  luü 
coûte  pas  plus  à entretenir  que  celui; 
à laioe  commune  6c  grofiière.  Si  on; 
a un  reproche  à faire  à la  majeure? 
partie  des  tenanciers  , c’eff  de  con-- 
ferver  une  plus  grande  quantité  de? 
bêtes  blanches  que  leurs,  polie  filons; 
ou  leurs  moyens  ne  peuvent  en  nour*»- 
rir  ; alors  tout  le  troupeau  efi  maigre1 
ou  énque,  & ils  font  obligés  de  lui  faire1 
parcourir  les  champs  des  voifms,  ce? 
qui  efi  un  vol  manifeftè.  Dix  brebis? 
bien  nourries»,  bien  folgnées-,  rendent? 
plus  que  quinze  à dix  huit  brebis:  a ffa^ 
mées;,  objet,  effentiel  que-  m:  doisc 
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jamais  perdre  de  vue  un  bon  culti- 
vateur. 

Il  eft  donc  démontré  que  même  fans- 
faire  voyager  les  troupeaux  lui  vaut 
îa  méthode  efpagnole  , il  eft  de  la 
plus  grande  facilité  d’avoir  en  France 
des  'troupeaux  à laine  fine.  Il  eft  en- 
core démontré  que  fi  oo  peut  les 
faire 'voyager , a in  fi  qu’il  a été  dit 
dans  le  chapitre  précédent  , la  laine 
en  fera  plus  belle.  Enfin  , on  n’a  qifa 
vouloir  pour  obtenir. 

Section  IL 

Des  qualités  des  laines'  actuel  les  , des 

troupeaux  & des  pâturages  dans  U 

Royaume , 

Tout  ce  qui  fera  dit  dans  cette 
feclion , eft  le  précis  de  l’excellent 
ouvrage  de  M.  Carlieî , intitulé  : 
Traité  des  Bêtes  à laine  9 en  deux 
volumes  xn-q,0.  Paris,  1770 , chez 
Vallat  lâ-Ghapelle  , au  Palais,  L’au- 
teur a parcouru  tout  le  royaume,  & 
il  parle  de  ce  qu’il  a vu  & examiné 
avec  le  plus  grand  foin  II  commence 
par  les  provinces  méridionales. 

i.°  Le  Rcuffillon . Cette  province 
avoifine  l’Efpagne  ; elle  eft  remplie 
de  hautes  montagnes  , de  coteaux 
ël  de  vallons  couverts  de  gras  pâtura- 
ges..: daps  certains  cantons  les  laines 
y font  aufii  belles  qu’en  Efpagne. 
Le  Roufîillon  9 proprement  dit,  te  di- 
vife  en  trois  cantons  principaux,  le 
Riverai,  la  Sa-anque , les  Afpres  ou 
Ia;  'plaine.  On  donne  les  noms  de 
Riverai  ôt  de  terres  arrofables,  à une 
étendue  de  lieux  bas,  dans  lefquéls 
on  conduit  l’eau  des  rivières  & des 
ruiftêaux  par  des  rigoles  & par  des 
canaux,  pour  arrofer  les  terres  & les 
rendre  plus  fertiles  dans  le  genre  de 
production  qui  leur  eft  propre» 
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La  Salanque  eft  aufti  un  bas  ter* 
rein , mais  qui  règne  le  long  de  la 
mer. 

Les  Afpres  & la  Plaine  font  un 
pays  haut  & fec , garni  d’herbes  fines 
&C  odoriférantes. 

Pendant  l’hiver , les  troupeaux  de 
ces  trois  endroits  vivent  iéparément 
dans  leurs  territoires  relpedtifs.  Il  eft 
rare  que  pendant  cette  laiton  , la 
neige  tienne  affez  long  temps  pour 
empêcher  les  bergers  de  mener  en 
pleine  campagne.  Dans  le  cas  de 
longues  pluies  , on  nourrit  les  bêtes 
à la  bergerie  avec  du  fourrage  fec. 

Lorfque  les  gelées  ou  lès  contre-» 
temps  détruifent  les  prairies  artifi- 
cielles , ou  qifil  y a difene  de  bons 
fourrages  5 on  fait  palier  les  brebis 
au  Riverai, 

Aux  approches  des"  grandes  cha- 
leurs de  l’été  , & lorfque  les  herbes  de 
la  plaine  commencent  à fe  deflécher  , 
qu’il  y a difette  d’eau  5 &c.  on  con- 
duit les  troupeaux  aux  montagnes  du 
haut  Confiant  &c  Capfir.  Ils  y pa fi- 
lent fix  mois  dans  les  pàfquiers 
royaux  , au  nombre  de  fix  à fept 
mille.  Ceux  qui  ne  vont  pas  à la 
montagne  , fe  réfugient  au  Riverai 
& en  Salanque  , dans  les  cantons 
où  les  chaleurs  font  moins  vives  &£ 

. les  herbes  plus  fraîches  que  dans  la 
plaine  ôù  aux  Afpres. 

Les  moutons  des  Afpres  ne  font 
ni  aufti  forts , ni  aufii  codes  que  ceux 
du  Riverai  & de  la  Salanque.  La 
longueur  des  premiers  eft  de  trente 
pouces  , & la  hauteur  en  proportion. 
Tous  , jufqu’aux  femelles  , ont  le 
défaut  de  porter  des  cornes*  Ou 
rejette  les  bêtes  à toifon  noire. 

Le  mouton  de  Salanque  ne  pâlie 
guère  l’âge  de  cinq  ans.  fans  dépérir* 

celui 
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celui  des  Afpres  6c  de  la  plaine  vît  trois 
ms  de  plus , 6c  demeure  fain  jufqu’à 
huit  ans  6c  au  de-là.  Le  premier  eft 
fujet  à la  pourriture. 

La  toifon  du  mouton  des  Afpres  eft 
fine,  ferrée,  foyeufe,  légère  6c  douce 
au  toucher;  les  mèches  font  courtes 
6c  frilées , d’un  pouce  à un  pouce  6c 
demi  de  long;  elles  allongent  fans 
rien  perdre  de  leur  qualité  quand  la 
nourriture  a été  bonne. 

Les  belles  toifons  des  Afpres  6c 
d’une  partie  de  la  Saiangues  iur- 
paffent  en  fineffe  les  laines  cl’Rfpa- 
gne,  dites  Arragons,  Garcies , Anda- 
Joufie , &L  le  cèdent  peu  aux  Ségovies  , 
lorfqu’elles  font  pures  6c  fans  mê- 
lantes. On  les  vend  dix  à douze  fols 
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la  livre  en  fuinr,  6c  trente-ftx  à qua- 
rante lois  lavées  ; elles  ne  font  pas 
d’un  blanc  parfait  , elles  tirent  un 
peu  fur  le  jaune  , ce  que  les  fabri- 
quans  regardent  comme  une  per- 
feélion. 

Une  toifon  fine  pèfe  trois  livres 
6c  demi,  6c  quelquefois  quatre  livres 
en  furge,  6c  cinq  quarts  étant  lavée. 
Le  Rouflillon  peut  produire,  année 
commune  , huit  mille  quintaux  fur- 
ges  de  laine  fine,  6c  quatre  mille 
d’inférieures. 

Les  troupeaux  des  gros  tenanciers 
vont  de  dix-huit-cens  à deux  mille 
bêtes , 6c  ils  les  par.  agent  en  trois  ban- 
des égales.  Pendant  1 hiver  un  proprié- 
taire de  quatre  cens  bêtes  les  d.  vffe  en 
trois  lors , qu’il  fait  garder  féparément. 
Après  la  tonte , on  rafle mble  plitfxeurs 
troupeaux  pour  en  conïpofer  un  feul , 
lorfqu’on  eft  fur  le  point  de  paffer  à 
la  montagne. 

Les  pâturages  arrifi  iels  des  terres 
arrofablesdu  Riverai , 6c  des  excÿlens 
fonds  des  Afpres  , fuffifent  non  feu- 
lement pour  les  troupeaux  de  la 

Tome  y L 


L A I ï 77 

plaine , mais  encore  pour  ceux  des 
montagnes  pendant  quatre  mois  6c 
demi. 

Les  autres  cantons  du  Rouflillon 
font  le  y aljpir , le  Confiant  6c  Cap  fit  9 
la  Cerdagne . 

Les  moutons  de  Valfpir  tiennent 
beaucoup  de  ceux  du  Riverai  6c  de 
la  Salangue  par  le  corfnge  6c  par  la 
toifon  ; ils  en  different  en  ce  que 
les  derniers  paff  m toute  l’année  dans 
leurs  gras  pâturages , au  lieu  que  ceux 
du  Valfpir  vont  pendant  l’été  à la 
montagne. 

Le  Confiant  fe  div’.fe  £n  deux 
parties,  le  haut  qui  eft  montueux, 
6c  le  bas  qui  eft  un  pays  de  plaine , 
à peu  près  comme  le  Rouiïilon  & le 
Valfpir.  Le  Capfir  eft  rempli  de  mon- 
tagnes , de  même  que  le  haut  Con- 
fiant. 

Les  propriétaires  des  troupeaux  du 
bas  Confiant  imitent  ceux  de  la 
plaine  du  Rouftillon  ; ils  les  gardent 
chez  eux  pendant  l’hiver  6c  une  bonne 
parue  du  printemps  ; aux  premières 
chaleurs  ils  les  conduifent  à la  mon- 
tagne. 

La  branche  du  bas  Confiant,  quoi- 
qu’inférieure  à celle  des  Afpres,  vaut 
mieux  que  celle  du  Va’fpir;  on  y voit 
peu  de  toifons  noires. 

Les  neiges  abondâmes  qui  commen- 
cent à tomber  vers  le  mois  de  novem- 
bre, ôtqui  couvrent  pendant  cinq  ou 
fix  mois  la  furface  des  montagnes  dit 
haut  Confiant  6c  du  Capfir,  ne  per- 
mettent pas  aux  habitans  de  conferver 
chez  eux  leurs  troupeaux  ; ils  vont 
tous  les  ans  chercher  ailleurs  des  afy- 
les  contre  la  rigueur  de  la  faifon  qui 
les  prive  des  pâturages. 

Les  ménagers  du  haut  Confiant , 
après  avoir  donné  pendant  fix  mois 
l’hofpiîalité  aux  bergers  des  Af- 
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près  , Sic,  viennent  à leur  tour  la  de- 
mander à ceux-ci  pendant  l’hiver. 

Aine  approches  des  premières  nei- 
lies  , les  bergers  du  haut  Confiant  Si 
du  Capfir  font  un  choix  des  bêtes  qu’ils 
fe  propofent  de  garder  chez  eux.,  Si 
marquent  celles  qui  doivent  defcen- 
dre  dans  la  plaine.  C’eft  un  ufage  reçu 
de  ne  retenir  que  les  moutons , Si  d’en- 
voyer les  brebis  portières  ; quand 
leurs  moyens  Si  les  circonftances  lo- 
cales le  permettent  , ils  mêlent  des 
lots  de  moutons  avec  les  brebis  , mais 
ils  gardent  les  béliers. 

Comme  ces  pays  ne  font  pas  affez 
étendus  pour  contenir  le  nombre  pro- 
digieux de  bétail  qui  arrive  de  la 
montagne,  ce  qui  refie,  traverfe  la 
Cerdagne  efpagnole  Si  françoife  , & 
va  s’établir  dans  les  environs  d’Urgel 
en  Catalogne.  Dès  que  les  neiges  font 
fondues , les  troupeaux  retournent  à 
leur  montagne. 

Les  bêtes  à laines  du  haut  Confiant 
& du  Capfir,  l’emportent  en  poids 
Si  en  longueur  de  corfage  fur  celles 
du  Valfpir  Si  du  bas  Confiant.  Les 
moutons  du  haut  Confiant  ont  la  tête 
Si  les  pieds  d’une  couleur  différente 
de  la  toifon  ; tantôt  ces  parties  font 
entièrement  ronfles,  tantôt  mouche- 
tées ou  tachetées  de  noir  ou  de  rouge. 
La  moitié  porte  des  toifons  gril  es  ou 
noires , Si  l’autre  moitié  une  laine 
blanche  fans  mélange  ; une  partie  a 
*le  ventre  chauve,  tandis  que  l’autre 
l’autre  l’a  garni  de  laine. 

Dans  la  Cerdagne  on  gouverne  les 
troupeaux  comme  dans  le  Valfpir  Si 
le  bas  Confiant-;  l’efpèce  en  eft  la 
même  * fi  ce  n’eft  que  les  bêtes  ont 


« 

(i)  Note  de  S Editeur.  Cette  a fie  rt  ion  e/t 
muet  me  les  diocc^s  de  Narbonre  & de  Be 
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la  taille  longue  de  quarante  pouces 
environ  , Si  qu’elles  péfent  quelques 
livres  de  plus.  On  fait  plus  de  cas 
des  ventres  pelés  que  des  ventres 

garnis. 

Les  laines  de  Cerdagne  , du  haut 
Confiant , du  Valfpir  , différent  de  cel- 
les du  bas  Confiant  & de  celles  de  îa 
plaine  du  Rouftîllon,  en  ce  que  leurs 
mèches  ont  plus  de  longueur  Si  moins 
de  fînefîe  ; elles  valent  quelques  fous 
de  moins  par  livre  , Si  ne  perdent  au 
lavage  que  la  moitié  de  leur  poids. 

11.  Le  Languedoc  a de  commun  avec 
le  Rotiffilon  d’avoir  plufieurs  fortes 
de  troupeaux,  les  uns  à laine  fine,  Si 
les  autres  à laine  médiocre  ; il  eft 
coupé  fur  toute  fa  longueur  par  une 
chaîne  de  montagnes  affez  élevées.  La 
Clappe  de  Narbonne  & les  baffes  Cor- 
bières  font  au  refie  du  Languedoc, 
par  rapport  aux  pâturages , ce  que 
font  les  AJ  près  au  refie  du  Rouffillon, 
Il  en  eft  ainfi  d’une  partie  du  terri- 
toire de  Béziers  ; les  bêtes  de  ces  can- 
tons prennent  plus  d’accroiffemenî 
en  corîage  Si  en  laine,  elles  ont  la 
taille  plus  haute  Si  la  laine  plus  lon- 
gue. Un  bon  mouton,  long  de  trois 
pieds,  pèlera,  gras,  trente-fix  à qua- 
rante livres,  au  lieu  qu’un  mouton 
fin  des  Afpres  ne  péfera  pas  plus  de 
trente  livres* 

Les  bêtes  à laine  y pâturent  pendant 
toute  l’année  , excepté  dans  les  temps 
de  pluie,  de  neige  ou  de  gelées  ; alors 
on  les  nourrit  dans  les  bergeries.  Les 
hautes  montagnes  du  Gévaudan  Si  des 
Cevennes,  fervent  comme  celles  du 
haut  Confiant  pendant  les  mois  de 
juin  , de  juillet  Si  d’aout.  (i). 


k 

malheureufement  trop  générale  pour  ce  qui 
iers  y il  feroil  bien  «i  fouhaiiei  que  la  méthode 
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La  manière  d’engrai/Ter  dépend  des 
pâturages  : ici  on  fépare  des  trou- 
peaux , en  divers  temps  de  l’année , 
les  bêtes  qui  ont  pris  graille  naturelle- 
ment dans  les  vaines  pâtures  , &c.  ; 
là  on  retranche  des  troupeaux  d’élè- 
ves, les  moutons  qui  font  fur  le  point 
de  dépérir,  ainfi  que  les  vieilles  bre- 
bis , pour  les  placer  dans  des  pâturages 
abondans  ; elles  y prennent  de  l’em- 
bonboint  en  un  mois  ou  fix  femaînes 
au  plus  ; la  qualité  de  la  chair  dépend 
beaucoup  du  canton. 

Année  commune,  les  ménagers  du 
Languedoc  font  allez  d’élèves  pour 
remplacer  les  moutons  que  l’on  vend 
ou  qui  meurent , & dans  les  cas  de 
calamité  , ils  vont  fe  recruter  en 
Rouergue  ou  en  Auvergne  (i).Dans 
plufieurs  territoires  , le  long  de  la 
côte  du  Rhône , ou  la  difficulté  de 
faire  des  élèves  eft  habituelle , on 
vend  les  agneaux  à cinq  mois,  6c  on 
achette  des  brebis  en  Provence  pour 
les  remplacer. 

Le  gros  mouton  du  Gévaudan , 
remarquable  par  fon  corps  ramalTé, 
péfe  , gras , de  cinquante  à foixante 
livres  ; celui  des  diocèfes  de  Narbonne 
& de  Béziers,  de  trente  à quarante 
livres  ; il  eft  auffi  mieux  membré  6c 
plus  râblé  ; il  a le  cou  long  6c  la  tête 
grolfe  , les  jambes  de  même  , les 
oreilles  longues  6c  larges  ; fa  forte 
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complexion  le  met  à l'abri  de  bien 
des  maladies.  Toutes  les  efpèces  du 
Languedoc  fe  rapportent  à trois 
cla/Tes  ; la  moindre,  longue  de  vingt 
6c  quelques  pouces , efl  du  poids  de 
vingt  à vingt-deux  livres  ; la  moyen- 
ne , de  trente  pouces , e/l  du  poids  de 
vingt-huit  à trente  livres;  la  gro/fe , 
pefant  quarante  , cinquante  6c  foi- 
xante livres , e/l  longue  de  trois 
pieds. 

Il  n’e/1  pas  poffihle  d’affeoir  un  ju- 
gement invariable  fur  le  prix  , fur  la 
fineffe  , fur  la  longueur  61  fur  la  cou- 
leur des  laines  d’un  canton , parce 
que  les  efpèces  varient  beaucoup  , 6c 
que  l’on  prend  très-peu  de  loin  des  ac- 
couplemens.  Les  belles  laines  de  Nar- 
bonne , des  Corbières,  6c  du  diocèfe 
de  Béziers,  pa/Tent,  à plus  jufte  titre, 
pour  être  les  plus  fines  du  bas  Lan» 
guedoc,  6c  elles  égaîeroient  en  fi- 
ne flè  celles  de  Ségovie,  fi  les  pro- 
priétaires adoptoient  la  méthode  es- 
pagnole , 6c  étoient  plus  foigneux  de 
leurs  troupeaux  , 6c  fur  - tout  fi  les 
bêtes  re/loient  expofées  au  grand  air 
pendant  toute  l’année.  Les  laines  font 
achetées  par  les  fabriquans  de  draps 
pour  les  échelles  du  Levant,  fur  le 
pied  de  treize  ou  quatorze  fols  la  livre 
en  fuint.  Les  laines  communes  por- 
tent entre  deux  6c  trois  pouces  de 
longueurs  ; elles  valent  neuf  à dix  fols 


cfpagnole  fut  plus  générale  , & que  les  troupeaux  ne  reftaffent  pas  expofés  au  plein  midi 
de  l’eté  au  milieu  d'un  champ  à l’ombre  d’un  olivier  ; l’animal  fe  preffe  & fe  ferre  contre 
fon  voilîn  , afin  de  gliffer  fa  tecefous  fon  ventre  , & la  garantir  de  l’ardeur  du  folcil  : dans 
cet  état  de  gêne  & de  contraffion , fa  tranfpiration  eft  très-confidérable , & elle  l’énerve. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  du  grand  nombre  de  bêtes  que  l’on  perd  chaque  année;  la 
chaleur  étouffante  des  bergeries,  & la  grande  aftivité  du  foleil , en  font  la  caule  première 
& infaillible.  Si  la  dixièmepartie  des  troupeaux  de  la  plaine  graviffoientles  hautes  montagnes, 
le  local  ne  fourniroit  pas  affez  de  nourriture,  parce  que  les  habitans  des  montagnes  & des 
plaines  tiennent  autant  de  bêtes  , & trop  fouvent  au-delà  de  ce  qu’ils  peuvent  en  nourrir, 

{1}  îl  vaudroit  beaucoup  mieux  aller  en  Rouffillon  , & encore  mieux  en  Efpagne;  il  n’eff 
pas  rare , année  commune,  de. voir  pirir'  de  fept  à dix  bêtes  fur  cent. 
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la  livre  en  fuint , mais  elles  perdent 
peu  cle  leur  poids  au  lavage, 

J1I.  Du  Dauphiné  & de  la  Provence . 
Ces  deux  provinces  ont  ceci  de  com- 
mun 3 que  leurs  meilleures  bêtes  à 
laines  occupent  les  territoires  voiflns 
de  la  côte  orientale  du  Rhône.  En 
Provence  , en  Dauphiné  , ainfi  que 
dans  le  Roisfïîilon  & le  Languedoc, 
on  diftingue  deux  claiTes  générales  de 
pâturages,  ceux  d’hiver  à la  plaine  , 
6l  ceux  d’été  à la  montagne. 

Le  climat  du  Dauphiné,  plus  tem- 
péré que  celui  cl’Efpagne  , eft  en 
même  - temps  plus  avantageux  que 
celui  du  Rouffillon.  La  plupart  de  ces 
montagnes  four  couvertes  dôme  herbe 
£ne  de  laine  , 6c  dont  on  ne  peut  tirer 
p a t i que  pour  ia  depaiflance  des 
troupeaux. 

Les  Provençaux  connoiiTent  très- 
b en  la  propiié.é  de  ces  montagnes, 
Ps  y connu  dent  tous  les  ans  plus  de 
deux  cens  nulle  bêtes,  qui  y palTent 
iept  mois  de  l’année  Le  Gapençois  eft 
la  partie  du  Dauphiné  la  plus  abon- 
dante en  herbes. 

Les  pâturages  des  plaines  l’empor- 
tent en  üuefte  6c  en  qualïré  fur  ceux 
des  montagnes.  Les  cultivateurs  de 
la  province  s’accordent  à donner  le 
premier  rang  aux  herbes  de  la  plaine 
de  Bayonne  6c  du  nord  de  Vaier.ce. 
La  piaine  cle  Valoire,  le  coteau  du 
Viennois  , le  long  du  Rhône  6c  jut- 
qu’à  la  côre  de  (aint  André  , produi- 
fent  des  herbes  preiqurauffi  famés. 

Les  pâturages  de  Provence  ne  va- 
lent pas  ceux  du  Dauphiné , I he  be 
en  eft  rrop  fèche.  Il  faut  en  excepter 
îa  Crau  6c  la  Camargue.  La  plaine 
de  la  Crau  eft  cle  iept  à huit  heues  , 
& elle  commence  au-deftous  d’Arles; 
{on  fo'  eft  couvert  de  cailloux  , e tre 
lefquels  il  croît  de  très-bonnes  herbes. 
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Les  moutons  en  profitent  par  prête* 
rence  au  gros  bétail , parce  qu’ils  ont 
LinilinCt  de  détourner  avec  leurs 
pieds  6c  de  lever  avec  le  nez  les 
pierres  qui  les  empêchent  de  pincer 
l’herbe. 

La  Camargue  eft  un  petit  pays 
fitué  au-deftous  des  deux  villes  de 
Tarafcon  6c  d’Arles;  la  bafe  eft  bai- 
gnée des  eaux  de  la  mer  6c  des  eaux 
qui  s’y  déchargent  par  les  fept  bou- 
ches du  Rhône.  Ce  territoire,  meil- 
leur encore  que  celui  de  îa  Salangue 
6c  du  Riverai  du  Rouftihon , con- 
ierve  en  été  un  air  frais  6c  des  pâ- 
turages abondans  , 6c  les  troupeaux 
n’y  fouffrent  pas  de  la  chaleur. 

Les  bêtes  qui  vivent  habituellement 
dans  ce  pays  , portent  des  toil'ons  trè  - 
nettes,  très-blanches,  au  lieu  que 
celles  de  la  Crau  les  ont  fabes  6c 
chargées  cle  fuint.  Le  bon  mouton  de 
la  Crau  , en^raifté  en  Camargue  , a 
la  viande  prdque  auiti  recherchée 
que  celle  du  mouton  de  Gange  en 
La  gu  e doc. 

Tant  que  les  chaleurs  ne  font  pas 
accablantes  , 6c  que  la  tante  des  bêtes 
ne  fonffre  pas,  on  les  U fl  à ia  plaine 9 
mais  entuite  on  les  conauit  aux  mon- 
tagnes de  la  haute  Provence , du 
Dauphiné  6c  du  Piémont. 

Les  me  Peurs  troupeaux  de  la  Pro« 
vence  6c  du  Dauphiné  rentrent  dans 
les  deux  dafles  de  moyenne  6c  de  pe- 
tite talk  , depuis  vingt  deux  jufqu  a 
trente  &trente-ftx  pouces. 

Un  mouton  de  la  Crau  6c  de  îa 
Camargue,  de  taille  ordinaire,  eft 
long  de  trente  à trente-trois  pouces, 
& ; èfe  , gr  :s  , tren  e 6c  trente  lix 
livres  , dépouillé  6c  vuide  Les  bêtes 
de  petite  taille  , de  vingt  à vingt- 
deux  pouces  , pèfent  ordinairement 
vingt-cinq  livres. 
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Toutes  les  efpèces  de  la  Provence 
fe  réduilent  à fix  branches  princi- 
pales , qu'on  retrouve  fans  fortir  des 
territoires  de  Cuers  6c  de  Saint-Ma- 
xi  min. 

La  première  comprend  les  moutons 
du  pays  qui  ont  yingt-fept  pouces  , 
&l  ont  un  cor (aue  bien  proportionné; 
la  1 aine  en  eli  h ne  par  comparailon 
avec  celles  des  autres  branches.... 
Les  r a- gu  es  6c  les  b’goureîs  appar- 
tiennent plus  partuii  lerement  au 
Dauphiné,  6c  viennent  eniuite.  . . . 
Les  ravats  ce  Piémoi  î tiennent  le 
uairièr-re  rang,  la  chair  en  efl  peu 
élicaie  6c  la  Lune  en  efi  grofi  ère.,.. 
Les  motys  , au  re  race  du  Piémont, 
6c  les  canins  d’Auvergne  font  feule- 
ment reçus  dam  les'  années  ingrates; 
il  ell  défendu  d’en  acheter  6c  d’en 
faire  palier  dans  la  province  en  tout 
sutre  ter.  ps.  Le  moty  a le  corps  gros  , 
îe  nez  crochu  6c  la  tête  femblable  à 
celle  du  cheval  d’Elpagne;  il  s’en 
trouve  dans  le  nombre  qui  ont  de 
belles  toilons.  Les  canins  d’Auvergne 
tirent  ce  nom  de  leur  corps  bas  6c 
court. 

On  remarque  parmi  ces  troupeaux 
qui  garniffenî  les  territoires  de  envi- 
rons de  Vence  , une  race  de  moutons 
farouches  qu’on  nomme  fublaire  ; ils 
portent  des  toilons  noires,  s’engraif- 
fuit  naturellement,  6c  pèlent  alors 
trente- cinq  à quarante  livres. 

Les  m niions  du  Dauph  né  fe  ré- 
duifent  à trois  races  principales  , la 
bayanne  , la  raigues  & les  ravats . La 
première  reffembîe  beaucoup  à celle 
du  Barrois  , de  Champagne  6c  du 
Berry;  on  la  croit  originaire  d’El- 
pagne. Autrefois  elle  tourniffoit  une 
laine  aufli  belle  , aufîi  fine , aulîi 
courte  que  celle  de  prime  de  f é- 
govie;  la  race  s’eft  abâtardie  en 
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laifant  les  reniplacemens  du  Vi~ 
varais. 

Les  raigues  habitent  l’étendue  du 
pays  au  midi  de  Valence  ; leur  laine  9 
plus  longue  6l  plus  propre  au  peigne 
que  celle  du  mouton  de  Bayanne  , 
approche  allez  des  qualités  de  Hol- 
lande 6c  d’Angleterre;  les  toifons  pè- 
lent en  fuint  de  fept  à neuf  livres, 
6c  le  vendent  à rai  Ion  de  fept  fols  la 
livre.  Les  remplacemens  fe  tirent  de 
la  foire  d’Arles. 

Les  ravats  donnent  huit  livres  de 
laine  en  fuint , 6l  habitent  les  mon- 
tagnes du  Briançonnois.  Le  mouron 
b gourer  eff  un  diminutif  des  efpèces 
preceden  es. 

IV.  L Auvergne  efb  de  tous  les 
pays  le  plus  commode  cC  le  mieux 
pourvu  ; les  élèves  qu’on  y fait  ne  lui 
furhfenr  pas.  Elle  tire  du  Quercy  6l 
du  Rouergue  des  moutons  grands  6l 
moyens  , qui  font  diitribués  dans  ceux 
de  les  pâturages  qui  demeureroienî 
vacans  fans  ce  furcroît.  La  première 
efi  la  haute  Auvergne  6c  très-mon- 
tueufe;  la  fécondé  la  baffe  ou  plainte 
de  Li  magne.  On  donne  le  nom  de 
mi-côte  à plufieurs  territoires  mi- 
toyens qui  participent  de  la  montagne 
6c  de  la  plaine. 

On  nourrit  dans  cette  province  trois 
races  principales,  celle  du  Querci  6c 
des  moutons  de  Sagala  , canton  du 
bas  Rouergue.  Le  mélange  des  efpèces 
donne  beaucoup  de  métis,  provenant 
des  trois  races  croifées. 

Le  mouton  d’Auvergne , propre- 
ment dit,  eft  long  de  trente  pouces, 
6c  du  poids  de  trente  livres,  gras  6c 
vuidé  ; il  vit  dans  la  plaine  , 6c  cède 
à celui  du  Quercy  qui  ell  plus  gros  & 
plus  tort , étant  élevé  d^ns  les  pâtu- 
rages abondans  de  la  montagne.  Il  a 
la  corne  petite  3 le  ntz  uni  6c  plat, 
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Le  dixième  des  toi  Ions  eff  à laine 
noire  ou  brune  ; le  mouton  de  la 
plaine  vit  moins  que  celui  de  la  mon- 
tagne , 6c  la  chair  n’a  pas  aulli  bon 
goût. 

On  diffingue  trois  fortes  de  pâtu- 
rages , ceux  de  la  montagne  , qui  lont 
plus  nourriffans , ceux  de  la  plaine  6c 
des  terres  en  chaume  ; ceux  de  la  mi- 
côte  qui  pouffent  des  bruyères  & des 
herbes  courtes.  Le  mouton  de  la 
plaine  profite  à la  montagne  , lorf- 
qu’on  l’y  conduit,  ce  qui  arrive  ra- 
rement , 6c  celui  de  la  montagne  dé- 
périt dans  la  plaine.  Les  pâturages  des 
mi-côtes  font  réputés  les  meilleurs  ; 
le  fel  eft  regardé  comme  très-falu- 
îaire  à la  montagne  & nuifible  dans 
la  plaine. 

V.  Le  Quercy  & le  Rouergue.  Leurs 
moutons  lont  longs  de  trois  pieds  , 
gros  6c  râblés,  à laines  groffières  , à 
cornes  longues  6c  applaties  ; celui  de 
Cauffé , de  race  moyenne,  eff  effimé. 
Près  de  Rhodès , le  mouton  a la  laine 
plus  courte  6c  plus  foyeufe  ; il  eff  al- 
longé , menu  de  corps  6c  bien  pris 
dans  fa  taille  ; on  en  voit  peu  dont 
la  tête  foit  chargée  de  cornes;  tous 
ont  le  front  garni  d‘un  toupet  de 
laine. 

La  branche  de  Sagaîa  diffère  peu 
de  celle  de  la  Limagne  en  longueur 
6c  en  poids , la  laine  en  eff  un  peu 
plus  fine. 

Le  nombre  cîes  élèves  que  l’on  fait 
tous  les  ans  dans  ces  deux  provinces 
eff  fort  grand  ; fi  on  vouîoit  les  con- 
ferver  tous  dans  Le  pays,  on  ne  pour- 
roit  les  nourrir  : on  les  fait  paffer 
ailleurs  par  peuplades , 6c  fur  tout 
pour  les  boucheries  de  Paris. 

Ces  troupeaux  font  nourris  dans 
les  pâturages  des  particuliers  du  pays, 
& dans  les  communaux  ; quelques» 
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ms  y reffent  pendant  toute  l’année , 
6c  les  autres  gagnent  les  montagnes 
d’Auvergne  pendant  l’été.  Il  y monte 
annuellement  plus  de  vingt  mile  bêtes 
des  divers  cantons  du  Quercy  , 6c 
près  de  trente  mille  du  Languedoc 
6c  du  Rouergue. 

On  règle  l’ufage  du  fel  dans  ces 
montagnes  fur  le$  raifons  qui  déter- 
minent à y conduire;  les  troupeaux 
qui  n’y  demeurent  que  cinq  à fix 
Semaines  pour  fe  rafraîchir , en  font 
privés. 

VI.  Béarn  , Bigarre  , G af cogne  , 
Guyenne  6c  Périgord.  Les  landes , qui 
tiennent  au  Béarn  d’un  côté  , 6c  à la 
Guyenne  de  l’autre,  offrent  une  va- 
riété fingulière  de  pâturages  , fui  vaut 
la  qualité  du  fol.  Les  landes  arides 
font  inutiles  aux  troupeaux , mais  fur 
les  autres  les  troupeaux  y paillent 
pendant  route  l’année. 

En  Béarn  on  distingue  trois  fortes 
de  pâturages  , ceux  de  la  montagne 
ou  des  Pyrénées , ceux  de  la  plaine 
6c  ceux  des  landes. 

Le  Bigorre , finie  au  pied  des  Py- 
rénées comme  le  Béarn,  a les  mêmes 
pâturages,  de  même  que  l’Armagnac, 
le  Condomois  6c  le  Bazadois  qui  con- 
finent à la  Guyenne. 

Les  pâturages  de  la  Guyenne  con- 
fident en  bords  de  rivières , en  champs 
en  partie  cultivés  , en  partie  vacans , 
6c  en  quelques  cantons  de  landes. 

Il  y a une  parfaite  conformité  entre 
le  corfage  6c  la  qualité  des  toifons 
du  mouton  de  rivière  en  Guyenne, 
6c  ceux  de  la  grande  branche  du 
Quercy,  du  Gévaudan  6c  des  Pyré- 
nées , tant  pour  le  Béarn  que  pour  le 
Bigorre  ; les  moyennes  6c  les  petites 
branches  de  la  lande  6c  des  plaines  , 
fe  rapprochent , à quelques  diffé- 
rences près.  Feu  M.  d’Etigny  , int en.* 
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liant  de  Béarn,  ayant  remarqué  l'a- 
nalogie entre  les  pâturages  du  Béarn 
& ceux  d’Efpagne,fe  détermina  à faire 
l’acquifition  de  plufieurs  béliers  à toi- 
fon  fine,  qu’il  tira  de  FEftramadure ; 
il  les  accoupla  avec  des  brebis  béar- 
noifes , plus  fortes  de  codage  , mais 
inférieures  en  qualité  de  laine  ; ces 
brebis  lui  donnèrent  des  agneaux  qui 
participoient  de  la  taille  du  père  &C 
de  la  mère  , & qui  étoient  couverts 
d’une  laine  peu  inférieure  à celle  des 
étalons  étrangers. 

VIL  La  Marche  & h Llmofin . La 
première  province  eft  peuplée  de 
bêtes  à laine  , originaires  des  Bois» 
Chaux,  de  Brenne  en  Berry,  &C  de 
la  petite  efpece  du  Bourbonnois.  Nous 
renvoyons  à ce  qui  fera  dit  ci  après 
de  ces  races.  On  y voit  aufli , par 
cantons  , de  la  grande  race  du  Limo- 
fin  & de  l’Auvergne, 

La  fécondé  eft  du  petit  nombre 
des  pays  où  les  pâturages  ne  reçoi- 
vent pas  autant  de  bêtes  qu’on  pour- 
voit en  éleverXa  grande  & la  moyenne 
branche  du  Limolin  , ne  diffèrent  pas 
de  celle  d’Auvergne.  La  petite  , qui 
eff  aufli  la  plus  fine  pour  la  toifon  , 
tient  beaucoup  de  celle  de  Caufle  en 
Rouergue.  On  afîùre  même  que  dans 
le  nombre  des  toiions  abattues  à la 
tonte  , il  s’en  trouve  de  comparables 
à celles  d’Efpagne  , qui  étant  em- 
ployées en  bonneterie  , donnent  des 
ouvrages  qui  vont  de  pair  avec  les 
bonnets  & les  bas  de  Ségovie.  Il  efl 
rare  qu’on  fouffre  des  bêtes  à toifon 
noire  dans  les  troupeaux  de  cette 
dernière  efpèce.  On  les  rélègue  dans 
les  vallées. 

Les  territoires  du  Limofin  different 
de  ceux  d’Auvergne,  en  ce  que  la 
petite  efpèce  à toifon  fine  , pâture  fur 
les  montagnes  , au  lieu  que  les  bêtes 
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à laine  groffière  fk  â grand  corfage , 
cherchent  la  nourriture  dans  les  val- 
lons & dans  les  pays  plats. 

Abandonnons  les  pays  montueux 
de  France  , pour  envitager  le  pays 
plat,  c’efl-à-dire , la  France  fepten- 
trionale. 

VUE  Le  Poitou . C’eft  de  cette  pro- 
vince qu’on  tire  tous  les  ans  des 
troupeaux  confidérables  pour  repeu- 
pler, améliorer  & renouveller  les 
troupeaux  des  cantons  d’alentour.  Le 
pays  eft  par  âgé  en  vignobles  ÔC  en- 
pays  de  Cajline , qui  comprend  les 
terres  cultivées,  & les  friches  , fur- 
tout  du  côté  de  la  Bretagne  &:  de  la 
mer.  Les  pâturages  du  bas  Poitou  va- 
lent mieux  que  ceux  du  relie  de  la 
province.  Plufieurs  territoires  de  FE- 
leêfion  de  Thouars  , fournirent  des 
pâturages  variés  , fains  & abondans  : 
on  rélerve  les  meilleurs  pour  les  haras. 
Le  Poitou  a les  landes , & elles  for- 
ment en  quelque  forte  la  jondion 
desbrandes  du  Berry  Ôc  des  friches  de 
Guyenne. 

Les  bêtes  à laine  ont  dans  le  Poi- 
tou une  efpece  de  patrimoine  & de 
pays  héréditaire  : elles  font  en  plus 
grand  nombre , & réufïifent  mieux 
qu’aiileurs , dans  toute  la  plaine  qui 
s’étend  de  Niord  à Fontenay  de  de 
Fontenay  à Luçon. 

On  diftingue  les  moutons  de  Poi- 
tou par  les  noms  génériques  des  ter- 
ritoires qu’ils  occupent.  On  en  fait 
deux  clafles  , dont  Lune  comprend 
les  moutons  de  p’aine,  de  l’autre  les- 
moutons  de  marais.  Ceux-ci , plus  gros 
tk  plus  forts,  pèfent  gras  , de  foixante- 
à quatre-vingts  livres,  & les  pre- 
miers de  quarante  - cinq  à cinquante 
livres  au  plus.  La  longueur  des  mou- 
tons de  marais  excède  de  quelques 
pouces  la  longueur  de  trois  pied^celle- 
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des  autres  , va  diminuant  depuis  trente 
j u (qu’à  vingt  cinq  pouces* 

Le  mouton  de  Poitou  eff  bien  pris 
dans  (a  taille  ; il  n’eft  ni  court , ni 
élancé  ; il  a la  tête  longue  dé  fine.  On 
en  voit  peu  qui  aient  des  cornes;  les 
bergers  les  coupent  aux  agneaux  , 
lorfqu’il  leur  en  pouffe,  C’eff  une  opi- 
nion dans  ce  pays  qu’il  faut  châtier  de 
bonne  heure  pour  empêcher  les  cor- 
nes de  pouffer. 

La  bonne  laine  du  Poitou  étant 
courte  dé  frifée  , rend  peu  d’étaim. 
Les  bêtes  à toifons  noires  font  aujour- 
d’hui rejetées.  Les  bonnes  brebis  por- 
tières , bien  nourries  & bien  Lignées, 
vivent  huit  à neuf  ans  , &é  on  vend  à 
la  quatrième  on  à la  cinquième  année 
les  moutons  à l’engrais. 

La  méthode  de  parquer  pendant 
l’été  a feulement  lieu  à la  plaine.  Dans 
les  marais  , on  a l’attention  de  féparer 
les  jeunes  bêtes  qui  n’ont  pas  encore 
trois  ans  5 d’avec  celles  d’un  âge  plus 
avancé.  On  réferve  aux  premières  les 
plus  fins  pâturages. 

Il  arrive  dans  le  Maine,  aux  bêtes 
tranfplantées  la  même  chofe  qu’aux 
moutons  d’Efpagne  à toifons  fines  , 
lorlqu’on  les  fait  paffer  en  Angle- 
terre. Les  mèches  des  toifons  s’a- 
longent  dé  deviennent  propres  au 
peigne. 

Un  diftingue  en  Poitou  deux  efpè- 
ees  de  laine  , celle  du  marais  dé  celle 
de  la  plaine.  La  laine  de  marais  , 
groffière  & longue  de  trois  à quatre 
pouces , eff  de  moindre  valeur  que 
celle  de  ia  plaine  , qui,  en  général  a 
le  mérite  d’être  fine,  courte  , frifée  dé 
rarement  mêlée  de  jarre.  Ses  mêohes 
ont  depuis  deux  jufqifà  deux  pouces 
dé  demi  lors  de  la  tonte  : elles  ap- 
prochent de  celles  de  Champagne  dé 
du  Berry.  On  en  tire  fi  peu  d’étaim  , 
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qu'à  peine  trouve-t-on  dans  dix  bal- 
les de  quoi  en  compofer  une  de  laine 
propre  au  peigne. 

IX.  Saintongt  dé  pays  cC  Aunis , 
L’alpeét  du  p^ys  eff  agréable  par  la 
variété  des  collines  , des  plaines  cou- 
pées de  ruiffeaux , dé  par  des  riviè- 
res qui  traverient  dé  qui  arrofent  les 
prairies  des  vallons.  Les  bords  de 
la  mer  font  plats  dé  coupés  d’une 
infirmé  de  canaux  , pour  deffécher 
les  marais  à eau  douce , ou  pour 
fournir  l’eau  de  la  mer  aux  marais 
Palans.  Les  troupeaux  y trouvent 
toutes  fortes  de  pâtures  dé  un  climat 
tempéré. 

Les  troupeaux  fe  partagent  en 
deux  claffes  générales , les  uns  fe 
nomment  moutons  de  grois , &c  fe 
rapportent  à ceux  de  la  plaine  du 
Poitou  , dé  les  autres  s’appellent  mou- 
tons de  marais . Le  grois  eff  long  de 
vingt-deux  à trente  pouces,  dé  pèfe 
vingt-deux,  viiïgt-cinq  dé  trente  li- 
vres : celui  de  marais  eff  un  peu  moins 
long  que  celui  de  Poitou,  dé  pèfe  de 
quarante-cinq  à cinquante  livres  au 
plus. 

Les  laines  de  la  Saintonge  6é  du 
Rochelois  ne  diffèrent  pas  de  celles 
du  Poitou.  On  vend  les  toifons  l’une 
dans  l’autre  à raifon  de  dix  fols  la 
livre  furge  , dé  de  vingt  fols  la  laine 
lavée.  Celles  de  Pille  de  Rhé  , lon- 
gues d’un  pouce  dé  demi,  dé  même 
de  deux  pouces  , ont  la  réputation 
d’être  plus  fines  dé  plus  foy  eu  les  : elles 
fe  vendent  quatre  à cinq  fols  de  plus 
par  livre  , dé  rendent  plus  d’étaim 
que  celles  de  Poitou. 

Les  troupeaux  font  en  trop  petite 
quantité  dans  PAngoumois,  pour  en 
parler. 

X.  La  Bretagne,  En  généra]  , les 
Bretons  n’ont  aucun  foin  de  leurs 

troupeaux^ 
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troupeaux;  ils  vivent  comme  ils  peu- 
vent : on  doit  cependant  en  excepter 
le  Comté  de  Nantes.  On  y élève  trois 
fortes  de  bêtes  à laine  ; le  mouton 
rochelois,  celui  d’Anjou  & de  Poitou. 
Les  deux  premiers  n'ont  point  de 
cornes  , 6z  ceux  d’Anjou  font  blancs 
à un  quinzième  près  des  bêtes  à 
îoifons  noires.  Ceux  que  l’on  dif- 
tingue  par  le  nom  de  Poitou,  noirs 
ou  gris , font  moins  forts  que  les 
précédens  ; ils  n’ont  guère  que  vingt 
pouces  de  longueur , &z  peuvent  paf- 
fer  pour  une  race  dégénérée.  Le 
mouton  de  plaine  peut  avoir  deux 
pieds  demi,  & celui  d’Anjou  trois 
pieds. 

On  voit  du  côté  de  Milüllac  , 
dans  les  troupeaux  qui  pâturent  fur 
les  landes  , des  brebis  dont  la  tête 
eff  chargée  de  cornes. 

Il  y a 20  ans  environ  que  M.  Groti, 
Négociant  de  Nantes,  fît  venir  de  Hol- 
lande un  troupeau , qu’il  établit  fur  les 
bords  de  la  Loire  , du  côté  d’Ancenis. 
Les  bêtes  étoient  longues  de  trente' 
fix  à quarante  pouces,  la  tête  greffe 
& longue,  les  yeux  grands,  la  queue 
platte,  de  cinq  à frx  pOu  es  Ôz  couverte 
de  poils  raz.  Leurs  toitons  compo- 
fées  de  mèches  de  huit  à neuf  pouces, 
foyeufes  , fans  mélange  de  jarre,  pe- 
foient  6 à 8 livres  en  ftfnt,  &Z  ne  dinff- 
nuoient  pas  d’un  quart  au  lavage.  Les 
brebis  portoient  deux  agneaux,  Ces 
animaux  , vigoureux  6z  d’une  fort© 
complexion  , fupportoient  l’humidité 
&C  le  froid  pendant  l’hiver,  fans  autre 
couvert  qu’un  fimple  appentis.  La 
chair  du  mouton  gras  , pédant  depuis 
quatre  vingt  jufqu’à  cent  livres,  étoit 
beaucoup  plus  tendre  & plus  luccu- 
lente  que  celle  des  meilleurs  moutons 
du  pays.  Les  brebis  qui  n’a  voient  qu’un 
agneau  rendoienî  par  jour  une  pinte 
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de  lait.  Ce  troupeau  n’exigeoit  au- 
cun foin  extraordinaire  ; mais  il  lui 
falloir  beaucoup  de  nourriture. 

11  y.  a dans  le  diocèfe  de  Léon 
des  veines  de  terrein  , ou  les  bêtes 
à laine  réufïïffenr  , tandis  qu’elles 
languiffent  plus  loin  , & qu’elles  font 
chétives. 

Tous  les  troupeaux  de  cette  par- 
tie de  la  Bretagne  fe  réduifent  à deux 
efpèces  principal;  Tune,  des  gros 
moutons  de  marais , qui  paillent  dans 
les  gras  pâturages  des  bords  de  la. 
mer  ; Ôz  l’autre , des  moutons  de 
plaine  & de  montagne.  La  chair  des 
premiers  eft  dure  Ôz  d’un  goût  peu 
agréable,  ôz  leur  laine  eff  grofficre.  Les 
autres  font  bons  fuivanî  les  cantons. 

A meiure  qu’on  quitte  les  côtes 
de  cette  partie  de  la  Bretagne  pour 
s'avancer  dans  la  plaine,  on  ne  trouve 
que  des  races  dégénérées 

X.  Maine  ôz  Anjou.  Il  y a dans 
le  Maine  peu  de  plaines  découvertes 
& nues.  Le  pays  eff  coupé  de  baies, 
rempli  de  landes  ôz  de  vaines  pâ- 
tures Le  haut  Maine  eff  plus  précoce 
ôz  plus  tempéré  que  le  bas  Maine: 
les  plaines  arides  Ôz  fablonenfes  pour 
la  plupart , ne  produifent  que  des 
bruyères  affez  propres  à la  nourri- 
ture des  bêtes  à laine.  Cette  partie 
eft  plus  fpécialement  deffinée  aux 
bêtes  à corne  qu’aux  troupeaux;  on 
en  voit  feulement  dans  les  grands 
domaines,  ôz  encore  ils  y font  peu 
nombreux.  La  race  eff  foible  ÔZ  dé- 
générée , & fes  toifons  défedtieufes 
ôz  de  peu  de  poids. 

Le  climat  du  bas  Maine  eff  plus  rude 
à meiure  qu’on  approche  de  l’extré- 
mité de  cette  province.  Le  fol  en  eft 
affez  généralement  ingrat,  fi  ce  n’eft 
dans  le  canton  qu’on  nomme  Cham- 
pagne du  Maine , ou  l’on  recueille  pour 

A a 


i%6  LAI 

Fordinalre  du  blé  Bz  d’autres  grains. 
Les  terres  pour  le  furplus  relient 
communément  en  jachères  pendant 
trois,  fix  Bz  quelquefois  douze  ans; 
ce  qui  facilite  l’éducation  des  che- 
vaux , des  bœufs  Bz  de  beaucoup  de 
moutons. 

Les  bêtes  s’y  foutiennent  mieux 
que  dans  le  haut  Maine  , parce  que 
tous  les  deux  ou  trois  ans  on  les  re- 
nouvelle par  celles  du  Berry  Bz  du 
Poitou.  La  laine  de  ces  régénéra- 
teurs , après  un  féjour  d’un  an  ou 
de  dix-huit  mois  dans  le  bas  Maine, 
acquiert  une  qualité  de  laine  haute  , 
nerveufe  , longue  Bz  foyeufe  , d’oii 
on  tire  le  bel  étaim  , avec  lequel  on 
fabrique  les  étoffes  fi  connues  Bz  fi 
recherchées  fous  le  nom  d 'étamine 
du  Mans. 

Le  mouton  de  bonne  race  efl 
ordinairement  long  de  vingt  - fix  à 
vingt  dept  pouces , comme  celui  de 
plaine  de  la  Bietagne  Bz  du  Poitou. 
Les  troupeaux  ne  parquent  point, 
£k  leur  laine  chargée  de  toute  eL 
pèce  de  faleté  dans  la  bergerie,  en 
efl  beaucoup  altérée  par  le  mélange 
avec  le  fuint  : elle  donne  au  lavage, 
tin  déchet  confidérable. 

L’Anjou  efl  plus  uni  que  montueux. 
H y a deux  fortes  de  moutons  ; les 
uns  viennent  du  Poitou  , Bz  les  au- 
tres de  la  Sologne.  Les  bêtes  qui 
arrivent  dans  ces  deux  provinces  pour 
compléter  les  troupeaux  , produifent 
des  toifons  compofées  de  mèches 
plus  longues  , à mefure  qu’elles  fe 
naturalifent  dans  les  pâturages  du 
pays.  Les  moutons  du  Poitou  fe  fou- 
tiennent à tous  égards;  mais  ceux 
de  la  Sologne  perdent  quelque  chofe 
du  prix  de  leur  laine  , qui  devient 
plus  ferme  & plus  ronde  en  s’allon- 
geant* 
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XL  Le  Berry  Bz  la  Tour  raine,  La 
Champagne  du  Berry  efl  une  plaine 
de  quarante  lieues  de  tour.  Les  terres 
cultivées  ou  fans  culture  fe  parta- 
gent en  guérets,  en  jachères  Bz  en 
friches  , dans  lefquels  on  conduit 
les  troupeaux  , Bz  en  terres  enfemen- 
cées , dont  on  a foin  de  les  écarter. 
Les  herbes  tendres  des  guère: s,  pri- 
fes  en  petite  quantité , font  bonnes 
Bz  nourriffantes  : elles  caufent  la 
pourriture  ou  les  maladies  de  fang 
aux  bêtes  qui  en  mangent  outre  me- 
fure  , pour  peu  que  la  rofée  les  ait 
humeâées. 

On  donne  le  nom  de  Bois-Chaud 
au  refie  du  Berry  , qui  confifle  en 
pays  couvert  de  bois  entremêlé  de 
bran  des  ou  landes , Bz  de  quelques 
prairies.  Les  herbes  qui  y croiffent, 
forment  une  fécondé  branche  de  pâ- 
turage ; ils  font  bien  inférieurs  aux 
précédens  en  finefle  Bz  en  goût.  Les 
bonnes  landes  font  une  reffource  habi- 
tuelle pour  les  troupeaux  de  bonne 
qualité  , Bz  la  lande  maigre  efl  le  par- 
tage du  mouton  de  petite  taille  * 
nommé  de  brandes  ou  de  Bois  Chaud. 

Le  Berry  réunit  à la  faveur  de  fes 
pâturages  variés,  les  différentes  efpè- 
ces  de  bêtes  à laine.  Les  territoires 
de  certaines  parties  ne  font  propres 
qu’à  former  des  élèves  jufqu’à  Page 
d’antenois  ; dans  d’autres  ils  ne  font 
propres  qu'aux  engrais. 

Les  troupeaux  confidérés  fous  Je- 
rapport  de  leurs  toifons  , fe  divifent 
en  fins,  mi  - fins  &z  gros.  On  ap- 
pelle moutons  fins  ou  de  Champa- 
gne , ceux  qui  paillent  habituelle- 
ment dans  la  plaine  de  ce  nom.  Les 
bêtes  de  cette  première  branche,  lon- 
gues de  deux  pieds  neuf  pouces  â 
trois  pieds  , portent  une  laine  fine 
& blanche  % courte , ferrée  Bz  frifée 
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«d’une  qualité  équivalente  h celle  des 
laines  de  Ségovie  Elles  ont  le  cou 
allongé,  la  tête  fans  cornes  6l  lainée 
fur  le  fommet  jufqu’aux  yeux  , roufte 
ou  blanche  de  même  que  les  pieds. 
Le  front  un  peu  relevé  en  bofte  ; le 
nez  long  6c  camus  ; le  ventre  des 
mâles  eft  garni  de  laine  jufqu’à  quatre 
ans  : les  femelles  perdent  la  laine  de 
cette  partie  , la  première  ou  la  deuxiè- 
me fois  qu’elles  mettent  bas. 

Une  bête  de  Champagne  - Berry 
pèfe  , graffe  , trente-quatre  à trente- 
iix  livres  , dépouillée  & vuidée.  Le 
mouton  fin  de  Berry  a plufieiirs  traits 
de  conformité  avec  le  mouton  des 
Ai  près  &C  de  la  plaine  du  Rou  (filon  , 
aux  cornes  près  & à la  laine  que  ces 
derniers  ont  plus  fine. 

On  croit  que  le  mouton  brion  , qui 
tire  Ion  nom  de  la  parodie  où  on 
l’élève  , eft  originaire  d’Efpagne.  11 
eft  plus  gros  que  le  mouton  de  Cham- 
pagne , tans  lui  être  inférieur  du 
côté  de  la  toilon  ; il  fe  reconnoît  à 
une  touffe  de  laine  qu’il  a lur  le 
front.  Les  meilleures  bêtes  de  cette 
branche,  rendent  jufqu’à  fix  livres 
de  laine  très  - fine. 

Un  quart  des  troupeaux  de  Cham- 
pagne porte  une  laine  plus  précieufe 
que  le  relie.  Les  propriétaires  font 
en  forte  que  le  nombre  des  féconds 
prévale  fur  celui  des  premiers  , parce 
que  ces  derniers  prennent  le  gras  plus 
facilement , 6c  qu’ils  les  vendent  qua- 
rante fols  de  plus  par  paire. 

Le  mouton  mi  - fin  de  Bois  - Chaud 
eft  de  même  figure  que  celui  de 
Champagne  ; fa  laine  moins  fine 
6c  moins  corfée  que  celle  du  pre- 
mier , eft  ordinairement  molle  6c 
fans  nerf.  On  y diftingue  deux  fortes 
rie  troupeaux  , les  uns  grands  6c  de 
oiême  taille  que  ceux  de  ia  plaine  ; 
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les  autres  plus  petits  &C  de  differentes 
couleurs.  Ils  tiennent  des  lieux  où  on 
les  mène  pacager.  Longs  de  vingt  à 
vingt  - quatre  pouces  , leur  poids 
n’excède  pas  dix  - huit  à vingt  livres  , 
gras  6c  chair  nette. 

Le  mouton  de  Faux  , nourri  ou 
engraifle  en  Bois  - Chaud  , plus  gros 
& plus  long  de  trois  à quatre  pou- 
ces que  celui  de  Champagne  , a la 
laine  groftière  , jarreufe  , 6c  varie  de 
couleur  comme  le  bocager  des  bran» 
des.  Quelques-uns  ont  le  mufeau  6c 
les  pieds  tachetés  de  noir  ; d’autres 
portent  des  cornes.  Ils  font  originaires 
de  la  Marche  6c  du  Limoftn  , où  ils 
retournent  après  qu’ils  ont  pris  de 
l’embonpoint. 

La  bonne  laine  de  Champagne  fe 
vend  en  Berry  quinze  à dix  huit  fols 
la  livre  en  fuint , trente-fix  à quarante 
fols  étant  lavée.  La  laine  de  Bois- 
Chaud  vaut  communément  huit  à 
douze  fols  furge , 6c  ie  double  après 
le  lavage, 

La  Tourraint  élève  peu  de  troupeaux* 
L’efpèce  qui  y domine  eft  la  même 
que  celle  des  brandes  en  Bois-Chaud. 
Cependant  la  Tourraine  le  dilputoit 
autrefois  au  Berry  pour  ie  nombre 
de  les  bêtes  à laine. 

XII.  La  Sologne  6c  le  G chinois»  La 
Sologne  eft  un  pays  fabloneux,  ingrat, 
quoique  traverfé  par  des  rivières  : on 
donne  le  nom  de  mouton  de  Solo- 
gne aux  efpèces  de  l’Orbanois  , du 
Blaifois  6c  du  Gâtinois  , parce  que 
eff  êfivement  elles  ont  toutes  des 
rapports  enîr’elles.  Dans  ces  derniers 
pays  , l’air  y eft  pur  6c  fain  , 6c  le 
terrein  par-tout  uni  6c  cultivé.  Le 
bétail  blanc  y eft  d’un  très-bon  rap- 
port , tant  pour  la  laine  que  pour 
le  gras. 
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Les  pâturages  de  la  Sologne  propre 
confifie  en  bruyères  , en  friches  6c  en 
herbes  qui  pondent  dans  les  terres 
de  labour  qu’on  laide  repofer.  La 
taille  ordinaire  du  mouton  Sologneau, 
eft  de  trente  à trente  trois  pouces* 
Il  a la  tête  fine  , effilée  , menue  , 
blanche  & quelquefois  roufie  , fans 
cornes  , à l’exception  de  quelques 
béliers.  Les  xmarchands  préfèrent  les 
ventres  garnis  aux  ventres  chauves. 
Le  mouton  fin  de  Sologne  , comparé 
à celui  de  la  Champagne  - Berry  , 
ed  plus  petit , fa  chair  plus  délicate, 
fa  laine  plus  courte,  plus  fine  & moins 
ferrée. 

Les  bêtes  de  Sologne  vieilîident 
& perdent  leurs  dents  de  bonne  heure 
à caufe  de  la  dureté  de  la  bruyère, 
6c  fur  tout  des  cailloux  auxquels  elles 
touchent  pour  pincer  l’herbe  qui  ed 
à côté.  On  élève  dans  ce  pays  plus 
de  brebis  que  de  moutons,  à caufe 
de  la  difficulté  de  la  fubddance.  On 
fait  deux  clalTes  de  pâturages  , les 
plus  fins  font  pour  les  agneaux , Sc 
les  autres  pour  les  mères.  Les  brebis 
portières  fe  confervent  jufqu’à  fept  à 
huit  ans. 

La  laine  de  Sologne  a. ceci  de  parti- 
culier , qu’elle  ed  frifée  à l’extrémité 
de  fes  mèches  : elle  ed  audi  fine  que 
celle  de  la  Champagne-Berry  ; mais 
elle  n’a  pas  autant  de  corps  , & ne 
porte  que  dix  - huit  à vingt  lignes 
de  longueur  ; celle  qui  pafie  deux 
pouces  ed  de  moindre  valeur.  On 
la  vent  en  fuint  quinze  à dix  - huit 
fols  la  livre  ; elle  perd  huit  à neuf 
onces  de  fon  poids  au  lavage , qui 
ed  d’une  livre  8>C  demie. 

Le  G dt  in  ois  ed  une  continuation 
de  la  Sologne  ; il  fe  divife  en  pâtu- 
rages: de  nourriture  6c  en  pâturages 
4! engrais»  La  race  de  Sologne  fe  fou- 
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tient  très-bien  en  certains  endroits, 
& dégénère  dans  d’autres  , ce  que 
l’on  reconnoît  à la  toifon  , qui  ed 
moins  fine. 

Il  y a une  race  de  moutons  Gâti- 
nois  à grand  codage  , originaire  du 
pays.  Elle  ed  rnife  par  plu  fie  ur  s dans 
la  claffe  des  moutons  de  Faux.  En 
fait  de  troupeaux  , le  commerce  le 
plus  lucratif  du  Gâtinois,  confide  en 
bêtes  à laines  vieilles  , maigres  ou 
chétives  , qu’on  achette  pour  en- 
grainer & pour  revendre.  Le  mouton 
Sologneau  , qui  a pris  graiffe  en  Gâ^ 
tinois  , ed  un  manger  tendre  6c  ex- 
quis, 

XI  IL  La  B eau  ce  6c  le  Perche.  Dans 
la  Beauce  propre  , les  bêtes  à laine- 
reçoivent  une  éducation  complette.. 
Ses  plaines  immenfes  6c  cultivées 
produifent  des  herbes  très -faines; 
les  terres  y retiennent  peu  l’eau  , 8c 
par-tout  elles  font  dépourvues  de 
bois,  d’arbres  , de  haies  6c  de  bluf- 
fons, 

La  Beauce  fe  divife  en  deux  parties, 
la  haute  6c  la  petite  Beauce.  La  petite 
oc  le  Perche  ont  ceci  de  commun  , que 
le  pays  change  fou  vent  de  face , tant 
en  pâturages  qu’en  afpeéls. 

Les  pâturages  de  la  haute  Beauce 
nourriflent  une  efpèce  de  bêtes  à laine 
pareille  à celle  des  gros  moutons  de 
Cerdagne  , de  Gafcogne  6c  du  Querci, 
excepté  qu’elles  n’ont  point  de  cornes, 
& que  leurs  couleurs  noires  6c  grifes 
détériorent  moins  de  îoifons  en  Beau? 
ce  que  dans  les  pays  précédens» 
Leur  laine  ronde,  plus  droite  que 
frifée.,  pafie  pour  être  molle  , creufe^ 
fur  - tout  pendant  les  années  fèches 
lorfque  faute  d’une  fuffifante  quan- 
tité d’herbages  , elles  ont  fouifert 
la  faim.  Cette  première  efpèce  da 
mouton  eft  nommée  Beauceron. 
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celle  de  la  petite  Reauce , Percheron , 
parce  qu’elle  eff:  efFedivement  répan- 
due dans  une  grande  partie  de  la 
province  du  Perche. 

C’eil  une  fuite  nécëffaire  de  la  di- 
verfité  qui  règne  dans  les  pâturages 
de  la  petite  Beauce  6c  du  Perche  , 
qu’il  y ait  beaucoup  de  mélange 
dans  les  troupeaux  , & on  a la  mal- 
adreffe  en  général  de  ne  point  faire 
parquer  les  troupeaux.  Cependant 
l’exemple  donné  par  MM,  Guerier, 
auroit  dû  faire  changer  cette  pré- 
judiciable coutume.  Ils  ont  fait  paffer 
d’Angleterre  en  France  un  troupeau 
de  bêtes  à laine  à grand  corfage  : ils 
l’ont  établi  auprès  de  Saint  - Martin 
de  Belefme , 6c  continuent  encore 
de  le  gouverner  -fuivant  la  méthode 
angloife.  Ils  les  tiennent  continuel- 
lement expofés  au  grand  air  en  hiver 
& en  été  ; 6c  dans  la  crainte  que 
les  pluies  abondantes , les  neiges  6l 
les  frimats  , ne  leur  occaffonnaffent 
des  maladies  , ils  ont  fait  drefffer  des 
appentis  , à l’abri  defquels  ces  anb 
maux  peuvent  fe  préferver  du  mauvais 
temps.  Ce  troupeau  furpaffe  en  beauté 
6c  en  force  , tout  ce  qu’un  choix  (cru** 
puleux  pourroit  trouver  de  plus  par- 
fait dans  la  grande  branche  du  pays. 

La  laine  de  la  haute  Beauce  , lon- 
gue de  quatre  à cinq  pouces  , eil 
ordinairement  (ale  9 grade  8c  luzer- 
neufe  , à caufe  de  la  malpropreté  des 
bergeries.  On  la  vend  huit  fols  en 
fuint , 6c  le  double  lavée.  Le  poids 
commun  de  la  toifon  d’une  bête  , eft 
de  quatre  livres  à deux  ans,,  6c  de 
huit  à quatre  ans. 

XIV,  Champagne  6c  Brie.  Les  plai- 
nes de  la  Champagne  occupent  le 
milieu  de  fon  arrondiffement  ; fes 
bordures  font  remplies  de  bois  6c 
de  collines.  On  diûingue  dans  ces. 
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deux  provinces  plufieurs  «fpèces  de 
bêtes  à laine  , dont  la  dominante  eft 
celle  qui  porte  le  nom  de  chaque  pro- 
vince. .Le  mouton  champenois  ref- 
fetnble  au  beauceron  de  grande  bran- 
che , à la  laine  près  , que  ce  der- 
nier a ordinairement  plus  lèche  6c 
plus  creufe. ......  Le  moyen  mouton* 

de  Champagne  eft  un  diminutif  de 
la  grande  branche  , eu  égèrd  â la  lon- 
gueur de  la  taille  & à la  grodeur  du* 
corfage  feulement.  La  petite  bran- 
che n’efl  pas  une  race  indigène  ; elU 
V ed  introduite  de  la  Bourgogne  6c 
du  Bourbonnais.  La  toifon  qui  îâ 
couvre  ed  compofée  d’une  laine 
courte  , fi  idée  &c  fine  pour  l’ordi- 
naire , à-peu-près  comme  celle  du 
petit  mouton  bi goret  du  Dauphiné. 

On  élève  trois  fortes  de  moutons 
dans  l’Eleélion  de  Troye , le  cham- 
penois de  grande  branche  , le  folo- 
gneau  6c  le  mouton  de  Bourgogne 
ce  qu’on  nomme  mouton  de  plaine 
6c  mouton  de  montagne  dans  le- 
leclion  de  Rheims,  fe  rapporte  à la 
grande  & à la  moyenne  branche  de 
Champagne. 

Les  troupeaux  qu’on  élève  clans  îa! 
Brie  Françoise  , font  une  race  pi- 
carde ; ceux  de  la  Brie  Champenoife 
viennent  de  difFérens  cantons  de  la; 
province  de  Champagne.  Les  pâtu- 
rages de  la  Brie  ont  la  propriété  d’a- 
doucir la  rudeiïe  de  la  laine  du  mou- 
ton picard  „ de  rendre  plus  ferme  6t 
plus  corfee  celle  du  mouton  de  Cham- 
pagne. Le  changement  devient  fen^ 
fible  après  un  an  ou  dix  * huit  mois* 
de  féjour  On  amène  suffi  dans  lai 
la  Brie  Champenoife  beaucoup  de 
bétail  de  la  Sologne  , du  Gâtinois  6c 
de  la  Beauce.  Les  meilleurs  moutonss 
briards  fe  tr  uvent  dans  les  environs 
de  Créci  6c  de  Coulommiers*. 


lÿo  L A ï 

Les  laines  de  Champagne  , telles 
qu’on  les  récolte  fur  les  lieux  , font 
de  médiocre  qualité,  molles  Si  creu- 
fes.  Les  toifons  fines  Si  courtes  qui 
fe  trouvent  dans  le  nombre,  provien- 
nent des  moutons  de  la  Bourgogne  Sc 
du  Bourbonnois  , qui  ne  font , à pro- 
prement parler , que  des  races  d’em- 
prunt. La  laine  de  Brie  eft  préférable 
à celle  de  Champagne. 

XV.  BrtJJe  , Franche-Comté , Bour- 
gogne y Bourbonnois  , Lorraine  Si 
Alface. 

Brejje  Si  Bugey.  La  première  eft 
divifée  en  deux  parties  par  la  rivière 
qui  fe  jette  dans  le  Rhône.  La  moi- 
tié, fituée  du  côté  de  la  Saône  , re- 
tient le  nom  de  Breffe , & l’autre 
qui  regarde  la  Savoie  , prend  le  nom 
de  Bugey.  La  Breffe  eft  un  pays  uni 
& fertile  en  pâturages.  Le  Bugey  eft 
xnontueux  , & leshabitans  tirent  plus 
de  profit  de  leurs  pâturages , que  de 
leurs  récoltes,  quoique  celles- ci  y fuf- 
fifent  aux  befoins  de  la  vie,  La  vraie 
richefte  y confifte  dans  les  troupeaux. 
Ils  paftent  l'hiver  dans  la  plaine  & l’été 
à la  montagne.  Cette  tranfmigra- 
tion  n’eft  pas  occafionnée  par  l’excès 
des  chaleurs  , comme  en  Provence  Si 
en  Rouftillon  : ce  font  les  pâturages 
qui  invitent  à la  faire.  Le  départ  de 
la  plaine  pour  aller  à la  montagne  fe 
fait  ordinairement  vers  ie  temps  de 
Pâque  , & le  retour  a lieu  vers  la  fin 
de  Septembre. 

Bourgogne  Si  Franche  - Comté . La 
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première  eft  appellée  ie  Duché , & la 
fécondé  le  Comté  de  Bourgogne.  On 
remarque  dans  Tune  & dans  l’autre  les 
même  propriétés  5 la  même  divifxon 
des  territoires , la  même  nature  de  pâ- 
turages, & par  une  conféquence  nécef- 
faire  , la  même  efpèce  de  bétail  blanc. 
La  Franche-Comté  fe  cüviie  5 com- 


L A I 

me  la  Breffe , en  pays  plat  Si  en  paÿ§ 
de  montagne  ; fes  plaines  peuvent 
être  comparées  à celles  de  la  Beauce 
pour  les  récoltes  , mais  on  n’y  élève 
pas  autant  de  bêtes  à laine  que  les 
pâturages  en  peuvent  nourrir.  Les 
pâturages  des  collines  offrent  une  ref- 
fource  précieufe  pour  l’éducation  du 
gros  & du  menu  bétail  , Si  dont  on 
tire  le  milleur  parti. 

Le  pays  plat  de  la  Bourgogne 
fournit  d’excellentes  récoltes  fans 
amendemens.  il  n’en  eft  pas  ainfi 
dans  les  bailliages  d’Autun  , d’Au- 
xone  , de  Châtillon  fur  Seine , dans 
le  Brionnois  Si  dans  le  Charolois  , 
Si  même  dans  une  partie  du  Ma- 
connois  ; mais  les  parcours  Si  les  pâ- 
turages y font  multipliés. 

Le  Bourbonnois  , placé  entre  le 
Berry  Si  la  Bourgogne  , participe  aux 
propriétés  & à la  température  qui 
distinguent  ces  deux  provinces  ; les 
rapports  avec  le  Berry  font  un  peu 
plus  marqués  qu’avec  la  Bourgogne  , 
tant  à l’égard  de  la  culture  & des 
fonds  de  terre  , que  relativement  au 
nombre  Si  au  gouvernement  des 
troupeaux. 

La  Lorraine  & l’Alfa  ce  font  tel- 
lement une  continuité  de  la  Bour- 
gogne & de  la  Franche-Comté , qu’on 
y trouve  par-tout  les  mêmes  traces 
des  opérations  de  la  nature  , enpaffant 
de  la  plaine  à la  montagne,  Si  des 
coteaux  aux  vallées. 

Les  Vofges  , qui  traverfent  la  Lor- 
raine depuis  F Alface  jufqu’àla  Cham- 
pagne , fo limaient  d’excellens  pâtu- 
rages pendant  huit  mois  de  l’année  5 
Sc  clans  la  Lorraine  allemande  on 
parque  environ  pendant  fix  mois. 

L’ Alface  eft  traverfée  par  le  Rhin 
& l’Ill  , coupée  par  une  infinité  de 
petits  ruiffeaux  9 Si  arrofée  de  plu* 
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fieurs  petites  rivières.  La  haute  Âi- 
face  efl  remplie  de  montagnes  ; le 
terrein  entre  1111  6c  le  Rhin  eft  bas , 
très-humide  & fouvent  inondé , il 
ne  convient  point  aux  moutons;  le 
centre  de  la  province  fournit  pour 
leur  nourriture  des  jachères  , des 
communes  6c  des  bois.  Ce  n’eft  pas 
l’ufage  en  Alface  de  conduire  les 
bêtes  à laine  iur  les  plattes  formes 
des  montagnes  , ces  lieux  font  ré- 
fervés  au  gros  bétail.  En  Alface  comme 
en  Daupliné , l’élévation  des  mon- 
tagnes n’eft  pas  uniforme , il  y en  a de 
très-hautes,  dont  la  furface  efl  cou- 
verte d’une  grande  étendue  de  gras 
pâturages , qu’on  abandonne  à l’en- 
grais des  bœufs  6c  des  vaches  pendant 
huit  mois  de  l’année',  depuis  la  fonte 
des  neiges  jufqu’à  ce  qu’elles  recom- 
mencent. Les  bergers  ont  la  liberté 
de  faire  pâturer  leurs  ouailles  fur  les 
monticules  6c  fur  les  coteaux. 

Les  pâturages  propres  à ce  bétail 
font  auili  fort  communs  dans  la  partie 
occidentale  de  la  baffe  Alface  ; ils 
confident  en  herbes  qui  croiffent  fur 
des  hauteurs  , fur  des  landes  &c  dans 
des  terreins  plus  fablonneux  que  gras. 

Il  fuit  de  cette  expofition  , qu’à 
partir  de  la  B refie  , on  retrouve  par- 
tout fuccefîivement  les  mêmes  af- 
peêts  , les  mêmes  exportions  , les 
mêmes  natures  de  terrein , 6c  par 
conféquenr  les  mêmes  facilités  de 
pourvoir  aux  befoins  des  troupeaux. 

On  vient  d’obferver  que  toutes  les 
efpèces  de  bêtes  à laine  du  pays  , 
contenues  entre  le  Dauphiné,  le  Rhin 
6c  l’Allemagne  d’une  part,  la  Cham- 
pagne de  l’autre  , fe  partagent  en 
moutons  de  Faux  , auxquels  les 
grandes  branches  de  Champagne  & 
d’Allemagne  fe  rapportent  ; en  mou- 
tons Barrois  & en  moutons  de  So^ 
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logne.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  , que 
tout  ce  qui  exifte  de  bêtes  à laine 
dans  ces  quartiers  , foit  habituelle- 
ment renouvellé  par  des  cffaims  du 
dehors  ; il  n’y  a pas  de  cantons  oit 
on  ne  baffe  des  élèves,  pour  peu  qu’on 
ait  des  pâturages  6c  des  fourrages  ; 
mais  au  défaut  d’un  nombre  fuffifant 
de  bêtes  indigènes,  c’eft  une  coutume 
fondée  fur  l’économie,  d’avoir  recours 
à des  efpèces  homogènes  des  autres 
pays.  Ces  trois  races  font  celles  qui 
y réufliffent  le  mieux  ; elles  engen- 
drent des  métis,  tels  que  les  mou- 
tons d’Auxois  , qui  efl  une  branche 
dont  les  individus  ont  de  vingt-fept 
à trente  pouces  , tenant  de  celle  du 
Berry  6c  de  la  Sologne  par  la  toifon  , 
6l  dont  on  eflitne  la  chair  autant  que 
celle  du  mouton  de  Sologne. 

La  Breffe  nourrit  une  grande  quan- 
tité de  bêtes  à laine,  6c  principale- 
ment dans  le  Bugey , du  côté  de 
Nantua  ; on  en  compte  jufqu’à  cinq 
à fix  mille  dans  le  feul  territoire  de 
Valbonne.  La  plupart  des  bêtes  font 
longues  de  vingt-fept  à trente-trois 
pouces,  elles  ont  la  tête  garnie  de 
cornes  en  volutes , & font  une  race 
moyenne  de  Faux  , partie  blanche  , 
6c  partie  noire  ou  brune.* 

Le  mouton  originaire  de  Berry 
fait  race  dans  le  Bourbonnois. 

La  petite  efpèce,  connue  en  Cham- 
pagne fous  le  nom  de  mouton  Bour- 
guignon , n’eft  autre  chofe  que  le 
mouton  du  Bourbonnois. 

La  race  dominante  dans  le  Ni- 
vernois  efl  plus  haute  de  corfage , 8c 
a beaucoup  de  reffemblance  avec  la 
grande  branche  du  Gâtinois  6c  du 
Limofin. 

Le  mouton  d’Auxois  doit  être  re- 
gardé comme  la  race  principale  de 
la  Franche-Comté  6c  de  la  Bour** 
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gogne;  toutes  les  autres  s y rappor- 
tent pour  la  longueur  & pour  la  qua- 
lité , fi  ce  n’eft  du  côté  de  l’Àuxer- 
rois , où  îe  mouton  eft  plus  gros  & 
d'une  toifon  plus  commune. 

Les  autres  elpèces  vont  en  dimi- 
nuant de  vingt-huit  à vingt  quatre 
pouces;  les  laines  tiennent  beaucoup 
de  celles  du  Dauphiné. 

Il  7 a en  Lorraine  & dans  les  trois* 
Evéchés  quatre  branches  principales 
de  bêtes  à laine  ; une  petite  , connue 
fous  le  nom  d ' Ardenno'ije , portant  une 
laine -fine  & peu  garnie  ; elle  eft  très- 
répandue  dans  les  Vofges.  La  fécondé, 
appellée  petite  Allemande  , qui  eft 
plus  greffe  , & a le  double  de  laine 
de  la  première.  La  troifième , qui  eft 
celle  du  pays , furpaffe  en  poids  les 
précédentes.  La  quatrième  , qu’on 
nomme  grande  Allemande , originaire 
du  pays  d Hanovre  , eft  plus  forte 
que  les  trois  autres  en  poids  & en 
laine.  Les  bêtes  à toifon  noire  font 
rares  dans  les  Trois-Evéchés. 

La  plus  grande  partie  des  montons 
de  la  Lorraine  eft  pareille  en  corfage 
au  mouton  de  Vallage  de  la  Champa- 
gne 5 mais  leur  laine  eft  plus  moëdeufe 
& plus  recherchée;  le  refte  eft  infé- 
rieur à cette  efoèce  du  côté  de  la 
teille  , & a beaucoup  de  rapport  avec 
les  petits  moutons  bocagers  des  Ar- 
dennes. 

L’Aiface,  autrefois  renommée  par 
la  quantité  de  les  troupeaux  & par 
leur  bonne  qualité  , n’en  auroiî  pas 
aujourd’hui  pour  fa  confommation 
fans  la  Suiffe  & la  Lorraine  ; la  mé- 
thode de  parquer  eft  prefque  fans 
exemple  dans  cette  province. 

XV  L ICI»,  de  France  , Normandie  , 
Pic  ardue  6c  Flandres . 

La  Flandre,  dont  on  confidère  le 
Hainault  comme  une  partie  , fur  « 
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paffe  tous  les  autres  pays  par  la  force 
& par  la  grandeur  des  bêtes  à laine 
qui  s’élèvent  dans  les  meilleurs  can- 
tons ; cette  race,  qui  caufe  de  la  lur- 
prife  à ceux  qui  la  voient  pour  la 
première  fois , fe  fondent  à la  faveur 
des  gras  pâturages  qui  font,  à tous 
égards  , les  plus  fubftantiels  de  tout 
le  refte  du  royaume.  La  Picardie  & 
la  Normandie  font  des  pays  très- 
propres  à l’éducation  du  bétail.  L’Ifle 
de  France  fe  fufüroit  à elle-même , ft 
elle  rfavoiî  d’autres  befoins  à remplir 
que  ceux  des  villes  du  fécond  ordre, 
mais  Paris  eft  un  gouffre  pour  la 
confommation. 

l'iju  de  France,  Les  troupeaux 
y accourent  de  tous  les  environs , 
la  confommation  de  la  capitale  les 
y appelle  , ck  l’on  peut  dire  en  gé- 
néral que  les  propriétaires  font  peu 
attentifs  aux  remplacement.  L’efpèce 
dominante  fe  rapporte  à la  branche 
picarde  du  Bëauvoifis  ; les  autres  font 
des  moutons  Bricads  , des  Beauce- 
rons, des  Sologneaux,  du  Barrois,  du 
Cauchois,  des  Normands , même  des 
Liégeois  & des  moutons  de  Faux. 
Les  bergers  de  l’ifte  de  France  fe 
conduifent , dans  le  gouvernement 
des  troupeaux  , comme  ceux  de  la 
Picardie. 

La  Normandie  , dans  fa  partie 
haute,  eft  abondante  en  exceîlens  pâ- 
turages. La  baffe  eft  une  continuation 
de  la  Bretagne  , Sc  a beaucoup  de 
rapports  avec  elle. 

Les  pâturages  de  la  haute  Nor- 
mandie le  partagent  naturellement 
en  deux  claffes.  Les  herbages  des 
prairies  & les  pâtures  vaines  & va- 
gues , auxquelles  il  faut  joindre  celles 
des  jachères  &C  des  plaines  cultivées 
après  la  moiffon.  Cette  divifion  en 
amène  une  autre,  qui  eft  celle  des 

pâturages 
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pâturages  d’engrais  Sz  des  pâturages 
de  nourriture»  Les  principaux  cantons 
de  nourriture  fe  remarquent  dans  le 
pays  de  Caux , qui  efl  le  premier  de 
toute  la  Normandie,  &z  d’où  le  mou- 
ton cauchois  prend  ion  nom.  Les  deux 
Vexins  participent  Lun  6z  l’autre  de 
îa  propriété  des  territoires  de  rifle  de 
France  & de  la  Picardie  qui  les  avoi- 
finent.  Le  pays  d’Auge  efl  fans  diffi- 
culté fupérieur  a tous  les  autres  can- 
tons de  Normandie  par  l’abondance 
de  fes  herbages  ; il  n’efl  pas  le  feul 
en  Normandie  où  l’on  travaille  à l’en- 
grais, mais  les  pâturages  deflinés  à cet 
effet  y font  plus  raffemblés  que  par- 
tout ailleurs. 

La  variété  des  efpèces  de  bêtes  à 
laine  efl  irès-grandé  en  Normandie  , 
tant  par  la  différence  des  noms  , que 
par  la  figure  &z  la  proportion  du  cor- 
fage.  Elles  peuvent  cependant  fe  ré- 
duire à trois  brancffes  principales  : les 
cauchois,  les  moutons  vexins  Sz  les 
moutons  bocagers  ou  bifquains.  Les 
deux  premières  variétés  plus  grandes 
Sc  plus  fortes  que  îa  troifième  , fe 
trouvent  fréquemment  dans  la  haute 
Normandie  ; cette  dernière  fe  ren- 
contre plus  communément  dans  la 
baffe  Normandie. 

Le  mouton  cauchois  efl  une  race 
de  Pohou  & de  Berry  à laine  frifée , 
allez  ordinairement  ronde , longue 
de  trente  fix  à quarante  pouces , forte 
& -médiocre  à raifort  des  lieux  où  cette 
race  efl  élevée.  11  y en  a de  deux 
fortes,  le  franc  5c  le  bâtard  cauchois. 
Ce  dernier  n’a  pas  d’état  certain  , il 
dépend  des  lieux  où  il  vit , & des 
efpèces  avec  lefquelles  on  croife  le 
franc  cauchois.  Celui-ci  a la  tête 
ronfle  ou  blanche , les  pieds  de  même, 
fa  toifon  efl  blanche  , quelle  que  fait 
la  couleur  de  la  tête  5c  des  pieds.  On 
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préféré  le  cauchois  des  parties  "mariti- 
mes à celui  de  l’intérieur  des  terres; 
les  moutons  de  Pré-Salé  , du  côté  de 
Dieppe,  fi  renommés  par  le  goût  dé- 
licieux de  leur  chair  , ne  font  autre 
chofe  que  des  cauchois,  dont  les 
quatre  quartiers  pèfent  cinquante  à 
foixante  livres. 

La  race  cauchoife , confidérée  du 
côté  de  la  toifon  , fe  divifé  en  plu- 
fieurs  branches , favoir  en  celles  qui 
ont  la  laine  longue  , celles  qui  l’ont 
courte,  celles  qui  Pont  greffe  ou  fine: 
ces  modifications  dépendent  des  pâ- 
turages. 

Nous  avons  parlé,  à Poccafion  du 
mouton  fin  de  Champagne-Berry , de 
la  préférence  qu’on  donne  aux  bêtes  à 
toifon  moins  précieufe  fur  les  fuperfi- 
nes  , c'efl  la  même  chofe  en  Norman- 
die ; on  y fait  moins  de  cas  des  trou- 
peaux à laine  juine  ou  fine,  que  de 
ceux  qui  l’ont  rude  &z  ferme. 

La  quantité  d’élèves  qu’on  forme 
dans  les  deux  Vexins  , efl  inférieure 
à celle  du  pays  de  Caux  Ôz  des  lieux 
voifins  ; les  habiîans  achetîent  beau- 
coup de  troupeaux  des  provinces 
voilines  , 8z  les  bêtes  tranfportées, 
profitent  &z  y deviennent  meilleures, 
apres  un  féjour  de  deux  à trois  ans 
que  fi  elles  étoient  reliées  dans  leur 
lieu  natal.  La  toifon  du  mouton  Vexin 
proprement  dit  , efl  ordinairement 
compofée  de  mèches  plus  droites  & 
plus  longues  que  celles  du  mouton 
cauchois. 

Le  bifquaîn  de  Normandie  efl  une 
petite  efpèce  de  vingt-deux5vingt-qua- 
tre  ôz  vingt  huit  pouces  , pareille  à 
celle  des  moutons  de  Varrène  en 
Berry  ; ils  font  de  deux  fortes , par 
rapport  à leurs  toifons,  que  les  uns 
ont  fines  Sz  les  autres  rudes  & commu- 
nes ; la  chair  en  efl  délicate , après 
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qu’ils  ont  été  engraiffés  dans  des  pâ- 
turages convenables. 

Les  moutons  normands  d’Alençon  , 
du  Cottentin  , de  Valogne  , &c.  , 
quoique  qualifiés  par  les  noms  des 
territoires  qu’ils  occupent,  fe  rap- 
portent chacun  à Time  des  trois  es- 
pèces précédentes,  &c  principalement 
aux  cauchois  & aux  bifquains.  Les 
excellons  moutons  de  Coudé  fur 
Néraut  proviennent  de  la  race  eau- 
choife.  Le  prix  ordinaire  de  la  laine 
efl  de  vingt  fols  lavée,  la  dernière 
qualité  fè  vend  quinze  fols  , & la 
tête  vaut  trente  fols  ; la  laine  juine 
efl  toujours  achetée  quelque  chofe 
4e  plus, 

La  Picardie  efl  comme  de  plein 
pied  avec  la  haute  Normandie  ; toutes 
les  races  de  bêtes  à laine , répandues 
dans  la  Picardie,  fe  rapportent  i-°.  à 
la  branche  du  Vermandois , qui  efl 
la  plus  forte;  x°.  à celle  du  mouton 
picard  proprement  dit , qui  efl  une 
race  moyenne  &■  commune  dans  lé 
Beauvoifis  ; 3°.  à celle  du  mouton  de 
Thiérache , qui  efl  la  moindre  des 
trois. 

Le  mouton  Vermandois  ainfi- 
nommé  de  la  partie  orientale  de  la 
Picardie  , oii.il  efl  plus  nombreux,  a 
la  tête  greffe  , l’oreille  longue  Si  large., 
lé  col  gros  & long,  la  jambe  grofié  ; 
il  eil  long  de  trente-fix  à quarante 
pouces.  La  force  de  fa-  complexion 
exigeant  qu’on  lui  donne  une  nourri- 
ture, abondante  , il  profite  dans  les  val- 
lées , Si.  fe  plaît  dans-  les  gras  pâtura- 
ges-; d n’a  point  de  canton  atitré , on 
le  retrouve  dans  tous  les  lieux  ou  les 
fourrages  , oit  les  herbages  ne  man- 
quent point , depuis  les  confins  de  la 
Thiérache  jufques  dans  le-  Bouîon- 
OPi s & dans  le,  Ronthieu; 
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fortes  ; en  difiingue  les  uns  par  un 
toupet  de  laine  qu’ils  ont  au  iront 
Si  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les 
autres;  les  derniers  engraiffent  plus 
promptement,  ont  la  laine  plus  fine. 
& la  chair  meilleure. 

Les  moutons  de  la  Thiérache  ont 
trente  ponces,  cette  race  efl  comnnme- 
du  coté  de  Guife  & de  Vervins  , elle 
efl  baffe  de  taille , ayant  la  tête  groiié 
for  cille  large  & courte,  ainfi  que  le 
nez.  La  plus  commune  de  ces  trois 
races  efl  celle  du  mouton  picard.  Les- 
laboureurs,  peu  attentifs  , achetteot 
aux  foires  les  bêtes  de  remplacement 
& prennent  indiflinéfement  toutes  les 
efpèces  qui  fe  préfenîent,  comme  dans 
l’Ifle  de  France  : de  là  vient  le  mélange 
des  efpèces. 

Les  bergers  en  picardie  , comme 
dans  prefque'  toutes  les  autres  pro- 
vinces , ont  la  manie  de  boucher  tel- 
lement les  ouvertures  des  bergeries 
pendant  l’hiver,  que  l’àir  extérieur 
ne  fauroit  y pénétrer  , Si  ils  font 
fuer  excefiivement  l’animal  avant  l’o- 
pération de  la  tonte.  Ces  deux  vices 
d’éducation  font  la  four  ce  des  ma- 
ladies Si des  pertes  qui  découragent:: 
par  la- fuite  les  laboureurs,  le  tout  par 
entêtement  Si  ignorance  fur  leurs 
véritables  intérêts. 

La  chair  dé  ces  animaux  efl  affez 
fouvenî  ferme  Si  peu  délicate.  La 
Picardie  n’a  pas  de  lieux  deilinés  aux 
engrais  comme  la  Normandie;  une 
partie  des  bêtes,  s’engraiffënt  natu- 
relle menu 

La  laine  du  gros  mouton  vermarr-- 
dois  efl  dure  : les  toifons  du  Santerre 
font  eflimées  à caufe  de  la  netteté 
Si  de  la  tranfparence  des  filets  qui 
les  rendent  propres  à recevoir  les, 
apprêts  du  lavage  Si  toutes  fortes  de 
teintures..  La  laine  du  Beauvoifis  eft; 
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plus  rude  que  celle  du  Sanferre , mais 
on  prétend  que  les  eaux  de  la  petite 
rivière  du  Terrein  ont  la  propriété  d’a- 
doucir cette  rudeffe  ; celles  de  Soldons 
& de  Noyon  ont  le  mérite  d’être  plus 
douces  que  les  toifons  du  Laonnois 
&Z  de  la  Thiérache.  Le  poids  commun 
des  toifons  efi:  de  quatre  à cinq  livres 
non  lavées , & la  longueur  des  mèches 
de  cinq  à fix  pouces  : ces  laines  -font 
plus  droites  que  fri  fées, 

Artois  -,  'Hainaalt  &l  Flandres , L’ Ar- 
tois efl  prefque  par-tout  uni  & plat  , 

c’eff  ici  que  commencent  les  Pays- 
bas.  La  température  de  l’Artois  eft  par- 
tout a fie  z égale  : il  y a peu  de  bois, 
peu  de  foins  ; les  pâturages  y font 
médiocres  dans  le  pays  plat , le  fur  plus 
fe  rapporte  à ce  q if  on  voit  en  Flan- 
dres. Plufîeurs  donnent  le  nom  de 
moutons  d’Autois  à une  branche  de 
bêtes  à laine  à oreilles  pendantes,  plus 
greffe  que  le  mouton  Vermandois,  6c 
moins  forte  que  le  mouton  Flamand, 
parce  qu’elles  font  affez  communes 
■en  Artois  ; mais  , ai tendu  qu’on  trouve 
dans  bien  d’autres  pays  de  ces  oreilles 
pendantes  , il  fuffii  d’obferver  qu’on 
en  voir  dans  l’Artois. 

Les  bêtes  blanches  qu’on  éleve  dans 
le  Hainaalt  font  des  branches  de 
l’efpèce  de  Thiérache  & de  la  petite 
race  de  Vermandois,  loneue  de  trente 
pouces, 

La  Flandres  efl  une  partie  des  Pays- 
bas,  fupérieure  au  refie  de  la  France 
en  bétail  & en  pâturages.  Les  pre- 
miers moutons  qu’on  fit  paffer  des 
Indes  en  Flandres  par  la  Hollande  , 
furent  regardés  comme  un  efforx  de 
la  nature,  qui  s’étoit  furpaffée  dans 
ce  genre  de  production.  Ces  bêtes 
parurent  d’abord  un  objet  de  cu- 
riofité.  L’on  ne  foupçonna  pas  qu’il 
fut  pofîible  de  les  multiplier  au  point 
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d’en  peupler  la  plus  grande  partie  de 
la  Flandres.  Ces  brebis  donnoient 
alors  fept  agneaux  ; cette  fécondité 
diminua  à mefure  que  l’efpèce  fe 
perfectionna.  Les  brebis  fîandrines  ne 
donnent  plus  qu’un  agneau,  deux  au 
plus  , & dans  ce  cas  on  prend  le  parti 
d’enlever  le  moindre,  afin  que  celui 
qui  relie  profite  mieux , & que  le 
tempéram'ment  de  la  mère  ne  foit  pas 
affaibli.  Lorfque  les  femelles  don- 
noient cinq  agneaux,  leur  laine  étoit 
moins  belles , les  élèves  moins  forts 
de  corfage  , moins  robuffes , & plus 
fujets  aux  maladies.  Le  mouton  fla- 
mand, foigné  & tenu  proprement 
réunit  dans  fon  état  a&uel  toutes  les 
perfeèlions  des  autres,  fans  en  avoir 
les  défauts.  Une  démarche  libre  Sc 
ferme  , un  port  avantageux  , un  cor- 
fage bien  proportionné  dans  tomes 
fes  parties  , annoncent  une  bonne 
conflitution  , un  tempéramment  ro- 
b ufte , exempt  des  maladies  fi  com- 
munes aux  efpèces  plus  délicates  ou 
plus  foi  blés. 

Les  autres  races  fe  diffïngue  par 
un  corfage  allongé,  menu,  efflanqué; 
d’autres  par  une  taille  ramaffée  : ceux- 
ci  par  un  large  collier  , de  longues 
foies  , ou  par  un  toupet  de  laine  au- 
deffus  du  front  : ceux-là  par  une  cou- 
leur ronfle  de  la  tête  & des  pieds , par 
des  taches  noires  ou  grifes  qui  dété- 
riorent leurs  toifons  ; par  des  cornes 
ou  par  une  qualité  de  laine  rouffe  & 
jarreufe  , ou  enfin  par  un  naturel  fau- 
vage  ou  timide  qui  les  rend  difficiles 
à garder.  Le  mouton  flamand  ne  porte 
aucun  figne  qui  le  défigure , tout  efl 
affbrti  dans  les  parties  qui  le  conffi- 
îuent  ; fa  laine  efl  non  - feulement 
blanche  fans  tache  , mais  cette 
blancheur  efl:  auffi  d’un  bel  éclat. 

Les  plus  grands  moutons  de  Flan- 
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dres  peuvent  avoir  depuis  quatre  juf- 
qu’à  cinq  pieds  ôz  demi  de  la  tête  à 
la  queue  ; la  hauteur  ÔC  la  groffeur 
font  en  proportion. 

On  diftingue  cinq  branches  de 
moutons  flamands.  On  nomme  mou- 
tons frifis  , ceux  de  la  première  el- 
pèce  , moutons  grenés  ou  prenais  ceux 
de  la  fécondé  ; la  troifième  porte  une 
laine  frifée  comme  ta  première,  mais 
cette  qualité  de  laine  efl  peu  longue 
moins  fine.  On  appelle  mouton 
de  Dunkerque  ceux  de  la  quatrième 
qualité , parce  qu’ils  lont  communs 
aux  environs  de  cette  ville.  La  cin- 
quième elpèce  eft  celle  des  moutons 
rails,  que  Ton  nomme  ainfi  à caufe 
que  la  toifon  en  eft  courte  & retapée. 
Les  bêtes  de  ces  cinq  efpèces  ont , à 
peu  près  , le  même  codage  , elles  dif- 
férent feulement  par  la  qualité  de  leur 
laine  , ce  qui  fait , qu  immédiatement 
après  la  tonte  , leur  prix  efl  à peu  près 
le  même.  Le  mouton  à laine  fuperfine 
©u  frifée  le  cède  peu  à ceux  d’An- 
gleterre & de  Hollande  , mais  les  cul» 
îivateurs  imitent  ceux  du  Berry  , c’eil- 
à-dire  qu’ils  ne  confervent  dans  leurs 
troupeaux  qu’une  très  petite  quanti: é 
de  bêtes  de  cette  branche  , qui  n’efl 
guère  que  le  fixième  du  total.  En 
Flandres.,  c’efl  une  mauvaife  com- 
binaifon  de  l’intérêt  public  & par- 
ticulier ; les  maîtres  des  troupeaux 
ne  demanderoient  pas  mieux  que  de 
multiplier  cette  branche,  mais  ils  fe 
plaignent  de  n’avoir  pas  un  débit  aufïi 
féglé  de  la  laine  fine  que  de  la  laine 
commune. 

Les  herbages  de  Flandres  ont  une 
vertu  merveilleufe  , qu’on  ne  retrouve 
pas  dans  les  autres  pays.  Cette  pro- 
priété fait  aulîi  que  le  mouton  fla- 
mand ne  peut  guère  réuflir  que  dans 
celle  province.  La  race  de  Flandres  a 
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ceci  d’avantageux  pour  îa  propaga- 
tion , que  les  brebis  &z  les  béliers  font 
propres  à l’accouplement  une  année 
plutôt  que  les  efpèces  ordinaires. 
Quant  au  prix  des  bêtes  faites , un 
mouton  razis  coûte  18  liv. , s’il  efl  en 
bon  état , de  même  qu’un  mouton  à 
laine  frifée.  Le  prix  change  & aug- 
mente à mefure  qu’on  s’éloigne  ou 
qu’on  approche  du  temps  de  la  tonte* 
Dans  le  dernier  cas,  îe  mouton  frifé 
augmente  de  8 livres  , année  commu- 
ne : celui  grené  de  6 livres,  & les  au- 
tres de  5 livres.  La  valeur  des  bêtes 
varie  félon  les  années. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus 
grands  détails  fur  les  laines  en  géné- 
ral , ni  fur  le  temps  auquel  on  doit 
tondre  les  bêtes  à laine  , fur  la  ma- 
nière de  les  tondre  , de  féparer  les 
laines;  ces  objets  feront  examinés  à 
l’article  Mouton, 

LAI  T.  Liqueur  blanche  qui  fe 
forme  dans  les  mamelles  de  la  fem- 
me & des  femelles  des  animaux  vi- 
vipares , pour  îa  nourriture  de  leurs 
petits. . . . C’eft  de  toutes  les  fubf- 
tances  animales  celle  qui  fe  rap- 
proche le  plus  du  règne  végétal  r 
&z  qui  a foufferî  le  moins  d’altéra- 
tion. En  effet , le  lait,  ne  diffère  du 
chyle  que  par  quelque  légers  cban- 
getnens , éprouvés  dans  le  torrent' 
de  la  circulation  , & qui  le  rendent, 
plus  fluide  & plus  délié.  On  peut 
regarder  ce  fluide  comme  une  vé- 
ritable emulfion  ....  ( Voye £ ce  mot)* 
Dans  les  animaux  herbivores,  il  fent 
encore  les  plantes  dont  l’animal  a 
été  nourri.  Les  vaches,  dont  la  prin- 
cipale nourriture  a été  la  luzerne  ? 
le  tréfilé  à fleur  jaune,  &c.  donnent 
un  lait  dont  le  beurre  efl  toujours 
haut  en  couleur.  On  pourroit  à ce 
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fujet  varier  les  expériences , afin  de 
connoitre  au  jufle  les  plantes  qui  in- 
fluent le  plus  fur  la  quantité  6c  fur 
la  qualité  du  lait  ; fi  chaque  année 
6c  dans  chaque  faifon  elles  ont  la 
même  a&ion  ; enfin  quelle  différence 
fenfible  il  réfulte  de  la  fituation  de 
tel  ou  tel  pâturage.  11  faut  convenir 
que  fur  ces  points  , on  a feulement 
des  apperçus  généraux  , 6c  non  des 
expériences  bien  conflatées.  Il  s’agit 
aéluellement  d'examiner  quelles  font 
les  parties  conflituantes  du  lait , de 
la  manière  de  le  retirer  des  mamelles 
des  animaux;  du  petit  lait  , 6c  de  la 
qualité  6c  desufages  auxquels  on  peut 
employerle  lait  des  difierens  animaux. 
On  ne  répétera  pas  ici  ce  qui  a été  dit 
aux  mot  Beurre  ' 6c  Fromage. 
( Foye^  ces  mots.  ) 

I.  Des  parties  con (limant es  du  lait . 
Le  lait  , abandonné  à lui  - même  , 
fe  fépare  en  trois  fubflances  , la  bu- 
îireufe  , qui  efl  la  crème  ou  l’huile 
du  lait , efl  celle  qui  rend  mate  fa 
CQuleur  ; la  partie  cafeufe  ou  le  corps 
muqueux  , qui  tient  en  fufpenfion  le 
corps  huileux  ou  butireux  ; enfin 
la  férofité  ou  petit  lait  5 qui  concou- 
roit  à l’union  clés  deux-premiers  prin- 
cipes. Ce  petit-lait  efl  véritablement 
un  acide  végétal  qui  fe  développe 
par  le  progrès  de  la  fermentation  ; 
mais  il  efl  tellement  combiné  dans 
le  lait  , qifiil  ne  s’y  maniielie  par 
aucune  de  fes  qualités.  Cet  acide  efl 
dans  le  lait  à-peu-près  dans  le  même 
état  que  le  tartre  ( Koye^  ce  mot  ) 
Fefl  dans  le  vin  , 6c  il  lui  efl  ana- 
logue , c’efl-à-dire , qu’il  efl,  comme 
le  tartre  , uni  à une  huile  6c  à une 
terre.  La  partie  butireufe,  qui  n’eft 
autre  chof’e  qu’une  huile  végétale  , 
a auffi  fon  acide.  Cette  clécompo- 
ûtion  du  lait  abandonné  à lui- même  * 
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peut  être  regardée  comme  le  pre- 
mier temps  d’une  fermentation  très- 
prompte  , parce  que  les  principes  du 
lait  ont  peu  de  liailon  entr’eux. 
Après  cette  première  fermentation  , 
le  lait  pafle  à la  putréfa&ion  , & dans 
cet  état  il  donne  beaucoup  d’alkali 
volatil. 

On  peut  regarder  le  lait  comme 
une  véritable  èmulfion  animale . il  efl 
opaque  ainfi  que  toutes  les  liqueurs 
fur  -compofées  , en  quoi  il  refièmbie 
encore  aux  émulfions  qui  ne  font 
que  l’huile  du  corps  muqueux  , do- 
tante, dans  un  liquide  : il  en  efl  de 
même  du  lait.  Lorfque  le  lait  efl  frais , 
les  aikalis  ou  les  acides  qu’on  jette 
défias , ne  produifent  aucun  efter- 
vefcence;  mais  ils  le  coagulent,  6c 
unifient  enfemble  la  partie  buti- 
reufe  6c  cafeufe,  6c  en  féparant  la 
partie  féreufe  ou  petit  - lait  , qui 
demeure  unie  & imprégnée  d’acide. 
Il  y a cependant  une  différence  entre 
la  coagulation  produite  par  les  fels 
acides  ou  par  les  fels  aikalis  fixes  ou 
volatils  ; ces  derniers  défuniffent  la 
maffe  , au  lieu  que  l’acide  produit 
un  co  a gu  lu  rn. 

Si  on  examine  le  lait  avec  le  fe- 
cours  d’un  microfcope , on  y apper- 
çoit  une  multitude  de  globules  très- 
inégaux  pour  la  groffeur  & pour  leur 
forme  , qui  nagent  dans  une  liqueur 
diaphane,  il  efl  aifé  de  reconnoître 
que  les  uns  appartiennent  à la  partie 
buîireufe  , 6c  les  autres  à la  partie 
cafeufe  ; enfin  que  le  fini  de  diapha  ne 
efl  ce  qui  forme  dans  la  fuite  le  petit- 
lait  ou  ferum . Cette  observation 
prouve  encore  que  les  deux  premiers 
principes  font  Amplement  étendus , 
interpolés  dans  le  fluide  , mais  non 
pas  diffous  par  lui  ; 6c  combien  leur 
défagrégation  efl  facile  loriqu’ca 
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emploie  la  chaleur  , ou  les  acides 
ou  les  alkalis. 

IL  De  la  manière  de  retirer  le  lait 
■des  mamelles  des  animaux.  Les  détails 
dans  lesquels  je  vais  entrer  , font  mi* 
mucieux  en  apparence , ÔZ  non  pas 
dans  la  réalité,  puifque  l’abondance 
ou  l’exfication  du  lait  tient  à plufieurs 
eau  fes. 

Lorfqu’on  a privé  la  mère  de  fon 
petit  quelque  temps  après  qu’elle  a 
mis  bas,  les  tetines  fe  remplirent,  fe 
gorgent,  ôz  deviennent  douloureufes, 
ii  on  ne  trait  pas  ranimai  : livre  à lui- 
même  , il  fouffre , & peu  à peu  le  lait 
tarit , ce  qui  détruit  le  profit  que  le 
propriétaire  efl  en  droit  d’en  attendre 
''  Ôz  d’en  retirer  ; mais  fi  J’animai  efl 
bien  foigné  , il  donnera  du  lait  juf- 
qu’à  ce  qu’on  le  fade  couvrir  de 
nouveau,  fouvent  même  prefqne  juf- 
qu’aii  moment  de  mettre  bas.  Quoi- 
que ce  cas  ne  (bit  pas  rare  , il  vaut 
beaucoup  mieux  ne  pas  demander  à 
Faiiimai  une  liqueur  peu  faine  alors, 
ôz  dont  la  fouiifaéHon  nuit  à la  mère 
ôz  au  petit. 

Si  on  veut  qu’une  vache,  qu’une 
âneffe,  &c,  donne  du  lait  en  abondance 
Sz  pendant  long-temps  , on  doit  la 
traire  à des  heures  réglées  , à des  dis- 
tances égales,  deux  fois  par  jour  , ôz 
non  pas  trois  fois , comme  on  le  pra- 
tique en  certains  endroits,  ou  un  peu 
chaque. fois  à diverfes  reprifes  dans  la 
journée  » Il  faut  cependant  convenir 
que  lorfque  l’animal  a mis  bas  depuis 
peu  de  temps,  Ôz  lorfque  le' lait  efl 
bien  abondant  , il  eft  néceffaire  de 
traire  trois  fois  par  jour  ; mais  cette 
exception  ne  détruit  pas  la  règle  gé- 
nérale; elle  dépend  beaucoup  de  la 
qualidé  de  l’individu  particulier  de 
lanimal,  ôz  des  herbages  dont  il  efl 
MQiixrL  1 ‘ 1 ■ 
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Il  réfuîte  du  premier  régime  que 
la  nature  dans  la  formation  du  lait  9 
fuit  une  marche  réglée  , ôz  elle  en 
fournit  en  plus  grande  quantité.  Par 
les  autres  au  contraire  elle  efl  fans 
celle  contrariée , ôz  infenfiblement  le 
lait  tarit. 

Lé  fécond  avantage  tient  à l’envie 
ôz  au  befoin  oit  l’animal  fe  trouve  de 
donner  fon  lait.  Lorfqu’il  efl  réglé, 
il  attend  avec  inquiétude  le  moment 
du  trait , afin  d’être  ioulagé  du  poids 
qui  fatigue  fes  tetines  ; alors  il  fe 
préfente  de  lui  - même  au  feau  ou 
baquet  defliné  à recevoir  le  lait  , 
fur  - tout  fi  après  l’opération  , la 
trayeufe  a la  coutume  de  lui  donner 
à manger.  Une  perfonne  mal  habile 
fatigue  fouvent  l’animal;  elle  le  bruf- 
que  ou  le  bat.  Ces  mauvais  trai te- 
rriens le  rendent  revêche  , difficile  à 
gouverner  ; il  redoute  un  moment  qui 
devroit  être  pour  lui  plutôt  fenfuel 
que  pénible,  puifque  le  trait  «fl  un 
befoin  réel. 

La  trayeufe  doit  manier  doucement 
les  tetîines,  les  careffer , les  preffer 
du  haut  en  bas,  Ôz  traire  jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  donné  tout  leur  lait  ; 
mais  elle  ne  commencera  réellement 
à traire  que  lorfqu’elle  verra  l’animal 
tranquille.  Sans  cette  petite  précau- 
tion , le  feau  feroit  bientôt  renverfé 
ôz  le  lait  perdu. 

Si  on  néglige  de  traire  jufqu’à  la 
dernière  goutte  , fi  on  trait  à diffé- 
rentes reprîtes  dans  le  jour , ÔZ  tan- 
tôt à une  heure  ou  à une  autre  , on 
verra  infenfiblement  diminuer  la  quan- 
tité de  lait , & enfin  les  mamelles 
devenir  fèches.  Le  propriétaire  qui 
ne  voit  rien  , ou  qui  s’en  rapporte 
trop  facilement  a fes  valets  ou  aux 
per  formes  chargées  de  la  laiterie  , fe 
plaint  du  peu  de  produit  de  l’animal  * 
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le  condamne  à être  vendu  à la  foire  , 
tandis  que  le  vice  réel  provient  préf- 
que  toujours  de  la  négligence  de  la 
trayeufe. 

Après  avoir  trait  l’animal , on  paffe 
le  lait  à travers  un  linge  bien  blanc, 
bien  lavé  , afin  de  retenir  & féparer 
du  lait  toute  efpèce  d’ordure  qui  peut 
être  tombée  dans  le  feau  pendant  l’o- 
pération. La  manière  de  conferve  r le 
lait,  de  l’écrêmer,  Sec.  fera  détaillée 
au  mot  Lautru  ; & il  en  a déjà  été 
parlé  à l’article  Beurre  , Fromage 
( V oye^  ces  mots  ). 

1IL  Du  pttit  - lait  & des  procédés 
pour  V obtenir.  On  a vu  dans  les  arti- 
cles déjà  cités , de  quelle  manière  on 
fait  cailler  le  lait , foit  avec  la  pré- 
fure  , foit  avec  les  fleurs  du  caille- 
lait  , blanches  ou  jaunes  , foit  avec 
celles  d’artichauds , de  cardons  d’Ef- 
pagne , Sic.  ainfi  il  efl  inutile  de  re- 
venir fur  ces  articles.  Le  petit-lait  efl 
la  partie  féreufe  qui  fe  fépare  du  lait 
îorfqu’il  efl:  caillé , & elle  efl:  plus  ou 
Bioins  acide,  fuivant  la  fubflanee  em- 
ployée à le  faire  cailler  ; fi  on  fe  fert 
des  acides  végétaux , tels  que  le  vi- 
naigre , la  crème  de  tartre  ( Voye £ ce 
mot  ) il  conferve  plus  d’acidité  que 
îorfqu’il  elL  fait  par  exemple  , avec 
les  fleurs. 

Dans  les  grands  atteliers  à beurre 
êl  à fromage,  ia  même  opération  qui 
coagule  le  lait,  en  fépare  le  petit  lait, 
mais  pour  les  ufages  d’une  pharmacie 
ou  de  l’intérieur  d’une  mai  ion , quoi- 
que la  pratique  foit  à - peu  - près  la 
même,  elle  exige  cependant  plus  d’at- 
tentions. Chaque  particulier  fuit  un 
procédé  différent,  quoique  tendant 
toujours  au  même  but.  Cependant  la 
manière  de  préparer'le  petit-lait  dé- 
croît varier  fuivant  l’indication  de  la 
maladie  que  l’on  fe  grogofe  de  com- 
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battre.  Par  exemple  , fi  on  fe  fert 
d’un  acide  trop  développé  , comme 
celui  du  vinaigre  ou  de  la  crème  de 
tartre,  le  petit-lait  conferve  un 
goût  aigrelet.  Il  en  efi  ainfi  avec  la 
levure  de  bierre,  Sic.  Ce  petit-lait, 
avec  une  pointe  d’acide  , convient 
dans  tous  les  cas  où  il  y a putri- 
dité. Les  fleurs  du  caille  lait  blanc  on 
jaune  , communiquent  un  léger  goût 
mielleux , Si  qui  n’eft  pas  défagréa- 
bie  : celles  du  cardon  d’Efpagnc  n’en 
donnent  point > ck  elles  doivent  être 
préférées. 

Choififfez  le  meilleur  lait  Si  de  l’a- 
nimal le  plus  fain  , faiîesde  un  peu 
chauffer  & verfez  en  fuite  une  infu- 
fion  de  fleur  de.  cardon  d’Eïpagne». 
Lorfque  le  lait  fera  coagulé,  placez  le 
fur  une  étamine , afin  de  le  laiffer 
égoutter.  Ce  qui  a coulé  efl  le  petit- 
lait  , Si  demande  à être  clarifié.  A cet 
effet  , prenez  des  blancs  d’œufs,  fouet-* 
tez-les  avec  le  petit  lait,  biffez  repo- 
fer  , filtrez  quand  il  fera  clair , & Lim- 
pide comme  l’eau.  On  obtient , par  ce 
procédé , une  liqueur  qui  a une  lé- 
gère' teinte  jaunâtre , Si  qui  a le  goût: 
de  lait. 

Voici  un  autre  procédé  : prenez 
bon  lait  de  vache  , qnatres  livres  ;; 
prédire  délayée  dans  une  cuillerée' 
d’eau,  demi-dracme  ; mêlez  le  tout 
dans  une  terrine  de  fayance , que 
vous  expoferez  à une  douce  chaleur' 
fur  les.  cendres  chaudes  ; dès  que  le 
lait  fera  coagulé  , verfezde  fur  uœ 
tamis  de  foie  ou  de  crin  ; recevez 
le  petit-lait  qui  en  découlera  dans- 
un  vaiffeau  de  fayance  ou  de  grès  ;; 
ajoutez  fur  chaque  livre  de  petit- 
lait  , un  blanc  d’œuf  ; mêlez  exac- 
tement; faites  bouillir  le  tout  jufd- 
qu’à  ce  que  les  blancs  d’œufs  foien^- 
coagulés.  Pendant  le  temps  de  TébulV 
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îition , jettez-y  crème  de  tartre  pul- 
vérifée  , huit  grains  ; paffez  le  mé- 
lange à travers  un  îing;e  fin  6c  pro- 
pre , fans  exprimer  ; filtrez  la  cola- 
ture  à travers  le  papier  gris,  6c  vous 
aurez  le  petit-lait  clarifié. 

Ce  travail  demande  la  propreté  la 
plus  rigoureufe  , parce  que  de  toutes 
les  fubfiances,  le  petit-lait  efi  une 
de  celles  qui  fermentent  le  plus  ailé' 
ment,  6c  par  conféquent  qui  fe  dé- 
tériorent avec  la  plus  grande  facilité. 
On  doit  donc  chaque  jour  laver  dans 
une  lefiive  faite  de  cendres  , tous  les 
vaiffeaux  en  bois  deftinés  à cet  ufage  ; 
&c  à plufieurs  reprifes  dans  Feau  com- 
mune , les  vaiffeaux  en  verre  ou  en 
fayance  , 6c  les  tenir  renverfés,  afin 
qu’il  n’y  refte  aucune  humidité.  L’é- 
tamine ou  le  filtre  exige  les  mêmes 
précautions. 

IV.  Des  différentes  qualités  de  lait . 
Celui  de  femme  efi  le  plus  nutritif  6c 
le  plus  agréable  de  toutes  les  efpèces 
de  lait  ; il  mérite  la  préférence  dans 
la  plupart  des  maladies  où  cette 
liqueur  efi  recommandée,  à caufe  de 
fon  analogie  avec  la  conftituîion  de 
Fhomme.  il  fe  digère  facilement , r ef- 
taure  promptement  les  forces  vitales 
& mufculaires  ; mais  dans  un  très- 
grand  nombre  de  maladies  auxquelles 
ce  lait  convient,  il  efi  dangereux  & 
îrès-dangereux  de  faire  te; ter  une 
nourrice  ; elle  rifque  d’être  bientôt 
attaquée  de  la  maladie  de  celui  qui  la 
tette.  Cet  inconvénient  a fait  recourir 
à plufieurs  autres  laits. 

Le  lait  d'ân'ejje  efi:  moins  abondant 
en  fromage  Si  en  beurre  , que  celui 
de  femme , & il  contient  une  plus 
grande  quantité  de  petit- lait. 

Le  lait  de  jument  efi  plus  fucré  que 
celui  d’ânefie  : on  y trouve  moins  de 
beurre  & de  fromage. 
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Le  lait  de  vache  efi:  très* chargé  de 
beurre  6l  de  fromage,  relativement  à 
la  quantité  de  petitdait» 

Le  lait  de  chèvre  fournit  plus  de 
fromage,  moins  de  beurre  6c  de  pétil- 
lait. 

Le  lait  de  brebis  contient  plus  de 
fromage , moins  de  beurre  6c  de  petit- 
lait  que  les  précédens.  Tel  efi  en 
fubfiance  le  réfultat  des  expériences 
faites  par  M.  Vitet,  célèbre  Médecin 
de  Lyon,  Ceux  qui  les  répéteront 
après  lui,  trouveront  ces  affertions  , 
prîtes  en  général,  très- vraies  , mais 
elles  varieront  fui  van  t la  manière  de 
nourrir  les  annimaux  , 6c  fui  vaut  la 
qualité  de  l’herbe  qu’on  leur  donne 
ou  qu’elles  pâturent. 

Il  efi  bien  reconnu  aujourd’hui  que 
le  lait  d’âne  fié  fe  digère  facilement  , 
qu’il  ne  fatigue  pas  Pefiomac , qu’il 
nourrit  peu  ; c’efi  pourquoi  on  doit 
le  donner  à plus  grande  dote  que  les 
autres.  Il  calme  fenfiblement  l’irrita- 
tion des  branches  pulmonaires,  6c 
tient  le  ventre  libre. 

Le  lait  de  jument  nourrit  davantage  : 
il  paroit  produire  le  même  effet  que 
le  précédent. 

Le  lait  de  vache  donne  fouvent 
une  douleur  gravative  aux  efiomacs 
foibles  , conftipe  fe  digère  mal. 
Son  ufage  caufe  des  coliques  , la 
diarrhée  , 6c  quelquefois  le  vomiffe- 
ment. 

Le  lait  de  chèvre , allez  analogue 
à celui  de  vache , le  fupplée  dans  , 
les  provinces  où  les  vaches  font  peu 
communes  : il  en  efi  ainfi  de  celui  de 
brebis. 

Avant  de  parler  du  lait  de  femme  , 
il  efi:  important  de  combattre  une 
faufie  opinion  dans  laquelle  on  efi  , 
lorfque  le  lait  ne  pafîe  pas.  On  dit 
qu’il  fé  caille  dans  Feftomac  , 6c 
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que  de  là  naît  la  difficulté  de  le  di- 
gérer. 

Le  lait  fe  coagule  en  paffant  clans 
l’effomac  ; c’eff  la  liqueur  gafirlque 
qui  produit  cet  effet  : c’eff  une  li- 
queur légère,  tranfparente , éc.umeufe, 
favoneufe,  fàline,  qui  découle  con- 
tinuellement des  glandes  de  l’effo- 
mac,  6c  dont  biffage  eff  de  fervir  à 
la  diffolution  6c  au  mélange  des 

alimens. On  trouve  jufque  dans  le 

goiler  des  poulets  une  fernblable  li- 
queur , 6l  tous  les  animaux  le  vo- 
miffent  caillé.  Cette  coagulation  eft 
û effentielle  à la  digeffion  de  cet 
aliment , qu’on  ne  le  trouve  jamais 
que  coagulé  dans  l’effomac;  6c  elle 
eff  fi  prompte  , que  malgré  la  plus 
grande  célérité  à ouvrir  le  ventri- 
cule d’un  animai  vivant , auquel 
en  vient  de  donner  du  lait,  on  le 
trouve  toujours  coagulé.  C’eff  donc 
à tort  que  l’on  craint  la  coagulation 
du  lait  dans  l’effomac , puifqne  cette 
coagulation  eff  abfolument  effentielle 
à la  digeffion.  Pour  la  faciliter  , on 
donne  du  fucre  avec  le  lait , 6c , fans 
le  favoir,  on  augmente  les  moyens 
de  le  faire  coaguler  plus  vite.  Il 
eff  vrai  que  clans  les  effomacs  foi- 
bles,  6c  qui  ne  peuvent  pas  le  di- 
gérer, il  fermente  6c  s’aigrit  au  point 
qu’il  caufe  des  tranchées  , des  dé- 
voiemens  ordinaires  aux  enfaos  à la 
mammeiie , & qu’on  fait  difparoître 
avec  les  alkaîis  ou  avec  les  abfor- 
bans.  Le  lait  qui  a été  coagulé  dans 
l’effbmac,  le  diffout  enluite  dans  le 
duodénum  , s’y  change  en  chyle  , en 
fe  mêlant  avec  les  autres  liqueurs 
digeftivës  ; mais  il  y en  a toujours 
une  partie  qui  paffe  avec  les  excré- 
mens,  fans  être  décompofée.  De~là 
vient  que  les  femelles  des  animaux 
Tome  VL 
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qui  allaitent , mangent  fi  avidement 
les  excrémens  de  leurs  petits  , ce 
qu’elles  ceffent  de  faire,  dès  qifiiîs 
ont  commencé  à manger  de  quel- 
qu’autre  aliment  que  du  lait. 

Le  Lait  de  femme . ( Cet  article  ejl  de 
M . Atnilkon . ) C’eff  la  nourriture  na- 
turelle des  enfans.  1!  fe  fépare  du  fang, 
6c  fe  filtre  dans  les  mammefles.  Il 
mérite  la  préférence  fur  toutes  les. 
autres  efpèces  de  lait , comme  étant 
plus  analogue  à nos  humeurs. 

Il  n’eft  pas  employé  à la  feule 
nourriture  des  enfans.  Les  hommes 
font  forcés  quelque  fois  d’y  avoir  re- 
cours dans  certaines  maladies.  D’a- 
près cette  obfervation , M.  de  La- 
mure  , célèbre  profeffeur  de  l’Uni- 
verfité  de  Montpellier,  dit  qu’on  doit 
le  préférer  à toutes  les  autres  efpèces 
de  lait,  dans  la  pthyfie,  la  confomp- 
tion  , le  marafme  , 6c  dans  les  ulcères 
cancéreux. 

La  meilleure  façon  de  le  donner * 
eff  de  faire  fucer  le  lait,  immédia- 
tement à la  mammeiie  de  la  femme. 
Si  on  le  faifoit  traire  dans  lin  vaif- 
feau,  clans  le  temps  qu’on  metrroit 
à en  ramaffer  une  fuffifante  quan- 
tité , il  perdroit  6c  exhaleroit  plusieurs 
parties  volatiles  qui  font  très-utiles 
aux  malades.  Une  infinité  d’obfer- 
vations  prouvent  les  bons  effets  de 
cette  façon  de  prendre  le  lait  de 
femme  dans  des  pthylîes  défefpé- 
rées.  Ce  lait  fe  donne  ordinaire- 
ment deux  fois  par  jour.  Le  malade 
peut  le  prendre  pour  toute  nourri- 
ture ; il  eff  quelquefois  employé 
à l’extérieur  , comme  remède  adou- 
ciffant , 6c  on  s’en  fert  affez  fou- 
vent  pour  calmer  les  douleurs  aux 
dents  &c  aux  oreilles.  Le  lait  de  fem- 
.me,  pour  être  bon,  doit  être  blanc , 
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& avoir  un  goût  doux  Sc  fucré  ; îl 
ne  doit  être  ni  trop  aqueux  , ni 
trop  épais,  il  doit  avoir  une  certaine 
conAAance , ou , pour  mieux  dire  , 
une  certaine  craAê.  Pour  qu’il  ait 
toutes  ces  qualités,  on  doit  fe  pro- 
curer une  bonne  nourrice . ( V oyt £ ce 
mot.  ) 

Le  lait  des  animaux  peut  rempla- 
cer celui  des  femmes  dans  presque 
toutes  les  circonAances  , fur- tout 
pour  la  nourriture  des  enfans.  Mais 
la  man  ère  d’élever  les  enfans  en 
France  , & de  les  nourrir  de  lait,  de 
femme,  eA  fi  générale,  qu’elle  for- 
me dans  les  eiprits  un  préjugé 'qui 
les  porte  à fe  révolter  contre  la  pro- 
portion de  s’en  paffer  , ôz  de  leur 
fai  e ufer  du  lait  de  vache  ou  de 
chevre. 

L’exemple  de  tous  les  pays  du  nord, 
ou  les  enfans  font  nourris  avec  du 
lait  de  vaches  quelques  exemples 
particulier  qu’on  a eu  en  France  de 
cette  nourriture  , doivent  rafîurer 
fur  une  méthode  qui  effraie  d’abord, 
& qui , bien  combinée  par  les  exem- 
ples & les  avantages  qui  en  réful- 
tent,  fera  adoptée  par  les  perfonnes 
capables  de  réflexion. 

En  Rufîie  &c  en  Mofcovie  tous 
les  enfans  font  nourris  avec  du  lait 
de  vache,  tant  ceux  des  princes  que 
ceux  du  peuple.  L’ufage  de  nourrir 
les  enfans  avec  le  lait  de  femme  , y 
cft,  pour  ainfi  dire,  inconnu  ; les 
hommes  y font  forts  & robufles;  ils 
y vivent  long  temps,  & fo mienne nt 
trèsbien  les  fatigues  du  travail  &z 
celles  de  la  guerre. 

Perfonne  n’ignore  le  fameux  exem- 
ple d’une  chèvre , dont  l’inAinéf  la 
conduifoit  tous  les  jours  à différen- 
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tes  heures  au  berceau  d’un  enfant 
pour  l’aîaiter  , 8c  l’enfant  fuçoit  avec 
avidité  le  lait  que  cet  animal  lui 
fournilïbiî.  La  nature  > en  donnant 
du  lait  aux  femelles  des  animaux , 
ne  l’a  pas  réiervé  feulement  pour 
leurs  petits,  elle  a voulu  encore  don- 
ner aux  hommes  un  fecours  dans  les 
befoins  les  plus  urgens. 

Pourquoi  n’en  profîteroit-on  pas? 
Il  faut  cependant  convenir  que  le 
lait  de  la  mère  doit  être  la  nour- 
riture  la  plus  analogue  au  tempéra- 
ment & à la  foiblefle  de  l’enfant. 

En  convenant  de  ces  principes  9 
on  doit  avouer  aufli  qu’ils  ne  font 
pas  Fui  vis  en  France.  On  y élève  f 
il  eA  vrai , les  enfans  avec  du  lait 
de  femme  ; mais  ce  font  des  fem- 
mes étrangères,  des  nourrices  mer- 
cénaires  , dont  le  tempérament  ne 
le  rapporte  aucunement  à celui  de 
l’enfant. 

On  devroit  adopter  ce  fyAême  : 
il  tariroit  une  fource  inépuilable  d’in- 
convéniens  auxquels  les  enfans  font 
expofés.  Nourris  d’un  lait  pur  en  lui- 
même  , ils  deviendroient  forts  ôc 
robuAes;  ils  ne  participeroient  ni  aux 
vices  du  tempérament , ni  à ceux 
du  cara&ère  qu’ils  fucent  avec  le 
lait  des  nourrices.  Les  maladies  du 
corps  , les  pallions  de  l’ame  , tout 
paAe  dans  le  fang  ; & le  lait , qui 
en  eA  la  partie  la  plus  elf  ntielle, 
eA  reçu  par  l’enfant , qui  reçoit  en 
même-temps  le  germe  des  infirmités 
&£  des  pafîions  de  fa  nourrice. 

Parmi  les  gens  du  peuple  & ceux 
de  la  campagne,  domlf.téfê  eA  la 
mefure  &i  la  règle  de  leur  conduire  , 
la  même  nourrice  allaite  fouvtnt 
plufieurs  enfans  : elle  commence  par 
le  lien  3 mais  bientôt  entraînée  par 
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l’appât  du  gain,  elle  fe  perfuade  que 
Ton  enfant  eft  en  état  d’être  fevré; 
elle  le  prive  de  fon  lait , qui  lui 
feroit  encore  néceflaire,  pour  le  ven- 
dre à un  étranger.  Cet  infortuné 
devient  foible  , langui  (Tant  & fuc- 
combe  ; mais  elle  n’impute  point  à 
fa  cupidité  la  perte  de  fon  enfant , 
qui  tour  au  moins  auroit  traîné  une 
vie  foible  6c  languiffante  , s’il  eût 
fur  vécu. 

L’infidelité  des  nourrices,  qui  ne 
veulent  point  découvrir  leur  état  , 
dans  la  crainte  de  perdre  le  falaire 
qu’elles  tirent  de  la  nourriture  d’un 
autre  enfant,  efl  un  des  inconvéniens 
qui  demandent  l’attention  la  plus 
férieufe  &C  la  plus  réfléchie.  Si  elles 
deviennent  enceintes  , elles  perdent 
le  lait,  ou  la  qtîalité  en  efl  altérée. 
Il  en  efl  de  même  fi  elle  tombent 
malades , elles  donnent  à l’enfant 
un  lait  pernicieux  , ou , fans  ufer 
de  prudence  & de  circonfpetlion , 
elles  le  remettent  6c  le  confient  à 
une  voifine  ofHcieufe  , pour  le  nour- 
rir , en  attendant  une  prompte  gué- 
ri fon. 

On  doit  encore  compter  pour  beau- 
coup le  rifque  que  court  l’enfant , 
û la  nourrice  a été  dérangée  dans  fa 
conduite , ou  fi  fon  mari  a vécu  ou 
vit  encore  dans  la  débauche.  L’ufage 
du  lait  de  chèvre  ou  de  vache  remédie 
à tout,  6c  n’a  d’autre  inconvénient 
que  celui  du  préjugé , qu’on  nom- 
me , avec  jufiice , l’ennemi  de  la  faine 
rai  fon.  M.  AMI. 

Toutes  les  efpèces  de  lait  dont 
on  vient  de  parler , produifent  de 
bons  effets  dans  les  differentes  efpè- 
çes  de  toux  , dans  les  différentes  hé- 
moptyfies  6>C  pthyfies  ; mais  leur 
ufage  efl  dangereux  aux  perfonnes 
attaquées  de  la  fièvre , de  maux  de 
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tête  $ dont  le  foie  , la  rate  ou  le  me- 
fentère  font  obftrués  ; dont  les  hy- 
pocôndres  font  tuméfiés;  à celles  qui 
font  tourmentées  de  la  foif  fébrile  , 
affe&ées  d’une  maladie  aiguë  , inflam- 
matoire , ou  d’une  violente  hémor- 
ragie , de  la  diarrhée , de  la  diffente- 
rie  ; aux  feorbutiques  , aux  vérolés  , 
aux  fcrophuleux,  aux  afthmatiques  , 
aux  pituiteux  6c  aux  mélancoliques. 

Le  petit-lait  rafraîchit,  pouffe  par 
les  urines  , rarement  par  les  felles  : 
quelquefois  il  affaiblit  reflomac  , 6c 
le  rend  moins  propre  à la  digeftion.  Il 
tempère  la  chaleur  exceflive  de  la  poi- 
trine, il  calme  la  foif  dans  la  fièvre 
ardente  & dans  la  fièvre  inflamma- 
toire , lorfque  les  premières  voies  ne 
contiennent  point  d’humeur  acide.  Il 
diminue  la  chaleur  6c  la  douleur  qui 
accompagnent  les  maladies  inflam- 
matoires des  voles  urinaires.  11  efl 
même  préférable  aux  ému1  fions  dans 
ce  dernier  genre  de  maladies.  Il 
efl  encore  très -utile  dans  le  feor- 
hut  , la  vérole  , le  cancer  oculte  &Z 
îa  difpofition  aux  maladies  fopo- 
r eu  fies. 

V»  Du  ftl  ou  du  fucre  de  Lût. 
Cette  dernière  dénomination  lui  efl 
donnée  à caufe  de  fon  goût  doux  , 
agréable  6c  fucré.  Ce  n’eft  point  dans 
la  boutique  des  apothicaires  qu’on 
le  prépare,  mais  fur  les  hautes  mon- 
tagnes de  Suide  , de  Franche-Comté  , 
de  Lorraine , 6lc,  c’efl  l’ouvrage  des 
pâtres  , 6c  leur  manipulation  a été 
pendant  long-temps  un  fecret.  11  y 
a environ  quarante  ans  que , pour 
première  fois , on  ne  parloit  à Paris 
que  du  fucre  de  lait.  Il  étoit  fort 
cher  , 6c  il  eut  une  vogue  prodi- 
gieufe.  M.  Prince  , apothicaire  de 
Berne  , en  étoit  le  grand  promoteur  ; 
mais  renthoufiafme  diminua  bientôt  * 
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dès  que  îe  nombre  des  fabricaîetirs 
eut  augmenté. 

Après  avoir  retiré  du  lait  toutes 
les  parties  propres  au  fromage , il 
relie  le  petit-lait  ; & dans  ce  petit- 
lait,  le  fera  ou  fera  efl  encore  i'é- 
paré , de  forte  qu’il  ne  relie  plus  que 
îe  petit-lait  proprement  dit,  que  l’on 
donne  aux  cochons,  ou  que  Ton  jette , 
à moins  qu’on  ne  veuille  en  retirer 
îe  feî.  Dans  cè  cas  , on  jette  le  petit- 
lait  clans  un  yaiffeau , on  le  fait 
bouillir  à petit  feu  , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  évaporé  au  moins  aux  trois  quarts. 
On  porte  le  tout  dans  un  lieu  frais , 
& tout  autour  du  vafe,  il  fe  forme 
des  cryftaux.  On  verfe  doucement 

par  inclinaîfon  beau  reliante  ; & 
îorfque  les  cryftaux  font  tirés  du 
vafe , on  les  met  fécher  fur  du  papier 
gris  ; enûn  on  les  conferve  dans  des 
boëtes.  Si  l’évaporation  a été  trop 
forte  , les  cryftaux  font  beaucoup  plus 
colorés  que  iorfqu’elle  a été  lente. 
Cette  première  opération  ne  fuffit  pas 
pour  les  rendre  parfaitement  blancs  & 
purs  ; il  en  faut  une  fécondé  , dont 
on  parlera  ci-après.  Les  montagnards 
de  l’Emmenthal  en  Suiffe  , font  éva- 
porer jufqu’à  ficcité,  & il  refte  au 
fond  de  la  chaudière  une  poudre 
brune  ; ils  portent  cette  poudre  aux 
apothicaires  des  villes  voifines  , ôc 
la  leur  vendent  ftx  iiards  la  livre! 
Le  fameux  Michel  Shuppak  , plus 
connu  fous  le  nom  de  Michel!  ou 
Médecin  de  la  montagne  , non  loin 
de  Berne  , traité  de  charlatan  infigne 
par  les  uns,  & de  Médecin  par  ex- 
cellence par  les  autres , préparait  cette 
poudre  "brune , & la  rédtiifolt  en  un 
vrai  fucre  de  lait  ou  en  tablettes.  0 
expo  foit  cette  poudre  brune  à l’air. 
Si  la  faifoit  blanchir  à la  rofce  , il 
îa  faifoit  diffoudre  enfuite  dans  de 
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l’eau  très-pure  , il  y ajouroit  de  la 
crème  de  tartre , faifoit  évaporer 
lentement  julqu’à  pellicule.  Àu  fond 
de  la  chaudière  étoit  un  fédiment 
blanc,  qu’on  enlevoit  & qu’on  cou- 
poit  en  tablettes  ; mais  il  faut  que 
la  liqueur  foit  tenue  dans  un  lieu 
frais  pendant  fix  femaines  ou  deux 
mois , afin  que  la  cryftaliifation  s’o- 
père. Ce  fucre  de  lait  vaut  24  fous 
îa  livre  de  Suiffe,  un  peu  plus  forte 
que  celle  du  poids  de  marc. 

Toute  cette  opération  peut  être 
firaplifiée  ; il  fuffit  de  ne  pas  faire 
évaporer  jufqu’à  ficcité , afin  que  les 
parties  falines  ou  fu crées  ne  foient 
pas  calcinées  dans  le  fond  de  la  chau- 
dière. Lorfqu’on  a retiré  les  premiers 
cryftaux,  il  faut  les  faire  diffoudre  dans 
de  l’eau  de  rivière?  recommencer 
l’évaporation  julqu’à  pellicule  ; fi  une 
fois  ne  fuffit  pas,  en  procède  à une  fé- 
condé & même  une  troifième  ; lorf- 
que  ce  fei  efl  fuffifamment  blanc,  on 
le  fait  fécher , à l’étuve , & on  le  con- 
ferve dans  des  boëîes  garnies  de  pa- 
pier blanc  : cent-vingt  livres  de  cryf- 
taux jaunes  fe  réduifent  à vingt  livres 
de  cryftaux  blancs  & commerçabies. 

Le  fei  ou  fucre  , ou  fel  effentiel 
du  lait  , ne  produit  pas  les  mêmes 
effets  que  le  petit  - lait , à quelque 
dofe  & de  quelque  manière  qiffü  foit 
preferit.  Dans  le  temps  de  l’entiiou- 
fiafme  pour  cette  nouveauté  , on  le 
regardait  comme  un  grand  remède 
dans  les  maladies  pulmonaires,  can- 
céreufes,  dans  la  goutte,  enfin  dans 
toutes  les  maladies  où  il  falloit  cor- 
riger l’acrimonie  & renouveller  les 
principes  du  fang.  Ce  remède  , ii 
prôné  , a eu  le  fort  de  beaucoup  d’au- 
tres : on  le  preferit  depuis  une  drachme 
jufqu’à  demi  once  , en  folution  dans 
huit  onces  d’eau , ou  bien  on  le  mange 
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èn  tablette  ; il  eft  peu  foluble  dans  la 
bouche, 

. # 

Lait  des  plantes.  Le  figuier,  les 
titymales  , les  laitues  , 6lc. , lorfqu’on 
fépare  les  feuilles  de  la  tige , ou 
lorfque  Ton  coupe  la  tige  , laiffent 
fuinter  une  liqueur  blanche,  fembla- 
ble  , pour  la  couleur  6c  pour  la  con- 
fiftance  , au  lait  des  animaux  ; d’autres 
plantes  fourniûenîun  lait  jaune , 6cc.  ; 
en  général  , ces  efpèces  de  lait  font 
âcres  6c  cauftiques. 

LAITERIE.  Lieu  deftiné  à renfer- 
fermer  le  lait  des  vaches , des  chèvres , 
des  brebis  , &c. , 011  l’on  fait  la  crème , 
le  beurre,  les  fromages,  6cc. 

Dans  les  pays  où  l’on  fait  beau- 
coup de  beurre  6c  de  fromage  , le 
choix  de  l'emplacement  d’une  bonne 
laiterie  eft  auffi  important  que  celui 
d’une  bonne  cave  ( Foye^  ce  mot  ) 
dans  les  grands  pays  de  vignobles 
pour  y eonferver  le  vin  ; fans  l’une 
6c  l’autre  , on  ne  peut  efpérer  aucune 
perfe&ion  dans  ces  deux  genres. 
C’eft  à la  qualité  du  local  de  la  lai- 
terie que  font  dûes  les  qualités  fi 
différentes  des  crèmes  renommées 
de  Blois , des  petit  fromages  d’Àn-^ 
gelot.en  Normandie,  de  Roquefort 
fur  les  confins  du  Rouergue  6l  du  Lan- 
guedoc , de  Saffenage  , Sic*  ( Foye^ 
ce  qui  a été  dit  en  parlant  de  ces 
fromages  , 6c  à l’article  Beurre.) 
11  eft  démontré  que  la  meilleure  lai- 
terie eft  celle  ou  les  variations  de 
l’atmolphère  font  peu  fenfibles  ; ce 
n’eft  pas  tout,  la  laiterie  doit  être 
éloignée  de  tout  fumier,  de  tout  en- 
droit infeâe  , 6c  tenue  dans  la  plus 
rigoureufe  propreté. 

On  aura  rarement  une  bonne  lai- 
terie fi  on  la  place  au  niveau  du  fol , 
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fi  la  porte  par  laquelle  on  y entre 
donne  à l’extérieur  ; fi  l’eau  néceffaire 
au  lavage , ou  l’eau  des  laits  n’a  pas 
un  endroit  pour  s’écouler  au  loin,  eu 
dans  un  puits  perdu,  ou  puifard , Sc 
fur- tout  fi  ce  puifard  exhale  une  mau- 
vaife  odeur. 

Tout  ouvrage  en  bois , 6c  même  les 
vaifTeaux  de  bois,  doivent  être  bannis 
du  fervice  de  la  laiterie  ; on  a beau 
les  laver  avec  foin,  ils  centraient  à 
la  longue  une  odeur  aigre  qui  fe 
communique  au  lait.  Il  eft  important 
que  des  fabots , ou  telles  autres  chauf- 
fures  à femelles  en  bois , foient  auprès 
de  la  porte  d’entrée  en  nombre  pro- 
portionné à celui  des  perfonnes  em- 
ployées au  fervice  de  la  laiterie  ; elles 
doivent  quitter  ces  chauflures  en  for- 
tant , 6c  prendre  celles  qu’elles  avoient 
auparavant. 

Une  bonne  laiterie  doit  êfrefouter-» 
raine , voûtée  , carrelée , avec  un  ni- 
veau de  pente  deftiné  à l’écoulement 
des  eaux.  Quelques  foupiraux , dirigés 
vers  le  nord , ferviront  à établir  un 
courant  d’air  frais,  qui  diffipera  l’hu- 
midité. Ces  foupiraux  feront  fermés 
pendant  les  grandes  gelées  , pendant 
les  grandes  chaleurs,  tant  que  le  foleil 
eft  fur  l’horifon , 6c  fur-tout  lorfque 
l’on  craint  quelqu’orage.  Il  eft  inutile 
de  dire  que  le  pavé  doit  être  balayé 
autant  de  fois  par  jour  que  le  befoin 
l’exigera  , qu’on  ne  doit  laiffer  aucune 
ordure  fe^former  dans  les  foupiraux, 
contre  les  murs,  contre  la  voûte,  &c., 
en  un  mot  qu’il  faut  la  plus  feupuleufe 
propreté.  Tout  autour  de  la  laiterie 
feront  confiâmes  des  banquettes  en 
maçonnerie , & recouvertes  par  des 
dales  ou  pierres  platîes  polies,  ou  de 
grands  carreaux,  le  tout  joinîé  exac- 
tement, & chaque  joint  revêtu  de 
ciment , afin  que  le  coup  de  balai  en 
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enlève  fans  peine  jufquFt  la  plus  lé- 
gère malpropreté.  One  de  ieâxurs 
traiteront  de  minuties  ces  précau- 
tions , cette  continuité  de  vigilance 
6c  de  foins  ! Je  leur  répondrai  : la 
coutume  une  fois  bien  établie  dans 
l'intérieur  de  votre  métairie  , fe  con- 
tinuera fans  peine  fi  vous  veillez  à 
fon  exécution.  Si  le  propriétaire  com- 
pare enfuiîe  la  crème,  le  beurre , le 
fromage  qu’il  fabriquera  dans  une 
bonne  laiterie,  avec  la  qualité  des  pro- 
duits qu’il  retiroit  auparavant,  il  fera 
forcé  de  convenir  que  la  perfe&ion 
tient  à de  très-petits  détails  , 6c  qui 
ne  font  ni  plus  coûteux  , ni  plus 
gênans  que  ceux  qu’ils  remplacent. 
La  meilleure  laiterie  , je  le  répète  , 
efi  celle  qui  efi:  fraîche  fans  être 
humide,  celle  oii  la  température  de 
Fair  varie  le  moins  , enfin  celle  qui 
efi:  moins  fujeîte  aux  imprefiions 
fuccefiives  de  pefa’nîeur  ou  de  légè- 
reté de  Fatmofphère.  Fai  dit  plus 
haut  qu’on  devoit  profcr.ire  l’ufage 
des  vaififaux  de  bois  defiinés  à conte- 
nir le  lait  : cette  profcription  efi  jufie , 
mais  trop  générale,  parce  que  dans 
beaucoup  de  nos  provinces , il  n’effpas 
facile  de  fe  procurer  des  vaiiTeaux  de 
faïence  ou  de  terre  verniffée  ; lorf-  * 
qu’on  le  peut , on  doit  les  préférer  à 
tous  égards;  ils  ne  s’imprégnent  pas  , 
comme  le  bois  de  Fodeur  aigre,  6c  il 
efi:  plus  facile  de  les  laver  6c  de  les 
tenir  propres  : fraîcheur  & propreté 
recherchées,  font  les  deux  grands  con- 
fèrvateurs  du  lait , de  la  crème , du 
beurre  6l  du  fromage.  Le  nombre  des 
terrines  ou  vaiiTeaux  de  terre  ver- 
mffée , doit  être  proportionné  aux  be- 
foins  du  fervice  journalier,  6c  il  con- 
vient d’avoir  plufieurs  terrines  de  ré- 
ferve , afin  de  fupplécr  celle  que  Fon 
caffe , ou  dont  le  vernis  fe  détache. 
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Lorf  que  l’argile  cuite  , qui  fait  îe 
corps  de  ces  vaiiTeaux , fe  trouve  à 
nud,  car  le  vernis  n’en  efi  que  la 
couverte  très-mince,  elle  s’imprégne 
d’un  goût  6>C  d’une  odeur  aigre , 6>c  dans 
cet  état  elle  vaut  moins  que  les  vaif- 
feaux  de  bois. 

Quelques  auteurs  ont  confeillé 
l’ufage  des  vaifleaux  d’étaim  ou  de 
plomb  , comme  moins  difpendieux 
que  les  premiers.  A parité,  ils  feront 
plus  chers  que  des  vaiiTeaux  de  terre 
vernifiés  ; mais  comme  ils  dureront 
beaucoup  plus,  à la  longue  la  parité 
de  dépenfe  deviendra  égale.  Je  regarde 
cependant  l’ufage  des  vaiiTeaux  de 
plomb  6c  cFétaim  comme  dangereux, 
6c  bien  plus  encore  celui  des  vaiiTeaux 
en  cuivre.  On  fait  que  le  lait  contient 
un  acide,  mafqué,  à la  vérité,  quand 
il  efi:  nouvellement  tiré;  que  cet  acide 
fe  manifefie  aifément  , ôl  qu’il  eil 
îrès-fenfihle  dans  le  petit  - lait.  Cet 
acide  agit  fur  le  plomb  6c  fur  le  petit- 
lait  , change  en  chaux  les  parties 
qu’il  corrode;  enfin,  l’expérience  a 
prouvé  combien  cette  chaux  étoit  dan- 
gereufe,  comment  elle  occafionnoit 
la  terrible  maladie  appeîlée  colique, 
des  peintres . On  dira  que  cette  chaux 
eil  un  infiniment  petit  ; mais  tous 
ces  infiniment  petits  accumulés  de 
jour  en  jour  dans  le  corps  , forment 
une  male  qui  produit  des  effets  fu- 
nefies  6c  certains  , quoique  lents. 
Une  chétive  économie  l’emporte  ici 
fur  la  fanté  6c  fur  la  vie  des  citoyens® 
Quant  au  cuivre  , il  efi:  inutile  d’in- 
iîfier  fur  eet  article;  perfonne  n’ignore 
avec  quelle  facilité  il  fe  convertit  en 
. verdrde-grîs-,  & combien  U efi:  dan- 
gereux. Les  vaifleaux  d’une  laiterie 
doivent  être  larges  6c  peu  profonds; 
on  tire  une  plus  grande  quantité  de 
crème  de  ceux-ci,  que  lorfqu’ils  ont 


L A I 

plus  de  profondeur  : c’eft  un  point  de 
fait  facile  à vérifier. 

Après  avoir  paffé  par  le  tamis  , ou 
par  un  linge  ferré , le  lait  qu’on  vient 
de  traire  , on  le  porte  à la  laiterie , 
pour  le  vider  dans  les  terrines  pla- 
cées fur  les  hauteurs  d’appui  dont 
on  a parlé  , ou  par-terre  fur  le  fol 
carrelé.  Le  peu  de  profondeur  du 
va  i fléau  lui  fera  perdre  plus  facile- 
ment la  chaleur  qui  lui  aura  été 
communiquée  par  le  lait , 6c  la  crème 
montera  plus  vite.  L’afcenfton  de  la 
c^ême  dépend  de  la  faifon  6c  du 
cLmar  : huit  à dix  heures  lui  fuf- 
fïfent  ordinairement.  Si  on  la  lève 
trop  tôt , on  en  perd  beaucoup  qui 
refte  mêlée  avec  le  lait;  trop  tard  , 
elle  commence  à travailler  , 6c  le 
beurre  en  eft  moins  bon , 6c  plus 
fort  au  gc ûî.  Plus  la  crème  eft  nou- 
velle, meilleure  eft  le  beurre.  ( V bye £ 
ce  qui  a été  dit  au  mot  Beurre,  fur 
îa  manière  de  le  faire.  ) 

LA1TR.ON  doux  ou  épineux. 
( Voye i Planche  V / , page  122.  ) 
Tou  rnefort  le  place  dans  la  première 
feèhon  de  la  treizième  clafle  des 
herbes  à fleurs  à demi  fleurons , dont 
les  ftmences  font  aigretées , 6c  l’ap- 
pelle fonchus  lœvis  , laciniatus  , Latifo - 
llus.  Von  Linné  le  nomme  fonchus 
olcraceus , 6c  le  clafle  dans  la  fingénéfie 
polygamie  égale. 

FUur  à demi  fleurons  , oriinaire- 
ment  jaunes,  quelques  fois  blancs, 
h rmapbrodites.  B reprétente  le  demi 
fleuron  ; C,  le  fiEt  qui  fort  du  demi 
fleuron  ; D , le  fruit  fur  lequel  il 
porte;  E,  le  placenta  montré  à dé- 
couvert dans  le  calice  fur  lequel  il 
porte.  Les  écailles  du  calice  font  li- 
néaires , inégales  , liftes  6c  placées 
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en  recouvrement  les  unes  fur  les 
autres. 

Fruit.  Semences  folitaires , un  peu 
oblongues,  couronnées  d’une  aigrette 
Ample  ; le  réceptacle  eft  nud. 

Feuille . Sans  pétiole  , embraftanl 
îa  tige  par  la  baie  , plus  large  que  le 
refte  de  la  feuille  , terminée  en  pointe , 
6c  qui  eft  plus  ou  moins  découpée , 6c 
épineufe,  fuivant  les  variétés. 

Racine  A.  grêle,  longue,  fîbreufe  , 
blanche. 

Port.  Tige  creufe  , haute  d’un  à 
deux  pieds  , cannelée  , rameufe  , 
pleine  d’un  fuc  laiteux  6c  blanc;  les 
fleurs  naiftent  au  fommet,  foutenues 
d’un  péduncule  velu  ; les  feuilles  alter- 
nativement placées  fur  les  tiges. 

Lieux.  Très -commun  dans  les  fols 
cultivés,  dans  les  bons  terreins , le 
long  des  chemins  ; la  plante  eft  an- 
nuelle , 6c  fleurit  pendant  tout  l’été. 
Lorfque  la  plante  végète  dans  un  fol 
riche  6c  travaillé , elle  perd  fes  épines. 

Propriétés.  Cette  p'ante  a un  goût 
amer.  Elle  eft  raffraî*  biffante  , apé- 
ritive,  adouciflante.  Son  plus  grand 
ufage  eft  en  décoéf  on  pour  les  ca~ 
taplafmes.  Comme  elle  devient  pa- 
ra fit  e dans  nos  champs,  qu’elle  s’y 
multiplie  beaucoup  , il  faut  l’arra- 
cher & la  détruire  , fép-arer  la  partie 
fupérieure  dé  celle  qui  eft  termite, 
6l  la  porter  dans  le  râtelier  des  boeufs , 
des  vaches,  des  cochons.  C eft  une 
très-bonne  nourriture  pour  ces  ani- 
maux. Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  rmfufton  ou  la  décoéfion  de  cetre 
plante  augmentoit  le  lait  des  nour- 
rices , niais  c’eft  une  erreur, 

LAITUE  SAUVAGE.  ( V oye^  plan* 
che  IF,  page  122.)  Tournefort  6c 
Von  Linné  la  placent  dans  la  même 
clafie  que  la  plante  précédente.  Le 
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premier  la  nomme  la  chic  a (llvejlris 
co fia  fpinofa  , oc  le  fécond  iaciuca  vi- 
T°fa. 

Flair  B.  Offre  un  des  demi  fleurons 
dont  la  fleur  totale  eft  compofée.  Ces 
demi  - fleurons  hermaphrodites  re- 
poient  fur  un  réceptacle  nud  , au 
fond  d’une  enveloppe  commune  , re- 
pré fente  e en  De  Le  piftil  C occupe  le 
centre  du  tube  ; il  eft  co'mpofé  d'un 
ovaire,  d’un  ftile  , dont  la  longueur 
égale  celle  du  tube  , comme  on  le  voit 
en  B , & de  deux  ftigmates  recourbés 
en  arcs. 

Fruit  E.  Succède  à chaque  demi- 
fleuron  ; l’aigrette  qui  le  couronne 
eft  foutenue  par  un  pédicule  affez 
long,  qui  adhère  à la  femence , fans 
faire  corps  avec  elle.  Les  femences 
F font  reprélenîées  dépouillées  de 
leurs  aigrettes  ; elles  font  ovales , 
comprimées  & pointues, 

Feuilles . Oblongues,  étroites,  gar- 
nies de  poils,  armées  d’épines  le  long 
de  leur  côte  qui  eft  blanchâtre.  Il  y a 
une  variété,  à feuilles  îrès-découpées. 

Racine  A.  Plus  courte , plus  petite 
que  celle  des  laitues  cultivées. 

Port,  Tige  rameufe  9 blanchâtre  , 
plus  grêle  , plus  sèche  que  celle  de 
la  laitue  cultivée  , fouvent  épineufe  ; 
les  fleurs  font  raflemblées  au  fommet, 
5c  les  feuilles  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

Lieu . Le  bord  des  chemins , les 
murailles  ; fleurit  en  mai  ou  juin  , 
fuivant  les  climats.  La  plante  eft  an- 
nuelle. 

Propriété,- Elle  eft  très-laiîeufe  , un 
peu  amère  , plus  apéritive  5c  plus  dé- 
terflve  que  la  laitue  cultivée,  5c  fes 
propriétés  font  les  mêmes.  Je  vais  les 
décrire,  afin  de  ne  pas  y revenir  lorf- 
que  je  traiterai  des  laitues  cultivées. 
Les  feuilles  appaifent  la  foif  fébrile  9 


dit  Mo  Vît  et,  la  foif  occaflonnée  par 
de  violens  exercices  ; elles  tempèrent 
la  chaleur  de  tout  le  corps  , particu- 
lièrement des  inteftins,  des  voies  uri- 
naires êc  des  ardeurs  d’urine.  Les 
feuilles  apprêtées  en  falàdes , offrent 
une  nourriture  agréable , raifraîchif- 
fante  & capable  de  s’oppofer  à la  ten- 
dance des  humeurs  vers  la  putridité. 
Les  cataplafmes  de  laitues  cuites  font 
très-émolliens.  L’eau  diftillée  de  la 
plante  , que  l’on  conferve  5c  que  l’on  ' 
vend  dans  les  boutiques  , n’a  pas 
plus  d’efficacité  que  l’eau  Ample  de 
rivière  ou  de  fontaine. 

Un  métayer  économe  fait  raflem- 
bler  avec  loin  les  feuilles  de  laitues 
qu’on  enlève , en  nettoyant  la  plante 
deftlnée  à devenir  fon  aliment  5c  celui 
des  valets  de  la  métairie.  Il  arrofe  ces 
feuilles  avec  un  peu  de  vinaigre , les 
faupoudre  légèrement  de  fel  , 5 1 les 
donne  , pendant  les  grandes  chaleurs, 
à fes  bœufs  & à fes  chevaux  . qui  en 
font  très  - friands.  Il  peut  encore  y 
ajouter  de  l’huile  ; cette  préparation 
réveille  l’appétit  de  ces  animaux  , les 
raffraîchit  5c  prévient  la  putridité. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  laitues  cultivées . 

Le  nombre  des  variétés  de  cette 
plante  eft  prodigieux  5c  s’accroît 
chaque  jour,  parce  que  les  laitues 
ne  font  point  des  efpèces  premières, 
mais  des  efpéces  jardinières,  {Foye^ 
ce  mot  ) fufeeptibies  de  perfe&ion 
ou  de  détérioration  , fuivant  le  cli** 
mat,  le  fol  5c  la  culture  qu’on  leur  * 
donne.  La  plus  grande  partie  eft 
çompofée  d’efpèces  hybrides . ( V oyé ç 
ce  mot , ) 5c  leur  mélange  tient 
à d’autres  mélanges  antérieurs  des 
étamines , ( V oye j ce  mot.  ) Ainft , 
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plus  on  ira  , 8c  plus  on  multipliera 
encore  les  efpèces  jardinières  , fur- 
tout  fi  on  n’a  pas  le  plus  grand  foin 
de  planter  à part,  & dans  des  planches 
éloignées  , chaque  efpèce  jardinière. 

Je  crois  que  Ton  pourrait  avancer , 
fans  commettre  une  héréfie  botani- 
que , que  la  laitue  fauvage  efl  le 
type  premier  des  laitues  cultivées  , 

8c  qu’elles  doivent  leur  perfeélion 
fimplement  à la  culture.  Les  bota- 
nifîes  , Von  Linné  , par  exemple  , 
qui  efl  celui  qui  a réduit  les  efpèces 
à un  \ T ’S  petit  nombre , diflingue  la 
laitue  cultivée  par  fes  feuilles  arron- 
dies 9 8c  par  fes  fleurs  difpofées  en 
corymbe  , tandis  que  celles  de  la 
laitue  fauvage  font  pointues  8c  pref- 
que  placées  horifontalernent.  Je  de- 
mande fi  ces  caraftères  font  affez  conf* 
tans,  & s’ils  fuflifent  pour  déterminer 
les  efpèces.  On  n’étudie  point  affez 
la  dégénérefcence  de  nos  efpèces  jar- 
dinières. On  va  en  juger.  Sur  un  mur 
fort  épais,  le  vent  ou  lesoifeaux  por- 
tèrent une  graine  de  laitue  pommée  ; 
elle  y végéta  , produifit  une  plante  , 
8c  des  fleurs  , dont  la  graine  venue  en 
maturité , fe  fema  d’elle  - même  fur 
ce  mur.  Afin  d’empêcher  les  oifeaux, 
8c  fur  - tout  les  chardonnerets  , qui 
en  font  très  - friands,  de  la  dévorer, 
j’aidai  la  chute  de  la  graine  , déjà 
beaucoup  plus  petite  que  celle  de  la 
première,  8c  je  la  fis  recouvrir  de 
terre  à la  hauteur  de  deux  ou  trois 
lignes.  L’année  fuivante  , nouvelles 
plantes  , fleurs  , graines  , 8c  la  même 
opération;  mais  à cette  fécondé  an- 
née , toutes  les  parties  de  la  plante 
étoient  fmgulièrement  dégénérées,  8c 
la  féchereffe  y contribua  beaucoup  ; 
enfin  , à la  troifième  année  , les  feuilles 
s’allongèrent , dévinrent  pointues  & 
chargées  de  cils  ou  poils  très  - appro- 


chant de  ceux  de  la  laitue  fauvage  ; 
les  feuilles  perdirent  leur  forme  de 
coquille  ou  de  nacelle  , devinrent 
plates  8c  prefque  horifontales.  Je  ne 
fais  ce  qu’il  en  fera  cette  année.  Ce 
fait  efl  de  peu  d’importance  pour  le 
cultivateur  ou  pour  le  jardinier  ; mais 
je  le  rapporte  afin  de  mettre  les  ama- 
teurs dans  le  cas  d’étudier  8c  de  fuivre 
le  perfeèlionnement  8c  la  dégénéref- 
fence  des  efpèces  jardinières. 

Je  ne  puis  décidément  afiurer  de 
quelle  efpèce  pommée  étoit  la  graine 
qui  a produit  la  laitue  dont  je  viens  de 
parler,  parce  que  le  lieu  oiieile  végé- 
ta, 8c  la  chaleur  du  pays  , lui  firent 
bientôt  perdre  fa  forme.  Cependant 
je  crois  qu’elle  appartenoit  à la 
Gênes. 

Les  botanifles  réduifent  à une  feule 
efpèce  la  laitue  cultivée  des  jardins, 
qu’ils  appellent  lacîuca  fativa  ; 8c  ils 
regardent  comme  de  fimples  variétés 
les  laitues  pommées  8c  les  laitues 
crépues.  Ils  ont  raifon  dans  le  fond, 
puifque  fi  leur  culture  efl  négligée 
pendant  plufieurs  années  de  fuite , 8c 
û le  fol  efl  mauvais  , elles  dégénére- 
ront 8c  redeviendront  ce  qu’elles 
étoient  dans  leur  première  origine* 
Leur  perfeèlionnement  efl  donc  l’ou- 
vrage de  l’induflrie  , de  la  patience  , 
des  foins , du  foleil  8c  du  climat.  On 
peut  s’affurer  de  ce  fait  en  Hollande, 
ou  les  laitues  font  monfirueufes  pour 
la  groffeur  , 8c  prefque  toutes  les  ef- 
pèces de  pommées , beaucoup  plus 
grottes  qu’en  France. 

On  ne  connoît  pas  le  pays  natal 
d’où  on  a tiré  la  première  laitue  des 
jardins  ; ce  qui  me  porte  encore  à 
penfer  que  fon  véritable  type  efl  la 
laitue  fauvage  , que  j’ai  décrite  8c 
fait  graver  exprès.  Au  furplus,  je 
propofe  cette  idée  comme  un  fimple 
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problème  à réfoudre.  Ce  qu’il  y a de 
confiant  , c’eff  que  la  graine  des  lai- 
tues , tranfportée  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  y réufîit  très-bien, 
& que  même  certaines  efpèces  s’y 
perfectionnent.  L’expérience  prouve 
que  les  unes  réuffiffent  mieux  que  les 
autres  , fuivgnt  les  climats  de  notre 
royaume  La  vraie  richeffe  du  cultiva- 
teur confifieà  les  connoître  , &C  à choi- 
fir  les  meilleures  telles  qui  exigent 
le  moins  de  foin.  L’amateur  , au 
contraire  , aime  le  nombre  la  di- 
verfité , il  peut  contenter  ion  goût , 
car  aucune  plante  des  jardins  n’a  plus 
multiplié  fes  efpèces  jardinières  que 
la  laitue. 

On  peut  divifer  ces  efpèces  fuivant 
le  temps  où  elles  doivent  être  femées , 
par  conséquent  en  laitues  d’hiver  &£  en 
laitues  d’été.  Le  fécond  genre  de  divi- 
fion  , eft  de  partir  des  efpèces  pre- 
mières , tk  de  placer  enfuite  celles  qui 
s’en  rapprochent.  Cette  méthode  feroit 
plus  curieufe  qu’utile  , Sc  laifferoit 
beaucoup  d’incertitude  fur  la  filiation 
de  ces  efpèces.  Enfin , la  troifième  , 
qui  eft  à préférer,  eft  la  divifion  fim- 
ple  en  laitues  pommées  & en  laitues  à 
longues  feuilles  ou  chicons , vulgaire- 
ment appellées  laitues  romaines. 

Section  première. 

Des  Laitues  pommées . 

Il  eft  difficile  d’établir  un  ordre 
bien  méthodique  pour  claffer  les  lai- 
tues ; cependant  les  voici  rappro- 
chées par  leur  couleur.  La  lettre  B 
indique  que  la  graine  eft  blanche  ; 
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la  couleur  noire  de  la  graine  efî  dé- 
fignée  par  une  N. 

Laitues  pommées  cCun  yerd  foncé . 

Impériale  ou  laitue  d’Autriche  , ou 
groffe  allemande  B.. . L a cocaffe  B.. . 
La  Verfailles  B . * . Pomme  de  Ber- 
lin N.. . . Groffe  rouge  N.  . . . jeune 
rouge  ou  petite  rouge  N. . CoquilleN... 
Paillon  B.. . 

Laitues  blondes  ou  mouchetées  de  jaune . 

Groffe  blonde  B.. . George  blonde 
B....  Bapaume  N...  Gênes  blonde 
B...  Italie  N...  Hollande  ou  laitue 
brune  N.. . Pareffeufe  B.. . . Royale 
B....  Perpignane  B...  Petite  crêpe 
ou  petite  noire  N.. . Groffe  crêpe  ou 
crêpe  blanche  B,. . Aubervilliers  B.. . 
Gotte  B.. . Dauphine  N. . . Bagnolet 
B.. . La  viffée  N. 

Laitues  flagellées  ou  tachetées  de  rouge. 

Sanguine  ou  flagellée  N. . Berg-op- 
zoom  N.. . Palatine  N.. . Sans-pareille 
B..  . La  moufferonne  B. 

Laitues  curieufes. 

Frifée  à feuille  de  chicorée  N.  . ... 
Laitue-épinard  B..  .Laitue-épinard  N. 

Laitues  allongées  ou  chiccne. 

Romaine  rouge  N.. . Romaine  fla- 
gellée N, . . Chicon  vert  N. . . Chicon 
gris  B...  Chicon  blanc  B...  Chicon 
hatif  B. . . Alfange  B. 

Vimpériale  ou  laitue  eT Autriche  ou 

grofè  allemande Lad  ai  a am - 

plijfimo  folio  glabro  p a lu  ce  vlnJi  i 
capiteflavo  maximo  , femme  albo  f f 
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(ï)  Note  de  V Éditeur,  Je  préviens  que  ces  citations  latines  ioi  t emprunt  es  ce  ié 'livré  de 
intitulé  le  Nouveau  la  Qu'intime , & que  je  vais  me  fervir  de  cet  ouvrai  & de  ce  ui  intitulé 
École  du  jardin  potager , pour  décrire  la  culture  des  laitues  dans  nos  pfdvinces  du  nord  • très- 
tüiférerïte  de  celle  du  midi. 
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Ma  De fcom.be s l’appelle  la  nim  des 
lai  tues  ; elle  mérite  ce  nom  par  fa 
gro fleur  monflrueufe  , fur  - tout  en 
Hollande  ; fa  pomme  eft  très-ferrée, 
& fa  faveur  eft  douce  & fucrée  lors- 
que le  îerrein  &£  le  climat  lui  con- 
viennent. Dans  les  provinces  du  nord 
elle  demande  à être  femée  de  bonne- 
heure  & fur  couche  , fl  on  veut  en  re- 
cueillir la  graine  qui  eft:  blanche , en 
forme  de  navette  flllonnée  , poin- 
tue à fon  extrémité  , & légèrement 
tronquée  à fa  bafe.  Cette  laitue  refte 
long  - temps  à faire  fa  pomme,  & 
monte  très  - difficilement.  On  peut  la 
replanter  jufqu’à  la  fin  de  juillet  dans 
les  provinces  méridionales ; après  ce 
temps  elle  ne  pomme  plus  ; & dans 
celles  du  nord  , le  commencement  de 
juin  eft  la  dernière  époque  de  la  re- 
plantation. Les  premières  feuilles  baf- 
fes & extérieures  de  cette  laitue 
font  très- grandes  , lifTes  , d’un  verd 
pâle  &f  terne  , fouvenî  il  fort  de 
leurs  aifelles  des  drageons  qu’il  faut 
retrancher.  Sa  pomme  eft  de  couleur 
jaune  , le  véritable  tems  de  la 
manger  eft  le  printemps  On  la  re- 
plante à quatorze  ou  quinze  pouces 
de  diftance  en  tout  fens.  Pendant  les 
grandes  chaleurs,  fl  on  arrofe  trop 
fouvent,  la  plante  fe  fond.  De  toutes 
les  efpèces  de  laitues , c’eft  celle  que 
l’on  doit  préférer  dans  les  provinces 
méridionales  , parce  qu’elle  craint 
moins  la  fécherefte  que  les  autres, 
& fur-tout,  parce  qu’elle  monte  diffi- 
cilement. 
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, La  laitue  coca  [je. . . . Lacitica  multi - 
folia  è viridi  fitbrufifcente  , îurnidb  crif  • 
p ata  , cap i te  majore  , fcmine  albo.  Sa 
graine  eft  blanche , plus  aiongée  , 
plus  pointue  que  celle  de  la  précé- 
dente , & fes  filions  moins  caraéiérifés. 
Elle  aime  un  terrein  léger  , fubftaa- 
tiel  &:  bien  terrauté  , & beaucoup 
d’airofemens.  Elle  eft  un  peu  amère  , 
& médiocrement  tendre  ; cependant 
les  jardiniers  paroiflent  la  préférer  à 
toute  autre  pour  l’été  , parce  que  fa 
pomme  eft  grofî'e  & fe  foutient  long- 
temps en  cet  état  avant  de  monter  en 
graine  ; il  faut  même  fendre  la  pomme 
afin  que  la  tige  s’élance  d’entre 
les  feuilles  découpées  , fieuriffe 
graine.  Ses  feuilles  extérieures  font 
de  couleur  verte  - foncée  , luifantes, 
& très  - cloquetées.  Si  on  la  feme  en 
août , elle  paffe  très  - bien  l’hiver  en 
pleine  terre  , fur -tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  Elle  réuflit  mal 
dans  les  terreins  durs  tenaces.  Dans 
les  provinces  du  nord  , fi  on  veut  en 
avoir  la  graine  > on  doit  Télevet*  fur 
couche. 

^ La  verfaillespzroit  être , au  rapport 
de  l’auteur  du  nouveau  la  Quinfinie, 
une  variété  de  la  coeafle  ; elle  eft  , 
ajoute  t-il  , de  même  grandeur,  &à® 
peu-près  de  même  qualité  ; la  tête 
eft  un  peu  applatie,  moins  amère, 
moins  garnie  de  feuilles  , fe  louîe- 
nant  auffi  long-temps  dans  les  cha- 
leurs , & montant  auffi  difficilement 
en  graines;  elle  eft  blanche. Ses  feuilles 
font  d’un  verd  plus  clair  , fans  mélange 


( î ) Lorfque  j’indique  une  époque  , par  exemple  , un  mois  pouriemer  , c’eft  en  général  ; 
je  l’ai  déjà  dit  & je  le  répète  , il  n’eft  paspolîible  d’établir  une  loi  invariable;  chacun  doit  faire 
des  eflais,  étudier  fon  climat,  fa  pofition  ; enfin  , pour  avoir  une  certitude  , fenser  les  mêmes 
graines  X chaque  mois  de  Tannée,  & obferver  attentivement  la  manière  d’être  de  Tatmofphère. 
A la  fin  de  février  ou  au  commencement  du  mois  de  mars  3 on  doit  femer  dans  les  provinces  du 
midi  toutes  les  laitues  d’été* 
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de  roux.  Elle  demande  le  même  teirein 
6c  la  même  culture  ; elle  (apporte 
mieux  les  fortes  gelées.  M.  Defcombes, 
auteur  très-eftimé  de  YÊcole  du  jardin 
potager  9 regarde  la  verfailles  comme 
une  efpèce  bien  différente  de  la  cocaffe. 
La  feuille  de  la  première  eft  d’un  verd 
plus  clair  fans  aucune  teinte  de  roui* 
leur  ; fa  pomme  plus  applatie  ; fes 
feuilles  moins  entaffées  les  unes  fur  les 
autres.  Sans  vouloir  décider  la  quef- 
îion , je  crois  qu’on  doit  la  regarder 
comme  une  variété  de  la  précédente  , 
6c  que  le  fol , la  culture  , 6c  fouvent 
Ykybridicité  des  femences  , ( Voye £ ce 
mot  doivent  fingulièrement  méta- 
morphofer  les  efpeces  jardinières. 
( Foye-i  ce  mot  ).  Il  faut  la  femer 
en  février  , dans  les  provinces  du 
midi. 

* Laitue  batavia  ou  laitue  de  Sïléjïe . . . 
Lacluca  amplijjimo  folio  crifpo  , lotte 
veridi  , per  lymbos  rubefcente  , capite 
tnaximo  , femme  albo , Dans  les  pro- 
vinces du  midi,  on  donne  mal  - à- 
progos  le  nom  de  filèfie  à la  laitue 
fanguine.  Ce  n’eft  pas  celle  dont  il 
s’agit  dans  cet  article.  Voici  ce  que 
l’eftimable  auteur  de  la  nouvelle  mai« 
fon  rufûque  dit  de  cette  efpèce.  Cette 
laitue  , pour  laquelle  on  n’a  pas  encore 
trouvé  de  terrein  propre , demande  à 
être  fouvent  &c  abondamment  mouil- 
lée le  foir  ôc  le  matin  , 6c  jamais 
dans  les  heures  de  la  grande  chaleur. 
Elle  pomme  rarement  après  le  mois 
d’août , parce  que  les  faifons  fraîches 
lui  font  contraires.  Quoique  fa  pom- 
me , qui  fe  forme  en  deux  mois  6c 
demi,  ne  foit  pas  très -pleine,  ni 
très- blanche  , 6c  qu’elle  foit  un  peu 
amère  quand  elle  a cru  dans  les  terres 
fortes  , elle  eft  fi  tendre  , ft  caffante  , 
fi  délicate  , qu’elle  peut  paffer  pour 
une  des  meilleures  laitues.  Elle  efl 
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une  des  trois  plus  groffes.  Ses  feuilles 
un  peu  allongées  , (ont  très  * frifées  , 
très  grandes  , d’un  verd  très  - clair  , 
prefque  blond  , un  peu  teintes  de 
rouge  fur  les  bords  qui  font  très- 
dentelés  ou  légèrement  découpés.  Sa 
graine  eft  blanche.  11  faut  la  placer  à 
quinze  ou  feize  pouces  de  diftance. 
Elle  a une  variété  qu’on  nomme  lai- 
tue- choux  de  Batavia  , ou  mieux  ba- 
tavia brune , qui  n’en  diffère  que  par 
fa  couleur  de  verd-foncé.  Elle  eft  ex- 
cellente, elle  s’accommode  de  tous  les 
terreins  , pomme  mieux  Le  eft  plus 
ferme.  Elle  mérite  la  préférence  fur  la 
batavia  & fur  la  plupart  des  laitues. 

M.  Defcombes  , dans  t École  du  jar- 
din potager , dit  que  la  première  eft: 
grofte  comme  un  petit  choux . Il  a été 
affez  heureux  fans  doute  pour  trouver 
le  terrein  qui  lui  convient.  Elle  réuftît 
très-bien  dans  le  climat  que  j’habite. 
Il  faut  la  femer  dans  le  mois  de  janvier  , 
derrière  un  bon  abri. 

La  laitue  - pomme  de  Berlin . ..... 
Lacluca  ampli fjîmo  folio  dilutï  viridi  5 
per  lymbos  fubrufefcente  , capite  maxi- 
mo  , femine  nigro . On  peut  la  regar- 
der comme  inconnue  dans  les  provin- 
ces du  midi , & on  ne  la  trouve  que 
chez  les  amateurs.  On  doit  la  femer 
dès  les  premiers  jours  de  janvier  9 
afin  de  l’avoir  dans  fa  perfection  au 
printemps  , parce  qu’elle  monte  fa- 
cilement. De  toutes  les  laitues  , c’eil 
la  plus  volumineufe  , quand  elle  fe 
trouve  dans  un  fol  convenable.  Sa 
pomme  n’eft  jamais  bien  ferrée  , mais 
elle  blanchit  très  bien.  Elle  eft  douce  , 
tendre  6c  caffante  ; un  verd  tendre 
colore  fes  feuilles  , 6c  de  légères 
teintes  de  rouge  décorent  leurs  bords. 
Sa  graine  eft  noire , ou  plutôt  d’un 
brun  foncé , petite  , pointue  par  les 
deux  bouts  , mais  beaucoup  plus  par 
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le  fupérieur.  Dans  les  provinces  du 
nord  on  peut  la  cueillir  au  printemps 
& en  automne. 

Laitue  gtojje  rouge , . . • . . Lacîuca 
rotundifolia  nigra  viridis  atro  - rubente 
colore  obfoleta  , majore  capite  aureo  9 
femine  nigro , Sa  graine  noire , reffem- 
ble  beaucoup  à la  précédente  ; ce- 
pendant elle  eff  un  peu  plus  étroite  , 
plus  alongée  &Z  un  peuhnoins  groffe. 
11  faut  covenir  que  les  expreffions 
manquent  lorfqu’il  s’agit  de  décrire  ÔC 
de  fpécifier  des  différences  fenfibîes  à 
l’œil  armé  d’une  loupe,  fte.  qu’il  eff, 
très  difficile  d’affigner  à la  vue  fimpîe  ; 
c’eft  pourquoi  le  cultivateur  doit  être 
très  - attentif  à mettre  des  étiquettes 
fixes  fur  les  graines  qu’il  renferme.  La 
moindre  confuffonle  meft  dans  Pimpof- 
fibilité  de  reconnoîtrejes  efpèces  d’urçe 
manière  pofitive. 

Elle  fe  plaît  dans  les  terreins  gras 
& fertiles , y pomme  très  - bien  & y 
dure  long-temps.  Si  le  fol  ne  lui  con- 
vient pas  , c’eff- à-dire,  s’il  eff  maigre, 
fabloneux,  elle  eff  dure  réuffit  mal. 
Elle  demande  , dans  les  provinces  du 
midi  , à être  Tentée  en  février.  Sa  fe- 
mence  eff  noire,  les  feuilles  arrondies, 
très  peu  frifées , d’un  verd  rembruni  , 
d’un  gros  rouge.  Sa  pomme  eff  greffe , 
d’un  jaune  orangé  &C  tendre.  Cette 
Laitue  demande  à être  multipliée  dans 
les  provinces  du  midi,  elle  eff  cepen- 
dant regardée  par- tout  comme  une 
des  meilleures. 

Jeune  rouge  ou  petite  rouge . Lacîuca 
rotundifolia  cilute  viridis  e rubro  varia , 
flavo  capite  parvo  , femine  nigro . A fe- 
mer  en  février  ou  plus  tard  dans  les 
provinces  du  midi , fe  cueille  au 
printemps  , & en  automne  dans  celle 
du  nord  5 oîii’on  doit  l’avancer  par  le 
fecours  des  couches  , attendu  qu’elle 
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pomme  lentement,  & refte  long-tems 
dans  cet  état  avant  de  monter.  Elle 
eff  douce , tendre  , jaune  dans  le  cœur. 
Les  feuilles  extérieures  font  d’un  verd 
tendre  , fouettées  de  rouge  , rondes  , 
6c  prefqu’unies.  Sa  graine  eff  noire. 

Laitue  coquille,  Lacîuca  rotundifolia 
ï viridi  fubflava  , capite  parvo  , femine 
albo . De  toutes  les  laitues  , celle  - ci 
réffffe  le  mieux  aux  rigueurs  de  l’hiver, 
ainff  que  la  fuivante.  C’eff  un  mérite  , 
j’en  conviens,  mais  il  eff  bien  diminué 
par  fa  qualité  dure  & amère  : comme 
tous  les  jardiniers  n’ont  pas  la  facilité 
ou  les  moyens  de  fe  procurer  des 
coqches  , des  cloches  , &c, , elle  ne 
doit  pas  être  rejetée.  Dans  les  provin- 
ces du  midi  elle  demande  à être  fe- 
rmée en  janvier , & dans  celles  du 
nord  , dans  le  courant  du  mois  d’août, 
afin  de  la  replanter  en  oélobre  , der- 
rière de  bons  abris.  Sa  pomme  eff 
petite  , fes  feuilles  un  peu  jaunes  , bien 
arrondies  , grandes,  peu  frifées 5 unies 
parleur  bord;  la  graine  eff  blanche. 
Il  y a une  variété  de  celle-  ci  , qui  ne 
diffère  que  par  la  graine  qui  eff 
noire. 

Laitue  - paffion,  Lacîuca  folio  cr  fpo  , 
viridi  , capite  parvo  , femine  albo , 
Même  mérite  6c  mêmes  défauts  que 
la  précédente  ; fa  pomme  un  peu 
moindre  dans  le  nord , plus  greffe 
au  midi.  Sa  feuille  verte  , cloquetée  , 
fa  graine  blanche. 

Grojfe  blonde,  ....  Lacîuca  flava  , 
capite  majore , femine  albo . Son  nom 
indique  fa  couleur  & fon  volume.  Sa 
feuille  eff  grande,  très-cîoqueîée,  unie 
par  les  bords.  Sa  tête  fe  forme  promp- 
tement 5 elle  eff  allez  ferrée  , 6c  dure 
peu,  parce  qu’elle  monte  vite.  Sa  graine 
eff  blanche.  Dans  les  provinces  du 
midi  il  faut  lalemtr  une  des  premières. 
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Dans  Je  nord  on  la  cueille  au  prin- 
temps & à l'automne , & on  la  ferne  à 
deux  époques  différentes.  M.  Thoin  , 
du  jardin  du  Roi , à Paris  , a eu  la  bonté 
de  me  faire  parvenir  une  colle  dion 
très-étendue  de  graines  de  laitues  &c 
de  plufieurs  autres  plantes  potagères. 
Je  luis  charmé  de  trouver  ici.l’occafion 
de  lui  témoigner  publiquement  ma 
reconnoiffance.  Il  s’eft  trouvé  dans  le 
nombre  des  paquets  de  laitue  , un 
intitulé  : grojfe  blonds,  de  Pille  de  Rhé. 
J’en  ai  femé  la  graine  qui  eff  noire; 
j’ofe  croire  que  les  plantes  qui  en  font 
provenues,  font  une  ffmple  variété 
de  la  grôffe  blonde  ordinaire. 

La  george  - blonde.  . . Lacluca  ï viridi 
flava  , paululîim  crifpa , capite  majore 
femine  albo  , exige  d’être  femée  en 
janvier  dans  les  provinces  du  midi  , 
parce  qu’elle  monte  très  - vite  à l’ap- 
proche des  grandes  chaleurs  de  ces 
climats.  On  la  cueille  au  printemps, 
& en  automne  dans  le  nord.  Elle 
demande  une  terre  meuble  &fubffan- 
tielle.  Feuilles  grandes , un  peu  fri- 
fées  , d’un  verd  - blond  , & caftantes. 
Pomme  greffe  , ferrée  , un  peu  ap~ 
platie  ; fa  graine  blanche.  Quoique 
dans  le  nord  on  puiffe  la  femer  fur 
couche , elle  ne  pomme  que  lorf- 
qu’elîe  eff  repiquée. 

♦ La  groffe  george  , bonne  variété  de 
la  précédente.  Elle  en  diffère,  en  ce 
que  dans  le  nord  on  la  feme  fur  cou- 
che & fous  cloche  , oii  elle  pomme 
très-bien.  Elle  aime  Pair  & les  fré- 
quens  arrofemens.  Sa  pomme  eff  un 
peu  plus  greffe  que  celle  de  la  george- 
blonde  , oc  comme  celle-ci,  elle  monte 
facilement.  Dans  le  midi  , il  faut  la 
femer  comme  la  précédente. 

La  bapaume , Lacluca  flava  , ca- 
pite magno  , femine  nigro.  Sans  doute 
ainfi  nommée  du  lieu  dont  on  l’a  tirée, 
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très-peu  connue  dans  le  midi , finon- 
par  quelques  amateurs.  On  l’y  feme 
en  janvier  , février  tk  mars.  On  rifque 
dans  ce  dernier  mois  -e  la  voir  monter. 
Le  grand  mérite  de  cette  laitue  pour 
le  nord  , eff  de  venir  dans  toutes  les 
faifons.  Feuilles  blondes  ; pomme 
groffe  , un  peu  vutde  au  fommet , 
ferrée  par  le  bas  ; graine  noire  : elle 
eff  de  médiocre  qualité. 

La  gènes  blonde.  Lacluca  h viridi 
flava, parvo  capite  albo leviter  turhinato , 
femine  albo , Dans  ie  midi  on  la  feme 
en  janvier,  ainii  que  fes  deux  variétés 
dont  on  parlera  ci  après.  Feuille  liffe, 
blonde  ; pomme  blanche , pointue  , 
de  médiocre  groffe ur  ; fans  amertume; 
femence  blanche  ; monte  facilement. 

La  gènes  verte.  Feuille  verte  , fri  fée  * 
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pomme  duré  éc  jaune , plus  greffe 
que  la  précédente  ; graine  blanche. 
Semée  en  janvier  au  midi , on  la  cueille 
au  prime  ms  , & à l’automne  au  nord. 
Elle  demande  peu  d’eau  , ÔC  d’être 
fotivent  fer  fouie. 

La  gènes  roujje . Feuille  frifée  , 
rouffe  , marquetée  en  brun  pomme  ; 
jaune  , tendre  & bien  remplie  ; fe- 
mence noire.  Paffe  fort  bien  l’hiver 
au  midi,  oii  cala  feme  en  août  Sc  en 
janvier;  réuffit dans  toutes  les  faifons 
dans  le  nord  , excepté  en  été. 

à 

V Italie.  . . . Lacluca  tenui  folio  diluû 
viridi  per  lymbos  rubra  , parvo  capite 
flavo  , femine  nigro . Cette  efpèce  eff 
très  - avantageuse  pour  les  provinces 
du  midi  , parce  qu’elle  exige  peu 
d’eau  peur  les  arrofemens.  Le  fécond 
avantage  eff:  de  ne  pas  être  difficile 
pour  le  choix  du  terrein  , & de 
fubfiffer  long  - temps  pommée  avant 
de  monter.  On  l’y  feme  au  mois  de 
janvier.  Elle  réunit  en  toutes  faifons 
dans  les  provinces  du  nord.  Feuilles 
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finès,  unies  furies  bords,  colorées  en 
rouge  , d’un  verd  tendre  ; pomme 
ferrée  , de  médiocre  groffeur,  jaune, 
tendre,  d’un  goût  parfait;  femence 
noire.  Il  y a peu  de  meilleure  laitues. 

De  Hollande , ou  laitue  brune . .... 
Lacluca  fufeo  viridis  , magno  capîte 
ftavo  , femme  nigro.  On  lui  reproche 
d’être  un  pèu  dure.  Elle  c-fl  utile  pour 
les  provinces  du  midi  où  on  la  feme 
en  février  ; elle  y foutient  affez  bien 
les  chaleurs;  pomme  très  - bien  & 
monte  tard.  Feuilles  lifTes  unies  , 
d’un  verd- brun  & mat  à l’extérieur.* 
Pomme  greffe  , ferme  , bien  pleine  &C 
jaune  ; femence  noire. 

La  parcffemfe.  . . . Lacluca  multifolla 
crifpa  , future  viridis , „ cap.  ïte  magno  ; 
femen  album  ; maturarz  p'gra . D’une 
grande  rdfource  dans  les  provinces 
du  midi.  On  lui  donne  le  nom  de 
pareffeufe,  parce  qu’elle  monte  diffi- 
cilement & tard.  On  l’y  feme  en  fé- 
vrier , elle  réfifle  très-bien  aux  chaleurs 
& à la  iéchereffe.  Elle  efl  amère  <& 
un  peu  dure.  Dans  le  nord  on  doit 
l’avancer  fur  couche,  pour  la  faire 
grain  r.  Feuilles  unies  fur  les  bords , 
très  - nombi  euies  , critpées  , les  ex- 
térieures d’un  gros  verd  ; pomme 
groffe  , ferme  , bien  pleine  ; femence 
blanche. 

► La  royale: . . . . Lacluca  pulchth  & 
fplend  de  vivrais  , c api tt  magno  , fe- 
mme dibd.  Excellente  iai  ue  , prefcjue 
inconnue  au  r«  di  du  royaume  , doit  y 
être  lemée  en  janvier  : elle  demande 
beaucoup  d’ea  u Feuilles  extérieures 
d’un  beau  verd  , un  peu  cloquetées  & 
Enfantes  , plus  b'ondes  que  celles  de 
l’italie;  pomme  b en  formée,  tendre  , 
douce,  &c  dure  long-temps  ; fente  ne  e 
b anche. 

La  perpigHanè  ou  1 lahue  a gaffes 
cotes . Lacluca  piano  foho  ViTÏâi  f Ctafjo 
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ptdiculo  , ftavo  caplte  majore  , femme 
albo . Originaire  du  pied  des  Pyren- 
nées  , où  elle  réutlit  très  - bien  , ainfi 
que  dans  les  autres  provinces  du  midi. 
On  Fy  feme  en  janvier  ; elle  craint  les 
terreins  humides  , réfifle  aux  chaleurs 
&C  à la  iéchereffe  , mûrit  difficilement 
dans  les  provinces  du  nord  , fi  on 
n’aide  les  femence  s &c  fi  on  ne  les 
avance  par  la  couche.  On  en  diflingne 
deux  eïpèces,  l’une  verte  & l’autre 
mouchetée  de  taches  jaunes.  La  per- 
pignagne  verte  efl  facile  à diftinguer 
des  autres  laitues  par  fes  feuilles  unies  , 
lifles  & à greffes  côres  ; par  fa  pomme 
qui  efl  très-grofle  & jaune , tendre  ïk 
douce  ; fa  graine  efl  blanche.  ....  La 
mouchetée  de  jaune  efl  la  variété  de 
la  première.  La  côte  de  fes  feuilles  efl 
un  peu  moins  forte. 

La  petite  crêpe  ou  petite  noire 

Lacluca  crifpa  e viridi  Jujflava , capite 
minimo  , femme  nigro.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi  on  peut  la  femer  en 
janvier , février  &i  mars.  Les  dernières 
lemées  courent  grand  rifqùe  de  mon- 
ter , fi  les  chaleurs  font  précoces; 
mais  cette  laitue  paffe  très-bien  l’hiver. 
Dans  le  nord  elle  n’eit  réellement 
bonne  à cueillir  qif  au  printemps  ; car 
celle  qui  vient  fur  couche  pendant 
l’hi-v.er , n’a  prefqu’aucun  goût.  C’efl 
une  très  - petite  laitue  à feuilles  d’un 
verd  jaunâtre  , friiées  , dentelées  & 
arrondies  ; pomme  petite  ; femence 
noire.  Dans  le  nord  on  la  feme  au  mois 
d’août  en  pleine  terre  & contre  des 
abris  ; au  commencement  d’oétobre 
fur  couche;  enfin,  également  fur  cou- 
che  en  décembre  juiqu’en  mars. 

La  grotte  crêpe.  ...  efl  une  variété 
de  la  précédente  , mais  une  variété 
perfeclionnée  ; fa  pomme  a pr.efque  le 
double  de  groffeur.  ïî  y a encore  une 
variété  de  crêpe , appellée  la  ronde  9 
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ou  crêpe  blanche  , ou  prînt&n'àre  , ou 
couru , dont  la  pomme  eff  un  peu  plus 
groffe  que  celles  des  deux  précéden- 
tes» Feuille  blonde,  prefque  lifTe.  On 
préfère  celle-ci  pour  mettre  fous  clo- 
che ; elle  a peu  befoiri  d’air  , 6c  elle 
monte  facilement  en  graine. 

On  choifit  par  préférence  îa  graine 
de  îa  première  & de  la  fécondé  crêpe 
pour  les  petites  laitues  à couper:  pom- 
mées dans  les  provinces  de  l’intérieur 
du  royaume.  Salade  de  carême , dont  on 
entoure  le  thon  6c  le  faumon. 

V aubtrvillers , inconnue  dans  les 
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provinces  du  midi.  Très-petite  laitue  , 
les  feuilles  baffes  , iiffes , d’un  gros 
verd  ; fa  pomme  très-petite  , jaune  Sc 
fort  tendre  ; fa  graine  blanche.  Elle 
réufîit  très-bien  dans  le  nord  pendant 
îe  printemps  61  dans  l’été  ; fa  pomme 
fe  foutient  a fiez  long-temps. 

La  gotte  , cara&érifée  par  fa  graine 
blanche  6c  fort  courte  ; c’eft  une  des 
meilleures  à ferner  fous  chafîis  dans  le 
nord , depuis  oftobre  jufqu’en  février; 
les  moindres  chaleurs  la  font  monter  ; 
inconnue  au  midi  de  la  France. 

: La  dauphine  ou  laitue  printanière , 
6c  une  des  meilleures  laitues.  On  la 
reconnoit  aifément  aux  drageons  qui 
s’élancent  d’entre  les  aiffelles  de  fes 
baffes  feuilles , & qu’on  doit  févére- 
ment  retrancher.  Elle  demande  beau- 
coup d’eau  6c  fo vivent , 6c  réufîit  dans 
toute  forte  de  fols.  . . Elle  elî  hâtive, 
greffe  ; fa  pomme  plate1,  ferrée  ; fa 
femence  noire  ; inconnue  dans  les 
provinces  du  midi.  On  devroit  l’y 
îemer  à la  fin  de  décembre  ou  au 
commencement  de  janvier. 

La  fanguine  ou  la  flagellée . Très- 
agréable  pour  la  vue  , pas  auffi  recher- 
chée pour  le  goût.  Feuilles  unies  par 
**  leurs  bords  , d’un  gros  verd , tiquetées 
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ou  fillonnées  par  des  veines  rouges  , 
6c  quelquefois  entièrement  rouges. 
Le  cœur  eff  blond,  veiné  dun  beau 
rouge  ; fa  pomme  de  médiocre  grof- 
feur  ; fa  femence  noire.  11  y a une 
variété  à femence  blanche  , dont  tou- 
tes les  couleurs  font  plus  claires.  Elle 
monte  dès  qu’elle  fent  les  fortes  cha- 
leurs , 6c  ne  réufîit  qu’au  printemps. 
Elle  demande  une  terre  douce,  & doit 
être  femée  en  décembre  6c  janvier , 
dans  les  provinces  du  midi. 

La  berg~op-%oom  , peu  connue  au 
midi  de  îa  France,  ou  elle  réufliroit 
bien  , parce  qu’elle  vient  vite,  monte 
difficilement , 6c  ne,  craint  pas  l’hiver. 
Feuilles  rondes  , unies  parle  bord, 
d’un  verd  brun,  fortement  lavées  de 
rouge  brun  fur  tous  les  endroits  frap- 
pés du  foleil;  pomme  petite  , ferme, 
bien  arrondie;  femence  noire. 

La  palatine  diffère  de  la  précédente 
par  fes  teintes  de  rouge  moins  fortes  , 
6c  par  fa  pomme  un  tiers  plus  groffe. 

La  fans  pareille , feuilles  d’un  verd 
très-clair  , tirant  fur  le  blond  , fine- 
ment dentelées  , lavées  de  rouge  fur 
les  bords  ; de  moyenne  groffeur  ; fe- 
mence blanche. 

La  moufjeronne.  Feuilles  très-frifées, 
çrifpées  , dentelées  , d’un  verd-cialr, 
fortement  teintes  de  rouge  fur  les 
bords  ; pomme  petite  6c  tendre  ; fe- 
mence  blanche. 

Laitue  fri  fée  à feuille  de  chicorée . Je 
l’ai  femée , je  ne  la  connois  pas  encore  i 
fa  graine  eff  noire. 

Laitue  - épinard . Il  y en  a deux 
efpèces,  l’une  à graine  blanche  6c 
l’autre  à graine  noire.  L’une  & l’au- 
tre ont  les  feuilles  lâches  , peu  fer- 
rées , peu  cloquées  ; arrondies  , pouf- 
fent des  drageons  entre  les  aiffelles 
des  feuilles.  Elles  font  peu  volumi- 
neufes.  On  ne  eonferve  ces  efpèces 
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dans  le  nord  que  par  (impie  curiofité, 
ou  comme  laitues  à couper,  parce 
qu’en  automne  on  en  a beaucoup 
d’autres.  Il  n’en  eft:  pas  ainfi  dans  les 
provinces  du  midi , j'avoue  qu’elles 
me  font  grand  plaifir  après  la  Touf- 
faint  & au  premier  printemps  ; j’ai 
alors  une  efpèce  qui  a l’air  de  petite 
laitue  pommée  , ou  plutôt  qui  com- 
mence à faire  fa  pomme  : elle  eft 
affez  agréable  ; on  l’appelle  laitue 
épinard , parce  qu’on  la  coupe  comme 
des  épinards,  elle  réponde  jufqu’à  ce 
qu’elle  monte.  L’impériale  , la  dau- 
phine & ces  deux  dernières  font,  je 
penfe  , les  feules  qui  pouffent  des 
drageons.  A ces  laitues  blondes  on 
peut  réunir  les  deux  laitues  fuivantes  : 
la  bagnolet  & la  paire  courte  ; feuilles 
blondes,  liftes,  pomme  grofte  , jaune 
& ferme;  femence  blanche,  hâtive, 
elle  pomme  & monte  facilement;  fous 
cloche , elle  a moins  befoin  d’air  que 
beaucoup  d’autres , elle  réuftit  bien  en 
pleine  terre , graine  peu. 

La  vijjee , laitue  originaire  d’Italie, 
en  forme  de  vis,  & ce  qui  la  fait  ap- 
peler vijjêe  par  M.  Decombes  , qui , 
le  premier,  a cultivé  cette  efpèce  en 
France.  Feuilles  extérieures  d’un  verd 
jaunâtre,  frifées,  caftantes;  l’enfem- 
ble  des  intérieures  a la  forme  alon- 
gée  d’un  pain  de  fucre , terminé  en 
pointe  avec  des  enfoncemens  &c  des 
élévations  , qui  tournent  de  bas  en 
i haut  à la  manière  des  vis  de  preffoir  ; 
fa  graine  eft  noire  & peu  abondante. 
Cette  laitue  eft  douce  & tendre , 
c’eft  une  bonne  efpèce  à femer  en 
janvier,  février  mars  , dans  nos 
provinces  du  midi. 

Je  n’ai  pas  parlé  de  la  laitue  com- 
mune , ëc  que  j’aurois  dfi  placer  après 
la  laitue  fauvage  ; elle  eft  trop  mé- 
diocre en  qualité  , & cette  médiocrité 
Tome  FL 
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la  fait  exclure  des  jardins.  Je  penfe 
cependant  que  fi  la  laitue  fauvage  eft 
le  type  de  toutes  les  efpèces  cultivées 
dans  les  jardins , la  laitue  commune 
tient  le  premier  degré  de  perfeblion- 
nement  : un  amateur  devroit  s’occu- 
per de  cette  filiation. 

J’ai  employé  les  dénominations 
reçues  & adoptées  par  les  meilleurs 
écrivains  fur  le  jardinage.  Il  aurait 
été  de  la  dernière  impofllbilité  d’é- 
tablir une  fynonimie  pour  les  noms 
ufités  dans  les  provinces. 

Section  IL 

Des  laitues  alongées  , vulgairement 
nommées  Ch  ICO  N s . 

M.  l’abbé  Nollin  afïigne  trois  ca- 
ractères particuliers  aux  laitues  ro- 
maines ou  chicons , & qui  les  dif- 
tinguent  des  laitues  dont  on  vient  de 
parler.  iv . La  feuille  eft  allongée, 
étroite  à la  bafe,  large  & ordinaire- 
ment arrondie  à fon  extrémité,  pref- 
que  lifte,  n’étant  frifée,  ni  froncée, 
ni  cloquée , ou  du  moins  l’étant  peu0 
2°.  Aucune  de  ces  feuilles  ne  s’étend 
horizontalement , mais  toutes  fe  fou- 
tiennent  droites , fe  rapprochent  les 
unes  des  autres  , fans  cependant  fe 
ferrer  ni  former  de  tête  compare  ; 
de  forte  que  la  plupart  des  variétés 
ont  befoin  d’être  liées  comme  la  (ba- 
riole , parce  que  les  feuilles  blan- 
chiffent  Si  s’attendriffent.  30.  Elle 
eft  parfaitement  douce  , au  lieu  que 
les  laitues  pommées  , les  plus  douces, 
ont  une  pointe  d’amertume.  Les  chi- 
cons réuftiffent  beaucoup  mieux  dans 
les  provinces  du  midi  que  dans  celles 
du  nord  ; ils  y font  bien  plus  doux  , 
& n’ont  befoin  ni  de  cloches,  ni  dg 
couches* 
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Romaine  rouge  ou  chicon  rouge .... 
Lactuca  romana  rubra  , femine  nigro . 
Feuilles  extérieures  teintes  de  rouge, 
les  intérieures  d’un  beau  jaune,  6c 
tendres*,  la  graine  noire  ; il  craint 
l’humidité  ; & li  la  féchereffe  eft  trop 
forte  lorfqu’il  efl  lié,  il  faut  arrofer 
la  terre  fans  que  l’eau  aille  fur  la 
plante.  On  ne  craint  pas  cet  incon- 
vénient, lorfqu’on  arrofe  par  irriga- 
tion. La  terre  forte  eft  celle  qui  lui 
convient  le  mieux.  On  le  feme  en 
juillet  6c  août  dans  le  nord , derrière 
des  abris;  il  blanchit  fans  être  lié,  6l 
fournit  jufqu’aux  premières  gelées. 
Dans  les  provinces  du  midi  on  le 
feme  en  novembre  , décembre  , jan- 
vier, février  6c  mars. 

Chicon  panaché  , romaine  flagel- 
lée  Lactuca  wmana  rubra  ma - 

cuiata , femine  nigro . A femer  de 
très-bonne  heure  dans  fes  provinces 
du  midi , afin  de  l’avoir  au  premier 
printemps,  en  avril  & en  mai;  les 
grandes  chaleurs  le  font  monter  trop 
vite.  La  fin  du  printemps  eft  la  faifon 
dans  le  nord , & on  doit  l’y  femer 
fur  couche.  Ses  feuilles  extérieures 
font  tachées  de  rouge , les  intérieures 
jaunes,  moins  panachées  en  rouge; 
les  femences  font  noires. 

On  doit  regarder  comme  une  fi  tri- 
ple variété  de  celui-ci,  le  chicon  dont 
le  cœur  eft  encore  plus  tacheté  de 
rouge  ; mais  il  a l’avantage  de  fe  fer- 
mer 6c  de  blanchir  fans  le  fecours  des 
liens;  fa  graine  eft  blanche.  Cette  va- 
riété tire  fon  origine  d’Angleterre  ; 
elle  craint  les  chaleurs  de  l’été  6c  les 
fraîcheurs  de  l’automne  ; fa  faifon  eft 
le  printemps  , 6c  elle  demande  les 
mêmes  foins  que  la  précédente. 

Chicon  verd Lacluca  romana 

yirldis  , femine  nigro . Feuilles  plus 
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longues  que  celles  des  antres  chicons , 
bien  arrondies  6c  concaves  à leur 
extrémité;  un  peu  froncées  ; leur  cou- 
leur eft  d’un  verd  foncé  , la  côte  eft 
blanche , la  femence  noire  : cette  ef- 
pèce  eft  la  moins  tendre  , mais  la  plu* 
grofie  delà  moins  difficile  fur  le  choix 
du  fol  & fur  les  faifons.  On  la  feme 
dans  les  provinces  du  midi  dans  les 
mois  de  janvier  , février  6c  de  mars  , 
& à la  fin  d’août,  pour  la  repiquer 
avant  l’hiver  à de  bonnes  expolitions. 
il  en  eft  de  même  dans  le  nord , à 
l’exception  des  couches  pour  les  fe- 
mailles  d’hiver.  Ordinairement  il  n’eft 
pas  néceffaire  de  la  lier  pour  la  faire 
blanchir.  La  bonne  efpèce  doit  être 
appîatie  fur  fon  fommet  ; fi  elle  fe 
termine  en  pointe  , c’eft  un  chicon 
dégénéré. 

Chicon  gris  ou  romaine  grife,  .... 
Lacluca  romana  future  viridis  , femine 
albo.  Hâtive  au  printemps  , fupporte 
l’hiver  , plus  douce  que  la  précé- 
dente , & moins  verte  ; difficile  fur 
le  choix  du  terrein  ; réuffit  mal  en 
été  6c  en  automne  dans  le  nord  ; 
femence  blanche  : à femer  de  bonne 
heure  dans  les  provinces  du  midi. 

Chicon  blond  ou  romaine  blonde .... 
Lactuca  romana  fubflava  , femine  albo . 
Feuilles  minces  , unies,  un  peu  poin- 
tues , d’un  verd  tirant  fur  le  jau- 
ne ; côte  blanche  , l’intérieure  plein  ; 
le  fommet  des  feuilles  obtus  ; fe- 
mence blanche  ; chicon  délicat  , 
monte  6c  fond  facilement  : il  n’aime 
pas  l’humidité.  A femer  comme  les 
précédens. 

Chicon  hâtif  ou  romaine  hâtive  .... 
Lacluca  romana  fubflava  , prœcox  , 
femine  albo . Sa  forme  lemblable  à 
celle  du  précédent  > 6c  fes  feuilles 
un  peu  pointues.  La  couleur  des 
feuilles  eft  moins  lavée  de  jaune  : 
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femence  blanche.  Il  s’élève  6c  fe  ferme 
bien  fous  cloche;  femé  fur  couche  en 
oélobre  , il  vient  à fon  point  en  avril. 
Dans  les  provinces  du  midi , à femer 
en  janvier. 

Alfange  ; chicon , fi  on  peut  l’ap- 
peller  ainfi , tendre  6>C  délicat  ; à 
feuilles  lifTes,  fines,  alongées,  poin- 
tues , terminées  en  forme  de  langue 
de  ferpenr;deur  couleur  eft  d’un  verd 
pâle , avec  quelques  ombres  de  taches 
rouges  au  fommet  ; femence  blanche; 
monte  6c  pourrit  facilement. 

La  pourriture  n’eft  pas  à craindre 
pour  les  laitues  pommées  ni  pour 
les  chicons  dans  les  provinces  du 
midi  , foit  à raifon  de  la  féchcreffe 
du  climat , foit  parce  qu’on  arrofe  par 
irrigation.  Si  les  pluies  cependant  y 
font  très-abondantes  6c  continues  , ce 
qui  efl  fort  rare  , ces  laitues  y pour- 
rirent plutôt  que  dans  le  nord. 

CHAPITRE  II. 

- ' ' 1 

De  la  culture  des  laitues . 

I.  Province  du  midi . On  a dû  re- 
marquer , en  fuivant  l’énumération 
des  efpèces,  l’époque  à laquelle  on 
doit  les  femer  : on  choifit  à cet  effet 
un  lieu  bien  abrité  ou  par  des  murs  , 
ou  par  des  claies  faites  exprès  ; la  terre 
doit  être  fine  , bien  terràutée  6c  tra- 
vaillée; ainü  préparée  elle  efl  prête 
à recevoir  les  femenees  des  laitues  à 
manger  au  printemps.  S’il  étoit  pof- 
fible  de  fe  procurer  dans  ces  provinces 
des  couches  &£  des  cloches , il  con- 
viendroit  alors  de  femer  en  décembre , 
6c  même  en  novembre;  dans  ce  cas, 
on  auroit  des  plans  à lever  6c  à mettre 
en  pleine  terre  dès  les  mois  de  janvier 
6c  février.  On  courroit  alors  les  rif- 
ques  d’en  perdre  beaucoup  , moins 
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par  la  rigueur  du  froid , que  par  l’im- 
péîuofité  des  vents  qui  occafionoent 
une  forte  évaporation  dans  la  plante , 
ôc  produifent  fur  elle  le  même  effet 
que  les  fortes  gelées.  Il  y a , ainfi 
qu’on  l’a  vu , des  efpèces  qui  refilent 
mieux  les  unes  que  les  autres  ; 6c  qui , 
par  cette  raifon  , ont  été  nommées 
laitues  d’hiver  ; ces  efpèces  doivent 
être  femées  à la  fin  d’août , en  fep- 
tembre  6c  au  commencement  du  mois 
d’oêlobre  : peu  à peu  elles  s’accou- 
tument aux  matinées  fraîches,  6c  font 
déjà  endurcies  contre  la  rigueur  de 
la  faifon  lorfqu’on  les  replante  à de- 
meure pour  paffer  l’hiver.  Les  autres, 
au  contraire  , ont  été  élevées  délica- 
tement , 6c  la  îranfition  d’un  lieu  à 
un  autre  efl  plus  ou  moins  funefle , à 
raifon  de  la  diverfité  de  température  ; 
cependant , à force  de  foins  6c  avec 
de  la  paille  longue  , on  garantit  ces 
laitues  d’été  des  intempéries  de  l’air, 
6c  on  en  jouit  beaucoup  plus  tôt.  Les 
cultivateurs  ordinaires  ne  prendront 
pas  ces  peines  trop  minutieufes , 6c  la 
vente  de  leurs  primeurs  ne  les  dédom- 
mageroit  pas  du  temps  qu’ils  auroient 
perdu  ; il  vaut  mieux  attendre  d’avoir 
chaque  chofe  dans  fa  faifon;  la  faveur 
de  la  plante  efl  délicate  6c  à fon  point, 
6l  la  dépenfe  efl  alors  moins  confidé- 
rable.  Les  amateurs  6c  les  gens  riches 
peuvent  fatisfaire  leur  fantaifie.  Si  la 
faifon  devient  âpre , de  ia  paille  lon- 
gue, jetée  fur  les  femis  , les  préferve 
du  froid.  Quelques  jardiniers , afin 
de  conferver  la  fraîcheur  &C  d’em- 
pêcher l’évaporation  de  la  terre,  cou- 
vrent le  fol,  dès  qu’il  efl  femé  , avec 
des  feuilles  d’artichaux  , de  choux  ; 
6c  la  graine  germe  plus  vite  , 6c  n’efl 
pas  enlevée  par  les  chardonnerets  , 
les  pinçons  6c  autres  oifeaux  qui  en 
font  très -friands.  Ceite  précaution 
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efi  plus  tuile  clans  les  femailles  d’au- 
tomne que  dans  celles  d’hiver,  parce 
que,  dans  le  premier  cas,  cette  iaifon 
a encore  des  jours  fort  chauds , & 
fur-tout  parce  qu’il  feroit  dangereux 
d’arrofer  trop  tôt  par  irrigation  ; alors 
l’eau  arrofe  trop  la  terre  du  fillon  , 
quoiqu’elle  ne  le  furmonte  pas. 

Les  femailles  d’hiver  peuvent  être 
faites  en  tables,  en  planches  , attendu 
que  dans  cette  faifon  la  terre  a très- 
rarement  befoin  d’ê;re  arrofée  , on 
feme  à la  volée , en  recouvrant  le  tout 
d’un  peu  de  terre.  Les  femailles  d’au- 
tomne , au  contraire  , exigent  que  la 
terre  foit  déjà  difpofée  en  fillon 
tronque  , c’eil -à-dire  , que  fa  partie 
fupérieure  ne  foit  pas  entièrement 
terminée  par  la  terre  tirée  du  foffé. 
( V.  la  gravure  du  mot  Irrigation.) 
Sur  ce  fillon  plat  , & à la  partie  où 
monte  l’eau  de  l’irrigation , on  feme 
à la  volée  , & avec  la  terre  qu’on 
enlève  du  folié  , on  recouvre  la 
graine  , &i  on  achève  d’élever  le 
fillon  ; alors  le  folié  fe  trouve  net , 
& allez  profond  pour  recevoir  l’eau 
lorfque  le  befoin  le  demande.  Quel- 
ques jardiniers  , le  fillon  une  fois 
tout  formé  , fe  contentent,  de  chaque 
côté  fk  à la  hauteur  où  montera  l’eau , 
de  tracer  avec  le  manche  du  rateau , 
ou  tel  autre  morceau  de  bois  , une 
ligne  d’un  pouce  de  profondeur  , de 
la  femer  &£  de  la  recouvrir.  Cette 
méthode  efl  défeéhieufe  , en  ce  que 
les  graines  font  alors  trop  accumulées 
<k  fe  nuifent  ; d’ailleurs,  fi  deux  fil- 
ions, femés  à la  volée,  fuffilent,  il 
en  faudroit  près  de  fix,  afin  d’avoir  le 
même  nombre  & la  même  quantité 
de  bonnes  laitues. 

La  graine  de  laitue  germe  allez 
facilement , celle  de  deux  ans  moins 
vite  que  celle  de  la  première  année  ; 
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il  en  efl  ainfi  de  la  graine  de  trois 
ans,  c’efi  à peu  près  le  dernier  terme 
j u fqu’au quel  on  puiHe  la  conferver. 
PJufieurs  auteurs  propofent  différentes 
infufions  pour  la  faire  fermer  plus 
vite;  ces  infufions  font  inutiles.  Avez 
un  terrein  bien  préparé  , femez  dans 
un  temps  convenable,  voilà  la  meil- 
leure recette. 

La  difpolition  des  jardins  par  filions 
feroit  perdre  beaucoup  de  terrein  fi 
on  ne  profitoit  des  deux  côtés  de 
Fados  du  fillon  ; le  jardinier  attentif 
plante  d’un  côté  des  laitues  tandis  que 
de  l’autre  il  a femé  ou  planté  un  autre 
herbage  qui  ne  parviendra  à fon  point 
de  grolfeur  ou  de  maturité,  que  lorf- 
que les  laitues  feront  coupées.  G’efl 
ainfi  que  font  difpofés  les  filions  entre 
les  rangées  des  pois,  dans  les  tables 
de  cardons , d’oignons,  de  choux,  de 
céleris,  &c. 

Si  on  le  pouvoit , il  vaudroit  beau- 
coup mieux  femer  à demeure  qu’en 
pépinière  ; la  tranfplantaîion  retarde 
les  progès  de  la  plante,  qui  en  efi 
moins  belle.  De  toutes  les  erreurs  , la 
plus  abfurde  , c’efi  le  retranchement 
des  racines , je  dis , au  contraire  : levez 
avec  le  plus  grand  nombre  de  racines 
pofîibles,  même  avec  la  terre  fi 
elle  efi  un  peu  mouillée , &C  plantez 
fans  la  déranger.  Si  vous  avez  beau- 
coup de  laitues  à tranfporter,  fi  elles 
font  trop  ferrées  dans  les  pépinières  9 

fi  la  terre  s’en  détache  , ayez  un 
plat  , un  vafe  peu  profond  , plein 
d’eau  , & rangez  dans  ce  vafe  les 
laitues  près  les  unes  d^s  autres,  afin 
que  les  racines  y trempent , que  la 
plante  conferve  fa  fraîcheur  ; replan- 
tez après  le  foleil  couché  , faites  venir 
l’eau,  le  lendemain,  avant  le  foleil 
levé,  couvrez  chaque  laitue  avec  une 
feuille  qui  fera  enlevée  le  foir  à la 
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fraîcheur  , 6c  une  autre  fera  égale- 
ment remifes  & enlevée  le  lendemain. 

Ces  précautions  paroitront  mi  nu* 
tieufes  aux  jardiniers  qui  madacrent 
l’ouvrage  ; mais  en  fuivant  leur  mé- 
thode ordinaire  , en  plantant  au  gros 
foleil  un  plant  déjà  fané  , en  ne  le 
couvrant  pas  les  jours  fuivans , les 
feuilles  îanguident  , féchent , 6c  les 
racines  n’ont  efFe&ivement  repris  qu’a- 
près  dx  ou  huit  jours,  tandis  que  par 
la  manipulation  que  je  propofe  , à 
peine  fe  redentent-elles  de  la  trans- 
plantation : j’en  réponds,  d’après  mon 
expérience. 

Dans  les  provinces  du  midi , les 
laitues  exigent  d’être  plus  fouvent 
ferfouies  que  dans  celles  du  nord  , 
parce  que  l’irrigatio'n  affaifîe  trop 
promptement  la  terre  6c  la  durcit. 
Un  petit  travail  donné  tous  les  quinze 
jours  leur  fait  un  grand  bien , 6c  en- 
core plus  fi  on  remue  toute  la  terre 
du  fil  Ion  , comme  il  a été  dit  au  mot 
Irrigation  ; mais  il  faut  pour  lors 
que  le  Mon  foit  des  deux  côtés  planté 
en  laitues , car  ce  bouleverfement  de 
terre  déranreroit  la  plante  voidne. 
Le  meilleur  arrofement  dans  l’été  ed 
au  foleil  couchant. 

Comme  toutes  les  efpèces  de  lai- 
tues ne  donnent  pas  autant  de  graines 
les  unes  que  les  autres  , 6c  que  plu- 
deurs  en  donnent  fort  peu  , le  jar- 
dinier prévoyant  dedine  un  plus 
grand  nombre  de  pieds  à grainer  ; 
dans  chaque  efpèce  il  choifit  6c 
conlerve  les  plus  beaux  pieds  : c’ed 
le  feul  mo\en  de  n’avoir  pas  des 
femences  dégénérées.  Les  efpèces 
qui  donnent  le  moins  de  graine  font 
la  bapaume....  l’italie.  ..  les  crêpes.... 
l’aubervillers ...  la  vidée  ...  la  ba- 
gnolet. 

Si  on  défire  ne  pas  voir  confondre 
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ces  efpèces  , ni  devenir  hybrides , 
( y °yc{.  ce  niot  ) il  faut  avoir  l’at- 
tention la  plus  fcrupuleufe  de  tenir 
éloignée  , autant  qu'il  féra  pojjible , 
les  pieds  des  efpèces  deflinées  pour 
la  graine.  C’ed  par  le  mélange  de  la 
poudière  des  étamines  d’une  plante , 
portées  fur  une  autre  , que  chaque 
année  on  voit  naître  cette  multitude 
de  variétés , prefque  audi  nombreufes 
qu’il  exifte  de  jardins. 

1 1.  Des  provinces  du  nord . Ici  le 
travail  ed  plus  affidu , plus  minu- 
tieux , parce  qu’il  ed  mieux  récom- 
penfé , 6c  le  prix  des  primeurs  dé- 
dommage des  peines  6c  des  foins  , du 
moins  à la  proximité  des  grandes 
villes.  Dans  les  campagnes , le  fumier 
ed  trop  cher , trop  précieux , 6c  mieux 
employé  qu’à  faire  des  couches , 6c 
la  misère  ed  trop  grande  pour  faire 
les  avances  des  cloches  de  verre.  On 
en  voit  dans  les  jardins  des  Seigneurs  „ 
des  gens  aifés , & cet  attirail  n’obdrue 
pas  -l’étroite  demeure  du  pauvre  ma- 
raîcher ; il  attend  le  retour  de  la  belle 
faifon  , oc  profite  des  premiers,  beaux 
jours  de  mars  ou  d’avril  , fuivant  le 
climat,  pour  femer  fes  laitues  d’été. 
Après  avoir  préparé  fon  terrein  avec 
foin , il  le  feme  de  quinze  en  quinze 
jours;  il  feme  pendant  tout  le  prin- 
temps , 6c  pendant  tout  l’été  , fuivant 
fes  beioins  & fuivant  les  efpèces. 
S’il  devance  le  retour  de  la  chaleur , 
il  prend  une  peine  inutile  , l’air  n’ed 
pas  adez  chaud  pour  que  la  plante 
profite  ; c’ed  perdre  du  temps  in- 
fruéfueufement.  Lorfque  les  plans  ont 
quatre  ou  cinq  feuilles , il  les  en- 
lèvent de  la  pépinière  , les  replantent 
dans  une  terre  bien  préparée  , à la 
didance  proportionnée  au  volume 
que  la  plante  acquerra  , 6c  il  arrofe 
audi-tôt,  6c  dans  la  fuite  audi  fouvent 
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que  les  plantes  l’exigent.  Les  arrofe- 
tnens.  d’avril  6 l du  printemps  fe  font 
le  matin  6c  à midi,  ceux  de  l’été  à 
trois  ou  quatre  heures  de  l'après- 
midi  6c  le  foir  ; on  employé  les  enfans 
à détruire  les  mauvaifes  herbes  des 
tables , 6c  à en  ferfouir  la  terre. 

« Pour  avoir  de  bonne  heure  des 
laitues  au  printemps  , du  premier  au 
quinze  mai , il  faut , dit  M.  Nollin  , 
dès  le  milieu  du  mois  d’aout , femer 
en  bonne  expofition  les  variétés  qui 
paffent  l’hiver,  telles  que  les  crêpes, 
riîalie  , la  cocaffe  , la  coquille  , la 
paillon  , la  romaine  hâtive.  ...  À la 
fin  d’oèlobre  ou  au  commencement  de 
novembre  , on  doit  repiquer  les  plans 
fur  des  plâtres  bandes  des  efpaliers  au 
midi  6c  au  levant  ; dans  les  fortes 
gelées  , les  couvrir  de  litière  , pail- 
lafions  6c  autres  matières  propres  à 
les  défendre,  6c  qu’on  retire  dès  que 
le  temps  s’adoucit.  On  laifie  en  pé- 
pinière le  plant  le  plus  fo^ble  ; s’il 
réfifie  à l’hiver,  il  fournit  une  autre 
plantation  en  mars.  » 

» En  feptembre  6c  en  oèlobre  , on 
peut  femer  ces  mêmes  variétés  fous 
cloches,  fur  des  ados  de  terreau  ou  de 
terre  meuble,  mêlée  avec  du  crotin  ; 
trois  femaines  après,  on  repique  le 
plant  plus  à l’aife  fur  d’autres  ados 
pour  y repaffer  1 hiver  en  pépinière-, 
on  couvre  les  cloches  de  litière  dans 
les  fortes  gelées,  6c  on  les  découvre 
dans  le  milieu  du  jour,  6c  même  on 
leur  donne  un  peu  d’air,  à moins  que 
le  temps  ne  foit  excefîivement  rude. 
Au  commencement  de  février , on  leur 
donne  chaque  jour  plus  d’air,  on  ôte 
entièrement  les  cloches  pendant  le  jour 
Sc  même  pendant  la  nuit,  fi  les  gelées 
ne  font  pas  trop  fortes  , afin  d’en- 
durcir le  plant.  Lorfqu’il  aura  paffé 
huit  à dix  jours  fans  cloches  , 6c  qu’il 
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fera  accoutumé  au  plein  air , on  le 
repiquera  en  plant  en  bonne  exposi- 
tion , entre  le  1 5 février  6c  le  pre- 
mier mars  , fi  la  température  de  la 
faifon  le  permet.  » 

» Depuis  la  fin  de  feptembre  juf- 
qu’au  temps  des  premières  laitues 
pommées  , on  feme  tous  les  quinze 
jours  de  la  graine  de  laitues  crêpes, de 
verfailles , de  george-blonde,  &c., 
afin  d’avoir  pendant  toute  la  faifon  ri- 
goureufe  de  la  petite  laitue  ou  laitue  à 
couper. . . Sur  des  couches  de  chaleur 
tempérée  6c  couvertes  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  terreau,  on  feme  la 
graine  allez  claire  6c  en  petit  rayons 
ou  à la  volée;  on  la  recouvre  de  très- 
peu  de  terreau,  6c  on  la  prefle  for- 
tement avec  la  main  fur  le  terreau  fans 
l’enterrer  ; on  couvre  de  cloche..,. 
Environ  quinze  jours  après , lorfque 
le  plant  a deux  bonnes  feuilles,  outre 
fes  colyledons  , on  coupe  la  plante.  >* 

Pour  avoir  des  laitues  pommées 
pendant  Thiver , il  faut , à la  fin  d’août, 
femer  far  un  ados  de  terreau  , bien 
expofé  . de  la  graine  de  petite  crêpe, 
de  crêpe  ronde  ou  autre  variété  , qui 
rélifte  au  froid  6c  pomme  fous  cloche. 
Lorfque  le  plant  efi  allez  fort , on  le 
repique  en  place  fur  des  couches  qui 
n ont  pas  befoin  d’être  fort  hautes  ; 
il  y pomme  fous  cloche  en  décembre. 

À la  fin  d’otlobre  ou  au  commen- 
cement de  novembre , on  fait  un  au- 
tre le  rnis  fur  couche.  Lorfque  le  plant 
fait  fa  première  feuille,  on  le  repique 
plus  à l’aife , 6c  lorfqiuî  efl  a fiez  fort 
on  le  repique  en  place  fur  une  couche 
neuve,  pour  qu’il  pomme  en  janvier 
fous  cloches  ou  fouschaflis.  Ce  fécond 
iemis  & les  fuivans,  ne  font  ordinaire- 
ment que  des  laitues-crêpes. 

En  décembre,  janvîer  6c  février, 
on  fait  de  nouveaux  fenfis  des  mêmes 
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laitues  ; mais  la  rigueur  de  cette  faîfon 
exige  plus  de  foin»  li  ►faut  ferner  la 

graine  fort  clair  fut  une  couche  de 
chaleur  tempérée  , chargée  de  quatre 
pouces  feulement  de  terreau*  Dès  que 
le  pknt  commence  fa  première  feuil- 
le, on  doit  le  repiquer  à un  pçuce  de 
diffance  Fun  de  l’autre  , iur  une  nou- 
velle couche,  ou  fur  la  meme  h elle 
conferve  encore  allez  de  chaleur.  Lorf 
que  fa  quatrième  ou  cinquième  cou- 
che  efl  formée,  il  faut  le  tnanfplanter 
fur  une  couche  neuve , chargée  de  lix 
bons  pouces  de  terreau , ou  mieux , de 
terre  meuble  & mêlée  de  terreau.  Si 
c’eftfousun  chaffis,  on  pique  les  pieds 
à cinq  ou  fix  pouces  de  diflance  en  tout 
fens.  Si  c’efl  fous  cloche,  on  peut  en 
mettre  fous  chacune' jufqu’à  quinze 
pieds  , &c  lor  1 qu’ils  fe  ferreront , on 
ïven  laiffera  que  quatre  ou  cinq  , & 
le  furplus  fera  repiqué  fous  d’autres 
cloches.  Il  ejl  reconnu  que  Us  cloches 
neuves  font  périr  1e  plant . Depuis  que 
les  graines  font  iemées  jufqu’à  ce  que 
les  laitues  foient  pommées  , on  ne 
peut  être  trop  attentif  à couvrir  les 
cloches  de  grande  litière  ; à les  borner 
pendant  la  nuit  ; à augmenter  les  cou- 
vertures dans  les  grands  froids  ; à ajou- 
ter des  padlaffons  par  deffus  pendant 
les  neiges  & les  grandes  pluies  ; à don- 
ner de  l’air  aux  cloches  ou  aux  chaffis 
le  plus  fouvent  qu’il  efl  pofiible  , & 
toujours  du  côté  oppoté  au  vent  ; à 
foutenir  dans  les  couches , que  l’on  fait 
fort  étroites  dans  cette  faifon  , ( Voye^ 
le  mot  Couche  ) une  chaleur  mo- 
dérée , & non  un  grand  feu  qui  feroit 
fondre  le  plant.  Lorfque  les  laitues 
commencent  à tourner  , c’eff- à-dire 
à pommer  , on  doit  retrancher  les 
feuilles  baffes  qui  font  jaunes  , &L 
plomber,  approcher  & prefferle  ter- 
reau contre  le  pied. 
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Dans  les  plans  de  laitue , faits  clans 
l’hiver  & dans  le  printemps  , Il  faut 
cho.iffr  les  pieds  les  plus  gros  & les  plus 
pommés  pour  graduer  ; il  efl  néceffaire 

déficherai!  pied  de  chacun , un  échalas 
pour  le  marquer,  & dans  la  fuite  pour 
loutenirlatige  contre  les  vents;  on  doit 
dégager  le  pied,  fur- tout  des  groffes 
variétés,  des  feuilles  jaunes,  fanées, 
pourries , ou  même  trop  nombreufes. 
Lcrfque  les  aigrettes  des  graines  com- 
mencent à paroître  à Fextrêmité  des 
rameaux,  il  faut  couper  ou  arracher 
les  tiges  ; les  expofer  pendant  quelques 
jours  au  foleil,  fur  des  draps  ou  dans 
un  van,  enfuite  les  fecotier  ou  les  battre 
légèrement,  & ramaffer  la  graine  qui 
s’efl  détachée;  remette  les  tiges  au  fo- 
leil pendant  quelques  jours,  & les  bat- 
tre. La  graine  qui  s’en  détache  eff  bien 
inférieure  à la  première , & ne  doit 
être  employée  que  pour  faire  de  la 
laitue  à couper.  La  graine  de  laitue 
peut  fe  conferver  quatre  ans  ; mais 
elle  n’efi  bonne  que  la  feccnde  année  ; 
femée  la  première  année  , le  plant 
monte  facilement;  la  troifième  année 
une  partie  ne  lève  point,  & la  qua- 
trième line  lève  que  les  graines  parfai- 
tement aoûtées , pourvu  encore  que  la 
graine  ait  été  tenue  bien  renfermée. 

LAMBOURDE.  M Roger  de 
Chabol  la  définit  ainfi  Les  lambourdes 
font  de  petites  branches  maigres , 
longuettes  , communes  aux  arbres  à 
pépins  & à ceux  à noyaux;  ayant  des 
yeux  plus  gros  (k  plus  prés  que  les 
branches  à bois  , & qui  jamais  dans  les 
arbres  de  fruit  à pépin  ne  s’élèvent 
verticalement  comme  elle  ; mais  qui 
naiffent  d’ordinaire  fur  les  côtés,  &C 
font  placés  comme  en  dardant. 

Celles  des  fruits  à noyaux  donnent 
du  fruit  dans  la  même  année  ; les 
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lambourdes  des  arbres  fruitiers  à pé- 
pin font  trois  ans  à fe  préparer  à 
donner  du  fruit.  Elles  font  plus  cour- 
tes fur  le  pêcher  que  fur  les  autres 
arbres.  Outre  les  caractères  aflignés 
plus  haut,  en  voici  encore  quelques- 
uns  propres  à les  faire  reconnoître. 
Elles  naiffent  vers  le  bas  à travers 
l’écorce  du  vieux  bois  , 5c  même  des 
yeux  des  branches  de  l’année  précé- 
dente. Leurs  yeux  font  de  couleur 
noirâtre;  leur  écorce  eft  d’un  verd 
luifant,  5c  l’extrémité  fupérieure  de 
la  lambourde  eft  terminée  par  un 
grouppe  de  boutons , dont  un  feul 
à bois.  Telles  font  particulièrement 
celles  du  pêcher;  elles  ne  durent  qu’un 
an  : on  les  retranche  à la  taille  de 
l’année  fuivante.  On  diftingue  encore 
la  lambourde  de  la  brindille  (Voye^ 
ce  mot,  ) fur  les  arbres  à fruits  à pé- 
pins , en  ce  que  celle-là  eft  iiftè  , tandis 
que  celle-ci  eff  plus  courte  & chargée 
de  rides  circulaires. 

Les  lambourdes  bien  conduites  5c 
bien  ménagées  , affurent  l’abondance 
des  fruits  pour  les  années  fuivantes. 
On  ne  doit  jamais  les  abattre.  Si 
elles  font  trop  longues  , on  les  rac- 
courcit en  les  caftant  : fi  elles  pouffent 
dans  un  endroit  dégarni  de  branches 
à bois  , en  les  taillant  pendant  deux 
à trois  ans  confécutifs  à un  feul  œil , 
elles  fe  changent  en  branches  à bois , 
& dès-lors  elles  font  traitées  comme 
les  autres,, 

LAMBRUCHEou  LÂMBRUSQUE. 
On  donne  ce  nom  à la  vigne  devenue 
fauvage  , 5c  qui  croit  dans  les  buif- 
fons.  On  appelle  encore  ainft  une  es- 
pèce de  vigne  de  l’Acadie  & de 
quelques  autres  contrées  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  , qui  donne  un 
raifin  d’affez  bon  goût , mais  dont 
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l’écorce  eft  coriace  : je  ne  le  connois 
pas.  Ces  efpèces  de  vignes  qu’on  voit 
grimper  fur  les  buiffons  , s’attacher 
5c  atteindre  à la  hauteur  des  plus 
grands,  offrent  une  reffource  avanta- 
geufe  dans  bien  des  cas.  Leurs  ceps 
très-longs  , très-flexibles  , ainli  que 
leurs  longues  pouffes  annuelles,  tien- 
nent lieu  de  cordes,  de  liens,  fervent 
à amarer  les  bateaux , 5c  durent  même 
affez  long-temps.  On  les  noue  ÔC  on 
les  alonge  comme  les  cordes. 

LAME  (bois).  Ce  mot  a deux 
lignifications,  ou  plutôt  il  eff  employé 
pour  défigner  deux  parties  différentes 
de  la  plante  : l’une  qui  appartient  à 
la  fleur  5c  l’autre  au  fruit.  La  partie 
fupérieure  de  chaque  pétale  prend  le 
nom  <£ épanoui jfement  ou  de  lame.  La 
lame  peut  être  dentelée  comme  dans 
V œillet  ; fendue  en  deux  comme  dans 
le  lichnis  ; tronquée  , dans  le  behen 
blanc  ; obtufe , dans  la  nielle  des  bleds , 
creufe,  frangée,  ÔCc, 

Dans  les  fruits,  les  lames  font  des 
réparations  des  réceptacles , herbacées 
d'abord  ? qui  acquièrent  dans  la  fuite 
de  la  confiftance  au  point  d’être  pref- 
que  ligneufes.  Ces  lames  font  pla- 
cées dans  l’intérieur  du  réceptacle  9 
5l  forment  les  loges  dont  ils  font 
compofés.  Le  fruit  du  pavot  offre 
un  exemple  de  réceptacle  à lames. 

MM.  ' ; 

LAMIER  ou  ORTIE  BLANCHE, 
ou  ARCHANGÉLIQUE.  ( Voye^ 
planche  IV , page  nz).  Tourne - 
fort  le  place  dans  la  fécondé  feêHon 
de  la  quatrième  claffe  deflinée  aux 
fleurs  d’une  feule  pièce  , irrégulière  5c 
en  lèvre,  dont  la  partie  fupérieure  eft 
crenfée  en  cuiller.  Il  l’appelle  lamium 
vulgare  album  (ire  archangclica  , flore 
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'hîbo.  Von  Linné  la  nomme  lamîum 
album  5 & la  claffe  dans  la  didynamie 
gyninofpermie. 

Fleur . Blanches  , la  lèvre fupérieure 
obtiile  , entière  , en  forme  de  cuiller, 
l’inférieure  plus  courte,  échancrée, 

en  forme  de  cœur.  B repréfente  la 
lèvre  fupérieure  de  la  fleur , 6c  fait 
voir  le  piftil  6c  les  quatre  étamines  % 
dont  deux  plus  grandes  6c  deux  plus 
courtes....  C repréfente  le  calice  fermé 
6c  de  profil,...  D le  fait  voir  ouvert 
& terminé  en  filets  aigus. 

Fruit.  Quatre  femences  triangulai- 
res , tronquées  , placées  dans  l’inté- 
rieur du  calice. 

Feuilles.  En  forme  de  cœur , poin- 
tues 6c  portées  fur  de  longs  pétioles  , 
couvertes  d’un  duvet  ou  amas  de  pe- 
tits poils,  qui  ne  caufentà  la  peau  de 
celui  qui  les  touche , ni  démangeai- 
fon  , ni  eu  i (Ton  comme  les  autres  or- 
ties. Ainfi,  le  nom  d 'ortie  ^ qui  vient 
de  brûler,  de  cuire  , eft  ici  mal  ap- 
pliqué. 

Racine.  A,  Rameufe,  fibreufe,  ram- 
pante , la  plante  eft  vivace. 

Port.  Tiges  hautes  d’un  pied  envi- 
ron, carrées  , grêles,  creufes,  un  peu 
velues  , noueufes.  Les  fleurs  placées 
en  manière  d’anneau  tout-autour  6c 
prefque  adhérentes  aux  tiges.  Les 
feuilles  florales  , éparfes  , entières  , 
quelques-unes  en  forme  d’alène  au 
milieu  des  bouquets  ; les  autres  feuil- 
les oppofées  , deux  à deux. 

Lieu.  Les  haies,  les  buiffons,  l’om- 
bre ; fleurit  en  mai,  juin  6c  juillet. 

Propriétés.  Saveur  des  feuilles,  auf- 
tère  6c  légèrement  amère  ; elles  font 
fans  odeur.  Celles  des  fleurs  eft  dou- 
ce , aromatique , & leur  faveur  mé- 
diocrement âcre. 

Tome  VL 
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Ufagc.  Celui  des  feuilles,  nul.  On 
prelcrit  très-inutilement  l’infufion  des 
fleurs  pour  arrêter  les  hémorragies  in- 
ternes, pnifqu’elles  échauftent  6c  aug- 
mentent fenfiblement  les  forces  vita- 
les. Les  fleurs  macérées  au  foleil  , 
dans  l’huile  d’olive  , font  recomman- 
dées comme  un  baume  excellent  pour 
les  bleflures  des  tendons.  L’a&ion  de 
la  chaleur  du  foleil  doit  avoir  rendu 

s 

cette  huile  rance  , par  conféquent 
âcre  6c  cauftique.  La  Caufticité  doit 
encore  être  augmentée  par  la  cha- 
leur 6c  l’inflammation  de  la  peau. 

LAMPÀS.  Médecine  vétérinai- 
re. Si  le  tifiu  dont  font  formées  les 
gencives  dans  la  mâchoire  antérieure 
du  cheval,  accroît  confidérabiemenï 
en  confiftance  , s’il  fe  prolonge  contre 
nature  , 6c  de  manière  à anticiper 
fur  les  dents  incifives  ou  les  pinces  , 
alors  nous  difons  que  l’animal  a la 
fève  ou  le  lampas.  Cet  accident  eft 
affez  fréquent  dans  les  jeunes  che- 
vaux,, ou  pour  mieux  dire , dans  les 
poulains,  6c  très-rare  dans  les  vieux 
chevaux. 

Nous  voyons  journellement  à îa 
campagne  , xque  pour  ôter  cette  pré- 
tendue fève  ou  lampas , on  a coutume 
de  brûler  cette  partie  avec  un  fer 
rouge.  Cette  opération  n’ôîe  certaine- 
ment pas  à l’animal  le  dégoût  qu’on 
lui  fuppofe  , mais  elle  lui  caufe  un 
mal  réel.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  , 
au  contraire , pour  guérir  cette  pré- 
tendue maladie,  laver  fouvent  cette 
partie  avec  une  infufion  réfolutive  , 
ou  avec  des  aulx  pilés  6c  du  fel  jeté 
dans  du  vinaigre , ou  bien  avec  l’oxy- 
mel  fimple.  M.  T. 

LAMPSANE  ou  CHICORÉE  DE 
ZANTE.  Tournefort  la  place  dans  la 

F f 
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première  fe&ion  de  la  troifième  cîaffe, 
comme  les  laitues , 6cc. , 6c  il  l’appelle 
qacintha  Jivc  cichorium  verrucarium . 
Von  Linné  la  nomme  lapfana  %a- 
cintha , 6c  la  claffe  dans  la  fingénéfie 
poligamie  égale* 

Fleur.  Compofée  de  quinze  à feize 
demi- fleurons  hermaphrodites,  égaux. 
B repréfente  un  de  ces  fleurons  ; le 
piftil  C efl  terminé  par  deux  Aigmates 
égaux  ; ü efl  enveloppé  d’un  tube  re- 
préfenté  ouvert  en  D. ...  Tous  les 
demi  - fleurons  font  raffemblés  dans 
Fenveîoppe  ou  calice  E , garni  d’en- 
viron huit  écailles  membraneufes. 

Semences  raffemblées  en  faif- 
ceau  F fans  aigrettes;  G oblongues, 
cylindriques , à trois  côtés. 

Feuilles.  Simples  ; les  radicales  dé- 
coupées , prefque  ailées  y terminées 
par  une  foliole  en  forme  de  cœur  ;; 
celles  des  tiges  oblongues  , étroites  , 
pointues. 

Racine.  A. En  forme  de  ftifeau,flm>- 
pie,  ligneufe  , blanche  * fibreufe. 

Port.  Tige  de  deux  à trois  pieds  * 
cannelée  rameufe  , un  peu  velue  r 
rougeâtre  , creufe.  Les  fleurs  naiffent 
au  lommet  fur  des  péduncules.  épais  ; 
les  feuilles  font  placées  alternative- 
ment fur  les  tiges. 

Lieux . Les  haies  , les  bords  des 
chemins*  les  jachères  ; la  plante  efl 
annuelle. 

Propriétés . Ra  ffr  aîchiffa  nt  e , é'mol- 
lente  ,,  déterfive. 

Ufages.  En  décoffion  ,,  en  l'ave* 
mens  ; pilée  & appliquée  extérieu- 
rement , elle  déterge  les.  ulcères , 6c 
fon  fuc  efl  très- utile  pour  laver  le 
bout  des  mammelles  ulcéré.  Chomel 
la  dit  très  bonne  contre  les  dartres, 
fkjdüxe.ufes*, 
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LANDE.  Grande  partie  de  terré 
o il  il  ne  croît  que  des  genêts  , des 
bruyères,  6c  une  herbe  coriace.,  mai- 
gre 6c  courte.  Tous  les  pays  à landes 
que  j’ai  parcouru  , m’ont  offert  le 
même  fpeélacle  6c  la  même  caufe 
d’infertilité , c’èfl-à-  dire , un  tuf  fer- 
rugi  ne  ux  à un  ou  deux  pieds  de  pro- 
fondeur 6c  quelquefois  en  manière 
de  table  , de  banc  à fa  furface.  Comme 
ce  minerai  ne  s’étend  pas  par-tout , 
6i  à une  aufli  petite  profondeur,  il 
y a plufleurs  endroits  fufceptibles  de 
culture  , fi  on  les  défriche  , 6c  fl  on 
a le  ioin  d’empêcher  les  troupeaux 
d’y  entrer.  La  fécondé  caufe  d’in- 
fertilité efl  le  défaut  de  niveau.  Les 
eaux  s’accumulent  dans  différens 
points  , y font  Aagnantes  ,.  ne  fe 
diflipent  que  par  l’évaporation  , 
infedent  l’air  du  voiflnage.  Le  penfe; 
encore  que  toutes  les  landes  ont  été 
formées  par  des  dépôts  de  la  mer  9, 
d’oîi  proviennent  l’inégalité  de  leur 
furface,  leurs  bas-fonds  6c  leurs  élé- 
valions  en  certains  endroits.  Si  la  cou- 
che ferrugineufe  n’efl  pas  épaiffe  , il 
efl:  poffible  de  rendre  les  landes  fertiles, 
en  la  brifant^  parce  qu’on  rencontre 
fouvent  au-deffous  une  couche  de 
bonne  terre.  Chaque  particulier  peut 
défricher  & cultiver  dans  fes  poffef- 
fions  ; mais  le  travail  ne  fera  vérita- 
blement utile  qu’aiUant  qu’il  fera  fait 
en  grand  ou  par  une  compagnie  , ou^ 
par  la  province,  ou  parie  Roh  Lepre- 
mierfoîn  doitêtre  d’ouvrir  des  canaux 
d’écoulement , après  avoir  pris  un  oit 
plufleurs  niveaux  de  pente,  fuivant 
lès  inégalités  du  fol  ou  fes  débouchés*, 
À ces  canaux  généraux  doivent  abou- 
tir ceux  des-  poffeffions  des  parti  eu-» 
îiers,  6c  la  terre  que  l’on  en  retireras 
fervira  à combler  les  endroits  bas*. 
Le  canal  général , fuivant  l’abondançf- 
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eies  eaux , peut  devenir  d’une  grande 
utilité  ; il  fiervira  à tranfporter  les 
denrées , les  bois  &c.  d’une  extrémité 
des  landes  à une  autre , ou  auprès 
d’une  ville  ou  jufqu’à  un  chemin. 

Les  couches  inférieures  d’argille , 
Ik  recouvertes  fupérieurement  par 
des  couches  de  fable  , font  les  fécon- 
dés caufes  de  l’infertilité  6c  de  la  fla- 
gnation  des  eaux.  Il  efl  poffible  de  tirer 
meilleur  parti  de  celles-ci  que  des  fols 
ferrugineux  L’écoulement  une  fois 
donné,  l’eau  qui  traverfe  les  fables 
ne  s’arrêtera  plus  à Pargille,  & s’écou- 
lera clans  les  canaux  particuliers , & 
de  ceux-ci  dans  le  canal  général  Le 
fable  mêlé  enfuite  avec  Pargille  , don- 
nera une  terre  végétale.  Il  n’efl  pas 
douteux  que  les  fols  qui  onf  été  pen- 
dant long- temps  couver is  d’eau  , ou 
qui  ont  fervi  d’etangs,  ne  deviennent 
très- riches  en  végétation,  puifque  les 
eaux  qui  y affluent , y ont  fans  cefie 
apporté  & accumulé  l’humus  ou  terre 
végétale,  ( Voye { ce  mot  ) qu’elles  te- 
noient  en  diffolution , & qu’elles  y 
ont  dépofé. 

En  admettant  le  plan  &C  l’exécu- 
tion d’un  travail  général,  à-peu-près 
tel  qu’il  vient  d’être  indiqué  , & fui- 
vant  les  circonftances  , convient-il  de 
mettre  tout  de  fuite  le  fol  en  cul- 
ture réglée  ? ( Voye { ce  qui  a été 
dit  au  mot  Défrichement) 
je  répété  que  je  tiens  pour  la  néga- 
tive ; quelques  endroits , de  tene- 
mens  , font  exception  à la  règle,  & 
la  nature  du  loi  le  décide  pour  tout  le 
relie.  Il  vaut  beaucoup  mieux  femer 
despins  maritimes,  des  chênes  dont 
les  efpèces  font  les  plus  communes 
dans  le  pays  , parce  qu’à  la  longue 
ils  formeront , par  leurs  débris  , Phu- 
imis  qui  manque  à cette  terre  , fim- 
plement  terre  matrice  , ôc  dépourvue 
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des  principes  de  la  fève.  ( Voye^  le 
dernier  chapitre  du  mot  Culture  ). 
Il  n’eft  que  trop  ordinaire  , dans  c es 
cas,  de  vouloir  promptement  jouir  du 
fruit  de  fes  dépenfes  &de  fes  travaux. 
On  feme , la  récolte  eft  chétive,  ou 
médiocre  tout  au  plus  ; on  laboure  & 
on  feme  de  nouveau  , & la  récolte 
efl  nulle  ou  prefque  nulle;  le  grain  a 
ablorbé  le  peu  de  terre  végétale  que 
la  terre  matrice  contenoit.  Au  con- 
traire fi  , par  exemple  , on  a femé  le 
pin  maritime  qui  vient  très-vite  , 
dont  la  vente  du  bois  & de  la  raifine 
eft  fi  avantageufe , on  retardera , il 
cil  vrai,  la  rentrée  des  fonds  ; mais 
ces  rentrées  dédommageront  enfuite 
amplement,  de  la  mife  de  fonds  , 6c 
de  l’attente  ; enfin  , on  auroit  à la 
longue  un  fol  propre  à toute  efpèce 
de  grains. 

On  ne  manquera  pas  d’objeéler  , 
qu’en  détruifant  les  landes , qu’en  les 
plantant  en  bois , qu’en  les  mettant 
en  culture  réglée , on  anéantit  le  pâ- 
turage d’un  grand  nombre  de  bêtes 
à cornes,  de  nombreux  troupeaux, 
&c.  Mais  le  problème  à réfoudre  efl , 
i°.  Vaut  il  mieux  rendre  Pair  falubre  , 
& par  confisquent  conferver  la  fanté 
des  habitans?  20.  Vau:-il  mieux  avoir 
de  grandes  forêts  de  chênes,  &c.,  que 
d’avoir  des  bœufs,  des  vaches  maigres 
&c  étiques  , 6c  des  troupeaux  exté- 
nués ? 30.  D amples  récoltes  ne  dé- 
dommageront-elles pas  de  la  dimi- 
nution des  troupeaux?  Je  penfe  , &C 
je  ne  crains  pas  d’avancer,  i°.  que 
plus  il  y a de  termes  cultivées , & plus 
les  troupeaux  peuvent  être  multipliés. 
2°.  Que  la  fanté  des  troupeaux  efi: 
toujours  en  raifon  de  la  qualité  de 
l’herbe  qu’ils  mangent , Sc  du  lieu  qui 
la  produit.  Or  , quelle  comparailon 
peut-on  faire  , foit  pour  la  qualité  9 
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foit  pour  la  quantité  de  l’herbe  d’un 
champ  cultivé  avec  celle  d’un  terrein 
inculte  & fabloneux , on  marécageux. 
Si  on  doute  de  cette  vérité  , il  con- 
vient de  lire  l’article  Commune  , 
Communaux  , &c  on  verra , d’après 
un  tableau  authentique  , qu’on  nour- 
rit plus  de  bœufs  , de  vaches  , &C  de 
troupeaux  dans  les  villages  qui  n’ont 
point  de  communaux , que  dans  ceux 
qui  en  ont,  &C  que  la  différence  ed 
énorme  , quant  à la  qualité  du  bétail. 
Les  abeilles  feules  perdent  à ces  échan? 
ges  de  fendes  en  champ  cultivés.. 

LANGUE.  Médecine  vétéri- 
naire. La  langue  eû  logée  dans  l’ef- 
pace  que  1 aident  intérieurement  en- 
tr’elles  les  deux  branches  de  l’os  de 
la  mâchoire  podérieure  : on  appelle 
audi  cet  efpace , le  canal. 

Dans  le  cheval , îè  trop  d’épaif- 
feur  de  la.  langue  doit  néceîfairement 
rendre  la.  bouche  dure  , les  barres  , 
( Foye^  ce  mot  ) étant  alors  à l’abri 
de  l’effet  de  l’embouchure  ; il  en  ed 
de  meme  d ie  canal  qui  la  reçoit  n’a 
ni  adez  de  largeur  , ni  affez  de  pro- 
fonde tire 

il  ed  encore  des  langues  qu’on 
appelle  langues  pendantes  ? langues; 
ferpentines. 

Une  langue  pendante  ed  très-défa- 
gtéable  à la  vue  ; une  langue  f erp en* 
îine  remue  fans  cede , elle  rentre 
fort  à tout  moment  j elle  s’arrête  fort 
peu  dedans  & dehors,  & elle  ed  fort 
incommode.  Nous  voyons  encore  des 
chevaux  qui  étant  embouchés , re- 
plient leur  langue  & la  doublent  ; 
d’autres  la  padent  par-dediis  le  mors  : 
ces  fortes  de  chevaux  tiennent  tou- 
jours la  bouche  ouverte.  Il  ed  poffî> 
■kh  de  remédier  à ces  imperfeâions 
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par  la  tournure  Ôç  le  choix  des  enr* 
bouchures. 

Maladies  de  la  langue.  La  langue 
ed  quelquefois  ébréchée  par  une  trop 
forte  compredion  du  mors , &C  cou*- 
pée  par  celle  du  filet , ou  le  plus  fou- 
vent  par  les  cordes  ou  par  les  longes 
du  licol  que  de  très- mauvais  valets 
ou  paîfreniers  auront  padé  très-indif* 
crètement  dansfe  bouche  pour  retenir 
le  cheval.  La  langue  peut  audi  être 
attaquée  d’une  tumeur  chancreufe  , 
qui  la  rongeant  en  très*  peu  de  temps  , 
fans  qu’on  s’en  apperçoivent , en  caufe 
quelquefois  la  chute.  ( Foye^  Chan- 
cre a la  Langue)  C ed  cette  même 
tumeur  qui  arrive  dans  les  maladies 
épizootiques  , non  - feulement  aux 
chevaux  , mais  aux  bêtes  à corne  , 
dont  nous  avons  déjà  traité  à l’article 
Charbon  a la  Langue.  (Foyei 
ce  mot  );  Quant  aux  excroiffances  ou 
aux  alongemens  en  forme  de  na- 
geoires de  poiffons  , que  Tou  remar- 
que fous  la  langue  , connus  fous  le 
nom  de  barbes  ou  de  barbillons , le 
leéteur  peut  confulter  cet  article: 
M.  T., 

Langue  de  Cerf.  ( Foyer  Sco- 

LO  PEND  RE  )., 

Langue  de  Chien...  ( Foye-i  Cy~ 

NOGLOSSE 

LANGUE  DE  SERPENT!  ( Foye^ 
planche  F‘ , page  225).  1 ournefort 
la  place  dans  la  feconde  feélion  de  là 
feizième  claffe  qui  renferme  les  plan* 
tes  fans  deurs  apparentes  , o l dont 
les  fruits  ne  n aident  pas  fur  les 
feuilles,  mais  en  épis,  ou  dans  des 
capfules  il  l’appelle  ophioglojjum: 
vulgatum , Von  Linné  lui  conlerve 
la  même  dénomination  x & la  cfeffe 
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Sâans  la  cryptogamie  , dans  la  famille 
des  fougères. 

Fructification.  C’eft  un  épi  artiçulé , 
repréfenté  au  haut  de  la  tige  A , qui 
s’ouvre  dans  toute  fa  longueur  par  un 
mouvement  naturel  de  contraâion. 
Voyei  la  tige  B qui  répand  les  femen- 
ces  C ovoïdes  6c  liffes.  Elles  font 
repréfentées  augmentées  à la  loupe, 
car  à la  vue  fimple  elle  paroiflent 
n’être  que  de  la  pouffière. 

Feuille.  Une  feule  , ovale  , fimple  , 
entière , fans  nervure , portée  fur  un 
pétiole  qui  part  de  la  racine. 

Racine . Compofée  de  fibres  ramaf- 
fées  en  faifceaux. 

Port.  La  tige  de  l’épi  part  de  la 
racine  , s’élève  à la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pouces  ; lifTe  , cylindrique. 
La  feuille  embraffe  la  tige  par  fa  bafe  , 
& s’élève  moins  haut  que  l’épi. 

Lieu.  Les  prés  inondés  , les  marais  ; 
la  plante  efi  vivace  6c  fleurit  en  mai 
ou  juin. 

Propriété.  La  faveur  de  la  feuille  efi: 
douceâtre  , vifqueufe  , légèrement 
aufière  6c  virulente.  Elle  efi  vulné- 
raire, prife  intérieurement  ou  appli- 
quée à l’extérieur. 

Ufage  Les  feuilles  infufées  dans 
l’huile  d’olive  récente , paffent  pour 
un  vulnéraire  suffi  puifîant  , aufîi 
utile  pour  les  plaies,  que  l’huile  de 
millepertuis . ( V oye { ce  mot  ) Les  feuil- 
les tendent  à répercuter  les  inflamma- 
tions éryfipélateufes,. 

LAPEREAU.  LAPIN.  LAPINE. 
Le  premier  efi  le  petit,  le  fécond  le 
mâle  adulte  , 6c  le  troifième  la  fe- 
melle également  adulte.  Je  ne  dé- 
crirai point  cet  animal , il  n’efi  mai- 
heureufement  que  trop  connu  des 
cultivateurs.  Après  la  grêle  , c’efi  un 
de  leurs  plus  terribles  fléaux.  Je  puis 
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affurer,  d’après  ma  propre  expérience } 
que  dix  lapins  domefiiques  confom- 
ment  autant  d’herbe  qu’une  feule 
vache.  Quelle  doit  donc  être  la  con- 
fiommation  ? quels  doivent  donc  être 
les  dégâts  qu’ils  font  dans  les  champs 
voifins  d’une  garenne  ? Cet  animal 
ronge  , coupe  , brife  , plutôt  pour 
avoir  le  plaifir  de  ronger  , d’exercer 
fes  dents,  que  de  pourvoir  à fa  fubfif- 
tance.  J’ai  vérifié  le  fait.  Après  avoir 
donné  à des  lapins  , 6c  en  grande 
quantité , du  fon  , de  l’herbe  fraîche  > 
du  foin  fec,  6c  trois  fois  plus  qu’ils 
n’en  auroient  mangé  dans  la  journée, 
enfin  , après  qu’ils  furent  raffafiés 
outre  mefure  , je  leur  jetai  un  mor- 
ceau d’une  vieille  poutre  de  fa  pin  , 
6c  ils  fe  mirent  à la  ronger.  Le  lapiri 
détruit  donc  pour  le  plaifir  de  dé- 
truire. En  effet  , fi  on  examine  le 
local  ou  les  lapins  fauvages  établif- 
fent  leurs  terriers , on  voit  l’écorce 
devons  les  jeunes  arbres  , rongée,  6c 
peu  à peu  ce  local  fe  dégarnit  de 
bois.  Que  Ton  examine  également  les 
champs  des  environs  , 6c  on  les  verra 
dévafiés.  En  un  mot  , ces  animaux 
font  un  vrai  fléau  pour  les  campagnes* 
Combien  d’auteurs  cependant  écri- 
vent pour  apprendre  à multiplier  les 
garennes,  à entretenir  les  lapins  , 6k, 
à leur  procurer  une  nourriture  abon- 
dante aux  dépens  des  cultivateurs  j 
fans  doute  qu'en  prenant  la  plume 
ils  n’ont  coniidéré  que  le  plailir  dés 
feigneurs,  6c  non  les  calamités  des 
campagnes.  Quant  à moi , le  vœu  le 
plus  ardent  que  je  fais  efi  de  les 
voir  détruire  tous.  ( Voye i ce  qui  efi: 
dit  au  mot  Garde-Chasse  , fi  on 
veut  les  multiplier  , & au  mot  Ga- 
renne , fi  on  veut  les  détruire.  ) Cet 
animal  efi  fujet  à la  clavelée  ou  pe- 
tite vérole  , ainfi  que  le  dit  M„ 
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truc.  Il  fuffit  qu’il  vienne  pendant  îa 
nuit  manger  l’herbe  déjà  broutée  par 
un  troupeau  attaqué  de  cette  maladie. 
Fui  (Te  cette  maladie  , &C  plufieurs 
autres  accumulées  fur  les  lapins,  en 
détruire  Pefpèce  ! 

LARD.  Partie  grade  qui  eft  entre 
la  coenne  & la  chair  du  porc.  Cette 
partie  forme  autour  du  corps  de  l’a- 
nimal ce  qu’on  nomme  le  manteau  , 
parce  qu’elle  l’enveloppe.  On  pourroit 
l’enlever  d’une  feuie'piècéy mais  elle 
feroit  embarraffante.  On  la  divife  en 
deux  ? & on  la  fale  pour  la  conferver, 
comme  on  fale  les  autres  parties  du 
cochon.  Après  qu’il  a pris  le  fel  qui 
lui  convient  , on  traverfe  chaque 
manteau  par  un  ofier , te  on  le  fuf- 
pend  communément  au  plancher  de 
la  cuifine  ou  dans  le  faloir.  Ceux  qui 
en  font  commerce,  léfinent  fur  la 
quantité  de  fel , & celui  qui  l’achète 
eh  dans  le  cas  d’avoir  un  lard  qui 
rancit  promptement.  Il  faut  donc  lui 
donner  un  nouveau  le!  , te  dans  la 
quantité  qu’il  exige  , ce  que  l’on  con« 
11  oit  en  le  goûtant  de  temps  à autre. 
Si  on  le  tient  dans  un  lieu  chaud  tl 
li  u mide  ? c’cft  un  moyen  fur  d’accé- 
lérer fa  fancidité;  il  vaut  beaucoup 
mieux  le  firip  ‘ri  dre  dans  un  lieu  fec  , 
oit  ligne  un  bon  courant  d’a  r. 

On  lit  dans  le  journal  économique 
de  mai  1765,  la  méthode  Suivante 
pour  le  conferver.  « Après  que  le 
lard  a été  quinze  jours  dans  le  ici  , 
il  faut  avoir  une  caille  oh  il  puiffe  y 
en  entrer  trois  pièces;  on  mettra  du 
foin  au  fond  , on  enveloppera  chaque 
pièce  de  lard  avec  du  même  forn  , 
te  on  en  mettra  une  couche  entre 
deux  ; cela  l’empêche  de  rancir,  & 
on  le  trouve  au  bout  de  l’an  aufli  frais 
que  le  premier  jour.  Il  faut  feulement 
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avoir  foin  de  le  garantir  des  rats,  des 
fou  ris  te  des  infeéles  qui  peuvent  fe 
couler  dans  la  caille.  » 

Je  n’ai  point  répété  ce  procédé  , 
qui  me  paroît  bon , en  ce  qu’il  met 
le  lard  à couvert  des  alternatives  & 
des  viciftitudes  de  l’air  extérieur,  te 
c’eft  toujours  par  elles  te  par  leur 
contad  immédiat  que  les  corps  fe 
décompofent.  Je  croirois  cependant 
qu’il  convient  d’attendre  que  le  lard 
lalé  foit  bien  lec , te  il  l’eft  peu  or- 
dinairement quand  il  eft  au  fel  > à 
moins  que  l’air  ne  (oit  très  - fec  te 
très* froid  dans  cette  laiion.  Si  l’air 
eh  humide , le  fel  attire  fon  humidité  , 
te  augmente  celle  qui  eft  inhérente 
au  lard;  dès  lors,  cette  humidité  fur- 
abondante  fe  communique  au  foin  , 
de-là  la  moififÏÏire  , la  décompofition 
du  lard  te  fa  rancidité.  Il  eft  ailé  de 
répéter  ce  procédé  pour  s’afturer  de 
fa  valeur. 

Le  lard  eft  un  aliment  très-indigefte, 
qui  n’eft  propre  qu’aux  eftomacs  ro- 
buftes  des  gens  de  la  campagne.  Che*  _ 
les  perfonnes  plus  délicates , il  rancit 
dans  l’eftomac'avahft  d’être  digéré,  te 
leur  caufe  des  rapport  défagréables  : 
plus  il  eft  vieux  te  plus  il  eft  indigefte. 
En  général  c’eft  une  nourriture  mal 
faine. , que  le  fel  ne  parvient  pas  à 


corriger. 

Dans  les  provinces  qui  bordent  la 
Médit  en-année  ? il  fubfifte  un  préjugé 
dont  les  médecins  mêmes  ne  font  pas 
exempts  ; on  y croit  fermement  que 
le  bœuf  échauffe  , & on  ne  mange 
aue  du  mouton  ; le  pot  au  feu  eft  lait 
avec  gu  mouron  , ce  qui  donne  un 
bouillon  fade'  te  relâchant.  Pour  en 
relever  le  goût,  on  ajoute  une  pièce 
de  lard  dans  le  pot  ; ce  bouillon  eft 
plus  favouretix  à la  vérité  , mais  il  eft 
beaucoup  plus  indigefte.  Cependant 
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c’eft  le  feul  bouillon  que  dans  les  hô- 
pitaux on  donne  aux  malades  dont 
fouvent  l’eftomac  a été  abattu  par  les 
maladies,  par  les  remèdes  qu’on 
leur  prodigue  : il  en  réfulte  que  les 
convalefcences  font  longues  & iabo- 
rieufes.  Un  bouillon  fait  avec  le  bœuf 
efl  bien  plus  reftaurant.  Enfin  , pour 
un  hôpital  comme  pour  un  gros  mé- 
nage , il  y a une  grande  économie  à 
manger  du  bœuf,  & la  nourriture  en 
efl  plus  fucculente  & plus  faine  : mais 
le  préjugé  exiffe , il  efl  enraciné  , com- 
ment le  détruire  ! Telle  efl  la  coutume 
du  pays  que  j’habite.  Cependant  le 
bœuf  fournit  un  bouillon  qui  fe  cor- 
rompt moins  promptement  que  celui 
du  mouton  , 6c  une  livre  de  bœuf  fe- 
roit  plus  de  foupe  & meilleure  , que 
deux  livres  de  mouton  , même  en  y 
ajoutant  du  lard. 

LARIX.  ( Foye{  Melézb.  ) 

LARME  DE  JOB.  ( Voye £ Flanche 
V , page  21  J.  ) Tournefort  la  place 
dans  la  cinquième  feélion  de  la  quin- 
zième claffe  des  herbes  à étamines 
féparées  des  fruits , mais  fur  le  même 
pied  , il  l’appelle  lachryma  jobis. 
Von  Linné  la  ciaffe  dans  la  monorie 
triandrie,  & la  nomme  coix  lachrima 
jobi. 

Fleur  B.  Compofée  d’une  balle  con- 
tenant deux  fleurs  formées  de  deux 
valvules  oblongues  & fans  barbe.  Les 
fleurs  mâles  font  féparées  des  fleurs 
femelles  , mais  fur  le  même  pied....  C 
repréfente  une  fleur  femelle..,.  D fon 
piftil.  Les  fleurs  mâles  ont  trois  éta- 
mines. 

Fruit.  La  fleur  femelle  devient  par 
fa  maturité  une  graine  E,  de  la  forme 
d’une  larme , cara&ère  qui  a fervi  à 
aligner  le  nom  de  la  plante  3 cette 
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graine  efl  .dure,  polie.  La  balle  fait 
partie  du  fruit , elle  ne  celle  pas  d’en- 
velopper l’embrion  , même  après  fa 
maturité.  F la  repréfente  coupée  tranfl 
verfalement  pour  faire  voir  la  place 
que  l’embrion  G occupe. 

Feuilles.  Simples  , entières  , poin- 
tues , embraffant  la  tige  par  le  bas. 

Racine . Rameufe,  fïbreufe. 

Lieu . Originaire  des  Indes,  cultivée 
dans  les  jardins,  où  elle  eff  vivace  fi 
on  la  préferve  des  gelées,  fleurit  en 
juillet,  août. 

Port . Tige  d’un  pied  & demi  ; 
efpèce  de  chaume  articulé  & plein  ; 
les  fleurs  naiffént  au  fommet  , dif- 
pofées  en  panicules  lâches;  les  feuil- 
les , avant  de  fe  développer , font 
roulées  en  cornet  en-dedans  fur  un 
feul  côté  , êc  enfuite  elles  s’élèvent 
droites. 

Propriétés . On  la  cultive  en  Ef- 
pagne  en  Portugal  ; on  la  feme 
au  printemps  fur  une  couche  mé- 
diocrement chaude  ; les  jeunes  plants? 
font  tranfplantés  dès  qu’ils  ont  quel- 
ques feuilles  ; les  femences  font  mû- 
res à la  fin  de  fepîembre.  Cette  plante 
n’exige  d’autre  culture  que  d’être 
fardée  ; la  graine  , moulue  comme 
le  bled,  fournit  une  farine  dont  ou 
prépare  un  pain  groiïier.  Les  femmes 
de  la  côte  de  Malabar  enfilent  ces 
graines  pour  leur  fervir  de  colier  : 
de  cette  pratique  eff  venue  fans  doute 
l’idée  de  les  enfiler  d’en  préparer 
des  chapelets, 

| ' • ...  A 

LARMOIEMENT.  Médecine  ru- 
rale. Le  larmoiement  efl  un  écoule- 
ment involontaire  des  larmes. 

Plufieurs  caufes  peuvent  le  défera 
miner  : dans  ce  nombre  , on  doit 
comprendre  l’inflammation  de  l’œil  9 
l’obftr.ufition  &c  l’oblitération  du  faç 
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lacrymal , une  fiftule  dans  îa  glande 
lacrymale,  des  embarras  dans  les  con- 
duits lacrymaux,  une  obffruôion  dans 
les  parties  voifines  des  yeux  ; il  peut 
auffi  être  produit^par  la  foibleffe  6c  le 
relâchement  des  glandes  des  yeux  , 
par  une  férofiré  trop  abondante  dans 
le  corps. 

La  répercuilîon  des  dartres,  de  la 
goutte,  ou  de  quelqu’autre  humeur, 
peut  encore  lui  donner  naiffance. 

Le  larmoiement  n’eff  pas  toujours 
une  maladie  efffentielle  , il  eff  très- 
fou  vent  un  fymptôme  qui  caraélérife 
l’arrivée  de  certaines  maladies  , telles 
que  la  rougeole  6c  la  petite-vérole. 
On  l’obferve  allez  {cuvent  dans  les 
maladies  aigiies  ; pour  l’ordinaire  il 
eff  de  mauvaife  augure  , 6c  annonce 
toujours  une  mort  prochaine  , flir- 
tent quand  il  eff:  l’effet  d’un  relâche- 
ment des  folides  , 6c  d’une  atonie 
univerfelle.  Il  eff  quelquefois  faiu** 
taire  quand  il  paroît  aux  jours  cri- 
tiques , fur-tout  s’il  eff  accompagné 
du  prurit  du  nez,  de  la  rougeur  de 
îa  tête  6c  de  la  eonjon&ive  , des  yeux , 
&c  du  délire  ; ii  eff  alors  l’avant- 
eoureur  & lefigne  d’une  hémorrhagie 
de  nez , qui  ne  tarde  pas  long-temps 
à paioître. 

La  curation  de  cette  maladie  eff 
relative  aux  caufes  qui  la  produifent  ; 
ii  elle  dépend  de  la  foibidfe  natu- 
relle des  yeux  » on  la  combattra  par 
des  remedes  fortifiants  , on  lavera 
fouvent  la  partie  malade  avec  une 
eau  bien  fraîche  , à laquelle  on  ajou- 
tera une  portion  d’eau-de-vie  6c  d’eau 
de  lavande.  L’eau  de  fenouil  , celle 
de  frêne  6c  de  fureau , l’eau  végéto- 
minérale  de  Goulard,  peuvent  ap- 
porter quelque  loulagement  extérieu- 
rement , mais  il  faut  alors  donner 
les  ibnifians  intérieurement*  tels  que 
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les  matériaux  combinés  avec  le  quiit* 
quina , 6cc. 

Mais  fi  elle  tient  à une  férohté  trop 
abondante  dans  le  corps,  à la  réper- 
cuffion  de  queîqu’humeur  hétérogè/ne 
6c  viciée  , on  aura  recours  à l’appli- 
cation des  véficatoires  à la  nuque  , 
aux  bains  de  jambes  aiguifés  avec  la 
moutarde  en  poudre.  Si  le  larmoie- 
ment dépend  au  contraire  de  l’inflam- 
mation de  l’œil , on  employera  la 
faignée  , les  bains  locaux , les  fomen- 
tations émollientes  ; l’application  des 
pommes  réduites  en  pulpe  eff  un  ex- 
cellent remède , qui  manque  rare- 
ment d’opérer  les  effets  les  plus  falu- 
taires.  Mais  le  larmoiement  caufé 
par  une  fiffule , par  l’oblitération  du 
îae  , ne  peut  pas  être  traité  par  des 
moyens  auffi  fimples  ; il  faut  nécef- 
fairement  recourir  aux  fecours  que  la 
chirurgie  fournit.  Dans  ces  circons- 
tances , on  confultera  ceux  qui  fe 
font  dévoués  à l’étude  6c  à la  connoif- 
fances  des  maladies  des  yeux,  &dont 
l’intelligence  , la  dextérité  6c  une  ex- 
périence confommée  ont  établi  la  ré- 
putation, 6c  mérité  la  confiance  pu- 
blique. M.  AMI, 

Larmoiement.  Mcdeclm  vétéri- 
naire. C'eff  une  maladie  dans  laquelle 
l’humeur  lacrymale  coule  continuelle- 
ment 6c  involontairement  des  yeux 
des  animaux.  Cet  écoulement  a lieu 
ordinairement  dans  les  grandes  inflam- 
mations de  l’œil , comme  à la  fuite 
d’un  coup  de  pierre  , de  fouet,  &c. 
Il  reconnoît  auffi  pour  caufe  une  tu- 
meur ou  excroiffance  , qui  comprime 
les  points  lacrymaux. 

Pour  remédier  au  larmoiement,  il 
faut  combatte  la  caufe  qui  l’occa- 
fienne.  L’écoulement  étant  donc  le 
produit  de  l’inflammation , on  doit 
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commencer  par  les  remèdes  analo- 
gues. ( Voye^  Inflammation  ) L' in- 
flammation difïïpée,  on  peut  mettre 
de  temps  en  temps  quelques  gouttes 
du  collyre  fuiyant  dans  le  grand  angle 
de  l’œil. 

Prenez  de  vitriol  blanc  un  fcrupule  , 
de  fucre  candi  un  demi-gros  , eau  de 
rivière  quatre  onces  ; faites  diffoudre 
le  vitriol  6c  le  fucre  dans  l’eau  , 6c 
inje&ez  dans  l’œil.  Ce  topique  nous 
a réuflit  à merveille  fur  une  mule , 
pour  arrêter  l’écoulement  des  larmes , 
à la  fuite  d’un  violent  coup  de  fouet. 
M.  T. 

LARVE.  On  a donné  ce  nom  à 
Tétât  de  Finfe&e  lorfqu’il  efl  forti 
de  fon  œuf.  Par  exemple  la  chenille 
eff  la  larve  du  papillon,  c’eft-à-dire  , 
qu’elle  en  eil  le  mafque , tout  comme 
le  ver  à foie , dans  fon  état  de  chenille, 
eft  la  larve  de  laquelle  proviendra  un 
petit  papillon  blanc , qui  pondra  des 
œufs , d’oit  fortiront  de  nouvelles 
larves , 6c  ainfi  de  fuite.  C’efl  dans 
leur  état  de  larve  que  les  infe&es  font 
de  grands  dégâts,  par  exemple,  le  ver 
du  hanneton  , ( Voye{  ce  mot  ) vit 
pendant  plufieurs  années  fous  terre, 
&C  trouve  fa  nourriture  en  rongeant 
les  racines  des  plantes  , qu’il  fait 
périr.  C’efï  ce  même  ver  6c  celui  du 
fearabé  , ou  moine  , qui  détruifent 
circulairement  les  lufernes  , en  tour- 
nant toujours  pour  chercher  de  nou- 
velles racines.  Lorfqu’il  fera  quef- 
îion  du  ver  à foie  , on  fera  connoître 
les  différentes  métamorphofes  des  in- 
feéles  , en  décrivant  les  fiennes. 

LATRINE.  ( Foye{  Aisance 

fojfe  d’ ) 
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LAVANDE.  Tourneforf  la  place 
dans  la  troifième  feffion  de  la  qua- 
trième .dalle  des  herbes  à fleur  d’une 
feule  pièce,  divifée  en  lèvres  dont 
la  fupérieure  efl  retroufîee , 6c  il  l’ap- 
pelle lavandula  anguJlifoLia.  Von 
Linné  la  nomme  lavandula  fpicar  6c 
la  claffe  dans  la  didynamie  gymnof- 
permie. 

Fleur . Formée  par  un  tube  cylin- 
drique plus  long  que  le  calice  ; la 
lèvre  fupérieure  relevée  , étendue  9 
partagée!  en  deux , l’inférieure  en  trois 
parties  arrondies , ôtà^peu-près  égales. 

Fruits . Quatre  femenfes  arrondies 
dans  un  calice  renflé  par  le  haut. 

Feuilles . En  forme  de  lame  , entiè- 
res. La  lavande  à larges  feuilles  n’efl: 
qu’une  variété  de  celle-ci. 

Racine.  Ligneufe , fibreufe. 

Port.  Petit  arbrilfeau  qui  varie 
beaucoup  par  fa  hauteur  , fuivant  les 
climats , le  fol  6c  la  culture.  Ses  ti- 
ges s’élèvent  ordinairement  de  quinze 
à dix-huit  pouces , elles  font  quadran* 
gulaires.  Les  feuilles  florales  font  plus 
courtes  que  les  calices , qui  font  rou- 
geâtres. Les  feuilles  des  tiges  font 
adhérentes  6c  fans  pétiole  , elles  font 
oppofées  ; les  fleurs  naiffent  au  fom- 
met  des  tiges , elles  font  difpofées  par 
anneaux  6c  en  manière  d’épi. 

Lieu . Très-commune  dans  les  ter- 
res incultes  des  provinces  méridiona- 
les , fleurit  en  juin  6c  juillet. 

Propriétés.  Les  fleurs  ont  une  odeur 
agréable  6c  une  faveur  amère.  Les 
fleurs  6c  les  feuilles  font  cordiales  9 
céphaliques  , emménagogues  , maflî- 
catoires  , flernutatoires  , carminatî- 
ves  ; elles  échauffent,  altèrent , conf- 
tipent  6c  augmentent  fenfiblement  la 

G g 


*34  LA  V 

•vélocité  6c  la  force  du  pouls.  On  les 
prefcrir  avec  avantage  dans  les  mala- 
dies foporeufes  , contre  les  pâles 
couleurs,  le  rachitifme,  la  fuppref- 
fion  du  flux  menftruel  occafionnée 
par  impreflion  d5un  corps  froid.  L’eau 
diftilée  de  lavande  réveille  médiocre- 
ment les  forces  vitales,  même  donnée 
à haute  dofe.  La  teinture  de  lavande 
agit  plus  fortement  fur  le  genre  ner-*- 
veux  que  l’infufion  aqueufe. 

Voici  le  procédé  pour  faire  la  tein- 
ture de  lavande.  Prenez  les  fommités 
fleuries  6c  récentes  de  lavande,  rem- 
pliffez-en  la  moitié  d9un  matras,  ver- 
rez par  deffus  de  Pefpnt-rde-vin  en 
quantité  fuffîiante  pour  qu’il  les  fur- 
paffe  d’un  travers  de  doigt;  bouchez 
exactement  le  matras  que  vous  met- 
trez dans  une  étuve  pendantquarante- 
huit  heures.  Si  on  diftile  cette  prépa- 
ration on  aura  une  très  forte  eau-de- 
vie  de  lavande. 

Dans  les  provinces  du  nord,  la  la- 
vande eft  employée  à former  les  bor- 
dures des  plattes  bandes , ce  qui  pro- 
duit un  joli  effet  quand  la  plante  eft  en 
fleur.  On  doit  couper  les  tiges  aufîi- 
îôt  que  la  fleur  eft  paflfée , 6c  ne  pas 
lui  donner  le  temps  de  grainer.  C’eft 
le  moyen  d’avoir  de  nouvelles  fleurs 
jujfqu’à  l’automne  : fans  cette  précau- 
tion, les  tiges  fe  défféchent  & font 
défagréable  à la  vue.  La  plante  fotiffre 
la  tonte  comme  le  buis,  mais  fa  cou- 
leur , d'un  verd  blanchâtre  n’eft  pas 
agréable. 

On  doit  exclure  de  femblables  bor- 
dures de  tout  jardin  potager,  parce 
qu’elles  fervent  de  retraites  sûres  & 
commodes  aux  limaces  6c  aux  efcar- 
gots  de  toutes  les  efpèces  ; ils  en  for- 
tent  pendant  la  nuit  6c  à la  fraîcheur  , 
6c  vont  dévorer  les  femis. 
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Cet  arbrifleau  craint  l’humidité  ; 
on  le  multiplie  par  boutures,  par  des 
plans  enracinés , 6c  en  éclatant  les 
vieux  pieds.  La  faifon  pour  le  replan- 
ter eft  le  printemps  6c  l’automne  : la 
première  eft  à préférer.  Il  n’eft  pas 
délicat  fur  le.  choix  du  terrein , puif- 
qu’il  végété  fur  les  terreins  incultes 
de  la  Provence  6c  du  Languedoc; 
mais  un  bon  fol  augmente  le  verd  de 
fes  feuilles , lui  fait  pouffer  des  tiges 
nombreufes  6c  bien  nourries.  Cepen- 
dant, fi  on  compare  dans  le  nord  l’o- 
deur de  les  fleurs  avec  celles  des  pro- 
vinces du  midi  , on  y trouve  une 
grande  différence.  L’odorat  eft  plus 
fatisfait  dans  le  midi;  mais  combien 
ce  petit  avantage  eft  réparé  dans  le 
nord  par  la  beauté  de  la  verdure  6c 
la  douce  fraîcheur  qui  y règne  ! 

Les  provinces  du  midi  fourniffent 
encore  la  lavande  à feuilles  décou- 
pées , celle  à feuilles  dentelées  6c 
crépues,  6c  la  lavande  ou  ftæchas; 
mais  la  botanique  n’éîant  pas  le  but 
de  cet  ouvrage,  il  fuffit  d’indiquer  les 
efpèces  fans  les  décrire. 

Les  parfumeurs  préparent  avec  les 
fommités  fleuries  de  la  lavande , des 
fachets  à odeur , des  eaux  diftiîlées 
odorantes , 6c  une  huile  effentielle* 

LAVEMENT,  ou  CLYSTERE , 
ou  REMEDE,  Subftance  fluide  qu’on 
injeéle  dans  les  intcftins  par  le  fon- 
dement, au  moyen  d’une  Lringue. 

Les  lavemens  font  fimoles  ou  corn- 
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pofés  , 6c  leur  dofe  doit  être  propor- 
tionnée à l’âge  du  fujet  auquel  on  les 
donne. 

La  dofe  ordinaire  pour  l’homme 
eft  d’iine  demi-bouteille  de  pinte , 
mefure  de  Paris  > d’un  quart  ou  d’un 
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tiers  de  cette  mefure  pour  un  enfant, 
d’uae  pinte  & demi  ou  deux  pintes 
pour  un  bœuf  6l  pour  un  cheval. 

On  compofe  ces  remèdes  fuivant 
l’indication  de  la  maladie,  foit  afin 
de  tenir  fimplement  le  ventre  libre, 
foit  pour  redonner  du  ton  aux  intef- 
tins , foit  pour  calmer  leur  trop 
grande  rigidité  , caufée  par  l’inflam- 
mation intérieure  , 6cc.  Si  on  donne 
le  lavement  trop  chaud  , le  malade 
le  rend  prefqu’auffi- tôt  ; fimplement 
tiède  , il  féjourne  trop  long  - tenips 
dans  les  intefiins  , 6c  devient  queîque- 
Fois  nuifible.  On  connoîr  le  degré  de 
chaleur  convenable  , lorfqu’on  ap- 
plique la  feringue  contre  la  joue  4 6c 
qu’on  en  peut  fupporter  la  chaleur. 
On  fait  en  général  trop  peu  d’ufage 
de  ce  médicament  : dans  nombre  de 
cas  il  peut  fuppléer  tous  les  autres, 
6c  fouvent  il  efi  unique  dans  fon 
efpèce. 

Souvent  l’idée  ridicule  de  vouloir 
palier  pour  un  favant  compofiteur  de 
remèdes  , a fait  multiplier  les  drogues 
qui  entrent  dans  la  préparation  de  ce 
remède  ; les  plus  fimpies  & les  moins 
compofés  font  toujours  les  plus  effi- 
caces , 6c  Ton  juge  beaucoup  mieux 
de  leur  manière  d’agir. 

Avant  de  donner  un  lavement  aux 
bœufs  6c  aux  chevaux  , il  faut  que 
le  valet  d’écurie  frotte  fa  main  6c 
fon  bras  avec  de  Phuile  ; qu’il  infinité 
fa  main  dans  le  fondement  de  l’ani- 
mal , qu’il  en  retire  les  exerémens  qui 
y font  endurcis  ; qu’il  recommence 
cette  opération  en  enfonçant  le  bras 
auffi  avant  qu’il  le  pourra.  Sans  cette 
précaution  préliminaire  6c  inclifpen- 
fable  , le  remède  ne  produira  aucun 
effet.  Dès  que  l’animal  aura  reçu  le 
lavement,  on  le  fera  trotter  afin  qu’il 
le  garde  plus  long- temps , autrement 
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il  le  rendroit  tout  de  fuites  Si  l’ani- 
mal eft  trop  malade  popr  courir , on 
donnera  deux  lavemens  de  fuite  ; le 
fécond  dès  que  le  premier  fera  rendu  , 
6c  même  un  troifième  s’il  ne  garde  pas 
affiez  longtemps  le  fécond. 

Comme  fouvent  dans  les  campa- 
gnes il  n’eft  pas  facile  de  fe  procurer 
line  feringue  proportionnée  au  vo- 
lume de  l’animal , voici  le  moyen 
d’en  fabriquer  une  promptement  6c  à 
peu  de  frais.  Prenez  un  morceau  de 
rofeau  des  jardins.  ( Voyt 1 ce  mot  ) 
ou  un  morceau  de  bureau  dont  vous 
ôterez  la  moelle , long  de  fix  à huit 
pouces  ; adaptez  à une  de  fes  extré- 
mités une  veffie , 6c  fïxez-la  par  plu- 
fieurs  tours  de  corde.  Elle  formera  une 
vafie  poche  dans  le  bas  du  tuyau.  À 
l’extrémité  fupérieure  du  fureau,  pla- 
cez tout  autour  de  la  filaffe  ou  du 
chanvre  peigné , ou  du  coton , ou  bien 
encore  un  morceau  d’étoffe  que  vous 
affujettirez  avec  du  fil,  afin  de  former 
dans  cet  endroit  une  efpèce  de  bour- 
relet qui  empêchera  que  l’inteftin  ne 
foit  bleffé  par  l’introdudion  6i  le  frot- 
tement du  boi/s  qui  fert  de  canule.  Le 
tout  ainfi  préparé  , vuidez  par  le  haut 
du  tuyau  la  madère  du  lavement  qui 
fe  précipitera  dans  la  veille  ; intro- 
duirez cette  efpèce  de  canulle  dans  le 
fondement  de  ranimai  ; de  la  main 
gauche  foutenez  la  veffie , 6c  de  la 
droite , preflez  fortement  de  bas  en 
haut  cette  veffie.  La  preffion  forcera 
leau  à pénétrer  dans  Pintefiin  de 
l’animal. 

Le  même  infiniment  peut  au  befoin 
fervir  pour  l’homme  ; il  fuffit  de  di- 
minuer la  longueur  6c  la  groffeur  de 
la  canule.  On  peut  encore  mettre 
la  dofe  convenable  du  lavement  dans 
la  veffie , 6c  l’affujettir  enfuite  contre 
le  fureau, 
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Lnvtmens  rafraîchiffans  6'  amlpu « 
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Le  lavement  le  plus  commun  eït 
celui  qui  eft  fait  avec  l’eau  fimple.  Il 
fuffit  dans  les  conflipations  8c  les  in- 
flammations légères.  On  peut  fup- 
pléer  à l’eau  (impie  par  la  décodion 
de  mauve  ou  de  pariétaire  , ou  de 
mercuriale,  8cc.  Si  la  faifon  empêche 
de  cueillir  ces  plantes  , oii.fi  on  ne 
les  connoit  pas  , on  fera  d.iloudre 
dans  l’eau  un  peu  de  gomme  arabique 
ou  de  cerifier,  d’abricotier,  de  pê- 
cher , &cc.  ; ou  on  fera  bouillir  de  la 
graine  de  lin.  G’eft  en  raifon  de  leur 
mucFages  que  ces  fubflances  agirent 
8c  rendent  Pexpulfion  des  excrémens 
plus  facile.  L’eau  relâche  l’inteflin  , 
8c  le  mucilage  le  îapiffe.  Prenez  une 
once  de  graine  de  lin  , ou  demi  once 
de  gomme  , ou  une  poignée  des  plan- 
tes indiquées  , faites  les  diffoudre  dans 
l’eau  chaude , ou  faites  en  une  décoc- 
tion , 8c  vous  en  aurez  un  lavement 
adouci  fiant. 

Si  on  défire  qu’il  calme  davantage 
l’irritation  des  inteflins , il  fuffit  d’a- 
jouter un  peu  de  vinaigre  , jufqu’à 
ce  que  Peau  acquierre  une  agréable 
acidité.  On  ne  peut  trop  recomman- 
der ce  remède , foit  pour  les  hommes , 
fcit  pour  les  animaux  , dans  toutes 
les  maladies  putrides  8c  inflamma- 
toires , 8c  il  peut  fuppléer  tous  les 
autres  de  ce  genre. 

L’eau  de  poulet  en  lavement  eft 
îrès-rafraîchiffante  ainfi  que  l’eau  de 
fon. 

Bien  des  gens  regardent  Fhuile 
d’amande  douce  comme  très  adou- 
ciffante  ; elle  ne  l’eft  pas  plus  que 
celle  d’olive  nouvelle.  C’eft  en  raifon 
de  leur  mucilage  que  l’une  8c  l’autre 
agiffent , elles  le  dépofenî  en  vieillif- 
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fant.  Cette  perte  de  mucilage  eft  îa 
première  caufe  de  leur  rancidité  , 8c 
en  été  l’huile  d’amandes  eft  rance 
fouvent  après  quinze  jours.  Toute 
huile  dont  îa  faveur  eft  déjà  forte  , 
eft  âcre  8c  irritante.  Ainfi- , cette 
fubftance  devient  , dans  cet  état  , 
âcre , irritante , 8c  produit  un  effet 
tout  oppofé  à celui  que  l’on  atten- 
doit , 8c  la  prudence  exige  que  l’on 
s’aflure  de  la  qualité  de  l’huile  avant 
de  l’employer. 

Les  lavemens  , même  fimpîement 
cohfpofes  d’eau  , produ fient  de  très- 
bons  effets  , dans  les  ardeurs  8c  les 
rétentions  d’urine  ; leur  adion  efl  en- 
core plus  marquée  fi  on  y ajoute  un 
peu  de  vinaigre.  On  le  répété  , le  vi- 
naigre feul  8c  uni  à l’eau  d’une  dé- 
cochon  mucilagineufe  , eft  de  tous  les 
remèdes  de  ce  genre , celui  que  Pon 
doit  préférer , Toit  pour  rafraîchir  , 
foit  pour  s’oppofer  aux  effets  de  la 
putridité  8c  de  l’infî  immâtion. 

Les  maladies  épizoot.ques  qui  fe 
manifeflent  pendant  l’été  , font  toutes 
putrides  ou  inflammatoires,  8c  fou- 
vent  l’une  efl  effet  de  l’autre.  Dans 
ces  cas , donnez  ces  lavemens  au  nom- 
bre de  cinq  ou  fix  par  jour  ; con- 
tinuez 8c  ne  diminuez  enfuite  leur 
nombre  qu’en  rai  foi  de  la  diminu- 
tion des  fymptomes  de  la  maladie  ; 
mais  n’empioyez  jamais  les  huileux  , 
mettez  à leur  place  les  décodions 
des  plantes  mucilagineufes  ou  les 
fubflances  gommeufes.  Dans plufimrs 
épizooties  j’ai  fouvent  dû  , presque 
aux4  feul  s lavemens,  la  gueriion  des 
animaux.  On  peut  ajouter  le  miel  en 
décoèlion  , & fupprimer  les  plan.es 
mucilagineufes.  . . . Les  graines  de 
concombres,  de  courges  , de  melons, 
les  amandes  pilées  ; en  un  mot,  leur 
émulfion  fervent  aux  lavemens  rafraî- 


'LA  V 

chiffans  & anti-putrides.  Mais,  pour- 
quoi recourir  à toutes  ces  préparations 
longues  , lorfque  l’eau  , le  vinaigre  &C 
le  miel  fuffifent  ? C’eft  qu'on  croit 
augmenter  inefficacité  du  remède  par 
la  multiplication  la  préparation  des 
drogues. 

Une  des  plus  heureufes  découver- 
tes de  ce  fiecîe , tfl  fans  contredit 
celle  des  différentes  efpèces  d'air. 
( Foye^  ce  mot  ) Ici  la  phylïque  efi 
venue  au  fecours  de  la  médecine,  6c 
lui  a fourni  un  des  plus  grands  re- 
mèdes contre  la  putridité.  On  donne 
aujouni  hui  des  lavemens  d’air  fixe  , 
qui . produifent  les  plus  grands  effets. 
Il  efl  fâcheux  que  l’appareil  pour  ob 
tenir  cet  air,  ne  foi t pas  à la  portée 
des  habitans  de  la  campagne  Cet  air 
s’unit  très  bien  avec  l’eau  Ample  , Sz 
cette  eau  , imprégnée  d’air,  donnée 
foit  en  boiflon  , i oit  en  lavement, 
efl  le  remède  le  plus  efficace  dans  les 
maladies  putrides  , même  inflamma- 
toires, Le  fuccés  a,  iurpaffé  mes  espé- 
rances fur  les  hommes  comme  fur 
les  animaux. 

Des  lavemens  toniques . 

Toutes  les  plantes  odoriférantes  , 
comme  le  thim  , le  romarin  , le  1er 
polet  , la  lavande , la  camomille  ro- 
maine, 6cc.  peuvent  fervir  à la  dé- 
coéfion  du  lavement.  Si  on  veut  le 
rcn  ire  purgatif,  on  y ajoutera  du  lucre 
roi  t,  ou  une  oécoéiion  de  féné,  ou 
des  tels  neutres  , ou  même  du  lel  de 
cuifine. 

On  appelle  lavement  car  minât  if  ^ 
ou  propre  à expulfer  ies  vents,  celui 
que  l’on  eommoleavec  la  décoéfionde 
camomille,  de  méliloî.,  de  coriandre  , 
d’anis,  de  baies  de  gen’èvres,  &c.  , 
avec  le  miel  commun.  Ce  lavement 
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efl:  tonique , 6c  il  fait  rendre  beau- 
coup de  vents  ; mais  n’eft-ce  pas  en 
augmentant  encore  leur  nombre  ? J’ai 
toujours  vu  que  des  lavemens  émo- 
liens  diminuoient  beaucoup  l’irrita  - 
tions  des  inteftins , 6c  que  l’air  y étant 
moins  raréfié  par  la  chaleur  , les  vents 
fortoient  fans  peine.  11  efl  très-prudent 
de  faire  rarement  ufage  des  remèdes 
incendiaires.  11  efl  des  cas  cependant 
où  les  lavemens  aèflfs  font  d’un  grand 
fecours.  Par  exemple  , dans  l’apo- 
plexie d'humeur  , alors  prenez  féné, 
coloquinte,  de  chacun  une  once; 
ajoutez  à la  colature  deux  onces  vin- 
émétique  trouble.  Comme  il  efl  pof- 
fible  qu’on  n’ait  pas  fous  la  main  , 6c 
dans  une  circonflance  où  les  momens 
font  précieux  , les  fubflances  dont 
on  vient  de  parler  , on  peut  les  fup- 
pléer  dans  une  décoélion  de  deux  on- 
ces de  tabac,  foit  en  feuilles  sèches 3 
foit  en  corde,  foit  en  poudre  , en- 
core mieux  par  un  lavement  de  fumée 
de  tabac , dont  il  fera  queflion  à l’ar- 
ticle Noyé. 

Dans  les  fièvres,  on  donne  des 
lavemens  avec  la  décoéfion  du  quin- 
quina. 

LAURÉOLE  MALE.  ( Foye^  plan* 
che  V , page  215  ).  Tournefort  la 
place  dans  la  première  feâion  de  la 
vingtième  cl  a fie  , dtftinée  aux  arbres 
à fleurs  d’une  feule  pièce  , 6c  dont 
le  piftil  devient  lin  fruit  mou  , rem- 
pli de  femences  dires  ; il  l’appelle 
Thymelca  lauri-  foLo  fempcr  virens  , jeu 
laureola  mas.  Von  Linné  la  nomme 
Dapkne  laureola  , 6c  la  cl  aile  dans 
l’oéfandrie  mooogynie. 

Fleur . Le  n°.  1 repréfente  une 
branche  de  la  lauréole  mâle.  La  fleur 
efl  d une  feule  pièce  , fans  calice  ; la 
torohe  tfl  prefqu’en  forme  d’enton- 
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noir.  Eüe  eft  représentée  ouverte  en 
A , afin  de  faire  voir  Parrangement 
des  huit  étamines.  Le  piftil  B , eft 
placé  au  centre  de  la  corolle , qui  eft 
découpée  en  quatre  parties  ovales 
de  aiguës. 

Fruit . G.  Baie  obronde  , à une  feule 
loge  9 renfermant  une  feule  femence 
ovale  &£  charnue. 

Feuilles.  Adhérentes  aux  tiges  , 
épaiffes  , en  forme  de  lance , graffes  , 
iiffes  & luiffantes. 

Racine.  Ligneufe  & fibreufe. 

Port.  Àrbriffeau  toujours  verd,  qui 
s’élève  à la  hauteur  de  dix-huit  à vingt- 
quatre  pouces  ; les  fleurs  naiflent  en 
grappe  des  aiflèlles  des  feuilles  ; les 
feuilles  font  éparfes  , raffemblées  au 
fommet , & toujours  vertes. 

Lieu.  Les  montagnes , à l’ombre 
dans  les  forets;  fleurit  en  mai  &C  en 
juin , & la  fleur  eft  d’un  verd-terne. 

Lauréole  Femelle,  ou  Messe- 
reum  , ou  Bois  Gentil.  ( Voye\ 
planche  V , page  iif  , n°.  1.  ) Thimelca 
folio  deciduo.  ToüRN,  Daphné  mefe- 
reum . Lin  N. 

/ 

Fleur  & fruit..  Les  mêmes  caractères 
que  les  précédens.  En  D.  la  corolle 
eft  repréfentée  ouverte.  E fait  voir  la 
différence  qui  fe  trouve  dans  le  piftil. 
F repréfente  le  fruit  , G le  fruit 
coupé  traverfalement. 

Feuilles.  Plus  petites  , plus  molles  , 
moins  luifantes. 

Fort.  Arbiffeau  à liges  brunes,  en 
quoi  elles  diffèrent  des  précédentes 
qui  font  vertes  ; pliantes  , cylindri- 
ques, hautes  de  deux  à trois  cou- 
dées , dont  les  feuilles  tombent  à 
l’entrée  de  l’hiver.  11  a une  double 
écorce , l’extérieure  verte  & Pinté- 
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Heure  blanche.  Les  fleurs  font  rou- 
ges , adhérentes  aux  tiges , raffemblées 
trois  à trois. 

Lieu.  Les  Alpes , les  Pyrennées  , 
les  montagnes  élevées  de  l’intérieur 

w 

du  royaume. 

Laureole-Garou,  ou  Trintà- 
NELLE.  Thymelca  foltis  Uni . TOURN. 
Daphné  gnidium.  Lin.  Il  diffère  des 
précédens  par  le  grand  nombre  de 
tiges  qui  s’élèvent  de  fes  racines  , 
hautes  d’un  à trois  pieds  , droites  , 
feulement  garnies  de  rameaux  au 
fommet;  l’écorce  des  tiges  eft  brune  ; 
les  feuilles  font  linéaires , en  forme 
de  lance  aiguë , étroites  à leur  bafe  ; 
les  fleurs  naiflent  au  fommet  des  ti- 
ges , au  lieu  que  dans  les  efpèces  pré- 
cédentes , elles  naiflent  des  aiflelles  ; 
les  fleurs  font  d’un  blanc  couleur  de 
cire , auxquelles  fuccèdent  des  baies 
d’un  joli  rouge. 

Il  y a plusieurs  autres  efpèces  de 
lauréole  que  je  ne  décrirai  pas,  parce 
que  cet  ouvrage  n’eft  pas  un  diction- 
naire de  botanique  ; d’ailleurs  , les 
trois  efpèces  indiquées  fuflifent  pour 
l’agrément  & pour  Futilité, 

Cette  plante  eft  très  - multipliée 
dans  les  terrains  incultes  de  nos  pro- 
vinces du  midi  : mêlé  avec  les  autres 
brouffailles,  on  s’en  sert  pour  chauffer 
les  fours. 

Propriétés  d? agrément.  La  lauréole 
male , quoique  petit  arbufte  , mérite 
de  tenir  une  place  fur  le  devant  » dans 
les  bofquets  toujours  verts  : on  peut 
même  en  faire  des  bordures.  Le  temps 
d’en  faire  des  plantations  eft  fixé  par 
la  chûte  des  graines  ; mais  il  eft  plus 
sûr  de  les  femer  tout  de  fuite  dans 
une  terre  légère,  ombragée  par  de 
grands  arbres.  A la  fécondé , ou  à la 
troiftème  année , fui. vaut  leur  force  * 
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on  les  plantera  dans  le  fol  deftiné  à 
les  recevoir.  Leur  reprife  fera  affurée , 
fi  on  a eu  la  précaution  de  les  ferner 
dans  des  pots  , parce  que  les  racines 
ne  feront  point  endommagées  dans  le 
dépotement,  6c.  la  plante  ne  s’apper- 
cevra  pas  du  changement.  Si  la  terre 
eft  trop  fèche  lors  de  l’opération  qui 
doit  fe  faire  au  premier  printemps  , 
on  arrofera  un  peu  la  terre  des  pots, 
afin  qu’elle  faffe  prife. 

Le  bois  gentil  eft  un  des  arbuftes  les 
plus  agréables  au  premier  printemps. 
Ses  fleurs  couvrent  fes  tiges,  fes  ra- 
meaux , & les  feuilles  ne  paroiffent 
qu’après  les  fleurs.  Cet  arbufte  ne  fe 
plaît  réellement  bien  que  fur  les  mon- 
tagnes où  il  produit  le  plus  joli  effet. 
Da  ns  la  plaine  6c  dans  les  provinces 
où  la  chaleur  eft  vive  , il  végète  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  , 6c  y périt  de 
langueur.  On  peut  le  tranfpîanter  pen- 
dant tout  l’hiver.  11  vaut  mieux  le 
faire  dès  le  commencement , à caufe 
de  fa  grande  tendance  à fleurir  dès  que 
la  chaleur  fe  renouvelle.  Il  a une  jolie 
variété  à fleurs  blanches. 

Le  Garou  eif  joli  par  la  maffe  touf- 
fue de  fes  tiges  qui  s’arrondiffent 
d’elles  - mêmes  à leur  fommef  , 6c 
forment  une  furface  unie.  Lorfque 
l’arbufle  eft  chargé  de  ces  petits 
fruits  rouges  , il  eft  très  - agréable 
à la  vue.  L’époqiie  à laquelle  on 
peut  transporter  cette  plante  de  fon 
lieu  natal  dans  les  jardins,  eft  à la  fin 
de  l’automne.  Elle  demande  un  ter- 
rein  fec  6c  aride.  Les  arrofemens  lui 
font  contraires. 

Propriétés  médicinales . Les  feuilles  , 
l’écorce,  la  racine  6c  la  plante  en- 
tière font  très-âcres  6c  cauftiques  • 
elles  offrent  un  purgatif  des  plus  vio- 
lens,  dont  la  prudence  interdit  l’u- 
fage  a même  à la  plus  petite  dofe. 
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Lhifage  ordinaire  de  ces  plantes , 
& fur-  tout  du  garou  plus  a&if  que  les 
autres , eft  de  détourner  les  humeurs , 
foit  employées  en  féton  fur  les  ani- 
maux , foit  en  manière  de  cautère 
fur  l’homme.  On  applique  l’écorce 
moyenne  fur  la  portion  du  tégument 
qu’on  veut  enflammer,  afin  d’y  déter- 
miner lin  écoulement  des  humeurs 
féreufes.  Dans  les  maladies  qui  de- 
mandent un  prompt  fecours , il  vaut 
mieux  appliquer  les  véficatoires,  parce 
qu’ils  agiffent  plus  vîte  ; mais  comme 
les  mouches  cantarides  portent  fur 
la  vefîie  , c’eft  une  obfervation  à faire 
avant  de  s’en  fervir,  fur-tout  s*il  y 
a déjà  quelques  difpofitions  à fin- 
flammation. 

On  fait  macérer  dans  le  vinaigre 
6c  dans  l’eau  tiède , pendant  cinq  à 
fix  heures  des  petites  branches.  Fen- 
dez la  branche  , féparez  l’écorfe  , 6c 
rejetez  la  partie  ligneufe.  Appliquez 
un  morceau  de  l’écorce  de  la  lon- 
gueur d’un  pouce  ou  deux,  6c  de  la 
largeur  de  fix  lignés  environ  , fuivant 
la  portion  des  tégumens  où  vous  dé- 
lirez établir  la  déviation  ; recouvrez 
l’écorce  avec  une  compreffe , affujet-? 
tie  par  une  bande  : au  bout  de  douze 
heures,  levez  l’appareil  ; renouveliez 
l’application  foir  6c  matin  , jufqu’à 
ce  qu’il  s’écoule  une  grande  quan- 
tité d’humeurs  : alors  ne  changez 
l’écorce  que  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  & même  toutes  les  trente~fix 
heures.  Si  l’inflammation  eft  trop 
vive,  fubftituez  des  feuilles  de  poirêe , 

( Voye^  ce  mot  ) ou  du  beurre  très- 
frais  , 6c  ne  recommencez  l’applica- 
tion de  l’écorce  que  lorfque  la  peau 
ne  fournit  plus,  ou  très- peu  d’hu- 
meurs. 

Très-fouvent  il  s’établit  derrière 
les  oreilles  des  enfans  un  écoulement 
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d’humeurs  qui  efl  fa  lu  taire  ; un  peu 
d’écorce  de  garou  fervira  à l’entre- 
tenir aufîi  longtemps  qu’on  le  défirera, 
&c  même  à l’augmenter. 

Pour  entretenir  un  cotaire  toujours 
ouvert , on  fe  fert  d’un  pois  ou  d’une 
petite  boule  de  cire  blanche  que  l’on 
y introduit  , que  l’on  y maintient, 
îoit  avec  une  comp  relie  , foit  en  la 
recouvrant  avec  un  morceau  de  toile 
de  diapalme.  J’ai  très-fouvent  obfervé 
que  le  cautère  s’enfonçoit  infenfible- 
nient  dans  les  chairs  > 6 1 parvenoit  juf- 
qu’au  période.  Il  me  paroît  beaucoup 
plus  prudent  de  fupprimer  le  pois  ou 
la  cire  , k d’appliquer  fur  l’endroit 
cautérifé  un  morceau  d’écorce  de 
garou  ; il  empêchera  la  réunion  des 
chairs,  maintiendra  la  petite  inflam- 
mation à la  fuperficie  des  tégumens , 
k on  n’aura  plus  lieu  de  craindre 
l’excavation  de  la  plaie. 

Ufage  économique . Toutes  les  efpè- 
ces  de  lauréoles  peuvent  fervir  à la 
teinture  en  jaune, 

LAURIER  ORDINAIRE,  ou  LAU- 
RIER FRANC.  Tournefort  le  place 
dans  la  même  clafTe  que  les  lauréo- 
îes  de  l’article  ci-defïus , k l’appelle 
Laurus  vulgaris.  Von  Linné  le  nomme 
Laurus  nobilis , k le  clafTe  dans  l’é- 
néandrie  monogyhie. 

Fleur . D’une  feule  pièce  , dont  la 
corolle  efl  découpée  en  quatre  ou 
cinq  parties  ovales;  elle  n’a  pas  de 
calice  : neuf  étamines  k un  piflil  gar- 
nirent le  centre  de  la  fleur.  On  y dé- 
couvre un  nedaire  compofé  de  trois 
tubercules  colorés  , aigus  , qui  en- 
tourent le  germe  , k fe  terminent  par 
deux  efpèces  de  poils. 

Fruit.  A noyau,  ovale , pointu , à 
une  feule  loge , entouré  de  la  corolle , 
contenant  un  noyau  ovale , & aigu. 
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Feuilles.  Fermes,  dures,  fuppor- 
tées  par  une  pétiole , fimples  , très- 
entière,  en  forme  de  fer  de  lance  , 
veinées , d’un  verd  luifant. 

Racine . Ligneufe  , épaifTe  inégale. 

Port.  Arbre  qui  pouffe  de  terre  une 
ou  plufieurs  tiges  fort  hautes  k fort 
droites  , k dont  des  branches  fe  ref- 
ferrent  contre  le  tronc  ; fon  écorce 
efl  mince  , verdâtre  ; fon  bois  efl  fort 
k pliant  ; les  fleurs  naifTent  des  aifTel- 
les  des  feuilles,  plufieurs  enlemble, 
portées  fur  un  péduncule  ; les  feuil- 
les toujours  font  vertes  , k alterna- 
tivement placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Originaire  d’Efpagne  k d’I- 
talie, prefque  devenu  indigène  en 
Provence  , en  Languedoc  k en  Rouf- 
fillon  ; il  y fleurit  en  mars,  & fes  fruits 
font  mûrs  en  automne.  Le  laurier  a 
plufieurs  variétés.  La  première  à feuil- 
les larges;  la  fécondé  à feuilles  on- 
dées;, la  troifième  à feuilles  étroites. 
La  chaleur  du  climat  détermine  la 
hauteur  de  cet  arbre. 

Propriétés  médicinales  Les  feuilles 
ont  une  faveur  âcre  , aromatique  ; les 
femences  font  odorantes,  âcres  k un 
peu  amères;  les  feuilles  6c  les  baies 
font  flomachiques  , nervines , cordia- 
les, déterfives  , anti-feptiques. 

Les  feuilles  k les  baies  font  utiles 
en  médecine.  Des  feuilles  fraîches  on 
fait  une  décodion  ; des  feuilles  lèches , 
une  poudre  qu’on  donne  à la  dofe 
d’une  dragme  ; la  décodion  des  feuil- 
les fe  donne  en  lavement.  % 

On  tire  du  laurier  quatre  efpèces 
d’huile.  La  première  efl  fournie  par 
les  baies  macérées  dans  l’eau , k dif- 
tilées  ; elle  a toutes  les  vertus  des 
huiles  aromatiques.  Prifes  intérieure- 
ment 5 elle  chaffe  les  vents , à la  dofe 

de 
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de  trois  jufqu’à  quatre  gouttes.  Pour 
avoir  la  fécondé  efpèce  d’huile  , on 
fait  bouillir  les  baies  dans  l’eau;  lors- 
que cette  eau  eft  froide,  elle  eft  fur- 
nagée  par  une  huile  verdâtre  , moins 
Spécifique  que  la  précédente.  La  troi- 
fième  fe  tire  des  baies  feulement , 
&C  elle  eft  moins  adive  que  les  deux 
autres.  La  quatrième  fe  fait  avec  les 
baies  6c  les  feuilles  , 6c  on  s’en  fert 
à l’extérieur-,  comme  liniment,  afin 
de  donner  de  la  force  6c  de  la  fenfi- 
bilité  aux  parties  relâchées  6c  prefque 
infenfibles. 

Les  maréchaux  font  un  grand  ufage 
de  l’huile  de  laurier  , par  exprefiion  , 
qui  eft  à tous  égards  préférable  à 
l’onguent  de  laurier  ,iùr-tout  à celui 
préparé  avec  les  feuilles.  Pour  faire 
cet  onguent,  prenez  partie  égale  de 
graillé  de  porc  mondée , 6c  l’huile  de 
bai  es  de  laurier  ; faites  fondre  au  bain- 
marie  , 6c  vous  aurez  l’onguent  de 
laurier , de  couleur  verte  ÔC  d’une 
odeur  aromatique  douce. 

Le  genre  du  laurier  comprend  plu- 
sieurs efpèces  précieufes,  originaires 
des  grandes  Indes , 6c  qui  ne  peuvent 
réfifter  aux  hivers,  meme  de  l’Europe 
tempérée  , à moins  qu’on  ne  les  ren- 
ferme dans  des  ferres  chaudes.  Tels 
font  : 

Le  laurier  candie . Laurus  cinnamo- 
mum . Lin.  que  les  Hollandois  fe  font 
efforcés  de  détruire  , excepté  dans 
leurs  poffefiions.  On  doit  au  zèle  de 
M.  Poivre,  ancien  Intendant  de  Tlfle 
de  France  , de  l’y  avoir  multiplié , 
ainfi  que  le  giroflier.  Ce  citoyen  phi- 
lophe  à rendu  aux  îles  de  France  6c 
de  Bourbon  le  même  lervice  que  M. 
Declieux  à celle  de  la  Martinique , 
ÔC  aôuellement  à toutes  les  îles  voi- 
sines,, en  y portant  le  café.  ( Foyc { 

Tome  FI. 
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ce  mot  ) La  mémoire  d’un  tel  bien- 
fait ne  mériteroit-elle  pas  d’être  cou- 
fervée  dans  un  monument  qui  tranf- 
mettroit  à la  poftérité  le  nom  de  ceux 
à qui  on  en  efl  redevable  ? 

Le  laurier-cajje.  Laurus  cafjia.  Lin. 
dont  on  tire  une  écorce  qui  a prefque 
les  mêmes  propriétés  que  la  canelle. 

Le  laurier  - camphre.  Laurus  cam - 
phora.  Lin.  Toutes  les  parties  de  cet 
arbre  précieux  fourniffent  par  incifion 
la  réfine  fi  connue  en  médecine  6c 
dans  les  arts  , fous  le  nom  de  camphre. 

( Foyei  ce  mot.  ) 

Le  laurier -cuhb  an.  Laurus  culiban. 
Lin.  dont  on  fe  fert  dans  les  Moluques 
pour  la  préparation  des  alimens. 

Le  laurier  * canelier  fauvage  cC Amé- 
rique. Laurus  indica.  Lin.  Il  feroit  peut- 
être  pofiible  , à force  de  femis  ré- 
pétés, d’en  introduire  l’efpèce  dans 
nos  provinces  du  midi.  Ce  feroit  un 
arbre  de  plus , il  eft  vrai  ; mais  quelle 
feroit  fon  utilité  réelle  ? 

Le  laurier  de  Perfe , ou  poirier  d' A - 
vocat . Laurus  Perfea . Lin.  dont  le  fruit 
eft  très-eftimé  en  Amérique. 

Le  laurier  de  Bourbon , ou  laurier 
rouge.  Laurus  Borbonia.  Lin.  dont  le 
bois  fcié  6c  poli  repréfente  un  fatin 
moiré,  6c  qui  eft  fort  eftimé  pour  la 
marqueterie  6c  la  conftru&ion  des 
meubles. 

Le  laurier  - faffafias.  Laurus  fajfa - 
fias.  Lin.  Très  - utile  en  médecine  , 
comme  bois  fudorifique.  ( Foye 1 le 
mot  Sassafras.)  On  peut  le  cul- 
tiver en  pleine  terre  dans  nos  pro- 
vinces du  midi , 6c  dans  de  bonnes  ex- 
pofitions,  on  l’y  multiplieroit  comme 
le  mûrier  , "par  des  femis  réitérés* 

H h 
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( Foyci  ce  qui  a été  dit  au  mot 
Espèce.)  (i). 

Culture.  Le  laurier  ordinaire  , ÔC 
toutes  Tes  variétés,  fe  multiplient  par 
%lemis  ôc  par  marcotte.  L’époque  du  fe- 
mis  efl  auffitôt  que  la  graine  efl  mûre 
ôc  tombe.  Il  convient  de  femer  cha- 
que graine  dans  un  pot,  deux  tout 
au  plus  , Sc  fi  elles  germent  toutes 
les  deux  , on  détruira  un  pied  , dès 
qu’il  fera  hors  de  terre.  Cette  mé- 
thode efl  la  plus  sure  pour  la  trans- 
plantation. L’année  d’après  la  germi- 
nation on  renverfe  le  vafe  , ÔC  fans 
déranger  les  racines  ÔC  la  terre  qui  les 
environne , on  les  met  dans  une  petite 
fofîe  deflinée  a les  recevoir.  Cette 
opération  doit  avoir  lieu  du  moment 
où  l’on  ne  craint  plus  le  retour  des 
gelées.  Dans  les  provinces  du  nord  , 
il  fera  utile  de  couvrir  les  jeunes  tiges 
avec  de  la  paille,  pendant  les  pre- 
miers hivers  , fur-totit  û l’arbre  n’eft 
pas  dans  une  bonne  expofition.  il  efl 
encore  avantageux  d’entourer  le  pied 
avec  du  fumier.  Si  le  froid  fait  périr 
les  tiges , il  en  pouffera  de  nouvelles 
des  racines  , à moins  qu’il  n’ait  été 
exceflif , ÔC  qu’on  n’ait  pris  aucune  pré- 
caution pour  les  garantir.  Cet  arbre 
demande  une  terre  fubflancielie  , ôc 
quelques  arrofemens  au  befoin. 

Comme  cet  arbre  pouffe  beaucoup 
de  rejettons , on  peut  les  détacher  des 
racines  dès  qu’ils  feront  garnis  de  che- 
velus , ôc  les  planter.  C’eft  le  moyen 
3e  plus  prompt  pour  les  multiplier, 
mais  moins  fur  que  les  femis  qui 
acclimatent  mieux  les  arbres. 
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On  peut  encore  coucher  les  bran- 
ches , au  défaut  de  rejettons  enra- 
cinés , Ôc  les  marcotter  comme  des 
œillets.  Dans  les  provinces  du  midi 
elles  prennent  des  racines  fans  cette 
précaution.  Cet  arbre  pyramide  joli- 
ment , ôc  figure  bien  dans  les  bofquets 
d’arbres  verds.  Dans  les  provinces  du 
nord  on  ambitionne  la  verdure  per-‘ 
pétuelle  des  arbres  du  midi , ôc  dans 
celles-ci  on  regrette  de  ne  pas  avoir 
la  verdure  moirée  des  gazons  , celle 
du  tilleul,  de  la  charmille,  ôcc.  Si 
les  arbres  toujours  verds  font  quel- 
que plaifir  en  hiver  , combien  leur 
verd-foncé  ôc  monotone  efl  trille  en 
été  ! 

La  fuperflition  des  anciens  a per- 
pétué une  erreur  jufqu’à  nos  jours. 
On  a fans  eeffe  répété  que  la  foudre 
refpeèloiî  le  laurier.  Le  fait  efl  faux. 
Puiffent  toutes  les  erreurs  n’êîre  pas 
d’une  conféquence  plus  dangereufe  ! 

Laurier-cerise.  Tournefort  le 
place  dans  la  feprième  feèlion  de 
la  vingt- unième  claffe  deflinée  aux 
arbres  à fleurs  en  rofe  , dont  le  piflil 
devient  un  fruit  à noyau  , ôc  l’ap- 
pelle lauro  cerafus.  Von  Linné  le  claffe 
dans  l’icofandrie  monogynie  , Ôc  le 
nomme  prunus  lauro  cerafus.  Ce  n’efi 
donc  point  un  laurier. 

Fleur.  En  rofe  à cinq  pétales  , 
obronds  , concaves , attachés  au  ca- 
lice par  des  onglets  ; calice  d’une  feule 
pièce , à cinq  découpures  obtufes  ÔC 
concaves. 

Fruit . Baie  ovale  , prefque  ronde  , 


( x)  Je  viens  d’indiquer  ees  efpèces  de  laur\crs , non  à caufe  de  futilité  par  rapport  à 
notre  agriculture,  mais  uniquement  à caufe  des  reproches  que  l’on  me  fait  de  ne  pas  parler 
de  toutes  les  plantes.  Le  but  de  cet  Ouvrage  tfeft  pas  pour  l’inftruétion  des  feuls  Botanift es 
ou  de  quelques  amateurs j s’ils  défirent  de  plus  grands  détails,  ils  pourront  confuiter  le 
Dictionnaire  encyclopédique,  l’Hiftoire  du  règne  végétal  de  M.  Buchos,  le  Dictionnaire 
anglais  de  Miller,  & c»  Je  nfc  veux  pas  multiplier  inutilement  le  nombre  des  volumes. 
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charnue',  dans  laquelle  eft  un  noyau 
ovale  , pointu  6c  fi  lionne* 

Feuilles  Simples,  entières,  oblon- 
gués,  fermes , épaiffes,  luisantes, por- 
tées par  des  pétioles  , avec  deux  glan- 
des fur  le  dos. 

Racine . Rameufe  6c  ligneufe. 

Port,  Arbre  qui  s’élève  afïez  haut , 
fui  vaut  le  climat  qu’il  habite  ; fon 
écorce  efl  lifîe  & d’un  verd  brun  ; 
les  fleurs  font  difpofées  en  grappes 
pyramidales  , plus  courtes  que  les 
feuilles  , 6c  naiffent  de  leurs  aiffelles  ; 
les  feuilles  font  toujours^  vertes  6c 
placées  alternativement  fur  les  tiges. 

Lieu,  Apporté  de  Trébifonde  en 
*57^,  aujourd’hui  naturalifé  dans  les 
jardins , 6c  fur- tout  dans  ceux  des  pro- 
vinces méridionales.  Fleurit  en  mai  6c 
juin. 

Propriétés  Les  fleurs  6c  les  feuilles 
ont  le  goût  6c  l’odeur  de  l’amande 
amère.  Communément  on  met  fur 
une  peinte  de  lait  deux  ou  trois  feuil- 
les, pour  lui  donner  un  goût  amondé. 
Cette  petite  fenfualité  peut  devenir 
très-funefte  fi  on  augmente  la  dofe. 
Ces  feuilles  alors  càufent  des  coliques , 
des  convulfions,  6c  fou  vent  la  mort. 
L’eau  diftillee  des  feuilles  , eft  un 
poifon  décidé , foit  pour  les  hommes  , 
foit  pour  les  animaux.  Il  efl  beaucoup 
plus  prudent  de  ne  jamais  employer 
ni  feuilles,  ni  fleurs , ni  fruits  de  cet 
arbre. 

«5 

Culture . Il  a deux  variétés  , Tune 
à feuilles  panachées  en  jaune , 6c  l’au- 
tre panachées  en  blanc.  On  multiplie 
ces  arbres  par  femences  , par  mar- 
cottes r6c  on  greffe  les  variétés  pana- 
chées fur  le  laurier-cerife  ordinaire. 

On  eme  les  graines  auffitôt  qu’el- 
les tombent  de  l’arbre,  6c  elles  ger- 
ment facilement  au  printemps  fui- 
vant. Cette  arbre  n’exige  aucune  cul- 
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fure  particulière  , il  demande  feu- 
lement de  bons  abris  dans  nos  pro- 
vinces du  nord.  Le  froid  y fait  fou- 
vent  périr  les  tiges,  mais  il  en  re- 
pouffe de  nouvelles  des  racines.  Dans 
les  provinces  du  midi  on  en  fait  des 
berceaux  , les  branches  font  flexibles  , 
6c  fe  prêtent  à la  dire&ion  qu’on 
veut  leur  faire  prendre.  Ces  cabi- 
nets , ces  berceaux  de  laurier-cerife 
font  agréables , parce  que  les  feuil- 
les font  toujours  vertes  6c  en  affez 
grand  nombre  pour  procurer  un  om- 
brage agréable.  D’ailleurs  leur  cou- 
leur d’un  verd  gai  leur  mérite  la  pré- 
férence fur  prefque  tous  les  autres 
arbres  toujours  verds,  ordinairement 
d’une  couleur  verte  triffe  6c  brune. 
Je  crois  m’être  apperçu  qu’il  n’eft  pas 
très-fain  de  demeurer  long  temps  , ÔC 
pendant  les  groffes  chaleur  de  l’été 
dans  ces  cabinets.  Il  s’en  exhale  une 
odeur  forte  , qui  porte  fou  vent  à la 
tête , 6c  même  provoque  les  naufées. 
Je  ne  fais  fi  dans  le  nord  on  éprouve 
le  même  effet  par  la  tranfpiration  de 
la  plante. 

Laurier- ro  s Ew  Von  Linné  le 
claffe  dans  la  pentandrie  monogynie  9 
6c  le  nomme  Neiium  Oleander . Tour- 
nefort  le  place  dans  la  cinquième 
fe&ion  de  la  vingtième  claffe  deftinée 
aux  arbes  à fleurs  d’une  feule  pièce, 
6c  dont  le  piffil  devient  une  efpèce 
de  fili que  ; il  le  nomme  Nerion  jloribus 
rcbufcentibus. 

Fleur . Grande,  en  forme  d’enton- 
noir, le  tube  cylindrique,  les  bords 
de  la  fleur  divifés  en  cinq  découpures 
larges.  On  remarque  un  neélar  à l’ou- 
verture du  tube , formant  une  cou- 
ronne frangée  : le  calice  très -petit, 
divifé  en  cinq  parties  égales. 

Fruit , Efpèce  de  flîique,  compofé 

Hh  z 
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de  deux  folicules  cylindriques , lon- 
gues , s’ouvrent  du  fo  motet  à la  bafe 
renferment  beaucoup  de  Ce  me  n ce  s 
oblongues,  couronnées  d’une  aigrette, 
& rangées  les  unes  fur  les  autres  en 
manière  de  tuile. 

Feui'lïS.  Entières  , en  forme  de  lan- 
ce, pointues  , marquées  en  deffous 
d’une  côte  faillante. 

Racine , Ligneufe , jaunâtre. 

Lieu . Originaire  des  Indes,  cultivé 
dans  les  jardins. 

^Propriétés*  Saveur  très- âcre.  Les 
fleurs  font  dernutatoires,  déterfivcs  & 
vivement  purgatives.  Il  eft  très  im- 
prudent de  s’en  fervir  pour  l’int crieiir. 
Pour  peu  que  la  dofe  loi t forte  , c’ell 
un  poifon  pour  l’homme  & pour  les 
animaux. 

Les  feuilles  réduites  en  poudre  font 
tin  ftrernutajoire  fort;  mais  que  l’on 
donne  avec  le  plus  grand  fuccès  dans 
les  maux  d’yeux,  occafionnés  par  une 
abondance  d’humeurs.  J’en  ai  vu  de 
très  bons  effets.  On  la  preferit  en- 
core contre  les  maux  de  tête  & les 
migraines.  Des  feuilles,  on  fait  en- 
core des  cataplafm  s , des  décodions  : 
on  en  compofe,avec  du  beurre,  un 
onguent  pour  la  gale  &£  autres  affec- 
tion cutannées. 

Culture . Il  y a une  variété  de  ce 
laurier  , de  nom  feulement , à fleur 
blanche  , dont  les  propriétés  font  en- 
core plus  adfives  que  celles  de  l'autre , 
& une  autre  variété  à fleur  double. 
Dans  le  nord  on  tient  ces  a*bres 
€n  caftes  connue  des  orangers;  &C 
à l approcbe  du  ho  d , on  les  en- 
ferme dans  la  ferre  Le  laurier  rofe  à 
Heur  double,  craint  beaucoup  plus  le 
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froid  que  les  deux  autres.  Dans  les 
provinces  du  midi,  le  long  de  la  Me- 
diterrapnée , on  le  cultive  en  pleine 
terre.  Quoique  cet  arbre  foit  regardé 
comme  originaire  des  Indes,  je  Fai  ce- 
pendant trouvé  naturalisé  en  Corfe  9 
dans  un  lieu  oii  fûrement  il  n’a  pas  été 
planté  de  main  d’homme  (i).  On  peut 
le  multiplier  par  femence  ; mais  il 
eft  plus  court  de^é parer  les  dra  geons 
qui  pouffent  des  racines  , eu -de  cou- 
cher fes  branches  en  terre,  même 
fans  les  marcotter.  Je  crois  que  fi  on 
rnultiplioit  les  femis,  on  parviendrait 
à l’acclimater  dans  nos  provinces  du 
nord.  On  rifqueroit,  dans  les  froids 
âpres  , de  perdre  les  tiges  ; mais  il  en 
repoufferoit  des  racines  -,  fi  on  avot 
le  foin  de  couvrir  le  pied  pendant 
Phi  ver,  avec  quatre  ou  cinq  pouces 
de  fum  er. 

La  multiplicité  des  fleurs  dont  cet 
arbre  fe  charge,  leur  couleur  & leur 
forme  gracieufe  , méritent  les  foins 
du  jardinier  Comme  il  pouffe  beau- 
coup de  racines  fibreulès , il  épuife 
promptement  la  terre  dans  laquelle 
elles  s’étendent.  Elle  demande  donc 
à être  renouvellée,  fumée  de  temps 
à autre.  Il  ne  faut  pas  le  laiffcr  languir 
par  la  féchereffe.  Pour  avoir  plus 
long-temps  des  fleurs,  il  faut  les  cou- 
per dès  qu’elles  font  paffées  r &£  ne 
pas  leur  laiffer  le  temps  de  faire  la 
graine. 

Un  tenterait  vainement  de  faire 
des  berceaux  avec  cet  arbre  , quoi- 
que fes  branches  foient  très-fîexibîes  9 
parce  qu’il  fe  dégarnit  de  feuilles 
par  îe  bas,  à mefure  qu’il  s’élève  : il 
figure  très-bien  dans  les  bofquets  d’été» 


(i)  On  le  trouve  ?.uffi  frè^  - communément  en  Proyenee,  dans  les  montagnes  dites 
les  Maures , entre  Hières  & Æossacs* 


L AU 

Laurier- Alexandrin.  ( Foyc^ 

Houx  ). 

Ifr  ■?  f , ' , c. 

Laurier-Thin.  Von  Linné  le 

dafife  dans  la  perUandrie  trigynie, 
&le  nomme  Fiburnum  Tinus*  Tour- 
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nefort  le  place  dans  la  fixième  Sec- 
tion de  la  vingtième  clafle  des  arbres 
à fleur  dune  leule  pièce,  dont  le  ca- 
lice deviént  une  baiev:  & il  rappelle 
Tin  u s Prtor. 

Fleur.  Ei  rofette  , à cinq  décou- 
pures obtuses  ; le  calice  petit  6c  à cinq 
dentelures  ; cinq  étamines,  trois  pif- 
tils,  quelques  fleurs  flériles,  les  autres 
hermaphrodites. 

Fruit.  Petites  baies,  arrondies  d*un 
noir  bleuâtre  , ludantes , renfermant 
une  feule  femence,  oileufe , applatie  f 
obronde  en  forme  de  cœur. 

Feuilles.  Simples  , calicées  , ovales, 
fermes  terminées  en  pointes  dures, 
toujours  vertes  , luifantes  , d’uft  vert 
brun. 

Racine . Lignêufe  , ràmeufe  , très  fî- 
bréide. 

Pofi  ÂrbrifTeait  dans  les  provin- 
ces  du  nord  , mais  qui  s’élève  dix 
à douze  pieds  dans  celles  du  midi. 
Il  jett  beaucoup  de  drageons  par 
les  racines.  Son  écorce  efl  liffe,  blan- 
châtre; celles  des  jeunes  pieds  , rou- 
geâtre. Les  fleurs  dit  posées  au  haut 
des  tiges  en  efpèce  de  g r,  poes,  rou- 
ges avant  leur  épanouifiernent , blan- 
ches Iqrfqu’elîes  font  épanouies;  les 
feuilles  oppofées.  il  fleurit  en  h. ver 
&C  en  été. 

Lieu.  Originaire  d’E (pagne , d’Italie  , 
cultivé  dans  les  jardins 

Propriétés . Cet  arbriffea  î cil  peu 
employé  en  médecine  , quoique  les 
baies  (oient  très-purgatives 

Culture.  On  compte  plu  fie  tir  s va- 
riétés ? l’Une  à feuilles  alôngéés  5c 
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veinées , 8c  à fleurs  purpurines  ; l’au- 
tre à feuilles  panachées  de  blanc  , 
ou  panachées  de  jaune,  enfin  un  lau- 
riër-thin  , nain , à petites  feuilles. 

Cet  arbufle,  comme  le  précédent  f 
pou  rr  oit  être  acclimaté  dans  nos  pro- 
vinces du  nord , par  des  femis  réi- 
térés , ÔC  avec  les  mêmes  précautions. 
On  le  multiplie  par  marcoites , 5c 
fur- tout  par  fes  drageons.  Dans  celle 
du  midi  du  Royaume , on  le  cul- 
tive en  pleine  terre  ; on  en  forme 
de  très-jolies  pahfiades , des  tonnelles 
très-agréables.  Si  fur  trente  années  il 
y en  a une  où  la  rigueur  du  froid  fait 
périr  fes  tiges , en  moins  de  deux  à 
trois  ans  le  mal  efl  réparé  par  les 
nouvelles  qu’il  p.pufTe  de  fes  racines. 
Si  on  le  cultivé  dans  des  pots,  il 
foudre  la  taillé  comme  i’orager.  Il 
figure  très-bien  dans  les  bolquets 
toujours  verts. 

Laurier-Tulipier,  ( ce 
mot.  ) 

' ? V 

LÉGUME,  proprement  dit,  efl 
la  graine  des  fleurs  en  papillon  ; 
tels  font  les  pois,  les  fèves,  les 
haricots  ; d’où  efl  venue  la  dénomi- 
nation de  plantes  légumineufes.  Ces 
graines  (ont  renfermées  entre  deux 
bai  tans  ou  cloifons  , qui  forment  la 
gonfle  à laquelle  les  graines  tiennent 
par  un  cordon  ombilical.  A Paris  5c 
dans  fes  environs,  on  a généralifé  l’i- 
dée attachée  à ce  mot  légume , & on 

lui  donne  une  extention  (ur  toutes  les 
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plantes  d’un  potager,  de  forte  qu’un 
iik  Ion  , un  cnou  , un  potiron  , une  af- 
perge,  font  appelés  mal-à-propos  lé- 
gumes ce  qui  fait  une  confufion  dans 
les  idées.  Ce  nom  ne  devroit  être  con- 
faeré  qu’aux  plantes  vraiment  légum'u* 
minai  fes*  Il  efl  inutile  d’entrer  ici 
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dans  de  plus  grands  détails  , parce 
qu’en  pariant  de  chacune  de  ces  plan- 
tes féparément  , on  traite  de  leur 
culture  &c  de  la  manière  de  les  con- 
ferver. 

LÉNITïF.  Médecine  rurale. 
Remède  dont  on  fait  ufagé  pour 
adoucir  les  humeurs  6c  les  douleurs. 
Lénitif  *en  médecine  eft  ün  purga- 
tif, très-uüté  anciennement  , &c  com- 
polë  de  plufieurs  purgatifs  doux,  tels 
que  la  manne  , le  tamarin , le  féné , 
les  prunaux,  auxquels  on  ajoute  dif- 
férentes fubflances  émollientes  ; on 
pourra  s’en  convaincre  parla  formule 
fui  vante.  Prenez  féné  bien  mondé, 
polipode  de  chêne , orge  bien  mon- 
dé & des  raiflns  fecs  , de  chacun 
deux  onces;  des  jujubes  , des  tama- 
rins, des  prunes  douces,  defquelles 
ou  aura  extrait  le  noyau  , de  cha- 
cun un  gros  ; mercuriale,  une  once  &C 
demie  ; violettes  fraîchement  cueil- 
lies , ôc  du  capillaire  de  Montpellier, 
de  chacun  une  poignée  ; demie-once 
de  réglifle.  Faite!»  bouillir  le  tout 
dans  neuf  livres  d’eau  ; puis  ayant 
coulé  & exprime  les  matières , vous 
diflouderez  dans  leur  colature  deux 
livres  de  bon  fucre , qu’il  faut  faire 
cuire  en  confiflance  d’éle&uaire  mol  ; 
mais  ayant  ôté  le  tout  du  feu  , 
ajoutez-y  des  pulpes  de  caffe  , de 
tamarins  , s de  prunes  douces  , de 
la  conferve  de  violette , & de  la 
poudre  de  féné  , de  chacun  flx  on- 
ces ; de  bonne  rhubarbe  , &c  de  la 
femence  d’anis  en  poudre , de  cha- 
cune une  once  ; faites  un  éie&uaire 
régulier  de  toutes  ces  drogues.  Telle 
cil  la  compofiîion  de  Féieâuaire  lé- 
nitif,  décrit  dans  la  Pharmacopée  de 
Charras  : il  eft  aifé  de  voir  que  ce 
remède  eft  tombé  en  caducité  , & 
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qu’on  ne  s’en  fert  plus  aujourd’hui  s 
ou  du  moins  très-rarement. 

La  dofe  à laquelle  on  le  donne, 
eft  depuis  une  once  jufqu’à  une*  once 
& demie.  Il  eft  encore  aifé  de  voir 
que  c’eft  principalement  le  féné  qui 
rend  cet  éleéhiaire  purgatif. 

On  fe  fert  aujourd’hui  en  méde- 
cine de  remèdes  plus  fimpîes  , & dont 
les  fuccès  font  plus  aflîirés  & plus 
rapides.  M.  Ami. 

LENTILLE  Tournefort  la  nomme 
Lens  Major , & la  place  dans  la  pre- 
mière fe&ion  de  la  dixième  clafle  des 
plantes  à fleurs  en  papillon  , &L  dont 
^le  piflil  devient  une  petite  goufte  à 
une  feule  loge.  Von  Linné  la  nomme 
Ervum  Lens , & la  claife  dans  la  dia- 
delphie  décandrie. 

Fleur . En  papillon;  étendard  plane  y 
un  peu  recourbé  , arrondi , grand  ; 
les  aîles  plus  courtes  que  l’étendard; 
la  carenne  pointue , plus  courte  que 
les  aîles  ; le  calice  divifé  en  cinq  dé- 
coupures, étroites,  pointues  „ à-peu- 
près  de  la  longueur  de  la  corolle. 

Fruit,  Légume  , obrond  , obtus  , 
cylindrique  , contenant  des  femences 
comprimées  , convexes , arrondies. 

Feuilles . En  manière  d’.  îles  , les 
folioles  ovales,  entières,  adhérentes 
aux  tiges. 

Racine . Fibreufe,  rameufe. 

Fort . Tige  herbacée  , de  huit  à 
douze  pouces  de  hauteur , fuivant 
les  climats  , velue  , anguleufe  ; les 
fleurs  naiflent  des  aiflelles  ; les  pé- 
doncules portent  ordinairement  qua- 
tre fleurs  : les  vrilles  font  fimpîes  , 
les  flipules  deux  à deux,  en  forme 
de  fer  de  flèche. 

Lieu.  Les  champs,  les  jardins  po- 
tagers : la  plante  eft  annuelle* 
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Propriété . La  farine  des  lentilles  eft 
une  des  quatre  farines  réfolutives. 
On  fe  fert  de  ce  légume  bien  plus 
comme  nourriture  que  comme  médi- 
cament. 

Culture . Cette  plante  réufîit  très- 
mal  dans  les  pays  chauds  ; comme  elle 
craint  les  gelées,  on  eft  forcé  de  la 
femer  après  l’hiver  ; & s’il  ne  fur  vient 
pas  de  pluies  au  printemps  , elle  ' eft 
furprife  parla  chaleur  & la  fé  cher  elfe , 
Si  à peine  récolte-t-on  la  femence. 
Elle  réuflit  aufti  fort  mal  dans  les 
terreins  gras , humides  &:  tenaces  ; 
elle  aime  une  terre  légère , & réuflit 
allez  bien  fur  un  fol  de  médiocre 
qualité. 

Sa  principale  culture  eft  en  plein 
champ  ; & femée  dans  un  potager , 
elle  ne  rendroit  pas  autant  qu’un 
autre  légume.  Après  avoir  labouré  la 
terre,  dans  un  temps  convenable  où 
la  terre  ne  forme  aucune  motte  , on 
fème  la  lentille  à la  volée,  comme 
le  bled , & on  fait  paffer  deux  ou 
trois  fois  la  herfe  par  deffus,  afin  de 
bien  égalifer  le  ter  rein , &:  recouvrir 
le  grain.  Le  climat  décide  le  mo- 
ment de  la  femer  , Ôc  la  meilleure 
époque  eft  celle  où  l’on  ne  craint 
plus  le  funefte  effet  des  gelées  tar- 
dives. 

Dans  les  cantons  où  la  femence  eft 
à bon  marché  ôc  le  foin  cher,  on 
peut  femer  la  lentille,  pour  fourrage  j 
c’eft  le  cas  alors  de  femer  plus  épais 
que  ft  on  devoit  récolter  le  grain, 
Lorfque  la  plante  eft  en  pleine  fleur  , 
on  la  fauche.  Si  on  attend  fa  matu- 
rité à caufe  du  grain  , on  la  fau- 
chera lorfque  les  feuilles , dans  leur 
totalité  , commenceront  à fécher,  &z 
on  n’attendra  pas  qu’elles  foient  très- 
fèches , fans  quoi  on  perdroit  beau- 
coup de  grains. 
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Dans  quelques  cantons  du  royaume, 
on  féme  l’avoine  & les  lentilles  dans 
le  même  temps,  parce  qu'elles  mu- 
nirent tk  font  fauchées  à la  même 
époque.  Cette  méthode  me  paroît 
mauvaife  , & je  me  fonde  fur  l’exem- 
ple des  pois  , des  vefces , dont  les 
vrilles  s’attachent  au  chaume  des  blés, 
fégles,  & s’y  entortillent,  les  ferrent 
& les  étranglent.  La  ligature  formée 
par  la  vrille  de  la  lentille  , ne  ferre 
pas  autant,,  j’en  conviens,  que  celle 
des  pois  , &c.  mais  c’eft  toujours 
une  ligature  ; chaque  plante  de- 
mande à végéter  çn  liberté.  Cette 
méthode  n’eft  avantageufe  qu’autant 
qu’il  eft  qu  eft  ion  de  fourrage  , à 
l’exemple,  des  Flamands  , qui  fément 
tout- à-la-fois  des  veices , des  pois, 
des  fèves , des  lentilles,  de  l’orge, 
de  l’avoine , &c.  pour  faire  ce  qu’ils 
appellent  la  dragée;  aucun  fourrage 
ne  lui  eft  comparable. 

Si  on  récolte  dans  fa  maturité  la 
lentille  mêlée  avec  l’avoine  ou  avec 
Forgeron  fépare  ces  grains,  en  les 
jetant  en  l’air  comme  pour  vanner. 
Cette  féparation  eft  une  fuite  nécef- 
faire  de  leur  pefanteur  fpécifique. 

Il  y a deux  efpèces  de  lentilles  , 
ou  plutôt  l’une  eft  une  variété  de 
l’autre.  La  première  eft  appelée  tgrojje 
lentille,  6c  la  fécondé,  plus  petite, 
lentille  à la  Reine»  Cette  dernière  eft 
plus  délicate.  Ces  petits  grains  font 
une  reftoùrce  précieufe  , lorfque  les 
pluies  ont  empêché  les  fie  mailles  de 
blés  hivernaux,  ou  lorlqiF'ls  ont  péri 
par  les  gelées  ou  telle  autre  intempé- 
rie des  laifons. 

Daps  les  Mémoires  de  îa  Société 
d’AgrîcuIture  de  Rouen,  il  eft  quef- 
tion  d’une  lentille  appellée  du  Ca~ 
nada  y qui  eft  une  efpèce  de  vef'ce 
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à grain  blanc  , tirant  fur  le  jauqe , 
& dont  il  efl  fait  un  très-grand  éloge; 
mais  comme  il  n’efl  pas  poflihle  de 
reconnoîîre  cette  plante  par  le  peu 
de  caractère  qu'on  lui  afligne , jé  n’en 
parle  pas.  Les  lentilles  du  Puy-en- 
Velai  font  très-renommées  , 6c  en 
effet  elles  méritent  de  l'être. 

On  bat  les  lentilles  comme  le  blé , 
les  pois  , 6tc.  Les  tiges-  fervent  de 
nourriture  aux  animaux. 

■ .."S  / ■ if 

LENTISQUE.  ( oyez  planche  1 V,  ) 
Von  Linné  le  cia  fié  dans  la  dioécie 
penîamdrie  , 6c  le  nomme  Piflacia 
Lenti  feu  s.  Tôufnefort  l’appelle  Len- 
tifeus  vubaris , 6c  le  dalle  dans  la 
fécondé  le  dion  de  la  dix-huitième 
claffe  deftinée  aux  arbres  à fleurs 
mâles  &c  femelles,  qui  naiffent  fur  des 
pieds  différens.  . 

Fleur.  On  n’a  repréfenté  ici  que  la 
Heur  mâle.  La  femelle  n’en  diffère 
que  par  la  fuppreflion  des  étamines  ; 
le  piAil  occupe  le  milieu.  À.  Fleur 
mâle  à cinq  étamines.  B.  Etamine 
vue  par  la  face  interne.  C,  vué  par 
le  dos.  Ges  étamines  font  raflemblées 
dans  un  calice  D qui  tient  lieu  de 
pétales  ; c’efl  un  tube  à cinq  parties 
égales. 

Le  calice  de  la  fleur  femelle  n’a  que 
trois  divifions. 

Fruit , Après  la  fécondation  , l’o- 
vaire devient  un  fruit  vert,  enfuite 
rouge  E,  puis  noirâtre  après  fa  matu- 
rité F.  Il  perd  de  fqn  volume  à me- 
fure  qu’il  mûrit  ; il  efl  fphérique  , 
marqué  d’un  ombilic,  fec  , renfer- 
mant une  feule  amande  G , fphérique 
comme  lui. 

Feuilles . Ailées  , fans  impaire  , les 
folioles  en  forme  de  lance  , très- 
entières  , au  nombre  de  cinq  ou  de 
fix  de  chaque  côté. 
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Racine . Ligneufe  , rameufe. 

Pore . Cet  arbriffeau .s’élève  à huit 
ou  dix  pieds  dans  les  provinces  du 
midi.  Les  chatons  des  fleurs  mâles 
fort  en  t deux  à deux  des  feuilles  ; les 
fruits  naiffent  de  leurs  aiffelles,  dif- 
pofés  en  grappes  : les  feuilles  font  al- 
ternativement placées  fur  les  bran- 
ches, ont  des  rebords,  6c  font  tou- 
jours vertes. 

La  Grèce,  l’Italie , la  Baffe- 
Provence  6c  le  Bas- Languedoc. 

Propriétés*  Le  bois. efl  d'une  odeur 
agréable  ; la  réfine  d’une  odeur  aro- 
matique , 6c  d’une  faveur  amère. 
La  réfîne  , qu’on  appelle  maflic  en 
larmes , fe  tire  de  cet  arbre  dans 
l’ifle  de  Chio.  Le  bois  a une  qüa-v 
li té  aftreingente  ; les  fommites  , les 
baies  6c  la  réfîne  font  deflicatives  , af- 
treingentes  6c  flomachiques.  Le  maf- 
tic  efl  quelquefois  indiqué  dans 
Fa  Ah  me  humide,  la  toux  catarhale  ^ 
la  diarrhée  par  humeur  féreufe  , 
les  fleurs  blanches  , les  pâles  cou- 
leurs; en  parfum  dans  les  maladies 
de  la  poitrine  , où  il  faut  rendre  l’ex- 
peéloration  facile , 6c  où  il  n’exifte 
aucune  difpofition  inflammatoires  ; 
dans  les  douleurs  rhumatifmal.es  par 
férofités  ; en  folution  , dans  l’efprit- 
de-vin  pour  les  ulcères  des  tendons 
6c  la  carie  des  os.  Ce  maflic  mâché  , 
détermine  une  plus  grande  fécrétion 
de  la  falive  , blanchit  les  dents  , 
rend  l’haleine  d’une  odeur  agréable  , 
ce  que  fa  vent  très-bien  les  Turcs  6ç 
les  darnes  du  ferrail.  Ce  maflic  efl 
foluble  danè .f’efprit-de-vin , les  jau- 
nes d’œuf  & les  huiles,  mais  non 
pas  dans  l’eau.  Les  larmes  blanches 
font  à préférer  à toutes  les  autres. 
Pour  obtenir  ce  maflic  , on  fait , 
dans  les  mois  de  juillet,  août  6c 
feptembre , des  incifions  à l’arbre , 
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ffoîi  la  sève  s’extravafe  , & forme 
fur  l’écorce,  en  (e  durciffant,  des 
efpèces  de  larmes.  Ce  maftic  entre 
dans  la  compofition  de  plufieurs 
vernis. 

Culture . Il  feroit  poflible  , par  des 
femîs  réitérés , de  naturalifer  le  len- 
îifque  dans  plufieurs  de  nos  pro- 
vinces ( voye^  le  mot  Espèce  ) : il 
eft  indigène  dans  la  Bade  - Provence 
ëc  dans  le  Languedoc.  Comme  cet 
arbre  eft  toujours^  vert , il  (èrviroit 
très  bien  à former  des  bofqueîs  & 
des  tonnelles  à ombre  épaiffe  ; mais 
on  le  laide  fans  culture  végéter  dans 
les  haies  , le  long  des  chemins  , pour 
fournir  un  peu  de  bois  de  chauffage  ; 
on  le  multiplie  facilement  par  fe- 
rrie nces  & par  couches-;  fi  on  le  cul- 
tive , ft  on  donne  à Ion  pied  quelque 
labour,  il  végète  fortement.  Je  ne 
doute  pas,  je  le  répète,  qu’avec  des 
foins  on  n’en  forme  de  jolies  palif- 
fades  ; le  point  effentiel  eft  de  dimi- 
nuer la  multiplicité  des  rameaux  qui 
s’élèvent  de  les  racines,  & de  ne  lui 
laiffer  que  la  quantité  iufHiante  de 
tiges  dont  on  a befoin  pour  garnir, 

LÉON  U RUS  ou  QUEUE  DE 
LION.  Tournefort  le  nomme  leo- 
Tiurus  perenms  Africanus  , fideritis 
folio  , flore  phœniceo  majore , & le' 
place  dans  la  fécondé  ieéfion  de  la 
quatrième  claffe  des  herbes  à fleur 
d’une  feule  pièce  irrégulière  , dont  la 
lèvre  (upérieure  eft  creufée  en  cuiller. 
Von-Linné  l’appelle  phlomis  leonurus , 
& le  claffe  dans  la  dydinamie  gym- 
nofjj%rmie. 

Fleur . Labiée  & d’une  feule  pièce  , 
3a  fupérieure  beaucoup  plus  longue 
que  l’inférieure , divifëe  en  trois  ; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus 
grandes  & deux  plus  courtes , lin  feul 

Tome  VI, 
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piftiî  ; le  calice  à découpures , alter- 
nativement plus  longues  & plus  cour- 
tes , & au  nombre  de  dix. 

Fruit,  Quatre  femences  oblongues 
à trois  côtés  , renfermées  dans  le 
calice. 

Feuilles „ Entières  , en  forme  de 
lance,  dentées  en  manière  de  fcie. 

Racines,  Très-fibreufes. 

Port . Arbriffeau  de  deux  à trois 
pieds  de  hauteur  , à tiges  quarrées  , 
branchues  ; les  fleurs  rangées  autour 
des  tiges  comme  celles  de  î’ortie 
blanche  ou  lamier , raffemblées  ; ces 
touffes  diminuent  de  grandeur  , à 
melure  aue  la  tige  s’élève  : fes  fleurs 
font  de  la  couleur  du  tabac  d’Efpagne  , 
mais  un  peu  plus  rougeâtres , plus 
veloutées. 

Lieu . L’Afrique , îe  Cap  de  Bonne- 
Efpérance.  L’arbufte  fleurit  deux  fois 
l’année,  au  printemps  & en  automne  , 
& refte  en  fleurs  pendant  long-temps. 

Propriétés,  D’aucun  ufage  en  méde- 
cine , mais  cet  arbufte  eft  des  plus 
pittorefques  , & pare  flnguîièrement 
un  jardin.  L’orangerie  lui  fuffit  dans 
les  provinces  du  midi  , &C  même  il 
paffe  bien  l’hiver  dans  une  chambre, 
pourvu  qu’il  ne  gèle  point  ; il  craint 
flnguîièrement  l’humidité  dans  cette 
faifon. 

Culture,  Chaque  année  Farbufte 
doit  être  changé  de  pot,  parce  que 
fes  racines  en  occupent  bientôt  toute 
la  capacité  ; il  demande  une  terre  fubf- 
tantielle  , forte  , & mêlée  au  terreau  : 
fl  on  ne  lui  donne  que  du  terreau  , 
il  faut  l’arrofer  trop  fotivent.  Chaque 
rameau  détaché  du  tronc  mis  en 
terre  à l’ombre  , arrofé  au  befoin  , 
pouffe  promptement  des  racines  ; de 
manière  qu’un  rameau  mis  en  bou- 

I i 
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îure  à la  fortie  de  l’orangerie , efl  , 
dans  les  provinces  du  midi,  en  état 
d’être  levé  de  terre  en  juin  ou  juillet, 
6c  de  fleurir  dans  la  même  année  fi 
on  l’a  planté  un  peu  fort.  Ses  graines 
mirifFent  difficilement , même  dans 
nos  provinces  du  midi  ; on  l’a  appellé 
queue  de  lion  à caufe  de  fa  couleur 
6c  à caufe  de.  la  difpofition  de  fes, 
fleurs, 

LÈPRE.  Médecine  rurale,  La 
lèpre  efl  une  maladie  contagieufe  , 
accompagnée  de.  ftupeur  6c.  d’infenfir. 
bilité  de  là  peau. 

On  en  diftingue  ordinairement  deux 
efpèces  , qui  , à proprement  parler  , 
font  les  deux. degrés  de  cette  maladie 
affreufe.. 

Le  premier  degré  efl  connu  fous  le 
nom  de  lèpre  des  Grecs  ; le  fécond  efl 
appellé.  lepre  des  Arabes  ou  éléphan - 
üa fi. , 

La  defcripîion  de  la  lèpre  préfente 
à l’humanité  le  tableau  le  plus  hideux 
6c  le  plus  affligeant.  Ceux  qui  en  font 
attaqués  ont  la  peau  dure , fèche  6c 
âpre  au  toucher  ; ils  y reffentent  une. 
démangeaifon  6c  un  prurit  des  plus 
incommodes.  La  lèpre  efl  quelquefois 
partielle  , 6c  n’attaque  que  certaines 
parties  du  corps  , telles  que  le  front , 
les  pieds  les  mains  : le  plus  fouvent 
©lie  efl  univerfelle  , 6c  recouvre  toute 
là  peau. 

Elle  efl  toujours  moins  mauvaife 
SL  moins:  dangereufe  quand  elle  s’anr 
nonce  comme  la  gale  , c’efl  » à - dire  , 
lorfque  la  peau  devient  rouge  &l  très- 
dure , 6c  qu’elle  excite,  une  vive  dé- 
mangeaifon.. 

11  fe  fait  une  éruption  de  puflüîès 
mu ge s , p 1 u s ou  m o i ns  multipliées, 
quelquefois  foliîaires  , le  plus  fou- 
ymm,  en  t affidés  les,  unes,  fur.  les.  autres. 
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dans  différentes  parties  du  corps  * 
fur  tout  aux  bras  6c  aux  jambes.  A la 
baie  de  ces  premières  pufl'ule.s,  il  en 
naît  bientôt  d’autres , qui  fe  multi- 
plient 6c  s’étendent  beaucoup  en 
forme  de  grappes  ; kur  furface  de- 
vient en  peu  de  temps  rude , blanchâ- 
tre 6c  écaiileufe.  les  écailles  qu’on 
détache  en  fe  gratant  , reffemblent  à 
celles  des  poifîons  , 6c  dès  qu’on  les 
a enlevées  on  apperçoit  un  léger 
fuintement  d’une  fanie  ichoreufe  , 
qui  occafionne  un  picottement  défa- 
gréable. 

Si  l’on  abandonne  cette  maladie  à 
elle-même  , ou  qu’on  ne  fe  hâte  pas 
de  la  combattre  par  des  remèdes  ap- 
propriés , elle  fait  les  progrès  les  plus 
rapides  , 6c  les  humeurs  fe  vicient  à un 
tel  point , que  lès  pullules  deviennent 
noires  &i  livides, de  blanches  ou  jaunes 
qu’elles  étoient  auparavant.  La  peau 
devient  encore  plus  rude  6c  auffi 
épaiffe  & ridée  que  celle  d’un  éléphant. 

La  refpiration  devient  suffi  plus 
difficile  , i’haleine  eil  puante.,  la  voix 
perd  fa  force  6c  devient  rauque  ; les 
joues  fe  recouvrent  d’une  forte  de 
craffe  , l’urine  que  les  malades  ren- 
dent efl  épaiffe  , 6c  auili  trouble  que 
celle  des  juments.  Â,  tous  ces  fymp- 
tomes  fe  joint  l’affoupiiTement  ou 
rinfomnie,  ainfi  que  la  maigreur  de 
tout  le  corps,  6c  une  odeur  infou- 
tenable  qui  s’en  exhale.  G’eil  alors 
qu’il  furvient  des  boutons  6c  des  ul- 
cères malins  par  tout  le  corps  ; les 
poils  tombent  avec  la  peau  ; celle  dit 
vifage  tombe  aufïï  par  lambeaux 
l’enflure  des  lèvres  6c  des  extrémités, 
efl  fi  prodigieufe  , qu’on  ne  peut  fou  — 
vent  appercevoir  qu’avec  beaucoup-- 
de  peine lès  doigts  enfoncés  6c  ca- 
chés dans  la  tumeur.  Dans  cette- 
cruelle  gofuion  , une  efgècede  glace- 
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s’empare  des  malades  ; ils  ne  font 
aptes  ni  propres  à faire  le  moindre 
mouvement  ; ils  tombent  dans  un 
engourdiffement  & une  nonchalance 
àffreufe  ; furvient  enfin  une  fièvre 
lente  , qui  confume  en  peu  de  temps 
le  malade. 

Heureufes  les  contrées  fur  Fef- 
quelles  cette  maladie  n’étend  point 
fes  ravages  ! elle  étoit  très  - commune 
autrefois  dans  les  pays  chauds,  dans 
la  Syrie  '&  en  Egypte. 

S’il  faut  en  croire  certains  auteurs  , 
on  obferve  allez  fouvenî  cette  ma- 
ladie en  Efpagne  & dans  l’Amérique 
méridionale  ; elle  eft  très  » rare  en 
France.  Je  fuis  per  fu  a dé  néanmoins 
que  c’eff  faute  de  n’avoir  pas  donné 
toute  l’attention  convenable  à la  des- 
cription de  la  lèpre,  qu’il  s’eft  paffé 
plus  d’un  fiée  le  fans  qu’on  ait  pu 
l’obferver.. 

Par  le  détail  de  fymptômes  où  nous 
fommes  entrés  pour  bien  faire  con- 
noitre  cette  maladie , il  eff  ailé  de 
voir  que  fa  caufe  rient  A une  âcreté 
des  humeurs  , portée  à un  degré  ex- 
trême. 

La  caufe  d'un  vice  aufîi  âcre  prend 
fa  fource  dans  l’abus  d’un  régime 
échauffant  & des  alimens  fa  lés , épicés 
de  haut  goût  ; tout  ce  qui  peut  in  - 
cendier  le  fang  , tel  que  les  liqueurs 
échaufiantes  & trop  fpiritueiifes  , ainfi 
que  les  viandes  enfumées  , peuvent 
exciter  cette  âcreté.  Dans  le  nombre 
de  ces  caufes  , on  doit  admettre  une 
difpofition  naturelle  à contrarier  cette 
maladie , & y comprendre  la  boiffon 
des  eaux  impures  , la  malpropreté 
fur-tout , les  excès  de  débauche  en 
tout  genre,  la  fupprefiion  des  éva- 
luations ordinaires,  & notamment 
celle  delà  tranfpiration;  les  trop  vives 
pafiions  de  lame  9 enfin  tout  ce 
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qui  peut  imprimer  au  fang  & à la 
lymphe  une  âcreté  corrofive. 

Nous  avons  déjà  dît  que  la  lèpre 
étoit  une  maladie  contagieufe;  d’après 
cela,  on  ne  doit  point  laiffer  com- 
muniquer ceux  qui  en  font  infedés 
avec  les  perfonnes  faines  , de  peur 
d’étendre  la  contagion;  on  doit  les 
reléguer  dans  des  endroits  ifolés  & 
éloignés  du  commerce  des  hommes. 
Ceux  qui  , par  état , font  forcés  de 
leur  donner  des  foins  ,tant  pour -ce  qui 
concerne  leur  traitement  , que  pour 
leur  régime , doivent  redoubler  d’at- 
tention 6c  de  précaution  pour  le 
mettre  à l’abri  de  cette  cruelle  ma» 
ladie. 

La  lèpre,  dans  fon  principe  , eft  fut* 
ceptible  de  guérilon.  On  a vu  des 
lépreux  vivre  pendant  pkifieurs  an- 
nées , fans  autre  défagrément  que 
d’avoir  la  peau  défigurée.  Elle  eft 
incurable  , lorfqif elle  efi:  parvenue  à 
fon  dernier  degré.  C’eft  suffi  d’après 
ce  fait  d’obfervation  que  Celle  avoit 
rai  fon  de  dire , que  dans  ce  cas  il  ne 
falloir  point  fatiguer  le  malade  par 
des  remèdes  qui  n’éîoient  d’aucune 
utilité. 

Adoucir  Fâcreté  des  humeurs  5 
combattre  leur  épaifixffement , inviter 
& porter  la  nature  à opérer  une  crife 
falu taire  par  les  émônûoires  naturels 
de  la  peau  , font  les 'vues  curatives 
que  Ton  doit  avoir  pour  parvenir  à 
guérir  cette  maladie  dans  fon  premier 
degré. 

S’il  y a pléthore  , tenlion  & du- 
reté dans  le  pouls,  on  commencera 
par  faigner  le  malade  une  ou  deux 
fois  5 fur-tout  fi  les  boutons  qui  com- 
mencent à confiituer  l’éruption  , font 
d’un  rouge  affez  vif;  le  relâchement 
que  cette  évacuation  amène , facilite 
beaucoup  Fa  ch  on  des  remèdes» 
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S’il  exiffe  des  fignes  de  putridité  , 
on  purgera  le  malade  de  manière  à ne 
point  exciter  d'irritation  dans  Teflo- 
mach , mais  néanmoins  affez  énergique 
pour  pou  voir  débarraffer  les  premières 
voies  de  la  iaburre  qui  peut  les  fur- 
eharger. 

CeJa  fait  , on  combattra  Fâcreté 
des  humeurs  par  un  long  mage  des 
bains  domefiiques  , par  beaucoup  de 
boitions  adouciffantes  „ telles  que  le 
petit  lait  nitré,  ou  coupé  avec  la  fu- 
meterre  , les  bouillons  adouciffans 
faits  avec  les  plantes  chicoracées  ÔC 
les  efcargots  de  vigne , l’eau  de  veau 
feule  ou  nitrée  , une  décoction  légère 
de  racines  de  falep  9,  le  lue  des  plantes 
antiicorbutiques , les  eaux  acidulés  , 
prifes  feules,  ou  coupées,  avec  une 
partie  de  lait  bien  écrémé. 

Le  mercure  a été  regardé  de  tout 
temps  comme  le  vrai  fpécifique  de 
cette  maladie  ; il  peut  produire  de 
bons  effets  , mais  il  doit  êtreadminiffré 
avec  prudence  ÔC  ménagement. On  ne 
doit  y avoir  recours  qu’après  avoir 
bien  détrempé  , délayé  ÔC  adouci  la 
maffe  des  humeurs.  On  l’employe  or- 
dinairement fous  forme  de  friction  ; 
Cette  manière  de  le  donner  mexclud 
pas  celle  de  le  prendre  par  la  voie  de 
la  digeffion  : on  le  combine  alors  avec 
quelque  conferve  agréable  au  goût 

Ce  remède , fi  vanté  par  les  au- 
teurs qui  ont  le  mieux  écrit  fur  cette 
maladie,  répond  très  - rarement  au 
fiiccès  qu’on  fe  croit  en  droit  d’en 
attendre  ; il  eff  très-ordinaire  de  voir 
reparoiîre  fur  la  peau  une  nouvelle 
éruption  de  boutons  , quelque  temps 
après  avoir  infiffé  fur.  fon  adminis- 
tration ; ü faut  alors  fe  retourner  , 
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& inviter  la  nature  à fe  débarraffer 
par  les  couloirs  de  la  peau,  du  reffe 
de  ce  virus  qui  infe&e  la  maffe  des 
humeurs  9 en  preferivant  au  malade 
l’ufage  de  certains  fudorifiques , dont 
les  fuccès  ont  été  reconnus  ôc  confir- 
més par  1 obiervatiom. 

JPerfonne  n’ignore  que  c’eff  le  ha- 
fard  qui.  a fait  connoitre  les  vertus  de 
la  vipère.  Galien  nous  apprend  que 
quelques  perfonnes  , touchées  de 
compaffion  envers  un  miférable  lé- 
preux , ôc  fe  croyant  dans  l’impof- 
fibilité  de  le  guérir , réfoltirent  de 
mettre  fin  à fes  fouffrances  en  Fem- 
poifonnant  ; l’effet  ne  répondit  point 
à leur  attente,  & le  remède,  loin 
de  hâter,  la  mort , opéra  une  parfaite 
guérifon  (i). 

Je  ne  iaurois  affez1  recommander 
Fufage  de  la  vipère  dans  le  traitement 
de  la  lèpre  ; les  bons  effets  qu’elle  a 
produits  dans  les  maladies  de  la  peau , 
font  conffatés  par  les  obfervations  les 
plus  exaèdes,  Lieu  tau  d.  nous  apprend 
qu’on  prépare  avec  le  tronc  entier 
d’une  vipère,  à laquelle  on  a ôté  la 
tête  ÔL  fa  peau , ou  avec  une  moitié 
feulement  , un  bouillon  que  l’on  re- 
garde comme  un  excellent  médicament 
propre  à purifier  le.  iang  ôc  aug- 
menter la  tranlpiraîion.  Ces  vertus  5 
ajoute  ce  grand  médecin  , la  rendent 
très -efficace  dans  les  maladies  de  la 
peau,  &c  fort  utile  à ceux  qui  ont  le 
ïcorbut , maladie  qui  différé  très-peu 
de  la  lèpre. 

Les  autres  fudorifiques  , tels  que  le 
gayac  , le  faifatras  , la  fquine  ôc  lafah 
fepareille  , quoique  très  - énergiques  r 
ne  font  point  aufîi  efficaces  que  la 
vipère. 


(i)  Dictionnaire  des  Sciences,  mot  Le  pue  } page  8 )4.» 
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• Mais  les  bains  {impies  , ott  d’eaux 
minérales  fuîphureufes  de  Barège  , 
de  Banières,  de  Coterets  , de  Bour- 
bonne  , fur -tout  ceux  de  la  Maîou 
8c  d’Avefne  , fi  connus  en  Languedoc  , 
font  ies  remèdes  les  plus  appropriés  , 
foit  pour  opérer  la  guérilon  , foit  pour 
la  rendre  parfaite  , en  rendant  à la 
peau  fa  couleur  c l fa  foupleffe  naîu* 
relie.  Ces  mêmes  eaux , prifes  in- 
térieurement, ne  peuvent  aufli  qu’êire 
très  - avamageufes.  Mais  tous  ces 
différens  remèdes  ne  produiront  de 
bons  effets  , qu’autant  que  les  ma- 
lades s’abffiendront  des  alimens  gref- 
fiers , échauffans  , 8c  de  difficile  di- 
geffion. 

Quant  au  fécond  degré  de  la  lèpre , 
nous  avons  déjà  dit  qu’elle  réfiffoit 
opiniâîrément  à toutes  fortes  de  re- 
mèdes , il  eff  inutile  de  s’y  arrêter* 
M.  AMI. 

LESSIVE  DU  LINGE.  Eau  ren- 
due déterfive  des  grailles  , des  huiles, 
par  l’addition  d’un  fel  alkali.  Cette 
opération  > fi  univerfelîe  8c  fi  nécef- 
faire  , exige  que  j’entre  dans  quelques 
détails. 

La  tranfpiration  eff  une  humeur 
grafie  8c  huileufe,  qui  s’attache  à nos 
linges,  8c  elle  efl  peu  mifcible  à l’eau 
feule  ; mais  ii  on  ajoute  un  fel  alkali 
( ce  mot)  la  matière  huileufe 
ou  graiffeufe  s’unit  alors  à l’eau  par 
L'intermède  du  fel , 8c  de  cette  union  il 
réfulteim  vraifavon  , mifcible  à l’eau, 
8c  qui  la  rend  par  conféquent  mifcible 
aux  grailles  , beurre , huile  , &c. , 8c 
permet  que  ces  fubflances  loient  fé- 
parées  du  linge  des  vêtemens  êcc.  8c 
entraînées  par  le  courant  de  l’eau. 
Voilà  la  baie  8c  la  manière  d’agir  de 
toutes  les  leffives. 

Perfonne  n’ignore  que  l’on  met  le 
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linge  dans  un  cuvier  , qu’il  efl  recou- 
vert d’un  grand  drap  , 8c  chargé  de 
quelques  pouces  de  cendres  ordinai- 
res , ou  d’un  peu  de  potaffe  ou  de 
cendres  clavelées  ( Voye £ ce  mot  ) , 
8c  fouvent  le  tout  enfemble  ou  fépa~ 
rément,  aiguilé  avec  de  la  chaux  : ou 
prend  enfuite  de  l’eau  bouillante  que 
l’on  verfe  par -de  tins.  Comme  le  fond 
du  cuvier  eff  percé  d’un  petit  trou 
garni  de  paille , cette  eau , après  avoir 
traverfé  toutes  les  couches  de  linge  9 
comme  à travers  un  filtre  , s’écoule 
peu-à*peu  dans  un  baquet  placé  fous 
le  cuvier  , 8c  cette  même  eau,  remife 
dans  la  chaudière,  8c  verfée  perpé- 
tuellement furie  cuvier  pendant  toute 
la  journée  , s’imprégne  de  la  partie 
graiffeufe  8c  huileufe  du  linge.  En 
effet,  lorfque  l’on  trempe  fes  doigts 
dans  cette  lefiive  , on  la  trouve  onc- 
tueule  8c  favonnetife.  L’addition  de  la 
potaffe , de  la  chaux , de  la  cendre  gra~ 
velée  , augmentent  l’adivité  delà  îef- 
live , mais  ces  matières  altèrent  beau- 
coup le  linge  fi  leur  fel  ne  trouve  pas 
aflez  de  matière  huileufe  ou  graiffeufe 
à détruire,  parce  qu’elle  agit  alors 
diredement  fur  lui.  Il  faut  donc  être 
très-circonfped  dans  leur  emploi.  Le 
linge  ainfi  préparé  8c  forti  du  cuvier  9 
eff  porté  à la  fontaine , à la  rivière  9 
pour  être  lavé  8c  favonné  à grande 
eau.  L’effet  du  favon  efl  de  s’appro- 
prier leiurpius  de  la  matière  grailieu- 
fie  , enfone  que  le  linge  efi  dans  le  cas 
d’en  être  bnîicrementdépouillé.  Telle 
eff  à -peu*-  près  la  manière  générale 
d’opérer  • mais  eff  -elle  la  meilleure  9 
la  plus  économique  quant  à la  dépende 
8c  quant  à la  durée  à la  beauté  8c  à 
la  blancheur  du  linge?  Je  ne  le  crois 
pas. 

On  dira  peut  - être  que  ces  détails 
ne  doivent  pas  occuper  un  homme  f 
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6c  qu’ils  font  du  reffort  des  femmes  ; 
suffi  je  ne  prétends  pas  qu’un  culti- 
vateur , qu’un  homme  qui  vit  dans 
ion  domaine  , s’occupe  à coula  une, 
hjjlvc  ; mais  qu’il  veille  à la  confer- 
vation  de  fou  linge  & à fa  blancheur  , 
c’efti autre  choie  la  plus  petite  opé- 
ration du  ménage  des  champs  doit  fixer 
l’attention  de  l’amateur  de  l’ordre  6c 
de  l’obfervateur. 

En  partant  du  principe  chy unique 
qui  fert  de  baie  à cette  manipulation , 
je  dis  qu’il  vaut  infiniment  mieux  fa- 
çonner le  linge  & le  faire  tremper  un 
jour  entier  dans  une  eau  favonneufe  , 
avant  de  le  jeter  dans  le  cuvier  pour 
le  leffiver  ; enfin  de  le  faire  prefier  ÔC 
torclreà  différentes  reprifes  dans  cette 
eau  , parce  qu’elle  a une  affinité  réelle 
avec  les  matières  graffes  qu’elle  déta- 
che dit  linge  , qu’elle:  diffout  & qu’elle 
s’approprie*  Le  linge  ainfi  préparé  , 
mis  dans  le  cuvier  avec  beau  favon- 
rieufe , leflivé  enfuit  e d’après  les  pro- 
cédés ordinaires  , & porté  à la  rivière9 
n’a  pins  b e foin  d’y  être  favonné  , mais' 
tordu  6c  lavé  à pliifieurs  reprifes  à 
grande  eau  courante  La  trop  grande 
quantité  d’alkaîi , ou  de  cendres  , ou 
de  diaux , n’e.ft  pas  alors  tant  à redou- 
ter ; le  nerf  du  linge  nef!  plus  fi  fort 
attaqué ,9  enfin  toute  fa  c raflé  e.fl  ren- 
due mifcible  à F eau  , 6c  dès  - lors  fuf- 
ceptible  d’être  entièrement  entraînée 
par  l’eau  courante.  Ce  procédé  rfeit 
pas  plus  coûteux  que  celui  employé 
journellement  9 & je  puis  répondre  , 
d’après  mon  expérience  , que  le  linge 
efi  beaucoup  plus  blanc,  plus  ferme, 
èc  mieux  confervé  que  par  tout 
autre  procédé  ; il  efi:  facile  de  la 
répéter. 

L’ufage  de  frotter  le  linge  avec  des 
broflés  à poils  rudes  , a été  introduit 
par  l’avarice  9 afin  d’économifer  le 
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favon  ; il  efi:  plus  gâté  en  deux  blan- 
chiffages  , qu’il  ne  le  feroit  en  vingt  , 
en  fuivant  le  procédé  ordinaire. 

Lessive  des  grains.  Je  ne  répé- 
terai pas  ici  ce  qui  efi:  dit  au  mot 
Chaulage  & au  mot  Froment  , 
je  rappellerai  feulement  que  tous  ces 
arcanes  , ces  préparations  , qui  de 
temps  à autre  reparoiiient  dans  les 
papiers  publics , & qu’on  donne  com- 
me des  nouveautés  , font  le  plus  iou- 
venî  ou  déjà  connus,  ou  du  moins 
inutiles.  La  renommée  de  l’arcane  fe 
fou  tient  pendant  un  an  ou  deux  , 3c 
la  recette  retombe  enfuite  dans  l’ou- 
bli d’où  on  l’a  voit  tirée.  En  admet- 
tant même  que  la  préparation  ou 
leflive  du  grain,  hâte  fa  germination, 
il  n’en  réfulteroit  aucun  avantage 
quant  à fa  végétation  pofiérieure  , 
puifque  dès  que  les  deux  premières 
feuilles  du  grain  ont  pouffé  , les  deux 
lobes  de  la  femence  imprégnés  de 
préparation , font  complètement  dé- 
truits. L’homme  aime  le  merveilleux  , 
& la  cherté  d’une  denrée  efi:  fouvent 
une  raifon  de  plus  pour  la  lui  faire 
.acheter. 

Lessive  des  arbres.  Cefi:  encore 
ici  où  le  charlatan  triomphe.  Que 
de  promefies  magnifiques , que  de 
prétendus  faits  conftatés  dans  les  pa- 
piers publics,  que  de  faufîétés  im- 
primées, revues,  corrigées  6c  aug- 
mentées , pour  détruire  les  chenilles  9 
les  papillons,  les  pucerons,  les  galles- 
infe&es  qui  dévorent  les  arbres.  De 
l’eau  fiimpîe  ou  aigüifée  avec  du  vi- 
naigre , une  hroffe , ou  le  dos  de  la 
lame  d’un  couteau  , prodtiifent  les 
mêmes  effets  que  les  leffives  les  plus 
vantées  , telles  que  celles  où  l’on  fait 
entrer  les  corps  graiffeux  , huileux 
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Cm  favonneux.  La  partie  aqueufe  s’é- 
vapore « 6l  la  fubhance  graiffeufe , 
relie  collée  fur  les  branches  comme 
un  vernis  Info  lubie  à l’eau  qui  bouche 
les  pores  , arrête  la  tranfpiration  pen- 
dant le  jour,  & empêche  pendant  la 
nuit  l’abforpîion  des  principes  répan- 
dus dans  raîrnofphère.  ( Voy e%.  le  mot 
Amendement).  Il  faut  conclure  que 
toutes  les  préparations  fi  vantées 
foit  pour  les  grains  , foit  pour  les  ar- 
bres, font  de  pures  charlatanneries  ; 
on  en.  convient  aflez  généralement , 
mais  exihe-tiï  un  feu!  charlatan  fans 
dupes  } Tel  eh:  le  fort  de  l’homme. 

LÉTHARGIE,  Médecine  vétéri- 
naire. On  a obfervé  que  le  beeuf'ÔC 
le  cochon  font  plus  fnjets  à cette  af- 
feélion  comateufe , que  le  mouton  6c 
le  cheval.  L’animal  qui  en  eh  atteint , 
eh  comme  plongé  dans  un  profond 
fommeil  , la  refpiraîion  eh  grande, 
ordinairement  accompagnée  de  ron- 
flement , ou  de  râlement  , ou  de  (ou- 
pirs.  Le  mouvement  du  cœur  eh  fort 
& fréquent;  en  irritant  l’animal  avec 
l’aiguillon  ou  avec  le  fouet,  il  eh  in- 
fenfible , quelquefois  il  fe  remue  & fe 
lève , mais  un  in  liant  après  il  fe  couche 
& retombe  dans  fon  premier  état  ; 
iouvenî  il  marche  en  chancelant «,  fk. 
il  ne  tarde  pas  à tombera  terre  comme 
une  ma  (Te. 

Cette  maladie  répondântà-pe-u-prës? 
à l’affoupiiTeme-nt , nous  croyons  de- 
voir renvoyer  le  Ledeurà  cet  article, 
quant  aux  caufes  6c  au  traitement. 
IFoyei  Assoupissement  ).  M.  T, 

LEVAIN..  ( Foyei  l’article  Pain). 
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que  les  deux  lobes  de  la  graine  font 
hors  de  terre  y c’elt-  à- dire  qu’elle  a 
germé , & que  les  feuilles  quelcon- 
ques paroiffent  en-dehors...  On  dit 
lever  un  arbre  * lorfqu’on  le  déplante 
pour  le  planter  en  un  autre  endroit.... 
Lever  en  motte  , lorfqu’on  le  déplante 
avec  toutes  les  racines  & avec  la  terre 
qui  leur  eh  adhérente.  . . . Lever  ers 
manequin  , e’eh  le  déehauher  tout 
autour,,  & retenir  la  terre  qui  l'en- 
vironne, avec  des  claies  ou  un  mane- 


quin , fuivant  le  volume  des  racines* 
Ces  deux  dernières  opérations  ont 
pour  but  de  conferver  les  racines  fans 
les  châtrer  ,.  racourcir  ou  rafraîchir  y 
à la  manière  des  jardiniers , mais  dans 
leur  entier  ; la  nature  ne  les  avoit  pas 
faites  pour  fubir  ces  fupprehions  qui 
forment  autant  de  plaies  qu’il  y a en: 
de  racines  coupées. 


LEVRE.  ( bot . ) Nom  que  les  bota- 
nihes  ont  donné  aux  limbes  de  certaines 
corolles  , qui  font  recourbées  de  l’in- 
térieur à l’extérieur  , & qui  imitent  en 
quelque  forte  les  lèvres  des  animaux* 
Dans  les  fleurs  perfonnêes  6l  labiées  w 
les  pétales  couronnées  ont  la  forme  6c 
porten  t le  nom  de  lèvres.  ( Foye i le 
mot  Fleur  , ) oii  Fon  trouvera  le  deV 
fin  de  fes  parties»  M.  M», 


LEVURE.  (Fdy^pPAïN  )* 

LIE.  Sédiment  des  liqueurs  corn-- 
pofées  , qui  fe  précipite  par  le  repos* 
Ce  n’eh  pas  le  cas  de  parier  ici  dé- 
tentes les  efpèces-  de  féal  ment.  Il 
fliffit  d’examiner  la  lie  du  vin  la: 
feule  utile.  Dans  les  années  sèches  ^ 


& pendant  lesquelles  la  chaleur  fe 
LEVER.  Terme  de  jardinage.  On  fouîienî  depuis  le  commencement  de* 
dit  qu’  une  graine  a levé  lorfque  la-  la  maturité  du  raifin  jufqu’à  fa  recol- 
la dieu  le  s’ eh  enfoncée  dans  terre  r te  la  lie  eh:  abondante  ; elle  l’©£B 
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beaucoup  moins  dans  les  années  plu- 
vieufes  &rfroides  , parce  que  le  muci- 
lage,  6c  fur-tout  la  partie  fitcrée,  font 
moins  rapprochés  dans  le  raifm , 6c 
que  fous  une  meme  quantité  de  fluide 
les  principes  font  moins  abondans  6c 
moins  rapprochés  que  dans  les  années 
lèches  & chaudes»  11  y a plus  de  véhi- 
cule aqueux.  Voici  un  point  de  fait 
qui  paroîtra  contradictoire  avec  ce 
que  je  viens  de  dire»  Les  vins  des  pro- 
vinces méridionales  dépofent  moins 
de  lie  que  ceux  des  provinces  *du  cen- 
tre du  royaume  ; cependant  il  y a 
une  plus  grande  maturité  dans  les 
premiers  , & par  conféquent  plus  de 
principes  rapprochés  dans  une  maffe 
donnée  de  fluide.  Cette  différence 
très-fenfible , provient  de  la  qualité 
du  radin  que  Ton  cultive  : telle  ef- 
pèce  en  fournit  beaucoup  plus  qu’une 
autre.  Un  vin  qu’on  laide  long- temps 
cuver,  &C  qu’on  ne  tire  que  lorfque 
la  fermentation  , ( V oye { ce  mot  ) eft 
completterhent  cefiée  , & lorfqifil  efl 
clair  & lympide,  fuivant  la  mauvaife 
coutume  de  la  majeure  partie  des 
vignerons  de  Provence  6c  de  Lan- 
guedoc, &c.  donne  très  - peu  de  lie  ; 
elle  a refis  adhérente  aux  grappes  ou 
aux  pellicules.  Ai  ri  fi , pour  conclure 
delà  qualité  dey  vins  par  les  lies  , il 
fa  u droit  connoître  Pefpcce  de  rai  fin 
qui  les  a faits  ; le  pays  d’où  il  vient  ; 
quelle  a été  la  conflituîion  de  l’été  6c 
de  l’automne  ; mais  toutes  les  fois 
que  des  lies  on  retirera  beaucoup  de 
tartre  , on  peut  affurer  que  le  vin 
éîoit  généreux , qu’il  contenoit  beau- 
coup d’efprit  ardent , parce  que  le 
tartre  , infoluble  dans  l’eau  , ne  fe 
fépare  du  vin  qu’autant  qu’il  fe  forme 
d’efprit  ardent.  Les  lies  des  vins  nou- 
veaux en  contiennent  très  - peu. 

Les  principes  çonftkuans.  les  lies  9 
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font  une  terre  calcaire , extrêmement 
fine&  divifée,  une  partie  du  mucilage 
du  vin , & plus  ou  moins  de  la  partie 
colorante  du  raifin  , fuivant  fon  ef- 
pèce;  enfin  , la  portion  du  tartre  qui 
ne  s’efi  point  criflallifée  contre  les  dou- 
ves du  VaifTeau  qui  a contenu  le  vin. 

La  matière  terreufe  efl  le  vrai  hu- 
mus , la  terre  végétale  6c  foluble  dans 
l’eau  ; c’eft  Pexçédent  de  celle  qui  a 
fervi  à la  végétation  du  cep,&  à la 
charpente  du  raifm;  enfin  , celle  qui 
efl  montée  avec  l’eau  de  végétation  , 
dès  que  cette  dernière  â été  dans  l’état 
favonneux.  ( Foye{  le  mot  Amende- 
ment, 6c  le  dernier  chapitre  du  mot 
Culture.  ) 

La  matière  rnucilagineufe  efl  égale- 
ment l’excédent  du  principe  muqueux 
contenu  dans  le  vin.  C’eft  ce  mucilage 
qui  donne  à la  liqueur  le  m’oëfieux  6c 
l’amiable  : trop  de  mucilage  la  rend 
liquoreufe  , 6c  quelquefois  pâteufe. 
Tels  font  les  vins  mufeats  qui  n’ont 
pas  été  collés.  Ce  muqueux  efl  égale- 
ment monté  avec  la  uéve  dans  ion 
état  favonneux  ; enfin  , e’e-ft  la  partie 
la  moins  élaborée  du  mucilage  qu’on 
retrouve  dans  la  lie. 

La  partie  colorante  qu’on  y voit, efl 
celle  qui  n’a  pas  été  difioute  par  Pefprit 
ardent;  elle  a Amplement  été  étendue 
dans  la  liqueur,  6c  non  difioute.  Par 
exemple,  fi  on  preiTe  du  raifm  rouge  , 
tel  qu’on  l’apporte  de  la  vigne,  fans 
qu’il  ait  fermenté,  on  aura  une  li- 
queur rouge  , mais  la  partie  colorante 
y fera  feulement  étendue  6c  non  dif- 
foute  ; elle  fera  comme  le  cinabre  dé- 
layé dans  un  verre  d’eau,  fans  addi- 
tion de  gomme  cette  eau  refiera 
rougie  tant  qu’elle  fera  agitée  ; & 
enfin  , reprendra  fa  couleur  naturelle 
après  avoir  précipité  la  terre  minérale. 
Il  en  efl  ainfi  du  moût  , il  y a ex- 

tQïïüo n », 
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tenfion , divifion  des  principes  coîo- 
rans , 6c  non  pas  diffolution,  ce  qui 
eft  très-différent.  Je  n’examinerai  pas 
ici  fi  cette  partie  colorante  eft  {impie- 
ment  réfmeufe,  ou  une  réfine  unie 
avec  un  extrait  ; cet  article  eft  ren- 
voyé au  mot  Raisin.  Ainfi,  quand  il 
feroit  démontré  qu’une  partie  eft  dif- 
Êoute  par  l’eau,  ( l’exîraftive , ) 6>C 
1 autre  par  i’efpnt  ardent,  (la  réfi- 
neufe)  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  la 
réfin  eufe  eft  la  plus  abondante,  &c  par 
conséquent  celle  qui  exige  la  conver- 
fion  du  principe  Sucré  en  eSprit  ar- 
dent, pour  la  diSToudre  6c  la  combi- 
ner ayec  la  liqueur. 

Les  lies  des  vins  qui  ont  peu  fer- 
menté, font  beaucoup  plus  colorées 
que  celles  des  vins  fermentés  con- 
venablement. Cette  proportion  géné- 
rale fo offre  des  modifications.  Prenez, 
par  exemple  , le  raifin  de  la  famille 
des  pinneaux , appelle  le  teint-eau  ou 
teinturier  , dénomination  qu’il  mérite, 
à caiife  de  la  grande  quantité  de  fa 
partie  colorante,  il  eft  certain  que  les 
lies  du  vin  de  ce  raifin  feront  beau- 
coup plus  colorées  que  celles  de  tout 
autre,  Ainfi  , fa  couleur  6c  fon  inten- 
fité  dans  les  lies  , tient  également  à la 
plus  ou  moins  longue  fermentation , 
à la  qualité  de  l’efpèce  de  raifin,  au 
cli  mat,  à la  constitution  de  l'année, 
au  grain  de  terre  de  la  vigne  3 6c  k 
fon  exposition. 

Le  tartre  eil  le  fel  effentiel  de  la  vi- 
gne , d’ou  il  paffe  dans  le  raifin  , & du 
raifin  dans  le  vin.  Plus  un  vin  eft  gé- 
néreux , plus  il  précipite  de  tartre. 
Les  vins  des  provinces  du  midi  en 
contiennent  fort  peu  ; il  abonde  dans 
leurs  lies  6c  contre  les  parois  des 
vaiffeaux  oit  il  fe  cryflallife  en  couche 
dure  6c  épaiffe.  Au  contraire  , dans 
les  provinces  du  nord , la  Bourgogne  , 

Tome  VL 
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la  Champagne,  6cc.  les  vins  retien- 
nent cette  agréable  acidité  du  tartre  ; 
acidité  dont  on  ne  s’apperçoit  en 
aucune  manière  , clans  les  vins  des 
provinces  du  midi.  Cet  acide  eft  en- 
core un  des  diffolvans  de  la  partie 
colorante. 

La  île  eft  compofée  de  ces  quatre 
principes  ; mais  elle  retient  encore  une 
portion  de  vin  6c  de  fpiritueux.  Elle 
reffemble  à une  gelée  ; elle  eft  épaiffe 
6c  tremblante , comme  elle.  La  prêt- 
fon  ne  fauroit  en  extraire  le  vin  fans 
le  fecours  d’une  chaleur  artificielle. 

La  lie  eft-elle  utile  au  vin  , c’eft-à- 
dire  à fa  qualité  & à fa  confervation? 
Les  fentimens  font  partagés  fur  ce 
problème  ; ils  ne  devroient  par  ferre  : 
c’eft  ce  que  nous  examinerons  au  mot 
V I N. 

De  la  lie  on  retire  du  vin  , qui 
fert  à faire  le  vinaigre.  En  diftillant 
les  lies  , on  obtient  un  efprit  ardent. 
( Voyei  le  mot  Distillation  , page 
34  ) On  calcine  le  rendu  des  diftii- 
lations  , ou  les  lies  dans  leur  état  na- 
turel , pour  en  obtenir  Calhali . ( V oye £ 

10  mot  Cendre  Gravelée  , 6c  le 
mot  Tartre  ). 

LIEGE.  ( Voye?  planche  LT,  page 
248  ) j’ai  déjà  parlé  fommairement 
du  liège,  à l’article  Chêne,  parce 
qu’effedivement  c’eft  un  chêne;  mais 

11  mérite  qu’on  s’en  occupe  d’une 
manière  particulière  Les  fleurs  mâles 
font  féparées  des  fleurs  femelles  , de 
difpofées  comme  celles  du  chêne  or- 
dinaire. ( Voye^  ce  mot  ) A en  re- 
préfente une  avec  les  étamines  réu- 
nies , qui  fe  iëparenî  , comme  on 
le  voit  en  B.  Elles  font  raffemblées 
dans  un  calice  d’une  feule  pièce  C 
à cinq  divifions.  D fait  voir  une 
étamine  examinée  en  - deffus , 6c  E 

Kk 
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vue  en  - défions.  Les  fleurs  femel- 
les n’ont  qu’un  p-iftil , & font  ren- 
fermées dans  un  calice  rond  , à peine 
viiible  avant  la  formation  du  fruit. 
F le  repréfente  dans  l’état  de  matu- 
rité , dans  lequel  repofe  le  fruit  G. 
H le  fait  voir  coupé  longitudinale- 
ment,  I fait  voir  la  femence  exté- 
rieurement, & K vue  à l’intérieur. 
Le  refte  de  la  defcripîion  comme  à 
l’article  Chêne- Liège  : la  culture  ne 
diffère  pas  de  celle  du  chêne  ordi- 
naire. 

Le  chêne- liège  craint  le  froid  juf- 
cju’à  un  certain  point;  je  crois  ce- 
pendant que  par  des  femis  répétés 
de  proche  en  proche  , on  parviendroit 
à le  naturaliser  dans  beaucoup  de  pro- 
vinces du  centre  du  royaume.  Ge 
m’efl  pas  en  failant  venir  les  glands 
de  Perpignan,  par  exemple,  & en 
les  femanten  Bourgogne,  qu’on  réuf- 
fira  ; la  diftance  efl  aufli  difpropor?- 
lion  née  que  le  climat.  Mais  fl  , par 
exemple  , on  les  leme  au  Pont  - du- 
Saint- Bfprit  & que  les ■ g-ands  des 
arbres  qui  en  proviendront,  foient 
enfuite  femés  à Valence,  &c  ainfi  de 
fuite  en  remontant  vers  le  nord  , il 
efl  plus  que  probable  que  la  natura- 
lifation  aura  lieu.  ( Voye £ ce  qui  a été 
dit  au  mot  Espèce). 

Le  chêne-îiége  aime  les  terreins  lé- 
gers, & craint  les  fols  humides.  Il  efl 
très- commun  près  de  Bayonne,  dans 
quelques  cantons  de  la  Guyenne,  du 
Rouflilîon  , de  la  halle*  Provence  & 
du  Languedoc.  L’Italie  & fE (pagne 
en  produifent  beaucoup. 

L’écorce  de  ce  chêne  efl  précieufe  , 
c’éft  pourquoi  on  s’attache  à lui  don- 
ner le  plus  de  quille  qu’il  efl  pofflble; 
cependant  en  ménageant  fa  tête  ,( 
afin  d’avoir  de  plus,  longues,  pièces, 
dféco.rc£., Lorique  cet. arbre  a.  acquis 


L I E' 

après  quinze  ou  vingt  ans  , une  cer- 
taine confiftance  , & le  pied  un  cer- 
tain diamètre  on  enlève  fon  écorce 
qui,  cette  fois,  n’efl  bonne  qu’à  brû- 
ler, ou  pour  les  tannées.  L’opération 
s’exécute  en  coupant  cette  écorce  cir» 
culairement  au  haut  &£  au  deffous  des 
branches.  On  la  coupe  également  an— 
deffus  des  racines,  enfuite  on  la  fend, 
du  haut  en-bas , en  un  , deux  ou  trois 
endroits  différents  , fuivanî  le  dia- 
mètre du  tronc.  Dans  Pefpace  de 
fept , huit  à dix  ans , cette  écorce  fe 
régénère;  mais  elle  n’a  pas  encore  la. 
perfedion  qu’on  délire  : elle  fert  aux 
pêcheurs  pour  foutenir  leurs  filets  à 
fîeur-d’eau.  Huit  ou  dix  ans  après  on 
recommence  l’opération  , &C  à cette 
époque  l’écorce  a ordinairement  ac- 
quis l’épaiffeur  convenable  à la  fabri- 
cation  des  bouchons.  ce  mot} 

L’incifion  de  l’écorce  s’exécute  avec 
le  tranchant  d’une  hache,  dont  l’ex- 
trémité inférieure  du  manche  efl  ter- 
minée en  coin  , qu’on  enfonce  peu« 
à - peu  entre  l’ëcorce  &C  le  bois.  Iî 
faut  éviter  avec  grand  foin  de  meitr* 
trir  une  peau  ou  écorce  qui  fixe,  qui 
recouvre  la  partie  ligneufe , parce 
que  c efl  elle  qui  régénère  l’écorce 
fupérieure.  Après  avoir  enlevé  ces 
écorces , on  les  coupe  fur  une  lon- 
gueur & largeur  donnée  ; l’excédent 
fert  fur  les  lieux  à la  fabrique  des 
bouchons.  Si  la.  fuperficie  n’efl  pas  ; 
unie,  on  enlève  avec  la  plaire  les > 
parties  r a b o te  nf es.  A u fli  i ô t a p rè  s c e s>- 
planches  de  liège  font  flambées  des 
deux  côtés  , de  manière  que  la  flam- 
me les  pénétre  à-peu-près  de  i’épaif- 
feur  d’une  ligne.  Cette  opération  ref- 
ferre  les  pores  donne  plus  de  nerf 
au  liège.  Le  blanc , celui  qui  n’a  point 
été  flambé,  efl  moins  eftimé  que  râu- 
îre.  Les  qualités  qui  conüituejit  ua< 
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bon  liège,  font  d’être  foupîe,  pliant 
fous  le  doigt , élaftique,  point  ligneux 
ni  poreux,  de  couleurs  rougeâtre.  Le 
jaune  eft  moins  bon  , le  blanc  eft  le  plus 
mauvais.  Quant  aux  proportions  qui 
conftituenî  un  bon  bouchon  , voyc\ 
ce  qui  eft  dit  au  mot  Bouchon. 

On  lit  dans  le  journal  économique , 
du  mois  de  juin  1771  , une  obierva- 
tion  de  M.  R-uden  Schueold , con- 
feiller  de  commerce  en  Suède,  qui 
mérite  d’être  rapportée.  Il  dit  que  la 
cire  vierge,  & blanchie  au  ioleil, 
mêlée  avec  du  fuif  de  bœuf  , bien 
nettoyé  , ( deux  tiers  de  cire  & un  de 
fuif ) communique  au  liège  trempé 
deux  ou  trois  fois  dans  ce  mélange  , 
la  propriété  néceffaire  pour  ne  laitier 
aucun  paffage  aux  parties  les  plus 
fubtiles  des  liquides  les  plus  forts  & 
les  plus  fpiritueux.  Chaque  fois  qu’on 
aura  trempé  le  bouchon  dans  ce  mé- 
lange , il  faudra  le  mettre  le  côté 
le  plus  large  en  - bas  , fur  une 
pierre  , ou  fur  une  plaque  de  fer,  oc 
le  tenir  ainfi  dans  un  four  chaud  , juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  parfaitement  fée. 
■Si  on  fait  bouillir  le  liège  dans  cette 
mixtion  , il  acquiert  plutôt  la  vertu 
dont  il  s’agit  ; mais  il  perd  une  partie 
de  fa  flexibilité  &C  de  fon  élaflicité. 
,Au  moyen  de  cette  préparation  , le 
liège  ne  laide  échapper  aucune  partie 
voiatile  de  quelque  liqueur  que  ce  foit. 
Il  eft  vrai  qu’à  la  longue  Beau -forte 
le  ronge , mais  il  rcfîfte  beaucoup 
plus  longtemps.  Les  bouchons  ainii 
préparés  ne  donnent  aucune  odeur 
au  vin  , au  lieu  mie  les  bouchons 

• 1 

d’Angleterre  qu’on  fait  bouillir  dans 
l’huile  , lui  en  communique  une  dé- 
sagréable* 

LIENTERIE.  Médecine  Rurale. 
La  lisntene  eft  une  elpece  de  flux  de 
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ventre , dans  lequel  on  rend  les  ali- 
mens  cruds  immédiatement  après  i es 
avoir  mangés. 

D’après  cette  définition  , il  eft  aifé 
de  connaître  cette  maladie  ; outre 
que  Ceux  qui  en  font  attaqués , ren- 
dent , par  dévoiement , les  alimens 
tels  qu’ils  les  ont  pris  , ils  font  ex- 
trêmement dégoûtés  , quelquefois 
même  ils  éprouvent  une  faim  canine , 
6c  une  chaleur  intérieure;  ils  r eft  en- 
tent à la  région  de  l’eftomac  , des 
épreintes-,  qui  les  jettent  fouvent  dans 
des  défaillances  : à cet  état  (accède 
allez  ordinairement  un  accablement 
général  , un  grand  abattement  des 
forces,  qui  réduit  les  malades  à un 
état  extrême  de  féchereffe  ; enfin  5 
au  marafme.  Par  les  fypîômes  dont 
on  vient  de  parler,  on  peut  croire 
que  la  lienterie  a fon  liège  dans  l’eft» 
tomac  ; il  paroi  t même  qu’il  eft  f’eul 
aifeèfé  ; ce  qui  le  prouve  , c’eft  la 
qualité  5c  la  nature  des  matières  ali- 
menteufes  que  les  malades  rendent 
par  les  felies,  oc  qui  n’ont  fubi  aucun 
changement. 

Une  infinité  de  caufes  concourent 
à produire  cette  maladie;  de  ce  non:- 
bre  font  la  foi  b le  fie  des  fibres  de 
Peflomac , leur  inaftion  , le  relâche- 
ment extrême  de  ce  vifeère  ; fon  irri- 
tai ion  portée  au  dernier  degré  ; le 
défaut  de  r effort  & de  faculté  réîen- 
trice  Des  poifons  reçus  dans  fa  cavité, 
5c  Pâcreté  des  lues  gaftriques  peuvent 
encore  occaftonner  la  lienterie  ; elle 
peut  dépendre  auffi  d’une  diathèfe 
icorbuîiqne  , 5c  venir  à la  fuite  d’un 
ulcère  de  Peflomac  , 5c  de  quelque 
autre  longue  maladie , telle  que  la 
diffe nterie  5c  une  diarrhée. 

On  ne  doit  pas  oublier  dans  Pénimié* 
ration  des  caufes  de  cette  maladie, 
Pufage  des  alimens  greffiers  & de  dif> 
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ficile  digeftion  , & une  cicatrice  très- 
épaiffe  qui  peut  s’être  faite  dans  quel- 
que partie  du  tube  inteftinal.  Cette 
dernière  caufe  a été  obfervé  & admife 
par  A et  lus  & Celfe  ; elle  paroît  néan- 
moins chimérique  , & ne  paroît  pas 
pouvoir  contribuer  à la  lienterie  , puif- 
que  le  liège  de  celle-ci  eh  dans  l’efîo- 
mac  & non  dans  les  inteffins. 

Buchan  nous  apprend  que  lorlqtie 
îa  lienterie  fuccède*  à la  diffenterie  , 
elle  a les  fuitès  les  plus  funeffes.  Si 
les  Telles  font  très-fréquentes  , ajoute 
ce  médecin  , fi  les  deie fiions  font  ab» 
fol  tinrent  crues,  c’e fl- à-dire  conipo- 
fées  d’alimens  peu  ou  point  changés  , 
fi  la  foif  efl  confkiérable  , les  urines 
en  petite  quantité,  la  bouche  ulcérée, 
le  vifage  parlemé  de  taches  de  diffé- 
rentes couleurs  , le  malade  efl  en  un 
très-grand:  danger. 

Le  traitement  de  la  lienterie  dif- 
fère peu  de  celui  de  la  diffenterie. 
Pour  la  combattre  avec  fuccès , il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  la  caufe  vé- 
ritable qui  Fa  produite  ; on  com- 
mencera par  faire  vomir  les  malades, 
avec Tipécacuana  , fi  l’effomac  ôc  le 
refie  des  premières  voies  font  em- 
bourbés des  fucs  putrides.  On  infiffera 
enfuite  fur  les  purgatifs  , avec  lefquels 
en  combinera  toujours  Pipécacuana  à 
petite  dofe. 

Mais  ces  remèdes  feroient  dange- 
reux , ou  tout  au  moins  inutiles  , fi 
îa  lienterie  dépendoit  d’un  relâche- 
ment extreme  de  Fefromac  ou  de 
fa  trop  grande  irritation.  Dans  le 
premier  cas,  les  toniques  allez  aflifs, 
tels  que  Fipécacuana  en  poudre,  donné 
routes  les  heures  à la  dofe  d’un  grain  , 
Pinfufjon  des  feuilles  d’oranger  , de 
petit-chêne,  le  quinquina  donné  en 
poudre , les  martiaux  , les  bains  froids , 
feraient  le  plus  grand  bien,. Ils.  feraient 
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au  contraire  très-nuifibles,  fi  l’eftornae 
étoit  irrité  ; ils  augmenteroient  encore 
plus  la  tenfion  de  fes  fibres  ; il  vaut 
mieux  alors  employer  les  adouciffans 
&£  les  relâchans  , tels  que  la  faignée  7 
les  bains  tièdes,  l’eau  de  veau  , celle 
de  guimauve  , les  bouillons  adoncif- 
fans  & ïes  narcotiques. 

Si  la  1 ken  te  rie  reconnoît  pour  caufe 
un  ulcère  dans  l’eflomac , on  donnera 
alors  les  vulnéraires  déterfifs , comme 
les  infufions  de  feuilles  de  véronique  9 
de  lièrre  terreffre  , de  mille-feuille^ 
adoucies  avec  le  miel  de  Narbonne  9 
& les  différens  baumes  naturels.  Enfin  * 
on  opposera  à chaque  caufe  un  traite- 
ment approprié. 

Jufqu’ici  on  n’avoit  pas  connu*  de 
remède  fpéciffque  contre  la  lienterie,. 
Depuis  environ  dix  ans on  fe  fert 
en  Europe  de  la  racine  de  colomba * 
qui  produit  les  plus  heureux  effets  dans 
la  litenterie  la  plus  invétérée,  Pringle? 
Percival , G aiibius  , Tronckin  &£  Bû- 
cha n la  recommandent  comme  le 
plus  excellent  remède  qu’on  puiffe 
employer  contre  cette  maladie  ; ce 
dernier  en  rapporte  deux  exemples 
frappa  ns  , comme  on  peut  s’en  con« 
vaincre  dans  fa  médecine  domeftique.. 
M.  Duplanil , célèbre  médecin.,  à 
qui  nous  fomm.es  redevables,  de  lai 
tradu&ion  de  cet  excellent  ouvrage 
remarque  que  cette  racine  nous  eff 
apportée  de  îa  ville  de  Colombo  dans; 
File  de  Ceyîan.  Cueillie  récemment* 
elle  purge  par  haut  & par  bas  ; fè- 
c-hée  , on  l’emploie  dans  ces  contrées 
comme  flomachique  ; dans  les  fièvres 
intermittentes  & les  diarrhées , à la; 
dofe  d’un  demi- gros  , trois  ou  quatre 
fois  par  jour. 

Buchan  veut  qu’on  la  donne  plu— 
fleurs  fois  dans  la  journée , fous  forme 
de  bol  y à une  plus  petite  dofe  5 c’eft— 
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à-dire  à quatre  grains  , &C  qu’on  l’in- 
corpore dans  un  fÿrop  aflringent,  tel 
que  celui  de  grofeilles  ou  de  coins. 

Enfin , les  antifpafmodiques  feront 
employés  , fi  la  caufe  de  la  lienterie 
tient  à i’affe&ion  des  nerfs.  M.  AMI. 

LIERRE.  Tournefort  le  place  dans 
la  fécondé  fedion  de  la  vingt-unième 
claffe  deflinée  aux  arbres  à fleurs  en 
rofe  , dont  le  double  pifti  1 devient 
une  baie  , 6c  il  Fappèle  hedera  ar - 
borea . Von  Linné  le  nomme  hedera 
hdlx  ; il  le  claffe  dans  la  pentandrie 
monogynie. 

Fleurs . Raffemblées  en  manière 
d’ombelle  , dont  l’enveloppe  efl  den- 
telée ; les  fleurs  compofées  de  cinq 
pétales  difpofés  en  rofe , oblongs , 
ouverts  , courbés  à leur  fommet  ; ren- 
fermés dans  un  calice  très  - petit , à 
cinq  dentelures  pofées  fur  le  germe. 

Fruit,  Baie  noire  dans  fa  maturité, 
ronde , à une  feule  loge  renfermant 
cinq  grofles  femences  arrondies  d’un 
côté  , anguîeufes  de  l’autre. 

Feuilles.  Portées  fur  de  longs  pé- 
tioles , fermes , îuifantes , ovales  ; 
celles  de  l’extrémité  des  branches  quel- 
quefois abfolument  ovales,  les  infé- 
rieures prelque  triangulaires  : toutes 
Varient  beaucoup  dans  leur  forme. 

Racine.  Ligneufe , fibreuîe,  ôcpref- 
que  traçante. 

Port.  Grand  arbrifleau  qui  s’élève  à 
des  hauteurs  confidérables , dont  le 
bois  efl  tendre  6c  poreux  ; fes  tiges 
font  farmenteufes  & grimpantes;  elles 
s’attachent  aux  arbres,  aux  vieilles 
murailles  , par  des  vrilles  rameufes 
qui  s’y  implantent  comme  des  raci- 
nes 6c  abiorbent  la  fubflance  des  ar- 
bres ; les  fleurs  vertes  , rafiemblées 
à l’extrémité  des  tiges,  ÔC  difpolées 
en  efpèçes  de  grappes  rondes  ; les  feuil- 
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les  alternativement  placées  fur  les 
tiges  , quelquefois  panachées;  ce  qui 
conflitue  des  variétés. 

Lieu . Toute  l’Europe  ; fleurit  en 
juin,  juillet,  août,  fuivant  les  cli- 
mats. 

Propriétés,  Les  feuilles  ont  une  fa- 
veur un  peu  âcre  ; les  ba;es  un  goût 
acidulé.  Il  découle  du  bois  un  foc  qui 
s’épaifîit  , qu’on  nomme  gomme  de 
lierre , dont  la  faveur  efl  âpre  6c  âcre. 
Les  feuilles  font  aftringentes  & déter- 
fives  ; les  baies  purgatives  par  le  haiit 
6c  par  le  bas  ; la  racine  très-déterfive 
6c  réfolutive. 

Ufages.  Avec  les  feuilles,  on  fait 
des  décodions  6c  des  cataplafmes  ; 
avec  les  baies  , des  infufions  dans  du 
vin.  L’ufage  intérieur  de  cette  plante 
efl  dangereux. 

Culture . Les  lierres  panachés  en 
jaune  ou  en  blanc,  ne  font  que  des 
variétés.  Les  amateurs  peuvent  les 
greffer  fur  le  lierre  ordinaire.  On  mul- 
tiplie celui-ci  par  femences 5 6c  encore 
mieux  par  drageons  enracinés.  Il  fufflt 
de  coucher  une  branche  en  terre  , elle 
y prend  aufli-tôt  racine.  Le  lierre 
épuife  les  arbres  qui  lui  fervent  d’ap- 
pui ; cependant  dans  les  bofqueîs  tou- 
jours verds,  on  peut  en  facrifier  quel- 
ques-uns, afin  d avoir  des  effets  pit- 
toresques, Les  lierres  tapiffent  très- 
bien  les  vieux  murs  , 6c  figurent 
agréablement  fur  ces  prétendues  vieil- 
les rnafures,  faites  depuis  peu  , dont 
on  décore  ce  qu’on  appelle  les  jardins 
anglois, 

LIERRE  TERRESTRE.  ( royel 
planche  F/,  pagz  ^4^)  Tournefort 
le  place  dans  la  troifième  fedion  de 
la  quatrième  claffe  deflinée  aux  her- 
bes à fleurs  , d’une  feule  pièce  , en 
lèvres  ? dont  la  partie  fupérieure  elî 
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-reîrouiïee  , oc  il  l’appelle  càlaminthja 
humilior  rotundiore  folio  , ou  d’après 
Bauhin  , hedera  terre  fris  vulgaris.  Von 
Linné  le  nomme  glechoma  hederacea , 
& le  c 1 a fie  dans  la  diclynamie  gym- 
nofperoiie. 

Fleur.  En.  lèvres;  le  tube  compri- 
mé; la  lèvre  fupérieure  droite,  ob- 
tufe  , prefque  divifée  en  deux  ; l’in- 
férieure grande  , ouverte  , obtufe  , 
divifée  en  trois  ; la  partie  moyenne 


é va  fée.  A fait  voir  la  forme  de  la 
corolle  ; elle  eft  repréfentée  ouverte 
en  B , 6c  on  y voit  les  quatre  éta- 
mines, dont  deux  plus  grandes  5c 
■deux  plus  courtes.  C.  déligne  le  piftil, 
& D le  calice. 

Fruit . Quatre  femences  E , ovales  , 
renfermées  dans  le  calice  cylindrique. 

Feuilles . Simples,  en  forme  de  reins  * 
crenelées  , portées  fur  des  pétioles. 

Racine.  Horizontale  , rampante  , 
pouffant  6e  fe  multipliant  par  dra- 
geons , repréfentée  en  F. 

Lieu.  Les  champs  , les  haies  ; la 
plante  efl  vivace,  6c  fleurit  en  juin  , 
juillet  6c  août,  fuivant  les  climats. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  amères  , 
iin  peu  aromatiques  ; toute  3a  plante 
cil  aûringente  , vulnéraire,  expeélo- 
rante  , 6c  foiblement  incifive. 


U f âge  s . Les  feuilles  font  très-utiles 
dans  la  toux  effentielle  , torique  Pex- 
peeloration  commence  à le  montrer  ; 
dans  la  toux  catarrhale , l’afthme  pi- 
tuiteux , dans  les  conimencemens  de 
la  phtifie  pulmonaire.  On  emploie 
l’herbe  fraîche  ou  lèche  , ou  les  lom- 
•mités  fleuries  de  l’herbe  fraîche  ; on 
en  fait  des  décodions , des  extraits  , 
des  bouillons;  on  en  tire  un  fuc,  on 
en  prépare  un  firop  , qui  a la  meme 
ropriété  que  la  déco, dion  des  plan- 


LIGNEUX.  ( Bot.  ) Ce  fl:  par  cet 
épithète  que  les  botaniffes  ont  défignë 
les  parties  folides  6c  dures  des  plantes 
6c  clés  arbres.  Comme  elles  font  le  ré- 
fultat  de  rendurcifTement  des  fibres  li- 
gneufes , ou  vaiffeaux  limphatiques, 
on  peut  confulter,  pour  en  compren- 
dre la  théorie,  les  mots  Couches 
Ligneuses  , Fibre  Végétale  et 
Vaisseaux  Limpha tiques.  M M. 

LÏLAS  ou  LILAC.  Tournefort  le 
place  dans  la  fedion  quatrième  de  la 
vingtième  cîaffe  des  arbres  à fleurs 
d’une  feule  pièce,  dont  le  piflil  pro- 
duit un  fruit  à plufieurs  loges  , 6c  il 
l’appelle  lilac.  Von  Linné  le  nomme 
fyringa  vulgaris , 6c  le  claffe  dans  la 
dxandrie  monogynie. 

Fleur . D’une  feule  pièce  ; îe  tube 
cylindrique  , très-long  , le  limbe  ou- 
vert , à quatre  dentelures;  le  calice 
d’une  feule  pièce  , petit  , divifé  par 
fes  bords  ,à  quatre  dentelures  ; les 
étamines  au  nombre  de  deux  , êc  un 
feuî  piflil. 

Fruit.  Capfule  oblongue,  applatie  , 
terminée  en  pointe,  à deux  loges, 
renfermant  des  femences  folitaires  , 
âpplaties  , pointues  des  deux  côtés, 
bordées  d'une  aile  membraneufe. 

Feuilles.  Portées  fur  de  longs  pé- 
tioles, (impies,  ovales , en  forme  de 
coeur  , lifTes. 

Racine . Ligaeufo  , rameufe. 

Port.  Grand  arbriffeau,  dont  la  tige 
s’élève  allez  droite,  6c  rameufe  ; l’é- 
corce d’un  gris-verdâtre  , le  bois 
tendre  ; les  fleurs  de  couleur  lilas  9 
difpofées  au  haut  des  tiges  en  pyra- 
mides ovales  ou  grappes. 

Lieu.  Originaire  des  Indes  , de 
Perfe,  cultivé  dans  les  jardins,  fou  vent 
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dans  les  haïes.  C’eA  un  des  premiers 
arbres  qui  fleurirent  au  printemps. 

Culture . Le  lilas  ordinaire  fournit 
plufieurs  variétés,  La  première  à fleurs 
blanches , la  fécondé  à fleurs  tirant 
fur  le  bleu;  à feuilles  panachées  en 
blanc  ou  en  jaune  , fur-tout  celui  à 
fleurs  blanches. 

On  connoît  encore  le  lilas  de  Perfe  , 
fyringa  Per  (ica.  LlN.  Lilac  ligujier  foh®. 
Tourn.  11  diffère  du  premier  par  fes 
feuilles  , femblables  à celles  du  troène, 
( V oye%_  ce  mot  ) par  fes  tiges  qui  ne 
s’élèvent  ordinairement  qu’à  trois 
pieds  ; par  fes  grappes  de  fleurs  , beau- 
coup plus  petites,  il  y a une  variété  à 
fleurs  blanches. 

Von  Linné  regarde  comme  une  Am- 
ple variété  du  petit  lilas  de  Perfe  , 
celui  qui  efl  à feuilles  découpées  com- 
me le  perfil , 5l  il  le  nomme  fyringa 
lafeiniata  , 5c  il  s’élève  à la  même 
hauteur.  Ces  deux  jolis  petits  arbrif- 
feaux  , l’ornement  des  bofquets  de 
printemps  , reçoivent  la  tonte  comme 
les  buis,  &fe  chargent  de  fleurs.  On 
peut  à volonté  varier  leur  forme.  On 
doit  3 à caufe  de  leur  peu  de  hauteur, 
les  placer  fur  le  devant  des  maflifs. 

Le  lilas  ordinaire  ne  doit  occuper 
que  le  fécond  5c  même  le  troiflème 
rang  dans  les  maflifs , 5l  on  doitgarder 
pour  le  centre  les  arbres  qui  montent 
plus  haut.  De  cette  manière  les  maflifs 
pyramident  & font  un  très- bel  effet. 
Mais  fi  on  plante  les  arbres  pêle-mêle,, 
fans  avoir  égard  au  temps  de  leur 
fleuraifon  , & à la  hauteur  de  leurs 
tiges  , tout  devient  cenfufion  , les 
plus  élevés  étouffent  les  plus  bas,  5c 
le  coup  - d’œil  n’eft  plus  agréable. 
Les  lilas  à feuilles  de  troène  , ou  à 
feuilles  découpées,  forment  de  jolies 
galiffades  , lapident  bien  les  murs 
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fl  on  a foin  de  les  tailler.  Le  lilas» 
ordinaire  n’aime  pas  la  gêne  , 5c  il 
fe  venge  de  la  main  du  jardinier  , par 
la  quantité  de  tiges  qu’il  pouffe  de  fes 
racines  ; d’ailleurs  les  bourgeons  de 
ce  s tiges  périflent  à mefure  qu’ils  s’é- 
lèvent , 5c  ne  fubflflent  plus  que  vers* 
le  fommet, 

On  peut  former  les  haies  de  clôture' 
avec  le  lilas  ordinaire,  5c  au  temps  de- 
là fleur  elles  font  charmantes;  mais  le’ 
lilas  veut  être  feu! , fes  branches  doi- 
vent être  tirées  prefque  horizontale- 
ment, 5c  croifées  les  unes  fur  les  au- 
tres en  lozange  , de  cette  manière  elles 
ne  s’emportent  pas  vers  leh'au t.(Foyeg 
au  mot  Haie,  la  defeription  de  ce 
travail.)  Je  n’ai  pas  effayé  de  greffer 
par  approche  les  tiges  les  unes  contre 
les  autres.  Je  préfume  que  la  chofe- 
efl  très-pofïible. 

Ces  arhuftes  fupportent  les  froids; 
rigoureux  de  nos  hivers  , comme  s’ils 
étoienî  indigènes.  Ce  fait  prouve  com-- 
bien  il  efl:  facile  de  naturahfer  de 
proche  en  proche  les  arbres  des» 
pays  méridionaux.  Confultez  le  moît 
Espèce. 

Le  lilas  ordinaire  vient  par-tout  ,, 
jtifqu.es  fur  les  vieux  murs.  Les  petits’ 
à feuilles  de  troène  , ou  à feuilles  dé- 
coupées , font  plus  délicats  , iis  ai-- 
ment  une  terre  fubflancielle^ 

On  peut  multiplier  ces  efpèces  par 
le  fernis  ; c’efl  le  moyen  de  fe  pro-~ 
curer  une  grande  quantité  de  pieds;, 
5l  comme  leur  végétation  efl  prompte,, 
on  efl  amplement  dédommagé  de  (es 
foins.  Mais  toutes  ces  efpèces  de  lilas» 
pouffent  beaucoup  de  drageons  enra- 
cinés, qui  fourn  fient  des  fujets  à re~- 
planter  : on  les  préfère  communément^ 
au  femis.  Si  on  veut  avoir  beaucoup'- 
de  drageons  , il  faut  rafer  toutes^  less 
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tiges  près  clu  fol , 6c  recouvrir  le  pied 
avec  cinq  à fix  pouces  de  terre....  On 
peut  encore  coucher  des  branches  , 
comme  des  marcottes.  On  fente  la 
graine  auflitôt  qu’elle  eft  mûre. 

LÎLIACEE.  Plante  à fleur  en  lis. 
Ces  fleurs  font  de  plufieurs  pièces, 
régulières,  compofées  ordinairement 
de  fix  pétales,  quelquefois  de  trois, 
ou  même  d’un  feul  divifé  en  fix  por- 
tions par  les  bords.  Elles  imitent  le 
lis  d’oû  elles  ont  pris  leur  dénomina- 
tion. Leurs  femences  font  toujours 
renfermées  dans  une  capfule  à trois 
loges.  Enfin,  on  donne  en  général  le 
nom  de  liliacées  à toutes  plantes  qui 
lortent  d’un  oignon. 

LIMACE.  LIMAÇON.  La  pre- 
mière eû  un  repîille  nud , c’eft- à-dire 
fans  robe  ou  coquille  ; 6c  le  fécond 
fe  renferme  dans  une  coquille  qui 
prend  le  même  accroiflement  que 
lui.  Lorfque  la  faifon  froide  com- 
mence à fe  faire  fentir , il  fe  retire 
dans  fa  coquille  , 6c  la  bouche  avec 
une  matière  glutineufe , qui  durcit 
& le  met  à l’abri  du  froid  6c  de  l’hu- 
midité , l’orfqu’il  a creufé  fa  retraite 
fous  terre,  ou  fous  des  pierres  , ou 
dans  les  crevaffes  des  murs.  La  limace 
fe  replie  également  fur  elle-même,  6c 
la  partie  de  fon  col  c-u  coqueîuchon 
lui  tient  lieu  de  coquille.  La  limace 
& le  limaçon  font  hermaphrodites  , 
c’efbà-dire  que  chaque  individu  a les 
parties  fexueiles  mâles  6c  femelles  ; 
mais  il  faut  l’accouplement  des  deux 
êtres  pour  féconder,  & ils  ont  beau- 
coup de  peine  à s’accoupler.  Je  n’en- 
trerai pas  dans  de  plus  grands  détails 
fur  la  ftruéhire  6c  fur  les  efpèces  de 
Jmfaces  & de  limaçons;  ils  font  plus 
utiles  aux  naturalises  qu’aux  cultiva* 
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teurs.  Ceux  qui  défireront  de  plus 
grands  éclairciffement,  peuvent  con- 
Culrer  les  ouvrages  de  M.  de  Pvéaumtir , 
de  Sxramerdam,  le  dictionnaire  d’hif- 
toire  naturelle  de  M.  Valmont  de 
Boniare , 6cc. 

Ces  deux  infeéles  font  de  très- 
grands  dégâts  dans  les  jardins  pota- 
gers, dans  les  vergers  6c  dans  les 
champs;  ils  attaquent  in  diflin  élément 
les  fruits  , les  jeunes  bourgeons  des 
arbres  , 6c  les  plantes  lorfqu’elles 
font  encore  tendres  G’efl  véritable- 
ment un  fléaux,  6c  cette  engeance 
maudite  fe  multiplie  à l’excès,  fi  on 
ne  fe  hâte  pas  de  la  détruire.  Que 
d’arcanes,  que  de  recettes  on  a publié 
fur  cet  objet , toutes  plus  merveilleu- 
fes  les  unes  que  les  autres;  6c  toutes  , 
au  moins  très-inutiles , fi  elles  ne  font 
pas  nuifibies  1 La  feule  bonne  recette 
confifte  dans  la  perfévérance  6c  les 
foins,  pour  trouver,  6c  enfuite  écrafer 
ces  infecles.  Le  limaçon  6c  la  limace 
marquent  les  endroits  par  où  ils  ont 
paffé  avec  une  humeur  vifqueufe  , 
gluante  6c  brillante  ; ainfi  on  peut  les 
fuivre  à la  trace  jufques  dans  leur  re- 
traite. On  dit  que  ces  animaux  n’ont 
point  d’yeux;  mais  que  font  donc  ces 
deux  points  noirs,  qui  brillent  à l’ex- 
trémité de  leurs  cornes  ? Comment 
vont-ils  fi  bien  en  ligne  droite  fur  le 
fruit  ? Sontûls  Amplement  attirés  par 
l’odorat  ? Quoi  qu’il  en  foit , il  n’eil 
pas  moins  vrai  qu’ils  caufent  beaucoup 
de  dégâts. 

Les  limaces  6c  les  limaçons  fe  reti- 
rent pendant  le  jour  fous  les  feuilles 
des  arbres , dans  les  haies , fous  les 
bancs,  fous  les  pierres,  6c  courent 
pendant  la  nuit  ; s’il  furvient  une  pluie 
chaude  pendant  le  jour,  ils  fe  mettent 
également  en  marche,  6c  vont  ma- 
rauder. C’efl  alors  le  cas  de  vifiter  fes 
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cfpaliers&  fes  arbres , ils  ne  font  plus 
cachés  fous  les  feuilles  ; mais  ils 
courent  par-  de  (Tu  s ou  contre  les  bran-* 
ches.  Il  eft  donc  facile  de  les  prendre 
& de  les  tuer,  ou  de  les  jeter  dans  un 
fac,  afin  de  les  manger  enfuite.  Dans 
pluiieurs  de  nos  provinces , les  lima- 
çons font  un  excellent  mets  pour  les 
payfans , & dans  d’autres  ils  ne  man- 
gent les  limaçons  que  pendant  l’hiver, 
lorfque  leur  coquille  eft  fermée  par 
l’oppercule.  On  peut  garder  les  lima- 
ces , & les  donner  aux  poules  , aux 
dindes , aux  canards , qui  en  font  très- 
friands.  Le  jardinier  vigilant  ira  , cha- 
que foir,  une  lumière  à la  main,  vi- 
brer fes  efpaiiers,  les  tables  de  fon 
jardin  , &c  ramaffer  tous  les  limaçons 
qu’il  trouvera.  A force  de  loins  il 
parviendra  à les  détruire. ...  Il  peut 
encore  , de.  diftance  en  di (lance  , 
placer  des  planches  élevées  d’un  pou- 
ce , fur  un  côté  , & touchant  terre 
de  l’autre  ; les  limaces  & les  lima- 
çons s’y  retireront , &c  il  les  tuera  ; 
ce  qui  eft  plus  fur  que  les  petits  cor- 
nets faits  avec  des  cartes  , que  les  pa- 
piers publics  ont,  dans  le  temps  , pro- 
pofé  comme  une  recette  iure.  Je 
conviens  que  l’odeur  de  la  colle  qui 
-unit  les  feuilles  de  papiers,  dont  la 
carte  eft  compofée , attire  les  lima- 
çons, qu’ils  la  rongent  avec  plaiftr  9 
èz  qu’ils  fe  cachent  dans  cette  efpèce 
d’entonnoir;  mais  ce  repaire  n’eft  pas 
aufti  fur  que  celui  offert  par  les  plan- 
ches, par  les  pierres,  par  les  vafes  de 
terre , de  fa  y-an  ce , à demi  caftes  ôc 
&renverfés,  ôcc.  ; on  les  viftte  fans 
peine  le  matin  Ôc  le  loir. 

Dans  une  feule  nuit , les  limaces 
fur  - tout , dévaftent  les  femis  fur 
couche  ou  dans  les  tables  , lorfque 
les  plantes  commencent  à poindre. 
Si  la  limace  eft  aveugle , comme  on 
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le  dit,  au  moins  elle  n’eft  pas  mal- 
adroite , car  elle  fait  très-bien  chef  .fi  r 
les  herbes  les  plus  tendres  , ôc  elle 
n’y  manque  jamais.  Le  feul  moyen 
de  préferver  les  femis  , eft  de  cou- 
vrir la  terre  avec  des  cendres , ou 
avec  de  la  chaux  pulvérisée  , ou  fi  am- 
plement avec  du  fable  très-lin.  Ces 
i'ubftances  agiffent  mécaniquement 
fur  l’animal  , & non  par  quelques 
propriétés  qui  leur  foient  particulières. 
Ces  particules  fixes  &C  déliées  s’atta- 
chent au  gluten  de  l’animal,  empâtent 
tout  le  délions  de  fon  ventre  & fes 
côtés,  de  manière  que  fes  mouve- 
mens  font  arretés  , il  ne  peut  plus 
fe  traîner  en  avant  , &c  fouvent  il 
meurt  fur  la  place.  Mais  fi  on  laide 
durcir  cette  couche  de  fable  , de 
chaux,  <kc. , elle  ne  produit  plus 
aucun  effet.  Il  faut  donc  de  temps 
â autre  la  pulvérifer  , en  divifer  les 
molécules,  la  rendre  le  plus  meuble 
poftible  , & même  la  renouvelle!*  an 
befoin. 

Ces  petits  moyens  fuffifent  dam  un 
jardin , pour  quelques  tables  ((utile- 
ment. Mais  , y a-t-il  beaucoup  de 
cultivateurs  en  état  de  les  employer 
en  grand  pour  les  vignes  , pour  les 
champs , &c.  ? 

Les  limaces  des  jardins  , jeunes,' 
brunes  ou  noires,  quelle  que  foit  leur 
couleur,  font  plus  groffes,  plus  volu- 
mineufes  que  celles  des  champs  : ces 
dernières  n’ont  que  quelques  lignes 
de  diamètre , fur  ftx  , huit  à dix  de 
longueur,  fuivant  leur  âge.  Elles  font 
communément  de  couleur  grife,  quel- 
quefois verdâtres , Si  quelquefois  une 
partie  de  leur  corps  eft  noire  6c  l’au- 
tre grife.  Ces  couleurs  tiennent-elles 
à leur  degré  d’accroiffement , ou  conf- 
tituent-elles  des  efpèces  différentes? 
Les  naturaliftes  refondront  ce  pro- 
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blême.  Mais  ce  qu’il  importeroit  de 
{avoir  au  cultivateur  , ce  feroit  un 
moyen  lut*  6c  peu  coûteux  de  les 
détruire.  Lorfque  l’automne  eft  un 
peu  chaude , lorfque  les  bleds  font 
hors  de  terre  ; enfin  , lorfque  les 
froids  ne  furviennent  pas  de  bonne 
heure , ces  infeéles  fe  multiplient  à 
un  tel  point  qu’ils  dévorent  tous  les 
bleds,  6c  laiffent  la  terre  nue.  Enfin  , 
on  efi  fouvent  obligé  de  refemer.  On 
a concilié  de  conduire  la  volaille  fur 
ces  champs , 6c  elle  détruit  beaucoup 
d’infeéles.  Cette  volaille  endomma- 
gera le  bled  tendre  , en  le  becque- 
tant , en  le  déterrant , &C€,  L’objec- 
tion efl  vraie  jufqu’à  un  certain  point  ; 
mais  il  vaut  encore  mieux  perdre 
quelques  grains  de  bleds , 6c  détruire 
les  limaces  , qui  ne  paroitront  pas 
dans  les  années  fuivantes.  Cette  opé- 
ration , utile  pour  de  petits  champs  , 
efl  prefque  impofiible  lorfqu’ils  font 
d’une  va  fie  étendue  ; il  refie  encore 
la  difficulté  de  conduire  la  volaille  de 
la  métairie  fur  ces  champs,  fur-tout 
s’ils  font  éloignés.  Un  troupeau  de 
dindes  efl  conduit  plus  facilement , 
6c  encore  faut-il  avoir  ces  dindes  à 
fa  difpofiîion  ! Tout  paroît  facile  à 
l’homme  qui  voit  la  culture,  6c  qui 
en  parle  au  coin  de  fon  feu.  Qu’il 
y a loin  de  fes  difcours  à l’exécu- 
tion ! Lorfqu’un  champ  efl  dé  varié 
par  les  limaces,  je  rfe  vois  d’autre 
expédient  que  celui  d’un  fort  labour. 
L’animal  enterré  , périt  ; 6c  il  refie 
la  refifource  de  femer  dans  le  temps 
les  bleds  mariais. 

On  a encore  propofé  de  conduire 
fur  ces  champs  ravagés,  une  troupe 
d’enfans , afin  d’écraier  les  limaces. 
Le  moyen  efl  fur,  mais  il  efl  coû- 
teux; 6c  les  entans  ne  peuvent  les 
chercher  que  le  fo.ir  ou  le  matin:  du- 
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rant  le  jour  elles  font  cachées  fous 
les  mores  de  terre,  à moins  que  la 
journée  ne  foit  humide  ou  pîuvieufe. 
Ces  petits  moyens  font  des  palliatifs  ; 
il  n’en  efl  pas  de  meilleurs  que  la 
charrue. 

On  a beaucoup  vanté  la  chair  de 
la  limace  6l  du  limaçon  dans  les 
bouillons  préparés  contre  la  toux  ef- 
fentielleou  convulfive  ; contre  les  ma- 
ladies de  poitrine  , &c.  L’expérience 
n’a  point  encore  démontré  leurs  bons 
effets.  La  chair  de  la  limace  6c  du 
limaçon  efi  peu  nutritive  , 6c  fe  di- 
gère difficilement  par  les  eflomacs 
foibles. 

LIMBE.  CT  fl  îe  bord  fupérieur 
oe  la  feuille  d’une  fleur  quelconque. 
Ce  limbe  peut  être  entier,  ou  den- 
telé, ou  crénelé,  ou  cartilagineux, 
ou  bordé  de  poils , 6cc, 

LIMITE,  BORNE  ou  BODULE. 
Ces  dénominations  admifes  dans  nos 
différentes  provinces  , défignent  la 
pierre  placée  à l’extrémité  des  pof- 
feffions  des  particuliers,  6c  entre  la 
pofTellion  du  voilin  ; c’efl-à-dire  que 
la  limite  efl  plantée  moitié  fur  un 
champ  6c  moitié  fur  l’autre. 

La  limite  efl  communément  un 
bloc  de  pierre  de  deux  à trois  pieds 
de  hauteur,  fur  un  pied  environ  d’é- 
paiffeur.  Si  elle  feu  de  point  de  dé- 
marcation pour  quatre  champs , fes 
angles  doivent  eorrefpondre  aux  coins 
de  ces  champs  6c.  on  la  taille  trian- 
gulaire fi  elle  fert  à trois  champs.  II 
efl  effentiel  de  choifir  la  pierre  à grain 
le  plus  dur  6c  le  plus  ferré  , afin  q uTlîe 
foit  moins  promptement  attaquée  par 
le  temps. 

« Les  Romains , dit  M.  Dumont 
dans  fes  recherches  fur  i’admimflra- 
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tien  de  ce  peuple,  avaient  une  atten- 
tion extrême  pour  tout  ce  qui  cou- 
cernoit  les  limites  des  poffeffions  des 
particuliers.  Les  régler  & les  recon- 
noître  , était  chez  eux , jufque  fous 
les  derniers  Empereurs,  une  fcience 
recommandée  , dont  les  maîtres  te- 
noient  Le  rang  des  perfonnages  diftin- 
gués  : fcience  dont  on  ne  pouvoit  , 
fous  peine  de  mort , faire  profefîion 
fans  avoir  été  examiné  , & fans  en 
avoir  été  reconnu  capable.  * 

« Lorfqtie  deux  propriétaires  voi- 
lins  pofoient  une  limite  , ils  prati- 
quoient  les  cérémonies  les  plus  impo- 
santes , 6c  ils  prenoient  les  précau- 
tions les  plus  recherchées , pour  faire 
connoître  à jamais,  malgré  les  injures 
du  temps  , le  lieu  ou  ils  la  plaçoient. 
Ils  apportaient  la  pierre  près  de  la 
tofTe  où  ils  dévoient  la  planter  : là, 
ils  la  couronnoient  de  fleurs , l’arro- 
ioient  d’huile  parfumée,  6c  la  cou- 
vroient  d’un  voile  ; enfuite  , environ- 
nés de  flambeaux  allumés  , ils  of- 
froknt  en  fac rince  une  hoftie  fans 
tache.  Après  l’avoir  égorgée  , ils  s’en- 
veioppoient  la  tête  myflérieufeinent , 
6c  égouttoient  le  fang  de  la  viclime 
dans  la  foiTe;  ils  y jettoient  de  l’en- 
cens, des  fruits  de  la  terre  , des  rayons 
de  miel,  du  vin,  6c  d’autres  chofes 
qu’il  étoit  d’ufage  de  confacrer  aux 
dieux  Termes.  Ils  mettoient  le  feu 
à toutes  ces  matières  ; quand  elles 
étoient  confumées  , ils  plaçoient  la 
pierre  fur  les  cendres  chaudes , 6c  ré- 
pandoient  du  charbon  autour , parce 
que  le  charbon  efl  incorruptible.  C’efl 
pour  cette  raifon  que  le  légifiateur 
avoit  preferit  que  l’holocaufle  fe  fît 
dans  la  folle.  Ceux  qui  empiétoient 
fur  le  terrein  de  leurs  voifins  étoient 
chargés  des  plus  affreufes  maiédic- 
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tiens , &c  menacés  de  tous  -les  mal- 
heurs ». 

C’efl;  d’après  cette  cérémonie  re- 
îigieufe  6c  ces  malédi&ions,  que  s’e & 
perpétuée  jufqu’à  nos  jours  l’erreur 
populaire  des  revenans  dans  les 
champs;  c’efl  toujours  l’ame  de  celui 
qui  a déplacé  les  limites , qui  eft  cenfée 
paroître  fous  la  forme  d’un  fantôme  ; 
mais  fi  on  voit  réellement  un  fan- 
tôme, le  peuple  doit  être  perfuadé 
qu’il  apparoît  ainfi  pour  exciter  la 
frayeur,  écarter  les  gens  , 6c  favorifer 
par-là  ou  la  contrebande,  ou  des  vols , 
ou  des  rendez-vous  particuliers.  Il  n’y 
a point  de  méthodes  plus  fûres  d’écar- 
ter ces  revenans , que  des  coups  de 
fufils  chargés  à grenailles.  Dès  qu’ils 
voient  qu’on  n’efl  pas  leur  dupe  , la 
fupercherie  difparoît  bientôt. 

La  méthode  des  Romains  dans  le 
placement  des  limites , mérite  d’être 
admife  par-tout,  parce  que  la  cendre, 
les  charbons  , les  traces  du  bûcher  , 
fubfifleront  pendant  des  fiècles.  Les 
facrifîces  , les  offrandes  6c  les  libations 
fervoient  feulement  à rendre  l’opéra- 
tion plus  folenneile  ; 6c , marquée 
du  fceau  de  la  religion  , elle  en  im- 
pofoit  davantage  au  peuple.  Ce  mé- 
lange de  politique  6c  de  religion  n’étoit 
pas  mal-adroit. 

Dans  les  pays  cadaflrés,  les  limites 
font  un  peu  moins  néceffaires  qu’ai  1- 
leurs , parce  que  le  cadaflre  allure  ÔC 
défigne  la  propriété  de  chaque  indi- 
vidu; mais  il  faut  que  l’arpentement 
ait  été  fait  avec  exaélitude.  Eh  com- 
ment atteindre  à cette  exaélitude , 
à cette  précifion  dans  une  opération 
qui  fe  crie  au  rabais  , 6c  qui  fou- 
vent  eft  faite  par  de  gens  fans  con» 
noiffances  ! Malgré  le  cadaflre , les  li- 
mites bien  établies  éviteront  par  la 
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fuite  un  très  grand  nombre  de  procès, 
toujours  très- clifpeiidieiix  par  les  def- 
centes  6c  les  vérifications  des  com- 
nfifiaires.  Un  bon  père  de  famille  ne 
doit  jamais  laifièr  fes  poffefiions  fans 
être  déterminées  par  des  limites  , fur- 
îout  fi  elles  confinent  celles  des  gens 
de  main  morte,  des  grands  chemins, 
les  bords  des  rivières,  Sic,  Les  gens  de 
main-morte  ne  meurent  jamais,  leurs 
biens  font  entretenus  avec  loin , 6c 
fouvent  ceux  des  particuliers  ne  le 
font  pas , ou  changent  de  maîtres.  Eux 
ou  leurs  fermiers  profitent  de  cette 
efpèce  d’abandon , du  peu  de  con- 
noifiance  des  nouveauxpropriétaires , 
6c  ils  empiètent  fourdement , 6c  peu- 
à-peii , fur  leurs  poffe fiions  : ces  exem- 
ples- ne  font  pas  rares,  Il  faut  enfuiîe 
intenter  des  procès  pour  rentrer  dans 
ion  bien , & ils  écrafent  en  frais  le 
malheureux  cultivateur  qui  n’eft  pas 
affez  riche  pour  lutter  contr’eux. 

La  fécondé  manière  de  placer  les 
limites,  efi.  lorfqtie  la  folle  efi  ou- 
verte dans  l’endroit  convenu  , d’y 
jeter  îa  pierre , 6l  de  mettre  de 
chaque  côté  ce  qu’on  appelle  les  té- 
moins. On  prend  à cet  effet  une 
pierre  dure , dans  le  genre  des  cail- 
loux , que  Ton  partage  en  deux , 6c 
après  avoir  examiné  fi  les  deux  mor- 
ceaux féparés  font  dans  le  cas  d’être 
rejoints  , ôc  s’ils  repréfentent  la  pierre 
primitive,  alors  on  les  fépare,  6c  on 
les  range  un  de  chaque  côté  du 
chanp  que  la  limite  divife.  Cette 
méthode  efi  très-bonne,  ainfi  que 
celle  dans  laquelle  on  fe  fer t d’une 
brique  également  divifée;  mais  pour 
plus  grande  sûreté,  je  défirerois  qu’on 
ajoutât  du  charbon  fur  l’un  6c  fur 
l’autre  côté. 

On  ne  doit  jamais  planter  de  li- 
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mites  fans  en  dreffer  procès  verbal , 
fait  double  &c  figné  par  les  parties 
inréreffées , 6c  joindre  au  procès-ver- 
bal le  plan  figuré  du  champ  , 6c  la 
fpécificaüon  exa&e  de  fon  étendue. 
La  plus  grande  précifion  , fans  doute, 
exigeroit  de  mefurer  la  difiance  qui 
fe  trouve,  par  exemple,  entre  un 
pont,  une  églife,  6cc.  6l  la  limite 
qu’on  a plantée  ; il  efiimpoflible  qu’a- 
vec de  femblables  précautions  il  fur- 
vienne  des  procès. 

Dans  les  plaines  6c  dans  tous  les 
lieux  fujets  à atterriffemens  , il  con- 
vient de  placer  des  limites  qui  s’élè- 
vent au-defiiis  du  fol  d’un  à deux 
pieds , 6c  dès  qu’on  s’apperçoit  que 
la  furface  du  terrein  s’élève  6c  com- 
mence à couvrir  la  partie  fupéiieure 
de  îa  limite,  appeller  les  voifins  in- 
téreifés , 6c  en  planter  de  nouvelles* 
Sur  les  montagnes , au  contraire , 6c  fur 
les  plans  très  inclinés,  il  convient  de 
planter  profondément  les  limites  , 
parce  que  3a  terre , fans  cefiè  entraî- 
née par  les  eaux  pluviales,  laifie  bien- 
tôt leur  bafe  à nud  fi  elle  efi  peu  pro- 
fonde. Un  père  de  famille  ne  peut 
être  tranquille , ni  à l’abri  des  chicanes 
& des  exîornons  des  voifins  , qu’au- 
tant  que  fes  poffefiions  font  exacte- 
ment déterminées  par  des  limites.. 

LIMON.  LIMONEUX.  Terre 
grafie  , onélueufe  , communément 
très-végétale  , dépofée  par  les  eaux. 
L’eau  de  pluie  précipite  un  limon , 6c 
celui  de  la  roiée  efi  plus  abondant.  Les 
terres  qu’on  retire  des  fofies  , des 
étangs  , en  un  mot  des  endroits  où 
les  eaux  ont  féjourné,  font  grades  , 
limoneufes , 6c  contiennent  beaucoup 
de  cet  humus , de  cette  terre  végétale 
folubie  dans  l’eau  dom  j’ai  fi.  fouvent 
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parlé,  & qui  diffère  eu  tout  point  de 
la  terre  matrice.  ( Voye\_  le  mot 
Amendement,  tk  le  dernier  chapitre 
du  mot  Culture.  ) 

Dans  les  forêts  , la  couche  fupe- 
rieure  eft  un  véritable  limon  , parce 
qu’elle  eff  entièrement  compofée  de 
végétaux  oc  d’animaux  décompofés 
par  la  putréfaction.  Or  , comme  la 
charpente  des  plantes  ÔC  des  ani- 
maux eff  cette  précieufe  terre  végé- 
tale , cet  humus  , il  n’eff  donc  pas 
furprenant  qu’il  s’y  en  foit  accumulé 
beaucoup  , & que  le  fol  devienne 
îrès-produ£tif  après  le  défrichement. 

La  terre  qu’on  retire  des  marres  , 
des  foffés  , &c.  agit  peu  fur  les 
champs  lorfqu’on  l*y  répand  auffitôt 
après  l’avoir  retirée;  il  convient  de 
la  laiffèr  amonceler  fur  les  bords  du 
champ,  afin  que  les  principes  qu’elle 
contient  foient  combinés  par  i’efFet 
de  la  fermentation  intérieure  , oc  fur- 
îout  par  les  rayons  du  foleil  ôc 
par  ce  fel  aérien  , fi  bien  démontré  par 
M.  Bergman,  qu’elle  attire  avec  force, 
& dont  elle  s'imprégne. 

Le  mot  limoneux  défigne  un  en- 
droit boueux  , fangeux  , & oit  l’eau 
féjourne. 

Limon.  Limonier.  ( Foye-i  le  mot 
Oranger.) 

LIMONADE.  Liqueur  préparée 
avec  le  fuc  de  citron  ou  de  limon  , 
Fe.au  oc  le  fuçre.  Un  citron  ordinaire 
fufiît  fur  une  livre  d’eau  èc  trois  on-, 
ce  s de  lucre  blanc  ; ces  dofes  varient 
lui  vaut  le  goût  des  perfonnes  & fui- 
vant  leurs  befoins  , en  ajoutant  plus 
de  fucre  & plus  de  fuc  de  citron.  La 
bonnne  limonade  doit  être  modéré- 
ment fucrée  5 6c  l’eau,  avoir  une 
agréable  acidité» 
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Coupez  le  citron  par  le  milieu, 
exprimez- en  le  fuc  dans  un  linge  net, 
placé  fur  un  vafe  quelconque  , afin 
que  la  pulpe  & les  pépins  qui  fe  dé- 
tacheront , relient  fur  le  filtre  ; ajoutez 
enfuite  l’eau  & le  fucre.  Cette  li- 
queur rafraîchit  beaucoup  plus  que 
Forangeaî  , que  l'on  prépare  de  la 
même  manière;  elle  eff  très- agréable 
& très» utile  pendant  les  grandes  cha- 
leurs , dans  les  fièvres  putrides,  ar- 
dentes , ou  inflammatoires  , dans  le 
fcorbuî,  les  ardeurs  d’urine,  l’aban- 
dance  des  humeurs  & leur  raréfac? 
tion.  La  limonade  préparée  avec  le 
fuc  de  citron  eff  moins  active  que  fi 
on  employé  celui  du  limon. 


Si  on  veut  aroniatifer  & parfumer 
la  limonade,  on  frote  avec  des  mor- 
ceaux de  fucre  l’écorce  du  citron , & 
ils  s’imprègnent  de  l’huile  effentielle 
qu’elle  contient;  plus  il  y a de  cette 
huile  effentielle  , &C  plus  la  limonade 
devient  échauffante. 

La  cupidité  a fait  imaginer  de  fubf- 
tiîuer  de  l’acide  vitriolique  au  fuc 
de  citron,  & même  dans  ce  qu’on 
appelle  tablettes  de  limonade  ; cette 
préparation  peut  devenir  très-nui- 
fibie  îorfqu’il  y a tenfion  des  fibres, 
affriêtions  des  organes  fécrétoires  , & 
épaiifi  fie  ment  lymphatique.  M.  Ma- 
rat, fecrétaire  perpétuelle  de  l’acadé- 
mie de  Dijon  , &c  fi  connu  par  l’é- 
tendue de  fes  travaux  & de  fes  lu- 
mières-, a fourni  les  moyens  de  dé- 
mafquer  la  fupercherie;  c’eff  lui  qui 
va  parler. 

Le  premier  & le  plus  fimple , eft 
de  verfer  dans  de  la  limonade  quel- 
ques gouttes  de  la  diffolution  du  fel 
marin  à bafe  de  terre  pefante  ; fi  h. 
limonade  ne  contient  que  de  î’adde 
citronien  , la  liqueur  reliera  limpide  ; 
on  verra  furde-champ  s’y  former  ub 
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précipité  blanc  & lourd,  s’il  y a de 
Lacide  vitriolique,  & la  quantité  du 
précipité  indiquera  celle  de  cet  acide. 

Le  fécond  eft  de  faire  tomber  dans 
la  limonade  du  vinaigre  de  Saturne  ; 
la  liqueur  blanchira  fur-lc-champ , il 
y aura  un  précipité  blanc,  mais  en 
verfant  enfuite  quelques  gouttes  d’a- 
cide nitreux,  le  précipité  difparoîtra 
& la  liqueur  reprendra  fa  limpidité  , 
ia  diaphanéité  , s’il  n’y  a point  d’a- 
cide vitriolique  : elle  reliera  plus  ou 
moins  blanche  & louche , s’il  yen  a , 
êz  il  fe  formera  un  précipité  blanc 
Si  infoluble  , qui  fera  du  vitriol  de 
plomb. 

Une  remarque  importante  à faire 
eft  que,  dans  les  limonades  les  plus 
pures , ces  feîs  Si  ces  acides  , en  ré- 
parant l'huile  client  ielie  du  citron  , 
donneront  un  œil  blanchâtre  à ces 
liqueurs;  mais  cette  huile  ne  tardera 
pas  à s’élever  à leur  furface , & la  li- 
queur reliera  limpide  & fans  précipité. 

LIN  COMMUN.  Von  Linné  le 
clace  dans  la  pentandrie  pentagynie  , 
& il  le  nomme  Linum  ujîtatijjimum . 
Tournefort  le  place  dans  la  première 
fe&ion  de  la  huitième  dalle  des  fleurs 
#n  œillet , dont  le  piflîl  devient  le 
fruit  ; il  l’appelle  Linum  fativum , 

Fleur . Frefqu’en  entonnoir , com- 
pofée  de  cinq  grandes  pétales , larges , 
crénelées  à leur  font  met , le  calice 
formé  de  cinq  pièces  droites  & aiguës, 
les  étamines  Si  les  piftils  au  nombre 
de  cinq. 

Fruit . Capfule  ronde,  à cinq  côtés, 
à dix  loges,  à cinq  valvules,  dix  fe- 
mences  liffes,  luifantes,  pointues. 

Feuilles . En  forme  de  fer  de  lance', 
adhérentes  aux  tiges  > fimples  , très- 
entières. 

Fort . Tiges  ordinairement  de  la 
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hauteur  d’un  pied  & demi  , cylindri- 
ques, grêles.  Mes;  les  fleurs,  d’une 
plie  couleur  bleu-clair,  naiffent  au 
fommet  en  pannicules  lâches  ; les 
feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

Lieu.  On  ingnore  fon  pays  natal  » 
mais  il  eft  aujourd’hui  cultivé  depuis 
le  nord  jufqu’au  midi  de  l’Europe , 
Si  il  eft  annuel. 

Lin  VIVACE.  Linum  perenne.  Lin. 
Il  différé  du  précédent,  que  je  prends 
ici  pour  tipe  de  ce  genre,  par  fa  tige 
deux  fois  plus  élevée  & plus  rameufe , 
par  fes  fleurs  plus  grandes,  à corolles 
très-entières,  par  les  folioles  de  leur 
calice  plus  obtufes,  ainli  que  la  cap- 
fule qui  renferme  les  graines  , Si  fur- 
tout  par  fa  racine  qui  eft  vivace;  les 
tiges  meurent  chaque  année  ; il  eft 
indigène  dans  les  pays  du  nord,  & 
fur -tout  dans  la  Sibérie,  ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de  lin  de  Si- 
bérie. 

Von  Linné  compte  vingt-deux  es- 
pèces de  lin  , dont  il  eft  inutile  de 
donner  l’énumération  , puifqu’il  ne 
s’agit  pas  ici  d’un  dièfionnaire  bota- 
nique ; d’ailleurs , ces  efpèces  ne  font 
d’aucune  utilité  réelle,  & ne  peuvent 
même  pas  fervir  à la  décoration  des 
jardins.  Il  y a cependant  l’efpèce  que 
Von  Linné  appelle  Linum  N arbonenfe , 
ou  lin  de  Narbonne , parce  qu’il  croît 
dans  le  Bas-Languedoc  Si  dans  la 
Provence.  Il  diffère  des  deux  précé- 
dens  par  fa  tige  cylindrique  , rameufe 
à fa  bafe  , par  fes  feuilles  difperfées 
fur  les  tiges , raboteufes , pointues , 
par  fes  fleurs  très-grandes  , ainft  que 
leur  calice  membraneux  fur  les  côtés, 
très-pointus  à leur  bafe , Si  terminés 
au  fommet  par  une  pointe.  J’en  ai 
trouvé  quelques  pieds  que  j’ai  fait 
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rouir  conrsme  ceux  du  lin  commun  , 
6c  dont  j’ai  retiré  line  écorce  ou  filaffe 
à-peu- près  fembîable  à celle  du  lin  ; 
niais  l’expérience  n’a  pas  été  faite 
allez  exactement,  ni  allez  en  grand, 
pour  décider  ici  d’une  manière  pofi- 
tive  de  fon  dégré  d’utilité.  Comme 
la  racine  de  cette  plante  eft  vivace , 
elle  feroit  d’un  grand  fecours  dans 
nos  provinces  vraiment  méridionales 
par  leurs  abris  , ( V oyeç  ce  mot  ) 
piüfqu’elle  ne  craindroit  pas  les  cha- 
leurs 6c  la  féchereffe  de  l’été.  11  ferait 
abfurde  d’y  tenter  la  culture  du  chan- 
vre ; fur  vingt  années  il  y réuftiroit 
tout  au  plus  une  fois,  ÔC  quelques 
cantons  , en  petit  nombre  Sc  très- 
abrités , peuvent  recevoir  la  culture 
du  lin  commun  , puifqu’il  faut  le  fe- 
mer  de  bonne  heure  , comme  il  fera 
dit  ci-après.  Je  tâcherai  de  me  pro- 
curer de  la  graine  du  lin  de  Narbonne , 
& je  verrai  s’il  eft:  poffible  d’en  tirer 
un  bon  parti. 

Je  n’ai  jamais  cultivé  ni  vu  cul- 
tiver le  Lin  vivace  ou  de  Sibérie  ; ce 
que  je  vais  dire  eft  copié  mot  pour 
mot  de  l’ouvrage  intitulé  : Hijloire 
univerfdle  du  régne  végétal  > publié 
par  M,  Buchoz;  iî  n’indique  pas  la 
îburce  de  laquelle  il  a tiré  cet  ar- 
ticle. Je  pafferai  enfuite  à la  culture 
du  lin  eommun  , pratiquée  foit  au 
midi,  foit  au  nord  du  royaume  de 
France. 

§.  I.  De  la  culture  du  Un  de  Sibérie . 

Ce  lin  s’élève  à une  très-belle  hau- 
teur ; on  n’en  connoît  meme  point 
parmi  les  autres  lins , qui  monte 
aufîi  haut.  Lés  frimats  de  l’hiver  ne 
lui  font  pas  préjudiciables  ; fes  nou- 
veaux rejets  qui  reparoift'ent  , après 
qu’on  l’a  coupe  ? dans  le  mois  d’août  y 
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fe  confervent  parfaite mnent  bien  pen- 
dant l’hiver;,  ils  font  atîffi  verds  fous 
la  neige  6c  Ions  la  glace  , que  dans 
les  beaux  jours  d’été.  Von  Linné  eft 
le  premier  qui  ait  découvert  ce  lin  , 
6c  qui  en  a donné  la  defeription 
dans  fon  ouvrage  intitulé  : Hottus  Up - 
falienjïs . ïl  ne  l’a  pas  plutôt  fait 
connoître , que  M.  Dielke  ,,  grand 
cultivateur  de  Suède  , & vrai  ama- 
teur 9 en  a introduit  la  culture  dans 
ce  royaume  , ou  cette  plante  réufïit 
parfaitement.  On  a fait  l’eflai  de  la 
culture  dans  l’éiedorat  d’Hannovre  , 
où  elle  a eu  le  même  fuccès  qu’en 
Suède. 

Pour  cultiver  ce  lin,  il  faut  com- 
mencer par  choifir  un  terrein  mêlé 
de  fable  : on  prépare  enfuite  la  terre 
par  deux  bons  labours  , après  quoi 
on  fèrne,  à la  volée,  ce  lin  au  mois  ' 
d’avril , en  obfervant  d’employer  un 
tiers  de  femence  de  moins  que  fi  on 
femoit  le  lin  ordinaire.  On  paffe  en- 
fuite  légèrement  la  herfe  fur  la  terre; 
après  quoi  on  la  retourne  , 6c  on  l’y 
repaffe  de  nouveau.  Ce  lin  refte  eu 
terre  environ  trois  femaines  avant  de 
lever  ; quand  il  commence  à croître  9 
il  faut  farder  rigoureufement  les 
mauvaifes  herbes,  de  même  que  pour 
le  lin  ordinaire.  Voilà  toute  la  façon 
qu’il  exige  au  temps  de  fa  maturité. 
Pour  lors  , quand  il  eft  bien  mûr  , ce 
que  l’on  reconnoît  facilement  par  ftf 
tige  qui  jaunit,  6c  par  fes  feuilles 
qui  commencent  à tomber  , on  le 
coupe  à la  faux  , au  lieu  de  l’arra- 
cher. îi  repouffe  du  pied  pour  l’an- 
née fuivante.  On  réitère  pour  lors  dans 
cette  année  le  même  (arclage  , qui 
n’eft:  pas  à beaucoup  près  aufîî  difficile 
que  celui  de  la  précédente  , parce 
que  le  lin  devient  affez  fort  pour 
prédominer  fur  les  autres  plantes. 
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Ce  lin  n’cxige  pas  d’autre  culture 
dans  cetîe  année  &c  pendant  les  fut- 
vantes  : iî  faut  fur-tout  prendre  garde 
que  la  terre  ou  on  l’a  femé  foit  bien 
meuble  , fans  aucune  motte  ou  gazon  , 
que  l’on  brifera  s’il  s’en  trouve.  Si  la 
terre  eft  abfolument  fèche  &C  maigre, 
on  pourra  y mettre  du  fumier,  mais 
en  petite  quantité. 

Pour  mieux  faire  concevoir  i avan- 
tage que  procure  cette  plante , il  fuffit 
d’en  faire  le  parallèle  avec  le  lin  or- 
dinaire. Celui-ci  fe  fème  pendant  deux 
mois,  avril  & mai.  La  première  ie- 
mençe  eft  fujette  à être  gâtée  pendant 
îe  mois  de  mai  : il  ne  refie  qu’onze 
jours  en  terre  avant  de  lever  ; celui 
de  Sibérie  peut  être  femé  dès  la  fin  de 
mars  ; il  ne  lève  qu’au  commencement 
de  la  huitième  fe  niai  ne  (i),  & on  n’a 
pas  à redouter  pour  lui  les  gelées  prin- 
tanières. On  n’a  pas  befoin,  pour  en 
avoir,  d’en  fenier  du  nouveau,  com- 
me le  lin  annuel,  qui  peut  être  tota- 
lement gelé. 

Le  lin  annuel  demande  une  bonne 
terre  graffe  &;  bien  fumée.  Le  lin  vi- 
vace , au  contraire , vient  dans  une 
terre  fablonneufe  <k.  prefque  fans  fu- 
mier , & il  faut  moins  de  femeoces. 
La  racine  du  lin  annuel  eft  fini  pie 
6c  ne  porte  qu’une  feule  tige;  celle 
du  lin  vivace,  au  contraire,  produit 
toutes  les  années  de  nouveaux  jets. 
Il  eft  plus  facile  de  farcie r îe  lin  de 
Sibérie  que  l’autre  , fans  craindre  de 
l’arracher. 

Les  tiges  des  feuilles  du  lin  vivace 
font  d’un  verd  foncé;  celles  du  lin 
commun , venu  dans  un  terrein  fa- 
h! on n eux  , font  d’un  verd-clair  , & 
dans  un  terrein  gras,  d’un  verd  plus 
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foncé  ; mais  moins  cependant  que 
celui  de  Sibérie.  Quand  la  plante 
de  lin  commun  eft  vigoureufe  , te 
lorfqti’elle  a les  feuilles  bien  larges  , 
on  a tout  lieu  de  s’attendre  à une 
bonne  récolte;  c’eft  le  même  indice 
dans  le  lin  de  Sibérie  ; il  paffe  d’un 
tiers  en  hauteur  le  plus  beau  lin 
commun.  Ils  mûriftent  tous  deux 
dans  la  onzième  ou  douzième  fe~ 
mame  , à compter  de  la  germina- 
tion. La  füafte  de  l’un  Sz  de  l’autre 
a une  égale  blancheur. 

Quand  le  lin  de  Sibérie  eft  coupé  , 
& qu’il  a été  un  peu  de  temps  fur 
le  terrein , pour  le  faire  lécher,  on  le 
ramafte  par  petites  poignées  ; on  fépare 
la  graine  de  la  tige  avec  un  peigne 
de  ter  nommé  communément  gruge. 

p c7  O 

Lorfque  cette  opération  eft  faite  , on 
ramafte  la  graine  fur  de  gros  draps  pour 
la  faire  fécher  ; enfuite  on  la  bat  , on 
la  vanne  , & on  la  met  dans  le 
Heu  qu’on  lui  deftine,  ayant  cepen- 
dant loin  de  la  remuer  fou  vent,  de 
peur  qu’elle  ne  nioififfe  & qu’elîa 
ne  s’échauffe  ; ce  qui  poUrroit  arriver 
fi  elle  n’étoit  pas  bien  fèche.  Quant 
à la  tige  , on  la  fait  de  nouveau  fé- 
cher au  foleil;  & lorfqu’elle  eft  bien 
fèche  , on  la  met  en  botte  ; on  prend 
fur-tout  garde  de  mettre  toutes  les 
parties  fupérieures  des  tiges  du  même 
côté.  On  tranfporte  ’ai'nfi  ces  tiges 
dans  les  endroits  oii  on  veut  les  faire 
rouir.  ( Voyeg  ce  mot  6c  ce  qui  a été 
dit  à l’article  Chanvre)  Comme 
elles  font  extrêmement  lèches  , elles 
tonifient  facilement.  On  les  met 
dans  l’eau  pendant  quelques  jours  , 
& on  choifit  la  plus  claire  ; celle  de 
fontaine  eft  préférée.  Lorfque  les  tiges 
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(i)  Note  de  V Éditeur*  Ceci  paraît  contradiéloiro  avec  ce  qui  eft  dit  plus  far  le  temps 
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font  allez  rouies  , on  les  retire  de 
Feau , & on  les  met  en  tas  pendant 
trois  jours  , avec  des  planches  par- 
defTus , pour  achever  le  rouiffement. 
en  fuite  on  les  fait  fécher,  & on  les 
prépare  pour  les  mettre  en  filafie  , 
comme  le  lin  ordinaire , comme  le 
chanvre.  Si  on  ne  veut  pas  faire  rouir 
à Feau,  le  rouiffement  s’exécute  aufîi 
bien  au  foleil  ; il  fuffit  de  retourner 
de  temps  en  temps  les  paquets  comme 
ceux  du  chanvre. 

Le  fil  8c  la  toile  qu’on  retire  du 
lin  de  Sibérie  font  moins  fins  que 
ceux  du  lin  ordinaire.  Voilà  en  quoi 
il  en  diffère  , & ion  feul  côté  défa- 
vantageux»  Peut-être  que  fi  on  le  na- 
turabfoit  en  France  , Je  changement 
de  climat , la  nature  du  fol  change- 
roient  8c  améîioreroient  (à  texture. 
C’efl  à l’expérience  à décider  la  ques- 
tion. 

s-  n.  De  la  culture  du  lin  ordinaire « 

I.  Du  fol  qui  lui  convient . Pour 
bien  connoître  la  qualité  de  la  terre 
nécefiaire  à cette  culture  , on  doit 
diftinguer  non-feulement  les  climats, 
mais  encore  fi  on  fe  propofe  d’avoir 
une  graine  bonne,  8c  en  quantité; 
ou  bien  fi  l’on  défire  du  lin  haut  en 
tige , & qui  donne  beaucoup  de  filafie  ; 
ou  enfin  5 fi  on  veut  fe  procurer  du 
lin  à tiges  moyennes  8c  à filafie 
fine. 

Lorfque  la  graine  efl  ce  qu’on  fe 
propofe  fur-tout  de  recueillir  , foit 
pour  la  vendre  , comme  les  Hollafi- 
dois  , foit  pour  en  extraire  l’huile; 
un  fol  un  peu  argilleux , bien  fubfian- 
tiel  , ou  naturellement,  ou  par  des 
engrais , & fur-tout  bien  préparé  , & 
émietté  par  des  labours,  donne  une 
graine  parfaite.  Dans  un  femblable 
Tome  V /, 
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fol  & avec  des  foins  convenables  , 
nous  aurions  en  France  cle  très-bonnes 
graines  pour  femer , fans  être  obligés 
d’avoir  recours  aux  Koîlandois,  qui 
nous  fourniffent  celle  de  la  province 
de  Zélande , 8c  qu’ils  vendent  pour 
celle  de  Pôga. 

Plus  la  terre  efi  légère , moins  îa 
tige  s’élève  , & plus  îa  fi  la  (Te  efl  fine. 
L’époque  des  femailles  contribue 
encore  beaucoup  à cette  précieufe 
qualité  , ainfi  que  nous  le  dirons 
îoiu-à-l’heure.  il  ne  faut  pas  que  la 
terre  conferve  l’eau  , ni  qu’elle  îa 
laiffe  trop  promptement  filtrer.  Ces 
deux  extrêmes  font  très  à redouter, 
fuivant  les  climats  ; le  premier,  dans 
les  provinces  du  nord;  8c  le  fécond, 
dans  celles  du  midi  : le  meilleur  fol  efl 
celui  qui  retient  une  humidité  con- 
venable , 8c  peu  d’aquofité. 

I I.  Des  labours  & des  engrais . 
Dans  quelque  pays  que  ce  foit , on 
ne  faurolt  trop  les  multiplier,  ainfi 
que  les  engrais  ; le  point  effentieî  ell 
de  rendre  la  terre  meuble,  bien  me- 
nuifée  8c  fans  motte  , afin  que  la 
femence  ne  foit  pas  étouffée  par- de  fi 
fous  , qu’elle  germe  , qu’elle  lève 
8c  enfonce  promptement  fa  racine 
pivotante. 

Dans  les  provinces  méridionales  , 
où  il  pleut  rarement  pendant  Féré, 
labourer  la  terre  après  la  récolte  des 
bleds,  c’eftlafoulevèr  avec  peine  & en 
gros  îfiorceaux  : autant  vaut-il  la  iaifïer 
telle  qu’elle  efl  ; mais , au  contraire  , fi 
en  fcptèmbre,  ou  dans  les  premiers 
jours  ci’üclobre  fil  fur  vient  une  pluie 
favorable , on  doit  alors  labourer  coup 
fur  coup,  jufqifà  ce  que  les  molécules 
terreufes  foient  bien  divifées , & prê- 
tes à recevoir  la  femence.  Les  lins 
qu’on  doit  femer  après  l’hiver,  laifi 
lent  le  temps  & le  choix  des  circonfi 
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tances  propres  aux  labours.  ( Voyi{ 
ce  mot  ) 

Toute  elpèce  cTengrais  convient  au 
lin  , pourvu  qu’il  foit  bien  confommé. 
L'engrais  encore  pailleux,  6c  nou- 
vellement fait,  eft  bien  peu  utile, 
& fouvent  il  s’oppofe  à la  herfe  qui 
doit  unir  la  furfàce  du  champ.  D’ail- 
leurs la  combinaifon  favonneufe  des 
principes  grai fieux , huileux  6z  falins 
de  l’engrais  , n’eft  pas  établie , 6z  ne 
peut  qu’à  la  longue  s’établir  avec  les 
principes  du  fol , tandis  que  le  lin  exi- 
ge une  prompte  & fucculente  nourri- 
ture. Pour  juger  de  la  néceffité  de  cette 
combinaifon  favonneufe,  lifez  les  ar- 
ticles Amendemens,  Engrais.  Si 
on  a le  choix  des  engrais , les  excré- 
mens  humains  , les  urines  confer- 
vées  dans  des  marres  , font  à préfé- 
rer à tous  les  autres.  Au  défaut  de 
ceux-ci,  ceux  de  moutons,  de  chè- 
vres , tiennent  le  fécond  rang  , & 
après  eux,  celui  du  cheval,  du  mulet; 
enfin  , celui  de  vache.  La  colombine, 
réduite  en  poufîière  , 6z  femée  à la 
volée  fur  le  champ,  eft  excellente: 
on  peut  même  la  réferver  pour  la  te- 
rrier fur  les  lins  hivernaux,  en  janvier 
ou  en  février,  lorfque  le  temps  eft 
difpofé  à la  pluie. 

La  chaux,  la  marne,  les  cendres, 
les  deux  premiers  fur-tout,  four niftent 
de  bons  amendemens  dans  les  terres 
fortes  , tenaces  ; le  fable , dans  ce 
cas  , n’efl  pas  à négliger.  La  chaux 
èc  la  marne  doivent  etre  jetées  en 
terre  avant  le  premier  labour  d’hiver, 
afin  qu’il  enterre  ces  fubflances  ; 
afin  que  les  pluies  les  diffolvent  ; 
enfin  , pour  que  la  combinaifon  fa- 
vonneufe foit  faite  au  moment  où 
l’on  confie  la  femence  à la  terre.  Les 
effets  de  la  marne  font  plus  tardifs 
que  ceux  de  la  chaux. 
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J'infifle  fortement  fur  la  néceffiîé 
des  engrais  ; mais  les  meilleurs  6z 
les  plus  abotidans  produiront  peu 
d’effets , fi  le  foi  n’eft  profondément 
défoncé  avant  de  femer.  Combien 
doit-on  donner  de  labours  ? 11  n’efl 
pas  pofïible  d’en  preferire  le  nom- 
bre ; c’eft  la  ténacité  du  grain  de 
terre  qui  le  décide.  Il  faut  que  la 
terre  foit  émiettée  comme  celle  d’un 
jardin.  Cela  feul  doit  décider  du 
nombre  des  labours.  Ceux  qu’on 
donnera  avant  l’hiver,  pour  les  lins 
à femer  au  printemps  , prépareront 
cette  divifion  , 6z  amélioreront  le 
fol.  (Foyeç  l’article  Labour) 

Les  Flamands , les  Artéfiens  font 
dans  l’habitude  de  divifer  leurs 
champs  par  tables , 6z  tout  autour 
d’ouvrir  une  efpèce  de  petit  folle  ; 
la  terre  qu’ils  en  retirent  efl  rejettée 
fur  le  fol  de  ces  tables.  Ces  foffés 
fervent  à deux  fins;  à écouler  l’eau 
lorfqifelle  efl  trop  abondante  , ou  à 
la  retenir  , en  fermant  la  bouche 
du  foffé  5 après  les  pluies  du  printemps 
ou  de  l’été.  De  cette  manière  il  fe 
trouve  toujours  allez  d’humidité 
pour  les  racines.  Cette  méthode  peut 
être  très  - utile  dans  les  provinces 
du  centre  du  royaume , &c  défec- 
tueuse dans  celles  du  midi , puifque 
les  pluies  y font  exceftivement  rares 
depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à  l’au- 
tomne. 

III.  Du  choix  de  la  graine.  L’ex- 
périence la  plus  confiante  a démon- 
tré que  la  graine  de  lin,  femée  trois 
fois  de  fuite  dans  le  même  fol  , oit 
dans  le  même  canton  , dégénère  ; 
enfin  , qu’il  efi  indifpenfable  de  la 
rertouveller.  Les  habitans  des  côtes 
maritimes  s’en  procurent  facilement 
par  le  moyen  des  Hollandois  qui  la 
tranfportent  dans  tous  nos  ports.  La 
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Zélande  leur  en  fournit  beaucoup 
ils  la  mêlent  avec  celle  qu’ils  tirent 
de  Riga  en  Livonie  , ou  de  Liban 
en  Courlande.  Quand  elle  eft  bien 
choifie  , qu'importe  le  pays  oii  elle 
a été  récoltée.  Cela  eft  fi  vrai  , que 
nos  graines  de  lin  de  France  fervent 
à régénérer  Fefpèce  de  celle  du  nord 
de  l’Europe,  8c  qu’elle  réuffit  aufti 
bien  en  Livonie  , ôcc.  que  celle  de 
Livonie  dans  notre  pays.  Le  point 
eftentiel  eft  la  qualité  de  la  femen.ee, 
8c  i a îranfplantation  d’un  pays  dans 
un  autre.  Il  eft  à préfumer  que  cette 
graine  nous  eft  fournie  par  une  com- 
pagnie qui  s’eft  appropriée  ce  com- 
merce exclufivement  dans  le  nord.  Si 
les  hommes  étoient  moins  efclaves 
de  l’habitude  , s’ils  fçavoient  ou  vou- 
loient  s’écarter  des  Rentiers. battus , 
nous  aurions  en  France  de  quoi  fa- 
tisfaire  nos  befoins  fans  recourir  à 
l’étranger.  La  Provence , le  Languedoc 
fourniroient  , à peu  de  frais  , la  Nor- 
mandie , la  Bretagne  8c  toutes  nos 
côtes  de  l’Océan  ; celles-ci  l’intérieur 
du  royaume,  8c  l’échange  de  femence 
d’une  province  à une  autre,  fuftîroit 
pour  l’amélioration  dti  lin.  Cetîe 
manière  de  voir  s’éloigne  des  idées 
reçues  ; malgré  cela  , j’oie  avancer 
que  la  graine  récoltée  au  midi  , 8c 
iemée  au  nord  5 doit  y profpérer  plus 
que  celle  du  nord  iemée  au  midi. 
L’expérience  a prouvé  que  le  lin  a 
très-bien  réuffit  au  Sénégal  8c  en  Amé- 
rique , il  ne  redoute  donc  pas  les 
grandes  chaleurs  , pourvu  que  l’on 
donne  à la  terre  le  degré  d'humidité 
qui  lui  eft  néceffaire.  Le  lin  craint 
l’effet  des  grandes  gelées  d'hiver;  les 
gelées  tardives  du  printemps  lui  font 
funeftes  : donc  , il  y a lieu  de  pré- 
fumer qu’il  eft  originaire  des  pays 
chauds.  Si  la  plante  éîoit  indigène  à, 
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nos  provinces  , for.  tiffu  ne  feroit  pas 
détruit  par  la  gelée. 

Si  on  n’eft  pas  à portée  de  renou- 
veler fes  femences , on.  peut  con- 
ferver  celles  de  îa  dernière  récolte  * 
mêlée  dans  des  facs  , avec  de  îa  paille 
hachée  très-menu  , & le  tout  mêlé  in- 
timement : les  facs  doivent  être  tenus 
dans  un  lieu  fcc  ou  il  y ait  peu  de 
courant  d’air.  On  garde  ainli  la  graine 
pendant  un  an  ou  deux  , 8c  par  ce 
moyen  elle  reprend  un  peu  de  qualité» 
Cet  expédient  n’équivaut  pourtant  pas 
au  changement  de  femences. 

Il  y a plufieurs  manières  de  juger 
de  la  qualité  des  graines.  L’habitude 
de  les  voir  8c  de  les  comparer  eft  la 
meilleure  , 8c  un  Hollandois  ne  s’y 
trompe  jamais,  On  prend  une  poi- 
gnée, c’eft-à-dire  autant  que  la  main 
peut  en  contenir  , en  ferrant  les 
doigts  ; à mefure  qu’on  les  ferre , le* 
graines  s’échappent  par  en -haut  8c 
par  les  pointes.  Si  elles  font  poin- 
tues 8c  minces  , la  graine  eft  pareil- 
ment  minces  , 8c  maigre  ; fi  9 au  con- 
traire elles  font  arrondies  8c  bien 
fournies  , toute  la  graine  a la  même 
qualité.  Elle  doit  auffi  être  ferme  8c 
unie.  Si  lès  bords  font  rudes  , inégaux 
ou  rongés  , la  graine  eft  défeêfueufe. 
Si  fa  couleur  n’eft;  pas  bien  foncée  8c 
luifante  , c’eft  une  preuve  que  la 
graine  eft  peu  nourrie.  Si  on  jette  une 
petite  poignée  de  graines  dans  un  vafe 
rempli  d’eau , les  bonnes  iront  à fond  , 
& les  mauvaises  furnageront.  Pour 
juger  de  la  quantité  d’huile  qu’elles 
contiennent  , il  fuffit  de  jeter  une 
poignée  de  graine  fur  des  charbons 
ardens , la  bonne  pétille  8c  s’enflam- 
me auffitôt.  De  la  qualité  de  la 
graine  , dépend  en  très- grande  partie 
l’abondance  de  la  récolte. 

IV,  la  quantité  de  femence  à 
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répandre  fur  un  efface  donne . Elle 
dépend  du  but  que  fe  propofe  le 
cultivateur.  S’il  délire  avoir  un  lin 
long  , fort , vigoureux  , & qui  pro- 
duire de  bonne  graine  , il  fème  moitié 
moins  que  lorsqu’il  s’attache  à la 
fineffe,  & à la  qualité  dont  doit  être 
la  filaffe.  Le  proverbe  dit:  Lin  feniê 
claire  fait  graine  de  commerce  , & toile 
de  ménage  ; femê  dru  fait  linge  fin. 
Cette  règle  générale  fouffre  peu  d’ex- 
ception ; cependant  la  nature  du  fol 
mérite  d’être  comptée  pour  quelque 
ehofe.  Vingt-cinq  livres  , poids  de 
marc  , fufHlént  pour  femer  un  champ 
de  dix  mille  pieds  de  ftiperficie  , ( on 
parle  ici  du  pied-roi  ) 6c  cinquante 
livres,  fi  on  veut  avoir  un  lin  bien 
fin.  Chacun  peut  faire  l’application 
de  ces  mefures  à fes  champs  , parce 
qu’il  fçait  combien  un  arpent  ou  une 
lepterée  , ou  une  bicherée  , con- 
tiennent de  pieds  , tandis  que  le  nom 
de  ces  mefures  efl  inconnu  à plus  des 
deux  tiers  des  habitansdu  royaume. 

Dans  pVufieurs  cantons,  à la  fé- 
condé, ou  à la  troifième  récolte  de  lin  , 
la  coutume  efl  établie  de  femer  dans 
le  même  temps,  c’efl-à-dire  au  prin- 
temps, la  graine  de  lin  mêlée  avec 
celle  du  grand  tréfilé.  Comme  cette 
dernière  plante  prend  très-peu  d’ac- 
croiffement  tandis  que  l’autre  eil 
fur  pied , elle  nuit  bien  peu  à fa  vé- 
gétation. Cette  refiource  efl  interdite 
à nos  provinces  vraiment  méridiona- 
les , & deviendront  auili  utile  à celles 
du  centre  du  royaume , quelle  Tefl 
pour  les  provinces  du  nord. 

V.  Des  époques  de  f émaillés.  On 
les  divife  en  deux  principales.  On 
appelle,  lin  d'hiver , celui  qui  a été 
feirté  en  feptembre  ou  en  oèlabre; 
ïm  d’ été , lorfqu’il  a été  femé  en  mars 
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ou  en  avril  , même  en  mai  ou  en 
juin  , fuivant  le  climat  & la  faifon. 

Plus  le  lin  refie  longtemps  en  terre  , 
& plus  fa  fîlafTe  efl  fine,  meilleure 
en  fera  la  graine.  Ces  avantages  mé- 
ritent une  grande  confidération  rela- 
tivement à l’époque  des  femailles. 
Ni  fête  de  faint,  ni  telle  autre  épo- 
que de  la  rubrique  des  cultivateurs 
ne  doivent  la  déterminer.  Cependant 
les  femailles  d’été  ont  lieu  en  général 
dans  le  courant  de  mars  ou  d’avril, 
au  plus  tard,  & il  efl  bien  certain 
qu’en  mars  ou  avril  de  l’année  1785*, 
les  femailles  n’ont  pu  avoir  lieu,  à 
caufe  de  la  durée  excefïive  des  gelées. 

11  vaut  mieux  différer  le  moment 
des  femailles , îorfque  la  terre  efl  trop, 
humide  6c  le  temps  pluvieux.  La  terre 
feroit  paîtrie  par  la  charrue , com- 
primée par  les  herfes  ou  par  les  rou- 
leaux que  l’on  paffe  & repaffe  fur  les 
filions,  après  avoir  femé,  foit  pour 
enterrer  la  graine,  foit  pour  niveler 
la  furface  du  champ.  Il  faut  donc  , 
autant  qu’on  le  peut,  choifir  un  temps 
fec. 

Dans  les  provinces  du  midi,  ou  l’on 
fème  en  feptembre  ou  en  o&obre  , on 
ne  craint  pas  la  trop  grande  humidité  ; 
mais,  en  revanche,  on  a à redouter  la 
fé  ch  greffe  6c  à lutter  contre  la  dureté 
de  la  terre,  qui  a été  foulevée  en  mot- 
tes par  la  charrue.  Le  parti  à prendre 
dans  ce  cas  , elt  de  faire  fuivre  la 
charrue  par  des  femmes  ou  par  des 
enfans  , armés  d’un  petit  maillet  de 
bois  , longuement  emmanché  , avec 
lequel  ils  briferont  les  mottes,  6c  les 
réduiront  en  poufiière. 

Un  autre  moyen  efl  de  labourer 
près-à-près , c’efbà-dire  que  celui  qui 
conduit  la  charrue , doit  lever  très- 
peu  de  terre  à la  fois  ; alors  les 
bêtes  auront  moins  de  peine , pour- 
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ront  labourer  plus  profondément,  &c 
il  y aura  moins  de  grumeaux  ; mais  il 
y en  aura  toujours  allez  pour  nécef- 
firer  l’opération  du  maillet. 

Le  champ  bien  labouré  , avant  de 
femer , il  ne  relie  plus  qu’à  le  divifer 
en  planches  d’une  longueur  indéter- 
minée , fur  une  largeur  de  fix  à huit 
pieds,  pour  qu’on  puiffe  les  larder 
avec  facilité,  &c  ramer  le  lin  aubefoin, 
comme  il  fera  dit  ci-après. 

Dès  que  les  grandes  chaleurs  font 
venues , le  lin  celle  de  croître.  Alors 
tous  les  fucs  fe  portent  â la  formation 
6c  à la  nourriture  de  la  graine.  Ce 
point  de  fait  doit  fervir  de  règle  dans 
chaque  pays,  par  conséquent  fixer 
à-peu-près  à quelle  époque  doivent 
être  faites  les  (émaillés.  O’eft  un  grand 
avantage  de  femer  de  bonne  heure, 
lorfque  le  climat  6c  la  laiton  le  per- 
mettent. 

Lorique  le  grain  eft  jeté  en  terre, 
on  herle  plufieurs  fois  de  fuite  , les 
dents  en  bas,  & en  retourne  la  herfe 
fur  fon  plat,  afin  de  mieux  régaler 
& applanir  la  furface. 

Plufieurs  particuliers  conservent 
une  certaine  quantité  de  paille  hachée 
très-menu,  & ils  la  répandent  légè- 
rement fur  la  terre  nouvellement 
femée.  Le  but  de  cette  opération  eft 
d’empécher  que  la  première  pluie  qui 
furviendra  ne  frappe  trop  la  terre. 
Cette  précaution  , peu  difpendieufe 
& peu  gênante , eft  très-bonne  , elle 
silure  à la  plante  la  facilité  de  plon- 
ger promptement  le  pivot  de  fa  ra- 
cine à une  certaine  profondeur  ; ce 
qui  la  met  dans  le  cas  de  moins 
craindre  la  féchereffe  dans  la  fuite 
& ce  qui  prouve  l’avantage  d’avoir 
donné  de  profonds  labours.  En  Suède 
on  couvre  la  linière,  nouvellement  fe- 
mée 5 avec  de  jeunes  branches  de  Sapin, 
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afin  de  ménager  la  paille,  produire 

le  même  effet. 

J’ai  dit  plus  haut,  qu’on  pourroit 
femer  le  même  champ  pendant  deux 
à trois  années  confécutîves  ; mais  cela 
n’a  lieu  que  pour  les  terreins  nou- 
vellement défrichés  & dans  les  bons 
fonds  de  terre.  Dans  tout  autre  cas, 
il  vaut  beaucoup  mieux  ne  femer  en 
lin  le  même  champ  que  dans  un  in- 
tervalle de  cinq  ou  fix  ans.  Une  terre 
alternée  , ( Voye 1 ce  mot  ) par  des 
prairies  naturelles  ou  artificielles , par 
des  bleds,  &c.  gagne  beaucoup,  & 
devient  par  ce  mélange  de  culture, 
très-propre  à celle  du  lin. 

VI.  Des  efpeces  jardinières  du  Un . 
On  en  compte  trois  : le  lin  chaud , 
nommé  têtard  dans  plufieurs  de  nos 
provinces.  Son  caractère  eft  de  végéter 
tapidement , mais  de  s’arrêter  bientôt 
après.  Il  eft  nommé  têtard  , à caufe 
de  la  multitude  de  les  têtes.  Il  eft  plus 
brancha  que  les  autres  lins.  Comme 
il  graine  beaucoup  , on  devroiî  le 
femer  quand  on  fe  propofe  de  récolter 
de  la  graine  deftinée  à fournir  de 
l’huile.  Ce  lin  &c  les  luivans  font  des 
efpeces  ( Doye^  ce  mot  ) jardinières 
du  premier  ordre  , puifqu’elles  fe  re~ 
produifent  les  mêmes  par  les  fernis, 
6c  ne  varient  point  ou  du  moins  très- 
peu.  Le  lin  têtard  refte  plus  bas  que  les 
autres  , il  eft  bien  difficile  de  le  travail- 
ler fans  cafter  fes  tameaux;  alors  iî  fe 
rabougrit.  Ce  lin  mûrit  le  premier. 

Le  Un  froid , ou  h grand  Un  , eft, 
à ce  que  je  crois,  l’elpèce  naturelle, 
ou  première,  d’où  dérive  Pefpèce  jar- 
dinière du  lin  têtard  & du  fui  van  t. 
Sa  végétation  eft:  très- lente  dans  le 
commencement , mais  elle  eft  rapide 
dans  les  fuites;  fes  tiges  font  hautes, 
peu  chargées  de  femences.  Ce  lin 
mûrit  plus  tard  que  les  autres  lins. 
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Le  lin  moyen  mûrit  le  fécond,  ne 
croît  pas  fi  vire  que  le  lin  chaud , mais 
plus  vite  que  le  lin  froid  ; il  eft  peu 
chargé  de  graine;  il  s’élève  plus  que 
le  premier,  & moins  que  le  fécond. 

Par  un  abus  impardonnable , tomes 
les  graines  de  ces  trois  eipèces  font 
communément  confondues  ôz  f entées 
enfemble.  Dès-lors  le  lin  têtard  nuit 
à la  végétation  du  lin  moyen,  ôz  à 
celle  du  lin  élevé  ; tout  comme  celle- 
ci  dérange  celle  du  têtard,  il  vaudroit 
beaucoup  mieux  les  léparer  exacte- 
ment, lors  de  la  cueillette  , pour  les 
femer  enfuite  dans  des  champs  fé- 
parés.  Les  vues  du  cultivateur  feroient 
remplies  , puifque  dans  une  partie  du 
champ  il  auroit  le  lin  dont  la  graine 

eft  deftinée  à PextraCI  on  de  l’huile: 

« * 

dans  l’autre  , le  lin  propre  à la  toile 
fine , S;  dans  la  dernière,  le  lin  con- 
facré  à la  fabrication  des  toiles  de 
ménage.  On  dira  , peut-être  , qu’on 
fépare  les  pieds  de  ces  lins , fuivant 
Tordre  de  leur  maturité.  Mais,  peut- 
on  lever  de  terre  une  plante  mure, 
fans  nuire  à la  voilure  qui  ne  i’eft 
pas,  fur  tout  dans  les  lins  tentés  épais? 
C’eft  beaucoup  détériorer  la  récolte, 


cet  te  fâcheufe  extrémité , lorfqu’cn 
achète  la  graine  telle  qu’elle  eft  ap- 
portée par  les  Hollandois.  Ne  feroit- 
11  pas  poffible  qu’un  cultivateur  Fla- 
mand , par  exemple  , s’entendit  avec 
lin  cultivateur  Provençal  , Langue- 
docien , ôzc,  ; Sz  qu’après  avoir,  Tun 
& l’autre  , féparé  leurs  graines , ils 
iiffenî  un  échange  ? Je  le  répété  , il 
cft  inutile  de  recourir  à la  graine  de 
Livonie  , lorfcufon  peut  s’en  procu- 
rer d’auffi  bonne  dans  le  royaume  , 
& fur-tout  fans  mélange. 

,V II.  De  la  conduite  du  lin  femé  2 
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jnfqiL  à fa  maturité . Les  mauvaifes 
herbes  caufent  la  deftruftion  du  lin. 
C’eft  afin  d’avoir  la  facilité  de  les 
arracher  , que  le  champ  a dû  être  di- 
vifé  en  planches  de  fix  pieds  de  lar- 
geur , fur  une  longueur  quelconque. 

Le  farclage  eft  l’occupation  des 
femmes  &z  des  enfans , &Z  il  efl  im- 
portant de  choifir,  pour  cette  opéra- 
tion, le  jour  qui  fuit  la  pluie;  l’herbe 
eft  mieux  arrachée , &z  le  lin  ren- 
verfé  pendant  le  farclage  fe  relève 
plus  facilement.  Ce  travail  doit  être 
répété  aufti  fouvent  que  le  befoio 
l’exige  , fur-tout  dans  le  commence- 
ment.  Lorfque  le  lin  eft  parvenu  aune 
certaine  hauteur,  il  ne  permet  plus  la 
fortie  des  mauvaifes  plantes. 

Si  on  a femé  dru,  dans  l’intention 
de  fe  procurer  de  la  filafte  longue  & 
fine , il  eft  à craindre  que  les  plantes 
ne  fe  foutiennent  contre  les  efforts  des 
vents  ou  de  la  pluie,  fans  verfer.  Le 
rapprochement  des  tiges  les  oblige 
è s’élancer , à devenir  fluettes , à avoir 
peu  de  confiftance;  enfin  , à fléchir,  à 
fe  couder  &z  à fe  plier  fur  la  terre  ; dès- 
lors  la  plante  ne  fe  relève  plus  , finit 
îriftement  fa  végétation,  &Z  la  filafte 
fie  réduit  enfuite  prefque  toute  en 
étoupe.  Afin  de  prévenir  ces  fâcheux 
inconvéniens  , on  rame  les  lins,  non 
pas  comme  les  pois,  les  haricots , &zc.9 
mais  en  croifant  les  taffeaux.  Voici 
la  manière  d’opérer. 

La  fineffe  Ôz  le  rapprochement  des 
pieds  les  uns  contre  les  autres  , déeff 
dent  du  nombre  de  rames  dont  chaque 
table  doit  être  pourvue.  Il  vaudroit 
mieux  les  trop  multiplier  que  d’en 
mettre  trop  peu.  L’habitude  de  voir, 
de  juger  de  la  faifon  , inftruifent  le 
cultivateur  de  la  hauteur  à laquelle 
la  plante  s’élèvera , à peu  de  choie 
près.  Il  fe  procurera  un  grand  nombre 
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de  petits  piquets,  de  dix-huit  à vingt 
pouces  de  hauteur,  fur  fix  , huit , dix 
à doire  lignes  d’épaifleur  , & il  les 
enfoncera  en  terre,  à la  profondeur 
de  quatre  à fix  pouces. 

Suppofons  qu’une  table  ou  planche 
ait  fix  pieds  de  largeur , il  faudra  fept 
piquets , à la  diftance  d’un  pied  les  uns 
des  autres,  & iî  en  plantera  de  fem- 
blables  fur  la  même  ligne  que  les  pre- 
miers , à la  diftance  de  deux  à trois 
pieds,  en  fuivant  la  longueur  de  la 
planche.  Le  nombre  des  tafieaux,  ou 
traverfes  de  bois  léger  & mince,  doit 
être  proportionné  aux  befoins.  Chaque 
taffeau  fera  aftujetti  contre  tous  les  pi- 
quets qu’il  rencontre  dans  fon  éten- 
due, de  manière  qu’ils  femblent  for- 
mer autant  de  petites  allées,  de  pe- 
tites réparations,  de  petites  palli iTa des, 
qu’il  y a de  piquets  à la  tête  au  bout 
de  la  planche.  Voilà  le  lin  a (Tu  ré  fur 
cette  dire&ion  ; mais  ce  n’eft  pas  en- 
core aflez.  Î1  faut  enfuite  placer  de 
nouveaux  îafTeaux  en  fens  contraire 
des  premiers,  & à angles  droits,  de 
manière  que  iorfqu’iis  feront  attachés 
ils  préfenreront  de  petits  quarrés. 
Âinfi  les  tafTeaux  & les  piquets  feront 
multipliés  en  raifon  de  i’nnpétuofité 
des  vents  ou  des  pluies  qu’on  a à 
craindre  dans  le  pays  que  l’on  habite. 
Les  ligatures  feront  faites  avec  des 
joncs , ou  avec  de  la  paille , ou  avec 
de  Lofer. 

Les  lins  femés  clair , ou  pour  la 
graine,  ou  pour  la  toile  de  ménage, 
n’ont  pas  befoin  de  ces  fecours.  La 
finefie  de  la  filafte  du  lin  femé  dru , 
dédommage  des  peines  que  l’on  prend 
pour  la  rendre  parfaite.  Si  on  a la 
facilité  *de  conduire  l’eau  fur  la  li- 
nière  , on  doit  en  profiter  fuivant  le 
befoin;  mais  jamais  lorfque  le  lin  eft 
en  fleur , lorfque  l’on  vife  à la  graine. 
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C’eft  le  contraire  pour  le  lin  fin  <5c  le 
grofiier  , la  tige  profite  de  la  fubftance 
qui  auroit  fervi  à la  formation  de  la 
graine.  L’arrofemcnt  empêche  les 
fleurs  de  nouer. 

VIlî.  De  C époque  à laquelle  on  doit 
arracher  le  lin . Chaque  pays  a,  pour 
ainfi  dire  , une  coutume  d fférente  ; 
il  cil  à préfumer  qu’elle  eft  fondée 
fur  l’expérience  ôc  fur  l’obfervation  ; 
mais  il  refle  le  droit  de  demander  fi 
on  a fait  des  expéfences  compara- 
tives, afin  de  déterminer  îa  méthode 
d’une  manière  précife?Les  coutumes  , 
en  général , tiennent  plus  à la  rou- 
tine qu’au  dilcernement.  Ne  feroit» 
ce  pas  une  des  caufes  qui  rend  le  lin  de 
tel  canton  inférieur  à tel  autre  , ou 
dont  la  filafte  donne  plus  ou  moins 
d’étoupes.  Je  fçais  du  moins  que  ces 
variations  tiennent  beaucoup  à la  cul- 
ture , à la  manière  d’être  des  faifons, 
au  grain  de  terre  , &c.  ; mais  ces 
caufes  ne  font  pas  uniques. 

On  dit  communément  que  le  lin 
doit  être  arraché  lorfque  les  tiges  ont 
acquis  une  couleur  jaune.  Ce  point 
de  couleur  eft  bien  vague  ; car  du 
jaune  foncé,  ou  du  jaune  tirant  fur 
le  verd  ou  fur  la  paille , combien 
n’exifte-t-il  pas  de  nuances  intermé- 
diaires ? Le  lin  qui  a végété  fur  un 
fol  naturellement  humide , eft  cou- 
leur de  paille  dans  fa  maturité  , & 
il  acquiert  cette  couleur  beaucoup 
plus  vite  que  le  lin  provenant  d’un 
bon  fonds , & non  trop  humide , quoi- 
qu’il ne  foit  pas  encore  bien  mûr. 
Dans  ce  cas  , la  couleur  paille  eft 
l’indice  d’une  végétation  qui  a été 
languiflante.  La  couleur  n’eft  donc 
pas  un  indicateur  rigoureux, mais  feu- 
lement elle  met  fur  la  voie  de  juger. 

Plufieurs  auteurs  annoncent  qu’on 
ne  doit  arracher  le  lin  que  lorfque 
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la  capfule  , qui  renferme  les  femen- 
ces  , s’ouvre  d’elle  - même  ; parce 
qu’alors  la  graine  e fl  mûre.  D’autres 
prétendent  quil  faut  arracher  le  lin 
encore  verd  ; quelques-uns  enfin,  an- 
noncent la  chute  des  feuilles  comme 
un  ligne  confiant  de  la  maturité  de 
la  graine.  C’efl  la  méthode  de  Livo- 
nie. Tous  ont  peut-être  raifon  : il  ne 
feroit  pas  bien  difficile  de  concilier 


ces  opinions. 

Le  premier  point  à examiner  par 
le  cultivateur , efl  la  conflitution  de 
Ion  climat,  6c  la  nature  de  Ion  fol; 
6c  s’il  veut  juger  avec  connoifïance 
de  caufe,il  doit,  toute  circonflance 
égale  , cueillir  fon  lin  à plufieurs 
reprifes  , & exami  net  , i.°  lequel 
rouira  le  mieux  6c  le  plus  vite  ; 2.0 
lequel  donnera  la  filafîe  Aa  plus  lon- 
gue , la  plus  fine  6c  la  plus  forte  ; 

lequel  de  ces  lins  produira  moins 
d’étoupes  , ou  moins  de  déchets  , 
lorfqu’on  paffera  la  filafîe  par  le  peigne; 
4.0  lequel  fournira  la  meilleure  toile 
& de  plus  grande  durée.  D’après  un 
pareil  examen  il  prononcera  d’une 
manière  allurée  , fur- tout  s’il  répète 
fe s expériences  de  comparaifon  pen- 


dant plufieurs  années  confécuîives. 
Plufieurs  leèleurs  trouveront  cette 
marche  longue  , ou  ennuyeufe  , 6c 
auroient  peut-être  mieux  aimé  que 
j’eufle  défigné  une  époque  fixe,  un 
fîgne  certain  , ckc.  Je  leur  répondrai 
que  toute  aflerîion  générale  en  ce 
genre  efl  abufive,  par  cela  feu!  qu’elle 
efl  générale,  6>C  que  je  l’induirois  en 
erreur  fi  je  lui  en  donnois  une.  D’a- 
près cet  aveu  , il  efl  aifé  de  conclure 
que  ce  que  je  vais  dire  ne  préfente  que 
defimplesapperçus,  qui  doivent  varier 
fuivant  les  circonflances  6c  les  climats. 

Lorfque  l’on  travaille  principale- 


ment pour  le*  graine , c’eft  le  cas  de 


récolter  le  lin  quand  les  capfuîes  font 
prêtes  à s’ouvrir,  fans  attendre  qu’elles 
foient  ouvertes,  parce  qu’on  perdroit 
la  majeure  partie  des  graines. 

Si  on  travaille  pour  la  toile  de  mé- 
nage 6c  la  graine,  cette  époque  fera 
un  peu  devancée;  mais  fi  on  a pour 
but  la  fila  (le  fine , on  n’attendra  pas 
l’époque  à laquelle  la  capfule  froiflée 
dans  les  doigts , s’ouvre  6c  répande 
fa  graine. 

Jetons  encore  un  coup  d’œil  fur 
la  plante.  La  feule  partie  utile  du  lin, 
la  femence  exceptée  , efl  la  fi  la  fie  ; 
l’intérieur  de  la  tige  efl  un  tifTu  li- 
gneux dans  fon  genre,  comme  celui 
du  chanvre  , & à fibres  peu  ferrés, 
le  tout  revêtu  par  l’écorce;  & entre 
l’écorce  6c  la  partie  ligneufe  , on 
trouve  un  mucilage  dépofé  par  Paf- 
cenfion  6c  la  defeenfion  de  la  lève. 


Dans  toutes  les  plantes  en  général 
la  fève  efl  très* abondante  jufqu’au 
moment  ou  le  fruit  noue,  Aqute. 
( Voyei_  ce  mot)  A mefure  qu’il  mûrit , 
la  fève  a moins  d’aquofité  , elle  eft 
moins  abondante  6c  plus  élaborée  ; 
enfin  , lorfque  le  fruit  efl  mûr , la 
plante  annuelle  fe  deffèche  , 6c  la 
plante  vivace  fe  conferve  jufqu’à  l’hi- 
ver, ne  fait  plus  de  progrès  , 6c  il  eû 
très-rare  de  la  voir  fleurir  de  nouveau  , 
parce  que  le  but  de  la  nature  efl  rem- 
pli ; c’etoit  la  reproduction  de  l’in- 
dividu par  les  femences» 


D’après  ces  principes  généraux,  & 
qui  ne  peuvent  être  conteflés  • par 
quelques  exceptions  particulières , il 
efl  clair  que  tant  que  la  fève  aqneufe , 


peu  élabores  , montera  avec  abon- 
dance dans  le  lin,  fa  fibre  fera  molle, 
6c  aucune  de  les  parties  n’aura  en- 
core la  confiftance  que  l’on  demande  ; 
enfin  , que  la  filafîe  fe  défagrégera 
dans  la  fuire  en  paffant  par  le  peigne  , 


Si  qu’elle  fournira  une  mime  nie  quan- 
tité d’étau  p es. 

Si  on  attend  îa  maturité  complète 
de  la  graine  , la  sève  fera  très  - rare  , 
très  - viiqueufe  ou  eolante  '&  le  mu- 
cilage liera  fi  fort  l’écorce  contre  la 
partie  ligneufe  ou  chenevotte , que 
malgré  la  rouiffage  , la  filaffe  caflera 
net  avec  la  chenevotte.  i- 

Entre  ces  deux  extrêmes  U y a donc 
un  terme  moyen  , celui  oii  il  refie 
une  certaine  aquofite  dans  la  plante  ; 
alors  l’écorce  tient  moins  au  bois,  dont 
la  fibre  efl  alors  moins  ferrée  Si  moins 
déficel  ée;  & apres  le  rouillage  cette 
écorce  fe  détache  , ians  peine  , d’un 
bout  à Ta  litre  , fans  caffer.  Si  une 
affertion  pouvoir  et*  e générale  en -agri- 
culture , celle-ci  le  lero.it  relativement 
au  lin  , Si  au  moment  auquel  on  doit 
l’anracher. 

Cette  efpèce  d’incertiude  fur  l’épo- 
que fixe  à laquelle  on  doit  arracher  le 
lin,  prouve  de  la  manière  la  plus 
claire  , combien  il  efl  nécefiàire  de 
Cerner  à part  le  lin  qu’on  defline  à 
porter  la  graine  , & de  choifir  à cet 
effet  le  meilleur  fol  Si  la  meilleure 
expofiîion.  Cette  méthode  efl  fulvie 
dans  le  Levant , & la  graine  qu’on  y 
récolte  vaut , pour  le  moins  , autant 
que  celle  de  Riga  , fi  vantée.  La 
bonne  qualité  de  la  graine  dépend  de 
la  bonne  végétation  de  la  plante  , Si 
d’une  bor  ne  maturité* 

IX-  De  la  maniéré  eT arracher  le  lin . 
Dan?  la  graine  que  l’on  achète,  les 
trois  efpèces  jardinières  de  Un  font 
pour  l’ordinaire  confondues  enfemble. 
De  ce  mélange  il  réfulte  plus  de 
peine  Si  plus  d’embarras  pour  le  cul- 
îivateur  : une  efpèce  s’élève  plus 
que  l’autre,  ou  mûrit  plutôt  ; il  faut 
revenir  à la  cueillette  à pliffeurs  re- 
prifes  différentes  ; il  faut  donc  féparer 
Tome  Vf  P 
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le  lin  nn  du  lin  groffier,&e.  Ces 
opérations  «>  cette  perte  de  temps  f 
feraient -évitées  fi  on  a voit  femé  fiâfc. 
parement  chaque  efpèce  , Si  dans  un 
feu!  jour  le  champ  entier  auroit  été 
récolté. 

Les  momens  font  précieux  pour 
cette  récolte,  quelques  jours  de  pluies 
fuffifent  pour  la  retarder  ou  pour  gâ- 
ter le  lin  couché  fur  terre  , îorfqu’il  a 
éré  arraché.  S’il  efl  mouillé  , s’il  fur- 
vient  du  foleil  , les  gouttes  de  pluies 
impriment  au  lin  des  taches  noires  qui 
ne  s’effacent  prefque  plus  ; tandis 
qu’une  des  premières  qualités  du  lin 
fin  , efl  d’avoir  une  filaffe  d’une  grande 
blancheur  quand  elle  a été  peignée. 

Il  réfulte  encore  du  mélange  du  lin 
têtard  Si  du  moyen , l’inégalité  dans 
la  groffeur  Si  la  longueur  des  tiges  , 
de  manière  que  la  chenevotte  de 
l’une  efl  plus  écrafée  au  moulin,  ou 
parle  fertnçoir , que  l’autre  ; que 
la  filaffe  longue  Si  courte  , débar^ 
raflée  de  îa  chene  votte , perd  beau- 
coup en  paffant  par  le  peigne  , Sc 
cu’eile  efl  plus  difficile  à être  bien 
filée  , que  fi  les  brins  confervoient 
entr’eux  une  grandeur  S>1  une  fineffe 
à-peu-près  égales.  L’inégalité  de  ma- 
turité Si  de  qualité  obligent  de  ré- 
colter à plufieurs  reprises  différentes; 
lorfqu’on  veut  fe  procurer  une  belle 
Si  bonne  fiîàffe  ; enfin , elle  multi- 
plie les  frais  , & fait  perdre  beaucoup 
de  temps.  Malgré  cela  , il  vaut  mieux 
faire  ce  facrifice  que  de  s’expofer  à 
avoir  un  mauvais  mélange  ; Si  à cet 
effet  on  féparera  les  pieds  lui  vaut 
leur  grofîeur , leur  longueur  Si  leur 
maturité  , fi  la  récolte  fe  fait  tout-àda- 
fois , ou  bien  on  les  récoltera  chacune 
féparérnent,  & à l’époque  oii  elles 
devront  l’être  ; ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux* 

N Q 
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La  manière  d’arracher  le  lin , eft 
par  poignées  que  Ton  étend  fur  le  fol, 
écartées  les  unes  clés  autres  , les  têtes 
tlu  même  côté,  6c  tournées  vers  le 
midi  3 afin  que  la  chaleur  du  foleil  les 
frappe  mieux.  Si  on  peut  fe  procurer 
facilement  pour  ce  travail  desenfans 
ou  des  femmes  , on  les  chargera  de 
retourner  ces  plantes  chaque  jour , 6c 
ils  fe  ferviront , pour  cette  opération, 
de  fourches  de  bois  , dont  les  four- 
chons foient  rapprochés.  Le  but  de 
cette  opération  eft  de  dèffécher  égale- 
jnènt la  plante  des  .deux  côtés  5 6c  de 
lui  faire  perdre  une  partie  de  fa  cou- 
leur , par  Tadion  du  foleil  qui  agit  fur 
l’écorce  , comme  fur  la  cire , lors  de 
fon  blanchiffage. 

Cette  méthode  n’eft  pas  fuivie  par- 
tout. Dans  quelques  - unes  de  nos 
provinces  , on  place  un  certain  nom- 
bre de  poignées  de  lin  les  unes  contre 
les  autres  , les  racines  en  en  - bas  6c 
écartées  , afin  que  la  maffe  réunie 
forme  une  efpèce  de  cône.  Cette  ma- 
nière de  deffécher  eft  fort  bonne,  parce 
qu’il  s’établit  un  courant  d’air  entre 
chaque  pied  de  lin.  Si  la  faifon  eft 
favorable  , il  ne  faut  que  trois  ou 
quatre  jours  pour  mettre  les  capfules 
dans  le  cas  de  s’ouvrir  6c  de  lâcher 
leurs  graines  ; mais  des  paquets  trop 
épais  , trop  ferrés,  nuiroient  à la  def- 
ftccation  des  plantes  de  rintérieur.  Si 
le  pays  eft  fujet  à des  coups  de  vents , 
à des  raffales  , il  faut  recourir  à la 
première  de  ces  méthodes  , 6c  aban- 
donner celle  - ci , parce  que  la  moin- 
dre agitation  de  l’air  renverferoit 
ces  efpèces  de  petites  meules  en 
railon  de  leur  defticcation  , feroit  ré- 
pandre la  graine  fur  le  fol.  Dans  les 
provinces  méridionales  il  vaut  beau- 
coup mieux  étendre  fur  terre  6c  clair, 
les  poignées  que  l’on  vient  d’arracher, 
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la  chaleur  eft  affez  forte  pour  diftiper 
leur  air  6c  leur  eau  , furabondans  de 
végétation  6c  de  compofition.  Dans 
celles  du  nord  , l’opération  eft  beau- 
coup plus  longue  , 6c  le  retournement 
fréquent  des  tiges  beaucoup  plus  né- 
ce fi  aire. 

Après  l’exfication , il  vaut  beaucoup 
mieux  égrainer  les  tiges  fur  le  lieu 
même,  que  les  tranfporter  entières, 
ou  à la  métairie  , ou  près  du  rouifioir , 
afin  d’éviter  la  perte  de  celles  qui 
tomberoient  en  chemin . A cet  effet, 
on  étend  de  grands  draps  fur  le  loi  , 
6c  fur  ces  draps  on  place  une  efpèce 
de  banc  d’une  longueur  proportionnée 
au  nombre  des  ouvriers  deftinés  à fé- 
parer  les  graines  : c’eft  encore  l’ou- 
vrage des  femmes  6c  des  en  fans.  De  la 
main  gauche  ils  faififfenî  une  poignée 
de  lin  , du  côté  des  racines  , ils  polent 
les  têtes  de  la  plante  lur  le  banc,  6c 
avec  un  battoir  de  blanchiffage,  ils 
frappent  fur  les  capfules , qui  s’ouvrent 
6c  laiffent  tomber  leurs  graines  fur 
les  draps.  D’autres  femmes,  ou  d’au- 
tres enfans  préfentent  de  nouvelles 
poignées  aux  batteurs , 6c  ceux  - ci 
rendent  les  poignées  battues  à d’au- 
tres qui  les  rafiemblent  6c  les  lient 
en  bottes  , de  manière  qu’on  peut 
tour  de  fuite  les  porter  au  rouifioir. 
L’opération , ou  la  journée  finie,  on 
vanne  la  graine,  afin  de  la  féparer  des 
débris  des  capfules  , &C  on  la  porte 
suffi- tôt  fur  les ‘lieux  où  elle  doit  être 
confervée.  Il  eff  prudent  , fuivant  les 
cantons,  d’expoier  les  tiges  pendant 
quelques  jours  à l’ardeur  du  gros  fo- 
leil , afin  de  diffiper  un  refte  d’humi- 
ditéqui  feroit  fermenter  le  monceau  , 
6c  nuiroit  beaucoup  à la  qualité  de  la 
graine.  Chaque  foir  on  la  renferme  , 
afin  de  la  fouftraire  à l’humidité  de  la 
nuit;  au  fierein,  à la  rofée  ; &c. 
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Si  la  faifon  s’oppofe  au  defleche- 
îtient  des  tiges  6c  à la  féparation  des 
graines  * on  tranlporte  au  logis  les  plan- 
tes, après  les  avoir  botteîées;  làon  les 
4élie , on  les  arrange  en  petites  meu- 
les, comme  il  a été  dit  plus  haut  ; en 
un  mot,  on  che  che  les  expédions 
les  plus  propres  à accélérer  leur  defli-. 
cation.  Dans  d’autres  cantons  , on 
porte  fous  des  hangards  les  tiges 
avec  leurs  cap  lu!  es  , fans  les  battre  , 
elles  y achèvent  leur  déification  , 
quoique  amoncelées  jufqu’à  un  cer- 
tain point.  On  prétend  dans  ces  pays  , 
que  la  graine  6c  que  la  fi  1 a (Te  le  per- 
fectionnent fous  ces  hangards  ; ce 
qui  me  p3roit  douteux.  S’il  relie 
un  peu  trop  d’humidité,  la  fermen- 
tation s’excite  , fait  réagir  le  muci- 
lage, il  s’échauffe,  & cette  chaleur 
diminue  la  quantité  de  l’huile  conte- 
nue dans  la  graine , 6c  en  détériore 
fingulièremént  la  qualité.  ( Voye^  ce 
qui  a été  dit  au  mot  H u i jl  e ).  Ces 
monceaux  de  lin  , non  égrainés  sf 
attirent  les  rats , 6l  ils  y accourent 
en  foule.  Après  avoir  dévoré  là 
graine  , ils  attaquent  l’écorce  , la 
rongent , la  brifent  en  petits  mor- 
ceaux , & ces  débris  leur  fervent  à 
former  leurs  nids.  J’ai  vu  plus  de 
demi- aune  de  toile  fuffire  à peine  à 
la  texture  d’un  nid  , artiftement  oC 
commodément  rangé.  Que  l’on  juge 
donc  du  dégât  que  Les  rats  6c  les  fou- 
ris  doivent  caufer  dans  Un  pareil 
monceau  ! 

X*  Du  rouiffage.  En  traitant  du 
chanvre , j’ai  rapporté  les  différentes 
méthodes  employées  à cet  effet  , 6c 
j’ai  fait  voir  combien  elles  étoient 
difparates  6c  fautives  ; enfin  , qu’au- 
cune n’étoit  fondée  fur  un  principe 
confiant  6c  uniforme.  Une  circonf- 
Cariee  particulière  m’a  mis  dans  le  cas 
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de  tenter  de  nouvelles  expériences  à 
ce  fitjet,  dont  je  rendrai  compte  aux 
mots  Rouir,  Rouissage  , Routoir» 
XI.  Des  foins  que  demande  le  Un  au 
fortir  du  routoir,  On  connoît  nue  la 
plante  efl  affez  rouie  , lorfqu’après 
avoir  pris  plufteurs  brins  de  différen- 
tes bottes , on  eflaie  de  les  cafter 
vers  l’endroit  où  étoient  les  graines. 
Si  la  chenevottç  fe  cafte  fec , fi  la 
filaffe  fe  détache  aifément  , depuis  la 


racine  jufqu’au  fommet  de  la  plante  , 
c’eft  une  preuve  que  le  chanvre  efl: 
affez  roui.  , 

Après  l’avoir  tiré  de  la  foffe,  il 
demande  à être  lavé  à grande  eau  cou- 
rante , afin  de  détacher  6c  entraîner  la 
portion  du  mucilage  , diffoute  par 
l’eau  de  la  foffe , 6l  quirefteroit  collée 
contre  l’écorce , fans  cette  précaution. 
Si  l’eau  de  la  foffe  n’efl  pas  courante  9 
fi  elle  ne  fe  renouvelle  pas  perpétuel- 
lement en  grande  quantité , le  poiflon 
meurt , parce  que  l’eau  fe  charge  du 
mucilage  qu’elle  diffout , elle  devient 
gluante  , 6c  té  poiffon  ne  peut  plus 
refpirer.  On  le  voit  alors  venir  à la 
furface  chercher  à refpirer  l’air  de 
ratmofphère  , tandis  qu’auparavant 
l’air  contenu  dans  Peau  , fuffiioit  à i 


refpi  ration. 

Après  ce  fort  lavage,  on  étend  le 
lin  fur  terre , on  le  laiffe  expofé  à toute 
l’ardeur  dulôlejl,  6c  on  le  retourne  de 
temps  à autre.  Sa  defliçation  eft  plus 
ou  moins  prompte , fui  vant  le  climat  , 
fui  van  t la  faifon , 6c  fa  manière  d’être 
à cette  époque.  Dans  les  provinces 
du  midi,  l’opération  eft  promptement 
achevée.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans 
celles  du  nord , où  Part  doit  venir  au 
fecours  de  la  nature  ; on  y eft  fou  vent 
forcé  de  porter  le  lin  au  halloir. 

Le  halloir  eft  un  lieu  voûté  ? dans 
lequel  on  a pratiqué  une  cheminée  3 
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afin  d’attirer  la  fumée,  & pour  Tem- 
pêcher  de  noircir  les  lins.  On  fait  dans 
ce  halloir  un  feu  clair , avec  le  bois  le 
plus  fec , ou  avec  des  cheue votîe s , 
qui  donnent  peu  de  fumée.  Les  lins  y 
font  placés  fur  claie  , Ô£  on  les  en  re- 
tire dès  qu’ils  font  bien  fecs  pour  leur 
en  fubfiituer  de  mouillés. 

Des  que  le  lin  efi  fec  , on  le  porte 
dans  des  greniers  bien  aires,  fi  on  efi 
dans  l’intention  de  réferver  pour  f hi- 
ver un  genre  d’occupation  aux  femmes 
& aux  ehfans  , fmon  , l’on  travaille 
tout  de  fuite  à féparer  la  fila  fie  de  la 
chene  votre. 

On  teille  le  chanvre  ; mais  il  feroit 
très* difficile  deteiller  le  lin  , à càufè 
deTexiguité  de  fies  tiges.  Les  méthodes 
de  féparer  les  chene voffès  de  l’ccorcè 
ou  de  la  filafie  , varient  fuivant  les 
cantons. 

Dans  quelques  endroits  on  fe  fer f 
d’un  banc  de  bols  bien  lifie  & bien 
uni  fur  lequel  on  étend  le  lin  que 
l’on  tient  de  la  main  gauche , & de  la 
main  droite  on  frappe  avec  un  battoir 
de  blanchifieufe  , afin  debrifer  la  che- 
ne votte.  Lorfqu’elle  l’efi  au  point  con- 
venable , l’ouvrier  met  fur  le  banc  la 
partie  qu’il  tenoit  dans  la  main  , 6c  la 
bat  également.  Enfuite  3 faififTant  avec 
fes  deux  mains  les  extrémités  de  la 
filafie,  il  la  païïe  & repafie  fur  l’an- 
gle dn  banc  , qui  achève  de  b ri  fer 
la  chene  votre  , & il  fecoue  la  filafie  , 
ne  la  tenant  que  d’une  main , &:  les 
refies  des  chenevottes  tombent  fur  la 
terre. 

Dans  d’autres  cantons  on  employé 
une  broyé,  ( Voye^  figure  II  , plan- 
che Vil.  ) Cet  infiruraent  efi  beau- 
coup plus  expéditif  que  le  premier  , 
ÔC  mérite  la  préférence  fi  l’ouvrier 
fçait  bien  le  conduire.  11  a l’inconvé- 
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nient  de  caffer  les  fils  : cela  efi  vrai 9. 
îorfque  les  bois  ne  font  pas  bien  unis  , 
&l  Jorfque  leurs  arrêtes  font  trop 
vives.' Ici , au  lieu  du  battoir  dont  on 
a parlé  plus  haut  , onde  lert  d’un  cou- 
teau de  bois  arrondi , nomrn éefpadon-9 
avec  lequel  on  frappe  fur  le  lin  ; il  a 
. un  pouce  d’épaifieur.  Là  cet  efpadoti 
efi  de  trois  pouces  d’épaiffeur.  Toutes 
ces  méthodes.  ne  me  paroi  fient  pas 
auffi  utiles  que  celie  dont  on  le  fert 
en  Livonie  , èc  dont  je  vais  tirer  la 
delçription  des  Mémoires  de  la  Socié- 
té d’ Agriculture  de  Bretagne.  On  doit 
à M.  Dubois  de  Doniiac  de  nous  l’avoir 
fait  connoîue.  : 

-y  La  broyé  des  Livoniens  efi  fetnbla- 
.1)1  e à la  nôtre , ( Voye { figure  IL  ) de- 
puis Taxe  fufqu’à  la  longueur  des  mâ- 
choires ; l ’autre  moitié  de  la  longueur 
depuis  l’axe  jui qu’au  manche , efi 
pleine  & taillée  en  gantières  corref- 
ppndantes , enforte  que  la  mâchoire 
de  défiés  s’applique  fur  celle  cle  def- 
fous  , &l  qu’elles  le  touchent  dans 
toutes  leurs  parties  , parce  que  les 
angles  fa  il  la  ns  des  goutières  d’une  des 
mâchoires  répond  aux  angles  rentrans 
de  l’autre.  Ces  angles  font  à-peu-près 
de  fcixante  degrés, ■&  l’arr.ête  en  efi 
iiio  u fie. 

La  différence  de  ia  broyé  des  Li- 
voniens d’avec  la  nôtre  n’auroineHe 
pas  pour  but  deux  opérations déparées? 
La  première  conlifie  à broyer  la  filafie 
lorfqu’elle  tient  encore  à la  chene  votre, 
&C  la  partie  des  deux  mâchoires  , qui 
efi  yuide  , paroît  deitinée  à cetufage. 
Comme  cette  opération  demande 
évidemment  plus  de  force  que  celles 
qui  fiûvent  , auffi  la  partie  qui  lui 
ell  deftinée  , efi  elle  du  côté  de  l’axe 
.q u i r é u nit  les  deux  mâchoires;  c ’ e fi- 1 à 
qu’avec  un  moindre  effort  la  pre  filon  a 
infiniment,  plus  de  puifiance , & que 
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îecoitp  qui  po-urroit  détruire  îe  fila- 
ment , en  a infiniment  moins.  C’efi 
donc  là  qu’il  faut  engager  le  lin  , dans 
le  temps  où  l’on  veut  brifer  la  ché- 
nevote  , fans  que  le  filament  Toit  at- 
taqué 

Lorfque  la  cbenevotte  eft  brifée  , 
6c  que  la  fil  a fie  en  efi:  prefqu’entière- 
ment  fé parée  , il  refie  à l’en  purger 
tout -à fiait , & à l’afiduplir.  Pour  cet 
effet , on  engage  la  filaffe  entre  les 
goutières  correipondantes  des  mâ- 
choires inférieures  & fupérieures;  elle 
ne  peut  y éprouver  qu’un  frottement 
allez  léger  , puifqu’alors  elle  efi  près 
du  manche  que  tient  l’ouvrier,  6c  loin 
de  Taxe.  Ainfi  , en  la  faisant  glifièr 
entre  les  goutières  , tandis  que  les 
mâchoires dont  un  peu  preffées  Pune 
contre  l’autre  , la  filaffe  doit  être 
affouplie  dans  toute  fa  longueur,  fans 
être  expolée  à ces  ruptures  continuelles 
qu’elle  éprouve  lorlqu’on  l’affouplit 
d’une  autre  manière,  ou  par  la  broyé 
ordinaire. 

La  Livonie  eft-  d’une  fi  grande 
étendue  , qu’il  n’eft  pas  furprenant 
qu’on  y employé  des  moyens  diffé- 
rens  pour  la  préparation  des  lins  6c 
des  chanvres.  M.  Dubois  de  Donilacy 
a vu  exécuter , en  très-peu  de  temps, 
un  travail  qui  efi  très  - long  6c  très- 
difpendieux  en  Faance.  Ce  font  des 
moulins  qui  broyent  le  lin  '6c  les 
chanvres  , 6c  on  prétend  que  les  lins 
6c  chanvres  préparés  par  eux  , fe  ven- 
dent quinze  à vingt  pour  cent  plus 
cher  que  ceux  qui  ont  été  broyés 
ou  feillés.  Ces  machines , ou  en  bois 
ou  en  pierre  , 6c  plus  fouvent  en 
pierre,  font  mues  ou  par  Peau , ou 
par  le  vent , ou  par  un  cheval  ; ainfi 
on  peut  en  faire  ulage  dans  toutes  les 
positions. 

C’efi;  en  général  une  aire  circulaire, 
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terminée  par  un  rebord  de  dix  - huit 
pouces  de  hauteur.  Cette  aire  efi  un 
plan  incliné  d’environ  fix  pouces  du 
centre  à la  circonférence;  une  pierre 
un  peu  élevée  6 C percée  dans  fon  mi*» 
lieu  occupe  le  centre  ; elle  efi  defti- 
née  à recevoir  line  pièce  de  bois 
pofée  verticalement.  On  aflemble  à 
ceite  pièce  de  bois  une  barre  de  fer, 
qui  tr-averfe  une  pierre  qui  a Informe 
d’un  cône  tronqué;  cette  pierre  doit 
être  non-feulement  unie  , mais  adou- 
cie , afin  qu’en  brifant  par  fon  poids 
la  cbenevotte  fur  laquelle  on  la  fait 
rouler , la  filaffe  ne  foit  ni  coupée  , ni 
altérée  par  les  angles  multipliés  d’une 
furface  raboteufe.  Le  chanvre  ou  le 
lin  efi  étendu  fur  Paire  circulaire  ; en 
plaçant  le  gros  bout  des  tiges  du  côté 
de  la  circonférence5&  le  petit  bout  du 
côté  du  centre.Si  c’efidu  lin  qu’on  veut 
broyer,  on  en  étend  deux  rangs  l’un 
au  bout  de  l’autre  , afin  que  toute  la 
furface  de  Paire  en  foit  couverte.  Une 
épaiffeur  de  trois  , quatre  ou  cinq 
pouces  fufiit  d’abord.  On  fait  tourner 
la  pierre,  qu’on  peut  regarder  ici 
comme  une  meule.  Après  une  dou- 
zaine de  tours  , la  couche  de  chanvre 
ou  de  lin  s’affaiffe  fenfiblement  ; on 
arrête  le  moulin  pour  mettre  une  fé- 
condé couche  fur  la  première  , 6c  en- 
fin une  troifième. 

Pendant  l’affaiffement  qui  fe  fait 
à chaque  couche  , un  ouvrier,  armé 
d’une  fourche  à trois  branches  , fuit 
la  meule , 6c  retourne  les  brins  de  lift 
ou  de  chanvre.  L’opération  de  tour- 
ner 6c  de  retourner  le  continue  juf- 
qu’à  ce  que  la  cbenevotte  foit  bri- 
fée, 6c  que  les  particules  qui  enref- 
tent , foient  peu  adhérentes  au  fila- 
ment. On  les  retire  alors  de  défias 
Paire  , 6c  il  fufiit  de  les  fecouer 
par  poignées  d’une  médiocre  g toi- 
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leur  f pour  faire  tomber  toute  la 
ehenevotte. 

La  filafle  dans  cet  état  n’a  befoin 
que  d’être  peignée  pour  être  portée  à 
la  perfection.  Il  eft  d’ufage  en  Livonie 
de  la  faire  un  peu  lécher  dans  le  four, 
pour  que  le  travail  du  peigne  n’en  di- 
minue pas  la  longueur.  Il  ell  eflentiel 
de  11e  l’expo  1er  qu’à  une  chaleur  très- 
douce.  On  arrange  la  filafle  dans  le 
four,  fur  des  claies  de  bois,  6c  à 


L'ufàge  des  Livoniens  eR  de  com- 
mencer à broyer  à cinq  heures  du 
matin  & de  finir  à minuit.  Pendant  ce 
temps  on  broyé  ordinairement,  dans 
un  moulin  qu’un  cheval  peut  mou- 
voir, quatre  ou  cinq  pierres  de  chan- 
vre ou  de  lin.  M.  de  Donilac  penle 
que  chaque  pierre  répond  à-peu-près 
à trois  cens  livres  de  France,  poids 
de  marc.  Ce  travail  ne  demande  cha- 
que jour  que  deux  à trois  chevaux , 
qui  font  lucceffivement  attelés.  Deux 
hommes  luflfent  pour  gouverner  la 
machine;  ils  s'employent alternative-? 
ment  à retourner  le  lia  &cà  faire  mar- 
cher le  cheval. 

IleRaifé  de  fentir  quelle  épargne 
on  feroit  fur  la  main  d’œuvre  avec 
ces  moulins;  nos  meilleurs  ouvriers 
broyent  6c  broyent  mal  environ  douze 
livres  de  chanvre  par  jour;  ainfi  il 
faudroit  en  employer  cent  douze  pour 
que  leur  travail  fournît  treize  çens 
cinquante  livres  de  filafle , qui  font  la 
quantité  moyenne  entre  douze  6ç 
quinze  cent  livres  pefant5que  broyent: 
les  moulins  des  Livoniens. 

J9ai  vu  dans  plufietirs  endroits  du 
royaume  , par  exemple , à Vienne  en 
Dauphiné  , des  moulins  à - peu  » près 
femblables  ; mais  pn  ne  s’en  fert  que 
pour  broyer  le  chanvre  après  qu’il  & 


été  teille.  Ce  broyement  fait  élever 
une  pouffière  très  - line  qui  fe  répand 
dans  tout  le  moulin  , qui  caule  de 
violens  picotemens  à la  gorge  6c  à la 
poitrine  : dans  ce  cas,  il  y a donc  une 
opération  de  trop  dans  cette  méthode , 
celle  de  teiller  le  chanvre  6c  de  broyer 
le  lin  avec  la  broyé  ordinaire , ou  avec 
Pelpadon,  ou  le  battant  fur  une  pièce 
de  bois. 

Pour  mieux  çonnoître  les  détails 
des  préparations  du  lin  après  qu’il  a 
été  roui  , Voye^  la  Planche  VII , 
page  284  , que  j’ai  prife  dans  la  pre- 
mière édition  de  l’Encyclopédie. 

Cette  planche  repréfente  Pattelier 
des  efpadeurs,  dont  le  mur  du  fond 
eR  fuppofé  abbatu , pour  laiffer  voir 
dans  le  lointain  les  premières  prépa- 
rations, fig,  1.  Routoir  Q oii  l’on  a 
mis  le  chanvre  ou  le  lin.  Plulieurs 
hommes  font  occupés  à le  couvrir  de 
planches  6c  à charger  ces  planches 
de  pierres  , pour  tenir  le  chanvre  au 
fond  de  l’ç au  6c  J’empêcher  de  fur- 
pager, 

2.  Ouvrier  qui  paffe  le  lin  fur 
l’égrugeoir  R , pour  détacher  le  grain 
qui  y relie  attaché. 

3.  Le  haloir  T.  C’eR  une  efpèce  de 
cabanne  , oit  l’on  fait  fécher  le  chan- 
vre en  le  pofant  fur  des  bâtons  au- 
delfus  d’un  feu  de  chenevoîtes.  Com- 
me la  blancheur  du  lin  eR  un  de  fes 
principaux  mérites  , on  doit  préférer 
le  haloir  dont  nous  avons  parlé. 

4.  Une  femme  S qui  teille  le  chan- 
vre , c’eR-à  dire  qui  , en  rompapt  le 
brin , fépare  l’écorce  du  bois? 

j*.  Ouvrier  qui  rompt  la  chene- 
votte avec  les  deux  mâchoires  de  la 
broyé  U.  * 

6,  Ouvrier  quiefpade  jç’eR^à-dire* 
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qui  frappe  avec  l’efpadon  Z fur  la 
poignée  de  chanvre  ou  de  lin  N qu’il 
tient  dans  Fentailîe  demi-circulaire  de 
la  planche  verticale  du  chevalet  Y. 

7.  Ouvrier  qui , pour  faire  tomber 
les  chenevottes , fecoue  contre  la  plan- 
che'M  du  chevalet  la  poignée  de  lin 
qu’il  a efpadée. 

8.  Autre  efpadeur  qui  fait  la  même 
opération  fur  l’autre  planche  verticale 
du  chevalet. 

9.  Bas  de  la  Planche . L’égrngeoir 
dont  fe  fert  l’ouvrier  de  la  figure  2 ; 
l’extrémité  de  cet  infiniment  , qui 
pofe  à terre , efi  chargée  de  pierres 
pour  l’empêcher  de  fe  renverfer. 

10.  Mâchoire  fupérieure  de  la  broyé 
vue  par-deflous.  On  voit  qu’elle  efi 
fendue  dans  toute  fa  longueur  pour 
recevoir  la  languette  du  milieu  de  la 
mâchoire  inférieure,  6c  former  avec 
celle-ci  deux  langnettes  ou  tranchans 
moufles  , propres  à rompre  & à brifer 
la  chenevotte. 

11.  La  broyé  toute  montée;  la 
mâchoire  fiipérieure  efi  retenue  dans 
l’inférieure  par  une  cheville  qui  tra- 
verfe  tous  les  tranchans. 

12.  Chevalet  fimple  X,  le  même 
que  celui  cotté  X dans  la  vignette. 

13.  Chevalet  double  Y Y,  le  même 
que  ceux  cottes  M Y dans  la  vignette. 

24.  Élévation  d’une  des  planches 
du  chevalet,  foit  fimple  , f oi t double. 

IJ.  Élévation  6c  profil  d’un  efpa- 
don  , vil  de  face  en  A & de  côté 
en  B. 

Au  mot  Chanvre,  j’ai  donné  le 
procédé  du  prince  de  Saint  - Sevère 
pour  le  préparer  & le  rendre  aufil 
beau  que  celui  de  Perle  ; je  crois 
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qu’on  pourroit  faire  ufage  de  ce  pro- 
cédé pour  le  lin  ; cependant  j’avoue 
que  je  ne  l’ai  pas  eflayé.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
Stockolm  un  procédé  pour  rendre  le 
lin  aufii  beau  que  le  coton  ; je  vais  le 
rapporter  , il  efi  de  M.  Palmquifi  , Sc 
6c  il  revient  à - peu  • près , quant  au 
fond , à celui  du  prince  de  Saint  - 
Sevère. 

On  prend  une  chaudière  de  fer 
fondu  ou  de  cuivre  étamé,  on  y met 
un  peu  d’eau  de  mer  ; on  répand  fur 
le  fond  de  la  chaudière  parties  égales 
de  chaux  6c  de  cendres  de  bouleau  ou 
d’aune.  ( Toute  autre  cendre  de  bois 
qui  n’aura  pas  flotté  fera  aufii  bonne  )« 
Après  avoir  bien  tamifé  chacune  de 
ces  matières,  on  étend  par  - de  fias 
une  couche  de  lin  , qui  couvrira  tout 
le  fond  de  la  chaudière.  On  mettra 
par-deffus  affez  de  chaux  6c  de  cen- 
dres pour  que  le  lin  foit  entièrement 
couvert;  on  fera  une  nouvelle  cou- 
che de  lin  , &C  on  continuera  de 
faire  ces  couches  alternatives , ju(- 
qu’à  ce  que  la  chaudière  foit  rem- 
plie à "un  pied  près  , pour  que  le 
tout  puiffe  bouillonner  Alors  on 
mettra  le  feu  fous  la  chaudière  , 
on  y remettra  de  nouvelle  eau  de 
mer  , 6c  011  fera  bouillir  le  mélange 
pendant  dix  heures,  fans  cependant 
qu’il  feche  ; c’efi  pourquoi  on  y re- 
mettra de  nouvelle  eau  de  mer  ù 
mefure  qu’elle  s’évaporera.  Lorfque 
la  cuiffon  fera  achevée,  on  portera 
le  lin  ainfi  préparé  à la  mer  , 6l  011  le 
lavera  dans  *in  panier  , où  on 
le  remuera  avec  un  bâton  de  bois 
bien  uni  6c  bien  lifle.  Lorlque  le 
tout  fera  refroidi  au  point  de  pou- 
voir le  toucher  avec  la  main  , on  fa* 
vonnera  ce  lin  doucement , comme 
on  fait  pour  laver  le  linge  ordinaire  , 
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on  l’expofera  à l’air  pour  qu’il  fe  fé- 
che,  en  obfervant  de  le  mouiller  & de 
le  retourner  fou  vent , fur  tout  dorique 
le  temps  eft  fec  : on  le  battra,  on 
le  lavera  de  nouveau  , de  on  le  fera 
lécher.  Alors  on  ie  cardera  avec  pré- 
caution , comme  cela  fe  pratique  pour 
le  coton , enfuite  on  le  mettra  en 
preffe  entre  deux  planches  , fur  lef- 
quelles  on  placera  des  pierres  pefan- 
tes.  Au  bout  de  deux  fois  vingt  quatre 
heures  ce  lin  fera  propre  à être  em- 
ployé comme  du  coton. 

§.  I I J.  Delà  graine  de  lin , relativement 
au  commerce . 

On  a vu  ? par  ce  qui  a été  dit , 
comment  la  graine  de  lin  devient  un 
objet  intéreffant  pour  le  commerce  ; 
comme  on  l’a  fait  circuler  du  nord  au 
midi  & du  midi  au  nord , par  rap- 
port à la  néceftité  ou  l’on  eft  de  chan- 
ger les  femencés.  deftinées  à lé  mer. 
Quoique  ce  objet  (oit  très  important, 
on  peut  (e  palier  du  fecours  intérfiTé 
fies  'Holland ois  , en  échangeant  les 
iemences  d’une  de  nos  provinces  du 
midi  avec  celles  d’une  de  nos  provin- 
ces du  nord , ÔC  amft  tour  à-tour  ; il 
ne  s’agit  dans  ch  a crue  endroit  que  de 
bien  cultiver  la  linière  deftinée  à la 
graine. 

Le  fécond  objet  de  commerce  eft 
l’huile  qu’on  retire  du  lin  , objet  bien 
plus  important  que  le  premier,  Sc 
dont  la  préparation  femble  être  pref- 
que  confinée  dans  nos  provinces  de 
Flandres  & d’Artois,  les  Holîandois 
acheîtent  la  graine  dans  nos  provinces 
maritimes  , en  retirent  l’huile  chez 
eux  9 Se  nous  revendent  enfuite  cette 
huile.  D’ou  peut  provenir  fur  ce  fujet 
ppe  pareille  indifférence  de  notre  part? 
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J’en  ai  cherché  pendant  long-temps 
les  motifs  , &c  j’ai  cru  appercevoir 
que  ce  vice  anti  - économique  tenoit 
au  peu  de  force  , au  peu  d’énergie 
des  machines  que  nous  employons 
pour  extraire  l’huile  des  graines.  En 
effet,  fi  on  compare  nos  prefloirs  * 
nos  moulins  à ceux  des  Holîandois  , il 
eft  facile  de  voir  que  d’une  maffe 
donnée  de  graine,  les  Artéfiens  , les 
Flamands  5e  les  Holîandois  fur  - tout  f 
retireront  une  phis  grande  quantité 
d’huile  , 5e  à beaucoup  moins  de 
frais;  dès -lors  notre  main  d œuvre 
n’a  pu  foutenir  la  concurrence  , £z 
nous  avons  mieux. aimé  leur  vendre 
nos  graines  , que  de  fonger  à perfec-* 
tionner  nos  machines.  A l article 
Moulin,  je  donnerai  la  delcription 
de  celui  employé  par  les  Holîandois  , 
bien  plus  exprefiït  6e  expéditif  que  ce* 
lui  des  Flamands  Ôe  des  Artéfiens. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j’ai 
déjà  dit  fur  la  fabrication  de  Ykuile* 
( Foye{  ce  mot  ).  Je  me  contente  de 
remarquer  que  la  coutume  de  la  retirer 
au  moyen  de  deux  plaques  échauffées 
par  i’eau  bouillante  , eft  vicieufe,Ô£ 
que  cette  chaleur  fait  réagir  fur 
l’huile  graffe  , l’huile  effentielle;  enfin 
qu’elle  contraéie  promptement  une 
odeur  oc  un  goût  forts.  Cette  qualité 
défeéliieufe  eft:  indifférente  lorfque 
l’huile  doit  être  employée  t dans  les 
arts , mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  lorlqu’elle 
doit  fervir  aux  apprêts  des  alimens. 
La  difficulté  d’extraire  l’huile  avec  de 
mauvais  preffoirs  , fait  recourir  à 
Fiifage  des  plaques  chaudes. 

La  graine  de  lin  ne  doit  être 
renfermée  dans  des  fa  es  , ou  amon- 
celée , que  îoriqu’elle  eft  parfaite- 
ment fe-che  ; elle  demande  encore  à 
être  tenue  dans  un  lieu  bien  fec , & 
expofé  à un  courant  d’air.  Si  on  la 
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fei'me  humide  , elle  fermente  , s’é- 
chauffe , 8c  l 'huile  qu’elle  renferme  le 
vicie  ( V oye^  le  mot  Huile),  & 
diminue  en  quantité.  L’écorce  qui 
revêt  l’amande  delà  graine  efl  remplie 
de  mucilage  ; on  peut  s’en  convaincre 
en  jetant  quelques  graines  dans  l’eau  , 
8c  on  verra  bientôt  fe  former  tout 
autour  une  efpèee  de  gelée,  8c  fi  l’on 
met  beaucoup  de  graines  , l’eau  de- 
viendra mucilagineufe  &c  gluante. 
Or  , fi  l’eau  a la  faculté  de  détruire 
ce  mucilage,  l’humidité  de  l’atmof- 
phère  a donc  en  partie  fur  lui  la 
même  adion;  de-là  ré  fui  te  la  nécef- 
iiîé  de  tenir  la  graine  dans  un  lieu 
lec  8c  expofé  à un  courant  d’air  qui 
diffipe  l’humidité.'  D’ailleurs  , l’état 
alternatif  de.  ficcité  8c  d’humidité 
qu’éprouveroit  la  graine , nuit  à fa 
confervation , à la  qualité  & à la 
quantité  de  l’huile. 

§.  IV.  De  la  graine  de  Lin  , relati- 
vement a la  Médecine . 

La  graine  efl  la  feule  partie  du 
lin  , employée  en  médecine  ; elle 
donne  une  huile , un  fuc  gluant  , 
mucilagineux  8c  fade  ; elle  efl  émol- 
liente par  excellence,  béchique , anti- 
phlogiftique. 

La  décodion  des  femences  dimi- 
nue fenfiblement  l’ardeur  d’urine  quel- 
quefois occafionnée  par  l’application 
des  mouches  cantharides  ; 8c  le  piffe- 
ment  de  fang , caufé  par  les  mouches 
cantharides  prifes  intérieurement  ; 
l’ardeur  d’urine  par  l’inflammation  du 
col  de  la  vefiie  ou  de  l’urètre  ; l’ardeur 
d’urine  par  âcreté  des  urines  ; elle 
augmente  le  cours  de  ce  fluide,  fuf- 
pendu  par  un  état  inflammatoire.  Le 
mucilage  des  femences  foulage  quel- 
quefois dans  la  phtifie  pulmonaire 
effentielle , dans  l’afthme  convulfif  £& 
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la  toux  catarrhale  : plufieurs  médecins 
préfèrent  la  décodion  édulcorée  avec 

le  miel  blanc Extérieurement,  le 

mucilage  appaife  les  douleurs  hémor- 
rhoïdales  ; il  efl  ntiilible  fur  les 
tumeurs  inflammatoires  8c  fur  les 
brûlures  récentes.  L'huile  de  lin  par 
expreffion  , en  ondion , relâche  les 
tégumens , mais  elle  ne  guérit  point: 
les  douleurs  des  articulations  , ies 
mouvemens  convulfifs,  ni  les  taches 
de  la  peau....  Intérieurement,  elle 
fait  quelquefois  mourir  les  vers  afca- 
rides,  cucurbitins  8c  lombricaux;  elle 
calme  les  coliques  caufées  par  des 
fubflances  vénéneiifes  , comme  la 
plupart  des  huiles  par  expreffion. 

On  prefcrit  les  femences  du  lin 
depuis  demi-dragme  jufqu’à  demi- 
once  , en  décodion  dans  huit  onces 
d’eau  ; l’huile  fe  prend  intérieure- 
ment , depuis  doux  jufqu’à  quatre 
onces , 8c  en  lavement  à la  dofe 
de  huit  onces.  Il  eft  très-effentiel 
de  fe  fervir  de  l’huile  tirée  tour 
récemment. 

Pour  l’animal , la  dofe  de  l’huile 
de  lin  efl  de  quatre  onces;  celle  des 
graines  efl  d’une  à deux  onces  fur 
trois  livres  de  décodion  ou  de  boiffon. 

La  graine  moulue  8c  réduite  en 
farine  efl  émolliente  8c  macérative  9 
8c  on  s’en  fert  pour  les  cataplafmes. 

LINAÏRE  COMMUNE , ou  LIN 
SAUVAGE.  ( V oje^  Planche  VÎ , 
page  248.  ) Von- Linné  la  claffe  dans 
la  dydinamie  angiofpermie  , 8c  la 
nomme  anthirrinum  linaria.  Tour» 
nefort  la  place  dans  la  îroifième  clafi'e 
qui  renferme  les  herbes  à fleur  d’une 
feule  pièce,  irrégulière  8c  terminée 
par  un  mufle  à deux  mâchoires,  8c 
il  l’appelle  linaria  vulgaris  lutta  9 
flore  majore , 
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Fleur . Jaune  , formée  par  un  mufle 
à deux  mâchoires  , & dont  le  fond 
eit  terminé  par  un  éperon  ou  queue 
iemblable  à la  pointe  d’un  capuchon. 
B repréfente  le  piftil , fortant  du  mi- 
lieu du  calice,-  entre  îa  partie  fupé- 
rieure  de  la  fleurC  8c  Finféffeure  D, 
dans  chacune  defquelles  fe  trouvent 
deux  étamines  ; en  tout  quatre  éta- 
mines j dont  deux  plus  longues  8c 
deux  plus  courtes. 

Fruit.  E coque  partagée  en  deux 
loges  F,  remplies  de  femences  plates 
G , qui  ont  la  figure  d’un  petit 
rein  , entourées  à leur  bord  d’un 
feuillet  membraneux  , 8c  elles  font 
noires. 

Feuilles . En  forme  de  lance,  linéai- 
res , ferrées  contre  la  tige. 

Racine . A blanche,  dure,  ligneufe, 
rampante,  traçante. 

Port . De. la  mâVrie  racine  , s’élè- 
vent à la  hauteur  d’un  pied , 8c  quel- 
quefois davantage  , plufieurs  tiges 
cylindriques  & branchues  à leur  fom- 
met,.  oii  naiffent  des  fleurs  en  épi, 
portées  par  de  courts  péduncules  qui 
naiffent  de  BaiffeUe  des  feuilles. 

Lieu . Les  îerreins  incultes  ; la 
plante  eff  vivace  8c  fleurit  pendant 
les  grandes  chaleurs. 

Propriétés . Son  odeur  eff  fétide  , 
& la  laveur  légèrement  falée  &C 
amère;  elle  eff  fortement  réfoluîive, 
émolliente  8c  diurétique. 

Ufages.  On  employé  toute  la 
plante  ; on  s’en  fert  rarement  pour 
l’intérieur  ; appliquée  en  cataplafme , 
elle  eff  anti-hémorrlioïdale , fon  fuc  , 
employée  contre  les  ulcères  , a peu 
de  vertu. 

* 

LIN  IM  EN  T.  Efpèce  de  médica- 
ment qui  s’applique  à l’extérieur,  8c 
dont  on  frotte  légèrement  la  partie 
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malade.  Leliniment,  proprement  dit, 
doit  erre  d’une  confiffance  moyenne 
entre  l’huile  par  expreffion,  le  baume 
artificiel  8c  l’onguent. 

US  BLANC  ou  LIS  COMMUN. 
Von-Linné  le  claffe  dans  l’hexandrie 
mônogynie , 8c  le  nomme  lilium  can « 
didum . Tournefort  l’appelle  Lilium 
album  vu  [gare , 8c  îe  place  dans  la 
quatrième  feffion  des  herbes  à fleur 
régulière  en  lis , compofée  de  fix 
pétales  3 8c  dont  le  piftil  devient  le 
frui-t. 

Fleur . Blanche  8c  fans  calice  , en 
forme  de  cloche  étroite  à fa  bafe  , 
compofée  de  fix  pétales  droits , éva- 
fés , recourbés  , 8c  chaque  pétale  a 
lin  nefraire  à fa  bafe  ; les  étamines 
au  nombre  de  fix  8c  un  piflil. 

Fruit.  Capfule  formée  par  le  ren- 
flement du  piftil  , marquée  de  fix 
filions  , à trois  loges  , à trois  val- 
vules, renfermant  des  femences  pla- 
tes , en  recouvrement  les  unes  fur 
les  autres. 

Feuilles.  Eparfes  , fimples  , très- 
entières  ; celles  qui  partent  des  ra- 
cines font  larges  , longues  8c  poin- 
tues; celles  des  tiges  plus  étroites  8c 
plus  petites,  à mefure  qu’elles  appro- 
chent du  fommet. 

Racine.  Rulbeufe  8c  formée  d’écail- 
les  appliquées  les  unes  fur  les  autres. 

Port . La  tige  s’élève  depuis  deux 
jufqu’à  quatre  pieds  , fuivant  îa 
nature  du  fol , du  climat  8c  de  la 
culture  ; cette  tige  eff  herbacée , 
feuillée,  très-fimple";  les  fleurs  naif- 
fent au  fommet  , 8c  elles  ont  une 
ou  deux  ffipules  au  bas  de  chaque 
pédoncule. 

Lieu.  La  Paleffine,  la  Syrie,  cul- 
tivé dans  nos  jardins,  où  il  n’eff  pas 
fenfible  aux  froids;  il  fleurit  en  juin  5 
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juillet  août,  fuivant  le  climat» 

Culture . Cette  plante  eft  telle- 
ment .devenue  indigène  en  France, 
qu’elle  n’exige  aucun  foin  particulier; 
elle  demande  tout  au  plus  que  la 
plate  - bande  dans  laquelle  elle  eft 
plantée,  foit  travaillée  au  printemps, 
ôc  débarraffée  des  mauvaifes  herbes. 
Cependant  une  bonne  culture  &C  un 
bon  fol  augmentent  la  hauteur  de  fa 
tige  & le  volume  de  fes  fleurs,  l’ignore 
s’il  exifte  des  lis  blancs  à fleurs  dou- 
bles ; je  n’en  ai  jamais  vu. 

On  peut  multiplier  ce  lis  par  les 
femences,  mais  cette  voie  eft  lon- 
gue ; il  eft  plus  fimple  de  fe  fervir 
des  caieux  , qui  font  en  très» grand 
nombre  ; une  feule  écaille  , mile 
en  terre  & foignée,  produira  dans  la 
luire  un  oignon  parfait.  Le  temps 
convenable  à la  féparation  des  caïeux , 
eft  marqué  par  le  defféchement  com- 
plet des  tiges  & des  feuilles  ; les 
amateurs  font  cette  opération  tous 
les  trois  ans.  L’habitant  des  cam- 
pagnes laifFe  l’oignon  livré  à lui- 
même  , ne  le  défilente  jamais , & il 
en  fort  des  maftes  de  tiges.  Le  lis 
s’accommode  allez  bien  de  toutes 
fortes  de  terreins  : on  dit,  &c  je  ne 
l’ai  pas  éprouvé , qu’en  plantant  les 
oignons  à différentes  profondeurs  , 
on  avance  ou  l’on  retarde  leur  fleu- 
rai fon.  Les  lis  font  très -bien  dans 
les  grandes  plates-bandes  des  jardins  ; 
leurs  fleurs , le  grouppe  des  feuilles 
& des  tiges  font  îrès-parans. 

On  a cherché  en  vain  à donner 
artificiellement  une  autre  couleur  aux 
fleurs  du  lis  , foit  par  des  arrofemens 
d’eau  colorée  , foit  en  plaçant  des 
couleurs  fous  l’écorce  des  tiges.  Nous 
ignorons  quels  font  les  moyens  que 
la  nature  a pour  décorer  d’un  blanc 
éclatant , le  lis;  d’un  jaune  agréable  , 
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la  jonquille;  d’un  bleu  raviffant,  le 
bluet , &c.  LaifTons-là  agir,  elle  eft 
bien  au-deffus  de  Part , & toutes  fes 
opérations  font  merveilleufes  , & 
manifeftent  la  fageffe  de  celui  qui  a 
donné  la  vie  à l’Univers. 

Propriétés  médicinales,  La  racine 
eft  onchieufe  & graffe  ; l’odeur  de 
la  fleur  eft  agréable  , mais  forte  , 
fouvent  très-nuifible  dans  les  appar* 
ternens , & fur-tout  dans  la  chambre 
oh  l’on  couche  , dont  elle  vicie  l’air 
qu’elle  rend  méphitique.  La  racine 
eft  maturative  & anodine  ; les  fleurs 
anodines  ôc  échauffantes. 

Ufages.  L’oignon  broyé  ou  cuit  , 
avec  la  mie  de  pain , accélère  la 
maturité  des  abfcès  , & change  en 
abfcès  une  tumeur  inflammatoire. 
L’oignon  cuit  fous  les  cendres  chau- 
des , &c  mis  enfuite,  depuis  demi- 
once  jufqu’à  deux  onces , en  macé- 
ration dans  cinq  onces  d’eau  ou  de 
vin  blanc  , eft  un  urinaire  aftif  ; 
il  eft  employé  utilement  dans  fhy- 
drop  fie  de  poitrine  , & dans  l’afthme 
pituiteux. 

On  fait  beaucoup  de  cas  de  l’huile 
dans  laquelle  on  a fait  macérer  des 
fleurs  de  lis  : l’huile  feule  nouvelle, 
ou  bonne,  produiroit  le  même  effet. 
L’eau  diftillée  des  fleurs  eft  prefque 
entièrement  fernblable  à Peau  de 
rivière  : fon  efficacité  ne  vaut  pas 
la  peine  qu’on  employé  à cette 
opération.  Cette  eau  eft  réputée 
cofmétiq'ue  , c’eft  - à- dire  , propre  à 
adoucir  & à embellir  la  peau;  on 
ajoute  même  qu’elle  diftipe  les  rides 
& les  figues  de  la  vieilleffe.  Sbcette 
affertion  é toi t vraie,  on  verroit  des 
champs  entiers  plantés  en  lis. 

Le  Lis  Bulbeux  ou  Lis  Jaune. 
Lllium  bulbiferum , Lin.  Il  différé  du 
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premier , par  la  couleur  jaune  de 
fa  fleur  , par  la  difpofiîion  de  fes 
pétales  qui  font  droits,  & non  pas 
îiffés  en -dedans;  mais  fur-tout  par 
fes  tiges.  On  voit  aux  aiffelles  des 
feuilles  , aux  pédoncules  des  fleurs, 
de  petites  bulbes  qui  s’ouvrent  en- 
defTus  par  écailles.  Us  font  noirs 
quand  ils  font  mûrs  , tombent  & 
prennent  racine  en  terre.  On  peut 
facilement  multiplier  cette  efpèce  par 
ces  bulbes.,  qui  étant  fecs  , ont  une 
odeur  de  violette.  La  culture  de  cette 
efpèce  , n’efl  pas  plus  difficile  que 
celle  de  la  précédente  ; mais  elle  a 
fourni  un  grand  nombre  de  variétés, 
dont  voici  les  principales. 

Le  lis  bulbeux  à fleurs  d’un  pour- 
pre jaune. 

Le  même  & la  même  couleur , 
à fleurs  doubles. 

Le  même , à fleurs  plus  petites. 

Le  même,  à fleurs  blanches. 

Le  iis  bulbeux  efl  indigène  en 
Sibérie,  en  Autriche  & en  Italie. 

Lis  de  Pompone  ou  Lis 
Bouge,  ou  le  Rouge  vermeil. 
Liiium  P omponium.  Lin.  Son  carac- 
tère efl  d’avoir  les  feuilles  éparfes, 
linéaires  , aiguës  , à trois  côtés  , 
formant  une  efpèce  de  gouttière; 
fes  fleurs  réfléchies  , & fes  pétales 
roulés , & comme  peints  avec  du 
vermillon.  Il  a fourni  deux  variétés 
principales  , celui  à odeur  & celui 
à feuilles  courtes  & graminées.  Cette 
plante  qui  fleurit  plutôt  que  les  autres 
lis,  produit  un  joli  effet.  Elle  efl, 
ainfi  que  fes  variétés , originaire  de 
la  Sibérie  & des  Pyrénées,  & fup» 
porte  difficilement  les  fortes  chaleurs 
des  provinces  du  midi. 

Lis  de  Calcédoine.  Liiium 
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calcedonicum.  Lin.  Feuilles  éparfes  J 
en  forme  de  fer  de  lance  ; la  tige 
efl  recouverte  de  feuilles  jufqu’au 
fommet  ; les  fleurs  font  renverfées 
contre  terre,  & leurs  pétales  roulés. 
Cette  plante  varie  fuivan't  les  lieux  ; 
la  tige  ne  porte  quelquefois  qu’une 
feule  fleur , & i’ongîet  qui  réunit 
fes  pétales  efl  fouvent  velu.  Elle 
efl  originaire  de  Calcédoine.  La 
plante  ne  craint  pas  les  rigueurs  de 
l’hiver  des  provinces  méridionales  ; 
elle  fournit  deux  variétés  : dans  l’une 
la  tige  porte  plufieurs  fleurs , & dans 
l’autre,  la  couleur  des  fleurs  efl  d’un 
pourpre  fanguin. 

Lis  Superbe,  Liiium  fuperbum . 
Lin.  Il  efl  originaire  de  l’Amérique 
feptentrionale.  Ses  feuilles  font  épar- 
fes fur  la  tige,  lancéolées,  étroites  , 
pointues.  Du  même  point  du  fommet 
de  la  tige  , qui  s’élève  quelquefois 
à fix  pieds  de  hauteur , panent  les 
péduncules  des  fleurs  qui  femblent 
rendre  la  tige  rameufe  ; les  fleurs 
s’inclinent  contre  terre  , leurs 
pétales  font  roulés.  Cette  plante 
n’exige  pas  plus  de  culture  que  le 
lis  blanc  , tk  elle  fait  l’ornement 
des  jardins. 

Lis  MartàGON.  Liiium  martagon. 
Lin.  Il  diffère  des  autres  lis  par  fa 
racine  bulbeufe  , qui  efl  jaunâtre  ; 
fa  tige  cylindrique,  liffe , & fouvent 
parfemée  de  points  rouges  ; fes 
feuilles  font  rangées  tout  autour  de 
la  tige  , comme  les  rayons  d’une  roue 
le  font  contre  l’effieu  , & elles  font 
à deux  rangs  , chaque  rang  compofé 
de  fix  à fept  feuilles.  Au  haut  de  la 
tige  naiffent  les  fleurs  , portées  fur 
de  longs  péduncules;  les  pétales  de 
la  fleur  font  purpurins,  tachetés  de 
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rouge  ; les  étamines  font  de  la  lon- 
gueur du  piftii  ; à la  bafe  de  chaque 
péduncule , on  remarque  deux  feuilles 
florales  , Tune  plus  grande , & l’autre 
plus  petite.  Dans-  les  parties  infé- 
rieures , la  feuille  florale  la  plus 
grande,  eft:  à gauche,  & à droite  dans 
les  fupérieures.  On  le  trouve  dans  la 
Hongrie,  la  Siffle,  la  Sibérie» 

Toutes  efpèces  de  iis  ornent  très- 
bien  un  jardin  ; on  peut  même  en 
garnir  les  libères  des  bofquets  ; mais 
elles  doivent  y être  plantées  fans 
ordre  , afin  qu’elles  aient  l’air  d’être 
naturelles  au  fol.  Ce  que  je  dis  des 
■bofqueîs  , s’applique  également  aux 
bordures  des  prairies  , &c. 

11  feroit  à défirer  qu’on  pût 
encore  multiplier  dans  les  jardins 
h lis  du  Canada  , à fleurs  jaunes, 
parfemées  de  taches  noires  ; celui  de 
Philadelphie  , à fleurs  droites , & à 
feuilles  verticillées , comme  celui  du 
Canada  , ôz  du  Camfchatca , à fleurs 
pourpres,  à tige  cylindrique,  lifle  , 
haute  d’un  pied. 

Lis  DES  V a L É E s.  ( Voye{ 

Muguet.) 

Lis  des  Étangs.  ( Vojei 

Nenuphard.  ) 

LISERON  DES  CHAMPS, 
ou  LIS  ET.  ( Planche  VÎ1L  ) Von- 
Linné  le  nomme  convolvulus  arvcnfs  , 
& le  clafTe  dans  la  penîandrie  mono- 
gynie.  Tournefort  le  place  dans  la 
troifième  feêfion  de  la  première  clafTe 
çles  herbes  à fleurs , d’une  feule  pièce, 
en  forme  de  cloche  , dont  le  piftii  fe 
change  en  un  fruit  fec,  & à capfules  ; 
il  l’appelle  convolvulus  arvenfïs  minor , 
flore  rofeo. 

Fleur . Formée  par  un  tube  court. 
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évafé  à l’extrémité  fupérieure,  à cinq 
divifions  , variant  beaucoup  pour  la 
couleur  , quelquefois  pourpre  , & le 
plus  fouvent  couleur  de  rofe , quel- 
quefois blanche.  B repréfente  les 
cinq  étamines  attachées  au  pétale , 
représenté  ouvert  en  C»  Le  piftii  D 
s'attache  , au  fond  du  calice  E a 
cinq  divifions» 

Fruit . F capfule  a deux  loges  , 
repréfenté  en  G coupé  tranfverfa- 
lemenî,  pour  laiffer  voir  de  quelle 
manière  les  graines  fphériques  angu- 
leufes  H,  s’attachent  au  placenta  I. 

Feuilles . Liftes  , en  forme  de  fer 
de  flèche  , aigu  de  tous  côtés  ; les 
pétioles  plus  courts  que  les  feuilles. 

Racine.  A longue,  menue,  ram- 
pante , peu  fïbreufe. 

Lieu.  Le  bord  des  grands  chemins  , 
les  champs , les  jardins.  Malheureu- 
fement  la  plante  eft  vivace. 

Fort . Tiges  grêles,  faibles , cou- 
chées circulairement  fur  terre  , fi  elles 
ne  trouvent  point  de  fupport  ; les 
fleurs  naiffent  des  aifîelles  des  feuil- 
les , & leur  péduncule  eft  prefque 
égal  à la  longueur  des  feuilles. 

Propriétés.  M.  Tournefort  la  regarde 
comme  un  des  meilleurs  vulnéraires 
employés  en  médecine  Les  gens  de 
la  campagne  brifent  les  feuilles  ol  les 
tiges  entre  deux  cailloux»  & les  appli- 
quent fur  les  plaies.  . , La  dénomina- 
tion de  convolvulus  vient  de  convolvere , 
c’efl>  à-  dire , entourer. 

Les  jardiniers  difent  que  fa  racine 
vient  des  enfers  , parce  qu’elle  s’en- 
fonce ft  profondément , qu’on  ne  peut 
en  trouver  le  bout»  Si  on  la  diviie  en 
morceaux  , en  fouillant  la  terre , 
chaque  morceau  produit  une  nouvelle 
plante,  & on  la  propage  ainft  à l’in- 
fini. Le  feui  moyen  de  la  détruire  eft 
de  Fépuifer  ; en  coupant  fans  ceffe 
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les  tiges  qu’elle  poulie  , & ce  n’efl 
qu’avec  le  temps  & la  patience  qu’on 
en  vient  à bout.  Cette  plante  fleurit 
pendant  l’été,  & bien  avant  encore 
dans  l’automne  ; .fes  graines  germent 
par  » tout  , même  dans  les  gerfures 
des  pierres.  Outre  que  cette  plante 
épuife  la  terre  , elle  détruit  toutes 
les  plantes  de  fon  voiflnage  ; elle 
s’entortille  à elles  par  un  mouve- 
ment oppofé  à la  courfe  du  foleil , 
les  ferre,  les  étrangle,  &C  les  fait 
périr. 

Le  G r a n d Liseron,  ou 
Liseron  des  Haies.  Ccnvolvulus 
fepium . Lin.  11  diffère  du  précédent 
par  fa  fleur  blanche,  & du  double 
plus  grande  ; par  fes  feuilles  en  forme 
de  fer  de  flèche,  mais  tronquées  par 
derrière;  par  les  pédoncules  des  fleurs 
de  la  longueur  des  pétioles  des  fleurs  ; 
par  deux  feuilles  florales,  en  forme 
de  cœur , & plus  lorgnes  que  le 
calice.  On  lui  attribue  les  mêmes 
propriétés  qu’au  précédent  ; la  plante 
eft  vivace. 

El -ce  à cette  efpèce  qu’on  doit 

rapporter  le  charmant  îiferon  cultivé 
dans  les  jardins  , ck  qui  s’élève  flngu- 
lièremcnt  haut , lorsqu’on  lui  donne 
des  tuteurs  ? Sa  fleur  eft  d’une  belle 
couleur  bleue  , tirant  par  nuance  fur 
le  pourpre  violet.  On  en  forme  des 
tonnelles  qui  font  bientôt  couvertes, 
des  colonnes , des  portiques  chargés 
de  fleurs  qui  s’épanouiffent  le  loir  , 
de  refient  ouvertes  jufqu’au  lende- 
main vers  les  dix  heures  du  matin, 
6l  pendant  toute  la  journée  fi  le  temps 
efl  couvert.  Plus  le  fonds  de  terre  efl 
riche  , & plus  la  plante  s’élève  ; elle 
demande  de  fréq tiens  arrofemens  , 
& la  première  petite  gelée  la  détruit. 
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Le  Liseron  Tricolor,  ou 

A TROIS  COULEURS.  ConvolvuluS 
tricolor . Lin.  Ce  îiferon  mérite  d’être 
cultivé  dans  les  jardins  où  on  lui  a 
donné  le  nom  de  Belle-de-Jour  , 
parce  que  la  fleur  épanouit  le  matin 
& fe  ferme  le  foir.  Scs  fleurs  ont 
trois  couleurs,  le  fond  en  efl  bleu  & 
blanc  , avec  des  zones  jaunes.  Le  tube 
de  la  fleur  eft  alongé  , il  efl  feule- 
ment bleu  à l’extérieur,  La  fleur  efl 
portée  par  un  très -long  péduncule, 
qui  s’élance  des  aiffelles  des  feuilles; 
fes  tiges  rampent  fur  terre  ; fes  feuilles 
ont  la  forme  d’une  fpatule , & n’ont 
point  de  pétioles.  La  culture  les  fait 
fouvent  varier.  La  plante  efl  annuelle 
de  fleurit  pendant  l’été. 

On  la  feme  fur  place,  dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps.  Lorfque  le 
fol  efl  bien  préparé,  on  met  trois  à 
quatre  graines  dans  le  même  trou. 

Si  toutes  végètent  , on  n’en  laiffe 
qu’une  ou  deux  , de  elles  fleuriffent 
en  juin  & juillet.  On -peut  égale- 
ment les  femer  en  automne  , alors 
la  plante  fleurit  au  printemps.  Celte 
plante  ne  demande  aucun  foin  par- 
ticulier. La  vivacité  des  couleurs  de 
fes  fleurs  , offre  un  joli  coup  - d’œil. 

On  peut  en  garnir  des  plates  bandes 
entières.  Cette  plante  efl  originaire 
d’Efpagne,  de  elle  efl  annuelle. 

La  Soldanelle  eft  encore  une 
efpèce  de  Iiferon . ( Voyt ^ le  mot 
Soldanelle.  ) Il  en  eft  ainft  pour  * 
le  Iiferon  Jalap,  le  Iiferon  Batate  , 
le  Iiferon  Scammonée.  ( Voye { ces 
mots.  ) De  plus  grands  détails  fur 
les  lierons  , nous  meneroicm  trop 
loin;  car  Von  Linné  en  compte  cin- 
quante- trois  eipèces , dont  la  con- 
noiffance  de  la  plupart  eft  très-inutile 
aux  cultivateurs , ou  aux  fleuries» 
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Il  ne  s’agit  point  ici  d’un  didionnaire 
de  botanique. 

LITHARGE,  Mélange  du  plomb 
6l  de  l’écume  qui  fort  de  l’argent  ou 
de  tout  autre  métal  raffiné  par  le 
plomb  fondu.  Il  y en  a de  deux  cou- 
leurs : la  litharge  appellée  d'argent, 
6c  celle  appellée  d’or.  On  peut  réduire 
la  litharge  en  plomb , en  la  fondant 
à travers  les  charbons.  Elle  eft  fouvent 
employée  en  médecine  dans  la  compo- 
fition  des  emplâtres  6c  des  onguents  ; 
en  peinture  , comme  defficative  de 
j’huile  , 6c  par  les  frelateurs  des  vins 
& des  cidres.  Au  mot  Vin,  nous  indi- 
querons le  moyen  de  reconnoitre 
leurs  fraudes,  très  - préjudiciable  à 
la  fanté. 

LITIÈRE.  Paille  qu’on  répand 
dans  les  écuries , dans  les  étables  , 
fous  les  chevaux  , les  bœufs , les 
moutons , 6c  fur  laquelle  couchent 
les  animaux.  Dans  beaucoup  d’en- 
droits la  paille,  même  de  feigle , eft 
trop  sèche  6c  trop  rare  ; par  exemple, 
fur  les  montagnes , pour  la  facrifier 
à cet  ufage , on  la  fupplée  par  de 
jeunes  pouffes  de  pins,  de  lapins, 
de  inelèze , par  la  bruyère , les  genets, 
la  fougère,  le  chaume  des  bleds,  les 
tiges  du  farrazin  , ou  bled  noir,  du 
maïs,  ou  bled  de  Turquie,  des  buis, 
des  feuilles  de  noyer  , de  châteignier  , 
celles  des  arbres  foreftiers,  des  vignes 
mêmes,  dans  le  befoin  • enfin,  de  ce 
que  l’on  trouve  de  plus  abondant , 
de  moins  coûteux  , & de  plus  fufcep- 
* tible  de  s’imprégner  de  l’urine  des 
animaux. 

Dans  les  villes,  on  a la  fage  cou- 
tume de  lever  chaque  jour  la  litière  , 
de  pouffer  fous  l’auge  la  paille  qui 
n'efl  pas  hiuneüée,  6c  de  tranfporter 
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au  dehors  celle  qui  l’eff.  Le  foir  , on 
étend  de  nouveau  la  paille  mife  en 
réferve  , &c  on  en  ajoute  de  nouvelle  ; 
6c  ainfi  de  fuite  chaque  jour.  Cette 
méthode  efl  très  bonne;  mais  eft  elle 
praticable  dans  les  campagnes  où , 
par  une  parcimonie  mal  entendue  9 
le  nombre  des  valets  eft  toujours  au- 
défions  de  l’ouvrage  que  Ion  doit 
faire  ; 6c  quand  ce  nombre  ferait 
augmenté  en  proportion  du  travail  , 
auroit-on  affez  de  paille  à facrifier  à la 
litière  ? Cela  eft  bon  dans  quelques 
provinces  à grains,  niais  très-difficile 
ou  prefqu’impoffible  dans  beaucoup 
d’autres.  De -Là  eft  venue  la  déteftable 
manie  de  ne  lever  la  litière  qu’une  , 
ou  deux , ou  trois  fois  l’année  tout  au 
plus,  6c  chaque  jour,  ou  tous  les 
deux  jours , on  ajoute  un  peu  de  paille 
ou  un  peu  de  feuilles , &c.  fur  celles 
de  défions  ; il  en  ré  fuite  que  l’animal 
eft  complètement  toute  l’année  dans 
un  bourbier.  Pour  juger  du  mal  qui 
réfuît e de  cette  méthode.  Voye i ce 
qui  a été  dit  au  mot  Bergerie,  Le 
cultivateur  attentif  à fes  intérêts,  qui 
fait  le  prix  des  engrais  (C oye { ce  mot), 
qui  fait  que  les  engrais  font  la  baie 
fondamentale  de  1 agriculture  , fera 
enlever  toute  la  litière  au  moins  une 
fois  par  femaine  pendant  l’hiver,  6z 
deux  fois  pendant  le  refte  de  l’année. 
Il  fe  procurera  ainfi  le  double  & le 
quadruple  de  fumier;  car,  avec  une 
braffée  de  paille,  le  valet,  toujours 
négligent , fait  la  litière  pour  toute 
une  écurie.  C’eft  un  point  fur  lequel 
ne  veillent  pas  affez  les  cultivateurs  ; 
ils  doivent  de  temps  en  temps  venir 
dans  la  nuit  vifiter  leurs  écuries,  & 
faire  lever  tous  les  valets  pour  voir  û 
la  litière  manque ou  fi  elle  n’eft  pas 
allez  abondamment  fournie.  Lorff 
qu’ils  auront  été  ainfi  dérangés  plu- 
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fieurs  fois  , îa  litière  , à coup  sur  , fera 
bonne  , par  îa  crainte  qu’auront  les 
valets  de  ces  fortes  de  vifites  : le^ 
exhortations  , les  menaces  fervent 
très-peu;  il  faut  des  punitions  prifes 
clans  la  chofe  même; 

£ 

LITRON.  Mefiire  dont  on  fe 
fert  pour  mefimer  les  chofes  sèches, 
comme  pois,  fèves,  lentilles,  &c.  , 
& qui  contient  la  feizième  partie  d im 
boijjeau  de  Paris  ( Voye^  ce  mot), 
ou  trente  - fix  pouces  cubes. 

LIVRE.  Poids  contenant  certain 
nombre  d’onces,  plus  ou  moins,  fui- 
vanî  le  différent  ufage  des  lieux. 

A Paris,  6c  dans  plufieurs  contrées 
du  royaume  , la  livre  eft  de  feize 
onces ^ poid  de  marc,  6c  tout  ce  qui 
eft  vendu  au  nom  du  roi  doit  Pêtre 
avec  ce  poids;  tels  font  le  fel , le 
tabac,  la  poudre  , 6cc.  Cette  livre  fe 
divife  en  deux  marcs  ou  demi -livre  ; 
le  marc  eil  de  huit  onces.  Ponce  fe 
divife  en  huit  gros  , lé  gros  en  trois  de- 
niers, le  denier  en  vingt-quatre  grains, 
pefant  chacun  un  grain  de  froment. 

À Lyon , la  livre  efb  de  quatorze 
onces.  Cent  livres  de  Paris  font  ceat 
feize  livres  de  Lyon;  dans  cette  Cille 
la  livre  de  foie  n’eft  que  de  douze 
onces.  Dans  plufieurs  villes  du  Lan- 
guedoc, par  exemple,  la  livre  eh  de 
feize  onces  diftin&es , mais  ces  feize 
onces  fe  réduifent  à quatorze  onces 
poids  de  marc.  Les  petits  poids  font 
appelés  poids  de  table , poids  mar- 
chands , qui  varient  non  » feulement 
d’une  province  à l’autre,  mais  encore 
clans  la  même  province.  Il  en  eh  ainfi 
des  mefures  des  folides  & des  me- 
Pures  d’étendue.  Quand  viendra  le 
temps  oit  l’on  n’aura  qu’un  feul  poids  , 
une  feule  mefure  ! De  plus  grands 
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détails  fur  ces  fortes  de  variations  qui 
exiftenî  d’une  ville,  d’une  province 
ou  d’un  royaume  à un  autre,  feroient 
déplacés  dans  cet  ouvrage;  ceux  qui 
défirent  une  inftruüion  particulière 
fur  ce  fujet , peuvent  confulter  le 
dictionnaire  de  commerce  de  Savary. 

La  livre , dont  on  fe  fert  en  méde- 
cine , n’efl  que  de  douze  onces  effec- 
tives du  poids  de  marc  , mais  divifée 
en  feize  onces  ; ainfi  la  demi  - livre 
médicinale  eft  de  fix  onces,  le  quar- 
teron de  trois  onces.  On  marque  ainii 
la  livre  îb.j.  deux  livres  ffcij.  & ainfi 
de  fuite  ; une  demi-livre  îbs. 

L’once  eft  compofée  de  huit  gros 
ou  drachmes  §j.  deux  onces  §ij.  deux 
onces  6c  demie  fijs. 

Le  gros  ou  drachme  contient 
trois  fcrupules  %],  deux  gros  $ij.  une 
drachme  6c  demie  ffs. 

Le  fcrupule  contient  vingt-quatre 
grains  3.j»  deux  fcrupules  3ij.  deux 
fcrupules  6c  demi  Bijs.  ; le  grain  fe 
marque  par  g.r 

Il  eft  beaucoup  plus  prudent  d’écrire 
en  toutes  lettres  le  poids  du  médica- 
ment, que  d’employer  ces  fignes,  qui 
fouvent  ont  caulé  de  dangereufes  mé- 
prifes,  foit  par  ignorance,  6c  encore 
plus  par  diftra&ion,  foit  de  la  part  de 
celui  qui  fait  l’ordonnance , îoit  de 
celui  qui  l’exécute,  foit  enfin  par  la 
mauvaife  configuration  qu’on  a donné 
au  figue  en  le  traçant  fur  le  papier.  Il 
eft  fi  aifé  de  fe  méprendre  entre  le 
figne  de  l’once  6c  celui  de  la  drachme, 
qui  neft  que  fa  huitième  partie  ? De 
ces  erreurs  naiffent  ce  qu’on  a appellé 
le  quiproquo  , avec  raifon  fi  redouté  , 
lorfque  le  médicament  eft  aètiff 

LOBE.  (Bot.)  Ce  font  les  parties 
de  la  graine  qui  renferment  6c  enve- 
loppent immédiatement  le  germe 
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Sz  la  radicule.  On  leur  donne  encore 
Je  nom  de  cotylédons . ( F oyc £ ce  mot  ) 

M.  M. 


LOCHIE.  (Foyti  Arrière- 
faix. 

LOK  , ou  LOOK  , ou  LOCK. 
Mot  tiré  de  l’arabe  , pour  dëfigner 
un  éleéhiaire  plus  liquide  que  mou  , 
&c  dont  voici  la  préparation. 

Prenez  amandes  douces  récentes  , 
defïeehées  &z  blanchies  , demi-once  , 
que  vous  pilerez  dans  un  mortier  de 
marbre;  ajoutez  peu- à-peu  d’eau  de 
rivière  filtrée  , quatre  onces  , dans  la- 
quelle vous  aurez  fait  diffoudre  une 
once  de  fucre  ; paffez  à travers  une 
étamine,  &c  vous  aurez  une  cmulfion. 
Broyez  dans  un  mortier  de  marbre 
bien  fec,  gomme  adragant  pulvérifée 
& tamifée , feize  grains  ; délayez-Ia 
avec  une  cuillerée  d’émulfion  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  réduite  en  mucilage  ; 
incorporez-y  huile  d’amande  récente  , 
une  once  ; agitez  ces  fubftances;  dès 
que  le  mucilage  paroîtra  exactement 
fait  ans  grumeaux,  verfez-y  un  peu 
d’émulfion  , avec  la  précaution  de  te- 
nir toutes  ces  efpèces  de  fluides  dans 
un  mouvement  continuel  5c  rapide  ; 
ajoutez-y  eau  de  fleur  d’orange  une 
drachme  , vous  aurez  le  loch  blanc , à 
prendre  par  cuillerée  dans  le  jour  ; 
en  été  renouvellez-le  deux  fois  par 
jour.  Si  vous  fubftituez  des  piftaches 
aux  amandes  douces , avec  fyrop  de 
violettes  , deux  onces , vous  aurez  le 
loch  verd . 

Ce  remède  diminue  la  féchereffe 
de  la  bouche  5c  de  l’arrière  bouche  , 
nourrit  médiocrement , 5c  pèfe  fou- 
vent  fur  l’eftomach  ; quelquefois  il 
calme  la  toux  effentielle  5c  la  toux 
eonvulftve,  <k  favorife  l’expeftoration 
Tome  FI. 
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îorfqu’il  n’exifte  point  d’inflammation , 
ou  qu’elle  efl  fur  fa  fin.  Il  efl  nuifthle 
pendant  l’accroifTement  des  maladies 
inflammatoires  de  la  poitrine  , au 
commencement  de  la  toux  efléntielle  , 
de  la  toux  catarrhale  ; dans  les  mala- 
dies où  les  premières  voies  contien- 
nent des  humeurs  acides , ou  qui  ten- 
dent à la  putridité. 

L’eau  miellée  ou  l’eau  fucrée  ne  fe- 
rait-elle  pas  aufli  falutaire  qu’un  lock? 
Elle  coûteroit  moins  cher,  & on  Fan* 
roit  toujours  fous  la  main. 

LOQUE.  LOQUETTE.  Morceau 
d’étoffe  avec  lequel  on  fixe  chaque 
branche,  chaque  bourgeon  d’un  arbre 
contre  un  mur , en  retenant  la  loque 
à l’aide  d’un  clou  qu’on  plante  dans 
le  mur. 

Quoique  cette  manière  de  difpofer 
les  branches  5c  les  bourgeons,  foit, 
fans  contredit , la  plus  avantageufe 
5c  la  plus  commode  , puifqu’on  les 
place  dans  la  direction  qu’on  délire, 
elle  n’eft  cependant  pas  praticable 
par-tout  ; elle  exige  des  murs  conf- 
truits  en  plâtre  ou  en  pif  ai , ( Foyei 
ce  mot  ) & dans  plus  des  trois  quarts 
du  royaume,  le  plâtre  efl  très-cher  ‘ 
5c  très-rare  ; en  le  fuppcfant  même 
commun  , il  deviendrait  inutile  pour 
les  murs  extérieurs  dans  les  provinces 
marititries,  parce  que  l’acide  marin  y 
décompofe  bientôt  le  plâtre.  Dans  les 
murs  à chaux , à mortiers  & à pierres , 
on  n’eft  pas  le  maître  de  choiftr  la 
place  du  clou  ; il  ne  refte  donc  plus 
que  la  reftburce  des  treillages  appli- 
qués contre  les  murs  , 5c  avec  un 
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peu  d’induftrie  de  la  part  du  jardi- 
nier , ces  treillages  permettent  de 
bien  paiifler  les  bourgeons,  fur-tout 
fi  on  a eu  le  foin  d’éloigner  peu  le 
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bois , ëc  d’en  former  de  petits  q nar- 
re aux. 

Les  clous  entrent  à volonté  clans 
les  murs  de  pi  fai , mais  comme  ils  (ont 
conftruits  en  terre , & qu’on  eft  obligé 
de  les  revêtir  à l’extérieur  d’une  cou- 
che de  mortier  à chaux  ëc  fable,  ces 
clous  détachent  une  partie  de  cette 
couche,  ëc  peu-à-peu  dégradent  com- 
plètement le  mur.  Il  faut  donc  , pour 
les  murs  en  pierres  ou  en  pifaï,  recou- 
rir également  aux  treillages. 

La  loque  a l’avantage  de  ne  point 
étrangler  la  branche  ou  le  bour- 
geon à mefure  qu’il  groftit , au  lieu 
que  Fofier  ne  prête  pas,  ëc  établit 
mie  forte  comprefiion  , s’implante 
dans  Técorce  , y forme  un  bourrdet , 
( Foyei  ce  mot  ) enfin  dérange  ëc 
nuit  beaucoup  à la  végétation  de 
l’arbre. 

LOUCHET  ou  LUCHET.  Outil 

de  jardinage  pour  fouiller  la  terre. 
( Foye{  le  mot  Bêche.  ) 

LOUP.  LOUVE.  Animal  malheu- 
reufement  trop  connu  dans  les  cam- 
pagnes pour  qu’il  foit  néceffaire  de 
le  décrire  ici;  il  attaque  les  boeufs, 
les  chevaux  , les  ânes  ; il  les  fai  fi  t par 
la  queue  , ëc  à force  de  les  faire  tour- 
ner fur  eux-mêmes  , il  les  étourdit , 
les  fait  tomber,  ëc  leur  faute  aufti- 
tôt  à la  gorge  ; enfin  l’animal  expire  , 
ëc  il  le  dépièce  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
raffafié  à l’excès.  Il  emporte  le  mou- 
ton en  le  jetant  fur  fon  col  ; la  chèvre , 
les  chiens  font  fes  vidimes  ; il  atta- 
que même  les  enfans  ëc  les  femmes , 
lorfqu’il  eft  preffé  par  la  faim.  Quand 
il  a une  fois  goûté  à la  chaire  hu- 
maine , il  la  recherche  enfuite  avec 
avidité.  Lorfque  la  vigilance  des  ber- 
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gers , ëc  les  foins  ou  les  mauvaifes 
iaifons,  lui  dérobent  fa  proie,  plutôt 
que  de  mourir  de  faim  , il  lefte  fon 
eftomac  en  mangeant  de  la  glaife. 
Les  fens  de  cet  animal  font  très- 
exercés  , il  a l’oreille  fenfible  au  bruit 
le  plus  léger,  ëc  l’odorat  très- délicat  ; 
il  va  toujours  le  nez  au  vent  pour 
chercher  fa  proie  ; fa  vue  eft  perçante , 
ëc  fa  courfe  prompte  ëc  foutenue.  Sans 
ceffe  en  défiance,  il  fe  cache  dans  le 
fourré  des  bois  , d’où  il  ne  fort  que 
lorfque  les  ombres  de  la  nuit  in- 
vitent au  repos  les  hommes  ëc  les 
animaux.  La  défiance  guide  fes  pas  , 
ëc  fon  odorat  lui  indique  les  pièges 
qu’on  lui  tend.  Attirer  ëc  furprendre 
un  vieux  loup  9 efb  une  chofe  bien 
difficile.  Si  on  défire  de  plus  grands 
détails  fur  fon  hiftoire  naturelle  , on 
peut  confulter  l’ouvrage  de  M.  de 
Buffion  ; comme  il  eft  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  il  feroit  fuperflu 
de  le  copier  ici. 

On  a inventé  plufieurs  moyens  pour 
exterminer  ce  fléau  des  campagnes  ; 
les  Anglois  ont  mis  la  tête  des  loups 
à prix  , ëc  ils  ont  doublé  , triplé  , dé- 
cuplé 6c  centuplé  les  récompenfes  à 
mefure  que  l’efpèce  devenoit  plus 
rare.  Enfin  il  n’en  exifte  plus  dans 
cette  île,  affiez  éloignée  du  continent 
pour  empêcher  l’animal  de  traverfer 
le  bras  de  mer  qui  l’en  fépare.  On  ne 
peut  pas  en  France  prendre  le  même 
parti , parce  que  ce  roy  aume  , en 
grande  partie  environné  par  la  chaîne 
des  Pyrénées  ëc  des  Alpes , par  la 
chaînes  des  Vofges  ëc  des  Pays-Bas 
Autrichiens,  ne  peut  fe  garantir  de 
l’entrée  de  ces  animaux;  le  roi  donne 
trente  livres  par  tête  de  loup  , mais 
dans  quelques  cantons  cette  ré- 
compenfe  eft  inconnue.  Ce  moyen 
s’oppofe  jufqu’à  un  certain  point  à 
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Pexcefiive  multiplication  de  ces  ani- 
maux, mais  produit  peu  d’efrets.  Si 
les  loups  font  trop  nombreux  , les 
communautés  s’adrelîent  à leur  in- 
tendant , 6c  demandent  la  permiffion 
de  faire  une  battue  à leurs  frais  , 
& rarement  elle  leur  ef  refufée.  Plus 
la  battue  eft  nombreufe  , & moins 
elle  a de  fuccès,  parce  que  le  loup 
s’enfuit  dès  qu’il  entend  le  bruit  des 
chafifeurs , 6c  ils  ont  beau  le  pofter 
avantageufement , l’animal  fe  dérobe 
aux  embufcades  , & il  eft  rare  de 
compter  trois  ou  quatre  loups  tués 
ou  blefies  dans  ces  battues. 

Les  battues  fe  réduifent  à un  limple 
déplacement  des  loups  , d’un  lieu  à 
un  autre  ; fi  elles  lotit  faites  au 
compte  du  roi,  il  en  coûte  immen- 
fément  ou  à la  province  ou  au  tréfor 
royal , 6c  le  réfultat  n’elt  guères  plus 
avantageux  que  celui  des  battues  des 
communautés. 

La  louveterie  efl  prefque  devenue 
une  fcience  qui  con fille  à former  des 
équipages  de  chiens  , foit  pour  courir 
après  le  loup  , foit  pour  l’obliger  à 
fortirde  la  retraite  , 6cc.  Malgré  toutes 
ces  précautions,  a - î - on  moins  de 
loups  dans  les  provinces  éloignées  de 
la  capitale  ? N’a-t-on  pas  vu , en  1761 , 
ou  1762,  les  femmes  & les  enfans 
être  attaqués  par  ces  animaux,  deve- 
nus redoutables  pour  tous  ces  cantons  ? 
Dans  une  battue,  compofée  de  plus 
de  quatre  mille  perfonnes  , on  tua 
cinq  louvetaux  , quelques  renards  , 
& on  vit  le  loup  carnaffier  , fuir  9 
îraverfer  le  Rhône,  & aller  exercer 
fes  ravages  dans  le  Vivarais  , 011  il 
fut  tué  quelques  années  après. 

Le  loup  eft  fi  fin  , fi  rufé,  fi  adroit, 
qu’on  réulîit  très-peu  à le  détruire  par 
}a  force  ouverte.  Il  a donc  fallu  re- 
courir aipc  pièges.  vais  rapporter 
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les  deferiptions  des  principaux  , co- 
piées du  diélionnaire  encyclopédique 
& économique,  & j’indiquerai  en- 
iuite  un  moyen  que  je  regarde  comme 
infaillible. 

Le  meilleur  piège  efi  le  traquenard. 
( Foye^  ce  mot  ) Avant  de  le  tendre, 
on  commence  par  traîner  un  cheval 
ou  quelqu’autre  animal  mort  dans  une 
plaine  que  les  loups  ont  coutume  de 
traverfer;  on  lelaiife  dans  un  guéret; 
on  paffe  le  rateau  fur  la  terre  des  en- 
virons pour  reconnoître  plus  aifément 
le  pas  de  l’animal,  6c  d’ailleurs  le 
familiarifer  avec  la  terre  égalée  qui 
doit  couvrir  le  piège.  Pendant  quel- 
ques nuits  le  loup  rode  autour  de  cet 
appât , fans  ofer  en  approcher  ; il  s’en- 
hardit enfin  : il  faut  le  laifier  s’y  ren- 
dre planeurs  fois.  Alors  on  tend  plu- 
Leurs  pièges  autour , & on  les  couvre 
de  trois  pouces  de  terre  , pour  en 
dérober  la  connoiilance  à ce  défiant 
animal.  Le  remuement  de  la  terre 
que  cela  occafionne,  ou  peut  être  les 
particules  odorantes, exhalées  du  corps 
des  hommes  , réveillent  toute  l’in- 
quiétude du  loup,  & il  ne  faut  pas 
efpérer  de  le  prendre  Les  premières 
nuits;  mais  enfin  l’habitude  lui  fait 
perdre  fa  défiance  , & lui  donne  une 
iécurké  qui  le  trahit. 

Il  efl  un  appât  qui  attire  bien  plus 
puifiamment  les  loups,  & dont  les 
gens  du  métier  font  communément 
un  myftère;  il  faut  tâcher  de  fe  pro- 
curer la  matrice  d’une  louve  en  cha- 
leur; on  la  fait  fécher  au  four,  6c 
on  la  garde  dans  un  lieu  fe c.  On 
place  enfuite  à plusieurs  endroits  , 
foit  dans  le  bois,  foit  dans  la  plaine, 
des  pierres  s autour  defquelles  on 
répand  du  fable  ; on  frotte  les  fe- 
melles de  les  fouliers  avec  cette  ma- 
trice  ? &C  on  en  frptte  bien  fur- 
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tout  les  différentes  pierres  qu’on  a 
placées  ; rôdeur  s’y  conferve  pendant 
plusieurs  jours,  & les  loups  mâles  &c 
femelles  l’éventent  de  très-loin  ; elle 
les  attire  & les  occupe  fortement  ; 
lorfqu’ils  font  accoutumés  à venir 
gratter  quelqu’une  de  ces  pierres , on 
y tend  le  piège , & rarement  fans 
îticcès,  lorfqu’il  eff  bien  tendu  & bien 
couvert.  Dict.  Encyc. 

Dans  les  pays  des  forêts  & grands 
bois  oit  il  y a nombre  de  loups,  on 
peut  fe  fervir  d’une  folle  avec  une 
trappe  , laquelle  étant  chargée  d’un 
bout , renverfe  fa  charge  dans  la  foffe , 
& fe  referme  d’elle  - même.  Cette 
invention  ne  doit  fe  pratiquer  que 
dans  les  chemins  écartés,  qui  font  les 
endroits  ordinaires  où  paffentlesloups; 
& afin  de  ne  pas  travailler  inutilement, 
il  faut , avant  d’y  faire  la  foffe  , vous 
promener  quelque  matin  après  la 
pluie,  ou  bien  quand  la  terre  eft  molle 
& qu’il  a neigé,  regarder  à terre 
pour  y découvrir  les  empreintes  du 
loup.  On  place  fur  la  partie  du  mi- 
lieu de  la  trappe  ou  bafcule , une  bête 
morte,  & on  l’y  attache;  dès  que  le 
loup  a les  quatre  pieds  fur  la  bafcule, 
elle  s’abaiffe , Sc  f animal  tombe  dans 
la  foffe. 

Plufieurs  perfonnes  fe  fervent  d’uni 
mouton  ou  d’une  oie,  pour  attirer  le 
loup  & autres  animaux  carnaciers , 
parce  que  ces  deux  animaux  étant  feuîs* 
ne  eeffent  de  crier  ; leurs  cris  attirent 
les  loups  & les  renards , qui  penfent 
fe  jetter  fur  eux  , ne  peuvent  éviter 
les  effets  de  la  bafcule.  Lorfque  le 
loup  eft  pris , le  mieux  efi  de  lui  paffer 
au  col  un  las  coulant  pour  le  tirer  de  là 
foffe , ÔC  le  donner  enfuite  aux  chiens 
à étrangler  loin  de-là , car  fi  le  fang 
de  ranimai  eff  répandu  fur  la  place , 
m peut  compter  qu’aucun  autre  loup 
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n’en  approchera  de  long-temps  quel- 
ques appâts  qu’on  mette  dans  le  piège* 
Dict.  économ. 

Les  chaffes,  ainfi  qu’il  a été  dit* 
produifent  peu  d’effets , les  foffés  font 
fouvent  dangereufes  pour  les  hommes 
qui  ignorent  où  elles  font  placées  , 
ce  que  l’exemple  a prouvé  plufieurs 
fois  ; mais  il  exiite  un  moyen  moins 
coûteux,  plus  fur,  & dont  je  certifie 
avoir  fait  ou  avoir  fait  faire  plufieurs 
fois  l’expérience  avec  U plus  grand 
fiiccès . Je  n’en  ai  pas  le  mérite  de 
l’invention , & j’avoue  de  bonne-foi 
que  le  procédé  fut  indiqué  en  1764 
ou  1765  , dans  les  papiers  publics;  il 
me  parut  fi  firnple  , fi  naturel , que 
je  le  copiai  alors  , mais  j’oubliai  de 
tranfcrire  le  nom  de  fon  auteur  , ôc 
de  la  feuille  publique  où  il  étoit 
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înlere. 

Prenez  un  ou  plufieurs  chiens  , Ou 
plufieurs  vieilles  brebis  ou  chèvres  que 
vous  faites  étrangler  ; ayez  de  la  noix 
vomique,  râpée  fraîchement  ; ( on 
trouve  cette  drogue  chez  tons  les  apo- 
thicaires ) faites  une  quinzaine  ou 
vingtaine  de  trous  avec  un  couteau 
dans  la  chair,  fuivant  la  groffeur  de. 
l’animal,  comme  au  rable, aux  cuiffes, 
aux  épaules , &cc.  Dans  chaque  trou  , 
qui  doit  être  profond,  vous  mettrez  un 
quart  ou  demi-once  de  noix  vomique, 
le  plus  avant  qu’il  fera  poffible  ; vous 
boucherez  enfuite  l’ouverture  avec 
quelque  graiffe , & encore  mieux  , 
vous  rapprocherez  par  une  couture 
les  deux  bords  de  la  plaie,  afin  que 
la  noix  vomique  ne  puiffe  pas  s’é- 
chapper ; liez  enfuite  l’animal  par  les 
quatre  pattes  avec  un  ofier , & non 
avec  des  cordes  , qui  confervent  trop 
long- temps  l’odeur  de  l’homme  : en- 
terrez l’animal  ou  les  animaux  ainfi 
préparés  dans  un  fumier  qui  travaille  ? 
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c’efi-à-dire  dans  lequel  les  parties 
animales  fe  développent  par  la  fer* 
mentation  ; il  doit  y refier  en  hiver 
pendant  trois  jours  6c  trois  nuits  , 
fuivant  le  degré  de  chaleur  du  fu- 
mier , & vingt-quatre  heures  pendant 
l’été.  Cette  fécondé  opération  a pour 
but  d’accélérer  le  commencement  de 
puîréfaélîon  du  chien  , 6c  de  détruire 
fur-tout  toute  Rôdeur  que  l’attouche- 
meni  de  l’homme  peut  lui  avoir  com- 
muniquée ; attachez  une  corde  à l’ofier 
qui  lie  les  quatre  pattes , 6c  traînez 
cet  animal  par  de  très-longs  circuits 
jufqu’à  l’endroit  le  plus  fréquenté  par 
les  loups  ; alors  fufpendez  - le  à une 
branche  d’arbre , 6c  affez  haut  oour 
que  le  loup  foit  obligé  d’attaquer  le 
chien  par  le  rable. 

Le  loup  efl  un  animal  vorace  qui 
ne  fô  donne  pas  la  peine  de  mâcher 
le  morceau  qu’il  arrache  , il  l’avale 
tout-de-fuite , ôc  le  poifon  ne  tarde 
pas  à produire  fon  effet  : on  efl  sûr 
de  le  trouver  mort  le  lendemain  , 6c 
fouvent  il  n’a  pas  le  temps  de  gagner 
fa  tanière, 

Si  on  confeiile  de  fe  fervir  d’un 
chie»  , ce  n’eft  pas  que  cet  animal  ait 
une  vertu  particulière  6c  plus  capable 
d’attirer  les  loups  que  les  autres  ani- 
maux , mais  comme  le  chien  ne  mange 
pas  la  chair  de  chien,  on  ne  craint 
pas  que  ceux  du  voifinage  , pour  l’or- 
dinaire affez  mal  nourris  , viennent 
dévorer  l’appât , comme  ils  le  feroient 
fi  on  avoit  placé  une  brebis  ou  une 
chèvre  9 6cc. 

On  peut  , comme  on  le  voit  , 
mettre  ce  procédé  en  pratique  dans 
toutes  les  faifons  6c  dans  tous  les 
jours  de  l’année,  dès  que  l’on  efl  in- 
commodé par  le  voifinage  des  loups  , 
cependant  la  meilleure  faifon  pour 
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l’employer  eff  l’hiver , lorfqu’il  gèle 
bien , parce  que  les  animaux  doineî- 
tiques  font  alors  renfermés  , 6c  les 
animaux  fauvages  retirés  dans  leurs 
Tanières,  d’oii  ils  ne  fortent  pas  : ainfi 
le  loup  trouve  très-difficilement  de 
quoi  affouvir  fon  appétit  dévorant , 
toujours  augmenté  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  digère  ; alors  l’animal  efl 
moins  défiant  , &,  preffé  par  la  loi 
tyrannique  du  befoin  , il  fe  jette  indif- 
tin&ement  fur  tout  ce  qu’il  trouve* 

Il  efl  prefque  impofîible  5 ainfi  qu’il 
a été  dit,  de  détruire  completîement 
la  race  des  loups  en  France,  à caufè 
du  voifinage  avec  les  autres  pays  ; 
mais  il  efl  bien  facile  d’en  diminuer 
le  nombre  , 6c  même  de  le  réduire 
aux  fimples  loups  venant  de  l’é- 
tranger. A cet  effet,  l’argent  que  lés 
intendans  donnent  pour  chaque  tête 
de  loup  , pourroit  être  employé  à l’a- 
chat de  la  noix  vomique , qui  feroit 
diflribuée  gratuitement  dans  toutes 
les  paroiffes  ; chaque  communauté 
feroit  t^nue  de  fournir  les  vieilles 
brebis  ou  les  chiens , 6c  le  feigneur 
ou  le  curé  du  lieu  feroient  chargés 
de  faire  exécuter  l’opération  , 6c  de 
la  répéter  plufieurs  fois  dans  un  même 
hiver.  Je  ne  crains  pas  d’avancer  que 
u ’opération  étoit  générale  dans  tout 
le  royaume , 6c  fuivie  avec  foin  6c 
zèle  pendant  plufieurs  années  confé- 
cutives  , on  ne  vint  à bout  d’anéantir 
tous  les  loups. 

On  employé  quelquefois  dans  la 
Camargue  une  méthode  particulière 
pour  prendre  les  loups , 6c  qui  mérite 
de  trouver  place  ici.  On  forme  avec 
des  pieux  de  quatre  à cinq  pieds  de 
long  , qu’on  plante  folidement  en 
terre,  à la  diflance  chacun  d’un  demi 
pied , une  enceinte  circulaire  d’en- 
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viron  une  toile  de  diamètre,  <te  au 
milieu  de  laquelle  on  attache  une 
brebis  vivante  , ayant  une  ou  plu- 
fieurs  bonnettes  5 au  col  ; on  plante  en- 
fuite  des  pieux,  également  éloignés 
entr’eux  , pour  former  extérieure- 
ment une  fécondé  enceinte  , éloi- 
gnée de  la  première  d’environ  deux 
pieds  ; on  laifie  à cette  enceinte  une 
ouverture  avec  une  porte  , ouverte 
du  côté  gauche  , qui  permette  au 
loup  d’entrer  feulement  à droite  : 
une  fois  que  l’animal  eft  entré  entre 
les  deux  enceintes , il  va  toujours  en 
avant , comptant  pouvoir  faifir  la 
brebis  , & quand  il  eft  parvenu  à 
l’endroit  par  oii  il  étoit  entré , ne 
pouvant  fe  retourner,  les  mouvemens 
qu’il  fai:  pour  aller  en  avant,  font 
fermer  la  porte, 

4 , 

LOUP-GAROU.  Homme  que  îe 
peuple  fuppofe  être  forcier , &C  courir 
les  rues  & les  champs  , transformé  en 
loup.  Cette  erreur  eft  très-ancienne 
&z  très  accréditée  ; il  rfeft  guère  pof- 
fible  de  remonter  à la  fable  qui  lui 
a donné  lieu.  Sur  la  fin  du  feizième 
ii.ècle  , p lutteurs  tribunaux  ne  la  regar- 
de ient  pas  comme  telle  ; la  Roche 
Flavia  rapporte  un  arrêt  du  parlement 
de  Franche-Comté  , du  18  janv^r 
2574,  qui  comdamne  au  feu  G ïïe s 
Garnier , lequel  ayant  renoncé  à Dieu, 
& s;  étant  oblieé"  oar  ferment  de  ne 
plus  fervir  que  îe  diable  , avoit  été 
changé  en  loup-garou. 

De  pareilles  extravagances  ont  mis 
planeurs  citoyens  très-honnêtes  dans 
le  cas  d’être  maltraités  par  le  peuple, 
fk.  traduits  en  prifon. 


LOUPE.  (Bot.)  Excroiftance  vé- 
gétale qui  fe  forme  fur  la  tige  des 
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arbres  , & qui  naît  ordinairement  dans 
les  endroits  endommagés  par  quel- 
ques bleffures  ; un  accident  oblité- 
rant les  vaifTeaux  , ils  s’obftruent  in- 
fenfiblement,  tk  il  fe  forme  quelque- 
fois des  dépôts  vers  l’écorce  -,  ces 
dépôts  forcent  les  couches,  foit  cor- 
ticales, foit  ligneufes,  qui  les  recou- 
vrent, de  fe  dilater,  de  fe  contourner 
tk  de  prendre  une  forme  arrondie  ÔC 
fai  liante.  Infenfiblement  la  fève  &C 
les  autres  humeurs  s’y  accumulent,  y 
fermentent^  6i  vicient  néceftairement 
toutes  les  parties  voifiries  ; auffi  lorf- 
que  Fou  coupe  une  de  ces  loupes , 
on  trouve  toujours  les  couches  qui 
les  forment  d’une  couleur  brunâtre  9 
qui  annonce  l’état  de  maladie  oîi  elles 
font;  ces  loupes  acquièrent  quelque- 
fois une  grofTeur  monftrueufe,  comme 
on  peut  le  remarquer  fur  quelques 
vieux  arbres  dans  les  forêts  ; mais 
une  observation  allez  confiante  que 
j’ai  faite,  c’eft  que  ces  loupes  font 
prefque  toujours  vers  la  partie  infé- 
rieure du  tronc,  ce  qui  indique  affez 
que  c eft  plus  à des  accidens  extérieurs 
qu’à  des  vices  intérieurs  qu’il  faut 
attribuer  la  caufe  des  loupes.  Con- 
fultez  les  mots  Excroissance,  pour 
voir  le  moyen  d’extirper  ces  loupes, 
& Bourlet,  pour  connaître  la  ma- 
nière dont  les  couches  ligneufes  fe 
dilatent  & prennent  une  forme  an 
rondie.  M.  M* 

Loupe.  Médecine  rurale . nom  que 
l’on  donne  à une  tumeur  plus  ou  moins 
groffe,  fans  douleur  , fans  inflamma- 
tion y o £ fans  aucun  changement  de 
couleur  à la  peau. 

Les  loupes  ont  toujours  été  com- 
prifes  dans  la  claffe  des  tumeurs  en- 
Idftées  ; elles  fe  fixent  fur  toutçs  les 
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parties  du  corps  ; leur  fiège  ordinaire 
efl  prefque  toujours  fous  la  peau  ; 
quelquefois  elles  vont  plus  profon- 
dément, 6c  s’établiflent  dans  Tinterf- 
ticô  des  fibres  mufculaires. 

Les  loupes  ont  reçu  difierens  noms, 
relativement  à la  couleur  des  matières 
qu’elles  contiennent,  6c  aux  parties 
qu’elles  occupent.  La  loupe  eft  appelée 
Jiéatomc  , lorfque  la  matière  qu’elle 
renferme  reffemble  au  fuifi;  quelque- 
fois cette  matière  efl:  liquide  6c  jaune , 
& a beaucoup  de  reffemblance  avec 
le  miel , elle  prend  alors  le  nom  de 
mdliceris  : elle  efi  enfin  connue  fous  le 
nom  d e goetre,  ( ^oye^  ce  mot  ) lorf- 
qu’elle  efl  formée  de  chair  , 6c  qu'elle 
paroît  au  col. 

La  loupe  , dans  fon  origine  , efl 
d’un  volume  très-petit , 6c  n’excède 
jamais  la  grofîeur  d’un  pois  , mais 
elle  augmente  infenfiblement , 6c  de- 
vient très-  grofîe  , 6c  pour  mieux  dire , 
monftrueufe.  La  loupe  cède  facilement 
à la  comprefiîon  par  laquelle  on  (eut 
une  fluctuation  quelquefois  fenfible  , 
6c  quelquefois  très-obfcure , 6c  quoi- 
qu’elle foit  fans  douleur  par  fa  nature , 
néanmoins  elle  s’enflamme  quelque- 
fois , 6c  alors  elle  devient  très-doulou- 
reufe  ; on  y apperçoit  de  la  rougeur, 
de  la  chaleur,  6c  une  démangeaifon 
a fie  z piquante. 

La  loupe  fe  forme  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , dans  les  interfaces 
^es  mufcles,  mais  ce  n’efl  que  par  îa 
(dilatation  variqueufe  des  gros  vaif- 
jfeaux  lymphatiques  qui  y rampent  ; 
elle  efi  le  plus  fouvent  unique  6c 
|(îfoJitaire  , mais  il  n’eft  pas  rare  d’en 
voir  plufieurs  enfemble , Reformer, 
-tantôt  une  efpèce  de  grappe,  îorfqu’il 
y a plufieurs  vaiffeaux  limphatiques 
’voifins  qui  font  affe&és  à-la- fois,  6c 
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tantôt  une  efpèce  de  chaîne , lorsqu’un 
même  vaifieau  iimphatique  devient 
variqueux  en  plufieurs  endroits  de  la 
longueur. 

Tout  ce  qui  peut  relâcher  la  peau, 
épaifiir  îa  lymphe  6c  en  relentir  le 
cours  , peut  contribuer  à la  formation 
de  la  loupe  ; le  défaut  d’exercice , une 
vie  molle  6c  trop  fedentaire , l’ufage 
des  alimens  grofiîers  6c  de  difficile 
digeflion  , l’abus  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  , la  fupprefîion  des  évacua- 
tions habituelles  , comme  le  flux 
hémorrhoïdal  dans  les  hommes , 6c  le 
flux  menflruel  dans  les  femmes  ; la 
tranfpiration  fupprimée , la  réper- 
cuflîon  de  quelqu’humeur  dartreufe  9 
des  évacuations  immodérées  peuvent 
produire  des  loupes.  Il  efl  encore  d’au- 
tres caules  auiïi  efficaces  que  celles 
dont  nous  venons  de  faire  mention  , 
telles  que  les  coups  violents,  les  chû- 
tes , les  contufions  , les  piqûres,  les 
meurtriffures , une  comprefiîon  trop 
forte  , faite  6c  prolongée  fur  quelque 
partie  du  corps  ; enfin  la  morfure  de 
difierens  animaux.  La  loupe  eil  une 
tumeur  plus  ou  moins  incommode  , 
6c  le  mal  qu’elle  peut  caufer  efl:  re- 
latif à fon  volume  6c  aux  parties 
qu’elle  occupe.  Pour  l'ordinaire  elle 
n’^  aucune  mauvaife  fuite  ; on  en  a 
vu  cependant  qui  font  devenues  can- 
céreufes , très-dangereufes  6c  même 
mortelles. 

Le  pronofiic  des  loupes  doit  dériver 
de  leur  volume  , de  leur  nature  , de 
leurs  attaches  à un  certain  nerf,  à 
certains  tendons  6c  à certains  vaif- 
feaux , de  leur  profondeur  6c  de  Pé- 
paifleur  du  kifte  ou  de  la  poche. 

La  loupe  efl:  un  mal  opiniâtre  6c 
difficile  à guérir;  lorfqu’elle  n’incom- 
mode point , le  meilleur  parti  efl  de 
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ne  pas  entreprendre  de  la  guérir.  Dans 
le  principe , il  faut  s’oppofer  à fes 
progrès  ; pour  cet  effet , on  a recours 
à une  compreffion  graduée,  qu’on  fait 
avec  une  plaque  de  plomp  battu  , 
qu’on  ouvre  des  deux  côtés  pour  avoir 
deux  anfes  , à travers  lefquell.es  011 
paffe  un  ruban  qu’on  peut  ferrer  au 
degré  qifon  veut.  Ce  moyen  efl  trop 
unie  pour  être  négligé  ; fa  fimplicite 
le  rend  recommandable  ; je  l’ai  vu 
réuffîr,  mais  il  n’opére  pas  de  grands 
effets  quand  on  l’emploie  fur  une 
loupe  qui  a acquis  un  certain  volume. 
11  efl  alors  inutile  ; il  vaut  mieux 
lui  préférer  des  remèdes  fondans  , 
dont  l’application  efl  plus  propre  à 
donner  de  la  fluidité  à la  matière 
renfermée  dans  la  poche  de  la  loupe , 
6c  k en  procurer  plus  ailément  la  ré- 
folution.  Dans  cette  vue , on  re- 
commande certains  emplâtres  fon- 
dans , comme  ceux  de  vigo  cum  mer- 
çurio  , de  ciguë;  de  diabotanum,  de 
diachylum  gommé  ; l’application  des 
linges  imbibés  d’urine  , dans  laquelle 
on  a fait  diffoudre  du  fei  ammoniac  , 
efl  un  fondant  très-énergique  : je  l’ai 
vu  réuffîr.  La  terre  cimolée  des  cou- 
teliers , les  quatre  farines  réfolutives , 
l’oignon  de  fcille  , les  boues  d’eaux 
thermales , précédés  des  frièlions  fé- 
ches  fur  la  loupe , font  des  remèdes 
trop  énergiques  pour  qu’on  n’obtienne 
pas  de  bons  effets  de  leur  emploi. 
AJiruc  recommande  beaucoup  la  chaux 
vive  paîtrie  avec  le  miel  5c  le  favon, 
&ç  appliquée  en  forme  de  cataplafme  ; 
il  prévient  que  ce  remède  caufe  des 
cloches  qui  incommodent  beaucoup. 
L’emplâtre  de  tabac  peut  auffi  très- 
bien  convenir;  il  efl  trop  vanté  par 
les  auteurs  pour  ne  pas  y avoir  re- 
cours. 
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Malgré  l’application  de  tous  ces 
fondans , on  n’obtient  pas  la  fonte 
ou  la  réfoiution  de  la  loupe  ; cette 
terminaifon  efl  affez  rare  ; il  faut  alors 
en  venir  à la  cautérifer  , ou  à l’ex- 
tirper. 

Rien  de  plus  aifé  que  de  cautérifer 
une  loupe;  cette  opération  efl  fi  fim- 
ple , que  , dans  les  provinces  méri- 
dionales, il  y a plufieurs  guériffeurs 
de  loupes  qui  réiiffiffent  fort  bien,  &C 
qui  appliquent  le  remède  convenable 
avec  toute  la  dextérité  poffible , quoi- 
qu’ils foient  payfans  d’origine  5c  de 
profeffion  ; pourquoi  ne  pas  faire  part 
aux  gens  de  la  campagne  de  leur  fe - 
cret  ? Plus  fujets  que  les  autres  claffes 
de  citoyens  à avoir  des  loupes , pour- 
quoi ne  profiteroient-ils  pas  des  mê- 
mes moyens?  Hâtons  nous  de  le  leur 
indiquer  , puisqu’ils  peuvent  l’em- 
ployer d’eux-mêmes , & fe  le  procurer 
à peu  de  frais.  Pour  cela  , on  applique 
fur  la  loupe  un  emplâtre  qui  la  couvre 
dans  fon  entier , 5c  ouvert  dans  le 
milieu,  de  manière  qu’on  puiffe  pla-» 
cer  dans  ce  vuide  une  ou  plufieurs 
pierres  à cautère  de  moyenne  grof- 
Seur  , qu’on  recouvre  d’un  nouvel 
emplâtre,  6c  qu’on  fixe  avec  une  li- 
gature , de  telle  forte  que  la  pierre 
à cautère  puiffe  ronger  6c  brûler  la 
peau  6c  le  kifle  de  la  loupe.  Après 
avoir  laiffé  agir  cet  efcarrotique  pen- 
dant quelques  heures  , fi  le  malade 
relient  une  douleur  très-vive , une  ir» 
ritationforte , vous  enlevez  l’appareil, 
5c  vous  panfez  la  plaie  avec  l’onguent 
de  la  mère,  matin  5c  foir , jufqu’à 
ce  que  l’efcarre  6c  la  loupe  ayent 
entièrement  difparus.  Parvenu  à ce 
point,  (ce  qu’on  n’obtient  qu’après 
une  5c  même  deux  femaines , ou 
quelquefois  plus  tard  ) on  panfe  la 


LOU 

plaie  avec  de  la  charpie  chargée  d'un 
digeffif  très  fimple  ? fait  avec  la  thé- 
rébenthine  , le  jaune  d’œuf  & l’huile 
d’hypéricum  , jufqu’à  ce  que  les  chairs 
fe  foient  bien  détergées , & la  fuppu- 
ration  bien  diminuée  ; les  chairs  ne 
tardent  pas  à pouffer  de  tout  côté 
des  bourgeons  charnus , qui , en  le 
réunifiant,  opèrent  une  cicatrice  par- 
faite. 

Quoique  cette  opération  foit  bien 
fimple  , &c  aifée  dans  fon  exécution  , 
elle  entraîne  cependant  quelquefois 
après  elle  la  fièvre  , des  maux  de  tête , 
des  infomnies  , des  agitations  quel- 
quefois allarmantes.  Pour  éviter  ces 
inconvéniens , ou  du  moins  pour  en 
diminuer  la  violence  , on  doit  au- 
paravant préparer  les  malades  par  des 
bouillons  adouciflans  & des  boiffons 
rafraîchiffantes  ; on  doit  auffi  prévenir 
îa  fenfibilité  du  fujet , &:  calmer  l’ir- 
ritation de  fes  nerfs  par  quelques  bains 
îiédes  ; la  faignée  fera  mife  en  ufage 
s’il  eff  fanguin  &C  trop  pléthorique  ; 
s’il  y a de  l’embarras  dans  les  pre- 
mières voies  on  le  purgera , afin  de 
prévenir  une  maladie  putride  , que  la 
fièvre  accidentelle  pourroit  déter- 
miner. 

.rt  * 

L’extirpation  eff  une  opération  que 
les  gens  de  la  campagne  ne  peuvent 
pas  pratiquer  •,  elle  pourroit  avoir  les 
plus  grands  inconvéniens  entre  leurs 
mains,  fur- tout  fi  la  loupe  étoit  fixée 
fur  quelque  nerf,  artère  , veine  ou 
tendon  ;on  aura  recours  aux  gens  de 
Fart.  M.  Ami. 

Loupe.  Médecine  vétérinaire,  La 
loupe  eff  une  tumeur  charnue  , grail- 
feufe  , formée  non-feulement  par  le 
féjour  des  humeurs  dans  une  partie  , 
mais  encore  par  l’accroiffement  êc  la 
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multiplication  des  fibres  & des  vaif* 
féaux  de  cette  partie. 

On  appelle  lipome  la  loupe  qui 
occupe  le  tiffu  graiffeux  , tandis  que 
celle  qui  dépend  de  l’engorgement 
des  glandes  porte  le  nom  de  fquirrhe. 

( y°yei  ce  mot) 

La  chirurgie  vétérinaire  nous  offre 
pltifieurs  reffources  pour  la  guérifon 
de  ces  fortes  de  tumeurs  : la  réfolu- 
îion  , Fextirpation , la  corrofion  ôc 
l’amputation. 

Ce  dernier  moyen  nous  paroît  pré- 
férable à tous  les  autres , Ôc  Fon  pro- 
cède à l’opération  de  la  maniéré  fui— 
vante  : on  prend  la  loupe  à pleine 
main  pour  la  détacher  , le  plus  qu’il  eff 
pofïïble  , du  corps  qu’elle  occupe,  Ôi 
avec  un  bilfouri  , on  fait  à la  bafe  de 
la  tumeur  une  fe&ion  circulaire  ou 
demi-circulaire  ; on  continue  d’incifer 
entre  la  peau  & les  parties  voifines  , 
jufqu’à  ce  qu’on  Fait  entièrement 
léparée  , &C  on  emporte  la  loupe. 

La  tumeur  emportée , il  ne  reffe 
qu’une  playe  large  &C  platte  , qu’il 
fiiffh  de  panier  avec  des  étoupes  car- 
dées , que  Fon  contiendra  par  des 
cordons  paffés  dans  les  bords  de  la 
peau  ; le  lendemain  de  l’opération  on 
panfera  la  plaie  avec  le  digeffif  animé, 
& on  la  cicatrifera  comme  un  ulcère 
ordinaire.  ( Voye £ ulcère) 

S’il  fuivent  quelqu’accident  à la 
fuite  cle  l’amputation  , tel  que  l’hé- 
morrhagie, on  peut  l’arrêter  parla 
cpmpreffion  & par  tous  les  autres 
moyens  indiqués  à cet  article. 
Hémorragie  ) 

La  loupe,  que  Fon  remarque  allez 
fou  vent  au  coude  du  cheval , vient 
de  ce  que  cet  animal  fe  couche  en 
vache , c’eft-à-dire , lorfqu’étant  cou,- 
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ché  , le  coude  repofe  fur  l’éponge 
in  fér  en-dedans , la  comprefiion  con- 
tinuelle de  l’éponge  fur  le  coude  y 
fait  venir  une  loupe,  qui  groffit  tou- 
jours peu- à- peu  , fi  l’on  n’y  remédie 
dans  le  principe  , par  les  friélions 
réfolutives  avec  l’eau  marinee , 6c  par 
la  ferrure  courte,  (Voye\ Ferrure) 

Quant  aux  loupes  qui  arrivent  au 
poitrail  , 6c  que  les  maréchaux  de  la 
campagne  prennent  très-mal  à propos 
pour  un  avant- cœur  , ( V oye £ ce  mot) 
on  ne  doit  les  regarder  que  comme 
un  véritable  kifte  , 6c  les  traiter  à- 
peu-près  de  même.  (V- oyc £ Kiste) 
M.  T. 

LOUTRE.  Quadrupède  qui  a la 
tête  plate  , le  mufeau  fort  large  , la 
mâchoire  du  deffous  plus  étroite  6c 
moins  longue  que  celle  de  deffus , 
le  col  gros  6c  court , les  jambes  cour- 
tes , la  queue  greffe  à l’origine  , 
pointue  à l’extremité  ; chaque  côté 
du  mufeau  garni  de  mouffaches  for- 
mées par  des  poils  rudes  ; le  corps 
couvert  de  deux  efpcces  de  poils , les 
uns  foieux  , de  couleur  grif e blanchâ- 
ter  , les  autres  de  couleur  brune  6c 
luiiante  ; les  doigts  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  une  membrane  plus 
étendue  dans  les  pieds  de  derrière  ; 
cinq  doigts  à chaque  pieds , ceux  de 
«derrière  armés  de  petits  ongles  cro- 
chus. 

Animal  vorace  , plus  avide  de 
poiffon  que  de  chair , qui  vit  fur  les 
bords  des  rivières  , des  lacs  6c  des 
étangs  , 6c  finit  par  dépeupler  ceux-ci 
de  poiffons  ; il  mange  également 
les  écreviffes  , les  rats  6c  les  gre- 
nouilles. Cet  animal  eff  réputé  viande 
maigre,  6c  c’eft  un  mauvais  manger. 
Avec  fa  peau  on  fait  des  fourrures; 
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les  chapeliers  fè  fervent  de  fon  poil 
pour  fabriquer  des  chapeaux. 

La  loutre  ne  creufe  point  de  ter- 
rier , mais  elle  fe  retire  dans  les  trous 
formés  par  les  racines , ou  fous  les 
racines  des  arbres  qui  bordent  les  ri- 
vières. Cet  animal  efl  fin  6c  défiant  , 
comme  tous  les  animaux  qui  vivent 
de  rapines. 

On  reconnoît  la  préfence  des  lou- 
tres dans  le  voifinage  des  étangs , par 
leurs  excrémens  mal  digérés  , rem- 
plis d’écailles  , d’arrètes  ; cet  animal 
paffe  toujours  dans  le  même  endroit, 
êc  lorfqu’on  a reconnu  fa  pajffee , on 
égalife  le  terrein  , on  le  remue  avec 
un  rateau  , afin  que  la  terre  prenne 
l’empreinte  de  fes  pieds  ; on  s’en  af- 
fure  plufieurs  jours  de  fuite  par  le 
même  moyen  6c  enfuite  on  tend  un 
traquenard  ( Voye^  ce  mot)  fur  fon 
paffage  , 6c  la  chaîne  du  traquenard 
doit  être  fortement  affujettie  à un 
pieux  ou  à un  arbre. 

L’affût  pendant  la  nuit  eft  le  fécond 
moyen  qu’on  employé  pour  prendre 
cet  animal,  La  loutre  a pour  ha- 
bitude d’aller  fienter  fur  une  pierre 
blanche  lorfqu’elle  en  rencontre  près 
de  l’étang  : fi  cette  pierre  manque  * 
on  peut  en  tranfporter  une  , ou  un 
bloc  de  plâtre  blanc  ou  de  craye  , ou 
même  une  pierre  de  couleur  quel- 
conque blanchie  à la  craye  6c  à Ihuile 
ficative  , car  blanchie  à la  chaux  la 
couleur  tiendront  moins  : la  chaux 
cependant  peut  être  utile  au  défaut 
de  tout  autre  moyen.  Lorfque  le 
chaffeur  connoît  l’habitude  contrac- 
tée , il  fe  porte  près  de  la  pierre  , at- 
tend , l’animal  6c  le  tire  de  très  près. 

Un  autre  moyen  d’écarter  les  lou- 
tres , c’efi  d’entretenir  pendant  plu- 
fieurs nuits  de  fuite  une  lumière  eu 
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du  feü  fur  le  bord  de  f’étang  ; ce 
moyen  efi  purement  palliatif,  elles 
ne  tardent  pas  à revenir  dès  qu’on 
ceffe  d’entretenir  la  lumière. 

M.  Jean  Lots  a donné  un  mémoire 
fur  la  manière  avantageufe  de  d relier 
la  loutre  pour  prendre  du  poillon.  11 
faut  qu’elle  foit  jeune  : on  la  nourrit 
pendant  quelques  jours  avec  du  poil- 
ion  8c  de  l’eau,  enduite  on  môle  de 
plus  en  plus  dans  cette  eau  du  lait,  de 
la  loupe , des  choux  8c  des  herbes.  Dès 
que  l’on  s’apperçcit  que  l’animal  s’ha- 
bitue à cette  efpèce  d’aliment , on  lui 
retranche  fuccefiivement  prefque  tout 
le  poillon , & à fa  place  on  fubfiitue 
du  pain  , dont  elle  fe  nourrit  très- 
bien  ; enfin  il  ne  faut  plus  lui  donner 
ni  poiffbns  entiers  ni  intefiins  , mais 
feulement  des  têtes.  On  drelle  en- 
fuite  l’animal  à rapporter,  comme  on 
drelle  un  chien  ; lorfqu’il  rapporte 
tout  ce  qu’on  veut,  on  le  mène  fur 
le  bord  d’un  ruifîeau  clair , on  lui  jette 
du  poillon  qu’il  a bientôt  joint  8c 
qu’on  lui  fait  rapporter  ; la  tête  de 
ce  poillon  lui  efi  donnée  en  récom- 
penfe  de  fa  docilité.  Un  homme  de 
la  Savoie,  par  le  fecours  d’une  loutre 
ainfi  drellée  , prenoit  journellement 
autant  de  poifions  qu’il  lui  en  falloit 
pour  nourrir  toute  fa  famille.  Cette 
méthode  ell  fort  ancienne  en  Suède. 

LOUVET,  ou  LOVAT.  Méde- 
cine Vétérinaire.  C’efi:  ainfi  qu’on 
appelle  , en  Suifie  , une  maladie  in- 
flammatoire , contagieufe , qui  atta- 
que communément  les  boeufs  8c  les 
chevaux. 

Auffîtot  que  l’animal  en  efi  at- 
teint, il  perd  les  forces,  il  tremble, 
il  veut  fe  tenir  couché,  il  ne  fe  lève 
que  pour  fe  laffraîçhir , 8c  rechercher 
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tes  lieux  frais;  il  porte  !a  tête  baffe 
& les  oreilles  pendantes;  il  efi  trille  , 
les  yeux  font  rouges  81  larmoyants  , 
fa  peau  efi  fort  chaude  & lèche;  fa 
refpiraîion  efi  fréquente  8c  difficile. 
Lorfque  le  mal  a fait  beaucoup  de 
progrès , la  refpiraîion  efi  toujours 
lui  vie  d’un  battement  des  flancs  ; il 
touffe  fréquemment  , Ihaleine  efi 
d’une  odeur  fétide  : en  appliquant  îdt 
main  le  long  des  côtés , on  lent  que 
le  cœur  8c  les  artères  battent  avee 
force  ; la  langue  8c  le  palais  font 
arides  &C  deviennent  noirâtres  ; il 
perd  l’appétit , &c  celle  de  ruminer; 
la  foif  efi  confidérable  ; il  urine  très- 
rarement  8c  fort  peu  à la  fois  ; les 
urines  font  rougeâtres  ; les  excré- 
mens  durs  8c  noirâtres  dans  le  com- 
mencement , quelquefois  liquides  8c 
fanguinolents  : les  vaches  perdent 
leur  lait.  Dans  les  uns  il  fe  forme 
des  tumeurs  inflammatoires  , tantôt 
vers  le  poitrail , tantôt  aux  vertèbres 
dit  col  8c  du  ventre  ; tantôt  aux  manu 
nielles  8c  aux  parties  naturelles  : dans 
les  autres , il  paroît  dans  toute  la  ftt- 
perfïcie  du  corps  des  boutons  comme 
de  la  gale  8c  des  furoncles.  Il  efi 
rare  de  voir  tous  les  fymptômes  at- 
taquer en  même  temps  le  même  fu- 
jet  ; mais  l’expérience  prouve,  que 
plus  ils  font  nombreux  , plus  promp- 
tement l’animal  périt  : ordinairement 
il  meurt  ou  guérit  le  quatrième  jour, 
lorfque  les  fymptômes  font  violens  : 
s’il  paffe  le  quatrième  jour,  & que 
le  feptième  foit  heureux  , la  guérifon 
efi  certaine , quoique  la  convalei- 
cence  n’arrive  louvent  que  le  quin- 
zième jour. 

L’abondance  des  urines  troubles , 
dépofant  un  fédiment  blanchâtre  ; 
les  excrément  plus  abondans  que  dans 
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l’état  naturel , humedés,  & dépour- 
vus de  beaucoup  d’odeur  ; la  peau 
noire  & lâche  ; les  boutons  pleins 
d’un  pus  blanchâtre  ; la  foif  fuppri- 
mée;  le  retour  de  l’appétit;  les  jam- 
bes enflées  ; la  rumination  & la  déifi- 
cation, font  les  fignes  avant-coureurs 
d’une  parfaite  guérifon  ; tandis  que 
la  tuméfadion  du  ventre,  les  nutgif- 
femens , les  défaillances , la  débilité, 
les  tremble  mens  , les  convuîfions  , 
la  rétention  d’urine  , la  diarrhée  &c 
la  diffenterie,  n’annoncent  rien  que 
de  fâcheux. 

Cette  maladie  efl.  plus  fréquente 
en  été  qu’en  hiver , & elle  efl  moins 
meurtrière  au  printemps  qu’en  au- 
tomne. Les  cantons  qui  abondent  en 
pâturages  marécageux  , font  beau- 
coup plus  expofés  que  les  autres. 

M.  Reynicr.  admet  pour  caufe  pro- 
chaine de  cette  épizootie  , un  alkali 
fixe,  provenant,  i.Q  de  la  mauvaife 
qualité  des  eaux  , dont  le  bétail  efl 
abreuvé;  i.w  du  fourrage  corrompu; 

des  fatigues  exeeffives  ; 4 0 des 
écuries  trop  baffes  & mal  aérées  ; 
5.°  du  défaut  de  boiffon  ; 6.°  de 
l’intempérie  de  l’air. 

L’exiilence  de  Palkaïi  fixe,  déve- 
loppé dans  les  humeurs  de  l’animal , 
fain  ou  malade,  efl,  félon  M.  Viret , 
une  chimère  qu’aucune  expérience 
ne  peut  maintenir  dans  l’efprit  d’un 
obfervateur  exaéh 

Sans  nous  arrêter  ici  à toutes  ces 
caufes  , nous  nous  bornerons  feule- 
ment à décrire  les  indications  géné- 
rales que  préfente  cette  maladie  "Elles 
fe  réduifent  à prévenir  l’inflaifmna- 
îion  & la  putridité,  à en  arrêter  les 
progrès  , à les  combattre, fi  les  fy mo- 
nômes en  font  déjà  déclarés, 
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empêcher  la  gangrène  de  fe  manî- 
fefler  dans  les  tumeurs  inflamma- 
toires. 

Pour  remplir  la  première  indica- 
tion , il  faut  d’abord  chercher  à abat- 
tre la  violence  de  la  fièvre  , la  cha- 
leur , l’altération  & les  autres  fym- 
ptômes  qui  en  font  les  fuites.  Il 
îemble , au  premier  coup  d’œil,  que 
la  faignée  devroit  être  indiquée  ; 
mais , en  faifant  attention  que  dans 
la  Suiffe , le  bétail  du  payfan  manque 
de  fang  plutôt  que  d’en  avoir  de 
furabondant , attendu  la  difette  d’ali- 
ment , dont  il  a fort  fouvent  à fouf- 
frir  , on  verra  clairement , que  la 
faignée  ne  corrigeroit  en  rien  la  na- 
ture du  fang  , & que  fon  effet  con- 
fifferoit  uniquement  à produire  une 
révolution  dans  le  cours  des  fluides. 
Il  s’agit  donc  plutôt  de  combattre  la 
mauvaife  qualité  des  humeurs  , que 
la  pléthore . ( Voyc { ce  mot  ) Pour 
cet  effet,  ayez  recours  à l’eau  pure, 
plutôt  fraîche  que  tiède  , au  petit-lait, 
aux  fîtes  de  laitues,  de  berle  , de 
blette  , aux  décodions  d’orge  , de 
femences  de  courges  ou  concombres, 
adminiflrées  lous  forme  de  breuvage  , 
ou  de  lavement;  ajoutez~y9  fi  le  mal 
efl  urgent,  du  fel  de  nitre  , du  cryffal 
minéral , &c.  Le  vinaigre  , mêlé  avec 
fuffifante  quantité  de  miel , & étendu 
dans  une  décodion  de  feuilles  de 
mauve  ou  de  pariétaire,  mérite  la  pré- 
férence fur  tous  les  autres  médica- 
mens , foit  qu’on  le  donne  en  breu- 
vage , foit  qu’on  l’adminiffre  en  la- 
vement. Lorfque  la  diarrhée  efl  con- 
fidérable  , & que  la  diffenterie  com- 
mence à paroître,  diminuez  la  quan- 
tité du  vinaigre  , & ajoutez  au  petit- 
lait  deux  onces  de  quinquina , ou 
quatre  onces  d’écorce  de  frêne  ea 
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poudre.  Si  vous  unifiez  les  acides  & 
le  camphre  avec  le  quinquina  , vous 
ie  rendez  plus  efficace  ; de  même 
que  fi  vous  délayez  le  quinquina  pul- 
vériié  dans  l’eau  , il  agit  mieux  que 
la  fimple  décociion  de  Eécorce  de 
frêne.  Pal!  un  féton.  ( Voyc £ ce 
mot)  aü  poitrail,  ou  au  bas-ventre: 
c’efl  ordinairement  dans  ces  parties 
que  les  tumeurs  fe  forment  ; d’ail- 
leurs, ces  endroits  étant  éloignés  des 
articulations  & des  grands  vaiffieaux, 
on  n’a  rien  à craindre  dans  l’opération. 
Parfumez  les  écuries  & les  animaux 
avec  le  vinaigre  , évitez  les  fudori- 
fiques  , les  purgatifs  & les  diuréti- 
ques ; ils  augmentent  toujours  les 
fymptômes  de  la  maladie. 

Quant  aux  tumeurs  inflammatoi- 
res , qui  fe  forment  à l’extérieur , 
ouvrez -les  avec  un  biflouri  ou  un 
raioir  ; lcarifiez  à l’entour  ; enfuite , 
appliquez  fur  toute  l’étendue,  un  ca- 
iaplafme  fait  avec  les  feuilles  d’abfin- 
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the , la  rhue , la  menthe , la  centaurée , 
la  ciguë  , l’écorce  de  quinquina  , de 
frêne  , le  fel  ammoniac  <k  le  vin. 
Changez-le  dès  qu’il  commence  à fe 
lécher  ; enfin  panfez  l’ulcère  avec 
l’onguent  égyptiac  , après  l’avoir  re- 
couvert du  catapïafme  précédent , êc 
continuez  ce  panfement  jufqu  a par- 
faite guérifon.  M.  T. 

LUGE.  ( Eau  de  ) Con fuirez  le 
mot  Eau  pharmacie. 

LUC  IE  ( Bois  de  Ste.)  Confultez 
le  mot  Mahàleb. 

LUETTE,  Médecine  rurale. 
Winflow  , célèbre  anatornifle  , nous 
apprend  que  la  cloifon  , qu’on  peut 
a u f fi  appeller  le  voile  , & même  la 
valvule  du  palais , efl  terminée  en- 
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bas,  par  un  bord  libre  & flottant,  qui 
répréfente  une  arcade  particulière  , 
fituée  tranfverfalement  au-deffus  de 
la  bafe4  ou  racine  de  la  langue.  La 
portion  la  plus  élevée  , ou  corps  glan- 
duleux , molaffe  , & irrégulièrement 
conique  , dont  la  bafe  efi  attachée  à 
l’arcade  , & dont  la  pointe  pend  libre- 
ment en- bas  , efl  ce  qu’on  appelle 
communément  luette . 

Cette  partie  efl  fujette  à l’inflam- 
mation, rarement  eft-elle  enflammée 
effentiellement  ; pour  l’ordinaire  elle 
participe  de  celle  qui  attaque  les 
amigdales  , &C  les  parties  voifines  de 
la  gorge. 

Les  figues  qui  nous  font  connaître 
cette  maladie , font  la  tumeur  & la 
rougeur  qu’on  apperçoit  à la  luette , 
en  faifant  bien  ouvrir  la  bouche  à 
celui  qui  en  efl  attaqué.  En  outre  , 
la  refpiration  efl  plus  gênée  & beau- 
coup plus  difficile  ; le  malade  ne  peut 
refpirer  que  par  les  narrines  ; la  dé- 
glutition efl  auffi  très  douloureufe  ; il 
crache  fans  ceffe  , Sc  reffent  une  dou- 
leur vive  dans  l’intérieur  de  l’oreille. 

Tous  ces  fymptômes  ne  font  ef- 
frayans,  qu’autant  que  la  fièvre  qui 
furvienî  efl  très-forte.  Si  au  contraire  , 
l’inflammation  de  la  luette  n’eft  point 
accompagnée  de  fièvre  , elle  cède 
bientôt  aux  gargarifmes  adouciffans 
& raffiraîchiffans  , au  repos  , tk  à un 
régime  de  vie  approprié.  La  faignée 
efl  tout  au  moins  inutile;  il  faudroit , 
au  contraire,  y avoir  recours,  li  la 
fièvre  furvenoit , & même  la  répéter 
plufieurs  fois  fi  elle  acquerroit  un  cer- 
tain degré  de  force  &c  de  violence. 

Il  elt  très-rare  que  la  luette  fait 
feule  attaquée  d’inflammation  , in- 
dépendamment des  autres  parties 
voifines  ; mais  fa  chute  arrive  plus 
communément.  Cet  accident  efl  bien» 
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tôt  connu , fi  on  fait  ouvrir  la  bouche 
à ceux  qui  en  font  attaqués  , & fi 
Ton  comprime  la  bafe  de  la  langue 
avec  le  bout  d’une  cuiller  ; il  efi 
toujours  caufé  par  le  relâchement 
de  fes  fibres.  On  pare  à cette  légère 
incommodité  d’une  manière  très- 
prompte  6c  très-efficace.  Pour  y par- 
venir avec  facilité  , on  comprime 
la  langue  à fa  racine  , 6c  avec  l’ex- 
trémité d’une  cuiller  qu’on  enduit 
d’un  corps  gras  ou  huileux  , 6c  qu’on 
a le  foin  de  faupoudrer  de  poivre 
commun  , grofîiérement  concafie  ; 
on  va  toucher  la  luette  qui  fe  con- 
tracte fur  le  champ , 6c  revient  à 
ion  point  naturel , par  l’impreffion 
que  le  poivre  fait  fur  elle. 

Ce  remède,  tout  fimple  qu’il  efi, 
feroit  très-nuifible , 6c  ne  devrait  pas 
être  employé,  fi  la  luette  venoit  à s’a- 
battre par  inflammation.  Il  vaut  mieux 
alors  s'en  abfienir  , 6c  employer  des 
moyens  plus  doux  , tels  que  les  gar- 
garifmes  raffraîchifians , avec  lefquels 
on  peut  combiner  les  aftringents  fui- 
vans , la  racine  de  grande  confonde, 
les  feuilles  de  plantin , les  balauftes, 
Peau  rofe. 

La  luette  efi  quelquefois  recou- 
verte de  boutons  qui  ont  un  caraélère 
malin , 6c  qui  donnent  aufii  une  fuppu- 
ration  de  mauvais  cara&ère  : une  pa- 
reille maladie  tient  prefque  toujours 
à Finfeélion  générale  de  la  malle  des 
humeurs  ; on  l’obferve  affes  fouvent 
dans  les  maladies  vénériennes  invé- 
térées, apres  des  gonorrhées  dont  on 
a trop  tôt  arrêté  1 écoulement.  Il  faut 
alors  s’occuper  de  la  maladie  primi- 
tive , regarder  l’éruption  de  ces  bou- 
tons comme  fymptômatique.  Si  on 
applique  un  traitement  convenable 
à la  maladie  eflentielle  , on  les  voit 
bientôt  difparoître.  M.  AMI. 
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LUMIÈRE.  Physique  et  phy- 
siologie VÉGÉTALE. 

Plan  du  Travail, 

5e CT.  I.  Coup  d'œil  général  fur  la  lumière, 
Sect.  II.  De  la  lumière  confédérée  par  rap- 
port à fes  qualités  phyjrques . 

§ l,  Qu’ejl-cc  que  la  lumière, 

§.  IL  Elle  a toutes  Us  propriétés  de  la 
matière , 

§ . [IL  Du  mouvement  de  la  lumière, 

€ T.  III  A El  o ri  de  la  lumière  fur  les  corps 
du  règne  animal  & végétal. 

§.  I.  Sur  ceux  du  règne  animal . 

§.  IL  Sur  ceux  du  règne  végétal . 

Section  première. 

Coup  d'œil  general  fur  la  lumière. 

Quoique  en  général  la  phyfique  pro- 
prement dite  ne  foit  pas  du  reflort 
de  cet  ouvrage  ; cependant  , fuivant 
le  plan  que  nous  nous  fortunes  pro- 
posé , il  efi  néceffaire  fouvent  d’y 
avoir  recours  , 6c  d’en  établir  quel- 
ques principes , parce  qu’ils  doivent 
fervir  de  bafe  à l’explication  des  phé- 
nomènes les  plus  frappans  de  l’eco- 
nomie  végétale  ; c’eft  ce  qui  nous 
oblige  dans  ce  moment  à entrer  dans 
quelques  détails  fur  la  lumière , con- 
fidérée  phyfiquement.  Cet  élément 
efi  l’agent  univerfel  de  la  nature,  il 
femble  tout  animer,  tout  mouvoir. 

Mais  , fi  nous  confidérons  la  lu- 
mière fous  un  rapport  plus  immédiat 
avec  nous  ; fi  nous  réfléchillons  que 
c’efi  à elle  que  nous  devons  le  fpec- 
tacle  brillant  de  Funivers,  cette  jouif- 
fance  qui  fe  renouvelle  fans  celle  , 
6c  fans  laquelle  la  terre  entière 
feroit  le  féjour  des  ténèbres  6c  de  la 
mort,  quel  efi  i’efprit  allez  apathique, 
pour  ne  pas  délirer  de  connoitre  le 
principe  6c  les  propriétés  de  Famé  de 
l’univers  ! Quel  plus  manifique  fpec« 
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tacîe  que  celui  qui  fe  développe  à 
nos  yeux  au  moment  oii  la  lumière , 
difféminée  autour  de  nous , va  s’a- 
nimer parla  préfence  dufoleil,  que 
les  ténèbres  de  la  nuit  font  diffipées  , 
que  nos  yeux  , longtemps  fermés  par 
un  fommeil  bienfaifant  , s’ouvrent  in- 
fenfiblement  6c  fe  promènent  fur  tout 
ce  qui  nous  environne  ; on  diroit 
alors  qu’il  fe  fait  une  nouvelle  créa- 
tion pour  nous  , à mefure  que  nous 
diffinguons  de  nouveaux  objets  ; ils 
parodient  renaître  ; déjà  l’éclat  de  la 
lumière  augmente  , les  objets  les 
plus  éloignés  femblent  fe  rapprocher, 
parce  qu’ils  deviennent  plus  vifibles  ; 
notre  domaine  s’étend  , nos  jouif- 
fances  font  plus  multipliées , notre 
exiffance  fe  multiplie  avec  elles.  La 
terre  fe  pare  de  couleurs  éclatantes  , 
fa  beauté  va  frapper  nos  yeux  à Pinf- 
tant  où  Paffre  de  lumière  qui  anime 
toute  la  nature , s’élance  rapidement 
de  l’horifon  , 6c  s’élève  au-deffùs  de 
notre  féjour.  Quelle  majefté  dans  fon 
afcenfion  ! quelle  vivacité  dans  ces 
flots  de  lumière  qu’il  lance  de  tous 
côtés  ; nos  yeux  éblouis  n en  peuvent 
fupporîer  l'éclat  ; ils  aiment  bien 
mieux  repofer  leurs  regards  , tantôt 
fur  les  cimes  dorées  des  montagnes , 
tantôt  fut  l’azur  qui  colore  le  vague 
des  airs  , ou  fur  ces  tapis  vercloyans 
dont  mille  6c  mille  fleurs  naiflantes 
marquent  les  différentes  parties,  6c 
deffinent  les  contours. 

La  lumière  a paru  , tout  a repris 
Pexiff ence , tout  revit  par  fes  bien- 
faits ; l’homme  , fortifié  6c  renouvellé 
pour  ainfi  dire  par  un  repos  falutaire, 
retourne  gaiement  à fon  travail  ; les 
animaux  fortent  de  leurs  retraites 
pour  jouir  de  fes  premières  influences; 
les  oifeaux  , portés  fur  leurs  ailes  lé- 
gères , s’élèvent  en  chantant  dans  les 
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airs  , 6c  femblent  vouloir  la  prévenir 
6c  célébrer  par  leurs  hymnes  mélo- 
dieufes  ion  heureux  retour  ; les  plan- 
tes , plongées  auparavant  dans  un  vrai 
fommeil,  s’éveillent,  leurs  tiges  fe 
redreffent , les  feuilles  6c  leurs  fleurs 
s’épanouiffent , 6c  déjà  elles  exhalent 
autour  d’elles  cet  atmofphère  d’air 
pur  6c  vivifiant  qui  purifie  Pair. 

La  matière  qui  vit  dans  les  ani- 
maux 6c  les  végétaux  n’eff  pas  la 
feule  qui  reffente  les  bienfaits  de  la 
lumière,  la  matière  morte  6c  inerte  en 
reçoit  une  efpèce  d’exiffance  par  les 
diverfes  combinaifons  qu’elle  eff  fuf- 
ceptible  de  prendre  avec  elle.  La  lu- 
mière ayant  la  faculté  de  pénétrer  les 
corps  qu’elle  touche  , de  produire  en 
eux  la  chaleur  , de  développer  celle 
qui  étoit  engourdie  dans  leur  fein  , 
que  de  phénomènes  fe  reproduifent 
alors  par  ce  nouvel  agent  ! on  peut 
même  dire  qu’il  exiffe  dans  la  nature 
une  a&ion  6c  une  réa&ion  perpétuelle 
entre  tous  les  corps  qui  font  fournis 
à fon  impreffion. 

Si  donc  toute  la  nature  éprouve 
une  aétion  fi  marquée  de  la  part  de  la 
lumière  , de  quel  intérêt  n’eff-il  pas 
que  nous  cherchions  à nous  inffruire 
plus  particulièrement  de  fes  propriétés 
6c  de  fes  effets. 

Section  IL 

De  la  lumière  conjïdérée  phyjïquement* 
§.  /.  Q_uejl~ce  que  la  lumière . 

La  lumière  eff  une  matière  , un 
fluide  infiniment  délié  , qui  en  af- 
frétant notre  œil  de  cette  impreffion 
vive  qu’on  nomme  clarté  , rend  les 
objets  vifibles  ; ce  fluide  diffeminé 
dans  tout  Pefpace , réfide  néceffaire- 
ment  entre  le  corps  vu  6c  notre  œil, 
puifque  c’eft  lui  qui  nous  avertit  de 


ion  exigence  , 6c  qui  fait  naître 
clans  notre  ame  fa  fenfation  par  le 
inéchanifrne  de  l’organe  de  l’œil. 
Mais  qu’eft-ce  que  cette  matière  ? 
comment  agit-elle  fur  notre  œil  , 
6c  y fait-elle  naître  le  fentiment  de 
îa  vue  ? Ces  deux  queftions  impor- 
tantes ont  été  longtemps  difcutées, 
fur- tout  la  première  , les  phyfl- 
ciens  , tant  anciens  que  modernes , 
ne  font  point  d’accord  fur  la  na- 
ture de  îa  lumière.  Le  fentiment  le 
plus  généralement  reçu  , 6c  que  nous 
adoptons  ici  fans  entrer  dans  de 
longues  difcuiîions , qui  n’appartien- 
nent qu’à  des  traités  de  phyflque  , 
celui  qui  paroît  expliquer  le  mieux 
6c  le  plus  naturellement  tous  les  phé- 
nomènes qui  dépendent  de  la  lumière, 
c’eft  que  la  lumière  eft  un  fluide  dont 
les  parties  font  extraordinairement 
tenues  , difleminées  , 6c  rempliflent 
tous  les  efpaces  vuides  de  runivers. 
Parfaitement  élaftique  par  lui- même  , 
il  e d lu fceptîble  de  toutes  fortes  de 
mouvemens  6c  dans  tous  les  fens  ; 
mais  ce  fluide  n’eft  pas  lumineux  par 
lui-même  , pour  le  devenir  il  a be- 
foin  d’éprouver  certain  degré  de 
mouvement  de  vibration  dans  lequel 
conûfte  la  lumière  proprement  dite  , 
ou  , pour  mieux  dire  encore  , duquel 
refaire  la  fenfation  de  lumière  dans 
notre  ame, 

§.  11.  La  lumière  a toutes  les  pro- 
priétés de  la  matière. 

Si  la  lumière  eft  un  fluide  , une 
matière  , elle  doit  en  avoir  toutes 
les  propriétés  ; elle  eft  clivifible  ; le 
prifme  de  tous  les  corps  diaphanes 
qu’elle  traverfe  en  fe  reportant  fous 
•un  angle  connu  , la  décompofe  , la 
divife  6c  la  fépare  pour  ainfi  dire 
en  fept  atomes  colorés , dont  laréu- 
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nîon  faifolt  auparavant  îa  lumière 
blanche.  2°.  Elle  eft  pefanîe  ; elle 
change  de  direction  lorfqu’elle  eft  à 
portée  de  la  fphère  d’attraélion  de 
quelques  corps.  30.  Les  molécules 
qui  la  compofent  ne  font  ni  Amples 
ni  homogènes  , mais  chacune  eft 
compofée  de  plufleurs  autres  qui  pa~ 
roiffent  de  nature  différente;  ainii  le 
rayon  rouge  eft  bien  plus  pelant  que 
le  rayon  violet,  6c  entre  ces  deu#t 
on  remarque  une  infinité  de  rayons 
intermédiaires  , qui  approchent  plus 
ou  moins  de  la  pefanteur  du  rayon 
rouge  6c  de  la  Iégéreté  du  violet. 
40.  Elle  eft  maflive  , 6c  fait  mouvoir 
des  corps  qu’elle  frappe;  elle  fait 
tourner  fur  fon  pivot  une  aiguille , 
placée  au  foyer  d'un  miroir  ardent. 
50.  Elle  eft  élaftique  , 6c  fans 
doute  le  plus  élaftique  de  tous  les 
corps  de  la  nature  ; ce  qu’on  peut  ei- 
timer  facilement , parce  qu’elle  fe  ré- 
fléchit exactement  fous  le  même 
angle  fous  lequel  elle  a frappé  le 
corps  qui  le  réfléchit.  6°.  Enfin  , elle 
tend  , comme  tous  les  corps  , à fe  mou- 
voir en  ligne  directe,  6c  elle  s’y  meut 
effectivement  tant  qu’il  ne  fe  trouve 
point  d’obftacles  fur  fon  paflage.  S’il 
s’en  trouve  un , elle  eft  fournife  encore 
comme  eux  aux  mêmes  loix  ; l’obf- 
tacle  eft-il  perméable  , 6c  la  lumière 
le  pénétre-t-elle  obliquement  ? elle 
fouffre  alors,  en  le  pénétrant  6c  en 
fortant  , un  changement  dans  fa  di- 
rection , par  lequel  elle  s’approche 
plus  ou  moins  de  la  perpendiculaire  : 
c’eft  ce  que  Ton  nomme  en  phyfique 
réfraétion.  L’obftacle  eft-il  miper^- 
méable  , alors  elle  fe  réfléchit  , 
c’eft  ce  mouvement  de  réfléxion  qui , 
fe  propageant  jtifqu’à  notre  œil  , pro- 
duit en  nous  la  fenfation  de  la  vue 
des  corps. 
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En  général , dès  que  la  lumière  en 
mouvement  vient  frapper  un  corps 
par  fes  parties  folides , intérieures 
comme  extérieures  , car  la  lumière 
eft  fi  fubtile  qu’elle  pénétre  tous  les 
corps , qu’elle  s’y  fixe  en  partie  , 
alors  le  mouvement  de  vibration 
qu’elle  lui  imprime  fait  naître  dans  ce 
corps  lin  certain  degré  de  mouvement 
qui  peut  aller  jufcju’à  la  chaleur  &c 
même  l’ignition.  Ce  mouvement  in- 
terne produit  par  la  lumière,  cette 
nouvelle  modification,  eft,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  le  principe 
direéf  des  phénomènes  qui  naiffent 
par  fa  préfence  ou  fon  abfence  , fur- 
tout  dans  le  règne  végétal. 

III:.  Du  mouvement  de  la  lumière. 

Toute  caufe  qui  peut  déterminer 
le  mouvement  de  vibration  dans  le 
fluide  lumineux , & le  propager  juf- 
qu’à  notre  œil , produira  l’éclat  lumi- 
neux. Le  foleil  eft  ce  qui , jufqu’à  pré- 
sent , a le  plus  d’aèfion  dans  la  produc- 
tion de  lumière  , foit  que  cet  aflre 
foit  un  réfervoir  immenfe  de  ce  fluide , 
& qu’à  chaque  inftant  il  en  verfe  des 
îorrens  qui  ne  s’épuifent  jamais,  foit 
feulement  qu’il  ne  faffe  qu’imprimer 
le  mouvement  néceffaire  au  fluide 
lumineux , difteminé  dans  tout  l’ef- 
pace. 

Ce  mouvement  s’affoiblit  de  lui- 
même  , & finit  par  ceffer  totalement, 
fi  la  caufe  agiffante  eft  aifoiblie.  Àinft , 
le  jour  paroît  dès  que  le  foleil  vient 
fur  notre  horifon  mettre  en  vibration 
le  fluide  lumineux;  le  jour  dure  tant 
que  cet  effet  a lieu  ; le  jour  ceffe  & la 
nuit  arrive  lorfque , par  l’abfence  du 
foleil , le  fluide  lumineux  perd  fon 
mouvement,  & retombe  dans  un  de- 
gré de  motion  prefque  infenftble,  La 
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lumière  réfléchie  par  la  lune&  par  les 
aftres  répandus  dans  les  cieux  , fou- 
tient  jufqu’à  un  certain  point  ce  foible 
mouvement,  ce  qui  entretient  une 
efpèce  de  lueur  au  milieu  des  ténè- 
bres de  la  nuit , qui  fuffit  à quelques 
efpèces  d’animaux  pour  y voir  & fe 
diriger.  L’œil  même  de  l’homme  y de- 
vient fenftble  à la  longue , & l’on  par- 
vient alors  àdiftinguer  quelques  objets 
très-proches,  lorfque  la  prunelle  de 
l’œil  s’eft  aflez  dilatée  pour  ramaffer  , 
pour  ainft  dire  , le  plus  de  rayons  de 
lumière  poftîbîe.  Dans  ce  cas  , leur 
multiplicité  équivaut  en  quelque  forte 
à leur  vivacité.  Mais  fi  le  fluide  lumi- 
neux eft  abfolument  privé  de  toute 
elpèce  de  mouvement , alors  plus  d’é- 
clat lumineux , plus  de  fenfation  dans 
l’organe  de  la  vue  ; des  ténèbres  épaif- 
fes  nous  environnent;  rien  n’eft  fen- 
fible  , parce  que  rien  n’a  de  mouve- 
ment, Obfervons  toujours  que  la  fen- 
fîbilité  de  la  vue  étant,  comme  celle 
de  tout  autre  fens,  différente  dans  les 
divers  êtres  , ce  qui  eft  inviftble  pour 
nous,l’eftauflî  pour  certains  animaux, 
qui  eux-mêmes  font  plongés  dans  la 
nuit  la  plus  obfcure  , tandis  que  quel- 
ques infeéfes  jouiffent  encore  d’une 
efpèce  de  jour. 

Le  mouvement  du  fluide  lumineux 
fe  propageant  dans  tous  les  fens  , la 
plus  petite  étincelle  de  lumière  fe  voit 
par  tous  les  points  de  fa  fuperfleie  ; il 
faut  donc  la  regarder  comme  un  cen- 
tre  d’une  fphére  qui  lance  de  toutes 
parts  des  rayons  lumineux;  ces  rayons 
partant  d’un  centre  commun,  le  pro- 
pagent en  s’écartant  les  uns  des  au- 
tres ; leur  éclat  qui  venoit  de  leur 
réunion  s’affoibiiî  donc  à mefure  qu’ils 
s’éloignent  & fe  féparent,  & leur 
mouvement  de  vibration  diminue  en 
proportion,  pareillement  il  aug- 
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meme  à mefure  qu’ils  fe  rapprochent 
& fe  réunifient.  Telle  eh  la  caufe  qui 
fait  que  plus  nous  nous  éloignons 
d’un  objet  , 6i  moins  nous  le  diftin- 
guons,  & vice  verfd.  Plus  nous  fouî- 
mes près  d’un  objet  , &c  plus  notre 
œil  reçoit  de  fes  rayons , ou,  ce  qui 
revient  au  même,  il  e il  frappé  d’un 
mouvement  plus  vif  de  Vibration.  Ce 
mouvement , qui  nous  paroit  inftan- 
tané  , puifque  nous  appercevons  les 
objets  à l’inilant  même  que  nous  les 
regardons  , eh  cependant  fucceffif 
lorfque  la  dillance  qui  nous  fépare 
eh  très  confidérable.  Les  rayons  lumi- 
neux qui  partent  du  foleil , ou  la  pro- 
pagation du  mouvement  de  cet  ahre 
à nous,  employeur , fuivant  les  obser- 
vations de  Bradley , huit  minutes  treize 
fécondes  à parcourir  trente  - quatre 
millions  de  lieues  , dillance  du  foleil  à 
la- terre.  Suivant  celles  d’Hughens  , 
quand  les  laîelliîes  de  Jupiter  forîent 
de  T'ombre  de  cet  ahre,  la  lumière 
de  ces  fatelliîes  nous  parvient  d’au- 
tant plus  tard  que  Jupiter  eh  plus 
éloigné  de  notre  globe  , & la  dixfé- 
rence  qu’on  remarque  dans  cette  vî- 
îefTe  va  à dix  minutes  au  moins,  lorf- 
que Jupiter  efl  à fa  plus  grande  & à 
plus  petite  dihance. 

Les  molécules  iumineufes  font  fi 
tenues  & fi  délices,  qu’elles  peuvent 
te  croifer  & fe  pénétrer  , pour  ainfi 
dire,  fans  fe  confondre;  c’eh  à cette 
propriété  qiTeh  dû  l’avantage  le  plus 
précieux  de  la  lumière  , par  lequel 
une  infinité  de  rayons,  partant  des 
objets  qui  font  placés  au-delà  de  nous, 
pénètrent  le  globe  de  notre  œil,  s’y 
croifent  néanmoins  fans  fe  confon- 
dre , Sc  vont  peindre  chacun  dihinc- 
tement  , au  fond  de  cet  organe  , l’i- 
mage de  chaque  partie  de  l’objet  qui 
les  réfléchir. 
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, Nous  avons  déjà  obfervé  plus  haut 
que  lorfque'  la  lumière  frappe  un 
corps  , une  partie  étoit  réfléchie  ou 
réfrangée,  &:  Tautre  abforbée  par  ce 
corps;  cette  dernière  portion  s’y  fixe 
au  point  qu’elle  devient , pour  ainfi 
dire  , partie  conhituante  de  ce  corps  ; 
fi  elle  peut  y conferver  fon  mouve- 
ment de  vibration  , cette  portion  com- 
muniquera au  corps  une  portion  de 
•fon  éclat  lumineux  , ou  plutôt  la  por- 
tion abforbée  reliant  toujours  lumi- 
neufe , illuminera  le  corps  qui  Ta  ab- 
forbée. Certains  corps  font  plus  fuf- 
ceptibles  de  conferver  cet  éclat  que 
les  autres,  & lorf  qu’ils  ont  été  expofés 
long-temps  au  foleil , fi  on  les  trans- 
porte tout-d’un-coup  dans  un  endroit 
trèS'Obfcur  , ils  parodient  pendant 
queiquesinhans  lumineux  6c  phofpho- 
refcens.  En  général  les  corps  blancs 
comme  le  papier,  font  plus  fufcep- 
tibles  que  les  autres  de  cette  pro- 
priété. Si  le  mouvement  de  vibration 
s’éteint  trop  vite  , le  corps  rehe  obf- 
eur,  mais  il  n’en  éprouve  pas  moins 
une  nouvelle  modification,  qui  dans 
les  uns  eh  une  altération  , &c  dans  les 
autres  au  contraire  eh  une  efpèce  de 
vivification.  Les  propriétés  phyfiques 
de  la  lumière  bien  connues  , il  en 
rehe  une  ch  y mi  que , que  tous  les  fa- 
vans  s’accordent  à reconnaître  aéhieî- 
lement  dans  la  lumière  , & dont  la 
démonhration  nous  mèneroit  trop 
loin  ; nous  la  regarderons  cependant 
comme  démontrée  pour  l’explication 
que  nous  avons  à donner  de  divers 
phénomènes;  c’eh  une  qualité  acide 
ou  phlogihiquanîe  , qui  a fait  que 
quelques  chymihes  Font  regardée 
comme  le  vrai  phîogihique  ; comme 
telle  , la  lumière  joue  un  rôle  très- 
intérehant  dans  le  règne  animal  & 
végétale , ainfi  que  nous  allons  le  voir. 
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Section  III. 

Action  de  la  lumière  dans  le  règne  végétal 

& animal . 

§•  L Action  de  la  lumière  fur  le  règne 

animal . 

Tout  ce  qui  a un  principe  de  vie 
paroît  avoir  un  befoin  abfolu  de  la 
préfence  de  la  lumière  , pour  exifter 
en  état  de  fanté  , ôc  remplir  toutes  les 
fonctions  néceffaires  à la  vie  ; & tous 
les  êtres  vivans  qui  en  font  privés , 
éprouvent  bientôt  une  altération  fen- 
fible.  Les  animaux  , dont  la  nature 
eft  de  vivre  dans  l’obfcurité  & loin 
de  la  lumière  , n’y  font  pas  autant 
Lu  jets  à la  vérité  , mais  dans  leur  port 
Sz  leur  couleur  ils  annoncent  qu’ils 
ont  été  condamnés  à une  nuit  éter- 
nelle ; l’éclat  du  jour  les  fatigue  , un 
air  trifte  , un  caractère  fauvage  , une 
robe  nuancée  de  couleurs  fombres  , 
femblent  leur  attirer  avec  juftice  la 
haine  des  autres  animaux,  &z  ils  font 
pour  eux  comme  pour  l’homme  d’un 
mauvais  augure.  Ceux  au  contraire 
qui  font  nés  pour  jouir  d,e  la  lumiè- 
re , viennent  ils  à en  être  privés  quel- 
que temps  , la  langueur  s’empare  de 
tout  leur  être,  la  circulation  des  hu- 
meurs fe  ralentit , le  principe  de  vie 
s’altère  , une  maladie  , femblable  à 
celle  que  l’on  appelle  étiolement  dans 
le  règne  végétal,  achevé  enfin  le  dé- 
(ordre  commencé.  Comme  la  vie  efi 
plus  courte  dans  ce  dernier  règne , l’al- 
tération eft  plus  prompte  & plus 
fenfible  , comme  nous  le  verrons 
bientôt.  Mais  ne  peut-on  pas  attri- 
buer autant  à la  privation  de  la  lu- 
mière qu’à  l’humidité  & au  mauvais 
air  , les  maladies  que  les  prifonniers 
contrarient  au  fond  des  cachots  ? 
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Pouffons  plus  loin  nos  obfefvations , 
& peut-être  ferons-nous  étonnés  des 
traces  frappantes  de  l’influence  de  la 
lumière  fur  les  animaux  qui  nous 
environnent , comme  fur  nous  mê- 
mes , fans  que  nous  y ayons  jamais 
réfléchi. 

La  peau  de  l’homme  , ce  tiffu  fi 
délicat  , qui  n’eft  recouvert  que  par 
une  légère  pellicule  nommée  épi- 
derme , ( Voye^  ce  mot  ) paroît  très- 
fufceptible  de  s’altérer  lorfqu’elle  eft 
longtemps  expofée  à la  lumière.  En 
effet  , ne  voyons- nous  pas  que  la 
peau  de  nos  mains  , de  notre  vifage  , 
&C  de  toutes  les  parties  du  corps 
qui  ne  font  pas  habituellement  cou- 
vertes, prennent  une  nuance  foncée 
& brunâtre,  & perdent  infenfible- 
ment  cette  blancheur  & cette  dou- 
ceur qui  en  faifoit  tout  le  prix  dans 
la  fleur  de  la  jeuneffe.  Cette  altéra- 
tion ne  s’arrête  pas  à l’épiderme  , elle 
pénètre  plus  avant,  & affecle  même 
le  réfeau  de  Malpighi , comme  je 
m’en  fuis  affuré  au  microfcope  ; j’ai 
trouvé  en  effet  qu’il  rfy  avoit  pas  une 
grande  différence  entre  l’épiderme 
de  la  peau  la  plus  blanche  , & celui 
d’une  peau  trcs-hâlée  par  le  foleii , 
feulement  la  dernière  étoi t plus  ra- 
boteufe  , mais  la  couleur  ÔC  la  tranf- 
parence  étoienî  prefque  les  mêmes  : 
au  contraire  la  différence  entre  le 
réfeau  de  Tune  & de  l’autre  étoit 
très-fenfible  , & l’altération  étoit  frap- 
pante. Les  perfonnes  qui  reftent  long- 
temps expofées  à un  grand  éclat  de  lu- 
mière , au  foleii,  par  exemple,  les 
gens  de  la  campagne  , les  payfans 
les  laboureurs , les  chaffeurs  , les 
voyageurs  ont  le  teint  & les  mains 
prefque  brunes  &C  comme  bridées  ; 
les  Européens  qui  quittent  ces  climats 
tempérés  pour  aller  habiter  les  zones 
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brûlantes  de  l’Inde  ou  de  l’Amérique  , 
perdent  bientôt  leur  blancheur;  cette 
dégradation  non-feulement  fe  perpé- 
tue , mais  elle  augmente  encore  de 
race  en  race  ; &C  qui  fait  il  ce  n’efl  pas 
la  feule  caufe  originelle  de  la  couleur 
noire  de  certains  peuples  ? 

En  réfiéchüTanî  fur  les  idées  que 
nous  avons  données  de  la  manière 
dont  les  plantes  fe  coloraient , ( V oye i 
le  mot  Couleur  des  plantes  ) on 
verra  qu’on  peut  en  faire  affez  faci- 
lement l’application  à la  coloration 
accidentelle  de  la  peau  de  l’homme  ; 
&l  la  lumière,  comme  principe  acide, 
pénétrant  à travers  l’épiderme  dans 
le  réfeau  de  Malpighi  & clans  le  pa- 
renchime  , fait  entrer  en  fermenta- 
tion le  fuc  dont  il  efl  imbibé;  du  de- 
gré de  fermentation  refaite  le  degré 
d’altération , & de  ce  dernier  la  nou- 
velle couleur  qui  paroi t à travers  l’é- 
piderme'. Que  les  amateurs  des  beau- 
tés de  la  figure  , fe  confolent , cette 
blancheur  de  lys  , cet  éclat  de  fraî- 
cheur qu’ils  regrettent  tant  lorfque  la 
lumière  Ta  fait  difparoitre  , n’efl  pas 
perdu  pour  jamais  ; la  nature , trop 
bonne , travaille  à chaque  inflant  a 
leur  rendre  ce  qui  excite  leur  regret. 
Que  l’habitant  efféminé  de  la  ville  9 
qui  , pour  varier  fes  ennuis,  a fui 
un  inflant  dans  la  campagne  , & a 
ofé  expofer  au  grand  jour  fa  peau  dé- 
licate , ne  fe  défefpère  pas  fi  elle  s’efl 
halée  un  peu  ; qu’il  rentre  dans  fes 
murs  , la  privation  du  plus  grand  des 
biens  , de  la  lumière  , lui  rendra  bien- 
tôt fa  blancheur.  Vil  efclave  d’une 
beauté  paffagèrë , que  de  plaifirs  , que 
de  jouiflances  dont  il  fe  prive  pour 
la  conferver  ? 

Nous  n’avons  que  très-peu  d’ob- 
fervations  fur  l’influence  de  la  lumière 
fur  les  animaux  s cependant  nous 
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en  citerons  quelques-unes,  qui  nous 
ferviront  à nous  mettre  fur  la  voie 
pour  en  faire  de  nouvelles. 

Il  efl  confiant  que  les  climats  oii  la 
robe  des  animaux  , &c  le  plumage  des 
oifeaux , font  peints  des  plus  riantes 
& des  plus  vives  couleurs,  font  ceux 
qui  font  éclairés  plus  conflamment 
par  un  foleil  fans  nuage , comme  les 
régions  renfermées  fous  la  zone  tor- 
ride ; plus  nous  nous  éloignons  de 
ces  climats,  plus  nous  approchons 
des  régions  polaires , où  de  longues 
nuits  privent  la  terre  de  la  bénigne 
influence  de  la  lumière,  cl  plus  fa- 
milial prend  une  teinte  pâle,  lavée, 
grife  6c  blanche  ; les  ténèbres  d’un 
hiver  de  fix  mois  affeélenî  tellement 
certains  animaux  , qu’ils  changent 
abfolument  de  couleur  , & qu’ils  de- 
viennent blancs  durant  cette  faifon 
rigoureufe  , pour  reprendre  leur  pre- 
mière parure  û-tot  que  le  foleil  re~ 
paroit  fur  forifon.  M.  Scheele  cite 
un  trait  plus  frappant  encore  & plus 
direél  de  l’effet  de  la  lumière  fur  la 
nereis  palujlris , qui,  ait-il,  efl  rouge 
lorfqu’eile  vit  au  foleil , ôt  blanche 
dans  l’obfcurité. 

Les  produélions  animales  nous 
étant  fouvent  plus  utiles  que  les  ani- 
maux mêmes,  ont  été  beaucoup  plus 
étudiées  , $£  on  s’efl  apperçu  bientôt 
que  la  lumière  les  afreâoit  fenfible- 
m.ent  ; l’induflrie  humaine  a fu  en 
tirer  parti  , les  Chinois  blanchiffent 
leur  foie  en  fexpofant  au  foleil  : nous 
en  faifons  autant  pour  la  cire , le 
fuif,  les  toiles  de  chanvre  ou  de  lin. 
La  liqueur  de  certains  animaux  5 
blanche  quand  elle  circule  dans  leurs 
vaifleaux  , rougit  aufiitoî  qu’elle  efl  en 
contaél  avec  la  lumière  ; telle  efl  celle 
de  certains  coquillages  que  l’on  trouve 
au  bord  de  la  mer , & dont  les  anciens 
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habitans  de  Tyr  fe  fervoient  pour 
teindre  leur  étoffes  en  pourpre. 

g.  II.  Action  de  la  lumière  dans  le  régné 

végétal. 

Ce  n’efl  que  depuis  quelques  an- 
nées que  les  favans  fe  font  occupés 
férieufement  des  effets  de  la  lumière 
fur  les  individus  du  règne  végétal  ; 
leur  maladie  , connue  fous  le  nom 
d’étiolement , en  a été  la  principale 
caufe;  nous  fommes  entrés  dans  quel- 
ques détails  fur  cette  fingulière  ma- 
ladie au  mot  Etiolement  ; ( V oye^ 
ce  mot  ) nous  en  a^ons  cherché  l’o- 
rigine , & nous  l’avons  trouvée  avec 
M.  Méefe  & Bonnet  dans  la  privation 
de  la  lumière.  Nous  ne  répéterons 
donc  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
dit , maïs  nous  nous  occuperons  feu- 
lement de  l’influence  de  la  lumière 
fur  la  croiffance  des  plantes  , fur  la 
coloration  des  pétales  , des  fruits 
6c  des  autres  parties  de  la  plante  , 
en  un  mot  , fur  toute  l’économie 
végétale. 

Depuis  MM.  Duhamel  , Bonnet 
& Méefe  , deux  illuftres  obfervateurs 
ont  fuivi  la  marche  de  la  lumière , & 
fes  effets  fur  les  plantes.  Le  premier 
efl  M.  l’abbé  Teffier,  fi  avantageuse- 
ment connu  'par  fes  divers  travaux 
fur  les  grains  &C  leur  maladie  ; l’autre 
M.  Senebier  de  Genève  , à qui  la 
phyfique  & la  chymie  doivent  quan- 
tité d’cbfervations  importantes;  c’efl 
l’extrait  de  leurs  travaux  que  nous 
allons  préfenter  ici. 

M.  l’abbé  Teffier  voulant  s’affurer 
jufqu’à  quel  degré  les  plantes  re- 
cherchoient  la  lumière  , fi  leur  pen- 
chant vers  elle  avoir  lieu  à la  fut  face 
de  la  terre  & dans  des  appartemens 
plus  ou  moins  éclairés  , comme  dans 
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les  lieux  obfcurs , ou  le  jour  ne  pénètre 
que  par  un  feul  endroit  ; fi  cette  incli- 
naison varieroit  fuivant  la  manière 
dont  les  plantes  feroient  élevées  , & 
fuivant  les  époques  de  leur  végéta- 
tion ; enfin  fi  cette  inclinaifon  feroit 
la  même  , & quelle  modification  elle 
éprouverait  par  une  lumière  direèle 
ou  réfléchie  , par  la  lumière  du  jour 
ou  d’un  flambeau  allumé  ; M.  l’abbé 
Teffier,  dis-je,  a fait  un  très-grand 
nombre  d’expériences  qu’il  a variées 
de  mille  manières , en  expofanî  fies 
tiges  de  bled  femé  dans  des  pots , 
tantôt  plus  ou  moins  obliquement  à 
une  fenêtre , tantôt  fur  une  che- 
minée, devant  une  glace  ou  devant 
les  pilafires  de  la  cheminée  ; tantôt 
en  coupant  les  tiges  déjà  inclinées  , 
pour  voir  fi  les  nouvelles  pouffes  fe 
pencheraient  de  même  ; tantôt  en 
éclairant  des  plantes  renfermées  dans 
une  cave  , par  la  lumière  réfléchie 
des  miroirs,  ou  par  une  lampe.  Le 
détail  de  ces  expériences  nous  roè- 
neroit  trop  loin,  il  en  ré  fuite  feu- 
lement que  plus  les  tiges  des  plantes 
font  près  de  leur  naiffance , plus  elles 
s’inclinent  vers  la  lumière.  Mais  fe 
fortifient-elles  parla  végétation  ? Leur 
tige  fe  folidifie  , &i  Pinclinaifon  di- 
minue. Cette  inclinaifon  femble  aug- 
menter encore,  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs  , en  proportion  de  l’éloi- 
gnement de  la  plante  vers  la  lumière. 
La  nature  & la  couleur  des  corps  de- 
vant lefquels  les  plantes  font  placées, 
influent  encore  fur  leur  inclinaifon  ; 
s’ils  font  de  nature  à abforber  ou  à ne 
réfléchir  que  très- peu  de  rayons,  Pin- 
clinaifon  fera  confidérabîe.  La  facilité 
avec  laquelle  les  tiges  pouffent  & fe 
développent , augmente  aufii  la  facilité 
avec  laquelle  elles  s’inclinent  vers  la 
lumière.  « Enfin  on  peut  conclura, 


/ 
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)>  dit  M.  l’abbé  Teffîer,  que  Fincîi- 
» naifon  des  plantes  vers  la  lumière, 
» eff  en  raiion  compofée  de  leur 
» jeuneffe  , de  la  diftance  ou  elles 
» font  de  la  lumière  , de  la  manière 
» dont  leurs  germes  ont  été  polés , 
» de  la  couleur  des  corps  devant  lel- 
» quels  elles  cr cillent , & du  plus  ou 
» moins  de  facilité  que  leurs  tiges 
» trouvent  à fortir  de  terre  , ou  des 
» autres  matières  fur  lefquelies  on  les 
» avoit  femées.  » 

Ne  foyons  donc  pas  étonnés  , d'a- 
près ces  expériences,  que  les  plantes 

6 les  arbres  fe  portent  toujours  vers 
Fen  droit  oii  la  lumière  afflue  avec 
le  plus  d’abondance  , & que  fur  les 
bords  des  allées,  des  clarières  6c 
des  bois  , nous  voyons  les  grands  ar- 
bres s’incliner  en-dehors,  & leurs 
voifms  fe  diriger  dans  le  même  fens; 
que  ceux  qui  fe  trouvent  environnés 
d’autres , cherchent  fans  ceffe  à s’é- 
lever au-defius  d’eux , afin  de  jouir 
du  bienfait  de  la  lumière  dont  ils 
ont  tant  b e foin,  Nous  voyons  aufli 
toutes  les  plantes  renfermées  dans 
une  ferre' , fe  porter  naturellement 
du  côté  d’ou  leur  vient  le  jour. 

Si  la  lumière  influe  à ce  point  fur 
la  dire&ion  des  tiges  des  plantes  , 
elle  a une  acfion  encore  plus  éner- 
gique fur  la  coloration  des  tiges  , 
des  feuilles,  en  un  mot  de  toutes  les 
parties  de  la  fleur.  M.  Fabbé  Te  filer 
a fait  encore  un  grand  nombre  d’ex» 
périences  pour  s’affurer  fi  les  diffé- 
rentes modifications  de  la  lumière 
agir oient  fur  la  couleur  des  plantes 
comme  la  couleur  direffe.  Pour  cet 
effet,  il  plaça  des  plantes  dans  une 
cave  qui  n’étoit  éclairée  que  par  deux 
foupiraux  , 6c  il  difpofa  les  pots  dans 
lefquels  étoient  fémés  du  bled  5 les 
uns  directement  fous  les  foupiraux  5 


les  autres  dans  des  endroits  ou  ils 
ne  pouvaient  recevoir  la  lumière  de 
ces  foupiraux  , que  réfléchie  par  des 
miroirs.  Tantôt  il  fit  coïncider  en 
un  feul  point  la  lumière  réfléchie  par 
des  miroirs  placés  au  bas  des  deux 
foupiraux,  6c  à ce  point  de  réunion 
il  mit  des  pots  dans  lefquels  il  avoit 
femé  du  bled;  tantôt  il  s’efl  fervi  , 
pour  les  éclairer  , de  la  lumière  dune 
lampe  ; dans  d’autres  expériences  il 
s’efl:  fervi  de  la  lumière  de  -la  lune , 
& dans  d’autres  de  la  lumière  qui 
avoit  traverfé  des  verres  diverfement 
colorés. 

Le  réfultat  de  fes  expériences  efl  : 
« que  les  plantes  élevées  dans  des 
» fouterreins  loin  de  Féclat  du  jour, 
>5  font  d’autant  moins  vertes  qu’il  s’y 
x>  introduit  moins  de  lumière  , on 
» que  la  cave  étant  profonde  , la  Ju- 
» mière  efl  portée  plus  loin  ; celles 
» qui  reçoivent  la  lumière  du  jour 
» ont  une  couleur  verte  plus  foncée 
» que  celles  qui  ne  reçoivent  que  la 
» lumière  de  réflexion  , 6c  plus  les 
» réflexions  fe  multiplient , 6c  plus 
» la  couleur  vene  diminue  , parce 
» que  la  lumière  s’affoihlit  davantage. 
» La  lumière  d’une  lampe  conferve 
» aux  plantes  leur  verdure  avec  moins 
» d'intenfité  que  la  lumière  direffe 
» ou  réfléchie  ; à la  réflexion  de  la 
» lumière  d’une  lampe  , la  couleur 
» s’affoiblit  encore  , mais  cependant 
» jamais  jufqu’à  fe  détruire  comme 
» dans  Fobiairiîé.  Pour  qu’une  plante 
» foit  décolorée  5 il  n’efî  pas  nécef- 
» faire  qu’elle  foit  très- éloignée  de 
» la  lumière;  pourvu  eue  la  lumière 
» ne  tombe  pas  fur  elle,  elle  n’aura 
» pas  de  couleur....  Enfin  on  ne 
» peut  douter  que  La  lumière  de  la 
» lune , celle  des  étoiles  fixes,  des 
» planètes,  & celle  des  crépufcules. 
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» n’entretiennent  clans  les  végétaux 
» la  couleur  verte  qu’ils  reçoivent  du 
» jour  ou  du  foleil  , puifque  les 
» plantes  qui  paffent  les  nuits  dans 
» des  lieux  parfaitement  obfcurs  , 
» font  moins  vertes  que  celles  qui 
ï>  font  jour  6c  nuit  expofées  à l’in- 
» fluence  des  différens  corps  lumi- 
» neux, » 

De  ces  obfervations  que  la  nature 
confirme  en  grand,  naît  une  difficulté 
que  M.  l’abbé  Teflier  ne  s’eft  pas  ca- 
chée , 6c  de  laquelle  il  a donné  une 
folution  qui  nous  paroît  très-jufle.  Si 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs , les 
plantes  les  plus  expofées  à la  lumière 
font  celles  qui  font  les  plus  vertes, 
comment  fe  fait-il  que  celles  qui  font 
au  nord  , ou  abritées  par  des  bois , 
font  quelquefois  plus  vertes  que  cel- 
les qui  font  expofées  au  grand  foleil 
de  fans  abris  ? a C’efl  que , répond 
» îrès-ingénieufement  M.  labbé  Tef- 
» fier,  dans  le  premier  cas  elles  font 
» ordinairement  plus  fraîchement,  au 
» lieu  que  dans  le  fécond  cas  , étant 
» plus  expofées  aux  évaporations  & 
y)  à l’ardeur  du  foleil  qui  les  défieche  , 
» elles  ne  peuvent  eonferver  leur 
» couleur  verte,  qui  demande  , ou- 
» tre  la  lumière  , une  certaine  hu- 

midité  , fans  laquelle  elle  ne  fe  fou- 
» tient  pas.  » 

M.  Senebier  s’eff  occupé,  penJant 
p1  ufieurs  années  , de  l’effet  de  l’in- 
fluence de  la  lumière  fur  les  plantes, 
6c  il  a obfervé  qu’elle  éîoit  non  feu- 
lement une  caufe  immédiate  de  leur 
coloration,  mais  encore  que  c’étoit 
à fon  aèfion  qu’étoit  due  la  déeom- 
pofition  de  l’air  fixe  dans  les  feuilles, 
6c  le  développement  de  l’air  déphlo- 
gifliqué.  Nous  ne  citerons  encore  ici 
que  le  réfultat  de  fes  ingénieuses  ex- 
périences , dont,on  peut  lire  le  dc- 
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tail  dans  fon  recueil  d’excellens  mé- 
moires phyflco  - chymiques  fur  l’in- 
fluence de  la  lumière  folaire , pour 
modifier  les  êtres , 6c  fur-tout  ceux 
du  règne  végétal. 

L’allongement  des  tiges,  la  blan- 
cheur des  feuilles , la  foibleffe  6c  la 
longueur  de  toutes  les  plantes  , font 
d’autant  plus  grands,  que  la  priva- 
tion de  la  lumière  a été  plus  com- 
plète 6c  de  plus  longue  durée.  Cette 
vérité  a été  démontré,  6c  parce  que 
nous  avons  dit  jufqa’à  préfent  , 6c 
par  les  détails  que  nous  avons  déve- 
loppés au  mot  Etiolement.  Com- 
ment donc  la  lumière  agit-elle  dans 
la  coloration  des  végétaux  ? C’efl:  le 
problème  que  M.  Senebier  a cherché 
à réfoudre;  6c  en  lifant  fon  ouvrage  , 
on  voit  , avec  plailir  , que  la  nature 
lui  a dévoilé  fon  fecr.et,  pour  le  ré- 
compenfer  du  zèle  6c  de  l’efpèce 
d’acharnement  qu’il  a mis  à la  con- 
fulter.  Il  a découvert  qu’il  exifte  une 
matière  colorante,  qui  réfide  dans  le 
parenchyme  de  la  plante;  que  cette 
matière  colorante  eft  une  réfine  fixe 
dans  l’endroit  où  elle  fe  trouve  ; 
qu’elle  s’y  forme  , qu’elle  y fubfifle, 
fans  circuler  avec  le  relie  des  fluides 
de  la  plante;  que  c’efl  fur  cette  ré- 
fine  que  la  lumière  a fon  aüion  di- 
re 61e  , 6c  que  c’efl  par  la  combinai- 
fon  de  la  lumière  avec  elle , que  les 
parties  qui  la  contiennent  6l  qui  en 
éprouvent  les  effets , fe  colorent  en 
verd.  Quelques  faits  que  nous  allons 
rapporter  , vont  mettre  en  évidence 
cette  ingénieufe  théorie.  Si  fon  met 
dans  l’obfcurité  une  branche  , un  bou- 
ton , il  n’y  a d’étiolé  que  les  nouvelles 
feuilles  qui  pouffent  depuis  la  privation 
de  la  lumière;fi  même  l’on  couvre  avec 
quelque  chofe  une  portion  de  feuille 
attachée  à fa  tige , expo  fée  à la  lu- 
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mière  , toute  îa  feuille  reliera  verte  , 
excepté  ce  qui  a voit  été  couvert  ; 
enfin  , fi  l’on  expofe  de  nouveau  à 
Fadlion  de  la  lumière , des  parties  de 
plantes  étiolées , elles  reprendront 
bientôt  leurs  premières  couleurs,  ce 
qui  démontre  évidemment  que  îa  ma- 
tière colorante  ne  circule  pas,  & que 
la  lumière  agît  dire&ement  par  fa  pré- 
fence  ou  fon  abfence,  fur  la  partie  de 
la  plante  altérée  ; qu’elle  traverfe  l’é- 
piderme , qui  efî  tranfparent , pour  aller 
agir , comme  acide  phlogiftiquant , fur 
la  matière  parenchymateüfe  , lui  don- 
ner la  teinte  verte  qu’elle  doit  avoir. 
La  lumière,  au  contraire  , vient-elle 
à lui  manquer  , privée  alors  de  ce 
principe  effentiel,  cette  matière  s’al- 
tère &Z  blanchit. 

Si  bon  poulie  plus  loin  l’obferva- 
îion  , & que  fianalyfe  chy mique 
vienne  apporter  fon  flambeau  pour 
éclairer  nos  pas  incertains  dans  ce 
labyrinthe , nous  trouverons  que  les 
plantes  vertes  contiennent  beaucoup - 
plus  de  principes  , qui  annoncent  la 
préfence  du  phlogiftique , que  les  plan- 
tes étiolées.  On  peut  aller  encore  plus 
loin  • ces  dernières  ont  infiniment 
moins  d’odeur  &Z  de  faveur  , & l’on 
fçait  que  le  phîogiiLique  efl,  pour  ainfi 
aiofi  dire  , Fa  me  de  ces  deux  'qualités. 
Ce  que  nous  difons  des  tiges  cZ  des 
feuilles  des  plantes , s’applique  natu- 
rellement aux  fruits  qui  ont  beau- 
coup plus  de  goût  , en  proportion  de 
la  lumière  qu'ils  reçoivent.  Cette  ob- 
fervation  eii  confiante,- Quelle  diffé- 
rence n’y  a-t-il  pas  entre  la  faveur  des 
fruits  des  pays  perpétuellement  expo- 
sés à Fardeur  du  îbleîl , & ceux  des 
climats  tempérés,  où  le  foleil  efl  ra- 
rement fans-  nuage  ! 

^Non  content  des  nombreufes  ex- 
périences qu’il  *aVx>it : faites  fur  les 
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plantes  vivantes,  M.  Senebier  a fuivî 
l’influence  de  la  lumière  fur  elles 
jiifqu  après  leur  mort,  en  examinant 
fon  effet  fur  les  bois  , & fur  les  tein- 
tures des  plantes  dans  Fefprit  de  vin. 
Rien  n’efi  plus  curieux  que  les  réful- 
tats  de  ces  expériences  , & ils  nous 
donnent  la  raifon  de  ces  changernens 
finguliers  que  nous  voyons  arriver 
tous  les  jours  aux  différens  bois  que 
nous  enployons  dans  les  arts.  Tous 
les  bois  ne  changent  pas  aufii  vite 
ni  suffi  fort , & leur  variation  dépend , 
comme  on  peut  le  croire  * de  leur 
nature  , de  leur  âge  , Sz  du  degré  de 
déification.  Les  tables  fuivantes  of- 
frent le  tableau  des  expériences  de 
M.  Senebier. 

Le  bois  d’épinevinette  commence 
à changer  au  bout  de  3 à 4 minut. 

D’acacia.  4 à 3. 

De  larze , ou  larix  4 à 5, 

De  fapin  blanc  ....  40. 

D’abricotier,  de  . 1 h.  15  minut. 
De  faille  .....  4 

De  fernambouc.  . 4 

D’érable 4 

De  cerifier  ....  4 

De  houx 4 

D’if 4 

De  poirier  ....  4 

De  fafiafras ....  4 

De  gayac 4 

De  mahogonie  . » 4 

De  rofe. 5 

De  tremble ....  5 

De  prunier  ....  5 

De  tilleul .....  p 
De  palefandre  clair  p 

De  quaffi 12 

De  fayard , ou  lière  14 
De  chêne  ....  14 

De  noyer  ....  18 

De  verne  ....  19 

De 
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De  palefandre  noir  zo 
De  fantal  rouge  . 23 

De  violette  ...  24 

D’ormeau  ....  29 

D’amandier  ...  2.9 

D’ébène  .....  30 

Les  bois  qui  ont  le  plus  changé 
de  façon,  qui  ont  prefque  perdu  leur 
couleur  première,  qui  ont  bruni 
confidérablement , font  ; 

Le  gayac. 

Le  cohenpo  blanc. 

Le  cornouiller. 

Le  plane. 

Le  bois  rouge. 

Le  chateignier. 

Le  pin.  r 

L’ormeau. 

L’alizier. 

Le  bois  néphrétique. 

Le  fantal  rouge. 

Le  fantal  citrin. 

Le  mûrier  blanc. 

Le  fufain. 

Le  coudrier. 

Le  faux  acacia. 

Le  charme. 

Le  laurier. 

Le  maronnier. 

Le  pommier. 

Le  faille. 

L’épinevinette. 

L’abricotier. 

Le  larhe. 

Les  bois  qui , dans  le  même  temps , 
y ont  beaucoup  moins  changé,  quoi- 
qu’ils aient  été  légèrement  brunis  , 
font  : 

Le  mahogony. 

Le  ferpentin. 

Le  quaiïie. 

Le  lierre. 

L’if. 

L’olivier. 

Le  buis. 

Tome  FL 
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Le  faffafras. 

L’oranger. 

Le  bois  de  rofe.  \ 

Le  fental  blanc. 

L’aloes. 

Le  cèdre. 

/ 

La  fquine. 

Le  lilas. 

L’amandier. 

L’ébène  verd. 

Enfin , ceux  qui  n’ont  point  éprouvé 
d’effet  dans  le  même  efpace  de  temps, 
ou  qui , dans  un  temps  plus  long , n’ont 
éprouvé  qu’un  très-léger  changement, 
font  : 

Le  guyr. 

Le  fur  eau. 

Le  bois  de  vigne. 

Le  regliffe. 

Quelques  bois  prennent  à la  lu- 
mière des  nuances  remarquables  , 
& changent  diverfement  dans  leurs 
divers  état. 

Le  gayac  y verdit. 

Le  cèdre  & le  chêne  blanchiffent. 

Le  bois  néphrétique  brunit  dans 
fa  partie  blanche  ; mais  fa  partie 
brune  brunit  plus  encore  que  la  pre- 
mière. 

Le  bois  de  pêcher  brunit  plus  dans 
fes  veines  ferrées  que  dans  le  bord 
fur  lequel  elles  rampent. 

Le  noyer  brun,  tiré  du  cœur  de 
l’arbre , change  très  - peu  ; mais  la 
partie  blanche  , près  de  l’écorce  , 
change  beaucoup. 

Le  noyer  , fraîchement  coupé  , 
brunit  beaucoup  plus  que  le  fec,  6c 
fur-tout  celui  qui  efl  près  de  l’écorce. 

Le  fapin  jaune,  près  de  i’écorce  , 
a moins  bruni  que  le  fapin  blanc  du 
cœur  de  l’arbre  ; le  fapin  vieux  &c 
fec  brunit  beaucoup  plus  que  le  fapin 
jeune  6c  frais. 

S f 
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Le  faux  acacia  frais , brunit  moins 
que  le  fec. 

En  général,  les  bois  blancs  fe  do- 
rent , les  bois  bruns  blanchiment  , 
les  bois  rouges  & violets  jauniffent 
ÔC  noirciffent. 

Nous  ne  fuivrons  pas  cet  intéref- 
fant  auteur  dans  fes  expériences  fur 
les  teintures  des  plantes  expofées  à 
la  lumière  du  foleil  , &i  fur  i altéra- 
tion qu’elles  y éprouvent.  Notre  objet 
étoit  de  fli ivre  fes  influences  dans 
les  objets  naturels , oC  en  tant  qu’elles 
pourroient  nous  donner  la  folution  , 
ou  du  moins  nous  mettre  fur  la  voie 
de  trouver  celle  de  la  plupart  des  phé- 
nomènes qui  lui  font  dus,&  qui  le 
paffent  fous  nos  yeux.  Voye z encore 
Corolle  , Couleur  des  Plantes  , 
Panaches,  &c.  M.  M. 

LUNATIQUE.  Médecine 
vétérinaire.  Ce  mot  doit  Ion 
éxiflence  à ceux  qui  ont  imaginé  , 
que  fur  le  déclin  de  la  lune,  il  dé- 
coulait de  cet  aflre  une  vertu  fecrète , 
qui  troubloit  chargeoit  la  vue  du 
cheval  ; c’eft  à l’époque  de  cette 
opinion,  qu’on  a furnommé  les  indi- 
vidus , d’entre  ces  animaux,  qui  ont 
été  atteintsde  cette  maladie , chevaux 
lunatiques * 

Il  efl  néanmoins  des  médecins 
vétérinaires  , qui  ne  font  pas  venir 
cette  maladie  des  influences  occultes 
de  la  lune  ; mais  ils  l’attribuent  à dif- 
férentes caufes , dont  les  unes  font 
aifées  à détruire , les  autres  font  plus 
tenaces , & d’autres  refirent  à tous 
les  remèdes  qu’on  emploie  pour  les 
combatre. 

Celles  qui  proviennent  de  quelque 
coup,  de  quelque  bleffure,  ou  de 
quelque  froiffement  peu  confidérable, 
font  aifées  à guérir. 
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Celles  qui  affeèlent  fa  conjonftive 
& les  paupières,  de  manière  que  la 
douleur  que  ie  cheval  reffcnt,  le  dé- 
termine à mettre  l’œil  qui  en  efl 
atteint,  à l’abri  dès  rayons  lumineux  , 
font  plus  difficiles  à guérir.  Elles  dé- 
pendent, ou  de  Pâcreté  de  la  lymphe, 
ou  d’une  fupprefiion  confidérable  des 
excrétions , &c. 

Celles  qui  pénètrent  jufqu’au  fond 
de  l’œil,  &£  dans  fes  tuniques  inté- 
rieures, font  incurables;  elles  fe  ma- 
nifeflent  par  des  fymptômes  plus  vio- 
lées que  les  précédentes  , par  des  dou- 
leurs plus  cruelles,  & par  la  fièvre, 
qui  efl  quelquefois  accompagnée  du 
délire.  Elles  caufent  une  fuppuratioa 
& un  écoulement  des  humeurs  con- 
tenues dans  le  globe,  qui  ne  fe  ter- 
minent que  par  la  perte  de  l’œil.  Un 
pareil  ravage  efl  l’effet  d\in  coup  vio- 
lent , ou  de  la  gale , ou  du  roux-vieux , 
dont  on  aura  fupprimé , fans  précau- 
tion , le  fuintement  des  humeurs  qui 
fe  portoient  à la  peau  , ou  d’un  ancien 
ulcère  qu’on  aura  cicaîrilé  inconfidé- 
rémenî,  &c. 

Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d’être 
dit , que  les  diverfes  maladies  qui 
affectent  l’œil  du  cheval , font  l’effet 
d’une  caufe  interne , ou  d’une  caufe 
externe.  On  en  diftingue  de  pîufieurs 
efpèces  , qui  font  la  fèche , V humide  , 
l'épizootique  , & la  périodique.  Toutes 
ces  maladies  des  yeux  font  déiignées 
par  le  mot  ophtalmie , qui  lignifie  in- 
flammation de  l’œil  , accompagnée 
de  rougeur,  de  chaleur,  & de  dou- 
leur, avec,  ou  fans  écoulement  de 
larmes. 

L’ophtalmie  féche  , fans  écoule- 
ment de  larmes,  efl  l’effet  de  ia  ffagna- 
tion  du  fang  dans  les  petits  vaiffeaux. 
Les  chevaux  d’un  tempéramment  co- 
lérique , dont  les  fibres  tenues  ont 
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une  grande  rigidité , o£  en  qui  la 
marche  du  fan  g eft  impétueufe  , font 
fujeî  à l’ophtalmie  fèche,  fur-tout  fi 
on  J es  fou  met  à des  exercices  longs, 
vioiens  , & à des  travaux  pénibles. 
Elle  s’annonce  par  l’affaiffement  du 
globe  , par  une  diminution  confidé- 
rable  de  fon  volume , par  fon  en- 
foncement dans  la  cavité  orbitère  , 
par  l'inflammation  de  la  conjondive, 
qui  fe  communique  à toutes  les  par- 
ties de  l’œil,  tk  à celles  qui  l'envi- 
ronnent. Tous  ces  fymptômes  font 
communément  vioiens. 

Les  chevaux  phlegmatiques  , na- 
turellement engourdis  & pareffeux  , 
font  fuiets  à l’ophtalmie  humide  ; les 
paupières  s’enflent  , fe  collent  , il 
eu  fort  une  grande  quantité  de  fé- 
rofité  , dont  la  qualité  ell  fi  âcre 
qu’elle  ronge  quelquefois  le  bord  de 
la  paupière  inférieure  , du  côté  du 
grand  angle  , tk  enlève  le  poil  le 
long  du  chanfrin  , fur  lequel  elle 
coule.  ....  L’ophtalmie  épizootique 
régne  dans  certain  temps  de  i’année; 
elie  dépend  de  la  conftitution  froide 
& humide  de  Fair,  ce  qui  fait  qu’elle 
attaque  indifféremment  tomes  fortes 
de  chevaux. 

L’ophtalmie  périodique  eft  celle  qui 
revient  toujours  dans  le  même  temps* 
parce  que  ion  cours  fe  fait  d’une  ma- 
niéré régulière.  Il  eft  des  chevaux 
qui  en  font  attaques  tous  les  ans  , 
d’autres  tous  les  lix  mois  , & d’autres 
tous  les  mois,  G’eft  par  l’analogie  de 
la  régularité  de  ton  mouvement  ou 
de  la  révolution  , comparée  avec  le 
cours  de  la  lune , fans  doute,  qu’on 
a fupp  ofé  que  l’ophtalmie  périodique 
dépendoit  de  l’influence  de  cet  aftre. 

J’ai  vu  un  cheval , d’un  tempéra- 
ment pléthorique  , qui  avoir  les 
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parotides  gorgées  , dures  Sc  enflam- 
mées , dont  l’inflammation  fe  portoit 
juiqu’à  l’œil  du  même  côté,  La  tête 
de  cet  animal  étoit  baffe , il  ne  pou- 
vait fupporter  la  lumière  ; il  décou- 
loi  t de  fon  œil  une  férofité  fort  abon- 
dante ; le  ventre  étoit  parefleux  * 
<k  la  fécrétion  des  urines  languif- 
fante.  Pour  diiïiper  le  mal , réta- 

blir les  fondions  des  vifeères , le 
régime  , les  boiflons  délayantes  & 
apéritives,  la  faignéc  , les  purgatifs 
& les  collyres  furent  mis  en  ufage. 
Le  cheval  parut  guéri;  mais  au  bout 
de  fix  mois,  l’ophtalmie  attaqua  l’œil 
de  nouveau.  On  ajouta  à ce  premier 
traitement , le  féton  , & un  régime 
plus  long , ce  qui  n’empêcha  pas  que 
l’ophtalmie  ne  revint  périodiquement 
de  fix  mois  en  fix  mois  , pendant 
l’efpace  de  deux  ans.  Tandis  que 
les  partifans  des  qualités  occultes , 
attribuoient  cette  fluxion  aux  in- 
fluences de  U lune , on  reconnut 
qu’elle  n’y  avoit  aucune  part,  fk 
qu’elle  provenoit  de  la  foibleffe  de 
Peftomac  & du  relâchement  des  in- 
îeftins.  On  preferivit , pour  la  boiflbn 
ordinaire  du  cheval  , l’eau  teinte 
avec  la  houle  de  Mars  ; ce  qui  fut 
exécuté  pendant  près  d’un  mois.  Le 
ventre  devint  plus  libre , les  reins 
firent  mieux  leurs  fondions , &C  l’oph- 
talmie ne  reparut  plus. 

Il  fuit  de- là,  que  toutes  les  différen- 
tes efpèces  d’ophtalmie,  qui  provien- 
nent d’une  caule  inconnue  à Fartifte, 
ou  toutes  celles  qui  ont  déjà  catifé  une 
certaine  foibleffe  à l’organe  de  la  vue , 
produifent  l’ophtalmie  périodique  , ou 
ydifpofent,  61  qu’on  ne  parviendra 
jamais  à les  guérir , qu’on  n’ait  guéri 
les  maladies  dont  elles  font  les  fyrnp~ 
tomes . En  conféquence  , ce  ne  fera 
qu’après  avoir  adminiftré  les  remèdes 
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des  maladies  principales,  qu’on  en 
viendra  au  traitement  de  ces  efpèces 
d’ophtalmies. 

Outre  les  caufes  particulières  à 
chacune  de  ces  efpèces  d’ophtalmie  , 
û on  laiffe  le  cheval  expofé  à l’air 
de  la  nuit,  fur-tout  quand  il  règne 
un  vent  froid  du  nord  ; s’il  éprouve 
quelque  fuppreffion  fubite  de  la  trans- 
piration , principalement  après  avoir 
eu  très-chaud  ; s’il  refie  long  - temps 
expofé  à la  blancheur  éblouiffante 
de  la  neige  ; fi  on  le  fait  palier  fubi- 
tement,  d’une  profonde  chfcurité  , à 
une  lumière  éclatante  ; fi  on  le  loge 
dans  une  écurie  baffe , humide , ou 
s’il  eff  expofé  aux  exhaîaifons  du  fu- 
mier, que  les  propriétaires  négligens , 
ou  peu  éclairés  , entaffent  dans  fa 
demeure , & c.  chacune  de  ces  cir- 
confiances  peut  encore  occalionner 
l’ophtalmie. 

Quant  au  diagnojlic  de  l’ophtal- 
mie périodique  , l’âcreté  des  larmes 
qui  découlent , fend  la  paupière  in- 
férieure , l’œil  qui  efl  attaqué  efl  plus 
petit  que  l’autre , l’humeur  aqueufe 
qu’il  contient  efl  trouble,  la  conjonc- 
tive efl  enflammée , l’enflure  attaque 
les  deux  paupières  , &C  principalement 
l’inférieur  ; l’écoulement  des  larmes 
efl  continuel  , l’obfcurciffement  de 
l’œil  préfente  une  couleur  de  feuille 
morte  ; le  délire  , les  allions  effré- 
nées s’emparent  quelquefois  de  l’a- 
nimal. 

Prognofiic . Si  l’ophtalmie  efl  légère, 
elle  efl  facile  à guérir , fur-tout  lorf- 
qu’elle  provient  d’une  caufe  externe  ; 
mais  fi  elle  efl  violente,  & qu’elle 
dure  long-temps  , elle  laiffe  commu- 
nément des  taches  fur  la  cornée  lu- 
cide; elle  obfcurcit  l’éclat  des  yeux  , 
elle  rend  les  humeurs  troubles  , elle 
épaiffit  la  cornée , 6c  elle  la  rend 
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moins  tranfparente  , 6c  quelquefois 
fe  termine  par  la  perte  de  la  vue. 

Lorfque  le  cheval  a un  cours  de 
ventre,  & que  l’ophtalmie  paffe  d’un 
œil  à l’autre  , ce  font  des  lignes  qui 
ne  font  pas  favorables  ; mais  fi  elle 
efl  accompagnée  d’une  fièvre  violente 
& opiniâtre,  le  cheval  efl  en  danger 
de  perdre  la  vue. 

Remèdes.  La  faignée  efl  toujours  in- 
diquée dans  une  violente  ophtalmie  ; 
on  peut  même  la  répéter  , félon  l’ur- 
gence des  fymp tomes  ; on  doit  la  faire , 
le  plus  près  qu’il  efl  poffible , de  la 
partie  malade. 

L’application  des  fangfues  aux 
tempes  aux  paupières  inférieures , 
ne  peut  produire  qu’un  bon  effet. 
Les  breuvages  6c  les  lavemens  dé- 
layans  , ainfi  que  les  laxatifs  ne 
doivent  pas  être  négligés. 

On  pourra  faire  avaler  au  cheval , 
à jeun , de  quatre  en  quatre  jours  3 
une  décoèlion  de  tamarin  6c  de  fine  ; 
on  aura  foin  qu’il  ne  manque  pas 
d’eau  blanchie  avec  le  fon  de  fro- 
ment, ou  d’eau  d’orge,  ou  de  petit- 
lait.  On  lui  donnera  tous  les  foirs 
une  demi-boutei!le  de  racine  de  fénéka , 
ou  une  bouteille  de  décoêlion  de  celle 
de  bardant . 

On  lui  fera  prendre , trois  fois  par 
jour , un  bain  d’eau  tiède  , dans  le- 
quel on  placera  les  deux  extrémités 
antérieures  jufqu’aux  genoux  : chaque 
bain  fera  au  moins  de  trois  quarts 
d’heure. 

On  broffera  la  tête  du  cheval,  de 
manière  à enlever  toute  la  pouf- 
fière  6c  la  craffe , 6c  l’on  profitera  du 
moment  que  fes  jambes  feront  dans 
le  bain , pour  lui  faire  tomber  , d’une 
certaine  auteur  , une  douche  d’eau 
froide  fur  la  tête,  6c  pendant  qu’elle 
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tombera  , un  palfrenier  frottera  légè- 
rement de  continuellement  la  partie 
douchée. 

Si  Fopthalmie  ne  cède  pas  à ces 
premiers  foins  , on  appliquera  les 
véjicatoires  aux  tempes  , ou  derrière 
les  oreilles  , & on  entretiendra  l'é- 
coulement pendant  quelques  fem ai- 
nes , au  moyen  de  f onguent  véfl - 
catoire , adouci  avec  l'onguent  bajîli - 
cum . 

Le  feton  fait  au  cou  , ouvert  de 
haut  en  bas  , produit  auffi  de  bons 
effets  iorfqu’il  donne  abondamment. 

Si  l’inflammation  des  yeux  efl  très- 
confidérable  , ii  efl  bon  d’appliquer 
fur  ces  organes  un  cataplafme  de  mie 
de  pain  de  de  lait  , adouci  avec  du 
beurre  frais  ou  de  la  très-bonne  huile. 
Lorfque  Finflamniation  efl  diflipée  , 
on  fortifie  les  yeux,  en  les  étuvant 
foir  &c  matin  avec  une  partie  d’eau- 
de-vie  dans  fix  parties  d’eau  , ou  avec 
une  partie  de  vinaigre  dans  huit  d’eau; 
ou  avec  deux  gros  de  vinaigre  de 
plomb , de  autant  d’eau-de-vie  que 
l’on  met  dans  quatre  livres  d’eau  de 
fontaine. 

Mais  fi  l’ophtalmie  eff  fymptoma- 
tiQue  , il  faut  d’abord  traiter  la  ma- 
îadie  dont  elle  efl  un  fymptome  ; 
autrement  , tous  les  remèdes  qu'on 
vient  de  preferire  , ne  parviendront 
jamais  à guérir  l’inflammation  des 
veux.  M.  B.  R. 

LUNE.  (Physique  rurale) 
Il  n’entre  certainement  point  dans 
le  plan  de  cet  Ouvrage  , de  parler 
agronomie  & haute  phyfique  ; mais 
nous  nous  fommes  impofés  la  loi 
de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pour- 
roit  fervir  à l’inftruélion  des  cultiva- 
teurs* Non- feulement  le  peuple,  le 
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fini  pie  habitant  de  la  campagne  a de 
faillies  idées  fur  la  lune  , de  aban- 
donne fon  efprit  à une  foule  de  pré- 
jugés fur  cet  aflre.  Mais  , combien 
de  gens  encore , qui , d’après  leur 
fortune  , ou  leur  naiffance,  devroient 
être  inflruits  , le  font  peu  à cet 
égard  ? L’influence  extraordinaire 
que  l’on  attribue  à la  lune  fur  pref- 
que  toutes  les  opérations  rurales,  en- 
traîne fouvent  dans  de  faillies  opé- 
rations; mais  cette  influence  n’en  efh 
pas  moins  réelle  dans  certaines  cir- 
conllances  , &c  la  meme  loi  qui  fou- 
lève  périodiquement  les  flots  de  la 
mer , doit  nécellairement  agir  fur 
notre  atmofphère  , de  l’on  fait  com- 
bien prefque  toutes  ces  opérations 
dépendent  de  l’état  naturel  de  l’at- 
mofphère.  On  peut  voir  au  mot  Al- 
manach, que  les  points  lunaires  ont- 
une  très- grande  influence  fur  les  chan- 
gemens  de  temps.  Cette  influence 
fera  encore  plus  fenfible  lorfque  nous 
aurons  fait  une  plus  grande  fuite 
d’obfervations  météorologiques  , & 
que  nous  les  aurons  comparées  avec 
les  différens  mouvemens  de  la  lune. 
Il  efl  donc  très-intéreffant  d’avoir 
une  idée,  au  moins  générale,  de  cet 
aflre.  Nous  allons  tâcher  de  la  don- 
ner d’une  manière  claire  & précife. 

La  lune  efl  une  planète  fecon- 
daire,  qui  fait  fa  révolution  autour 
de  la  terre  comme  fon  centre.  Les 
aftronomes  ont  donné  le  nom  de 
fateîlites  aux  corps  planétaires,  dont 
la  révolution  fe  fait  autour  d’une 
autre  planète.  Il  efl  de  tous  les  corps 
célèfles  celui  qui  efl  le  plus  proche 
de  la  terre  , & il  fait  fa  révolution 
dans  l’efpace  de  vingt  - fept  jours 
fept  heures  & quarante-trois  minutes, 
La  route  que  la  lune  parcourt , ou 
fon  orbite  , eâ  incliné  au  plan  de 
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cet  aftre  pafle  fur  un  de  ces  points 
toutes  les  fols  qu’il  va  de  la  partie 
méridionale  de  fon  orbite  à la  partie 
feplcntrionale , on  a nommé  ce  nœud 
af ce  ridant , 6c  l'autre  descendant  , lorf- 
qu’il  retourne  de  la  partie  feptenîrio- 
nale  à la  méridionale. 

Dans  la  révolution  fur  le  plan  de 
l’écliptique , la  lune  s’approche  de  la 
terre,  tantôt  plus  , tantôt  moins; 
mais  la  diftance  moyenne  eft  de 
foixanîe  demi-diamètres  de  la  terre  ; 
6c  comme  le  diamètre  de  la  terre  a 
environ  trois  mille  lieues, & parcon- 
féquent  le  demi-diamètre  mille  cinq 
cens,  la  diftance  moyenne  de  la  lune 
à la  terre  eft  de  quatre-vingt-dix  mille 
üeues. 

La  lune  eft  beaucoup  plus  petite 
que  la  terre  , 6c  on  regarde  commu- 
nément Ton  volume  comme  cinquante 
fois  plus  petit.  Lesaftronomes  croyent 
que  fa  denfité  eft  beaucoup  plus 
grande,  mais  ils  ne  font  pas  d’accord 
fur  la  proportion  de  cette  différence. 

La  lune , en  qualité  de  planète,  ne 
jouît  que  d’une  lumière  empruntée  ; 
elle  la  reçoit  du  foleil  6c  nous  la  ren- 
voie. On  fent  bien  que  fi  la  lune  n’eft 
éclairée  que  comme  la  terre,  il  n’y 
en  a qu’une  partie  d’éçlairée  à-la- fois  , 
celle  qui  fe  trouve  en  face  du  foleil  ; 
mais  comme  elle  a un  mouvement 
propre  fur  fon  axe  en  parcourant  fon 
orbe  , elle  doit  nous  offrir  des  va- 
riétés d’apparence  relatives  à fa  po- 
rtion, par  rapport  à la  terre  6c  au 
foleil.  Ce  font  ces  apparences  que 
Ton  a nommé  phafes  ; elles  feront 
très-intelligibles  û l’on  jette  les  yeux 
fur  la  fig.  t(f , PL  F II , page  284. 
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tourne  autour  de  lui,  LLL  l’orbe 
de  la  lune  autour  de  îa  terre.  Si  la 
lune  fe  trouve  en  C entre  le  foleil 
& la  terre,  un  fpeftateur  , placé  fur 
la  terre,  n ’appercevra  que  la  partie 
obfcure  de  la  lune,  6ç  ne  verra  rien 
de  la  partie  éclairée  D.  La  lune  dans 
cette  pofition  eft  en  conjonction  , 
parce  qu’elle  eft  fur  îa  même  ligne 
que  le  foleil , & on  lui  a donné  le 
nom  de  nouvelle  lune.  La  lune  com- 
mençant fon  cours,  & avançant  de 
C en  E par  fon  double  mouvement 
autour  de  la  terre  6c  fur  fon  axe  , 
parvient  en  E;  alors  on  commence 
à appercevoir  un  quart  de  fa  partie 
illuminée  G F ; eft- elle  arrivée  au 
point  K,  qui  eft  la  quadrature  ou  la 
fin  de  fon  premier  quartier  , alors 
en  diftineue  la  moitié  de  fa  furface 

O 

éclairée  I K ; au  point  M 011  en  voit 
les  trois  quarts,  61  parvenue  au  point 
N , qui  eft  celui  de  l’oppofition  au 
foleil  , elle  nous  offre  alors  toute  la 
partie  éclairée  , 6c  on  a ce  qu’on 
appelle  pleine  lune.  En  remontant 
au  point  C par  les  points  OPQ  , la 
partie  éclairée  pour  nous  diminue 
clans  la  même  proportion  , 6c  nous 
n’en  voyons  qü’ijne  partie  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  totalement  cachée  pour 
nous  quand  elle  eft  revenue  au  point 
de  conjonction.  Ces  portions  éclai- 
rées de  la  lune  nous  parodient  fous 
îa  forme  de  croiffant  ou  de  cornes 
plus  ou  moins  longues  , fuivant  les 
jours  de  la  lune  , qui  regardent  l’o- 
rient lorfque  îa  lune  va  de  la  con- 
jpnétion  à l’oppofition  par  la  ligne 
C H N , 6c  au  contraire  elles  regar- 
dent l’occident,  lorqu’elle  remonte 
par  îa  ligne  O Q.  Telle  eft  l’expli- 
cation très»ftmple  des  phafes  de  la 
lune. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  que  le 
mouvement  périodique  de  la  lune 
autour  de  la  terre  s’achevoiî  en  vingt- 
fept  jours,  fept  heures  &C  quarante- 
trois  minutés  ; cependant  comme  la 
terre  continue  de  fe  mouvoir  autour 
du  loleil  pendant  ce  temps  ; 6c  qu’elle 
parcourt  près  d’un  des  douze  lignes  , 
la  lune  ne  peut  fe  retrouver  exacle- 
ment  en  conjonction  ou  nouvelle  , 
que  lorsqu’elle  a parcouru  le  ligne 
que  la  terre  a parcouru,  6c  il  lui  faut, 
pour  achever  cette  révolution,  deux 
jours,  cinq  heures  6c  une  minute  , 
ce  qui  fait  que  l’on  compte  vingt- 
neuf  jours  , douze  heures  & quarante- 
quatre  minutes  d’une  nouvelle  lune 
à l’autre.  On  a diftingué  ces  deux 
efpèces  de  mois  en  agronomie  , 6c 
on  a nommé  le  premier  mois  Lunaire 
périodique  , 6c  le  fécond  mois  lunaire 
J y no  di  que. 

Quand  on  jette  les  yeux  fur  la 
lune  dans  ion  plein , on  y apper- 
çoit  des  points  brillans  6c  des  taches 
obfcures  ; 6c  il  ed  vraifembîable  , 
que  ce  font  différens  endroits  qui 
réfléchiffent  ou  abforhent  les  rayons 
lumineux.  Parmi  les  taches  obfcures  , 
on  en  a remarqué  de  changeantes  , 
relativement  à la  pofition  du  foleil , 
qui  étoient  projetées  du  côté  de  l’o- 
rient, lorfque  le  foleil  eft  occidental 
par  rapport  à l’hémifphère  éclairé  de 
la  lune  , & qu’elles  devenoient  occi- 
dentales lorfque  le  foleil  fe  trouvoit  à 
l’orient,  ce  qui  indiqueroit  allez  de 
grandes  ambres  , produites  par  des 
corps  élevés  comme  des  montagnes. 

Non-feulement  la  lune  a un  mou- 
vement périodique  autour  de  la  terre 
dans  l’efpace  de  près  d’un  mois  , 
mais  elle  met  un  certain  efpace  de 
temps  pour  achever  toutes  fes  révo- 
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îutions , tant  périodiques  , par  rapport 
au  point  du  zodiaque  d’oii  elle  efl 
partie  , q\\  anomalijies , par  rapport  à- 
Ion  apogée,  61  que  draconitique , par 
rapport  aux  nœuds;  de  façon  qu’au 
bout  de  ce  temps  la  lune  fe  trouve  au 
même  endroit , 6c  qu’elle  recom- 
mence une  nouvelle  révolution  com- 
plexe. Ce  temps  embraffe  le  cours 
de  deux  cens  vingt-trois  lunaifons,&£ 
ramène  les  éclipfes  de  lune  allez  éga- 
lement ; les  deux  cens  vingt-trois  lu— 
naifons  forment  l’intervalle  de  fix 
mille  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  jours 
& un  tiers  , ou  bien  dix-huit  années  , 
( quatorze  communes  6c  quatre  bif- 
fextiles  ) onze  jours  , fept  heures  , 
quarante-trois  à quarante-quatre  mi- 
nutes. Cette  période  ou  ce  retour 
exaèl  a été  nommé  faros , 6c  les  ai- 
tronomes  Chaldéens  en  faifoient  un 
très-grand  ufage  pour  la  prédi&ion 
des  éclipfes  ; les  modernes  en  tirent 
auiîi  un  très-grand  parti. 

Mais  rien  ne  prouve  mieux  Fin® 
fluence  de  la  lune  fur  notre  atmos- 
phère, 6c  par  conféquent  la  terre, 
que  la  belle  application  que  M.  l’abbé 
Toaldo  a fait  de  cette  période  de 
dix- huit  ans  à la  météorologie  : il 
a découvert , en  comparant  les  ob- 
fervations  météorologiques  , faites 
durant  Fefpace  de  trois  faros  , que 
le  retour  des  faifons  6c  de  leurs  mé- 
téores étoient  prefque  les  mêmes  , 
6c  qu’on  petit  prefque  annoncer  leurs 
révolutions  , c’eft-à*dire  , la  tempéra- 
ture, le  changement  de  temps  , les 
pluies  , l’abondance  ou  la  fi eriliré  , 
&c.  &c.  , en  comparant  les  années 
enfemble  de  dix  - huit  en  dix  - huit 
ans.  Cette  obfervation  ineénieufe 
peut  erre  d’un  grand  fecours  pour  la 
campagne , loriqifaprcs  une  longue 
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fuite  d’années  elle  aura  été  confirmée, 
( Foyei  Météorologie  ) M.  M, 

Aux  obier  gâtions  generales  de  M. 
Mongez , il  convient:  d’en  ajouter 
quelques-unes  plus  particulières,  ou 
plutôt  de  rapporter  quelques  erreurs, 
afin  d’en  rappeler  la  rauffeté. 

L’opinion  que  tel v quantième  de 
la  lune  influe  beaucoup  fur  la  qua- 
lité du  bois  que  l’on  doit  couper,  de 
la  forêt  que  l’on  fe  propofe  d’a- 
battre , cft  allez  généralement  ré- 
pandue; mais , malheureufement  pour 
les  partifans  de  cette  opinion , iis  ne 
font  pas  d’accord  entre  eux  fur  un 
quantième  décidé;  les  uns  prétendent 
qu’on  doit  abattre  en  nouvelle  lune  , 
les  autres  lorsqu’elle  eft  clans  ion  plein, 
& quelques-uns  tiennent  pour  le  der- 
nier quartier.  Cette  diverfiîé  prouve 
feule  combien  peu  font  décifives  les 
pré  tendues  expériences  que  certains 
obfer valeurs  difent,avoir  faites  pen- 
dant trente  ou  quarante  ans.  Tous 
affirmeront  que  le  bois  coupé  à telle 
o ii  telle  époque  ne  chironne  jamais  , 
c’efl  à dire  qu’il  n’efl  pas  attaqué  par 
les  vers.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft 
que  les  bois  plantés  au  nord,  &:  ceux 
qui  n’ont  qu’affez  tard  le  ioleil  de 
l’apr.ès  midi  ou  du  foir , font  &c  feront 
toujours  plus  fujets  à être  chironnés 
que  les  autres  plantés  au  levant  ou 
au  midi,  quel  que  foit  le  quantième 
auquel  on  les  abatte.  Choififfez , autant 
que  vous  le  pourrez,  un  temps  fcc , 
un  vent  du  nord  qui  ait  régné  depuis 
quelque  temps , & qui  ait  refferré  la 
fibre  du  bois  , je  réponds  que  , toutes 
circonffances  égales  , il  claironnera 
moins  que  tel  autre  bois  coupé  en 
nouvelle , pleine  pu  vieille  lune  , fi 
le  temps  eil  mou,  humide  ou  plu- 
vieux. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  dit 
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su  mot  Giroflée  fur  le  quantième 
de  la  lune , qui , dit-on , procure  les 
plantes  à fleurs  doubles  ou  Amples  * 
ce  n’efl:  pas  une  opinion , mais  une 
erreur. 

Toujours  dans  le  même  efprit  , le 
vin  devoir  être  fournis  au  defpotfime 
de  la  lune  , & l’idée  généralement 
adoptée  dans  tous  les  pays  de  vigno- 
bles , eft  qu’on  doit  I efoutirer  dans 
La  pleine,  lune  de  mars.  Je  pourrois  , 
à la  rigueur  , admettre  pour  un  inf- 
îant  la  poffibilité , ou  même  , fi  l’on 
veut , l’avantage  de  cette  pratique  , fi 
tous  les  vignobles  du  royaume  étoient 
fitués  dans  le  même  climat  , en  un 
mot,  fi  la  chaleur  de  Patmofphère 
ou  fa  température  étoit  égale  par- 
tout ; mais  quelle  différence  énorme 
ne  fe  trouve-t-il  pas  entre  le  climat 
du  Vexin  françois  &:  de  la  Picardie 
près  de  Beauvais  , avec  celui  de 
Bayonne  , de  Perpignan  , de  Mont- 
pellier ck  de  Toulon  ! Que  de  nuances 
intermédiaires  entre  les  deux  extrê- 
mes des  vignobles  de  Frances  ! S’il  y 
a des  nuances  , des  difparités  frap- 
pantes , le  même  point  lunaire  ne 
peut  donc  pas  être  un  figne  , une 
époque  certaine  pour  des  climats  il 
difparates  par  la  difproportion  de 
chaleur.  Comme  on  appelle  lune  de 
mars  celle  qui  fixe  la  fête  de  Pâques , 
qui  effi  toujours  le  premier  dimanche 
après  la  pleine  lune  après  l’équi- 
noxe , la  même  règle  ne  peut  donc 
pas  être  utile  en  même  - temps  aux 
extrêmes  ôc  à tous  les  points  qui  les 
divifent. 

Si  cetîe  pleine  lune  , en  crédit  & 
en  vénération , étoit  chaque  année 
à la  même  époque  , l’illufion  feroit 
plus  réelle,  mais  en  1598  Pâques 
fe  trouva  le  12  de  mars,  & le  27  avril 
en  1734  , & en  1796  il  fe  trouvera 

le 
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le  2Z  avril.  Voilà  dans  ces  exemples  , 
dont  j’ai  pris  les  premiers  qui  fe  font 
préfentés,  une  différence  de  trente- 
trois  jours.  Je  demande  aftuellement 
à un  homme  fenfé  , fi  dans  ces  trente- 
trois  jours  de  printemps  il  ne  doit  pas 
y avoir  une  très -grande  différence 
entre  la  chaleur  d’un  climat  à un  au- 
tre , &£  entre  la  chaleur  du  même 
climat , depuis  le  22  mars  jufqu’au 
23  avril  ? Dès  qu’on  admettra  cette 
graduation  de  chaleur , on  verra  donc 
clairement  combien  il  eff  abfurde  de 
choifir  , puifque  le  vin  , renfermé 
dans  le  tonneau  , renouvelle  fa  fer- 
mentation aux  premières  chaleurs. 
Or  , toutes  les  fois  que  le  vin  com- 
mence à travailler  , on  détériore  fa 
qualité  fi  on  le  foutire.  Son  travail 
tient  à de  nouvelles  combinaifons  qui 
s'améliorent  , Sc  les  combinaifons 
de  fes  principes  ne  peuvent  avoir 
lieu  fans  le  développement  de  fon 
air  de  combinaifon  ou  air fixe  (Foye^ 
ce  mot)  qui  eff  le  lien  des  corps, 
leur  pacificateur  & leur  confervateur. 
( Voye^  à ce  fujet  le  mot  Fermen- 
tation , afin  d’éviter  ici  les  répé- 
titions ).  Soutirez  les  vins  en  hiver  , 
lorfque  le  vent  du  nord  & le  froid 
régnent , fans  faire  attention  au  quan- 
tième de  la  lune  , ôc  vous  aurez  une 
liqueur  qui  fe  confervera , & qui 
perdra  très  - peu  de  fes  principes. 

( Confulte £ le  mot  ViN  ). 

Il  faudroit  écrire  des  volumes  en- 
tiers fi  on  vouloit  rapporter  toutes  les 
idées  fauffes  ou  les  opérations  que 
l’on  foumet  à la  marche  de  la  lune  ; 
mais  de  tels  détails  m'écarteroient 
trop  de  mon  fujet. 

■ i ) ? a 

LUPIN.  ( Voyei  Planche  ri  II, 
page  293  ) Nommé  par  Von  - Linné 
lupinus  alhus  , &£  claffé  dans  la  diadel- 

Tome  FL 
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plue  décandrie.  Tournefort  le  place 
dans  la  fécondé  fe£Hon  de  la  dixième 
claffe  compofée  des  herbes  à fleurs  de 
plusieurs  pièces  irrégulières  , & en 
papillon  dont  le  piflil  devient  une 
gonfle  légumineufe. 

Fleur . Papillonnée , blanche,  lé- 
gèrement purpurine  , compofée  d’un 
étendart  B ,des  ailes C,  réunies  à leurs 
extrémités  ; de  la  carène  D , divifée  à 
fa  bafe  en  deux  onglets  qui  s’attachent 
au  fond  du  calice  E ; ce  calice  , d’une 
feule  pièce , efl:  partagé  en  deux.lè  vres; 
les  parties  fextielles  font  enveloppées 
par  la  carène  3z  les  ailes  ; le  faifeeau 
des  dix  étamines,  réunies  à leur  bafe 
par  une  membrane  , repréfenté  ou- 
vert en  F,  & le  piffil  fécondé  en  G ; 
une  des  étamines  efl;  féparée  des  au- 
tres à fa  bafe. 

Fruit.  Le  piflil  devient  par  fa  ma- 
turité un  légume  oblong  , pointu  , 
applati , coriace  , à une  feule  loge  , 
compofée  de  deux  valvules  qui  s’ou- 
vrent longitudinalement , comme  on 
le  voit  en  H ; ces  valvules  renferment 
plufieurs  graines  1 , prefque  rondes  & 
applaties. 

Feuilles.  Velues  en-deflbus  , coton- 
neufes  en  - deflus  , divifées  en  fept 
fegmens  étroits  & oblongs. 

Racine.  A Rameufe  , ligneufe  , 
fibreufe. 

Port.  Tige  branchue  , haute  de 
deux  pieds  environ  , droite  cylin- 
drique, un  peu  velue  y communément 
à trois  rameaux.  Les  fleurs  naiffent 
au  fommet  , alternativement  placées 
fur  les  tiges  ainfi  que  les  feuilles  ; les 
folioles  fe  replient  fur  elles  - mêmes 
au  coucher  du  foîeil.  ( V ?ye{  Som- 
meil des  plantes.  ) Cette  pro- 
priété lui  efl;  commune  avec  pref. 

T t 


que  tomes  les  plantes  légtunïneuies  , 
& avec  beaucoup  d’autres  plantes. 

Lieu.  On  ignore  fon  pays  natal  ; 
dans  plufieurs  pays  on  le  leme  dans 
les  champs. 

Culture . Avant  de  parler  de  fon 
utilité  , il  convient  de  faire  con- 
noître  les  autres  efpèces  qui  peu- 
vent entrer  dans  la  décoration  des 
jardins.  Von»  Linné  en  compte  fix 
outre  celle  qui  vient  d cire  décrite  ; 
favoir le  lupin  vivace , lupinus  perenni^ 
originaire  de  Virginie.  Ses  feuilles 
font  compofées  de  huit  folioles  très- 
longues  , en  forme  de  fer  de  lance  5c 
Mes  ; les  fleurs  font  raffemblëes  en 
grappes,  5c  leur  couleur  eîl  bleue  ; la 
racine  efl  traçante  : on  peut  le  cul- 
tiver dans  les  jardins,  mais  fa  racine 
s’empare  bientôt  d’un  très- grand  ei- 
pace.  On  doit  femer  cette  plante  à 
demeure  ; elle  fouffre  difficilement 
la  transplantation  , à caufe  de  la  lon- 
gueur de  fa  racine  pivotante  ; une 
lois  endommagée  , la  reprife  efl  très- 
difficile. 

Le  lupin  a femence  panachée,  Lupinus 
varius . Lin.  Fil  annuel , ÔC  on  le  fème 
au  printemps.  On  le  diflingue  des 
précédons  par  fon  calice  à deux  lè- 
vres , la  fupérieure  partagée  en  deux 
lobes  , l’inférieure  fendue  en  trois 
avec  des  appendices  de  chaque  côté  ; 
fa  fleur  efl  pourpre  5 la  femence  efl 
ronde  5c  panachée. 

Le  lupin  hêrijfê . Lupinus  hirfutus » 
Lin.  Originaire  d'Arabie , d’Efpagne 
5c  de  l’Archipel.  Fleurs  bleues  , gran- 
des , leur  calice  verticillé  5c  avec 
des  appendices;  les  lèvres  fupérieures 
5c  inférieures  font  très  - entières  ; il 
demande  dans  le  nord  d’être  femé 
ou  fur  couche  ? ou  contre  un  bon 
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abri  , de  le  garantir  des  matinées 
froides  du  printemps.  On  peut  le 
femer  en  automne  , 5c  le  fermer  dans 
l’orangerie  pendant  l’hiver  ; il  fuffit 
au  midi  de  la  France  de  le  femer  en 
mars  ou  en  avril. 

Le  lupin  poileux . Lupinus  pi  lof  us. 
Lin.  Toute  la  plante  efl  couverte 
de  poils  ; fes  fleurs  font  blanches  5c 
de  couleur  incarnat  , leur  étendard 
efl  rouge.  Les  feuilles  font  en  forme 
de  fer  de  lance  , mais  un  peu  ob- 
tufes  par  le  bout  ; il  refïemble 
allez  au  précédent  ; mais  ce  qui  le 
d Flingue  particulièrement  , c’efl 
d’avoir  la  lèvre  fupérieure  du  calice 
divifée  en  deux  parties , 5c  l’inférieure 
très-entière,  Plufieurs  auteurs  le  con- 
fondent avec  le  lupin  hériffé.  Il  efl 
très  - parant  dans  un  jardin  , 5c  de- 
mande les  mêmes  foins  que  le  pré- 
cédent. 

Le  lupin  à feuilles  étroites • Lupinus 
angujlijolius.  Lin.  Ses  fleurs  font 
bleues,  5c  fon  principal  caraclère  efl 
d’avoir  les  feuilles  étroites  5c  linéaires. 
11  eft  originaire  d’Efpagne  5c  de  l’Italie 
méridionale,  La  culture  lui  donne  une 
certaine  confidence. 

Le  lupin  jaune . Lupinus  lut  tus.  LlN. 
Sa  fleur  a une  odeur  agréable  , 5c  la 
couleur  efl  jaune.  La  lèvre  fupé- 
rieure du  calice  efl  divifée  en  deux, 
5c  l’inférieure  efl  à trois  dentelures  ; 
la  femence  efl  applatie , 5c  quelque- 
fois bigarée  dans  fa  couleur  ; les  feuil- 
les florales  font  ovales  , 5c  les  fleurs 
prefque  adhérentes  aux  tiges.  On 
peut  le  femer  depuis  les  premiers 
jours  du  printemps  , 5c  fuccefïivement 
jufqu’au  milieu  de  l’été  , pour  jouir 
de  les  fleurs.  Tous  les  lupins,  excepté 
celui  qu’on  appelle  vivace  , font 
annuels.  A • -n,  $ , 
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Je  ne  fçais  fi  la  femence  de  toutes 
les  efpèces  de  lupins  peut  fervir  de 
nourriture  à l’homme  ; mais  celle  du 
lupin  blanc  devient  une  reffource 
dans  le  befoin.  Dans  certains  cantons 
du  Piémont , Ôc  en  Codé  , fon  ufage 
eft  fréquent.  Dans  cette  ifle  on  fait 
macérer  la  femence  dans  Peau  de 
mer  que  l’on  change  deux  ou  trois 
lois  ; on  réduit  enfuite  cette  femence 
en  pâte  , à laquelle  on  ajoute  un 
peu  d’huile  , & on  fait  cuire  le  tout 
dans  un  four  comme  un  gâteau.  Si 
l’huile  avoit  été  moins  puante  , j’au- 
rois  trouvé  cette  préparation  affez 
bonne.  L’eau  douce  produiroit  le 
même  effet  fans  doute,  6c  enleveroit 
Famertume  de  l’écorce  de  la  graine, 
fi  on  avoit  la  précaution  de  la  faire 
macérer  dans  une  eau  alkaline,par 
exemple  dans  une  leffive  faite  avec  des 
cendres  , & aiguifée  par  un  peu  de 
chaux , à - peu  - près  de  la  même  ma- 
nière qu’on  enlève  l’amertume  de 
l’olive.  En  fortant  ces  graines  de  la 
leffive  , on  doit  les  laver  à grande 
eau  courante.  Toute  l’amertume  ré- 
side dans  l’écorce.  Les  Codes  cher- 
chent moins  de  façon,  & les  Piémon- 
tois  fe  contentent  de  faire  macérer  la 
graine  dans  Peau  commune  qu’ils 
changent  plufieurs  fois. 

Cet  aliment  étoit  connu  des  an- 
ciens, & Pline  rapporte  que  Proîo- 
gene  n’avoit  vécu  que  de  lupins  pen- 
dant qu’il  étoit  occupé  à peindre  un 
célèbre  tableau. 

Colutnelle,  en  parlant  des  légumes, 
dit  : le  lupin  eft  celui  qui  mérite  la 
première  attention  , parce  qu’il  con- 
fomme  le  moins  de  journées  , qu’il 
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coûte  très-peu  , que  cle  toutes  les 
fernences  , c’eft  celle  qui  eft  la  plus 
utile  pour  la  terre  ; car  le  lupin  four» 
nit  un  excellent  fumier  pour  les 
vignes  maigres , pour  les  terres  la- 
bourables , outre  qu’d  vient  dans  les 
ter  reins  épuilés  , & que  lorfqifil  eft 
ferré  dans  un  grenier,  il  dure  éternel- 
lement. On  donne  le  grain  à manger 
aux  beifiaux  pendant  l’hiver  , cuit  & 
détrempé,  & il  leur  eft  très  - bon.  Il 
peut  être  femé  au  forîir  de  Faire  , & 
il  eft  le  feui  de  tous  les  légumes  qui 
n’ait  pas  befoin  d’avoir  été  gardé  préa- 
lablement dans  ie  grenier.  On  peut  le 
femer,  ou  dans  le  mois  de  ieptembre , 
avant  l’équinoxe  , ou  incontinent 
après  les  calendes  d’oèfobre  , dans  les 
terres  qu’on  laiffe  repofer  , fans  les 
labourer;  & de  telle  façon  qu’on  le 
feme , la  négligence  du  colon  ne  lui 
fait  jamais  tort.  Cependant  les  chaleurs 
modérées  cle  l’automne  lui  font  nécef- 
faires,  afin  qu’il  prenne  promptement 
de  la  force  ; car  lorfqifiin’a  pas  pris 
de  confiftance  avant  l’hiver , les  froids 
lui  font  préjudiciables.  Le  mieux  eft 
d’étendre  le  lupin  qu’on  a de  refte 
après  qu’on  Fa  femé  , fur  un  plancher 
dont  la  fumée  piiiffe  approcher,  parce 
que  fi  l’humidité  le  gagnoit , il  fer  oit 
piqué  des  vers  (i) , Ôl  que  dès  que  ces 
infecfes  en  auroient  rongé  les  germes, 
les  , relies  ne  pourroienî  plus  pouffer. 
Il  fe  plaît,  comme  je  Fai  dit , dans  une 
terre  maigre  , & fur- tout  dans  la  terre 
rouge.  Il  craint  l’argile  , ne  vient 
pas  dans  un  terrein  limoneux.  Col. 
Liv.  IL  Ch ap.  X. 

Les  Romains  , pendant  leur  féjour 
dans  les  Gaules  , y ont  iaiffé  plufieurs 


(i)  Note  du  Réda  fleur*  Les  lupins  font  également  piqués  des  infeéles , quoique  tenus 
dans  des  endroits  tiès-fecs, 
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procédés  utiles.  L’art  de  bâtir  en 
pif  ai  ; ( Voye{  ce  mot  ) de  contt  mire 
les  caves  61  les  citernes  en  béton ; 
( V oyei  ce  mot  ) la  culture  du  lu- 
pin , êèc.  Columelle  voyoit  bien  , 
6c  iî  laiffe  peu  à dire  apres  lui.  Je 
regarde  le  lupin  comme  une  des 
plantes  précieufes  pour  les  pays 
dont  le  fol  efl  pauvre  , maigre  , cail- 
louteux ou  fabloneux.  Il  ne  s’agit  pas 
de  confidérer  la  récolte  de  fon  grain 
comme  d’une  grande  utilité , fa  qua- 
lité effentielle  efl  d’être  d’une  grande 
reffource  pour  enrichir  ces  terreins, 
ôc  leur  fournir  , par  fa  décompofition , 
cette  terre  végétale  , cet  humus  qui 
fert  à former  la  charpente  des  plan- 
tes. ( Voye^  le  mot  Amendement  , 
& le  dernier  chapitre  du  mot  Cul- 
ture. ) 

Le  lupin  s’élève  depuis  dix  - huit 
pouces  jufqu’à  deux  pieds , & fe  charge 
d’un  grand  nombre  de  feuilles.  Il 
abforbe  de  l’atmofphère  la  plus  grande 
partie  de  fa  nourriture,  &£  rend  par- 
conféquent  à la  terre  qui  l’a  produit , 
beaucoup  plus  de  principes  qu’il  n’en 
a reçu  : dès-lors  il  devient  un  excel- 
lent engrais.  Il  efl  furp.renant  , qu’à 
l’exemple  du  Dauphiné , du  Lyon- 
nois  , & de  quelques  autres  pro- 
vinces , fa  culture  ne  fe  foit  pas  plus 
étendue. 

L’epoque  des  femaiües  , indiquée 
par  Columelle  , pouvait  être  bonne 
a Rome,  &c  l’eft  de  même  pour  nos 
provinces  méridionales  ; mais  dans 
celles  du  centre  & du  nord  du  royau- 
me , il  efl  plus  prudent  de  le  femer  , 
lorfqu’on  ne  craint  plus  les  gelées. 
Les  froids  de  l’hiver  font  fonvent 
périr  le  lupin  femé  en  automne;  & 
û faut  le  femer  de  nouveau  au  prin- 
temps. y. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  cul- 
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tare  du  lupin,  s’accordent  prefque  tô us 
à dire  qu’il  fe  contente  de  légers  la- 
bours , & même  n’en  confeillent  pas 
d’autres.  Je  ne  fuis  point  de  leur  avis, 
parce  que  l’on  manque  le  vrai  but 
que  l’on  délire  : celui  de  produire  un 
bon  engrais.  Il  y a une  différence 
très  marquée  entre  la  vigueur  de  la 
végétation  du  lupin  qui  croît  dans  un 
champ  profondément  fillonné,  & ce- 
lui d’un  champ  fimplement  égratigné. 
Le  premier  double  ôt  triple  le  produit 
du  fécond. 

Je  confeille  de  donner  deux  bon9 
labours  croifés  avant  l’hiver, i°.  afin 
d’enterrer  le  chaume  de  la  récolte  pré- 
cédente , & lui  donner  le  temps  de 
pourrir  ; 20,  afin  que  le  fol  foit  à 
même  de  jouir  des  bienfaits  de  l’hiver; 
d’ailleurs,  on  aura  moins  de  peine  à 
foule  ver  la  terre  après  Fhiver.  En  fé- 
vrier ou  en  mars , fuivant  le  climat  , 
c’eft  le  temps  de  iiilonner  profondé- 
ment la  terre  , &c  de  multiplier  les 
labours  coup  fur  coup  > afin  d’être 
prêt  à femer  dès  que  le  moment  fera 
venu.  On  femera  toujours  fur  un  la- 
bour frais,  ôc  le  grain  fera  couvert 
avec  la  herfe  paffée  à plufieurs  re- 
prifes.  Lorfque  toutes  les  plantes  du 
champ  font  en  pleine  fleur,  c’eft  le 
moment  de  labourer  ayec  la  charrue 
àverfoir,  & de  faire  un  fort  fille  ri. 
Les  f ilons  doivent  être  ferrés  près 
les  uns  des  autres.  Mais , afin  de  mieux 
enterrer  toutes  les  plantes  que  le  ioc 
déracine  , que  le  verfoir  couche  , il 
faut  que  deux  charrues,  à la  fuite  l’une 
de  l’autre,  paifent  dans  îa  même  raie. 
Les  plantes  font  mieux  enfouies , & le 
labour  eil  plus  profond  ; deux  avan- 
tages réunis  par  la  même  opération. 
Comme  à cette  époque  la  plante  efl 
très-herbacée  , qu’elle  n’a  point  en- 
core acquis  la  qualité  ligneufe,  fa  pu- 
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tréfadion  efl  affez  prompte  , & eîîe  eft 
accélérée  par  la  chaleur  ordinaire  de 
la  fai  fon. 

Après  les  prairies  artificielles  , le 
lupin  efl  la  meilleure  plante  pour 
alterner  les  champs  ; ( Voyt^  le  mot 
Alterner)  parce  que  c’efl  la  plante, 
qui  occupant  le  moins  long  «temps  la 
terre  , permet  de  donner  les  labours 
convenables  avant  de  femer  les  bleds  , 
6c  fur-tout,  parce  qu’elle  fe  charge 
d’une  grande  quantité  de  feuilles,  de 
fleurs  6c  de  rameaux  ; c’efl  par  ces  rai- 
fons,  que  le  lupin  efl  préférable  pour 
alterner,  aux  raves  & aux  navets. 

Au  lieu  de  îaifler  un  champ  en  ja- 
chères , pourquoi  ne  pas  l’alterner  ? 
Pourquoi , au  lieu  tfecobucr  les  terres  , 
ne  pas  les  femer  en  lupins?  puifque 
Fécobuage  ne  produit  que  peu  d’effets, 
qu’il  laiffe  une  cendre  bientôt  dé- 
pouillée de  fon  fel , la  chaleur  du 
fourneau  ayant  diffipé  les  principes 
huileux,  inflammables,  6c  ayant  fait 
évaporer  l’air  fixe  que  les  plantes 
contenoient.  Au  lieu  qu’en  femantle 
lupin , 6c  l’enterrant , tous  les  prin- 
cipes refient  en  dépôt  dans  la  terre  , 
6c  les  bleds  qu’on  feme  enfui  te  en 
profitent.  Si  le  fol  efl  fi  maigre,  que , 
de  deux  années  l’une  , il  ne  puifle 
produire  une  récolte , ou  de  feigle, 
on  d’avoine  , femez  des  lupins  pen- 
dant deux  6c  même  trois  années  de 
fuite.  Il  en  coûtera  moins  que  d’éco- 
buer , & on  aura  une  meilleure  ré- 
colte. Peu -à -peu  , 6c  en  alternant 
fans  ceffe,  on  enrichira  fon  champ  , 
6c  on  parviendra  enfin  à le  faire  pro- 
duire tous  les  deux  ans. 

Un  des  grands  avantages  du  lupin 
efl  de  détruire  complettement  les 
mauvaifes  herbes.  Gomme  il  croit 
très-ferré  par  fes  rameaux  ; comme 
fes  feuilles  multipliées  , occupent 


tout  l’efpace  d’un  pied  à l’autre  , 
l’herbe  qui  fort  de  terre  en  même 
temps  , efl  gagnée  de  vîteffe  , elle 
s étiole, (F oyei  ce  mot  ) pour  aller  cher- 
cher la  lumière  , ( V oye £ ce  mot  ) lan- 
guit 6c  périt  enfin , privée  des  bienfaits 
de  l’air.  On  feme  , fur  fix  cents  toiles 
quarrées , environ  cent  cinquante  li- 
vres pefant  de  graines.  Si  le  fol  efl 
bon , il  rend  communément  vingt  pour 
un  , 6c  de  dix  à quinze  dans  un  ter- 
rein  plus  maigre. 

On  doit  mettre  à part  , dans  un 
champ  , les  plantes  qu’on  defline  à 
grainer  ; lors  de  leur  maturité,  on  les 
arrache  comme  les  pois  , les  haricots, 
6c  on  les  bat  de  même.  La  tige  délie- 
chée  fournit  à la  litière  des  animaux  , 
on  la  brûle  , 6c  on  en  chauffe  le  four 
dans  les  pays  où  le  bois  efl  rare. 
Cette  récolte  ne  détourne  point  des 
autres.  La  graine  fe  conferve  très* 
bien  fur  pied  dans  fa  gouffe  , ÔC  elle 
attend  , fans  craindre  les  pluies  ouïes 
frimats , qu’on  vienne  la  récolter. 
Cette  culture  ne  détourne  donc  pas 
des  travaux  de  la  campagne  , objet 
qui  la  rend  encore  plus  recommanda- 
ble. Il  faut  femer  le  lupin  , herfer  fa 
graine  : voilà  le  feul  excédent  de 
travail  ; car  on  n’en  auroit  pas  moins 
donné  à la  terre  les  labours  ordi- 
naires. 

Lorfqu’après  une  récolte  de  bled 
dans  un  bon  fonds , on  veut  en  avoir 
une  de  même  qualité,  ou  de  feigle, 
dans  l’année  fuivante  , il  convient 
de  labourer  fortement  dès  que  la 
première  récolte  efl  levée,  de  femer 
6c  herfer  aufiitôt.  Le  lupin  végétera 
paffablement  bien  jufqu’en  fepîem- 
bre,  6c  alors  on  l’enterrera  ; enfuite 
on  femera  à l’époque  ordinaire.  Il 
feroit  à défirer  que  les  climats  per- 
miffent  de  fuivre  cette  excellente 


méthode  dans  tout  le  royaume  , mais 
elle  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
pays  où  la  récolte  des  bleds  eft  finie 
a la  fin  de  juin  ou  au  commencement 
de  juillet  ; elle  eft  interdite  dans 
les  provinces  méridionales  , parce 
que  la  fécherefle  de  l’été  , la  difficul- 
té de  foulever  les  terres  par  le 
labour  , font  des  obflacles  qu’on 
ne  fauroit  vaincre.  Il  y arriveroit 
fouvenr  que  la  graine  femée  en  juin  , 
ne  germeroit  qu'en  feptembre,  par  le 
défaut  d’humidité  convenable  à (on 
développement.  Dans  les  provinces 
du  nord  , le  bled  n’etl  fouvent  récolté 
que  dans  le  mois  d’août , & il  ne 
vaudroit  pas  la  peine  de  le  femer. 
Chacun  doit  donc  te  régler  d’après 
la  connoiffance  de  la  conftitution  de 
Tatmoiphère  du  pays  qu’il  habite  ; 
mais  par-tout  on  aura  l’époque  fixe 
de  femer  au  premier  printemps  , dès 
que  l’on  ne  craindra  plus  les  gelées. 
Les  cent  - cinquante  livres  de  lupin 
coûtent  9 fur  les  lieux.  , à - peu  - près 
6 livres. 

Cette  manière  d’alterner  eft  bien 
iimple  , bien  commode  , oi  nulle- 
ment difpendieufc.  Le  lupin  enterré 
tient  lieu  d’engrais  & c’eft  un  en- 
grais végétal  excellent.  De  quelle 
refîbttrce  ne  fera  donc  pas  cette 
plante  dans  tous  les  cantons  où  les 
engrais  & les  pailles  font  rares,  où 
le  fol  eft  maigre  , fabîoneux  ou  cail- 
louteux ! Mais  les  terreins  tenaces  , 
glaifeux  , argileux  5 plâtreux  & craieux 
n’en  retireront  aucun  avantage. 

Les  bœufs , les  chevaux  ne  man- 
gent pas  les  feuilles  ni  les  tiges  du 
lupin  , mais  en  revanche  les  moutons 
en  font  très-avides , fur-tout  lorfque 
la  plante  eft  jeune:  il  eft  effentiel  de 
garantir  le  champ  de  la  dent  du 
troupeau. 
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La  meilleure  manière  de  donner 

La  graine  du  lupin  aux  bœufs  , aux 
chevaux,  aux  moutons,  &lc.  eft  de  la 
faire  moudre,  & de  leur  en  donner 
une  certaine  quantité  loir  & matin. 
Cette  nouriture  les  tient  fermes  en 
chair  , & les  engraifte  promptement. 
Quelques  cultivateurs  font  infufer  les 
graines  dans  plufieurs  eaux  , les  de  flè- 
chent enfuite  au  four  , & les  font 
moudre.  Cette  dernière  méthode  me 
paroît  préférable  à la  première,  parce 
que  l’amertume  de  l’écorce  doit  beau- 
coup échauffer  l’animal , donner  trop 
détona  fon  eftomac,  &c.  &c.  Ce- 
pendant , dans  tous  les  cas  de  relâ- 
chement , la  première  eft  plus  utile  , 
puifqu’elle  tient  lieu  , en  même 
temps , & de  nourriture  <k  de  médi- 
cament. 

Si  on  étoit  curieux  de  faire  la  com» 
paratfon  de  la  Comme  néceffaire  pour 
l’achat  des  engrais  animaux,  capables 
de  fumer  un  champ,  & de  ce  que 
coûte  l’achat  de  la  graine  du  lupin  , 
& les  petits  frais  de  culture  excédens 
de  la  culture  ordinaire  , on  verroit 
du  premier  coup  d’œil  , que  tout 
l’avantage  eft  pour  le  lupin,  puifqu’il 
coûte  très- peu  , que-  l’engrais  fe 
trouve  à fa  place  , fur  le  champ 
même  , &C  diftrihué  également.  On 
objeélera  que  l’engrais  animal  fera 
plus  a£lif , & durera  beaucoup  plus. 
Soit  ! Mais  quel  eft  le  particulier 
allez  riche  en  engrais  , pour  fumer 
tous  fes  champs , &c  fur-tout  ceux  qui 
font  éloignés  de  la  métairie.  Il  n’en 
eft  pas  moins  vrai  que  l’engrais  du 
lupin  eft  excellent , qu’il  détruit  les 
m avivai  fes  herbes  , tandis  que  les 
fumiers  les  multiplient  dans  les 
champs.  Je  ne  connois  aucune  plante 
dont  la  culture  foit  moins  ceûteufe  , 
ni  plus  avanîageufe  dans  les  pays 
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pauvres  , même  dans  les  bons  fonds  , 
dès  qu’on  les  laifle  en  jachères.  Je 
prie  ceux  qui  trouveront  outrés  les 
éloges  que  je  donne  aux  lupins  , de 
pe  les  blâmer  qu'a  près  avoir  fait  ufage 
de  cette  plante  pendant  plufieurs  an- 
nées de  fuite. 

Propriétés  médicinales.  La  femence 
a une  faveur  amère  6c  défagréable. 
Réduite  en  farine  , c’eff  une  des  quatre 
appel lées  réfolutives.  On  s’en  fert  en 
cataplalme  pour  faire  mûrir  les  abcès. 
Plufieurs  auteurs  lui  ont  attribué  beau- 
coup d’autres  propriétés  ; mais  elles 
ne  lont  pas  encore  allez  confirmées 
par  l’expérience  , pour  y ajouter  foi. 

LUXATION.  Médecine  Vétéri- 
naire. On  appelle  luxation  , le  dé- 
placement d’un  ou  de  plufieurs  os 
mobiles  , hors  de  leur  cavité. 

Il  y a des  luxations  complettes 
& incomplettes.  Elle  efi  complette  , 
Jorfqne  la  furface  d’un  os  efi  tota- 
lement féparée  de  celle  d'un  autre 
os  , fur  lequel  il  porte  en  avant,  en 
arrière  , ou  fur  les  côtés.  Elle  efi 
incompîette  , lorfqu’il  y a extenfion 
de  ligament  , ou  qu’un  os  fe  porte 
en  - dehors  delà  cavité  , ou  s’écarte 
du  centre  de  l’os  dont  ii  efi  voifin. 
La  luxation  de  la  première  efpèce 
a rarement  lieu  dans  les  animaux  , 
à moins  qu’il  rfy  ait  une  rupture 
de  ligament  9 &c  quelquefois  des 
tendons. 

Les  eau  fer»  des  luxations  font  les 
çoups  , les  chutes  , les  efforts  violens, 
les  mouvemens  extraordinaires,  &c. 

On  connoît  qu’il  y a luxation  dans 
line  partie  , par  la  douleur  vive  qui 
fe  fait  lentir  à l’articulation  ; par  la 
difficulté  qu’a  l’animai  de  mouvoir 
la  partie  ; par  la  tumeur  qui  paroît 
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à l’endroit  où  l’os  s’eftjeté,  & par 
une  déprellion  à l’endroit  où  l’os  s’eff 
déplacé. 

Manière  d'y  remédier.  Si  la  luxation 
efi  complette  , la  réclusion  s’opère 
par  l’extenfion  , la  contre  extenfion  , 
6c  la  conduite  de  l’os  en  fa  place  ; 
on  applique  enfuite  fur  la  partie  , des 
compreflés  imbibées  d’eau-de-vie 
camphrée  , 6c  on  afiùjettit  l’appareil 
avec  lin  bandage  , fait  de  manière 
à contenir  les  os  en  fiîuation.  Au 
contraire  , fi  elle  efi  incompîette  , 
il  fuffit  de  la  traiter  fimplemenî  par 
les  embrocations  avec  les  aromatiques 
6c  vulnéraires  , tel  que  le  vin  aroma- 
tique , la  lie  devin  , 6cc.  Le  repas 
fur-tout  , contribue  à la  Ruérifon  de 
cette  dernière  efpèce  de  luxation,  qui 
arrive  le  plus  fouvent  aux  articula- 
tions du  boulet  , avec  le  paturon. 

Il  efi  des  cas  où  la  luxation  fe  trouve 
compliquée  avec  la  fradure  , &i  que 
l’inflammation  , l’enfiure  , 6c  quel- 
quefois l’hémorragie  s’oppofent  à la 
rédudion,  Aâors  , le  parti  qu’il  yaà 
prendre  , fi  l’os  fraduré  loin  de  l’ar- 
ticulation , c’efi  d’en  tenter  la  ré- 
dudion  ; mais  fi  la  frachire  efi  près 
de  l’articulation  , il  faut  attendre 
que  les  os  foient  fondés.  On  em- 
ployé à cet  effet  les  émoliens  6c  les 
rélolutifs  ; on  a attention  de  prévenir 
l’en  du  rciffe  ment  des  1 Usine  ns  , 6c 

c-> 

l’épanchement  de  l'humeur  fynoviaie 
dans  l’articulation  ; 6c  quand  le  cal 
fe  trouve  formé  , ( Voye { Cal u s ) 
on  procède  à la  rédudion.  Elle  le 
fait  de  la  manière  indiquée  au  mot 
Fracture.  ( Voye{  Fracture.  ) 
M.  T. 

LUZERNE.  ( Voyez  planche  VI IL 
Paoe^D  3*  ) Von-Linné  la  claffe  dans 
la  diadelphig  décandrie,  6c  la  nomme 
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Medicagp  fativa.  Tournefort  la  place 
clans  la  quatrième  feclion  de  la 
dixième  dalle,  deilinée  aux  herbes  à 
fleurs  de  pluiieurs  pièces  irrégulières, 
en  papillon,  qui  portent  trois  feuilles 
fur  le  même  pétiole.  Il  l’appelle 
Medicago  major  , ereclior  , floribus 
pur  punis. 

Fleurs.  En  papillon, compofées  de 
cinq  pétales.  B repréfente  le  fupérieur 
ou  l’étendard.  C lés  latéraux  , ou  ailes, 
mais  un  feul  eft  deffiné  ; l’intérieur  D, 
ou  la  caréné,  eft  repréfenté  ouvert. 
Les  étamines  E , réunies  à la  bafe  de 
leur  filet  , un  feul  excepté.  Cette 
réunion  , par  la  baie  , forme  une  ef- 
pèce  de  membrane  , & en  F elle 
eft  repréfentée  ouverte.  C’eft  cette 
membrane  qui  compofe  le  tube  E. 
Le  piftil  eft  figuré  en  G ; le  calice 
H eft  divifé  en  cinq  dents  égales  & 
pointues. 

Fruit.  I.  Légume  contourné  en  fpi- 

O 1 

raie  comme  les  filions  de  la  coquille 
d’un  limaçon.  Cette  fpi  raie  s’ouvre  en 
deux  batîans  , fur  toute  fa  longueur  , 
& dans  fa  parfaite  maturité  laide  échap- 
per les  femences  K qui  font  attachées 
a :a  nervure  de  cette  gonfle  qui  leur 
fert  de  placenta. 

Feuilles . Trois  à trois  fur  lin  pé- 
tiole , les  folioles  ovales  , ou  en 
tonne  de  fer  de  lance  ; dentées  à 
leur  forum  et. 

Racine.  A.  Blanche  , ligneufe  , 
profondé  ment  pivo  tante. 

P ort . 1 ige  d'un  pied  au  moins  de 
hauteur  , 6c  fouvent  de  deux  , fuivant 
les  faifons  ; fans  poil  , lifte , droite  ; 
les  fleurs  portées  par  des  pécluncules  , 
font  ddpoiées  eut  grappes  deux  fois 
plus  longues  que  les  ‘ feuilles.  Les 
péduncules  font  terminés  par  m 
dkt  ; les  feuilles  font  placées  a". 
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ternativement  fur  les  tiges  ; elles  ont 
des  ftipules  au  bas  de  la  pétiole. 

Lieu . Naturelle  à PEfpagne  &C  à 
la  France  méridionale.  La  plante  eft 
vivace. 

Von-Linné  compte  huit  efpèces  de 
luzerne  , que  je  ne  décrirai  pas  , à 
caufe  de  leur  peu  de  qualité  relative- 
ment à celle  dont  on  a parlé  , &C 
parce  quelle  ne  fait  pas  d’ailleurs 
l’ornement  des  jardins.  La  luzerne  en 
arbre  fait  exception  à cette  règle. 
Comme  elle  eft  toujours  verte  &C 
fleurie  pendant  toute  l’année  , à l’ex- 
ception du  temps  des  gelées  , fes 
feuilles  font  toujours  vertes , 6c  on 
peut  placer  la  plante  fur  le  devant  des 
bofquets.  Elle  eft  originaire  des  ifles 
de  la  Méditerranée  , & dans  nos 
provinces  du  nord  elle  demande 
l’orangerie  pendant  l’hiver  , ou  du 
moins  de  bons  abris.  Elle  diffère  de 
la  précédente  par  fa  tige  en  arbre  , par 
fes  légumes  en  forme  de  croiffant.  Von 
Linné  la  nomme  Medicago  arhorea . 
Elle  aime  les  terres  qui  ont  beaucoup 
de  fond;  mais  pour  l’ufage  ordinaire, 
on  doit  préférer  la  luzerne. 

I.  Du  fol  qui  convient  d la  luzerne* 

PI u fieurs  auteurs  avancent  qu’elle 
réuffit  dans  toutes  fortes  de  terreins. 
Cette  afferîion  eft  vraie  quant  à fa 
généralité , & très  ~ fauffe  dans  le  par- 
ticulier. J’ai  dit  très  - fouvent  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  que  Ton  pouvoit 
établir  une  règle  sûre  en  agriculture, 
quant  à la  nature  du  fol  que  deman- 
dent les  plantes  , par  la  feule  infpec- 
tion  de  leurs  racines.  Celle  de  la 
luzerne  eft  pivotante  , peu  fibreufe  , 

& plonge  tant  qu’elle  trouve  la  terre 
qui  lui  eft  propre.  Il  n’eft  pas  rare 
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de  trouver  des  luzernes  dont  la  ra- 
cine a fix  & meme  jufqu’à  dix  pieds 
de  longueur.  Il  efl  cl-fir,  d’après  ce 
fait  que  je  certifie  , que  cette  plante 
rétiflira  mal  dans  un  terrein  purement 
caiiloiiuux  ou  fabloneux  , dans  un 
terrein  gras  6z  argilleux,  craieux,  ou 
entièrement  plâtreux  ; dans  celui  oit 
la  couche  de  terre  végétale  de  fix  à 
douze  nonces  d’épaiffeur  , recouvrira 
un  fond  de  «ravier  ou  d’argfille,  &c. 
La  racine  celle  alors  de  pivoter,  6z  à 
la  moindre  féchereiïe  elle  fou  Are  , 
languit  & enfui  te  périt.  Le  point  ef- 
fenîiel  efl  de  chercher  une  terre  qui 
ait  beaucoup  de  fond, 

La  meilleure  terre,  fans  contredit, 
eil  celle  qui  efl  légère  6z  fubftancielle. 
Les  anciens  'dépôts  iormés  par  les  ri- 
vières , ont  communément  cette  qua- 
lité, parce  qu’ils  font  remplis  d 'humus 
ou  terre  végétale  , difibute  , entraî- 
née 6z  dépofée  par  l’eau  ; les  fables 
gras , les  terres  tourbeaîes  viennent 
enfuite  , 6c  a fiez  généralement  toits 

• L? 

les  terreins  fit  liés  au  pied  des  monta- 
gnes , parce  qu’ils  font  fans  celle  en- 
richis par  les  terres  qu’entraînent  les 
pluies. 

De  la  qualité  du  fol  dépend  la  du- 
rée 6c  la  beauté  de  la  luzerne.  Lors- 
qu'il lui  convient,  lorfque  des  acci- 
dens  particuliers  , dont  on  parlera 
dans  la  fuite,  ne  la  détruifent  pas, 
une  luzerne  dure  , dans  les  provin- 
ces méridionnales  , depuis  dix  jufqu’à 
vingt  ans.  Sa  durée  diminue  en  rai- 
fon  du  fol , 6c  fuivant  fa  qualité  , 
elle  efl  épuifée  après  quatre  ou  cinq 
ans , &c  même  moins.  Il  ne  valoir 
pas  la  peine  de  la  femer  , à moins 
qu’on  ne  veuille  alterner , ( V cg 
mot  ) ou  remettre  un  champ  fa- 
tigué par  des  récoltes  fucceïïives  de 
bled. 

Tome  VU 
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$.  II.  Du  choix  de  la  graine  & du 
temps  de  la  femer . 

f.  Du  choix  de  la  prairie.  On  ne 

# ta 

cueille  communément  la  graine  que 
fur  de  vielles  luzernes  qu’on  veut 
détruire  , & on  la  laifTe  pour  ainfi 
dire  lécher  fur  pied,  ce  fl  - à - dire 
qu’on  attend  , pour  la  cueillir , l’ap- 
proche des  premiers  froids.  Dans  les 
provinces  du  midi , après  avoir  fait 
la  première  coupe  en  avril  ou  en 
mai  , fuivant  la  fai  fan  6c  le  climat, 
on  ne  la  coupe  plus,  6c  la  graine  efl 
mûre  en  octobre  ou  en  novembre. 
Comme  le  légume  qui  contient  î& 
raine  , efl  tourné  en  fpirale , 6c  que 
lès  valvules  s’ouvrent  difficilement  9 
on  n’eft  pas  preffe  pour  le  moment  de 
la  récolte.  Dans  les  provinces  du  nord* 
on  ne  doit  point  couper  la  luzerne 
pendant  la  dernière  année,  fi  on  dé- 
lire que  la  femence  acquierre  une 
parfaite  maturité.  Cette  maturité  eft 
bien  efiendelle  ; la  graine  qui  irefc 
pas  mûre..  Si  qui  n’a  pas  acquis  une 
couleur  brune,  ne  lève  pas,  6c  fans 
cette  précaution  la  luzerne  lève  trop 
clair , & ne  garnit  pas  allez  le  champ. 
Le  défaut  de  la  graine  , récoltée  fur 
une  luzernière  à détruire  , ell  d’être 
mêlée  avec  toutes  fortes  de  mauvaifes 
graines  , 6c  fur-tout  avec  celles  des 
roquettes  dans  les  provinces  du  midi. 
Si  ailleurs  avec  celles  des  graminées 
des  prairies.  On  ohvieroil  à cet  in- 
convénient , fi  on  confervoitune  place 
à part  dans  le  champ  , 6c  dans  la  partie 
la  mieux  garnie  de  luzerne,  parce  que 
les  tiges,  placées  près-à-près  6c  très- 
feuillées  , étouffent  les  mauvaifes 
herbes  , 6c  les  empêchent  par  con- 
séquent de  grainer  : c’eft  le  feu! 
moyen  d’avoir  une  graine  nette 
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pure.  La  bonne  graine  efl:  luifantë  , 
brune  ëz  pffante. 

Lorfqu’on  juge  que  la  plante  efl 
bien  mure  , on  la  fauche  par  un  temps 
fec  , on  la  laifïe  expofée  à l’ardeur  du 
foleil  pendant  plufieurs  jours  de  fuite  ; 
enfin  elle  efl  portée  fous  un  hangard 
dans  un  lieu  fec,  afin  d’être  battue 
pendant  l’hiver  par  un  temps  fec. 

J’ai  dit  que  le  légume  s’ouvroit 
difficilement  , 6c  que  la  femence  avoit 
beaucoup  de  peine  à s’échapper  ; il 
faut  donc  ne  pas  le  laffer  de  battre 
avec  les  fléaux  , d’enlever  les  gros 
débris,  de  vanner  fou  vent , ëz  de  bat- 
tre de  nouveau  ce  qui  vient  d’être 
vanné;  en  un  mot,  il  faut  de  la  pa- 
tience pour  féparer  la  graine  , c’eft 
pourquoi  l’on  choifira  pour  cette  opé- 
ration la  faifon  de  l hiver  oit  Ton  efl 
le  moins  occupé.  On  doit  bien  fe 
garder  de  porter  au  fumier  les  petits 
débris  , ils  retiennent  encore  trop  de 
graines , & le  fumier  transporté  fur 
les  champs  , elles  germeraient , 6c 
donneroientenfaite  beaucoup  de  peine 
à détruire. 

Plufieurs  auteurs  avancent  que  la 
graine  cueillie  depuis  plus  d’une  an- 
née ne  lève  pas;  cela  leur  eft  peut-être 
arrivé  , puifqu’ils  ie  difent , mais  je 
réponds  5 qu’ayant  fait  arracher  des 
mûriers  dans  une  luzernière , 6c  n’a- 
yant pas  de  graine  fraîche  , j’en  haiar- 
dai  une  de  quatre  ans,  qui  a très-bien 
réufli  cependant,  dans  le  doute  ÔCpour 
prendre  le  parti  le  plus  sûr,  il  vaut 
mieux  choifir  de  nouvelle  graine , mais 
dans  le  befoin  de  ne  pas  négliger  l’an- 
cienne. Ne  pourroit-on  pas  attribuer 
cette  divernté  d’opinions  aux  effets  de 
la  diverfité  des  climats  fur  la  plante  ; 
îa  luzerne,  efl  indigène  aux  provinces 
du  midi  du  royaume,  6c  exotique  à 
celles  du  nord  , où  on  la  naturalife 
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de  plus  en  plus  , fi  toutefois  rafler*®’ 
tion  des  auteurs  à cet  égard  efl  vraie» 

1 I Du  temps  de  la  femer . îndi* 
quer  une  époque  fixe  feroit  induire 
en  erreur;  elle  dépend  ëz  du  climat* 
Si  de  la  faifon.  Dans  les  provinces 
du  midi  il  y a deux  laifons,  l’une 
clans  le  courant  de  feptembre  , 
l’autre  à la  fin  de  février  , de  mars, 
6c  au  plus  tard,  à moins  que  les  cir- 
conflances  accidentelles  ne  s’y  oppo- 
fent  , jufqu’au  milieu  d’avrih  Les  fe- 
mailles  faites  en  feptembre,  gagnent 
une  année  ; clans  îa  fuivante  on  coupe 
cette  luzerne  comme  les  autres  ; il  faut 
cependant  obferver  qu’elle  fleurit  plus 
tard  , ëz  qu’ordinairement  on  a une 
coupe  de  moins.  Dans  celles  du  nord, 
on  doit  femer  dès  qu’on  ne  craint 
plus  l’effet  des  gelées  ; c’efl  le  point 
d’après  lequel  on  doit  fe  conduire  , 
& laiffer  de  côté  l’époque  de  la  fête 
de  tel  ou  tel  faint , ou  bien  ne  l’ad- 
mettre que  comme  une  généralité  pour 
le  canton.  La  longueur  de  l’hiver  de 
1785  a fin gulière ment  mis  en  défaut 
cette  efpèce  de  calendrier.  Une  ge- 
lée un  peu  forte  détruit  la  luzerne 
lorfqu’eile  fort  de  terre.  Il  fera  pru- 
dent de  ne  pas  fe  hâter  de  jouir , ëz 
de  ne  fe  permettre  d’abord  qu’une 
feule  coupe , afin  de  ne  pas  épuifer 
la  plante  , & fur- tout  pour  que  fon 
ombre  ait  le  temps  de  faire  périr  les 
mauvaifes  plantes. 

A l’époque  où  l’on  ne  parlait  en 
France  que  de  nouveaux  femoirs  , de 
nouvelles  machines  , totalement  ou- 
bliées aujourd’hui,  leurs  partiians  s’en 
fervoient,  6c  trouv oient  admirable  de 
voir  les  tiges  de  luzerne  bien  alli- 
gnées , peu  ferrées,  ëzc.  , enfin  de 
les  entretenir  telles  à l’aidé  d’une 
charme  , ( Voye 7 ce  mot  ) nommée 
cultivateur , Ces  opérations  font  très- 
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inutiles  ; line  fois  que  îa  luzerne  a 
pris  pied  clans  un  champ  , qu’elle  eft 
bien  fonde  , elle  ne  demande  pas 
d’autre  foins  : à force  de  vouloir  per- 
fectionner les  cultures  fn-n  pie  s &C  bon- 
nes , on  multiplie  les  frais  fans  aug- 
menter les  produits  dans  la  même  pro- 
portion. Ces  mêmes  cultivateurs  re- 
commandent encore  de  femer  très- 
clair  , afin  que  de  la  racine  il  forte 
un  grand  nombre  de  tiges  ; fpécu- 
lation  encore  inutile.  Je  recommande 
au  contraire  de  femer  épais  , parce 
que  toutes  les  graines  ne  germeront 
pas  , &L  parce  que  les  plantes  les 
plus  fortes  détruiront  peu- à-peu  les 
pieds  les  plus  foibles  , &Z  qui  les 
incommodent.  C’efi  un  point  de  fait 
que  j’ai  fans  ceffe  fous  les  yeux  ; il 
faut  convenir  cependant  que  le  trop 
d’épaifTeur , fuppofé  égal  , nuit  au 
champ  entier. 

Je  crois  , mais  je  ne  C ai  pas  ef- 
fayé,  qu’on  pourroit  femer  la  luzerne 
comme  les  trefjîes  fur  les  bleds  , 
( Foye-i  ce  mot  ) 6l  fur  - tout  au  mo- 
ment que  la  neige  commence  à fon- 
dre , parce  qu’alors  l’eau  enterrerait 
la  graine.  Il  n’eft  pas  poffihle  d’évaluer 
au  jufte  la  quantité  de  graine  conft- 
dérée  par  le  poids , relativement  à 
une  furface  de  terrein  donnée;  cette 
quantité  dépend  de  la  nature  du  fol 
fk  de  l’époque  des  femailles.  On  doit 
femer  plus  dru  en  feptembre  ou  en 
oclobre  qu’au  renouvellement  de  la 
chaleur.  A la  première  époque  la 
graine  a à redouter  les  fourmis , les 
oifeaux  , les  pluies  trop  abondantes  , 
les  eaux  ftagnantes  pendant  l’hiver  ; 
au  renouvellement  de  la  chaleur  , 
elle  eft  fujette  à moins  d’accidens.  On 
peut  cependant  dire  que  fur  une  Su- 
perficie de  quatre  cent  toife  quarrées , 
on  doit  femer  un  peu  plus  de  la  fei- 
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zième  partie  d’un  quintal  de  graine  , 
poids  de  marc  , &z  au  plus  la  don* 
zième  , parce  que  iafemence  eft  très- 
menue  & garnit  beaucoup.  Si  on  peut 
fe  procurer  une  graine  bonne  & bien 
choifie  5 d’une  province  un  peu  éloi- 
gnée, la  plante  gagnera  par  le  chan- 
gement de  climats;  fi  des  obftacles 
s’oppofent  à réchange  , celle  du  pays 
fuffira.  On  a été  longtemps  perfuadé 
dans  le  nord  qu’on  devoit  abfoiuraent 
faire  venir  la  graine  des  provinces  du 
midi , & on  avoit  raifon  alors , parce 
que  la  plante  n’étoit  pas  encore  affez 
acclimatée  3 mais  aujourd’hui  ces  longs 
tranfporis  , quoiqu’utiles  , ne  font 
plus  indifpenfables  ; je  crois  même 
qu’il  y auroit  dans  ce  moment  plus 
d’avantage  de  tirer  la  graine  du  nord, 
& de  la  ierner  au  midi , parce  qifrid 
elle  n’a  jamais  été  renouvelles.  Je  le 
répété  , l’échange  eft;  avantageux 
pour  la  luzerne  , mais  pas  suffi  effeo- 
nel  que  pour  le  froment , &cc. 

§.  ni.  Des  préparations  que  la  terre 
demande  avant  £ être  enfemende , & 
de  la  maniéré  de  femer . 

A quelque  époque  que  Ton  femel- 
le terre  doit  être  extrêmement  di- 
vifée  , puifque  toute  graine  enfouie 
fous  une  motte  ne  germe  pas  ; dès 
lors  on  fent  la  néceffité  de  divifer 
la  terre  par  de  fréquens  labours 
multipliés  coup^fur-coup.  Si  on  herfe 
après  chaque  labour  , 1 opération 
lera  moins  longue,  il  eft  donc  diffi- 
cile de  preferire  le  nombre  des  la- 
bours néceftàires  , il  dépend  de  la 
qualité  de  la  terre  , dont  le  grain  eft 
plus  ou  moins  tenace  , & dont  les 
molécules  font  plus  ou  moins  faciles 
à être  divifées. 
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La  forme  de  la  racine  indique  la 
néceffité  abfolue  oti  Ton  eft  de  donner 


les  labours  les  plus  profonds  ; ici  on 
ne  doit  épargner  ni  temps  ni  peine, 
mettre  plutôt  deux  ou  trois  paires 
de  bœufs  à la  charrue , que  de  labourer 
avec  un  feul.  La  durée  la  bonté 
d’une  luzernière  dépend  , en  grande 
partie , de  (es  fuccès  clans  la  première 
année  ; fi  la  graine  germe  mal,  fi  elle 
eft  femée  trop  clair  , la  mauvaife 
herbe  prend  le  deffus.  Si  on  n’elt  pas 
dans  la  coutume  de  le  (ervir  de  for- 
tes charrues , il  convient  alors  de 


faire  paffer  les  petites  deux  fois  clans 
îe  même  fillon  , au  moins  pour  les 
deux  premiers  labours  croifés  &C  de 
défonce  ment. 


Si  on  feme  apres  Fhiver,  on  a le 
temps  n-éceffaire  à la  préparation  du 
loi;  deux  labours  donnés  avant  Fhi- 


ver  faciliteront  beaucoup  la  fouille 
profonde  de  la  terre  par  la  charrue  , 
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cs  aine 


urs  la  terre  fera  bien  émie  ttée 


par  les  gelées  : l’hiver  eft  un  excellent 
laboureur. 


Lorfqne  la  terre  eft  bien  clivifée 
& prête  à recevoir  la  femence  , il  eft 
bon  , fi  les  filions  font  un  peu  pro- 
fonds , de  faire  paffer  la  herfe  & de 
fermer  enfuite.  Sur  le  ferais  , on  paife 
auffitôt  la  herfe  , foit  du  côté  des 
dents  en  terre,  (oit  du  côté  du  plat, 
& ainfi  tour-à  tour,  afin  que  la  graine 
foit  enterrée,  mais  pas  trop  profon- 
dément, il  eft  bon  encore  d’attacher 
derrière  la  herfe  des  fagots  d’épine, 
chargés  de  quelques  pierres  ou  de 
pièces  de  bois,  ils  régaleront  la  terre  , 
6l  contribueront  à mieux  enfouir  la 
femence  : cette  pratique  n’eft  pas  à 
négliger.  En  général,  le  point  ef- 
fentid  eft  de  bien  divifer  la  terre, 
de  la  divifer  profondément , de  ne 
pas  trop  enfouir  la  graine  & de  la 
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bien  recouvrir;  fi  après  les  fe mailles 
il  furvient  une  pluie  chaude  , chaque 
graine  germera , 6c  on  ne  tardera  pas 
à voir  les  plantes  pulluler  de  toute 
parts. 

IV.  Des  foins  que  demande  la  luzerne 
apres  avoir  été  femée . 

Lorfqtie  le  fond  de  terre  lui  con- 
vient , lorfqu’elle  a été  bien  fernée 
enfin  lorfqu’elle  a bien  germé,  elle 
n’exige  aucuns  (oins.  Cet  e affertion 
ne  s’accorde  pas  avec  celle  des  au- 
teurs qui  preferivent,  comme  une 
condition  néceflaire  à la  réuffire,  de 
farder  le  champ  de  toutes  les  mau- 
vailes  herbes , 6c  autant  de  fois  qu’el- 
les reparoiffent  : précaution  inutile 
de  p en  le  fu  per  fl  ne  , toutes  les  fois 
que  la  luzerne  n’a  pas  été  trop  clair. 
Dans  ce  cas  , qui  dépend  ou  de  la 
mauvaife  qualité  de  la  graine,  ou  de 
la  faute  du  femeur  , ou  de  l’effet  de 
la  faifon  , il  vaut  mieux  faucher  les 
mauvaises  herbes  , les  la: fier  pourrir 
fur  le  champ , & refenrer  de  nouveau  à 
l’époque  convenable  au  climat.  Dans 
les  pays  ou  les  chaleurs  (ont  modé- 
rées , 6l  ou  l’on  eft  (ur  de  la  pluie  en 
été  , on  peut  effayer  de  reiemer  juf- 
qu’à  la  fin  du  mois  d’août  ; mais  cette 
reffource  eft  interdite  dans  les  provin- 
ces  du  midi  dans  les  mois  de  juillet  6c 
d’août,  la  féchereffe  delà  chaleur  y 
mettent  obftade. 

À peine  eus-je  choifi  îe  Languedoc 
pour  le  lieu  de  ma  retraite  , que  je 
fis  fem-er  de  la  luzerne  , & , plein  des 
écrits  que  pavois  lus  autrefois , & des- 
pratiques  que  je  connoiflbis,  je  fis  far- 
der rigou  reniement  une  partie  d’un 
champ  que  je  venois  de  convertir  en 
luzerne.  Les  payfans  plaifantoient  en- 
tr’eux  de  ma  follicitude^  je  leur  es 
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demandai  îa  raifon  : la  luzerne  , me 
dirent-ils  , en  fait  plus  que  vous  , 
îaiffez-ia  faire  , elle  tuera  les  mau- 
vaifes  herbes  fans  votre  fecours.  Pour 
cette  fois  ils  eurent  raiion  ; la  partie 
du  champ  qui  n'a  voit  pas  été  fardée  , 
fut , l’annee  fuivante  , a n fîi  belle  que 
celle. qui  Pavoiî  été.  Depuis  ce  temps- 
îà  je  n'ai  pas  eu  la  fantaifie  de  facrifier 
de  l’argent  en  pure  perte. 

On  ne  manquera  pas  d’objeêer  que 
les  luzernes  périfîent  à la  longue , 
parce  que  les  mauvaiies  herbes  ou 
les  plantes  graminées  les  gagnent 
je  réponds  que  ces  plantes  graminées, 
ékc.  &c.  ne  végètent  que  dans  les 
places  oit  les  pieds  font  déjà  morts  , 
6c  que  tant  que  les  pieds  confervent 
de  la  vigueur  , ils  fe  défendent  contre 
les  mauvaifes herbes,  fur- tout  s’ils  font 
encore  aftez  rapprochés  les  uns  des 
autres.  Un  feui  coup  d’œil  jeté  fur 
une  luzernene  dans  fes  diâerens  états  , 
prouvera  plus  que  tout  ce  que  je 
pourrois  dire. 

Le  grand  deftruÔetir  &c  le  plus 
terrible  pour  la  luzerne  , avant  que 
l’âge  la  dégrade,  c’eft  le  ver  du  han- 
neton ( Foye^  ce  mot  & planche 
XX  Vil  , page  678  du  Tome  Fl , 
lettre  D , fig.  6)  ainfi  que  celui  de 
l’infecte  nommé  moine  ou  rhinocéros  ; 
c’eft  le  S car  ah  mis  Rhinocéros , Lin. 
J’avois  chargé  le  graveur  de  le  re- 
préfenter  dans  la  même  planche  que 
celle  du  hanneton,  de  il  l’a  oublié,  il 
eft  aifé  de  reconnoxtre  ce  fearabé , plus 
gros  que  le  hanneton  , à une  corne 
unique  qu’il  porte  fur  fa  tête , de  qui 
l’a  fait  nommer  Rh'noccros?  fon  cor- 
felet  n’eft  pas  moins  fingulier  oC  ir- 
régulier ; il  s’élève  furie  derrière,  Sc 
forme  une  éminence  îranfverfe  , à 
trois  angles,  6c  qui  reffemble  à une 
cfpèce  de  capuchon  * d’oix  on  lui 
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a donné  le  nom  de  moine;  cette 
éminence  eft  bien  moins  confidérabfe 
dans  la  femelle  qui  n’a  point  non 
plus  de  corne  fur  la  tête.  Tout  le  corps 
de  l’animal  eft  d’un  brun  chatain  , fes 
étuis  font  liffes  , 6l  ion  ventre  eft  un 
peu  velu;  on  le  trouve  en  grande 
quantité  dans  les  couches,  dans  les 
jardins  potagers  6c  dans  les  bois  pour- 
ris ; fa  larve  reffemble  entièrement  à 
celle  du  hanneton.  Telle  eft  la  def- 
cription  que  M.  Geofïroi  donne  de  cet 
infeéfe. 

J’ignore  fi  fa  larve  ou  ver  demeure 

O 

aufti  longtemps  en  terre,  avant  de 
pafter  à l’état  de  cryfaiide , que  celle 
du  hanneton;  je  le  croirois  cepen- 
dant, parce  que  j’en  ai  trouvé,  à la 
meme  époque,  de  grofTeur  très -cl  if- 

j.  i ' c? 

parate , pour  parvenir  dans  îa  même 
année  au  même  volume  ; je  trouve 
que  fa  larve  diffère  de  celle  du  han- 
neton , non  par  la  forme,  mais  un 
peu  par  la  couleur.  Celle  du  rhino- 
céros eft  d’un  gris  bien  plus  foncé* 
& les  petits  points  placés  fur  les  côtés 
des  anneaux  , d’une  couleur  allez 
noire.  Quoi  qu’j]  en  foit  de  ces  dif- 
férences peut-être  accidentelles  , il 
n'eft  pas  moins  vrai  que  les  larves 
de  ces  deux  infecles  parviennent  en 
peu  d’années  â détruire  une  Inzer- 


mere,  fur -tout  li  elles  font  mulT 


=^5. 


plie 

j’ai  fiuvî  de  près  la  marche  de  ces 
vers  cl  eft  Fadeurs  , ck  j’ai  toujours 
obfervé  que  le  hanneton  , dans  ion 
état  d’infefte  parfait  choififloit 
Torfqu’il  vouloit  s'enferrer  pour  dé- 
pofer  fes  œufs  , l’endroit  qui  droit 
recouvert  par  l'excrément  des  bœufs, 
ou  des  chevaux,  ou  des  mules,  dont 
on  s’étoit  fervi  pour  enlever  la  lu- 
zerne du  champ.  Ces  excrémens  en 
ma  fie  empêchent  l’évaporation  d® 
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l’humidité  de  la  terre  , lui  confervent 
fa  fraîcheur,  & la  rendent  moins  dif- 
ficile à être  pénétrée  par  i’infeéte  : 
c’eft  ce  qui  fe  pafie  dans  les  provinces 
du  midi  ; îa  terre  y eft  quelquefois 
fi  dure  , fi  fèche  à fa  fuperficie  , que 
Finfeéfe  eft  obligé  de  recourir  à ce 
petit , mais  ingénieux  flraîagême.  le 
ne  penfe  pas  qu’il  en  foit  ainfi  dans 
les  provinces  du  nord,  plus  favorifees 
par  les  pluies  , la  terre  y eft  par  con- 
féquent  plus  perméable  à l’animai  ; 
cependant  au  befoin  le  même  inftinéf 
doit  le  conduire. 

Ce  fait  paroîtra  peut-être  extraor- 
dinaire , mais  je  m’en  fuis  convaincu 
d’une  manière  fi  pofttive,  que  je  ne 
puis  aujourd’hui  le  révoquer  en  doute: 
voici  ce  qui  a donné  lieu  à cette  vé- 
rification. Une  boufe  de  bœuf,  après 
s’être  deiléchée  au  foieil , é toi t fou- 
levée  clans  toutes  fes  parties  par  la 
nouvelle  luzerne  qui  repouffoit  par- 
deftb  us  ; d’un  coup  de  pied  je  jetai 
au  loin  cette  croûte  : je  vis  , à la  place 
qu’elle  occupoiî  auparavant,  la  terre 
beaucoup  plus  humide  que  dans  les 
environs , & elle  étoit  criblée  de 
trous  ronds.  Je  crus  d’abord  qu’ils 
-avoient  été  faits  par  le  fcarabé  jayet  , 
Scarabœus  totus  ni  per  cavité  inermi  » 
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le  fcarabé  gris  , fcarahœus  pilltilarius  , 
enfin  par  les  diffère  ns  infeêles  nom- 
mes boujiers , 6c  copris  en  latin  , 
qui  vivent  fur  les  boufes.  le  retour- 
nai au  logis  fans  y faire  plus  d’atten- 
tion, parce  que  mon  efprit  étoit  pré- 
venu d’une  idée  naturelle  ; mais  che- 
min faifant  la  largeur  de  l’orifice  des 
trous  me  frappa  5 6l  me  fit  naître 
des  doutes.  Le  hanneton  ne  pouvoir 
pas  palier  par  des  trous  ouverts  par 
les  au  tresffcarabés , dont  on  vient  de 
parler  ; ils  auraient  été  plus  larges 
s’ils  euffent  été  1 ouvrage  des  cigales 
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au  moment  qu’elles  s’enterrent.  Dans 
cette  incertitude  , je  pris  îe  parti 
de  revenir  fur  mes  pas,  de  faire  ou- 
vrir îa  terre  , oC  après  l’avoir  enlevée 
à huit  à dix  pouces  de  profondeur, 
je  trouvai  les  hannetons,  mais  non 
pas  en  nombre  égal  à celui  des  trous 
que  j’avois  vus;  les  autres  avoient 
déjà  pénétré  au -défions  de  la  fouille 
que  j’avois  faite.  Quelque  temps 
après  j’eus  occafion  de  faire  encore  la 
même  opération  , 6c  au  lieu  de  han- 
netons , je  trouvai  le  fcarabé  rhino- 
céros. Ces  deux  places  furent  auffuôt 

i 

marquées , chacune  par  un  piquet 
fiché  en  terre  , prefque  jufqu’à  fon 
fommet , afin  qu’il  ne  put  être  en- 
levé. 

J’étois  fort  content  de  mon  obier- 
vation,  6c  que  l’on  juge  de  mon  éton- 
nement, lorfque , l’année  fuivante  , 
je  ne  vis  aucune  trace  des  dégâts 
caufés  par  les  larves  de  ces  inteéles; 
mais  il  n’en  fut  pas  ainfi  à la  fécondé 
année , parce  que  leurs  vers  ou  larves 
n’étoient  pas  allez  forts  pendant  la 
première  année  pour  attaquer  les  ra- 
cines pivotantes  de  la  luzerne.  A la 
fécondé  année  je  vis  des  pieds  de  lu- 
zerne bien  verds  la  veille,  fe  flétrir 
le  lendemain  , & être  deflechés  trois 
ou  quatre  jours  après  ; alors , faififfant 
ces  tiges  avec  la  main  , je  les  arrachai 
fans  peine  de  terre,  ainfi  que  la  partie 
fupérieure  de  leurs  racines  qui  étoit 
cernée,  rongée  6c  coupée.  Je  ne  dou- 
tai plus  que  ce  ravage  ne  dut  être  at- 
tribué au  hanneton  & au  rhinocéros, 
& une  fouille  m’en  convainquit  auffi- 
tôt.  Il  feroiî  trop  long  de  décrire  mes 
recherches  poftérieures,  mais  en  voici 
le  réfultat. 

Ces  vers  ou  larves  marchent  tou- 
jours entre  deux  terres  fur  une  ligne 
circulaire , & forment  à la  longue  ce 
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que  l’on  appelle  des  tonfures , ou  ef 
paces  vides  de  luzerne,  &C  dont  peu- 
à peu  l’herbe  s’empare.  Le  ver  com- 
mence par  le  premier  pied  qu’il  ren- 
contre , pafie  au  fécond  , & vient 
enluite  au  plus  voifm  du  premier, 
^ peu  à-peu  il  établit  fa  galerie  , cl 
ainli  de  luire  ; on  diroit  que  la  place 
qu’il  a dévorée  a été  tracée  avec  la 
fauîx.  Si  d ans  cette  efpèce  de  cercle 
on  voit  des  crochets,  des  proéminen- 
ces , c’eft  que  plufieurs  vers  travail- 
lent en  même  temps  fur  différentes 
bgnes , & quelquefois  deux  tonfures 
fe  joignent , Si  ne  font  féparées  que 
par  une  feule  rangée  de  pieds  de  lu- 
zerne ; fouvent  même  , dans  le  mi- 
lieu de  ces  tonfures , il  refie  deux  à 
quatre  plantes  qui  ont  été  épargnées. 
Le  dégât  continue  jufqu’à  ce  que 
la  larve  devienne  infecle  parfait,  c’eft- 
à-dire  hanneton.  Dans  cet  état  il 
fort  de  terre  pour  s’accoupler  , 
s'enterrer  enfuite.  ( Confulte % le  mot 
Hanneton  ) Ce  qui  m’a  fait  préfu- 
mer que  le  rhinocéros  refloit  aufîi 
longtemps  dans  fon  état  de  larve  que 
îe  hanneton  , c’eft  que  fes  excurfions 
& fes  dégâts  duroient  autant  d’années. 
Les  tonfures  ne  font  plus  agrandies 
lorfque  finfedle  efl  devenu  hanneton. 
Si  dans  cet  intervalle  d'autres  hanne- 
tons fe  font  enterrés  dans  leur  voi- 
fmage  , on  peut  s’attendre  à de  nou- 
veaux dégâts  , & qui  dureront  autant 
que  les  premiers , & ainli  de  fuite. 
La  fource  du  mal  efl  connue,  com- 
ment la  tarrir  } 

J’ai  toujours  obfervé  que  les  îu- 
zernières  placées  près  des  bois  , près 
des  arbres  , & des  peupliers  fur-  tout  , 
étoienî  plus  endommagées  que  les  au  - 
tres ; la  raifon  en  eft  fimple  : ces  ar- 
bres fervent  de  retraite  aux  hannetons, 
lors  de  leur  fortie  de  terre , ils  fe  nour- 
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riffent  de  leurs  feuilles,  ils  y font  à 
couvert  de  l’ardeur  du  foîeil  ; raflèm- 
blés  pour  ainfi  dire  en  famille,  ils  y 
trouvent  fans  peine  leurs  compagnes , 
cl  l’époque  de  s’enterrer  étant  une  fois 
venue,  ils  trouvent  dans  îe  voifmage 
de  quoi  remplir  le  but  de  leur  con- 
fervation  & de  leur  reproduction.  De 
la  théorie,  paffons  à la  pratique. 

i°.  Faire  enlever  avec  foin  de  def- 
fus  le  fol  de  la  luzernière  , tout  le 
crotin  de  cheval , d ane  , de  mulet , 
&c.  & toutes  les  boules  de  vaches 
& de  boeufs  ; ces  excrémens  y font 
fur-tout  multipliés  lorfqu’on  y met 
ces  animaux  pendant  l’hiver.  Faire 
emporter  également  ces  excrémens 
lorfqir après  les  coupes  on  voiture  la 
luzerne.  Ceux-ci  font  encore  plus 
dangereux  que  les  premiers,  puifqu’ils 
confervent , l’humidité  de  la  terre  quils 
recouvrent,  à l’époque  allez  ordinaire 
ou  le  hanneton  s’enterre. 

2°.  Àuflitôt  qu’on  s’apperçoit  qu’un 
pied  de  luzerne  fèche  , il  faut  faire 


ouvrir  une  tranchée  tout  autour  , y 
découvrir  îa  larve  & la  tuer.  Le 
maître  vigilant  ne  s’en  rapportera 
qu’à  lui  - meme  pour  la  vifite  de 
fa  luzernière  , & il  ne  quittera  l’o- 
pération que  lorfqu’elle  fera  corn- 
pleîtemenî  finie  ; il  fera  très  - bien 
encore  d’avoir  avec  lui  un  petit  fac 
rempli  de  graine  de  luzerne  , ol  il 

en  répandra  fur  îa  terre  nouvellement 

* * , 

remuée,  & îa  fera  enterrer,  n im- 
porte à quelle  époque  du  printemps 
ou  de  l’été  qu’il  fe  trou  ce  ; le  pire 
c’eft  de  perdre  un  peu  de  graine. 
Cette  première  vifte  faite,  il  doit  la 
recommencer  fouvent , & ne  pas  fe 
la  fier  ; ce  petit  travail  confervcra  fa 
luzernière  : cependant  ces  ferais  par- 
tiels feront  peu  miles  fi  la  luzernière 
eft  vieille  , parce  que  l’intérieur  du 
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fol  efl  rempli  de  racines  qui  ont  ab- 
forbé  ['humus  ou  terre  végétale  , oC 


g,  V.  Des  différentes  récoltes  de  la 

luzerne. 

Si  en  en  croit  l’affertion  de  M. 
Hall  , Anglais  , & d’ailleurs  auteur 
d’un  grand  mérite  , les  provinces  mé- 
ridionales de  France  ont  l’avantage 
de  faire  jufqu’à  fept  coupes  par  an  ; 
malheiugeufement  pour  elles  il  n’en 
efl:  rien  5 quelques  ava-ntageufes  que 
fbient  les  faifons,  même  quand  on 
auroit  les  élémens  à la  difpofition  , 
Peau  nécefiaire  pour  arrofer  le 
champ  à volonté.  Si  on  coupe  la  plante 
avant  qu’elle  Foi t en  pleine  fleur,  on 
n’obtient  qu’une  herbe  aqueufe , de 
peu  de  confiftance  , & qui  perd  les 
trois  quarts  de  fou  poids  par  la  déi- 
fication ; elle  efl:  en  outre  peu  nour- 
ri liante.  En  fuppofant  que  la  pre- 
mière coupe  loit  faite  du  commen- 
cement au  milieu  d’avril , ce  qui  efl: 
le  plutôt,  efl:- il  poflibl  e de  concevoir 
que  la  luzerne  ait  eu  le  temps  de  fleu- 
rir fept  fois  a vant  les  premiers  froids  ? 
Il  efl  rare  qu’on  paille  faire  plus  de 
cinq  coupes.  L’ordinaire , dans  les  pro- 
vince dont  parle  M.  Hall , efl  quatre 
coupes  ; fi  la  fai  ion  a été  favorable  , 
c’eft  une  belle  & très-riche  produc- 
tion. Aucun  champ  ne  rend  numé- 
riquement autant  qu’une  bonne  lu- 
zernière,  c’eft  un  revenu  clair  & net 
pendant  dix  ans , qui  ne  demande 
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de  fuperficîe  font  communément  af- 
fermées , dans  le  pays  que  j’habite  , 
de  cinquante  & faisante  livres  par 
année.  Heureux  le  propriétaire  qui  a 

ps  propre  à 4a 

Beaucoup  d’auteurs  prétendent, 
ainfl  qu’il  a été  déjà  dit , que  la  lu- 
zerne vient  par-tout  ; fi  cette  aflertion 
étoit  aufli  vraie  qu’elle  efl:  faufle  , une 
grande  partie  de  la  Provence  o£  du 
Languedoc  feroit  couverte  de  lu- 
zerne  , puifque  les  prairies  naturelles 
y font  rares  par  le  manque  prefque 
abfalu  d’irrigation;  mais  l’expérience 
a prouvé,  de  la  manière  la  plus  tran- 
chante , que  dans  ces  provinces  fur- 
tout,  la  luzerne  demande  un  terrein 
qui  ait  beaucoup  de  fond  , qui  ne 
fait  pas  argilleux  , & que  le  grain 
de  terre  ne  fait  ni  trop  tenace  ni  trop 
la  b lo  mieux. 

Si  dans  tout  le  courant  de  l’an- 
née on  a la  commodité  d’arrofer  les 
luzernieres  , les  plantes  s’élèveront 
fort  haut,  feront  très-aqueufes  , & 
ne  donneront  qu’un  fourrage  de  bien 
médiocre  qualité  ; il  vaudroit  beau- 
coup mieux  convertir  ce  champ  en 
prairie  naturelle  9 le  loin  en  feroit 
meilleur. 

Dans  ies  champs  trop  fabîon- 
neux,  ou  qui  n’ont  pas  allez  de  fonds, 
la  luzerne  fauffre  beaucoup  de  la 
chaleur  & de  la  fcchereffe  de  l’été, 
niais  s’il  furvient  une  pluie  , elle 
regagne  en  quelque  forte  le  temps 
perdu  ; l’humidité  développe  bien 
vite  une  végétation  qui  étoit  con- 
centrée. 


aucune  culture  , aucune  avance,  ex- 
cepté celle  de  bien  préparer  le  champ , 
lâchât  de  la  graine  , & la  paye  des 
coupeurs.  Quatre  cent  toiles  quarrées 


Dans  les  provinces  du  centre  du 
royaume , on  fait  trois  coupes  dans  les 
années  ordinaires  , & quatre  dans  les 
années  les  plus  favorables  ; deux  à trois, 
au  plus , dans  les  provinces  du  nord* 

Règle 


les  racines  des  nouvelles  plantes  ne 
trouveroient  pas  de  quoi  s'y  nourrir: 
dans  ce  cas  on  agira  ainfi  qu’il  fera 


dit  ci-après. 


beaucoup  de  cham 
luzerne. 
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Règle  générale  , on  ne  doit  fau- 
cher que  lorfque  la  plante  eft  en 
•pleine  fleur.  Avant  cette  époque  la 
•plante  eft  trop  aqueufe  , -&  fes  fucs 
maléaborés.  Cette  époque  p ailée.,  elle 
devient  trop  fèche  6c  trop  ligneufe. 

Il  en  eft  de  la  fauchaifqn  de  luzer- 
nes , à-peu-près  comme  de  celle  des 
foins.  On  la  donne  à prix  fait-,  ou  on 
fait  le  prix  à journées.  Ce  dernier 
parti  eft  bien  plus  dipendieux  ; mais 
le  travail  en  vaut  mieux.  Les  ouvriers 
à prix  fait  n’ont  d’autre  but  que  de 
vite  gagner  leur  argent  ; alors , pour 
expédier  le  travail  , ils  coupent  trop 
haut , 6c  laiflént  des  chicots  qui  nui- 
fent  eftentiellement  au  collet  de  la 
racine,  par  ou  doivent fortir  les  nou- 
velles tiges.  Le  collet  de  la  racine  eft 
recouvert  de  mammelons  qui  devien- 
nent ftîce Hivernent  des  yeux  6c  enfuite 
•des  bourgeons.  Les  chicots  fe  défié- 
chent , 6c  ront  périr  les  mammelons 
qui  les  environnent  ; c’efl  pourquoi  il 
eft  de  la  plus  grande  importance , lorf- 
qu’on  a femé  la  graine  , de  faire  ré- 
galer exactement  la  Superficie  de  la  lu- 
zernière  , de  n’y  pas  laiffer  parcourir 
le  gros  bétail  après  la  dernière  coupe 
ôc  pendant  l’hiver  , lorfque  la  terre 
eft  trop  humide  ; le  fommet  de  la 
racine  , ou  la  tête  de  la  plante  cède 
à fa  pe  fan  te  ur,  à la  prefîion  de  leurs 
corps,  & leurs  pieds  les  enfouiffent 
avec  la  terre  qu’ils  compriment.  On 
fent  bien  que  la  faulx  paffant  fur 
•ces  petites  folles,  ne  peut  aller  cher- 
cher le  collet  des  tiges  , 6c  qu’ainfi 
il  doit  relier  beaucoup  de  chicots,  6c 
que  la  luzernière  doit  en  fouffrir.  Si 
ces  folles  font  très  - multipliées  , il 
convient.,  à la  fin  de  Phiver  , de  faire 
q a fier  plufieurs  fois  confécutives  , la 
derfe  à dent  de  fer  , fur  le  champ  , 
de  les  combler  , 6c  encore  de  la- 

Tom  e FL 
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bouter  légèrement  la  fuperficîe,  6c  de 
herfer  enfuite.  Ce  petit  travail  a bien 
fon  mérite  , 6c  la  beauté  de  la  luzerne 
dédommage  amplement,  dans  la  pre- 
mière coupe , des  frais  de  labourage. 

Si  la  faifon  le  permet  , fi  on  a à fa 
difpofition  le  nombre  de  faucheurs 
convenable  , les  charrettes  6c  les  ani- 
maux néceffaires,  il  faut  choifir  un 
bon  vent  du  nord , un  jour  clair  6c 
ferein,  enfin,  un  temps  alluré , 6c  fe 
hâter  de  couper  pour  en  profiter.  Il 
vaut  mieux  payer  quelques  fols  de 
plus  par  journées,  ou  par  prix  fait, 
afin  dêtre  fervi  leftemenî.  La  luzerne 
coupée  6c  mouillée  par  les  pluies  9 
perd,  en  grande  partie,  ou  totale- 
ment fa  couleur  verte,  fur-tout,  s’il 
y a eu  des  alternatives  des  pluies  6>C 
de  foleil  ; elle  perd  alors  réellement 
en  qualité  intrinsèque  , 6c  plus  en- 
core en  valeur  aux  yeux  de  l’acheteur. 

En  admettant  qu’elle  ait  été  cou- 
pée dans  les  circonftances  les  plus 
favorables  , 6c  qu’elle  paroiffe  bien 
fèche  , on  ne  doit  jamais  la  lever  de 
deffus  le  champ  , pour  la  mettre  fur 
la  charrette  6c  l’enfermer,  qu’après 
que  le  foleil  aura  , pendant  quelques 
heures  , diilipéla  rofée.  Si  la  chaleur 
eft  trop  vive  , 6c  la  luzerne  trop  fèche* 
on  court  le  rifque  de  laiffer  fur  le 
champ  une  grande  partie  de  fes  feuil- 
les , 6c  de  n’emporter  que  des  tiges  ; 
cependant  la  bonté  de  ce  fourrage  tient 
beaucoup  à fes  feuilles.  Ainfi  , amant 
que  les  circonftances  pourront  le  per- 
mettre , on  ne  doit  pas  manier  ou 
botteler  la  luzerne  dans  le  milieu  du 
jour,  fur -tout  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  l’été.  Cette  exception  eft: 
plus  ou  moins  effentielle , 6c  relative 
au  climat  que  l’on  habite. 

Un  autre  point  , non  moins  ef- 
feniiel  , 6c  qui  entraîne  après  lui 
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les  effets  les  plus  fâcheux  , c’eft  dé 
ne  jamais  fermer  dans  , le  fenil  la  luzerne 
qui  n’eft  pas  bienfèche.  Elle  fomente 
s’échauffe  , prend  feu  ,.  6c  bien  - tôt 
l’incendie  devient  général. 

La  luzerne  qui  a fermenté  , qui  eft 
échauffée  ,.  devient  une  très-mauvaife 
nourriture.  Elle  perd  fa  couleur  verte 
ou  paille  , fuivant  les  circonftances 
qui  ont  fuivi  fa  defîication  ; elle  prend 
alors  une  couleur  plus  ou  moins 
brune  , proportionnée  au  degré  d’al- 
tération qu’elle  a éprouvés  Lorfque 
l’altération  eft  parvenue  à un  certain 
point,  il  eft  prudent , fi  on  ne  veut 
pas  perdre  fon  bétail  , de  ne  l’em- 
ployer que  pour  la  litière» 

Je  n’entre  ici  dans  aucun  détail  fur 
l'ès  moyens  d’accélérer  fa  déification 
fur  le  champ  , de  conferver  fa  cou- 
leur. Lifez  l’article  Foin  oit  ces 
moyens  font  décrits. 

Il  faut  obferver  que  la  première 
coupe  eft  la  moins  bonne  de  toutes, 
parce  que  la  luzerne  eft  mêlée  avec 
beaucoup  d’autres  plantes,  qui  ont 
végété  avec  elle., La  fécondé  coupe 
eil  la  meilleure  ; la  troifième  eft  or- 
dinairement encore  très-bonne  ; les 
lues  de  la  plante  , dans  la  quatrième  , 
font  appauvris  , 6c  la  luzerne  efte- 
même  fe  reffent  de  fes,  végétations 
précédentes. .. 

§.;  "VJ.  Des  moyens  de*  rajeunir 
une  luTcrn'ére* 

Le  temps  6c  les  infeéles  font  lés 
deftrudêurs  de  la  luzerne.  Avec  de 
petites  attentions  , on  préviènt , ou 
on  arrête  les  dégâts  caufés  par  les 
animaux;  mais  tout  cède  6c  doit 
céder  à la  loi  impérieufe  du  temps., 

11  ne  refte  donc  aucune  reffource 
cpntçe.  dégradatioa  caufée  par  la 
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vétufté;  mais  on  peut  retarder  cette 
époque  par  diftérens- engrais,. 

Le  premier  , qui  feroit  le  plus- 
prompt  , le  plus  commode  , & nul- 
lement difpendieux-,  feroit  de  faire 
parquer  les  moutons  fur  la  luzernière 
aufîitôt  après  que  la  dernière  coupe 
eft  levée  , 6c  même  pendant  une- 
partie  de  l’hiver . 

Gette  affertion  paroitra  ridicule  as 
un  très-grand  nombre  de  leéleurs 
puifqifaux  époques  indiquées  , ils. 
ont  grand  foin  de  renfermer  les  trou- 
peaux dans  des.  bergeries  rigoureu-- 
fement  fermées  6c  calfeutrées;  afin: 
d’interdire  toute  communication  en-> 
tre  l’air  extérieur,  &:  l’air  étouffé  9 , 
&C  prefque  méphitique  du  dedans. 
Gonfuîtezles  mots  Bergerie.,  Laines 
Il  fe  prépare  une  heureufe  révolution, 
en  France  ,..  nous  la  devons  au 
zèle  6c  aux  lumières  de  Mi  d’Auben- 
ton  , quia  démontré  , par  une  ex- 
périence de  quatorze  années  , dans  ; 
l’endroit  le  plus  froid  de  la  Bour- 
gogne , que  les  troupeaux  y peuvent! 
paffer  toute  l’année  en  plein  air,, 
même  pendant  les  pluies,  la  neige 
6c  les  froids.  Les  bergers  , inftruiîs , 
à fon  école, qui  retourneront  dans  -, 
leurs  provinces  , prouveront  le  fait; 
par  leur  exemple  , &z  cet  exemple 
prouvera  plus  démonftrativement  que- 
lé-  livre  le  mieux  écrit  6c  le  mieux; 
raifonné.  Aux-  expériences  de  M, , 
d’Aubenton  , on  peut  ajouter  celles  , 
de  M.  Quatremere-Disjonvai , fur  des. 
troupeaux  nombreux , tirés  de  la  So- 
logne , accoutumés  à être  renfermés,.. 
6c  qui  tout-à-coup  ont  paffé,  en  plein  : 
air , les  hivers  de  1784. & 1787.  H 
ne  peut  donc  plus  exifter  aucun  doute 
fur  la  poffibilité  du  paceage  habituel. 
Feu  - «fi-  peu  la  vérité  percera  , 6c: 
l’intérêt  particulier  des  propriétaires* 
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les  Forcera  à la  reconnoître.  Diaprés 
les  faits  cités  , & depuis  un  temps 
immémorial  , confirmés  par  l’exemple 
des  troupeaux  anglois  &z  efpagnols, 
qui  n’entrent  jamais  dans  ia  berge- 
rie que  pour  y être  tondus,  je  per- 
fide à dire  que  le  paccage  eil  le 
moyen  le  plus  fur  & le  plus  écono- 
mique , quand  on  veut  ranimer  les 
forces  d’une  luzerne , &c  j’ajoute  qu’on 
doit  faire  parquer  à l'entrée  de  l’hi- 
ver, afin  que  les  pluies 'ou  les  neiges 
de  cette  faifon  , aient  le  temps  de 
délayer  les  croîins  du  mouton,  &c 
de  pénétrer,  chargés  de  leurs  princi- 
pes , jufqu’à  une  certaine  profondeur 
du  fol. 

On  ohjeêlera  que  pendant  P hiver, 
les  troupeaux  font  fréquemment  con- 
duits fur  la  luzernière  , & quais  l’en- 
g radient*  Ce  là  eil  vrai  jufqu’à  un 
certain  point.  Mais  , quelle  diffé 
rence  n’y  a- t-il  pas  entre  la  femme 
des  urines  & des  crotins  dim  trou- 
peau qui  a parqué  pendant  pîufieurs 
nuits  de -fuite  à la  même  place  , &C 
celle  d’un  troupeau  qui  y palTe  rapi- 
dement , afin  de  chercher  ia  nour- 
riture ? Perfonne  de  bon  fens  ne 
peut  mettre  en  problème , laquelle 
des  deux  manières  cil  la  plus  avan- 
façeufe. 

M.  Meyer  propofa  , en  1768,  le 
'gyps  , ou  plâtre  , pour  rajeunir  les 
luzernes  , & fit  part  à la  Socu  té  éco- 
nomique de  Berne , de  cliver  (es  ex- 
périences qu’il  avoit  faites  dans  les 
années  précédentes.  M.  Kirchberguer 
les  a répétées  avec  loin;  6c  en  voici 
te  réfultat  fommaire. 

xA  Il  ed  démontré  par  ces  expé- 
riences , qu’une  mefure  de  g\ps  cal- 
ciné, égale  à celle  de  f avoine,  fuffiî 
pour  la  fuperficie  de  terre  que  la  me- 
ÎUr-e  d’avoine  doit  enfemencer. 
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2-.°  Que  le  gyps  réuflit  mieux  fur 
les  bonnes  terres  en  luzernière,  que 
fur  celles  dont  le  fol  efl  maigre  ÔC 
fabîoneux. 

3.0  Qu’il  produit  un  plus  grand 
effet  à ia  première  qu’à  la  fécondé 
année. 

q.°  Qu’il  ed  moins  aclif  dans  uft 
tefrein  humide,  ôz  qu’il  l’efl  davan-, 
tage  fur  un  fol  fec. 

y.°  Si  on  répand  le  plâtre  auditât 
après  l’hiver , la  première  coupe  fe 
reffenî  de  cet  engrais.  Si  on  attend 
après  cette  coupe  pour  le  femer , la 
fécondé  en  profite. 

Je  conviens  , d’après  ma  propre 
expérience,  que  le  plâtre  efl  très- 
avantageux  fur  lesluzernières qui  com- 
mencent à dépérir  ; qu’il  favorife  fin— 
gulièrement  ia  végétation  du  grand 
trèfle  ( Voye^  ce  mot);  qu’il  efl  très- 
utile  fur  les  prairies  chargées  de 
momie  ; mais  peut-on  employer  le 
plâtre  dans  tous  les  climats,  &£  ferait- 
il  auffi  avantageux  ? La  fo Union  de 
ce  problème  tient  à deux  objets.  Au 
prix  du  plâtre,  &c  à la  manière  d’être 
de  latmofphère  dans  le  pays  que  l’on 
habite. 

L’engrais  du  p’âtre  efl  moralement 
impofilble  à être  employé  dans  plus 
de  la  moitié  du  royaume  , à caufe  de 
fan  trop  haut  prix  ; mais  par  tout  oh 
il  efl  commun  & à bon  compte  , on 
fera  très  bien  de  s’en  fervir.  Cepen- 
dant j’eflime  que  la  chaux  éteinte  à 
l’air  , & réduite  ainfi  en  pouffière  * 
mériferoit  la  préférence  , & feroit 
bien  fupér  lettre  au  plâtre.  L’une  &£ 
l’autre  de  ces  fubflan-ces  n’agiffent 
que  par  leurs  fels , & l’alkali  de  lâ 
chaux  efl  en  plus  grande  quantité* 
& plus  développé  que  celui  du  plâtre* 
dès-lors  la  combinaifon  favonneufe  * 

X x 2 
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qui  réunit  & afïimile  les  parties  conf- 
tituanres  des  plantes  , efl  plutôt  3c 
mieux  faite.  Lifez  le  dernier  chapitre 
du  mot  Culture,  les  articles  Amen- 
dement 3c  Chaux.  Veut  on  encore 
que  la  grande  atténuation  de  ces 
deux  fubftances  ferve  mécaniquement 
d’engrais. , en  procurant  une  plus 
grande  divifion  entre  les  molécules 
du  fol  ? Soit  ! Mais  la  chaux  éteinte 
à l’air,  eh:  bien  plus,  divifée , 3c  ré- 
duite en  pouflière  plus  fine  que  ne 
fera  jamais  le  plâtre  le  mieux  battu 
ou  le  mieux,  pulvérifé  par  le  mou- 
lin. Ainfi , la  chaux  mérite  la  pré- 
férence , fur- tout  lorsqu'elle  eff  à 
Bas-prix  , 3c  omfe  Servira  du  plâtre, 
s’il  efl  beaucoup  moins  - cher  que  la 
chaux. 

Dans-  lés  provinces  maritimes  du 
royaume , l’engrais  dû  plâtre  ou  de 
la  chaux  y fera  de  peu  d’utilité  , 3l 
même  nuifible.,  à mefure  qu’on  s’ap- 
proche de  la  mer,  parce  que  la  terre 
ne  manque  pas  de  fel  , mais  bien 
plutôt  de.  fuhüances  graiffëufès  3c 
huileufes  ; 3t  lorfque  le  fel  ftira- 
bonde  , la  plante. Souffre,  à moins  que 
de  fréquentes  pluies  ne  l’entraînent. 
Ces  pluies  font  exceffivement  rares 
au  printemps  3c  en  été  dans  lès  pro- 
vinces dü  midi.  D’après  ce  fimple  ex* 
pofé  , il  efl  clair  que  fi  on  veut  y faire 
ufage  du  plâtre  ou  de  là  chaux,  on 
doit  les  répandre  avant  l’hiver,  3c  à 
différentes  époques  de  Thiver,  à me- 
fure qu’on  s’éloigne  de  la  mer.  Enfin  , 
l’avantage  de  ces  deux  engrais  aug- 
mente à mefure  qu’on  s’approche 
du  nord.  Dans  tous  les  climats  du 
royaume , je  préféré  îë  paccage  du 
troupeau  fur  là  luzernière  pendant 
rhiver.  Quand  ouvrira-t-on  les  yeux 
fur  un -fait  suffi  important,  aufîî  peu 
goûteux  ? , &.  fi,  utile  pour  la  perfec*- 
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tion  dès  laines  3c  la.  fanré  des  trou- 
peaux b 

Quelques  auteurs  ont  propofé  de1 
trantplanter  les  luzernes , au  lieu  de 
les  femer,  3c  M.  de  Châteauvieux-,, 
fort  partifan  de  cette  méthode , con- 
feille  d’en  couper  le  pivot , afin  de 
forcer  là  plante  à pouffer  des  racines, 
latérales.  Je  fuis  très-mortifié  de  ne 
pas  être  de  l’avis  de  cet  agriculteur,.. 
3c  de  plufieurs  auteurs  qui  ont  ré* 
pété  la  même  chofe  d’après  lui.  Je 
ne  crains  pas  de  le  dire,  c’eft  ouver- 
tement contrarier  la  loi  naturelle  de 
là  plante  y dont  la  force  de  la  vé- 
gétation tient  à fon  pivot  ; la  lu* 
zerne  ne  réufîit  jamais  mieux  que 
lorfqu’elle  peut  enfoncer  profondé- 
ment ce  pivot;  3c  cette  plante  ne 
tire-  fa  fubfiftance  que  par  lui,  fans 
lui  elle  defféeheroit  fur  pied  dans 
les  provinces,  méridionales.  Je  ne- 
crois  pas  que  dans  les  provinces  dti: 
nord , la  plante  qui  a fubi  cette  opé- 
ration , doive  fubfiffer  en  bon  état 
pendant  plufieurs  années.  Les  travaux, 
de  l’agronome  ont  pour  but  d’aider/ 
les  efforts  de  la  nature,  3c  de  ne  la 
jamais  contrarier.. Si  ce  pivot,  énor* 
me  par  fa  longueur  dans  le  fol  qui. 
lui  convient*  étoit  fuperfluàla  plante  y 
la  nature  n’auroit  pas  été  inutile* 
ment  prodigue  en  fa  faveur.  Je  l’ai* 
déjà  dit,  3c  je  le  répéterai;  fouvent:,, 
l’infpedion  feule  des  racines  d’une 
plante  , décide  l’homme- inflruit  fur- 
la-  culture  qu’elle  exige.  Cette  théo*- 
rie  ne  porte  pas  fur  des  données 
fur  des  problèmes,  mais  fur  une  loi i 
immuable.  Ayons  des  yeux,  3c,  fç a* 
chons  voir  h 

Le  même  auteur- ajoute  que  le  re* 
plàntement  de  luzernes  n’efl  pas  plus 
difpendieux  que  la  de fl.ru dion  des, 
pieds  furnuméraires  qui  ont  été  feméiu 
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à îa voice,  II  me  paroît  difficile  d’établir 
la  parité  dans  les  dépenfes  ; d’ailleurs 
la  déperde  de  Pextraétion  des  pieds 
iurnuméraires  efl  inutile , parce  que 
petit-à-petit  le  pied  le  plus  fort  affame 
ëc  fait  périr  le  plus  faible  ôc  à la 
longue  il  ne  relie  que  les  pieds  qui 
peuvent  fe  défendre  les  uns  des  au- 
tres. Je  n’ai  jamais  vu  de  luzernière, 
avoir  à fa.  quatrième  année  , un  nom- 
bre de  pieds  inutiles.  Ces  raffinemens 
d’agriculture  font  très-jolis  dans  le 
cabinet , tk  rien  de  plus, 

M.  Duhamel  propofe  , pour  re- 
garnir les  places  vides,  de  faire  des 
boutures  avec  les  plantes  voifines.  Je 
n’ai  pas  fait  cette  expérience  , mais 
je  crois  ce  procédé  avantageux , fur- 
tout  pour  repeupler  ce  qu’on  appelle 
les  tonfures.  Je  ne  doute  point  de 
Pautenticité  du  fait,  puifqu’un  auteur 
auffi  eflimable  l’avance  ; il  en  coûte 
£ peu  de  l’effayer  au  temps  de  la 
première  coupe  , en  ouvrant  une 
folle  de  huit  à dix  pouces  de  profon- 
deur fur  l’endroit  qu’on  veut  regar- 
nir. On  couche  alors  la  tige , on  la 
recouvre  de  terre,  à l’exception  de 
Pextrémité  qui  doit  déborder  la  folle. 
Il  me  paroit  effentiel  d’en  couper  les 
fleurs  , afin  de  forcer  les  fucs  à fe 
concentrer  dans  les  tiges  enterrées , 
êc  les  obliger  à donner  des  racines  : 
e’efl  du  moins  le  parti  que  je  prendrois. 

M...  Duhamel  dit  encore  avoir 
fait  tirer  de  terre  de  vieux  pieds  de 
luzerne  t ménager  avec  grand  foin 
les  racines  latérales  , couper  le  pivot 
à huit  pouces,  les  avoir  fait  planter 
dans  une  terre  neuve,  & avant  l’hi- 
ver ; 5c  qu’enfin  tous  avoient  repris 
au  printemps  fuivant,  Il  auroit  peut- 
être  dû  nous  apprendre  combien  d’an- 
nées cette  luzernière  avoit  relié  en 
bon.  état*. 
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§•  VII.  Des  qualités  alimentaires  de 
la  luzerne. 

La  luzerne  perd  de  fa  qualité  à 
mefure  qu’elle  s’éloigne  de  fon  pays 
natal  ; c’eff  à-dire  qu’elle  n’eft  pins 
auffi  nourriffante,  parce  que  les  fucs 
qui  la  forment  font  trop  aqueux , & ne 
font  pas  allez  élaborés.  Malgré  cela,, 
aucun  fourrage  ne  peut  lui  être  com- 
paré pour  fa  qualité , aucun  n’entre- 
tient les  animaux  dans  une  auffi  bonne 
graille , 5c  n’augmente  autant'  l’abon- 
dance du  lait  dans  les  vaches,  Scc. 

Ces  éloges  mérités  à tous  égards  y 
exigent  cependant  des  reflriélions. 
La  luzerne  échaudé  beaucoup  les* 
animaux , 5c  li  on  ne  modère  la  quan- 
tité qu’on  leur  en  donne , pendant 
les  chaleurs  , 5c  fur -tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales , les  bœufs  rre* 
tardent  pas  à piller  le  fang,  par  une' 
fuite  d’irritation  générale.  Si  on  s’en- 
rapporte  aux  valets  d’écurie  , ils 
faoulenî  de  ce  fourrage  les  bêtes* 
confiées  à leurs  foins  , ils  s’enorgueif-- 
liffent  de  les  voir  bien  portantes  ,, 
ne  pouvant  fe  perfuader  que  la  ma- 
ladie dangereufe  qui  furvient  , foit 
l’effet  d’une  fi  bonne  nourriture.  Dès* 
qu’on  s’apperçoit  que  les  crotins  de 
cheval,  de  mulet,  5c  c.  ; que  les* 
fientes  de  bœufs  5c  de  vaches  r de- 
viennent ferrés  , compares  , fur- 
tout  ces  dernières,  on  doit  être  bien* 
convaincu  que  l’animal  efl  échauffé’ 
par  la  furabondance  du  fourrage.  C’efi 
le  cas  d’en  retrancher  auffitôt  une' 
partie  proportionnée  au  befoin , de 
mettre  l’animal  à l’eau  blanche,  lé- 
gèrement nitrée  ; de  donner  les  lave— 
mens  avec  l’eau  & le  vinaigre  ; enfin 
de  mener  les  bœufs  5c  les  vaches> 
paître  l’herbe  verte.  Si  on  n’a  pas  çetre* 
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reflource,  comme  cela  arrive  fouvent 
pendant  l’été  , dans  les  provinces  du 
midi , il  faut  cueillir  les  rameaux 
inutiles  des  vignes,  & leur  en  îaiffer 
manger  à difcrétion  pendant  quelques 
jours  , & jufqu’à  ce  que  les  excré- 
mens  aient  repris  leur  foupleffe  or- 
dinaire. 

Je  ne  connois  qu’un  feul  moyen 
de  prévenir  la  déperdition  fuperflue 
de  luzerne  , faite  par  les  valets  , & 
•nuifible  aux  animaux  ; c’eft  de  mé- 
langer , par  parties  égales,  ce  four- 
rage avec  la  paille  de  froment  ou 
d’avoine  , non  pas  par  lit  ou  par  cou- 
che , mais  par  condition.  La  paille  con- 
•trade  l’odeur  de  la  luzerne , l’animal 
la  mange  avec  plus  de  pîaifir , & n’eft 
plus  incommodé.  Cet  expédient  fup- 
pofe  que  le  fénil  eft  fermé  à clef, 
xk  que  l’on  a un  homme  de  confiance , 
.qui  diflribue  chaque  jour  le  fourrage 
dans  une  proportion  convenable.  Si 
l’animal  voit  qu’il  a du  fourrage  au- 
delà  de  fes  befoins,  il  laiffe  la  paille 
de  côté,  oc  ne  mange  que  la  luzerne. 
S’il  n’a  que  ce  qu’il  lui  faut  , il  ne 
ïaiffe  rien  perdre. 

La  luzerne  , donnée  en  verd  aux 
chevaux  , mulets  , & aux  bêtes  à 
cornes,  les  relâche,  Ôc  les  fait  fienter 
clair  : on  appelle  cela  les  purger.  i.° 
On  ne  doit  donner  cette  herbe  fraî- 
che que  vingt -quatre  heures  après 
qu’elle  a -été  coupée,  afin  qu’elle  ait 
eu  le  temps  de  perdre  une  partie  de 
■ion  air  de  végétation.  2 0 On  doit 
très-peu  en  donner  à la  fois,  dans  la 
crainte  d’oçcafionner  la  maladie  dan- 
ger eufe  dont  on  va  parler.  Tout  bien 
confédéré,  cette  manière  de  donner  le 
-vert,  ne  vaut  rien.  11  faut  préférer 
de  le  faire  prendre  avec  l’orge  qu’on 
-feme  exprès  ; après  l’orge  vient  l’a- 
; mais  dès  que  ces  plantes  ont 
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pa'ffc  fleur  , que  le  grain  commence 
à fe  former , elles  deviennent  très- 

dangereufes. 

Si  , par  négligence,  ignorance  , ou 
autrement  , 00  laiffe  aller  un  cheval  , 
une  mule  , un  bœuf,  Scc.  dans  une 
luzerne  fur  pied  , il  fe  pre  fie  d’en  man- 
ger. La  chaleur  de  l’eftomac  fépare 
promptement  Pair  de  la  plante  , chez 
les  bêtes  à corne  fur-tout  ; cet  air 
enfle  leur  eftomac  comme  un  ballon  ; 
ce  volume  moftrueux  comprime  les 
gros  vaifleaux  , arrête  la  circulation 
du  fang  , &c  l’animal  meurt  au  bout  de 
quelques  heures,  s’il  n’eft  pas  fecouru 
promptement.  La  luzerne  ne  produit 
pas  cet  effet , à l’exception  de  toute 
autre  plante.  La  même  chofe  arrive  , 
un  peu  moins  vite  il  eft  vrai  , lors- 
que l’animal  fe  gorge  de  bled  , d’a- 
voine, &c.  encore  fur  pied  , & lors- 
que la  plante  n’eft  encore  compofée 
que  de  feuilles.  Tout  pâturage  trop 
fuccuîent  eft  dangereux. 

Les  procédés  ordinaires  , pour  pré- 
venir ces  funeftes  effets  , font  de  faire 
de  longues  incifions  dans  le  cuir  & fur 
le  dos  de  l’animal.  Elles  font  inutiles", 
quoiqu’elles  dégagent  un  peu  d’air  ôc 
faftent  fortir  un  peu  de  fang  , fi  elles 
ont  été  un  peu  profondes  ; en  fui  te 
on  force  cet  animal  à courrir  ; ce  qui 
vaut  mieux , parce  que  la  courfe  & 
le  mouvement  rétabliffent  la  circu- 
lation. Ce  moyen  11e  fuffit  pas  tou- 
jours , il  vaut  beaucoup  mieux  com- 
mencer à fe  frotter  le  bras  avec  de 
] huile , on  l’enfonce  enfuite  dans  le 
fondement  de  l’animal,  afin  d’en  re- 
tirer les  gros  ex  crème  ns  , & donner 
une  ifïtte  facile  à ceux  qui  font  dans 
la  partie  fupérieure  des  inteftins  , 
ainii  qu’à  l’air  qui  diftend  ees  parties; 
dans  le  bœuf  les  eftomacs  en  font 
quelquefois  pleins  , mais  le  livre  eft 
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celui  qui  fe  durcît  le  plus  ; faites  fur- 
tout  courir  l’animal.  Lexpédient  qui 
ne  m’a  jamais  manqué  dans  un  pareil 
accident,  c’eff  de  lui  faire  avaler, 
aufti  promptement  qu’on  le  peut  , 
une  once  de  nitre  dans  un  verre  d’eau- 
de-vie  ; de  vider  l’animal  comme  il 
a été  dit , &.de  le  faire  courir. 

LYCHINIS  , ou  CROIX  DE 
MALTHE  , ou  DE  JERUSALEM  , 
©u  FLEUR  DE  CONSTANTIN  O- 
PLR.  Towrnefort  la  place  dans  la. 
première  feéfion  de  la  huitième 
claffe  des  fleurs  en  œillet  , dorA-  le 
piffil  devient  le  fruit Se  il  l’appelle 
lychnis  hirfuta  , jlôre  coccineo  major . 
Von  Linné  la  claffe' dans  la  décan- 
drie  pentagynie  * la  nomme  lychnis 
calcedonica. 

Fleur . En  œillet  * de  couleur  écar- 
late vive  , à cinq  pétales  ; l’onglet 
de  la  longeur  du  calice  , qui  eff 
renflé  6c  divifé  en  cinq  parties.  Les 
Bords  du  calice  foutiennent  les  péta- 
les qui  fe  couchent  horizontalement  ; 
dix  étamines  6c  cinq  piffils  occupent 
le  centre  de  la  fleur. 

Fruit.  Capfule  prefque  ovale,  à 
une  feule  loge  , à cinq  valvules  , 
contenant  des  femences  en  grand 
nombre  , rouffes  , 6c  prefque  rondes. 

Feuilles . Oblongues  , vertes  , ve- 
lues , embraffent  la  tige  par  leur 
Bafe. 

Racine . Fibreufe. 

Port.  Suivant  la  culture  6t  îe  cli- 
mat , les  tiges  s’élèvent  à deux  ou 
trois  pieds  , 6c  font  cylindriques  ; les 
fleurs  naiffent  au  forum  et , difpofées 
en  grouppes. 

Lieu.  Originaire  de  la  Tartane 
la  plante  eff  vivace , 6c  elle  eff  cul- 
tivée d an  $,  î e s jard  ins. 
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Culture.  On  en  connaît  plufieurs; 
variétés  ; la  plus  recherchée  eff  celle 
à fleur  écarlate  6c  double  ; celle  à> 
fleur  blanche  , foit  double  , foit  fini** 
pie  , eff  moins  parante.  Il  y en  a en- 
core à fleur  blanche  , fouettée  d’in* 
carnat.  Cette  plante  fe  multiplie  par 
fes  femences  6c  par  fes  drageons.  On 
la  feme  au  premier  printemps  , dans 
une  terre  douce  , légère , fubffan- 
cielle  , ou  rendue  telle  par  îe  terreau, 
6c  onia  replante  à' demeuré  , dans  une 
terre  iemblable,  dès  que  la  plante  eff 
affez.  forte.  Un  peu  avant Fhiver  an? 
fait  très-bien  d’enlever  la  terre  qui 
environne  fon  pied  , & lui  en  fubfti- 
tuer  de  nouvelle  : c’eff  le  moyen; 
d’avoir  de  plus  belles  fleurs.  Quoi- 
que le  lychnis  craigne  l’humidité  ha- 
bituelle du  fol , il  demande  , pendant: 
l’été  , de  petits  6c  fréquens  arrofe— 
mens. 

Pour  le  multiplier  par  drageons  ** 
on  détache  des  tiges  qui  partent  dw 
collet  de  la  racine , les  petits  re- 
jetions enracinés  ou  non,  & on  en? 
fait  des  boutures  dans  des  vafes  ou; 
des  caiffes , qui  demande  d’être  à; 
l’ombre  , ou  du  moins  de  ne  recevoir 
que  le  foleiî  du  matin.  L’epoque  de' 
cette  opération  eff  au  commence- 
ment de  l’automne  6c  du  premier^ 
printemps.  Lorfqu’on  eff  affuré  que' 
les  boutures  ont  pris-  racine  , on  les; 
lève  de  la  pépinière  , pour  les  trans- 
porter à demeure  dans  îe  parterre  ou* 
dans  les  plates-bandes  du  jardin  , ayant! 
foin  de  les  couvrir  avec  des  feuilles*, 
ou  avec  des  vafes  renverfés  , pendant: 
la  plus  forte  chaleur  du  jour  , a£ndej 
faciliter  leur  reprife  ; 6l  on  enlève  ces; 
vafes  pendant  la  nuit.  Cette  fleur*, 
dont  la  couleur  eff  fi  tranchante 
fubfiffe  pendant  long-temps  pro- 
duit un  très-bel  effet  dans  les  jardins*. 
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LyCHNIS  , COQUELOURDE  DES 
Jardiniers.  Quoique  Von  Linné 
la  regarde  comme  une  efpèce  à part 
de  celle  des  lychnis  , elle  en  eft  cepen- 
dant fi  rapprochée  , que  je  crois  pou- 
voir ici  les  réunir  , fans  commettre 
une  bien  grande  erreur  botanique. 
Tournefort  la  nomme  lychnis  coro- 
naria  diofcoridis  , fativa*  Von  Linné 
Lappele  agrojîema  coronarui , & tous 

deux  la  placent  dans  la  claftè  indi- 
\ 

quée  ci-deffus. 

FlttiT.  En  oeillet  , d’une  belle  cou- 
leur  pourpre  , à cinq  pétales  nuds  , 
couronnés  à leur  baie  de  cinq  nec- 
taires ; le  calice  eft  à dix  angles  , 
dont  cinq  alternativement  plus  petits. 

Fruit . Cafpuie  prefque  anguleufe  , 
fermée  à une  feule  loge , à cinq 
valvules  , renfermant  des  femences 
poires,  rudes  , Ôc  en  forme  de  rein. 

Feuilles . Adhérentes  aux  tiges  , 
ovales,  fimples,  entières,  coton- 
jneufes  , blanchâtres. 

Racine . Menue  {impie. 

Fort . Tige  de  douze  à dix  huit 
pouces  de  hauteur  5 herbacée , coton- 
neufe  , articulée  , cylindrique  , ra- 
meufe  ; les  fleurs  font  feules  à feules 
au  fommet  , portées  fur  des  pédon- 
cules qui  partent  des  aiffelles  des 
feuilles.  ) 

Lieu . Originaire  d’Italie  ; cultivée 
dans  les  jardins  ; la  plante  eft  vivace. 

Culture . Comme  celle  de  la  précé- 
dente , & elle  eft  moins  délicate  fur 
le  choix  du  terrein. 

LYMPHE.  Médecine  Rurale, 
De  toutes  les  humeurs  qui  dérivent 
de  la  malle  du  fa ng , il  n’en  eft  au- 
cune qui  mérite  plus  f éloges  que 
céile-çi.  Renfermée  dans  de,$  vaif- 
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féaux  très-petits , très-miceS  & tranf- 
parens , connus  fous  le  nom  de  vaif- 
feaux  lymphatiques  , elle  joue  un 
des  principaux  rôles  dans  l’économie 

animale. 

C’eft  â Tomas  Bartholin  & Rud - 
bec  , qu’on  doit  la  découverte  des 
vaifteaux  lymphatiques.  Ce  fut  en 
1651  qu’ils  les  obfervèrent.  Cepen- 
dant quelques  Anglois  , & notam- 
ment Glijjon  , en  attribuent  l’inven- 
tion à Jolivius,  Avant  eux,  perfonne 
n’en  avait  fait  mention.  Et  en  effet , 
il  paraît  bien  que  les  anciens  n’ont 
pas  connu  la  nature  tk  les  propriétés 
de  lymphe;  les  modernes  , au  con- 
traire , en  ont  bien  fenti  fexiftence  9 
& reconnu  futilité.  Aufti  font-ils  re- 
gardée , avec  jufte  raifon  , comme  le 
lue  naturel  de  la  nutrition. 

En  effet,  la  lymphe  féparée  du 
fang  , eft  un  fuc  très- délié  , limpide  , 
aquéogélatineux  , dont  la  circulation 
eft  toujours  dirigée  de  la  furface  du 
corps , vers  les  gros  vaifteaux  & vers 
fon  propre  réfervoir.  Soumife  à l’a- 
nalyfe  chymique , elle  fournit  une 
quantité  d’eau  affez  abondante  , une 
matière  gélatineufe  , affez  graffe  , &C 
une  quantité  de  fel  beaucoup  moin- 
dre relativement  à fes  autres  prin- 
cipes. Elle  doit  fa  fin  elfe  &c  fa  fluidité 
aux  particules  aqueufes  qu’elle  con- 
tient , & qu’elle  communique  au 
fang  : fes  parties  gélatineufes  fervent 
à la  nutrition  , & fes  parties  falines 
favorifent  leur  mélange. 

La  lymphe  peut  aufti  exciter  une 
infinité  de  maladies  : fon  épaififfe- 
ment , fa  lenteur  à couler  dans  le 
calibre  des  vaifïèaux  ; fen  épanche- 
ment dans  certaines  cavités  , font 
autant  de  caufes  très-puiffantes,  qui 
déterminent  quelquefois  des  affec- 
tions très-férieufes , & très-fouvent 

incurables  9 
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incurables , telles  que  l’hydropifie  J 
des  tumeurs  froides , des  enkilofes , 
&c. 

D'après  toutes  ces  confédérations , 
on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  les 
différentes  altérations  que  la  lymphe 
peut  fubir , 6c  les  indications  cura* 
tives  que  Ton  doit  fe  propofer  pour 
combattre,  avec  quelques  fuccès , les 
differens  défordres  qui  peuvent  en 
réfulîer.  Si  la  lymphe  eft  trop  âcre; 
ce  qu’on  pourra  connoître  à une 
démanj.eailon , 6z  à un  fentiment  de 
prurit  à la  peau,  au  défaut  de  fora- 
men , 3 une  diminution  fenfible  de 
certaines  fédérions  , à la  rareté  des 
urines  , ou  à leur  couleur  enflam- 
mée , on  remédiera  très- prompte- 
ment à ce  vice  d’âcreté , au  moyen 
d’une  eau  de  veau  très  légère  , ou 
d’une  infüfion  légère  de  fleurs  de  gui- 
mauve , ou  par  une  boiffon  très-abon- 
dante d’une  diffolution  de  gomme 
arabique  , combinée  avec  le  nitre 
purifié,  donnée  à la  dofe  de  quinze 
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à vingt  grains  , dans  un  pot  d’eau 
de  pourpier. 

Si,  au  contraire  elle  pèche  par 
épaiffiffement  6c  par  une  confiffance 
portée  à un  certain  degré,  alors  des 
appéritifs  légers,  tels  que  les  racines 
de  fraifier  , de  chiendent , de  petit 
houx , produiront  les  effets  les  plus 
falutaires. 

La  lymphe  peut  s’épaiffir  dans  cer- 
taines cavités , jufqu’à  un  point  de 
concrétion  ; il  faut  alors  appliquer 
les  fondans  les  plus  énergiques,  tels 
que  le  tel  ammoniac , diflout  dans 
l’urine,  les  emplâtres  de  ciguë,  de 
diabotanum  6c  de  vigo  cum  mercurio . 
Cette  application  extérieure  feroit 
peu  énergique  fi  l’on  ne  prenoit 
intérieurement  d’autres  fondans , qui 
doivent  concourir  à redonner  la  flui- 
dité 6c  la  foupleffe  aux  parties  qui 
en  ont  befoin.  Nous  indiquerons  au 
mot  Tumeur  tous  ceux  qui  doivent 
être  employés  en  pareille  circons- 
tance. M.  Ami. 
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Macergn,  ou  persil  de 

MACÉDOINE.  ( V oye ç Planche  V III, 
page  293.)  Tournefort  le  place  dans 
la  troifième  feéliort  de  la  feptième 
claffe  deffinée  aux  fleurs  en  ombelle , 
dont  le  calice  devient  un  fruit  arrondi 
6c  lin  peu  épais,  &c  l’appelle  hippo- 
felinum  theophrajii  vel  fmyrnium  dioj- - 
coridis.  Von  Linné  le  claffe  dans  la 
pentandrie  digynie , 6c  le  nomme 
Smyrnium  olufatrum. 

Fleur . En  rofe , difpofée  en  om- 
belle. D repréfente  une  fleur  féparée , 
compofée  de  cinq  pétales  C , recour- 
bés par  leur  fommet , attachés  par 
Tome  Fit 
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leur  bafe  fur  les  bords  du  calice 
alternativement  avec  les  divifions. 
B repréfente  le  calice , contenant  le 
piflil  divifé  en  deux.  Les  étamines, 
au  nombre  de  cinq,  font  placées  fin- 
ie bord  du  calice  , en  oppofition  à 
chacune  de  ces  divifions,  6c  alterna- 
tivement avec  les  pétales , comme 
on  le  voit  en  D. 

Fruit , E compote  de  deux  graines 
F en  forme  de  croiffant , convexe 
d’un  côté,  à trois  cannelures  , appla- 
îies  de  l’autre  , 6l  portées  par  le 
même  péduncule. 

Feuilles,  Elles  embrafîent  la  tige 

Yy 
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oar  leur  bafe,  & elles  font  deux  fols 

x ' # 

trois  à trois;  celles  des  tiges,  portées 
fur  cîes  pétioles  feulement  trois  à 
trois  , font  dentées  fur  leurs  bords 
en  manière  de  fcie. 

Racine . A.  En  forme  de  navet, 
brune  à Intérieur , blanche  en- 
dedans. 

Port.  Tiges  environ  de  trois  pieds 
de  hauteur  , rameufes  , cannelées  , 
un  peu  rougeâtres  ; l’ombelle  naît 
au  foin  ni  et , les  rayons  de  l’ombelle 
générale  font  d’inégale  grandeur  , 6c 
l’ombelle  partielle  df  droite  ; les 
feuilles  font  placées  alternativement 
fur  les  tiges-. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales 
de  France,  l’Italie;  dans  les  terreins 
naturellement  humides  , cultivé  dans 
les  jardins  ; la  planre  fubfifte  deux 
années. 

Propriétés.  La  racine  eil  âcre  , 
amère,  a in  fl  que  les  femenees;  toutes 
«eux  font  apéritives  , carminatives 
oc  diurétiques. 

Ufages.  On  ne  fe  fert  que  de  la 
racine  6>C  de  la  femence  , fur -tout 
de  la  racine  ; elle  entre  dans  les  pti- 
fanes  6c  apozèmes  pour  purifier  le 
fan  g ; on  peut  fubftituer  les  feuilles 
à celles  du  perfil  pour  Tillage  des 
cuifnies. 

MACHE,  ou  BLANCHETTE, 
ou  POULE  GRASSE,  ou  SALADE 
DE  CHANOINE.  Tournefort  la  place 
dans  latroifième  feEtion  de  la  fécondé 
daEe  deüinée  aux  fleurs  d’une  feule 
pièce  , à entonnoir  , dont  le  calice 
devient  le  fruit,  ou  l’enveloppe  du 
fruit , & il  l’appelle  valeriana  arvenjîs 
precox , femme  compreffo.  Von  Linné  la 
nomme  v q leriana  LocuJIa  boliforici , 6>c 
la  cia  (Te  dans  la  triandrie  monôgynie^. 
Rieur.  Calice  dentelé  , dont  la  halé 
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s'unît  â Pembrion  , 6c  fubfifle  jufqu’à 
la  maturité  du  fruit;  la  fleur  d’une 
feule  pièce,  en  entonnoir,  6c  décou- 
pée en  cinq  parties  à fon  fommet  ; 
les  étamines , au  nombre  de  trois  , 
furmontées  de  fommets  mobiles  en 
tout  fens  ; les  piftils  au  nombre  de 
deux. 

Fruit.  Capfuîe  à plufieurs  loges  , 
renfermant  chacune  une  femence 
applatie,  ridée  6c  blanchâtre. 

Feuilles.  Oblongues,  allez  épaiffes, 
molles,  tendres,  les  unes  entières, 
les  autres  crenelées  6c  fans  pétioles. 

Racine.  Menue  , libreule  , blan- 
châtre. 

Fort.  La  tige  s'élève  du  milieu  des 
feuilles  à la  hauteur  de  fix  à dix 
pouces , foible  , ronde  , cannelée  , 
creufe  ; les  fleurs  nahfent  au  lommet 
des  tiges  en  ombelle  , leurs  feuilles 
font  oppofées  deux  à deux. 

Lieu . Les  vignes , les  balmes  , les 
bords  des  chemins;  on  la  cultive  dans 
les  jardins  potagers,  la  plante  eft 
annuelle. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
douce  3 ainfi  que  les  feuilles,  elles 
font  rafraîchifïantes  6l  adouciiTantes  ; 
on  les  employé  dans  les  bouillons 
de  veau  ; on  les  mange  dans  les 
falades  d’hiver. 

Culture , On  compte  plufieurs  varié- 
tés , les  unes  à feuilles  plus  ou 
moins  larges,  les  autres  à racines  en 
forme  de  petits  navets  ; on  préfère 
ces  dernières  ; leurs  racines  fe  man- 
gent dans  les  falades  comme  les 
feuilles. 

On  multiplie  cette  plante  6c  fes 
variétés  par  les  femis;  leur  graine  fe 
conlerve  bonne  à femer  pendant 
plufieurs  années;  dans  les  provinces 
du  nord  , on  peut  commencer  à les 
femer  depuis  le  milieu  du  mois  d’août , 
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jüfqu’à  la  fin  du  mois  d’oftobre  , en 
répétant  les  ferais  de  quinzaine  en 
quinzaine.  Dans  celles  du  midi,  on 
ième  en  feptembre  , jiifqu’au  com- 
mencement 6c  même  au  milieu  de 
novembre  , mais  la  règle  la  plus  sûre 
pour  chaque  climat  du  royaume,  efl: 
d’cbferver  l’époque  à laquelle  elle 
iort  de  terre  dans  les  champs  ; celle- 
ci  efl  un  peu  dure  ; la  bonne  culture  , 
le  loi  6c  les  foins  rendent  celle  des 
jardins  très-tendre.  On  ne  doit  pas 
craindre  de  femer  dru  , parce  que  l’on 
coupe  raz  de  terre  les  pieds  furniu 
méraires  6c  les  plus  gros  , 6c  on 
arrache  avec  la  racine  celles  qui 
pivotent  : de  cette  manière  on  éclair- 
cit peu-à  peu  les  tables.  Si  la  femence 
efl  trop  enterrée , elle  ne  lève  pas , 
6c  paroît  les  années  fuivantes  après 
qu’on  a remué  la  terre.  Il  efl:  impor- 
tant de  veiller  fur  la  plante  laiflée 
pour  graine,  lorfqu’elle  approche  de 
fa  maturité,  parce  que  la  femence 
s’en  détache  facilement;  on  la  cueil- 
lera donc  , s’il  efl  poflïble , par  un 
temps  de  pluie,  ou  lorfqu’elle  efl 
chargée  de  rofée  ; alors  , étendue  fur 
un  drap  dans  un  lieu  fec  ou  expofé 
au  foleil , on  ne  c:  aindra  plus  d’en 
perdre  la  graine.  Quelques  jardiniers 
entafîent  ces  plantes  dans  un  lieu 
frais , la  fermentation  6c  la  chaleur 
ne  tardent  pas  à s’y  établir,  tk  ils 
croyent  perfectionner  la  graine  par 
ce  procédé.  Ce  n’efl  pas  la  loi  de  la 
nature  , 6c  fi  elle  en  avoit  eu  befoin  , 
elle  n’auroit  pas  donné  à la  graine 
une  fi  grande  facilité  à s’échapper 
de  la  capfule.  Les  mâches,  qui  le 
multiplient  d’elles- mêmes  dans  les 
champs , dans  les  vignes  , démon- 
trent l’inutilité  d’amonceler  les  plan- 
tes , 6c  de  les  faire  fermenter  pour 
en  avoir  la  graine. 
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M À C R.  E.  Trapu  nutans.  L i N N* 
Cette  plante  porte  une  infinité  d’au- 
tres noms , fui  van  t les  cantons  ; tri* 
bute  aquatique , falègot , châtaigne  £ 'tau , 
trujje  d'eau  , corniole , &c. 

Fleurs . Compofées  de  quatre  péta- 
les , 6c  d’autant  d’étamines. 

Fruit,  Semblable  à de  petites  châ- 
taignes , hérilfé  de  quatre  pétales 
fermées  par  le  calice  ; il  renferme 
dans  une  feule  loge  une  efpèce  de 
noyau  suffi  gros  qu’une  amande  for- 
mée en  cœur. 

Feuilles,  Larges  , prefque  fem- 
blables  à celles  du  peuplier  ou  de 
l’orme  , mais  plus  courtes  , ayant  en 
quelque  forte  une  forme  rhomboïde, 
relevées  de  plufieurs  nervures  , cré- 
nelées , attachées  à des  queues  lon- 
gues 6c  graffes. 

Racine . Longue  6c  fibreufe. 

Port,  Tige  rampante  à la  furface 
de  l’eau,  & jettent  çà  6c  là  quelques 
feuilles  capillaires  qui  fe  multiplient, 
6c  forment  une  belle  rofette. 

Lieu.  Elle  croît  dans  tous  les  étangs, 
les  folles  des  villes , 6c  en  général  où 
il  y a des  eaux  croupiffantes  ou  du 
limon  : la  rivière  de  la  Vilenne  en 
efl  couverte. 

Propriétés  économiques,  La  macro 
a le  goût  de  la  châtaigne  ; on  la  vend 
à Rennes  6c  à Nantes  , par  mefure 
dans  les  marchés;  les  en  fan  s en  font 
fi  friands , qu’ils  la  mangent  crue , 
comme  les  noifettes;  on  la  fait  cuire 
à l’eau  ou  fous  les  cendres  dans  plu— 
fieurs  de  nos  provinces,  6c  on  la  fert 
fur  la  table  avec  les  autres  fruits. 
On  peut,  après  l’avoir  dépouillée  de 
fon  écorce,  la  faire  fécher  , la  réduire 
en  farine  , 6i  en  compofer  une  efpèce 
de  botùliie  ; car  on  s’efl  trompé  en 
croyant  qu’on  en  préparoi  t du  pain 
en  Suède , en  Franche-Comté  6z 
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dans  le  Limofm;  elle  contient,  il  eft 
vrai,  du  lucre  & de  l’amidon,  mais 
la  préfence  de  ces  deux  corps  dans 
Jes  farineux  ne  fufKt  pas  pour  y éta- 
blir la  fermentation  panaire  : la  châ- 
taigne en  eft  un  exemple  frappant. 

O B S £ R F A T I O N S» 

n y a tant  de  plantes  farineufes 
qui  femblent  defhnées  a croître  fpon- 
t an é ment  & fans  culture , que  la 
providence  offre  aux  hommes  comme 
une  forte  de  dédommagement  de 
l’aridité  du  fol  qu’ils  habitent  ; qu’on 
regrette  toujours  de  ne  point  les 
voir  couvrir  une  etendue  immérité 
de  terreins  perdus  , ou  conlacrés  à 
récréer  la  vue  par  une  abondance 
flaîteufe,  mais  absolument  nulle  pour 
les  befoins  réels  : pourquoi  ne  soc- 
cuperoit  - on  point  a multiplier  dans 
les  fcfîes , dans  les  marais  , le  long 
des  rivières  & des  ruiffeaux  , celles 
qui  fe  plaifent  dans  ces  endroits, 
relies  que  les  glands  de  terre  , l’orobe 
tnbéreux,  le  fouchet  rond , les  macres, 
&c.,  ces  végétaux  alimentaires  qui 
refirent  à toute  efpèce  de  culture  , 
comme  on  voit  les  fauvages  réûfter 
à toute  efpèce  de  fociabilité.  Les  uns 
portent  des  bouquets  de  fleurs  fort 
agréables  , leurs  feuilles  lont  un 
excellent  pâturage  , leurs  femences 
ou  leurs  racines  font  farineufes  ; les 
autres  produifent  un  bel  effet  dans 
irn  canal  ; enfin  , il  y en  a encore 
beaucoup  d’autres  qu’on  pourroit 
également  diflribuer  dans  les  bois 
clans  les  partères  ; on  embelliroit  les 
taillis  avec  des  orchis  , qui  la  plu- 
part portent  des  épis  de  fleurs  très- 
odorantes  ; les  allées  vertes  feroient 
couvertes  & garnies  de  /romental 
& des  autres  graminés  fauvages  ; les 
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jacinthes,  les  narciffes,  les  ornytho- 
gales  formeroient  nos  plaîtes  bandes; 
les  topinambours,  dont  les  fleurs  ref- 
femblent  à celles  de  nos  foleils  viva- 
ces, figureroient  dans  nos  jardins; 
en  ne  conflruiroit  les  haies  qu’avec 
des  arbrifieaux  à fruits  : c’efl  ainfi 
qu’en  réunifiant  l’agréable  à l’utile, 
on  fe  ménageroit  des  reflources  pour 
les  temps  malheureux.  M.  P. 

MAGDELEINE.  ( pêche  ) ( Voye{ 
ce  mot  ) 

Magdeleine,  (poire)  ( Voyc { 
ce  mot) 

MAGNÉSIE  BLANCHE,  ou 
POUDRE  DE  SANTNE-LLY. 
Poudre  blanche,  infipide  , inodore, 
qui  s’unit  aux  acides  ,7  & forme  avec 
eux  un  fel  neutre  purgatif;  elle  eft 
indiquée  dans  les  efpèces  de  maladies 
oii  les  premières  voies  contiennent 
des  humeurs  acides  : fi  l’acide  ell 
furabonclant , la  magnéfie  purge  dou- 
cement ; touvenî  elle  produit  cet 
effet,  lors  même  qu’il  n’exifîe  pas 
d’acide  , parce  qu’elle  renferme  des 
fels  neutres;  fi  on  la  dépouille  entiè- 
rement de  les  fels  neutres , 6c  û 
on  la  preferit  à haute  dole  îorfqu’il 
n’y  a point  d’acide  dans  les  premières 
voies,  elle  ne  purge  point,  fatigue 
beaucoup  l’eftomac  , & quelquefois 
elle  donne  de  vives  coliques.  La 
dofe  , pour  purger  , eff  depuis  une 
drachme  jufqu’à  une  demi-once  : oa 
trouve  cette  préparation  chez  les 
apothicaires. 

MAHALEB , ou  BOIS  DE  SAINTE» 
LUCIE.  Tournefort  le  place  dans  la 
feptième  feèfion  de  la  vingt-unième 
clafîè  deftinée  aux  arbres  à fie  vit 
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en  rôle  , dont  le  pifîil  devient  un 
fruit  à noyau,  6c  il  l’a  appelle  cera fus 
racemofa  jîlveflris , fruclu  non  eludi. 
Cette  dénomination  n’ed  pas  exaéle  ; 
niais  on  l’a  confervée  , malgré  l’er- 
reur. Von  Linné  le  nomme  prunus 
padus , & il  le  claffe  dans  l’icolan- 
drie  monogynie. 

Fleur,  Semblable  à celle  du  cerijier , 
( Foyei  ce  mot  ) , mais  elle  ed  plus 
petite,  6c  fon  fruit  n’ed  pas  man- 
geable. 

Faillies . Simples , entières , ovales , 
dentées  à leurs  bords , terminées  en 
pointe,  portées  iur  des  pétioles*  On 
trouve  des  glandes  à leur  bafe  6c  fur 
les  pétioles. 

Racine . Ligneufe  , rameufe,  tra- 
çante. 

Port,  Le  même  à - peu  - près  que 
celui  du  cerifier  ; mais  fon  bois  ed 
dur,  coloré  en  brun,  veiné  , odorant  ; 
les  fleurs  font  difpofées  à l’extrémité 
des  tiges,  en  grappes  rameutes;  les 
failles  font  placées  alternativement 
fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  bois  de  l’Europe  tempé- 
rée , 6c  particulièrement  près  du 
village  de  Sainte- Lucie  en  Lorraine  , 
d’où  il  a tiré  fon  nom. 

Cet  arbre  mérite  , à beaucoup 
d’égards  , qu’on  donne  plus  d'atten- 
tion à fa  culture.  Il  devient  d’une 
grande  redource  pour  retenir  les  ter- 
res des  coteaux  trop  inclinés.  Dans 
les  terreins  déniés  par  l’abondance  de 
la  craie,  du  plâtre,  de  l’argiîle , & 
même  du  fable  , les  débris  de  les 
feuilles  , les  infe&es  qu’il  nourrit  , 
forment  , à la  longue  , de  la  terre 
végétale  , & fes  racines  pénètrent 
6c  foulèvent  une  partie  du  fol,  6c 
donnent  la  facilité  aux  eaux  pluviales 
de  pénétrer  ces  terres  compares  6c 
dures;  enfin,  peu-à-peu  ces  places 
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ne  préfentent  plus  à l’œil  le  fpe&a- 
cie  défolant  dùme  aridité  extrême. 
L’arbre  de  Sainte-Lucie  fe  multiplie 
par  les  ferais,  6c  par  la  féparation  du 
pied  du  tronc,  des  rejets  produits 
par  fes  racines. 

Si  on  veut  fe  procurer  une  excel- 
lente haie  de  clôture  dans  un  bon 
fonds  de  terre , le  femis  ed  à pré- 
férer par  celui  qui  n’aime  pas  hâter 
mal- à -propos  fa  jouiffance.  Si  on 
craint  la  dent  des  animaux , les 
rayages  des  paflans , il  vaut  mieux 
faire  le  femis  chez  foi  ; 6c  après  la 
première , ou  la  fécondé  année  , 
tirer  les  pieds  de  la  pépinière,  fans 
mutiler  , couper  ou  brifer  le  pivot 
des  racines.  Cette  manière  de  pro- 
céder ed  moins  expéditive  que  celle 
des  jardiniers  ou  des  pépiniérides, 
qui , d’un  feu!  coup  de  bêche  coupent 
l’arbre  en  terre  , 6c  î’en  retirent  , 
garni  de  quelques  racines  latérales  : 
autant  vaut- il  fe  fervir  des  rejets; 
mais  le  fuccès  ed  bien  fupérieur 
dans  la  première  méthode , foit  pour 
la  reprilé  de  l’arbre , foit  pour  fa 
durée , foit  pour  fa  belle  végétation. 
La  confervation  du  pivot,  exige  que 
la  tranchée  qui  doit  recevoir  l’arbre, 
foit  plus  profonde  que  les  tranchées 
faites  pour  les  haies  ordinaires.  Après 
avoir  planté  ces  arbres,  on  les  coupe 
à un  pouce  au-deflus  de  la  furface 
du  foi , 6c  on  conduit  ces  haies  , 
afin  de  les  rendre  impénétrables 
même  aux  chiens,  ait  fi  qu’il  a été 
dit  à l’article  Haie.  Confultez  ce 
mot. 

La  confervation  du  pivot  ed  bien 
plus  efientielle  encore,  lorfqu’il  s’agit 
de  garnir  des  terreins  crayeux,  argil- 
leux,  &c.,  puilque  le  but  que  l’on 
propofe  ed  de  divifer  l’intérieur 
de  ce  fol,  6c  de  le  forcer  à recevoir 
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l’eau.  A cet  effet,  on  ouvre  , à la 
diffance  de  huit  à dix  pieds,  un  foffé 
proportionné  à la  longueur  du  pivot 
& au  diamètre  des  racines.  S'il  eft 
podible  de  garnir  cette  foffe  avec 
une  bonne  terre  , l’arbre  profitera 
beaucoup  plus.  Il  faut  le  couper  à 
un  pouce  près  de  terre,  afin  d’avoir 

plutôt  un  taillis  qu’un  arbre. 

Si  on  n’a  pas  un  nombre  tuftifant 
de  pieds  , on  peut  femer  dans  ces 
foffes  des  noyaux  , ils  pivoteront 
infenflblement , ils  pénétreront  dans 
le  fol.  Si  chaque  année  on  veut  un 
peu  travailler  les  alentours  des  foffes, 
îa  végétation  fera  plus  hâtive.  Enfin, 
îorfque  les  branches  du  taillis  auront 
acquis  une  certaine  hauteur  & grof- 
feur  , on  les  couchera  dans  des  foffes 
profondes  qu’on  creufôra  tout  au- 
tour;, on  ne  laiffera  qu’un  feu!  brin 
dans  le  milieu , ck  on  le  ravalera  à 
un  pouce  de  terre  , afin  qu’il  bnii- 
fonne  de  nouveau.  Ces  opérations  , 
ces  mains- d’œuvres  font  coûteufes  , 
j’en  conviens  ; mais  elles  font  indif- 
p en  fa  blés  , pour  des  gens  ai  (es  qui 
ont  âà iis  la  proximité  de  leurs  habi- 
tations des  endroits  arides  , ou  les 
autres  arbres  ne  peuvent  venir  ; ils 
proportionneront  l’étendue  de  l’en- 
treprile  à leurs  facultés  ; & fans 
le  déranger  , ils  pourront  , chaque 
année  , ouvrir  un  certain  nombre 
de  foffes.  ' 

Le  produit  de  cet  arbre  les  dédom- 
magera , à la  longue  , de  leurs  avan- 
ies. Ses  branchés , un  peu  fortes , font 
très- recherchées  par  les  tourneurs  & 
par  les  ébéniftes , Si  le  pis  aller  eft 
d’en  faire  du  bois  de  chauffage,  ordi- 
mlretnetit  très-rare  dans  les  pays  de 

— — 
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( i ) L et  article  eâ  de  M.  Parmentier. 
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craie.  On  peut  citer  l’exemple  de  îa 
Champagne  pouilleufe.  A l’ombre  de 
ces  arbres,  l’herbe  s’y  établira  peu- 
à-peu , Si  on  aura  par  la  fuite  un 
affez  bon  pâturage  d’hiver  pour  les 
troupeaux.  L’avantage  le  plus  précieux 
eft  la  formation  de  la  terre  végétale 
fur  la  fur-face  du  champ,  Si  la  divi- 
fion  du  fol. 

Le  mahaleb  figure  très-bien  clans 
les  bofquets  de  printemps;  il  fleurit 
en  même  temps  que  le  cerifier  , Sc 
fes  grappes  de  fleurs  prodnilent  un 
joli  effet. 

MAIS,  (i)  Plante  graminée,  plus 
connue  en  France , fous  le  nom  de 
Bled  de  Turquie , quoique  cette  déno- 
mination ne  lui  convienne  pas  plus 
que  celle  de  Bled  d Efpagne , de  Bled 
de  Guinée , Si  de  Gros  miLLet  des  Indes , 
puifqu’on  en  ignorait  l’exiftence  dans 
ces  contrées  avant  la  découverte  de 
l’Amérique. 

Les  Voyageurs  les  plus  célèbres 
affurent  en  effet  , que  quand  les 
Européens  abordèrent  à Saint-Do- 
mingue , un  des  premiers  alimens 
que  leur  offrirent  les  naturels  dit 
pays , fut  le  maïs  ; que  pendant  le 
cours  de  leur  navigation,  ils  le  retrou- 
vèrent aux  Antilles,  dans  le  Mexique, 
Si  au  Pérou,  formant  par- tout  îa 
bafe  de  la  nourriture  des  peuples 
de  ces  contrées  ; que  cette  plante  , 
dont  le  port  eft  fi  impofant  & ft 
majeftueux,  faifoit  chez  les  Incas  l’or- 
nement des  jardins  de  leurs  palais  ; 
que  c’étoit  avec  fon  fruit  que  îa 
main  des  vierges  choifies,  préparoit 
le  pain  des  facrifices , &C  que  l’on 
compofoit  une  boiffon  vineufe  , pour 
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îes  jours  confacrés  à l’allégreffe  publi- 
que ; qu’il  fervoit  de  monnoie  dans 
ïe  commerce,  pour  fe  procurer  les 
autres  befoins  de  la  vie  ; qu’en  fin  , 
la  reconnoifTance , ce  fentiment  fi 
délicieux  pour  les  cœurs  bien  nés , 
avoit  déterminé  les  peuples  même  les 
plus  fauvages  des  ifles  & du  conti- 
nent de  ce  nouvel  hémifphère , à 
inflituer  des  fêtes  annuelles  à l’occa- 
fion  de  la  récolte  du  maïs. 

Ainfi  on  doit  conclure  , d’après 
les  écrivains,  regardés,  avec  raifon , 
comme  les  lources  les  plus  originales 
<k  les  plus  authentiques  de  tout  ce 
qui  a été  publié  fur  les  productions 
de  l’Amérique  , que  le  maïs  y ed 
indigène  , Ôê  que  c’ed  de-là  qu’il  a 
été  tranfporté  au  midi  &z  au  nord 
des  deux  mondes  ou  il  s’ed  iï  parfaite- 
ment naturalité  qu’on  le  foupçonne- 
roit  créé  pour  l’univers  entier;  il  fe 
plaît  dans  tousles  climats,  & les  bruyè- 
res défrichées  de  la  Potnméranie  en 
font  maintenant  couvertes  , comme 
les  plaines  de  fon  ancienne  patrie. 

La  fécondité  du  maïs  ne  fauroit 
être  comparée  à celle  des  autres  grains 
de  la  même  famille;  & fi  la  récolte 
n’en  ed  pas  toujours  aulîi  riche  , rare- 
ment manque-t-elle  tout- à-fait  : fon 
produit  ordinaire  ed  de  deux  épis  , 
par  pied,  dans  les  bons  terreins , &C 
d’un  feul  dans  ceux  qui  font  médio- 
cres ; chaque  épi  contient  douze  à 
treize  rangées,  & chaque  rangée  trente- 
lix  à quarante  grains.  Pour  femer  un 
arpent,  il  ne  faut  que  la  huitième 
partie  de  la  femence  nécedaire  pour 
î’enfemencer  en  bled  , 6c  cet  arpent 
rapporte  communément  plus  que  le 
double  de  ce  grain,  fans  compter  les 
haricots  , les  feves  & autres  végétaux, 
que  l’on  plante  dans  les  efpaces  vide  s 5 
laides  entre  chaque  pied. 
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Le  maïs  ed  donc  un  des  plus  beau# 
préfens  que  le  nouveau  monde  ait 
îait  à l’ancien  ; car  indépendamment 
de  la  nourriture  falutaire  que  les 
habiîans  des  campagnes  de  plufieurs 
de  nos  provinces  retirent  de  cette 
plante , il  n’y  a rien  que  les  animaux 
de  toute  efpèce  aiment  autant,  & qui 
leur  profite  davantage  ; elle  fournit  du 
fourrage  aux  bêtes  à corne,  la  ration 
aux  chevaux , un  engrais  aux  cochons 
& à la  volaille;  elie  a amené,  dans 
les  cantons  ou  on  la  cultive  avec  intel- 
ligence , une  population  , un  com- 
merce une  abondance  qu’on  n’y 
connoiffoit  point  auparavant  , lors- 
qu’on n’y  femoit  que  du  froment  & 
du  millet  : le  maïs,  en  un  mot,  mérite 
d’être  placé  au  nombre  des  produc- 
tions les  plus  dignes  de  nos  foins  Sz. 
de  nos  hommages  ; formons  des 
vœux  pour  que  nos  concitoyens , plus 
éclairés  fur  leurs  véritables  intérêts  , 
ouvrent  les  yeux  fur  les  avantages 
de  cette  culture,  & qu’ils  veuillent 
l’adopter  dans  tous  les  endroits  qui 
conviennent  à fa  végétation. 

Plan  du  Travail . 
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CH  AP.  I.  Du  maïs  conficUrè  depuis  le  piomert 
ci  a 'on  fe  propofe  de  le  femer  3 jufqu  après 
la  récolte . 

Sect.  J.  Defcriptïon  du  genre» 

Se ct.  îî.  Defcriptïon  des  efpèces » 

Sect.  III,  Defcriptïon  des  variétés» 

Sect.  IV.  Des  accidens  qu’éprouve  le  maïs » 
Sect.  V.  De  fes  maladies. 

Sect.  VI.  Des  animaux  qui  l’attaquent » 
Sect.  VII.  Du  terrein  de  fa  préparation, 

Sect.  VIII.  Du  choix  de  la  femence  & de 
J a préparation. 

Sect.  IX.  Du  temps  & de  la  manière  de 
femer. 

Sect.  X.  Des  labours  de  culture. 

Sect.  XI.  Du  temps  & de  la  manière  de  récolter , 
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Sect.  XU.  Du  mais  regain. 

Se ct.  XIII.  Du  maïs  fourrage. 

CHAP.  IL  Du  maïs , confidérê  relativement 
à fa,  confervation  & à la  nou:yiain  qu'il 
fournit  à l’homme  & aux  animaux • 

Sect.  I.  Mnalyfie  du  maïs. 

Sect.  II.  Dépouillement  des  rches  du  mais. 
Sect.  III.  De  fa  confervation  en  épi. 

Sect.  IV.  Procédé  ufitê  en  Bourgogne  pour 
fécher  le  maïs  au  four. 

Sect.  V.  Manière  d'égrener  le  mais. 

Sect.  VI.  De  fa  conf  ervation  en  grain. 

Sect.  VII.  Farine  du  mais. 

Sect.  VIII.  Maïs  3 confidérê  relativement  à 
la  boifjon. 

Sect.  IX.  Maïs , confidérê  relativement  à la 

nourriture  pour  les  hommes. 
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Sect.  X.  Mais  , confidérê  relativement  à la 
nourriture  des  animaux » 

Sect.  XI.  Mais  en  guifie  d’avoine. 

Sect.  XII.  U Cage  du  maïs  comme  fourrage. 
Sect.  XIII.  Mais  pour  le  bétail. 

Sect.  XIV.  Maïs  pour  V engrais  de  la  volaille. 
Sect.  XV.  Dr  fis  propriétés  médicinales . 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Maïs  considère  depuis 

LE  MOMENT  QU’ON  SE  PRO- 
POSE DE  LE  SEMER  , JUSQU* A- 
1 PRÈS  LJ  RECOLTE . 

s E C T I ON  PREMIERE. 
Defcriptioa  du  genre. 

Fleurs.  Mâles  & femelles  , qui  , 
Connues  dans  la  famille  des  courges 
fc'  de  beaucoup  d’autres  plantes  , 
naiiïent  fur  le  même  pied , mais  dans 
des  endroits  iéparcs  : les  fleurs  mâles 
forment  un  bouquet  ou  pannicule 
au  f o mm  et  de  la  tige  , ayant  ordi- 
nairement trois  étamines  renfermées 
entre  deux  écailles  : au  - défions  de  la 
pannicule,  & à l’aiffelle  des  feuilles, 
font  placées  les  fleurs  femelles,  dont 
le  ftigmste,  l'emWable  à des  fihunens 
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longs  & chevelus  , fe  terminent  en 
houpe  foyeufe , diverfement  colorée. 

Fruit.  Semence  lifiV  & arrondie 
à fa  luperfîcie  , angulaire  du  côté 
par  où  elle  tient  à i’axe  , ferrée  Sc 
rangée  en  ligne  droite  fur  un  gros 
gland  ou  fufée. 

Feuilles.  Longues  d’un  pied  envi- 
ron, fur  deux  à trois  pouces  de  large, 
pointues  à l’extrémité,  d’un  verd  de 
mer  plus  ou  moins  foncé*,  rudes  fur 
les  bords , St.  relevées  de  plufieurs 
nervures  droites 

Racine.  Capillaire  fibreufe. 

Port.  Tige  articulée  allez  ordinal- 
rement  droite  , ronde  à ion  extré- 
mité inférieure  , & s’applatjfiant 

vers  le  haut,  où  elle  efi  garnie  &C 
comprimée  par  des  gaines  de  feuil- 
les qui  fe  prolongent. 

Lieu . Nulle  part  le  maïs  ne  croît 
fpontanément , même  dans  Ion  pays 
natal , il  faut  néceflairement  le  cul- 
tiver , & Ion  produit  efi;  toujours 
relatif  aux  foins  qu’on  en  prend , 
& à la  nature  du  fol  fur  lequel  on 
le  fème  ; mais  on  peut  avancer,  avec 
vérité  ; que  e’efi  une  plante  cofmo- 
polite,  puifqu’elle  vient,  avec  un 
égal  fuccès,  dans  des  climats  oppo- 
fés,  & à des  afpeêls  difierens.  Pref- 
que  toute  l’Amérique  feptentrionaîe  , 
une  partie  de  l’Afie  & de  l’Afrique, 
plufieurs  contrées  de  l’Europe  , trou- 
vent dans  ce  grain  une  nourriture 
fuhfiancielle  pour  les  hommes  <hc 
les  animaux. 

Section  II. 

Defcription  des  efpbces . 

Il  n’efi  guères  permis  de  douter 
aéhiellement  qu’il  n’y  ait  deux  efpè- 
ces  particulières  de  maïs  , bien 

diftinêles 
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diftinéles  entr’elles  ; Fane  dont  îa 
maturité  n’eft  déterminée  qu-  dans 
l’efpace  de  quatre  à cinq  mois  ; l’au- 
tre à qui  ii  faut  à peine  la  moitié 
de  ce  temps  pour  parcourir  le  cercle 
de  la  végétation  : nous  les  nomme- 
rons , à caufe  de  cette  différence 
caraftériftique  : mais  précoce,  ÔC  maïs 
tardif. 

Mais  précoce . Cette  efpèce  eft 
connue  en  Italie , Ions  le  nom  de 
quarantin  , parce  qu’en  effet  elle 
croit  & mûrit  en  quarante  jours.  On 
l’appelle  , dans  l’Amérique  , le  petit 
maïs , où  l’on  prérend  que  c’eft  une 
dégénération  de  l’autre  efpèce  , ce 
qui  n’eft  pas  vrailemblable  , à caufe 
des  propriétés  particulières  qui  les 
difti nguent  eiîentiellement.  De  quelle 
utilité  ne  deviendront  pas  le  maïs 
précoce  pour  le  royaume,  s’il  y étoit 
cultivé  : peut-être  conviendroit-il  à 
un  terrein  & à une  expofition  où  le 
maïs  tardif  ne  réufîiroit  pas  ; peut- 
être  obtiendroit- on  , par  ce  moyen, 
dans  nos  provinces  méridionales,  deux 
récoltes;  & ce  grain,  dans  les  par- 
ties les  plus  feptentrionales , atrein- 
droit*il  le  même  degré  de  perfe&ion 
que  celui  qui  croît  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes;  peut-être,  enfin, 
le  maïs  hâtif  ferviroit-il  à des  ufages 
économiques  auxquels  l’autre  feroit 
moins  propre. 

Mais  tardif  C’eft  celui  que  l’on 
cultive  en  France,  & dans  les  autres 
parties  du  globe  ; ii  porte  des  tiges 
plus  ou  moins  hautes:  on  le  nomme 
le  grand  mais  dans  la  Caroline  & en 
Virginie,  où  l’on  allure  qu’il  s’élève 
jufqu’à  dix-huit  pieds;  fa  plus  grande 
élévation  dans  ces  climats,  va  à peine 
à la  moitié  On  allure  encore  qu’il 
eft  plus  fécond  & plus  vigoureux  que 
le  maïs  précoce  ; peut-être,  parce 
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qu’il  demeure  plus  long -temps  fur 
terre  , & qu’il  eft  au  maïs  précoce  , ce 
qu’eft  le  bled  d’hiver  au  bled  de  mars. 
On  ne  manquera  point  d’acquérir 
des  lumières  fur  ce  point  intéreliant, 
dès  que  les  deux  efpèces  feront  éga- 
lement cultivées  ôc  comparées  entre 
elles  par  de  bons  agronomes. 

Section  III. 

Defcription  des  variétés . 

Il  exiffe  plufieurs  variétés  de  maïs, 
qu’il  faut  prendre  garde  de  confondre 
avec  les  efpèces , puifqu’elles  ne  dif- 
fèrent les  unes  des  autres  que  par  la 
couleur  extérieure  du  grain  ; du  refie, 
elles  germent , croiffent  & mûrùlent 
de  la  même  manière  ; les  parties  de  la 
fruélifïcation  font  entièrement  fembla- 
bles , & ce  n’efl  guères  qu’après  la  ré- 
colte qu’il  eft  poflible  de  s’appercevoir 
fi  les  épis  feront  rouges  , jaunes  ou 
blancs  : cette  variété  de  couleur  eft 
plus  fréquente  , félon  les  années  , les 
ter  reins  & les  afpeéls  ; fouvent  elle  fe 
rencontre  dans  le  même  champ  , fur  le 
même  épi , quelquefois  même  un  feul 
grain  préfente  cette  bigarure.  Nous 
nous  iommes  convaincu  par  l’expé- 
rience , que  cette  diverfiîé  de  cou- 
leur eft  héréditaire  : peut-être  un  con- 
cours de  circonilancesla  ramène-t-elle 
infenfiblement  à une  feule  nuance. 

Maïs  rouge.  On  peut  ranger  dans 
cette  variété  le  maïs  pourpre- violet , 
ou  noir  , qui  n en  différé  que  par 
rinîenfïîé  des  couleurs;  mais  ce  maïs 
rouge  eft  le  moins  eftimé  : on  le 
regarde  même  , dans  quelques  en- 
droits , comme  le  feigle  de  ce  grain  : 
aufli  ne  le  fème-t-on  pas  ordinaire- 
ment , du  moins  en  Europe  , & il 
eft  purçment  accidentel , de  manière 
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qu’une  pièce  de  plufleurs  arpens  en 
produit  à peine  un  épi.  Le  maïs  jaune 
& le  maïs  blanc  font  donc  les  variétés 
principales  que  l’on  cultive. 

Maïs  blanc»  Il  paiïe  en  Béarn  pour 
être  le  plus  productif , l’épi  en  efl 
suffi.  plus  gros  , &C  la  tige  plus  haute  ; 
mais  cette  différence  ne  clépendroit- 
elle  pas  de  ce  qu’on  le  fème  fur  les 
meilleurs  terreins , bien  fumés  , tan- 
dis que  dans  cette  province  on  fème 
le  maïs  jaune  dans  les  terres  maré- 
cageufes,  qui  n’ont  pas  befoin  d’en- 
grais ; cependant  on  préfère  allez 
conflammcnt  l’un  à l’autre  ; ôc  lorf- 
que  les  Américains  de  la  nouvelle 
Angleterre  ne  récoltent  que  du  maïs 
jaune,  ils  le  vendent  pour  en  acheter 
du  blanc,  dont  la  galette,  félon  eux, 
a une  meilleure  qualité. 

Maïs  jaune.  La  couleur  primitive 
de  ce  grain  paroît  être  jaune  ; elle 
efl  du  moins  la  variété  la  plus  uni- 
verfellement  répandue.  On  prétend 
que  les  terres  fablonneufes  lui  con- 
viennent mieux  qu'au  maïs  blanc  , 
Ôc  qu’elle  efl  même  un  peu  plus  pré- 
coce : auflï  efl- elle  choifie  de  préfé- 
rence, lorfqu’on  a deffein  d’en  cou- 
vrir des  terres  qui  ont  déjà  rapporté. 
Il  feroit  à fouhaiterque  dans  tous  les 
cantons  à maïs  on  fût  attentif  à ces 
coniïdérations;  elles  n’échappent  point 
aux  Béarnois,  ni  aux  Américains  par- 
ticulièrement, qui,  dans  les  terres  fa- 
blonneufes, ne  cultivent  que  du  maïs 
jaune,  malgré  leur  prédileftion  pour 
le  maïs  blanc. 

Section  IV. 

Des  accidsns  qu  éprouve  le  maïs. 

Quoique  le  maïs  croiffe  &c  mûriffe 
recouvert  d’une  enveloppe  épaiffe  , 
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qui  fert  à le  garantir  de  l’a&ion  im- 
média.' du  foleil,  de  la  pluie,  du 
froid  &c  des  animaux  deftru&eurs , 
c’efl  à tort  & contre  l’expérience  qu’on 
l’a  préfenté  comme  exempt  de  tout 
danger.  Il  ne  faut  que  jeter  un  coup 
d’oeil  fur  la  ftrudure  de  cette  plante, 
pour  juger  que  les  intempéries  des 
faifons  influent  effentiellement  fur 
fa  récolte,  & que  rien  n’eft  plus  im- 
portant pour  le  cultivateur  de  maïs, 
qu’une  pluie  douce  , ou  les  arrofe- 
mens  qui  y fuppléent , accompagnés 
d’une  chaleur  tempérée. 

S’il  furvient  des  chaleurs  conti- 
nues, fans  être  en  même- temps  ac- 
compagnées de  pluie , la  végétation 
du  maïs  languit;  c’efl  alors  qu’il  faut 
prendre  garde  de  trop  remuer  la  terre  , 
dans  la  crainte  que  le  pied  de  la  ra- 
cine ne  fe  defleche.  Trois  fema  nés 
ou  un  mois  au  plus  de  féchereffe  , 
font  capables  de  diminuer  confidé- 
rablement  les  récoltes , à moins  que 
le  terrein  ne  puiffe  être  arrofé  par 
des  canaux , comme  dans  quelques 
cantons  de  l’Italie  ; mais  on  doit  ad- 
minilirer  ces  arrofages  avec  prudence, 
& ne  s’en  fervir  que  quand  on  s’ap- 
perçoit  que  la  plante  fo uffre  viflble- 
ment , & que  même  les  feuilles  com- 
mencent à fe  flétrir. 

Le  maïs  femé  dans  les  terres  vol- 
fines  des  rivières,  & expofées  au 'dé- 
bordement , à finflant  même  où  ia 
plantuîe  fe  développe , court  les  rif- 
ques  d’être  entièrement  perdu,  parce 
que  l’eau  échauffée  par  l’adion  du 
foleil  en  defleche  le  cœur  ou  le 
centre  alors  fort  tendre.  Une  partie 
de  la  récolte  efl  encore  également 
perdue  par  les  p’uies  abondantes  ; 
mais  cet  accident  efl  moins  à crain- 
dre dans  les  terres  fèches  & lé- 
gères. 


M A I 

Le  vent  ne  préjudicie  pas  moins 
au  maïs,  6c  le  tort  qu’il  lui  fait  effi 
d’autant  plus  capital , que  la  plante 
efl  plus  haute , les  pieds  plus  rap- 
prochés , 6c  que  ia  femence  a été 
moins  enterrée.  Rien  n’efï  plus  com- 
mun que  de  voir  des  champs  de 
maïs  verfés  : quelquefois  on  efl  obligé 
de  le  redreiTer  avec  la  main  , en 
mettant  delà  terre  autour  de  la  tige, 
6k  la  comprimant  un  peu  avec  le  pied  , 
afin  que  la  raane,  prefque  à nud,  ne 
foit  pas  expofée  à l’ardeur  du  foleil 
qui  la  defîécheroit. 

Quant  au  froid  , il  efl  certain  , 
quoi  qu’on  en  ait  dit , que  le  maïs 
y efl  tres-fenfible  , 6c  qu’un  infant 
iufSt  pour  faire  épanouir  les  plus 
belles  dpérances.  Si , par  malheur  , 
îa  ge^ée  a frappé  les  femailîes , il 
faut  les  recommencer  ; 6i  fi  elle  fur- 
pierd  le  grain  fur  pied  , il  ne  vient 
' plus  à maturité;  mais  un  pareil  acci-  ‘ 
dent  fera  toujours  fort  rare,  fi  on  a 
foin  d’attendre,  pour  la  plantation, 
la  iïn  d’avril,  mais  jamais  plus  tard. 

Section  V, 

De  fis  maladies • 

La  feule  maladie , bien  connue  ; 
du  mai  efl  défignée  , mais  très- 
improprement  , fous  le  nom  de 
charbon . M.  Tillet  en  a donné  une 
defcripîion  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  , 
pour  l’année  1760  ; 6c  M.  hnheff 
vient  de  foutenir  à Strasbourg  , fur 
cette  matière  , une  theie  bien  faite  , 
dans  laquelle  l’auteur  confirme , en 
partie  , ce  que  ce  lavant  Académi- 
cien nous  a appris  touchant  la  na- 
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ture , îa  caufe  6c  les  effets  de  cette 
maladie. 

Les  caraélères  auxquels  on  recon- 
noît  le  charbon  de  maïs  , font  une 
augmentation  confidérable  de  volume 
dans  l’épi , dont  les  feuilles  recouvrent 
un  affiemblage  de  tumeurs  fongueu- 
fes,  d’un  blanc  rougeâtre  à l’extérieur , 
qui  rendent  d’abord  une  humeur 
acqueufe,  6c  fe  convertiffent , à mefure 
qu’elles  fe  defféchent,  en  une  pouffière 
noirâtre,  femblable  à celle  que  renfer- 
me la  vefee  - de -loup.  Ces  tumeurs 
charnues , qui  varient  de  grandeur  6c 
de  forme,  font  quelquefois  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  poule , mais  rare- 
ment au-dcla.  La  pouffière  qu’elles 
renferment,  efl  fans  odeur  6c  fans 
goût  : analyfée  à feu  nud,  elle 
fournit  des  produits  femblables  à la 
carie  des  bleds  , un  acide  , de  l’huile 
6c  de  i’alkali  volatil.  Mais  une  obfer- 
vation  importante , c’eff  que  cette 
pouffière  , de  nul  effet  pour  les  ani- 
maux , n’efl  pas  non  plus  contagieufe 
pour  les  femailîes. 

Comme  la  maladie  du  maïs  fe 
manifeffe  le  plus  communément  fur 
les  pieds  vigoureux  , qui  portent 
plufieurs  épis  , il  eff  affiez  vraifem- 
bîable  qu’elle  dépend  , comme  l’a 
foupçonné  M.  Tillet  , d’une  fura- 
bondance  de  fève,  qui,  dans  un  fol 
favorable , 6z  par  un  temps  propice  , 
fe  porte,  avec  affluence,  vers  cer- 
taines parties,  occafionne  des  rup- 
tures 6c  des  épanchemens.  Le  re- 
mède à cette  maladie  , confïffe  à en- 
lever à propos  ces  tumeurs , fans  ofFen- 
fer  la  tige , 6c  à couper  les  panicules 
avant  que  les  anthères  ne  mûriffent  : 
le  lue  fèvetix  , n’étant  plus  détourné 
de  fon  cours  , circule  librement , 
aboutit  à l’épi , 6c  le  nourrit.  Ainfi 
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les  laboureurs,  qui  ne  font  jamais 
alarmés  de  voir  régner  cette  maladie 
dans  leurs  champs,  puifqu’elle  eff  le 
lignai  de  l’abondance , ne  devroient 
jamais  laiffer  fubfifler  aucune  de  ces 
tumeurs , greffes  ou  petites  ; parce 
que  les  tiges  affeéïées  de  charbon  , 
ne  portent  enfuite  que  des  épis  mé- 
diocres. 

Section  VI. 

Des  animaux  qui  P attaquent. 

Ce  n’efl  abfoîument  qu’au  mo- 
ment oii  le  maïs  fe  développe,  qu’il 
devient  quelquefois  ia  proie  d’un 
infeéfe  particulier  , de  la  claffe  des 
fearabés,  que  l’on  nomme  en  Béarn  , 
laire.  Ils  s’attache  aux  racines  , & ne 
les  quitte  point  qu’elles  ne  (oient  en- 
tièrement rongées  : pendant  cette  opé- 
ration la  plante  languit  & meurt. 
Le  feul  moyen  de  s’en  préferver, 
c efl  de  travailler  la  terre  aufîitôt, 
de  couper  le  chemin  à cet  animal.  Le 
fol  humide  y efl  ordinairement  plus 
expofé  que  tout  autre. 

Les  animaux  qui  fondent  fur  les 
femences  , ne  refpedent  pas  non 
plus  celles  du  maïs,  & les  champs 
qui  en  font  convert , fe  trouvent 
également  labourés  par  les  taupes. 
Il  faut  fe  iervir  des  moyens  indi- 
qués à Tarticle  des  Semailles  , pour 
s’en  garantir. 

Section  V I L 

Du  ter  rein  & de  fa  préparation. 

Toutes  les  terres , pourvu  qu’elles 
aient  un  peu  de  fond  , & qu’elles 
Soient  bien  travaillées , contiennent 


en  général  à la  culture  du  maïs.  Ce 
grain  fe  plaît  mieux  dans  un  fol  lé- 
ger  & lablonneux , que  dans  une 
terre  forte  6c  argiileufe  ; il  y vient 
néanmoins  affez  bien.  Les  prairies 
limées  au  bord  des  rivières  , les  terres 
baffes  , noyées  pendant  l’hiver  , 6c 
dans  lefquelles  le  froment  ne  fauroit 
réuffir , font  également  propres  à 
cette  plante  ; enfin  , quelque  aride 
que  foit  le  fol  du  Béarn , il  produit 
toujours , à la  faveur  de  quelques 
engrais,  d’amples  moiffons,  fur-tout 
s’il  furvient  à temps  des  pluies  dou- 
ces , accompagnées  de  chaleur. 

Pour  préparer  la  terre  à recevoir 
la  femence  qu’on  veut  lui  confier,  il 
faut  qu’elle  foit  difpofée  par  deux 
labours  au  moins  ; l’un  , ou  d’abord 
après  la  récolte  , ou  pendant  l’hiver  , 
fuivant  l’ufage  du  pays.  Le  fécond 
ne  doit  avoir  lieu  qu’au  commence- 
ment d’avril,  apres  quoi  on  herfe  oC 
on  fume.  11  y a des  cantons  oii  le 
terrein  efl  fi  meuble  , qu’un  feul  la- 
bour , donné  au  moment  où  il  s’agit 
d’enfemencer , fufht;  tandis  que  dans 
d’autres,  comme  dans  la  partie  froide 
& m o magne  11  le  du  Rouffillon  , il  faut 
quelquefois  porter  le  nombre  des  la- 
bours jufqu’à  quatre. 

Toutes  les  terres  ne  fe  prêtent  donc 
point  à la  même  méthode  de  culture, 
6l  les  différentes  pratiques  locales  , 
ufitées  à cet  égard,  font  plus  fondées 
qu’on  ne  croît  fur  l’expérience  6c  i’ob- 
fervation.  Tantôt  on  fème  le  maïs 
plufieurs  années  de  fuite  dans  le 
même  champ,  tantôt  on  alterne  avec 
îe  froment*,  enfin  il  y a des  cantons 
oîi , dans  les  terres  ordinaires,  on 
tierce,  une  année  en  maïs,  une  année 
en  bled;  la  troifième  refie  en  jachère* 
( Voyei  mot  Jachère.) 
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Section  VIII. 

Du  choix  de  la  femence  & de  fa  prépa- 
ration, 

11  faut,  autant  qu’on  le  peur,  s’at- 
tacher à choifir  le  maïs  de  la  der- 
nière récolte,  6c  lai  (Ter  le  grain  ad- 
hérent à l’épi , jufqu’au  moment  ou 
on  fe  propofe  de  le  femer , afin  que 
le  germe,  prefque  à découvert,  n’ait 
pas  le  temps  d’éprouver  un  degré  de 
iechereffe  préjudiciable  à fon  déve- 
loppement. Il  faut  encore  éviter  de 
prendre  les  graines  qui  le  trouvent  à 
l’extrémité  de  l’épi  ou  de  la  grappe, 
6c  préférer  toujours  ceux  qui  occu- 
pent le  milieu , parce  que  c’efl  ordi- 
nairement là  cii  le  maïs  eft  le  plus 
beau  6c  le  mieux  nourri. 

Quand  on  ne  devroit  laifTer  ma- 
cérer-le  maïs  dans  l’eau  que  douze 
heures  avant  de  le  femer,  celte  pré- 
caution fimple  auroit  toujours  fon 
utilité  , ne  dût- elle  fervir  qu’à  ma- 
nifeiler  les  grains  légers  qui  furna- 
gent,  à les  féparer  avec  l’écumoir  , 
& à ne  pas  confier  à la  terre  une  te- 
rrien ce  nulle  pour  la  récolte  , 6c  qui 
pourroit  fervir  encore  de  nourriture 
aux  animaux  de  baffe-cour  ; mais  en 
faifant  infufer  le  maïs  de  femence 
dans  des  déccéïions  de  plantes  âcres, 
dans  la  faumure  , dans  l’égout  de 
fumier  , dans  les  lefiives  de  cendres 
animées  par  la  chaux  , ce  feroit  un 
moyen  de  la  ramolir , d’appliquer  à 
fa  furface  une  efpèce  d’engrais , 6c 
de  le  garantir  des  animaux.  Loin 
que  cette  préparation  fut  capable 
de  nuire  en  aucun  cas , on  devroit 
par  tout  la  mettre  en  ufage  ; elle 
équivaudroiî  certainement  toutes  ces 
recettes  merveilleufes  de  poudre  ou 
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de  liqueurs,  foï-difant  prolifiques, 
dont  nous  avons  déjà  apprécié  ia 
valeur. 

S e c t i o n IX/ 

Du  temps  & de  la  maniéré  de  faner , 

Il  convient  toujours  d’attendre  , 
pour  commencer  les  femailles  de 
mais,  que  la  terre  air  acquis  un  cer- 
tain degré  de  chaleur , qui  puifFs  met- 
tre à l’abri  du  froid  une  plante  qui  en 
eft  très  fufeeptible  ; elles  doivent  fe 
faire  dans  le  courant  d’avril  ou  au 
commencement  de  mai  au  plus  tard , 
afin  que  d’une  part  cette  plante  ne 
germe  que  quand  le  danger  des  gelées 
eft  pafté,  6c  que  de  l’autre  les  froids 
d’automne  ne  la  furprennenî  pas  avant 
la  maturité. 

Quand  la  terre  efl  difpofée  à re- 
cevoir le  maïs  , on  feme  le  grain  par 
rayons,  l’un  après  l’autre,  à deux 
pieds  6c  demi  de  diftance  en  tout 
îèns,  6c  on  recouvre  à proportion, 
au  moyen  d’une  fécondé  charrue. 
Ceux  qui  n’ont  pas  de  charrue  le 
plantent  au  cordeau  , à la  diftance 
d’un  pied  & demi , en  failant  avec  îe 
plantoir  un  trou,  dans  lequel  on  met 
un  grain,  que  l’on  recouvre  de  deux 
ou  trois  travers  de  doigt,  afin  de  le 
garantir  de  la  voracité  des  animaux 
deftruéteurs. 

Ohfetvations  fur  les  femailles . 

Le  maïs  n’eft  pas  cultivé  par-tout 
de  la  même  manière  ; dans  certains 
endroits  on  fème  ce  grain  à la  char- 
rue comme  le  bled  ordinaire  , 6c  dans 
d’autres  on  le  plante  : cette  dernière 
méthode  mérite  fans  contredit  la 
préférence,  parce  qu’alors  la  diftance 
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entre  chaque  pied  eft  mieux  obfer- 
vée,  on  ne  diftribue  pas  plus  de  fe- 
mence  qu’il  n’en  eft  néceffaire  , & 
tous  les  grains  fe  trouvent  également 
recouverts  & enterrés  à des  profon- 
deurs convenables. 


Mais  , dira-t-on  , en  femant  le  maïs 
à la  volée  comme  en  Bourgogne , 
les  femailles  font  plus  expéditives  ; 
on  a en  outre  la  rellource  de  donner 


aux  pieds  de  maïs  la  régularité  & l’ef- 
pace  néceffaire  , parce  qu’en  meme- 
temps  que  l’on  farcie  , on  a loin  d’ar- 
racher ceux  qui  font  trop  près  pour 
les  replacer  dans  les  endroits  plus 
clairs  ; mais  il  eft  prouvé  que  les  pieds 
arrachés  & replantés  ne  végètent  ni 
avec  la  même  vigueur  , ni  avec  la 
même  uniformité. 

Or,  la  méthode  de  femer  le  maïs 
ne  doit  être  adoptée  que  dans  deux 
cas  particuliers;  le  premier,  lorsqu’on 
a déficit!  d’en  confacrer  le  produit  au 
fourrage;  alors  il  faut  s’écarter  des 
réglés  ordinaires  , & femer  le  grain 
fort  près , parce  qu’on  n’a  pas  befoin 
de  ménager  des  intervalles  ; une  fois 


la  plante  parvenue  à fa  plus  grande 
hauteur,  on  la  coupe  chaque  jour 
pour  la  donner  au  bétail  , dans  un 
moment  oit  l’herbe  ordinaire  com- 
mence à devenir  tare.  Le  fécond  cas, 
oh  il  faut  encore  préférer  de  femer  le 
maïs,  c’eft  quand  en  veut  profiter 
d’une  terre  qui  a déjà  rapporté  du 
lin  , de  la  navette  ou  du  trefle  ; alors 
il  eft  nécefiaire  de  fe  fervir  des  moyens 
les  plus  expéditifs  , femer  le  grain 
macéré  préalablement  dans  l’eau , 
parce  que  fi  les  chaleurs  fe  proion- 
gent  julqu  au  commencement  d’oc- 


tobre , le  grain  n’en  eft  pas  moins 
bon.  On  nomme  cette  cfpèce  en 
Bourgogne , b le  ci  de  Turquie  de  regain  * 
mais,  nous  le  répétons,  à moins  de 
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cette  double  circonftance  , il  faut 
planter  îe  mais,  comme  les  haricots, 
à des  diftanc.es  de  dix-huit  à vingt 
pouces,  &.  l’avidité  de  ceux  qui  von- 
droient  le  rapprocher  davantage  fera 
toujours  trompée. 

Section  X. 

Des  labours  de  culture. 

Rien  ne  contribue  davantage  à 
fortifier  les  tiges  de  maïs  & à leur 
faire  rapporter  des  épis  abondans , 
que  des  travaux  donnés  à propos, 
répétés  trois  fois  au  moins  depuis  la 
plantation  jufqu’à  la  récolte  : qui- 
conque les  néglige  ou  les  épargne  , 
ignore  fans  doute  le  profit  qu’il  en 
peut  retirer,  foit  pour  le  fourrage  en 
verdure  , dont  les  bêtes  à cornes  font 
très-friandes,  foit  pour  la  quantité  de 
grains  qu’on  récolte.  Les  effets  prin- 
cipaux de  ces  labours  de  culture  font  : 

i°.  De  rendre  la  terre  plus  meuble 
& plus  propre  à abforber  les  prin- 
cipes répandus  dans  l’atmofphère. 

i°.  De  la  purger  des  mauvaifes 
herbes  qui  dérobent  à la  plante  fa 
fubfiftance,  empêchent  ta  racine  de 
respirer  &c  de  s’étendre. 

De  réchauffer  la  tige  cour  lui 
conferver  de  la  fraîcheur  , & l’affer- 
mir contre  les  fe  cou  fie  s des  orages. 

premier  labour  de  culture . On  doit 
îe  donner  quand  le  maïs  eft  levé  , 
& qu’il  a acquis  trois  pouces  de  hau- 
teur environ  ; on  travaille  la  terre  , 
on  la  rapproche  un  peu  du  pied  de 
la  plante  3 des  hommes  ou  des  femmes 
prennent  des  hoyaux  ou  farcliers  pour 
ôter  les  mauvaifes  herbes,  ayant  foin 
de  ne  pas  trop  approcher  l’inftrument 
de  la  plante  , & ne  iaifter  fubfifter 
que  la  plus  belle  , de  manière  à ce 
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qu’elle  foit  toujours  efpacée  ainfî  qu’il 
a été  recommandé. 

Second  labour  de  culture.  Il  éft  fem- 
blable  au  précédent  ; on  attend  pour 
îe  donner  que  le  maïs  ait  un  pied 
environ  ; dans  tous  les  cantons  où  la 
main  d’œuvre  n’efl  pas  chère  , on  fe 
fert  pour  ces  labours  de  culture  d’une 
houe  ou  bêche  courbée  ; on  con- 
tinue d’arracher  les  mauvaifes  herbes, 
& on  détache  les  rejetons  qui  partent 
des  racines  , & qui  ne  produiraient 
que  des  épis  foibles  & non  murs 
fi  on  les  laifloit  fubfifler  ; ainfî  en  les 
arrachant  on  augmente  l’abondance 

ZD 

du  grain  & le  fourrage  pour  les  bef- 
tiaux. 

Troljïème  labour  de  culture . Dès  que 
le  grain  commence  à fe  former  dans 
l’épi,  il  faut  fe  hâter  de  donner  ce 
travail,  parce  que  c’efl  précifém^nt 
l’époque  où  la  plante  en  a le  plus 
grand  befoin  ; il  convient  auili  de 
bien  nettoyer  le  champ  des  mau- 
vaifes herbes  qui  ont  cru  depuis  le 
dernier  travail , & de  bien  réchauffer 
la  tige  ; ce  n’efl,  à bien  dire , qu’après 
ce  troifième  labour  de  culture  , que 
le  maïs  a acquis  afTez  de  force  pour 
n’avoir  pins  rien  à appréhender , &z 
qu’on  peut  planter  dans  les  efpaces 
vides  que  laifïent  les  pieds  entr’eux  , 
diîTérens  végétaux  . tels  que  les  ha- 
ricots,  les  fèves,  les  courges,  qui, 
pouvant  croître  à fon  ombrage  fans 
nuire  à la  récolte  du  grain,  préientent 
les  avantages  d’une  double  moiffon. 

Section  XL 

Du  temps  & de  la  manière  de  faire  la 

récolte . 

Quelque  temps  avant  la  récolte  du 
maïs,  il  faut  fonger  à enlever  la  por- 
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tion  de  la  tige  qui  eff  à fes  extrémités 
8z  au-deffous  de  l’épi , mais  prendre 
garde  de  trop  fe  prefTer  à faire  ce 
retranchement.  Indépendamment  de 
l’utilité  des  feuilles  , commune  à 
toutes  les  plantes  qui  végètent,  celles 
du  maïs  en  ont  une  particulière , qui 
rend  leur  confervation  précieufe  juf- 
ques  â l’époque  de  la  maturité  du 
grain  ; elles  forment  une  efpèce  d’en- 
tonnoir, présentant  une  large  furface 
à l’athmofphère  , ramaffant  pendant 
la  nuit  une  provîfion  de  rofée  ii  abon- 
dante , que  fi  le  matin,  au  lever  du 
foleil , on  entre  dans  un  champ  de 
maïs  dont  le  fol  foit  d’une  terre  lé- 
gère, on  apperçoit  le  pied  de  chaque 
plante  mouillé  comme  s’il  avoit  été 
arrofé. 

Coupe  des  tiges . Le  moment  où  U 
efî  poffîble  de  faire  cette  opération 
fans  danger,  c’efl:  quand  les  ùlamens 
font  fortis  des  étuis  de  l’épi,  qu’ils 
commencent  à fécher  &z  à noircir.  En 
enlevant  les  panniculesavant  le  temps , 
on  nuiroit  directement  à la  fructifi- 
cation de  la  plante , puifqu’elles  con- 
tiennent les  fleurs  mâles  deftinées  à 
féconder  les  fleurs  femelles  ; mais  il 
eft  toujours  important  que  la  récolte 
de  la  tige  précède  celle  du  grain , 
parce  qu’ayant  , comme  les  autres 
parties  des  végétaux  , fon  point  de 
maturité,  elle  deviendroit  cotoneufe, 
dure  & infipide  fi  elle  contintioit  de 
demeurer  attachée  à la  plante  ; au 
lieu  qu’en  la  coupant  lorfqu’elle  efl 
encore  muqueufe  & flexible  , elle 
conferve,  étant  féchée  en  bottes  au 
foleil,  nouées  avec  les  feuilles  fur  le 
corps  de  la  plante  , une  plus  grande 
quantité  de  principes  nourriiïans , & 
fournit  par  conféquent  un  meilleur 
fourrage.  A moins  donc  qu’il  ne  faille 
1 aider  la  tige  fur  pied  , pour  étayer 
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les  végétaux  qui  croisent  en  même- 
temps  que  le  maïs  , on  doit  toujours 
opérer  ce  retranchement  avant  la 
moiiîon. 

De  fa  maturité.  Elle  s'annonce  par 
îa  couleur  & l’écartement  des  feuilles 
ou  enveloppes  de  l’épi  ; alors  le  grain 
efl  dur , fa  lurface  ell  luifante,  les 
feuilles  jaunâtres  ; enfin  le  temps  de 
faire  la  moiffon  efi  indiqué.  Le  mats 
femé  dans  nos  provinces  méridionales 
en  mai , eit  mur  dans  le  courant  de 
feptembre  , 3c  un  peu  plus  tard  dans 
les  contrées  moins  chaudes. 

De  fa  moiffon.  Lorfque  le  moment 
de  récolter  te  maïs  eit  venu  , & qu’il 
règne  un  temps  fec  , les  laboureurs 
envoyent  leurs  gens  aux  champs  ar- 
racher les  épis  auxquels  ils  îaiffent 
une  partie  de  l’enveloppe , ils  en 
forment  d’efpace  en  efpace  de  petits 
tas , afin  que  le  grain  ne  foit  pas 
expofé  à s’échauffer  3c  à fermenter  ; 
ils  le  tranfportent  enfuite  à la  grange 
dans  des  voitures  garnies  ordinaire- 
ment de  toiles;  c’etf-là  qu’on  achève 
de  difpofer  le  maïs  à entrer  au  gre- 
nier, 3c  à prolonger  la  durée  de  fa  con- 
fervaîion. 

Section  XII. 

Mais  regain. 

Dans  le  courant  de  juin,  lorfque 
les  terres  ont  déjà  rapporté  du  lin 
ou  de  ia  ^lavette,  on  leur  donne  un 
coup  de  charrue,  & auiïïîôt  on  y 
feme  du  maïs  qu’on  a eu  foin  de 
laiiïer  macérer  dans  l’eau  pendant 
vingt  quatre  heures  , pour  accélérer 
fa  v é g état  ion  ; o n p o u r r o i t m ê m e , 
fi  la  fai  (on  étoit  f éche  , le  femer 
tout^ermé;il  arrive  plus  tard  à ma- 
turité  , mais  fou  vent  il  n’en  eft  pas 
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moins  bon,  fur- tout  lorfque  le  can- 
ton efl  un  peu  méridional  , 3c  que 
les  chaleurs  le  prolongent  jufqu’ati 
commencement  d’oélobre  ; cette  ef- 
pèce  efl  connue  en  Bourgogne  fous 
le  nom  de  bled  de  Turquie  de  regain . 

Section  XIII. 

Mais  fourrage . 

Par-tout  ou  le  maïs  forme  îa  nour- 
riture principale  des  hommes  & des 
animaux  , quelques  portions  de  ter- 
reins  font  uniquement  deflinées  à îa 
culture  de  ce  grain  pour  en  obtenir 
un  fourrage  verd.  Dans  les  cantons  qui 
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font  peu  riches  en  pâturages  , ou  lors- 
que les  fubfiflances  de  ce  genre  ont 
manqué  , on  fème  du  maïs  immé- 
diatement après  la  récolte  , dans  des 
champs  qui  ont  déjà  rapporté  du 
feigle  ou  de  l’orge  ; enfin  , lorfque  le 
maïs  a été  femé  dès  le  mois  d’avril, 
toujours  à de  Hein  de  le  récolter  en 
fourrage  , on  peut  faire  dans  la  même 
pièce  jufques  à trois  moiffons  ; mais 
cette  poffihilité  fuppofe  un  climat 
dont  la  température  foit  chaude,  allez 
uniforme  3c  fuffifamment  humide; 
on  ne  doit  pas  craindre  au  furplus 
que  ce  fourrage,  recueilli  trois  fois 
fur  le  même  champ  , puifle  préjudi- 
cier aux  récoltes  futures  , parce  que 
toute  plante  dont  la  végétation  efl 
suffi  rapide  qu’on  s’empreffe  de  cou- 
per avant  îa  floraifon  , ne  dégraifîe 
jamais  les  fonds  oii  on  l’a  femée  ; 
elle  y laide,  au  contraire  , des  racines 
tendres  3c  humides , qui  fe  pourrif- 
fent  aifément,  3c  rendent  à la  terre 
l’équivalent  de  ce  qu’elles  en  ont 
reçu. 

Après  avoir  donné  à la  terre  un 
coup  de  charrue,  le  plus  "profondé- 
ment 
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fêient  poffible , on  femera  le  maïs  à 
la  volée  , en  obfervant  que  le  fèmeur 
s’en  rempliffe  bien  la  main  , 6c  qu’il 
raccourciffe  fon  pas  ; fans  ces  précau- 
tions, le  grain,  vu  la  groffeur  , fe 
trouverait  trop  clair.  On  l’enterrera 
suffi  exactement  qu’on  pourra  avec 
la  charrue  6c  la  herfe  , paffée  deux  fois 
en  tout  fens.  Il  faut  environ  huit  à 
neuf  boiffeaux  de  Paris  pour  un  ar- 
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pent , ce  qui  forme  à-peu-près  les 
deux  tiers  de  plus  de  femence  qu’il 
n’eft  néceffaire  pour  la  récolte  du 
maïs  en  grain.  Une  fois  femé  &c  re- 
couvert , on  abandonne  le  grain  aux 
foins  de  la  nature  ; il  efl  inutile  de 
lui  donner  les  differens  travaux  de 
culture  dont  il  a été  queflion.  Plus 
les  pieds  fe  trouvent  rapprochés,  plus 
ils  lèvent  promptement , 6c  plus  ils 
foifonnent  en  herbe  , parce  quMs 
s’ombragent  réciproquement , 6c  con- 
fervenî  leur  humidité  : qu’importe 
l’épi , puifque  ce  n’eft  pas  pour  l’ob- 
tenir qu’on  travaille. 

Si  toutes  les  circonflançes  fe  font 
réunies  en  faveur  du  maïs,  on  peut 
commencer  à jouir  de  fon  fourrage 
fix  femaines  ou  .deux  mois  après  les 
femailles;  le  moment  où  la  fleur  va 
fortir  de  l’étui  efl  celui  où  la  plante 
efl  bonne  à couper;  c’efl  alors  qu’elle 
eft  remplie  d’un  fuc  doux  , agréable 
6c  très-favoureux  ; plus  tard  fon  feuil- 
lage fe  fane  , 6c  la  tige  devient  dure  , 
cotoneufe  6c  infipide. 

On  coupe  le  maïs  fourrage  chaque 
jour  pour  le  donner  en  verd  aux  bef- 
tiaux  ; mais  quand  la  fin  de  l’automne 
approche  , il  ne  faut  pas  attendre  que 
le  befoin  en  détermine  la  coupe  , dans 
la  crainte  que  les  premiers  froids  , 
venant  à furprendre  la  plante  fur 
pied  , n’altèrent  fa  qualité  ; d’ailleurs 
il  convient  de  laiffer  le  temps  de 
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dïfpofer  les  femailles  d’hiver , 6c  de 
profiter  d’un  refie  de  beau  temps  pour 
faire  fécher  ce  fourrage  à l’inflar  des 
autres , en  l’étendant  5c  le  retour- 
nant. 

CHAPITRE  IL 

DU  MÀiS  CONSIDÉRÉ  RELATI- 
VEMENT A SA  CONSERVATION 
ET  A LA  NOURRITURE  QU’lL 
FOURNIT  A L'HOMME  ET  AUX 
ANIMAUX . 

Section  premier  e» 

Analyfe  du  mais . 

La  connoiffance  approfondie  des 
parties  conflituantes  des  grains,  peut 
fervir  à répandre  du  jour  fur  l’art  de 
les  conferver  long-temps  , de  les 
moudre  avec  profit , Sc  d’en  tirer  le 
meilleur  parti.  Le  maïs  contient,  in- 
dépendamment de  l’écorce  6c  du  ger- 
me , trois  fubflances  bien  diflindles 
entr’elles  : fçavoir  , une  matière  mu- 
queufe  , approchant  de  la  gomme,  du 
fucre  6c  de  l’amidon  ; mais  cette  der- 
nière fubflance  y efl  trop  peu  abon- 
dante pour  que  jamais  le  maïs  foit 
capable  de  remplafier  , dans  ce  cas, 
le  froment  6c  l’orge  , les  deux  feuls 
grains  confacrés  à cet  objet  ; le  fucre 
ne  s’y  trouve  pas  non  plus  en  quan- 
tité affez  confidérable  pour  devenir 
une  reffource.  Il  faut  donc  renoncer  à 
l’emploi  de  chacun  des  principes  fé- 
parés  du  maïs;  ils  font  deflinés  à de- 
meurer liés  enfemble,  6c  à fervir  à 
des  ufages  plus  effentiels  , 6c  plus 
économiques. 

De  l’analyfe  du  maïs , appliquée 
également  aux  tiges  fraîches  de  cette 
plante,  cueillies  6c  examinées  dans 
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tous  les  âges  , depuis  le  moment 
qu’elles  commencent  à prendre  de 
la  conMance  , jufqu’à  celui  où , de- 
venues dures  6c  ligneufes,  elles  con- 
fervent  à peine  la  laveur  fucrée  qu’el- 
les poffèdent  li  éminemment  avant  la 
floraifon , il  eft  réfulté  des  fucs  trou- 
bles & douceâtres , qui,  concentrés 
parle  feu  préfentent  bien  des  liqueurs 
épaiffes  , des  extraits , mais  qui  ne 
feront  jamais  comparables  , comme 
on  l’a  dit  , aux  fyrops , aux  miels  6c 
aux  confitures,  quand  bien  même  on 
fuppoferoit  que  la  plante  efl  infini- 
ment plus  fucculente  en  Amérique 
que  parmi  nous. 

Il  1er  oit  d’ailleurs  ridicule  de  fa- 
crifier , à grand  frais,  le  maïs  > pour 
n’obtenir  que  des  réfultats  défeèlueux, 
& d’une  utilité  moins  générale.  Laif- 
fons  aux  abeilles  le  foin  de  courrir 
la  campagne  , pour  aller  puifer  au 
fond  du  neéfaire  des  fleurs , le  miel 
qu’elles  nous  ram  a lient , fans  opérer 
de  dérangement  dans  les  organes  des 
plantes.  LaifTons  également  à l’induf- 
trie  de  nos  colons , retirer  de  la  canne , 
Arundo  facarifera  le  lucre  tout  formé  , 
que  la  providence  y a mis  en  réferve. 
Confervons  à l’homme  fa  nourriture, 
aux  bêtes  à corne  leur  fourrage  , aux 
chevaux  leur  ration , aux  volailles 
leur  engrais  ; voilà  l’emploi  le  plus 
naturel  6c  le  plus  raifonnable  qu’il 
foit  poffible  de  faire  du  grain  6c  des 
tiges  du  mais» 

Section  IL 

Dépouillement  des  robes  du  maïs . 

Les  épis  de  mais , tranfportés  à la 
grange  , font  encore  garnis  de  leurs 
robes  ou  de  leurs  feuilles  : on  îailfe 
aux  plus  beaux  6c  aux  plus  murs  de 


MAI 

ces  épis  une  partie  de  l’enveloppe  9 
pour  en  réunir  plufieurs  enfemble  * 
6c  les  fufpendre  au  plancher , les 
autres  en  font  entièrement  dépouillés 
6c  mis  en  tas  dans  le  grenier  : les 
épis  qui  n’ont  pas  acquis  toute  leur 
maturité  font  mis  à part,  6c  fervent 
journellement  de  nourriture  au  bé- 
tail : quant  aux  tiges  refiées  dans  les 
champs  , après  la  récolte,  on  les  en- 
lève auffiîôt  avec  les  racines  , lorf- 
que  on  a deffein  de  femer  du  fro- 
ment ; on  les  répand  fur  les  grands 
chemins  , pour  les  triturer  6c  les 
pourrir,  ou  bien  on  les  enterre  dans 
les  champs  même  ; mais  ces  tiges 
font  trop  ligneufes  pour  pouvoir  fer- 
vir  de  litière , 6l  devenir  prompte- 
ment la  matière  d’un  engrais  ; il  vaut 
mieux  les  brûler,  parce  qu’indépen- 
damment  de  la  chaleur  qu’on  en  ob- 
tient , elles  produifent  beaucoup  de 
cendres , 6c  ces  cendres  une  quantité 
confidérable  de  fels  alkalis  , dont 
les  fabricans  de  falin  tireroient  boa 
parti» 

Section  III. 

De  la  confervation  du  maïs  en  épi » 

L’air  6c  le  feu  font  les  agens  de  la 
confervation  ou  de  la  deflruélion  des 
corps  ; c’efl  par  leurs  effets,  bien  di- 
rigés qu’on  parvient  à donner  plus 
de  perfeélion  au  maïs , ou  à en  pro- 
longer la  durée.  Le  premier  de  ces 
agens , le  plus  naturel  6c  le  moins 
coûteux,  eil  toujours  au  pouvoir  de 
l’homme;  mais  rarement  en  recueille- 
t-il  tous  les  avantages. 

Maïs  fufpendu  au  plancher . On  ers 
entrèlaffe  les  épis  par  les  feuilles 
qu’on  leur  laiffe  à cet  effet  , on  en 
forme  des  paquets  de  huit  à dix  épis  * 
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SC  on  les  fufpend  horifontalement 
avec  des  perches  qui  traverfent  la 
longueur  des  greniers  & de  tous  les 
autres  endroits  intérieurs  &£  extérieurs 
du  bâtiment  Par  ce  moyen  le  maïs 
fe  conferve  , fans  aucun  frais , pen- 
dans  plufieurs  années  , avec  toute  fa 
bonté  & fa  fécondité  : il  n’a  rien  à 
redouter  de  la  part  de  la  chaleur , de 
l’humidité  &c  des  infe&es;  chaque  épi 
fe  trouvant  comme  ifolé  , fe  reflue  6>c 
fe  fèche  infenfib’ement.  Cette  méthode 
de  confervation  , qu’on  peut  compa- 
rer à celle  de  garder  les  grains  en 
gerbe,  eft  pratiquée  par  tous  les  culti- 
vateurs du  maïs.  Mais  , quelque  avan- 
tageufe  qu’elle  foit , il  efl  impoffble 
de  l’appliquer  à toute  la  provifion  , 
à caufe  de  l’emplacement  qu’elle  exi- 
geroit  : auffi  ne  l’adoptent- on  que 
pour  le  maïs  defliné  aux  femailles  , 
dans  les  provinces  méridionales  fur- 
tout  , où  on  en  fait  des  récoltes  abon- 
dantes. 

Mais  répandu  dans  le  grenier.  Une 
fois  les  épis  entièrement  dépouillés 
de  leurs  robes , on  les  étend  fur  le 
plancher,  à claire  voie  , d’un  grenier 
bien  aéré  , à un  pied  ou  deux  au  plus 
d’épaiffeur , afin  qu’ils  puiffent  aifé- 
ment  exhaler  leur  humidité  6>c  fe  ref- 
fuer.On  les  remue  de  temps  en  temps, 
pour  favorifer  ce  double  effet.  Il  y 
a certains  cantons , où  avant  de  por- 
ter les  épis  au  grenier , on  profite 
des  rayons  du  foleil , pour  les  y ex- 
po fer.  Cette  déification  préalable , 
rend  la  confervation  de  maïs  plus 
fùre  &c  plus  facile  : fouvent  même  il 
n’efl  pas  néceffaire  d’attendre  qu’ils 
aient  féjourné  au  magafin,  pour  les 
égrenner  ; mais  cette  opération  ne 
fauroiî  avoir  lieu’ que  longtemps  après 
ta  récolte  : il  y a des  cantons  où  on 
les  paffe  au  four. 


Section  IV. 

Procédé  ujité  en  Bourgogne , pour  fi  chef 
le  mais  au  jour . 

Pour  faire  féchcr  le  turquie  ; car 
c’efi  ainfi  qu’on  s’exprime  en  Bourgo- 
gne, lorsqu’on  expofe  le  maïs  au  four, 
on  diflribue  les  épis  deflinés  à la  four- 
née , dans  des  corbeilles  , puis  on 
chauffe  le  four  jufqu’au  blanc  parfait; 
c’eff  à dire,  un  peu  plus  que  pour  la 
cuiffon  du  pain  Le  four  , une  fois 
chauffé  , on  le  nettoye , on  y jette  les 
épis,  que  l’on  remue  avec  un  fourgon 
de  fer  recourbé;  on  ferme  le  four 
atifîïtôt.  Une  heure  après  on  le  dé- 
bouche , & au  moyen  de  la  pèle  de  fer , 
on  a foin  de  remuer  le  fond  du  four, 
de  foulever  les  épis , de  renverfer 
ceux  qui  font  pofés  fur  l’atre.  Après 
cette  opération , on  étend  , avec  la 
pèle  , une  ligne  de  braife  allumée  à la 
bouche  du  four,  que  l’on  ferme  le 
plus  exactement  poffible  , dans  ia 
crainte  que  la  chaleur  ne  s’échappe. 
On  remue  les  épis  une  fécondé  fois  , 
& c’efl  à-peu  près  l’affaire  de  vingt- 
quatre  heures  pour  completter  la  déf- 
écation du  maïs. 

Lorfqifil  s’agit  de  retirer  les  épis 
du  four,  on  fe  fert  d’un  infiniment 
de  fer  , de  l’épaiffeur  de  deux  lignes  , 
& on  les  met  dans  un  pannier  quarré; 
on  les  égrene  enfuite  , afin  qu’ils  ne 
s’ammoliffent  point.  On  chauffe  de 
nouveau  le  four , pour  y fécher  d’au- 
tres épis  de  maïs , que  l’on  laiffe  éga- 
lement vingt-qnatre  heures.  Dans  un 
four  d’une  capacité  ordinaire , on 
fèche  ordinairement  environ  quatre 
mefures  de  mais;  c’efl-à-dire,  que  les 
épis  paffés  au  four , rendent , après 
leur  défécation  , environ  quatre  mê- 
la a x 
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fures  en  grains;  mais  quand  les  fours 
ont  une  dimenfion  plus  conddérable, 
telle  que  celle  des  fours  bannaux, 
on  y fèche  jufqu’à  trente  6c  quarante 
mefures  de  inaïs. 

Par  cette  opération , on  enlève  au 
grain  l’eau  furabondante , 6c  on  com- 
bine plus  intimement  celle  qui  lui  ed 
effentielle  ; enforte  qu’il  ed  moins  at- 
taquable par  les  infedes , plus  fufcep- 
tible  de  s’égrener,  de  fe  moudre , 6c 
de  fe  conferver  fans  altération.  Mais 
tous  ces  avantages  ne  fauroient  avoir 
lieu  , fans  apporter  dans  la  conditu- 
îion  du  grain  un  dérangement  dont  le 
germe  fe  relient  le  premier.  Il  ne  faut 
donc  jamais  pader  au  four  le  maïs  def- 
tiné  à la  reprodudion  future  , rare- 
ment celui  qui  entre  dans  le  pétrin  , 
ou  que  l’on  donne  à la  volaille  ; parce 
qu’indépendamment  de  cet  inconvé- 
nient , ce  feroit  employer  une  con- 
fommation  de  bois  en  pure  perte  , 6l 
beaucoup  d’autres  frais  de  main  d’œu- 
vre. La  deffication  n’ed  donc  réelle- 
ment utile  que  pour  donner  une  per- 
fedion  de  plus  à la  bouillie  ; car  c’elf 
une  vérité  démontrée  , que  la  farine 
qui  fait  la  meilleure  bouillie  , ed  la 
moins  propre  à la  panification. 

Section  V. 

Manière  d'égrainer  le  maïs. 

11  y a quelques  précautions  à em- 
ployer avant  d’égrainer  le  maïs.  Dans 
les  pays  chauds  il  feroit  poflïble  de 
faire  cette  opération  en  automne  , fi 
après  la  récolte  on  expofoit  les  épis 
au  ioleîl;  mais  elle  s’exécuteroit  dif- 
ficilement dans  les  provinces  fepten- 
îrionales,  à moins  qu’on  ne  fe  ierve 
de  la  chaleur  du  four  ; parce  que 
dans  le  premier  cas  l’humidité  ed 
moins  abondante , 6c  n’adhére  point 
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tant  aux  grains.  Les  différentes  ma- 
nières d’égrener  le  maïs  font  rela- 
tives au  pays  6c  à la  quantité  de  grain 
qu’on  récolté.  La  plus  expéditive 
confide  à fe  fervir  d’une  efpèce  de 
tombereau  , foutenu  par  quatre  petits 
pieds  , 6c  percé , dans  fon  intérieur  , 
de  trous  par  où  les  grains , détachés 
de  leur  alvéole  * puiffent  paffer  : on 
y met  une  certaine  quantité  d’épis. 
Deux  hommes , placés  aux  extrémi- 
tés , frappent  deffus  avec  des  bâtons  * 
6c  on  repalle  les  épis  à la  main  , pour 
en  féparer  les  grains  qui  peuvent  y 
être  redés.  Cette  méthode , plus  par- 
ticulièrement ufitée  dans  le  pays 
Navarrïn , ed  femblable  à-peu  près 
à celle  de  battre  avec  le  fléau  ; 6t. 
c’efl  ainfi  qu’on  égrène  dans  la  plu- 
part des  provinces  méridionales;  mais 
il  y a tout  lien  de  croire  que  cette 
méthode  ne  peut  être  applicable  qu’au 
maïs  extrêmement  fec  ; car  dans  la 
circondance  où  il  le  feroit  moins  , 
l’effort  de  l’indrument  dur  doit  être 
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preîere. 

Après  l’égrenage , on  porte  l’épi  * 
dépouillé  de  grain,  dans  un  lieu  à 
couvert,  où  il  achève  de  fe  fécher. 
Ï1  porte  différens  noms  , 6c  fon  ufàge 
principal  ed  de  favorifer,  dans  les 
campagnes,  l’ignition  du  bois  verd , 
6c  même  pour  remplacer  le  charbon 5 
il  prend  feu  aifément , répand  une 
flamme  claire  6c  agréable.  11  peut 
donc  fervir  à chauffer  le  four,  6c  à 
beaucoup  d’autres  dedinations  auiïi 
utiles. 

Section  V ï. 

Confervation  du  mais  en  grain. 

Sans  attendre  que  Pabfolue  né- 
ceffité  force  d’égréner  le  maïs , nous 
croyons  qu’il  n’y  auroit  aucun  in- 
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convénient  de  faire  cette  opération , 
dès  qu’elle  eft  pratiquable.  Nous  ofons 
même  croire  qu’elle  ne  peut  être  que 
très-avantageufe  , parce  que,  outre 
l’emplacement  qu’elle  ménage,  elle 
procure  la  facilité  à toutes  les  parties 
du  grain  defe  defféchor  uniformément. 
Dès  que  le  mais  eft  égrené  8c  vanné , 
on  le  porte  au  grenier  , où  il  refie  juf- 
qu’au  moment  qu’il  s’agit  de  l’envoyer 
au  marché  pour  le  vendre  , ou  au  mou- 
lin pour  le  moudre  ; mais,  quel  que 
foit  fa  fé  cher  elfe  naturelle,  il  faut  de 
temps  en  temps  le  remuer  avec  une 
pèle  , 6c  le  faire  paffer  fucceffivement 
d’un  lieu  dans  un  autre , en  le  rafraî- 
chiffant  par  de  l’air  nouveau.  Mais 
les  ennemis  dont  il  faut  préferver  le 
mais , ce  font  les  infectes , fi  redouta- 
bles à caufe  de  leur  petiteffe , de  leur 
voracité  6c  de  leur  prodigieufe  multi- 
plication ; le  moyen  le  plus  efficace 
pour  y parvenir , eff  de  tenir  le  grain 
renfermé  dans  des  facs  ifolés , ÔC  de 
placer  ces  facs  dansl’endroit  de  la  mai- 
ion  le  plus  au  nord  6c  le  plus  fec  : parce 
que  là  où  il  n’y  a point  de  chtiicur  ni 
d’humidité, on  r/apointnon  plus  de  fer- 
mentation ni  d’mfeèles  à appréhender. 

Section  VII. 

Farine  de  maïs . 

Il  faut  que  le  maïs  foit  parfaitement 
fec  , pour  être  converti  en  farine , 
parce  qu’autrement  il  engrapperoit 
les  meules , 6c  graifferoit  les  blu- 
teaux : il  efl  bon  auffi  de  le  mou- 
dre à part,  quand  on  auroit  l’inten- 
tion  de  le  mêler  enfuite  avec  les  au- 
tres grains.  Mais  comme  le  maïs  ne 
(auroit  être  moulu  en  une  feule  fois  , 
fans  que  le  fon  6c  la  farine  ne  (oient 
réduits  au  même  degré  de  ténuité, 
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&C  confondus  enfemble , il  (eroit  à 
fouhaiter  qu’on  adoptât,  pour  le  mou- 
dre, la  pratique  de  la  mouture  éco- 
nomique , que  les  meules  biffent 
rayonnées , 61  que  les  bluteaux  enflent 
plus  de  fïnefie.  Le  maïs  , bien  broyé  , 
rend  allez  ordinairement  les  trois- 
quarts  de  fon  poids  en  farine  , 6c  le 
refie  en  fon  : le  déchet  n’excède  pas 
celui  des  autres  grains. 

La  farine  de  maïs  jaune  conferve 
d’autant  moins  cette  couleur,  qu’elle 
fe  trouve  plus  divifée  par  les  meules  : 
celle  du  maïs  blanc  n’a  pas  ce  coup 
d’œil  brillant  de  la  farine  de  froment  , 
mais  une  règle  générale  à établir  , con- 
cernant l’état  de  divifion  ou  elle  doit 
être, dépend  de  l’efpèce  de  préparation 
à laquelle  on  a deffein  de  la  foumettre. 
Il  convient  que  le  grain  ne  foit  que 
concaffé  , quand  il  s’agit  de  le  débiner 
à des  potages  ; plus  atténué  au  con- 
traire , dès  qu’on  veut  en  préparer  de 
la  bouillie  ; enfin , auffi  fine  qu’il  eft 
poffible , l’orfqu’il  efl  queflion  d’en 
fabriquer  du  pain;  mais  cette  farine, 
examinée  dans  tous  les  états,  ne  con- 
tient pas  la  matière  glutineufe  animale, 
qui  fe  trouve  dans  le  froment  & dans 
l’épeautre. 

De  fa  confervation . Les  habitans 
des  campagnes,  qui  n’envoyent  leur 
maïs  au  moulin  que  deux  fois  par 
mois  , dans  l’opinion  où  ils  font  que 
la  farine  ne  peut  fe  conferver  plus 
longtemps,  6t  que  paffé  ce  terme  , 
elle  contracte  un  goût  échauffé  , la 
garderoient  bien  au  delà,  même  dans 
la  faifon  la  plus  chaude  , s’ils  la  fça- 
voient  mieux  bluter  au  fortir  du  mou- 
lin , 6c  qu’ils  fîiTent  toujours  ufage 
de  la  meilleure  méthode  de  la  con- 
ferver. Cette  méthode  confifîe  à ren- 
fermer la  farine  dans  des  facs  , à 
éloigner  les  facs  des  murs,  à les 
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ifoler  de  manière  à ce  qu’ils  ne  fe  tou- 
chent  par  aucun  point  de  leur  {urface , 
&;  qu’ils  lardent  affez  de  vuides  entre- 
eux,  pour  permettre  à fair  de  cir- 
culer librement.  Nous  en  expliquerons 
plus  en  détail  les  autres  avantages  , en 
traitant  de  la  confervation  de  la  farine, 
puifqu’ils  font  applicables  à tous  les 
grains,  6c  à tous  les  pays. 

Section  VIII. 

Maïs  rdaAvement  à la  boijjon, 

Puifque  le  maïs  contient  des  prin- 
cipes analogues  à ceux  des  autres 
grains  , on  peut,  en  le  foumettant  aux 
mômes  opérations,  obtenir  des  boir- 
ions deflinées  à différens  ufages.  Il 
remplace  avec  avantage , l’eau  d’orge , 
de  chien-dent  6c  de  riz,  pourvu  qu’on 
ne  néglige  point  de  faire  précéder  la 
décoÔion  à la  trituration,  afin  d’en- 
lever d’abord  la  matière  extraélive  de 
l’écorce ,6c  de  la  rejeter,  comme  étant 
moins  douce  que  celle  de  l’intérieur  ; 
mais  une  des  boifîons  les  plus  capita- 
les qu’on  puiffe  préparer  avec  le  maïs, 
ç’efl  la  bière.  M Je  marquis  de  Turgot 
en  a fait  préparer  pendant  fon  féjour  à 
Cayenne,  en  fe  fervant  d’abfynthe  au 
lieu  de  houblon  , 6c  M.  Longchanp  , 
célèbre  Braffeur  de  Paris , a appli- 
qué , avec  un  égal  fuccès  , tous  les 
procédés  de  la  brafferie  au  maïs , & 
la  bière  qu’il  en  a obtenu  9 étoit  lé- 
gère 6c  excellente. 

Section  IX, 

Mais , relativement  à la  nourriture  pour 
les  hommes * 

Il  eft  en  état  de  remplacer  prefque 
foutes  les  préparations  alimentaires 
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que  Ton  obtient  avec  les  farineux 
ordinaires  j il  y en  a même  qui  leur 
font  préférables , 6l  qui  pourroient 
devenir  par  la  fuite  une  nouvelle 
branche  de  commerce  , 6c  une  épar- 
gne fur  les  grains  deflinés  à former 
l’aliment  principal  des  citadins  ; mais 
c’efl  particulièrement  fous  la  forme 
de  bouillie  que  le  maïs  fert  de  nour- 
riture, 6c  il  porte  alors  différens  noms , 
on  l’appelle  polenta  dans  les  pays 
chauds  de  l’Europe  ; mill\ajfe  dans 
nos  provinces  méridionales , 6c  gaudes 
en  Franche-Comté  6c  en  Bourgogne  ; 
mais  c’eft  toujours  la  farine  de  ce 
grain  , plus  ou  moins  divifée  6c  pur- 
gée de  fon , délayée  6c  cuite  avec 
de  l’eau  ou  du  lait  , 6c  relevée  par 
différens  affaifonnemens.  Cette  forme 
efl  la  plus  fimple , la  plus  naturelle 
6c  la  plus  convenable  au  maïs  , 6c 
il  feroit  à fouhaiter  que  la  bouillie 
en  général  ne  fût  jamais  préparée 
qu’avec  ce  grain , 6c  l’on  entendroit 
moins  fe  plaindre  contre  Fufage  des 
farineux.  On  employé  encore  le  maïs 
fous  forme  de  galette  6c  de  pain. 
Nous  traiterons  cet  objet  à l’article 
Pain. 

t 

Section  X. 

Maïs , relativement  à la  nourriture  des 

animaux . 

Les  bons  effets  du  maïs  ne  fe  ma- 
nîfeflent  pas  moins  fur  les  animaux. 
La  plupart  montrent  pour  cette  nour- 
riture une  prédileélion  décidée.  On 
la  leur  donne  en  fourrage  , en  épis  , 
en  grain,  en  farine  6c  en  fon  : les 
chevaux  , les  bœufs  , les  moutons , 
les  cochons  , la  volaille , tous  ai- 
ment le  maïs  6c  le  préfèrent  aux  au- 
tres grains  ; il  ne  s’agit  que  d’en 
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varier  la  quantité  6c  la  forme , pour 
foutenir  les  uns  au  travail , 6c  pour 
cngraiffer  les  autres.  Entrons  dans 
quelques  détails. 

Section  XL 

Maïs  en  guife  cC  avoine. 

Dans  le  nombre  des  grains  qui 
couvrent  la  furface  du  globe,  il  en 
ed  un  qu’il  faudroit  profcrire  , ou 
du  moins  en  redraindre  la  confom- 
mation,  c’ed  l’avoine,  dont  la  cul- 
ture abforbe  beaucoup  de  bons  ter- 
reins  j 6c  qui  ne  dédommage  pas  fou- 
vent  des  frais  du  labour.  L’ufage  de 
ce  grain  ed  déjà  remplacé,  avec  fuc- 
cès,  dans  quelque  cantons  de  l’Euro- 
pe , par  l’orge  , plante  d’une  végéta- 
tion plus  facile  , 6c  d’une  récolte  plus 
certaine.  Ne  pourroiNon  pas,  dans 
tous  les  endroits  oh  le  mais  ed  cul- 
tivé en  grand  , nourrir  les  chevaux 
avec  le  tourrage  6c  le  grain  que  la 
plante  fournit  ? Quelques  auteurs 
afïurent  que  pour  les  y accoutumer, 
il  faut  concaffer  le  mais , le  mêler 
avec  leur  avoine  , 6c  avoir  toujours 
l’attention  de  les  faire  boire  , comme 
quand  on  leur  donne  du  froment. 
Enfin  , une  moiübn  paffable  en  mais, 
vaut  mieux  que  la  plus  belle  en  avoine, 
6c  on  obferve  qu’il  a plus  de  fub- 
îance  que  forge. 

Section  XI  L 

Ufage  du  maïs-fourrage . 

Parmi  les  plantes  , dont  les  prai- 
ries naturelles,  ou  artificielles  font 
compofées,  il  n’en  ed  puint  qui  ren- 
ferment autant  de  principe  alimen- 
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taire , 6c  qui  plaifent  aux  animaux  de 
toute  efpèce  que  le  triais  en  verd  ; c’ed: 
la  nourriture  la  plus  faine  , la  plus 
agréable , êc  la  plus  fubdancielîe  qu’on 
puiffe  leur  préfenîer  ; ils  la  préfèrent 
à tout  autre  , 6c  ce  fourrage  feché 
avec  foin , ed  encore  une  reffouree 
précieufe  pour  les  bediaux  pendant 
l’hiver,  foit  qu’on  le  leur  donne  Teut- 
on mélangé;  mais  dans  ce  cas  il  ed  à 
déûrer  qu’on  ait  les  facilités  nécedaires 
pour  le  hacher  de  la  même  manière 
qu’on  le  fait  pour  la  paille  dedinée  à 
la  nourriture  des  animaux  , il  s’en 
trouveront  mieux,  6c  on  économifera 
encore  fur  la  quantité. 

Le  maïs  femé  pour  le  récolter  en 
grain , offre  audi , à différentes  épo- 
ques de  la  faifon,  plufieurs  reiïbnrces 
pour  la  fubfidance  des  bediaux , 6c 
dont  on  ne  fçait  pas  profiter  également 
par-tout  pour  les  befoins  de  l’hiver  : 
tels  font  les  pieds  enlevés  des  endroits 
oit  la  plante  trop  rapprochée , con- 
trarieroit  elle-même  fon  développe- 
ment; les  rejettons  qu’il  faut  aufïï  ar- 
racher; la  tige  coupée  au-defîbus  dit 
nœud  de  fépi  quelque  temps  avant 
la  récolte  ; les  feuilles  qui  redent 
fur  la  plante,  6c  celles  qui  envelop- 
pent l’épi.  Toutes  ces  parties  étant 
retranchées  à propos,  fechées  au  fo- 
leii , 6c  mifes  en  réferve , peuvent 
fournir  encore  un  excellent  fourrage, 
fans  nuire  à la  grodeur  6c  à l’abon- 
dance des  épis  : enfin  , on  conçoit 
combien  une  plante  qui  donne  des 
récoltes  audi  abondantes , ed  avanfa- 
geufe  pour  les  cultivateurs  , puif- 
qu’elle  les  mettra  à portée  d’augmen- 
ter leurs  troupeaux , d’avoir  un  plus 
grand  nombre  d’animaux  dedinés  au 
labourage  , à fournir  du  lait,  à être 
engraiffés,  6c  qu’ils  obtiendront  plus 
de  fumier. 
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Section  XIII. 

Mais  pour  le  bétail. 

Dans  l’Amérique  feptentrionaîe  on 
ne  le  donne  pas  la  peine  d’égrener 
le  maïs  pour  le  bétail,  on  lui  jette 
les  épis  entiers  ; mais  il  faut  conve- 
nir , que  pour  que  cette  méthode  foit 
avantageule,  le  maïs  doit  être  nou- 
veau , parce  qu’aîors  la  totalité  de  la 
grappe  lcrt  de  nourriture  , tandis  que 
trop  dure  , elle  n’a  plus  de  faveur. 
Les  fameux  cochons  de  Naples  ne 
font  engraiffés  que  par  ce  moyen  , 
&C  l’auteur  de  l’Ecole  du  Jardin- po- 
tager, allure  pour  les  avoir  vus,  qu’ils 
pèlent  juiqu’à  cinq  cens  livres  , & 
que  pour  les  amener  à ce  volume 
énorme  , il  fuffit  de  les  enfermer  pen- 
dant deux  mois  dans  une  loge  oit  il  y 
a une  auge  toute  remplie  de  ce  grain. 
Ou  a remarqué  en  Bourgogne , que 
quand  les  cochons  étoient  un  peu 
gras , & qu’ils  commençoient  à fe 
dégoûter , on  leur  donnoit  tous  les 
quinze  jours  du  maïs  entier  non  feché, 
& bouilli  dans  l’eau. 

Section  XIV. 

Maïs  pour  tendrais  des  volailles. 

Les  volailles  de  toute  efpèce  , pro- 
fitent à vue  d'œil , nourries  avec  du 
mais  crû  , ou  cuit , en  farine  , ou  en 
boulette  ; elles  prennent  beaucoup 
de  graille  , de  leur  chair  acquiert  un 
goût  fin  & délicat  ; auffi  les  plus  effi- 
mées  viennent' elles  des  endroits  où 
ce  grain  eil  cultivé  en  grand.  Les  cha- 
pons de  la  BrefTe,  les  cm  fie  s d’oyes  , 
les  foies  de  canards  , fi  renommés 
dans  toute  l’Europe  doivent  leurs 
avantages  en  partie  au  maïs. 


Section  XV* 

De  fes  propriétés  médicinales • 

Indépendamment  de  la  nourriture 
falutaire  que  le  maïs  fournit  à l’hom- 
me & aux  animaux  , on  lui  attribue 
encore  des  propriétés  médicinales; 
mais  ces  propriétés  font  , comme  on 
le  penfe  bien,  moins  lenûbies  chez 
les  perfonnes  qui  font  un  ufage  jour- 
nalier de  ce  grain  , parce  que  1 habi- 
tude le  rend  bientôt  indifférent  à l’é- 
conomie animale,  & que  toute  nour- 
riture ne  conferve  plus,  au  bout  d’un 
certain  temps  , que  l'effet  alimen- 
taire. 

Les  potages  &c  les  bouillies  claires 9 
en  forme  de  gruaux  , compolés  de 
farine  de  maïs  , pa  lient  pour  être 
très-falutaires , & tellement  faciles  à 
digérer , que  fou  vent  les  médecins 
les  pre fcri vent  comme  remèdes  aux 
malades  & aux  convalelcens  ; mais 
un  des  effets  que  produit  affez  conf- 
tamment  le  maïs  , fous  quelque  forme 
qu’on  s’en  ferve,  c’eft  de  porter  aux 
urines  ; &c  les  voyageurs  les  plus  dignes 
de  foi,  prétendent  que  les  Indiens, 
avant  leur  conquête,  ignoroffnt  les 
maladies  des  reins , de  la  veffie  , ôc 
particulièrement  la  pierre  : enfin  , 
M.  Desbiey  , dans  fon  mémoire  fur 
les  landes  , couronné  par  l’Académie 
de  Bordeaux  , affure  que  depuis  que 
la  culture  du  maïs  a été  introduite 
en  Galcogne  , les  habitans  qui  en 
font  leur  nourriture  principale  , ont 
été  délivrés  des  apoplexies  auxquelles 
ils  étoient  très-fujets  auparavant.  Si 
cette  obfervation  eff  fondée  , elle 
fuffft  feule  pour  répondre  aux  objec- 
tions qu’on  a faites  contre  la  nour- 
riture du  maïs , en  l’accufant  d’oc- 

cafionner 
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caftonner  des  plétores  humorales  & 
fanguines.  Mais , encore  une  fois  , 
c’eft  à l’expérience  & à 1’obfervation 
qu’il  appartient  de  prononcer.  Tout  ce 
qu’il  y a de  bien  conflaté  , c’eft  qu’en 
parcourant  les  campagnes  de  plufieurs 
de  nos  provinces  , on  voit  que  leurs 
habitans , qui  vivent  de  maïs , font 
portés  à donner  la  préférence  à ce 
grain,  lors  même  qu’ils  en  ont  d’au- 
tres & que  leur  vigueur  & leur  po- 
pulation fufhfent  pour  attefter  la  falu- 
brité  de  cette  nourriture. 

MAINS  ou  VRILLES.  ( Bot.  ) Ce 

font  ces  filets  herbacés , dont  quel- 
ques tiges  de  plantes,  font  pourvues 
pour  pouvoir  s’accrocher  aux  corps 
qui  les  avôiftnent.  La  vigne,  les  pois  , 
&ic«  , ont  des  mains.  ( Voy le  mot 
Vrilles.  ) M.  M. 

MAL  D’ANE,  Médecine  vété- 
rinaire. C’eft  une  maladie  femblable 
aux  peignes , ( Voye^  ce  mot  ) qui  fe 
mamie  (le  par  de  petites  crevafies  au- 
tour de  la  couronne  de  l’âne  Sz  du 
cheval.  L’animal  boite  continuelle- 
ment ; la  démangeaifon  qui  a lieu  pres- 
que toujours  dans  cette  partie,  l’in- 
cite à y porter  la  dent , ce  qui  lui  oc- 
cafionn'e  quelquefois  non  - feulement 
un  dégoût , mais  une  efpèce  de  dartre 
& des  ulcères  à ia  langue  & aux  autres 
parties  de  la  bouche.  (VoyefD artre; 
& quant  au  traitement  de  la  maladie 
dont  il  s’agit,  con fuite { les  mots  AR- 
RÊTE ou  Queue  de  rat  , Crevasse, 
Eaux  aux  jambes.  Peignes  , &c.) 
M.  T, 

MAL  DE  CERF.  Médecine  vé- 
térinaire. Le  cheval  qui  eft  atteint 
de  cette  maladie , éprouve  une  îenfion 
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fpafmodique  dans  les  mufcles  de  la 
mâchoire  poftérieure  , dans  ceux  des 
yeux  , des  oreilles,  dans  ceux  de  l’en- 
colure du  corps,  delà  croupe  , de  la 
queue,  de  dans  ceux  des  extrémités. 
Ce  fpafme  n’eft  pas  toujours  général  , 
il  fe  borne  quelquefois  aux  mufcles 
de  la  mâchoire  poftérieure  ; pour  lors 
on  le  nomme  tic  de  Tours  ; d’autres 
fois  il  faifit  les  mufcles  du  globe  de 
l’œil , alors  on  lui  donne  le  nom  de 
Jirabifme.  ( V oye £ ces  mots.  ) 

Les  figues  qui  cara&érifent  le  mal 
de  cerf , ou  le  fpafme  qui  attaque  gé- 
néralement toutes  les  parties  qui 
compofent  le  cheval , s’annoncent  par 
une  roideur  qui  s’empare  tout-à-coup 
des  mufcles  du  corps  , & ferre  fi  forte- 
ment les  mâchoires  de  cet  animal  , 
qu’il  n’eft  prefque  pas  poffible  de  les 
ouvrir.  Il  élève  d’abord  fa  tête  & fon 
nez  vers  le  râtelier  , fes  oreilles  font 
droites  , fa  queue  eft  retrouffiée,  fon 
regard  eft  emprefié  comme  celui  d’un 
cheval  qui  a faim  , & auquel  oq  donne 
du  foin  ; l’encolure  eft  ii  roi  de  , qu’à 
peine  peut  - on  la  mouvoir;  s’il  vit 
quelques  jours  dans  cet  état , il  s’élève 
des  nœuds  fur  les  parties  tendineufes , 
tous  les  mufcles  de  i’avant-main  tk  de 
l’arrière- main  éprouvent  un  fpafme  fi 
violent , qu’on  dirait , en  voyant  les 
jambes  du  cheval  ouvertes  & écartées, 
que  fes  pieds  font  cloués  au  pavé  ; fa 
peau  eft  fi  fortement  collée  fur  toutes 
les  parties  de  fon  corps,  qu’il  n’eft: 
prefque  pas  poffible  de  la  pincer  ; 
les  mufcles  de  fes  yeux  font  fi  ten- 
dus , que  fi  on  ne  regardoit  qu’à 
l’immobilité  de  fes  organes,  on  croi- 
roit  que  l’animal  eft  mort  : mais  il 
ronfle  & il  éternue  fouvent , fes  flancs 
font  fort  agités , fa  refpiration  eft 
très  pénible. 

Quant  à l’évènement  de  cette  ma- 
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ladie  , elle  cède  ou  fait  mourir  îe 
cheval  en  peu  de  jours. 

La  caufe  immédiate  du  fpafme , 
connu  parmi  les  maréchaux  fous  le 
nom  de  mal  de  cerf , réfide  dans  la 
crifpation  des  nerfs  qui  tend  la  fibre 
dont  ils  font  compofés  , au  point  de 
les  faire  réfifter  à l’aéfion  du  fens  in- 
térieur; cette  Crifpation  eft  occafion- 
née  par  l’âcreté  de  quelques  matières 
qui  irritent  le  genre  nerveux  en  gé- 
néral , ou  qui  agiffant  fur  une  feule 
partie , communique  l’irritation  qu’elle 
y produit  à toute  la  machine  , parce 
que  fes  re (Torts  réagiftânt  tous  les  uns 
fur  les  autres , l’un  ne  fauroit  être 
vivement  ébranlé  fans  que  les  autres 
y participent. 

La  bleffure  d’un  tendon  , &c  prin- 
cipalement celle  de  la  dure  - mère  , 
peut  produire  un  fpafme  , qui  roidit 
rend  immobile  tout  le  corps  de 
l'animal  qui  en  eft  atteint,  car  l’ex- 
périence nous  apprend  , qu’en  por- 
tant l’extrémité  inférieure  de  la  tête 
du  cheval  au  poitrail  , li  Ton  plonge 
un  poinçon  de  fer  entre  l’occipital  & 
la  première  vertèbre  cervicale  , fur  le 
champ  fon  corps  & fes  membres  de- 
viennent roides,  & il  meurt  dans  un 
vrai  état  de  fpafme  , ce  qui  n’arrive 
point  fi  on  l’égorge  , & qu’on  le  laifie 
mourir  par  la  perte  de  fon  fang  ; il 
périt  alors  dans  des  mouvemens  con- 
vulfifs  , parce  que  l’affoibliffement 
fucceftif  de  fes  forces  , rend  fes  or- 
ganes incapables  d’une  a£Hon  régu- 
lière ; tandis  que  dans  le  premier  cas, 
la  caufe  qui  détruit  ranimai  eft  vio- 
lente & prompte  , de  forte  que  îe 
fpafme  eft  la  fuite  de  la  deftruélion 
lubite  des  forces  centrales , parce  que 
celles  de  la  circonférence  n’éprouvant 

plus  de  leur  part  cette  lés&ion  qui 
mainte  noir  leur  équilibre , fe  déve- 
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îoppent  autant  qu’il  eft  en  elles , ce 
qui  donne  à la  fibre  nerveufe  uneten- 
fton  qui  ne  lui  permet  plus  aucun 
mouvement. 

Nous  concluons  de  ce  qui  vient 
d’être  dit,  que  le  fpafme  univerfel, 
ou  le  ma/ de  cerf  dépend  de  deux  cau- 
fe s prochaines  ; l’une  , de  l’âcreté  de 
quelques  humeurs  qui  irritent  vive- 
ment le  genre  nerveux,  &C  l’autre, 
delà  bleffure  de  certaines  parties  ten- 
dineufes  ou  aponévrotiques  , dont 
l’ébranlement  l’irritation  fe  com- 
muniquent à Toute  la  machine. 

La  cure.  L’indication  que  préfente 
la  première  caufe  , eft  d’adoucir  ou 
d’expulfer  l’humeur  irritante  ; mais 
comme  les  accidens  de  ceite  maladie 
menacent  lelujet  d’une  mort  prochai- 
ne , on  <ft  fou  vent  obligé  de  travailler 
à les  calmer  avant  de  s’occupera  en 
détruire  la  caufe.  Les  bains  , les  fo- 
mentations émollientes  , (ont  pour 
cela' le  remède  le  plus  prompt  & le 
plus  lûr  qu’on  piufie  errip  oyer  ; ils 
'produisent  un  relâchement  qui  ne 
manque  jamais  de  foulager  l’animal , 
& comme  Souvent  le  premier  fiège 
de  l’irritation  fe  rencontre  dans  la  ré- 
gion épygaftrique  , ou  h l’eftomac  , 
ou  au  diaphragme  , & que  d’ailleurs 
ces  organes  lont  le  centre  de  tou- 
tes les  forces  animales , il  eft  très- 
intéreffant  d’en  relâcher  les  refïorts 
qui  font  alors  dans  une  très  grande 
tenfion.  L’ufage  de  l’huile  d’olive  , 
de  celle  de  graine  de  lin  , des 
boiffons  émollientes  , opère  de  très- 
bons  effets. 

Les  faignées  , par  le  relâchement 
qu’elles  procurent  , les  narcotiques  , 
par  leur  vertu  d’engourdir  le  genre 
nerveux  & de  le  rendre  moins  irri- 
table , font  aufti  des  remèdes  qui 
doivent  être  employés  & réitérés  fui- 
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vant  la  nature  6c  rintenfité  des  acci- 
dens. 

Quand  on  a calmé  les  fymptômes 
les  plus  preffans , 6c  que  le  danger  eft 
devenu  moins  inftant,  on  doit  tra- 
vailler à ên  détruire  la  caufe,  6i  pour 
cela  il  faut  s’affurer  de  la  nature,  afin 
de  la  combattre  par  des  remèdes 
convenables. 

Si  c’e-ft  une  transpiration  fupprimée 
qui  a Gccafionné  le  fpafme  , connu 
lüus  ie  nom  de  mal  de  cerf  , il  faut 
employer  les  diaphoniques  , les  fu- 
donfiques , étriller  , broffer  6i  bou- 
chonner fortement  ranimai  pour  la 
rétablir. 

Si  on  a lieu  de  foupçonner  que 
quelque  humeur  âcre  irrite  Fefiomac 
6c  les  in'teftini  , telle  qu’une  bile  éru- 
gineufe,  6l  quelques  fubfiances  véné- 
neuses , prifes  avec  les  alimens  , il 
faut  avoir  recours  aux  purgatifs  6c 
aux  lavemens. 

Quant  à l’indication  curative  que 
préfente  la  fécondé  caufe  , il  faut 
avoir  promptement  recours  à tous  les 
moyens  capables  de  détruire  l’irrita- 
tion que  fouffre  la  partie  tendineufe 
ou  aponévrotique  bleflee.  Si  elle  eft 
caufée  par  le  déchirement  ou  la  fec- 
tion  imparfaite  de  quelques  nerfs  , il 
faut  dilater  la  plaie  , 6c  même  couper 
en  entier  le  tendon  ou  l’aponévrofe  , 
fi  une  fimple  dilatation  ne  fufiit  pas. 

Mais  fi  l’importance  ou  la  fitua- 
tion  delà  partie  bleffée , demande  des 
mënagemens  dans  les  incifions  qu’on 
voudroit  faire , il  faut  avoir  recours 
aux  topiques  émollients  & relâchans  , 
6c  îorfqu’ils  font  infuffifans , on  em- 
ployé les  defïicatifs  qui  détruifent 
la  fenfibilité  dans  l’endroit  bleffé. 
L’huile  de  thérëbentine  réviflit  affez 
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fouvent  à calmer  les  accidens  de  la 
blefiiire  des  tendons;  fi  elle  ne  fuffit 
pas , il  faut  fe  fervir  de  l’huile  bouil- 
lante , 6c  même  du  cautère  aftuel  ou 
potentiel. 

Et  s’il  arrive  que  l’irritation  foit 
entretenue  par  la  préfence  d’un  corps 
étranger  , ou  par  l’âcreté  de  quelques 
humeurs,  qui,  n’ayant  pas  une  iffue 
facile  , féjournent  dans  la  partie  bief- 
fée  6c s’y  corrompent,  dans  le  pre- 
mier cas  , il  faut,  par  tous  les  moyens 
qu’indique  la  chirurgie  vétérinaire  , 
faire  l’extradion  du  corps  étranger  ; 
dans  le  fécond  , il  faut  donner  iffue  à 
la  matière , en  dilatant  la  plaie  6c  en 
en  faifant  , fi  le  cas  l’exige  , des 
contre  - ouvertures  , 6c  chercher  en 
même  - temps  à adoucir  l’âcreté  de 
l’humeur  par  des  dëterfifs  adoucif- 
fans  , on&ueux  , mucilagineux  , tels 
que  le  miel  rofat,  l’huile  d’amande 
douce , l’onguent  d’althæa  , les  mu- 
cilages de  pfillium  , de  mauve , 6cc» 
M.  B .R. 

MAL  DE  FEU,  ou  D’ESPAGNE. 
Médecine  vétérinaire.  En  hip- 
piatrique  , nous  défignons  fous  ce 
nom  une  maladie  dans  laquelle  le 
cheval  a un  air  trifte , porte  la  tête 
baffe  , ne  fe  couche  que  rarement , 
s’éloigne  toujours  de  la  mangeoire  , 
avec  fièvre  6c  un  battement  de  flancs 
confidérabîe. 

Comme  l’expérience  prouve  que 
cette  maladie  n’eff  ordinairement 
qu’un  fymptome  d’une  maladie  ef- 
fentielle  , telle  que  la  pleuréfie,  la  pé- 
ripneumonie, 6cc.  , nous  renvoyons 
le  le&eur  à ces  articles  , quant  aux 
caufes  6c  au  traitement. 

Nousobferverons  feulement  ici  que 
les  maréchaux  font  dans  l’erreur  de 
prendre  pour  diagnofiic  , la  chute  des 
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crins  , qui  a lieu  à ia  fuite  de  cette 
maladie.  Nous  fournies  bien  aifes  de 
leur  apprendre  que  les  crins  tombent 
prefque  toujours  à la  fuite  des  mala- 
dies inflammatoires  , 6c  que  ce  phé- 
nomène n’eft  jamais  le  caradère  du 
mal  de  feu.  M.  T. 

MAL  DE  FEU  des  brebis.  ( Foyei 
Brûlure,  Tome . //.  page*  477. 
col . /.  ) 

MAL  ROUGE.  Médecine  vété- 
rinaire. Cette  maladie  épizootique, 
qui  attaque  tous  les  ans  les  bêtes  à 
laine  de  plufieurs  provinces,  porte 
difFérens  noms.  On  l’appelle  mal 
rouge,  maladie  rouge , à caufe  du  fang 
que  quelques-unes  d’elles  rendent 
particulièrement  par  la  voie  des  uri- 
nes. Dans  le  bas-Languedoc  on  l’ap- 
pelle maladie  d’été  , parce  qu’elle 
exerce  fes  ravages  après  l’hiver  \ 6c 
enfin  , maladie  de  Sologne  , parce  que 
d’après  les  obfervarions  de  M.  l’abbé 
Teiîier,  c’eft  le  pays  où  elle  eft  le 
plus  généralement  répandue. 

Symptômes  & Jignes  de  la  maladie 

rouge  % 

Il  eft  difficile  de  s’appercevoir  dans 
les  premiers  inflans,  quand  des  bêtes  à 
laine  enfont  attaquées , parce  qu’elles 
font  mêlées  à un  grand  nombre 
d’autres  bêtes , ce  qui  empêche  de 
diftinguer  celles  qui  font  malades. 
On  n’en  eft  affiné , que  lorfque  dans 
la  faifon  où  règne  l’épizootie , on  les 
voit  ralîentir  leur  marche  , s’écarter 
du  troupeau  , ne  brouter  que  d’une 
manière  languiffante  la  pointe  des 
herbes,  au  lieu' de  les  dévorer  juf- 
qu  a la  racine  , revenir  à la  bergerie 
avec  le  ventre  applati,  l’air  trifte, 
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les  oreilles  baffes  6c  îa  queue  pen- 
dante. Alors,  fi  on  les  examine  de 
près  , on  leur  trouve  l’œil  terne  , 
larmoyant  6c  prefque  couvert  ; le 
globe  6c  les  vaiffeaux  qui  s’y  diftri- 
buent  , les  lèvres  , les  gencives  6c 
îa  langue  blanchâtres , ou  livides  ; 
les  nazeaux  font  remplis  d’une  hu- 
meur épaiffe  qui  les  bouche  ; les 
urines  font  ordinairement  rares  6c 
coulent  lentement  ; la  tête  eft  fou- 
vent  gonflée , ainfi  que  les  jambes 
de  devant.  La  foibleffedes  bêtes  ma- 
lades eft  telle,  qu’on  les  fait  tomber 
facilement , fi  on  applique  la  main  fur 
leurs  reins  ; elles  ne  font  aucune  réfif- 
tance  lorfqu’on  les  faiftî  par  une  jambe 
de  derrière  ; la  laine  , dont  les  fila- 
mens  , à la  tête  fur  - tout  , font 
dreffés  & hériffés  , eft  d’une  molleffe 
extrême , au  point  que  les  hommes 
qui  tondent  ces  animaux  , jugent  que 
ceux  dans  lefquels  ils  remarquent 
ces  fignes  , font  malades  ou  le  de- 
viendront bientôt.  Lorfque  les  bêtes 
à laines  font  attaquées  de  cette  ma- 
ladie , elles  cherchent  l’ombre  , fans 
doute  pour  fe  garantir  des  mouches 
qui  fe  jettent  fur  elles  en  grand 
nombre  , fans  qu’elles  fa  fient  aucun 
effort  pour  les  chaffer.  Souvent  il 
s’en  perd  au  milieu  des  bruyères  , où 
elles  périffent  6c  deviennent  la  proie 
des  chiens  6c  des  oifeaux  de  proie. 
Le  plus  fouvent  elles  reftent  auprès 
des  métairies  , parce  que  berger  ne 
peut  les  déterminer  à fuivre  les  autres. 
Quand  le  mal  eft  dans  fa  force  , elles 
portent  la  tête  baffe  jufqu’à  plonger 
le  mufeau  dans  la  terre  ; l’épine  du 
dos  fe  courbe  ; les  quatre  pieds  fe 
rapprochent  ; elles  reftent  immobi- 
les , tantôt  debout,  tantôt  couchées, 
battant  du  flanc,  6c  relpirant  avec 
peine,  A cette  époque  oa  les  fait  fuf« 
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foquer  facilement,  lien  leur  exami- 
nant l’intérieur  de  la  gueule  , on  la 
tient  quelque  temps  ouverte.  On  ne 
peut  guères  juger  de  leur  poulx;  car 
les  bêtes  à laine  font  fi  timides,  que 
même,  dans  l’état  de  fanté , fes  bat- 
temens  en  font  accélérés  & irréguliers, 
lorfqu’on  les  faifit  pour  leur  tâter  le 
cœur  ou  l’artère  crurale.  La  maladie, 
parvenue  à fon  dernier  terme , il  fort 
de  la  gueule  des  bêtes  une  bave 
écumeufe;  leurs  extrémités  font  froi- 
des : on  en  voit  beaucoup  , qui,  avec 
leurs  excrémens  , tantôt  fluides  , tan- 
tôt de  conüftance  moyenne  , rendent 
un  iang  peu  foncé  , en  petite  quan- 
tité, ou  par  le  nez,  ou  par  la  voie 
des  urines  : circonüance  d’où  vrai- 
femblablement  la  maladie  a pris  fon 
nom.  Quelques  bêtes  ont  de  longs 
friflons  ; d’autres  font  fi  altérées  , 
qu’elles  boivent  abondamment  quel- 
que efpèce  de  boiiTon  qui  fe  préfen- 
te : peu  de  temps  avant  la  mort  il 
leur  furvient  un  flux  extraordinaire 
d’urine.  Aucune  de  celles  qui  bavent , 
ou  qui  rendent  dufang  , ou  qui  ren- 
dent du  fang , ou  qui  boivent  abon- 
damment , ne  guérit  de  la  maladie. 

La  durée  de  cette  maladie  efL  ordi- 
nairement de  fix  , huit,  dix  ou  douze 
jours  5 quelquefois  plus  ; mais  rare- 
ment moins  , à compter  du  moment 
où  les  bêtes  à laine  ceffent  de  manger 
& de  ruminer  , jufqu’à  celui  de  leur 
mort.  Si  elles  en  reviennent  quel- 
quefois , leur  rétabliffement  fe  fait 
lentement.  Nous  avons  obfervé  , ainfi 
que  M,.  l’abbé  Teffier  , que  les  bêtes 
les  premières  frappées  de  la  maladie  , 
périffent  plus  promptement  que  les 
autres. 

Caufes . D’après  les  obfervations 
deM.Fabbé  TeÙier , la  maladie  rouge 
ne  parodiant  pas  conîagieufe  , ce  fça- 
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vant  a cm  qu’il  falloit  en  chercher  la 
caufe  dans  la  manière  dont  en  foignoit 
en  Sologne  les  bêtes  à laine  & dans  la 
qualité  des  pâturages.  Voici  ce  que 
fes  recherches  lui  ont  appris. 

Au  mois  de  novembre  on  forme  , 
dans  chaque  métairie,  deux  troupeaux, 
l’un  de  brebis  pleines , & qui  font  d’un 
âge  plus  ou  moins  avancé  ; on  y joint 
de  jeunes  femelles  de  l’année  d’aupa- 
ravant , parmi  lefquelles  quelques- 
unes  ont  des  agneaux  au  mois  de  mars 
fuivant. 

Le  fécond  troupeau  efl  compofé 
d’agneaux  nés  au  mois  de  mars  pré- 
cédent. 

Chacun  efl  conduit  féparément  aux 
champs,  quelque  temps  qu’il  faffe  , à 
l’exception  des  jours  de  très -grandes 
pluies.  On  ne  donne  jamais  rien  aux^ 
bêtes  à laine  à la  bergerie  ; où  il  n’y  a 
pas  même  des  râteliers;  enforte  qu’elles 
ne  vivent  que  de  ce  qu’elles  trouvent 
aux  champs.  Si  la  terre  n’eft  pas  cou- 
verte de  neige  jufqu’à  la  mi -janvier  , 
ou  jufqu’après  les  gelées  , elle  fournit 
affez  de  nourriture  aux  bêtes  à laine  • 
mais  elles  en  manquent  en  février. 
Lorfqu’il  y a de  la  neige  , on  les  con- 
duit dans  les  lieux  plantés  de  genêt , 
ou  dans  les  plus  hautes  bruyères  , ou 
le  long  des  haies.  C’efl  alors  qu’elies 
fouffrent  encore  la  faim. 

C’efl  à la  fin  de  février , & dans  le 
courant  de  mars  , que  les  brebis  font 
leurs  agneaux.  Elles  feules , à cette 
époque  , font  conduites  dans  les  ter- 
res où  l’on  a récolté  du  feigîe  , fk  où 
il  y a de  l’herbe  qu’on  leur  a réfer- 
vée. 

Si  la  faifon  efl  favorable , l’herbe 
p oufle  au  mois  d’avril , & les  troupeaux 
en  trouvent  abondamment. 

Alors  , on  expofe  dans  les  ber- 
g eries  des  agneaux  de  lait , des  bran- 
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chages  d'arbres  , garnis  de  feuilles 
6c  coupés  au  mois  de  feptembre  , afin 
de  1 es  accoutumer  à brouter.  Dès  le 
commencement  de  mai , ils  font  me- 
nés indiflinélement  dans  toute  efpèce 
de  pâturage  , parce  que  les  habitans 
de  Sologne  font  persuadés  qu'un 
agneau  , rant  qu’il  tete , ne  peut  ja- 
mais contrarier  la  pourriture  ( Voye £ 
ce  mot  ).  Ferfuadés  également  que 
vers  la  fin  du  même  mois,  ces  jeunes 
animaux  n’onî  plus  beiom  de  lait , ils 
traient  les  mères  pour  taire  du  beurre, 
6c  fouvent  ils  commencent  à les  traire 
plutôt. 

Si  les  bergères  écoiitoient  les  or- 
dres de  leurs  maîtres  , elles  écarte- 
roient  prefque  toujours  les  brebis  6c 
6z  les  mourons  qu’on  ne  veut  pas  en- 
graiffer , des  pâturages  humides,  qui 
leur  font  fimefles.  Mais  , fouvent 
malgré  les  défenfes , elles  les  y Îaiflenî 
aller,  ou  par  négligence  , ou  dans  le 
deffein  de  leur  procurer  une  nourri- 
ture plus  abondante. 

Les  brebis  , les  moutons  Sc  les 
agneaux  paillent  dans  les  chaumes  du 
leigle  , après  la  récolte  qui  s’en  efl  faite 
en  juillet  ; on  ne  les  mène  paître 
ailleurs  qu’à  la  fin  de  feptembre. 

La  Sologne , pays  compris  entre 
la  Loire  6c  le  Cher,  eft  prefque  perpé- 
tuellement abreuvée  d’eau.  Le  fol  en 
efl  compote  de  fable  6c  d’argile  qu’on 
trouve  à deux  pieds  ou  deux  pieds  & 
demi  de  profondeur.  Il  n’y  a nulle  part 
un  suffi  grand  nombre  d’etangs.  Pref- 
que par-tout  on  y voit  des  plantes 
aromatiques. 

Les  bergeries  de  Sologne,  ou  l’on 
renferme  les  bêtes  à laine  , font  hu- 
mides, mal  clofes  6c  fans  litière;  fou- 
vert  ces  animaux  font  aux  champs 
par  la  pluie  , 6c  confiés  à des  jeunes 
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filles , incapables  d’attention.  Que  ré- 
fulte-t  il  de  toute  cette  conduite  ? 

i°.  Que  les  brebis  pleines  louffrent 
delà  faim  pendant  l’hiver,  & fur-tout 
dans  les  derniers  mois  de  leur  gefta-  , 
tion  t temps  011  elles  auroient  befoin 
d’une  nourriture  plus  luhflaatielle  6c 
plus  abondante  que  jamais. 

2°.  Que  les  agneaux  qui  en  pro- 
viennent font  foibles  & languiffans,ë£ 
remplis  d’obflruétions. 

30.  Qu’ils  fe  gorgent  d’herbes  hu- 
mides dans  les  pâturages  où  on  les 
conduit , 6c  avec  d’autant  plus  d’avi- 
dité , que  leurs  mères  ont  moins  de 
lait. 

40.  Qu’étant  déjà  d’une  conftitution 
foible  6c  lâche  pendant  la  première 
année  , fis  ne  peuvent  fupporter,  dans 
l’hiver  fuivant , les  effets  de  la  faim  9 
fans  être  expofés  , au  printemps  , à 
une  maladie  occafionnée  par  le  re** 
lâchement. 

Plus  le  mois  d’avril  efl  pluvieux  , 
plus  la  maladie  rouge  efl  confidéra- 
ble  en  Sologne  : (c’efl  une  obfervation 
que  nous  n’avons  point  faite  dans  le 
bas-Languedoc  ).  Les  ravages  qu’elle 
exerce  font  d’autant  plus  grands  , que 
les  pâturages  font  plus  humides. 

Plutôt  on  donne  les  béliers  aux 
brebis  , ou  , ce  qui  efl  la  même  chofe, 
plutôt  on  fait  naître  les  agneaux  , 
plus  la  maladie  rouge  en  enlève. 
Dans  ce  cas  , la  faifon  n’étanî  pas 
encore  affez  avancée  , les  brebis  ne 
trouvent  pas  d’fferhes  aux  champs  , 

6c  ne  peuvent  fournir  allez  de  lait 
à leurs  agneaux  pour  leur  fubiif- 
îance. 

Cette  maladie  dépendant  donc  9 
comme  on  vient  de  le  voir,  des  foins 
qu’on  a des  bêtes  à laine  , fur -tout 
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des  brebis  pleines , 6c  de  l’humidité 
du  fol  , on  doit  bien  comprendre 
pourquoi  elle  attaque  particulièrement 
les  agneaux  6c  les  anthénois  ; pourquoi 
elle  n’eft  pas  aufli  confidérable  tous 
les  ans. 

S’il  arrive  fouvent  de  grandes  mor- 
talités qui  détruifent  la  moitié , ou 
plus  de  la  moitié  des  troupeaux  , en 
doit  chercher  la  caufe  de  ces  ravages 
extraordinaires  dans  les  troupeaux 
achetés  à des  marchands , que  V on 
introduit  dans  les  métairies  , 6c  qui 
viennent  des  lieux  humides. 

Prèfervatif  de  la  maladie  rouge. 

Quand  il  feroit  poffible  de  guérir 
facilement  toutes  les  maladies  des 
beftiaux  , chaque  fois  qu’elles  repa- 
roifient,  il  ne  feroit  pas  moins  in- 
îérefiant  de  leur  chercher  de  fûrs 
préiervatifs.  La  multiplicité  des  occu- 
pations des  cultivateurs  , le  peu  d’ha- 
bitude qu'ils  ont  d’appliquer  des  re- 
mèdes , les  oins  qu’il  faut  pour  les 
employer  convenablement,  tout  doit 
faire  craindre  que  fi  on  ne  leur  pré- 
fentoiî  que  des  moyens  de  les  guérir  , 
même  allurés  , ils  ne  perdilfent  en- 
core un  grand  nombre  de  leurs  bef- 
îiaux.  Mais  ils  font  bien  plus  en  droit 
de  défirer  qu’on  leur  enfeigne  des 
préfervatifs  pour  une  maladie  qu’on 
n’oie  encore  fe  flatter  de  combattre 
avec  fuccès  lorfqu’elle  eft  déclarée  ; 
telle  eft  la  maladie  rouge  : on  ne 
peut  en  indiquer  de  ce  genre  , que 
d’après  l’examen  des  circonftancesqui 
l’accompagnent  , 6c  d’après  l’étude 
de  fes  lymptomes  6c  de  fes  effets. 
Voici  ceux  qui  ont  paru  à M.  l’abbé 
Teffier  les  moins  douteux  , non  pas 
pour  éteindre  entièrement  la  mala- 
die , d‘  autant  plus  qu’elle  dépend  en 
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partie  cie  la  nature  du  fol  de  la  Solo- 
gne  ; mais  pour  en  diminuer , autant 
qu’il  eft  poffible 5 les  ravages. 

Procurer  un  écoulement  aux  eaux 
Gagnantes  de  la  Sologne  eo  creufant 
le  lit  des  rivières  6c  des  ruifièaux,  6c 
en  y pratiquant  des  canaux , comme 
il  y a lieu  de  croire  qu’il  y en  avoir 
autrefois,  par  les  traces  qu’on  en  ren- 
contre dans  beaucoup  d’endroits  ; ce 
feroit,  fans  doute  , la  manière  la  plus 
fûre  de  donner  à la  fois , à cette  pro- 
vince ,6c  la  falubrité  , 6c  la  fertilité 
dont  elle  a le  plus  grand  befoin.  Ces 
terres  , étant  alors  moins  humides  , 
6c  les  récoltes  plus  abondantes,  on 
préviendroit  bien  des  maux,  6c  par- 
ticulièrement la  maladie  ronge.  Mais , 
ce  font-là  de  grands  moyens  , qu’on 
ne  peut  el’pérer  de  voir  exécutés  de 
long-temps , 6c  que  le  Gouvernement 
feui  eft  en  état  d’entreprendre. 

Pour  corriger  le  mal , autant  qu’il 
eft  au  pouvoir  des  habitans  du  pays  , 
il  feroit  à défirer  , avant  tout,  que  les 
métayers  de  Sologne,  en  employant 
plus  de  foins  6c  d’a&ivité  , veillaffent 
davantage  à la  confervation  de  leur 
bétail 

Afin  d’éviter  les  grandes  mortalités , 
on  n’introduira  dans  les  métairies  qu’on 
veut  garnir  de  troupeaux  , que  des 
bêtes  à laine  élevées  dans  des  endroits 
connus  6c  non  fufpe&s.  Celles  qu’on 
achètera  dans  le  voifinage , ou  dans 
une  autre  province  , dont  le  fol  eft 
plus  fec  , feront  moins  fujettes  à cette 
maladie. 

On  diminuera  les  mortalités  ordi- 
naires j fi  l’on  mène  fouvent  les  trou- 
peaux dans  des  lieux  plantés  en  ge- 
nêt ; fi  on  ne  les  laiffe  point  expofés 
à la  rofée  , à la  pluie  6c  aux  orages  ; 
fi  on  les  écarte  des  prairies  humides  ; 
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& enfin  , fi  on  ne  les  tond  qu’après 
la  mi-juiller. 

On  ne  doit  pas  laifTer  la  bête  à 
laine  de  Sologne  trop  long-temps  aux 
champs  ; elle  a toujours  l’œil  plus  ou 
moins  gras , & par  conféquent  elle 
eil  habituellement  menacée  de  pour- 
riture : il  fuffit  qu'elle  paille  deux  fois 
par  jour  , pendant  trois  heures  chaque 
fois. 

Comme  la  principale  fource  du 
mal  eff  dans  la  manière  dont  on  foi- 
gne  les  brebis  pleines  ôc  les  agneaux  , 
on  nourrira  les  brebis  pleines  a la 
bergerie  , dans  la  falfon  rigoureufe  , 
&c  fur  - tout  vers  le  temps  qu’elles 
doivent  bientôt  mettre  bas.  On  ne 
les  traira  jamais  ; parce  qifïridépen- 
damment  de  ce  que  le  lait  maternel 
eil  plus  convenable  à la  foible  conf- 
titution  des  agneaux,  plus  ceux-ci  en 
téteront , moins  ils  feront  empreffés 
de  brouter  des  herbes  dont  les  fîtes 
trop  humides  leur  caufent  des  ma- 
ladies. 

On  fe  gardera  de  mener  les  jeunes 
animaux  dans  les  prairies  , dont  on 
écartera  encore  avec  plus  de  foin  leurs 
mères  & les  moutons  , pulfqu’ils  font 
également  fuiceptibles  d’en  être  in- 
commodés, Ils  feroient  bien  plus  fure- 
ment  préfervés  de  la  maladie  , fi  on 
leur  donnoit  à la  bergerie  quelques 
alimens,  tels  que  du  fon  , de  l’avoine, 
ôzc. 

Q ne  l’hiver  fuivant  on  les  entre- 
tienne de  nourriture  , quand  ils  n’en 
trouvent  pas  aux  champs  , Sc  qu’au 
printemps  on  ne  les  laide  point  brou- 
ter des  herbes  trop  aqueufes  ; leur 
tempéramment  fe  fortifiera  , Ôc  on 
aura  des  anthénois  bien  fains  & bien 
conflitués  3 que  la  maladie  rouge 
épargnera. 
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Vers  le  temps  où  ce  fléau  doit  com- 
mencer à exercer  fes  ravages  , on  brû- 
lera , pluiieurs  jours  de  fuite  , dans 
les  bergeries  , des  branches  de  bois 
aromatiques  , tel  que  le  genièvre  , 
dont  on  fera  avaler  de  la  déco&ion 
aux  bêtes  les  plus  languiffantes.  On  fe 
contentera  de  pendre  , dans  leurs  ber- 
geries , des  facheîs  de  fel  marin  qu’elles 
pourront  lécher  ; puifqu’en  Sologne 
la  cherté  de  cette  denrée,  fi  utile  pour 
les  befliaux,  ne  permet  pas  de  leur  en 
donner  à manger.  On  peut , au  fel 
ordinaire  , fubfiituer  de  la  potafTe  ou 
des  cendres  gravelées  , ou  du  fel  con- 
tenu dans  de  la  cendre  de  bois  , le  plus 
facile  à obtenir  en  Sologne.  Un  gros 
de  chacun  de  ces  derniers  fels , par 
pinte  de  boiffon  , efl  une  dofe  fuf- 
fifante. 

Les  bergeries  feront  placées  dans 
les  endroits  les  plus  élevé?  des  mé- 
tairies ; on  en  rendra  le  fol  auffi  fec 
qu’il  fera  pofîible,  êc  on  y fera  de  la 
litière  , qu’il  faudra  renouveller  de 
temps  en  temps  ; ces  moyens  garanti- 
ront les  bêtes  à laine  de  l’humidité. 
On  donnera  à ces  habitations  plus  ' 
d’étendue  qu’elles  n’en  ont  dans  beau- 
coup de  métairies,  afin  que  les  ani- 
maux y foient  à l’aife. 

La  fraîcheur  des  terres  de  la  So- 
logne , formera  toujours  un  obftacle 
à l’établifTement  du  parcage  dans  ce 
pays  : il  demande  beaucoup  de  pré- 
caution de  la  part  des  perlonnes  qui 
voudront  le  tenter.  L’humidité  3 je 
le  répète  encore  , eft  a redouter  pour 
les  bêtes  à laine.  On  peut,  dans  les 
grandes  chaleurs,  les  faire  coucher 
en  plein  air  ; mais  , dans  ce  cas  , 
on  aura  foin  de  ne  former  le  parc 
domeftique  que  fur  un  endroit  où 
l’eau  ne  féjourne  pas , &£  fous  des 
arbres  qui  garantiflènt  les  animaux 
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de  l’ardeur  du  foie  il , quand  au  mi- 
lieu du  jour  j ils  font  de  retour  des 
champs. 

Parmi  toutes  ces  précautions  , il 
en  efl  une  qu’on  regardera  comme  dif- 
pendieufe,  c’eft  celle  de  nourrir  à la 
bergerie  les  bêtes  à laine  pendant 
l’hiver;  tandis  qu’en  ne  leur  donnant 
pas  à manger  , tout  efl  profit  pour 
les  propriétaires.  Il  faut  convenir 
qu’en  Sologne  , dans  l’état  où  efl  ac- 
tuellement la  province  , les  habitans 
ont  peu  de  reffources  pour  (e  procurer 
de  quoi  alimenter  leurs  bêtes  a laine 
en  hiver;  le  fol  efl  fi  ingrat  & fi 
mal  cultivé,  qu’on  n’y  récolte  pref- 
que  que  la  quantité  de  feigle  nécef- 
faire  pour  les  habitans,  6c  du  foin 
feulement  pour  la  nourriture  des 
boeufs  employés  aux  travaux  de  l’agri- 
culture. 

Malgré  ces  obflacles  apparens  , il 
y a des  moyens  de  donner  des  ali— 
mens  aux  bêtes  à laine  de  Sologne  * 


quand  elles  ne  trouvent  rien  aux 
champs  ; ck  même  d’en  augmenter 
par-là  le  nombre , puifqu’il  fuffit  de 
fuppléer  , en  hiver,  à ce  que  la  terre 
ne  fournit  pas  alors.  On  n’en  peut 
être  que  convaincu,  en  adoptant  les 
réflexions  fui  vantes  de  M.  i’Abbé 
Teflier. 

On  entretient  , dit  - il  , trop  de 
bœufs  dans  cette  province  , où  ils 
ne  deviennent  jamais  beaux,  &c  où 
par  coniëquent  ils  produifent  peu  aux 
métayers,  lorsqu’ils  les  vendent.  La 
culture  des  terres  n’en  exige  pas  une 
grande  quantité.  Quatre  ou  fix  de  ces 
animaux  , traîneroient  , fans  peine  , 
une  charrue,  à laquelle  on  en  attelle 
dix  ordinairement.  En  en  diminuant 
le  nombre,  une  partie  du  foin  qui 
leur  eil  deflinée  , pourrait  être  don- 
née aux  bêtes  à laine,  la  feule  efpcce 
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de  bétail  fur  laquelle  on  doive  por- 
ter fes  vues  en  Sologne  , dont  les  pâ- 
turages ne  conviennent  pas  aux  autres 
befbaux. 

On  doublera  les  récoltes  de  foin  , 
fi  l’on  a l’attention  de  foignerJes 
prairies  , foit  en  faifant  des  foliés 
tout  autour , pour  les  empêcher  d’être 
inondées  ; (oit  en  arrachant  les  plantes 
de  mauvaife  qualité  , qui  nuifent  à 
PaccroifTemenî  de  celles  qui  forment 
de  bon  foin. 

La  Sologne  efl  couverte  d’arbres  ; 
les  métayers  ont  la  permiffion  d’en 
couper  les  branches  ; il  y en  a trcs- 
peu  dont  les  feuilles  ne  conviennent 
aux  bêtes  à laine.  On  aura  foin  , dans 
le  temps  où  la  fève  efl  encore  en  vi- 
gueur, d’en  faire  des  provifions  pro- 
portionnées aux  befoins  des  trou- 
peaux. 

Dans  plufietirs  cantons  de  diverfes 
provinces  de  la  France , on  donne 
aux  bêtes  à laine  des  galettes  faites 
avec  le  marc  de  chenevis , dont  on  a 
exprimé  l’huile.  En  Sologne  , où  l’on 
cultive  du  chanvre  , ne  pourroit-on 
pas  employer  la  graine  à cet  tifage  ? 
Ne  pourroiî-on  pas  encore  y établir 
des  cultures  de  pommes  de  terre  * 
de  carroîtes  & de  turneps , efpèce  de 
navets  que  les  bêtes  à laine  mangent 
volontiers , même  dans  les  champs  s 
& dont  on  les  nourrit  pendant  l’hiver 
clans  toute  l’Angleterre , où  les  trou- 
peaux font  fi  multipliés  ? 

Traitement  de  la  maladie  rouge. 

O / 

Pour  guérir  la  maladie  rouge,  on 
a imaginé  & employé  jufqu’ici  dif- 
férens  remèdes  qui  n’ont  eu  aucun 
fuccès , ou  qui  n’en  ont  eu  que  de  très- 
foibles.  Parmi  ces  remèdes,  les  uns 
font  enveloppés  du  voile  du  myflère  ; 
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les  autres,  qu’on  a moins  de  peine 
à pénétrer,  font  des  compofés  fi  bi- 
farres  , ÔZ  fi  peu  convenables  à la 
maladie  > qu’il  efl  inutile  de  les  rap- 
porter. 

Quelques  métayers  de  la  Sologne 
ont  employé  avec  fuccès  , la  décoc- 
tion de  ferpolet  ôz  d’autres  plantes 
aromatiques.  Il  y en  a qui  prétendent 
avoir  guéri  des  bêtes  malades  , en 
leur  faifant  avaler  de  la  decoélion  de 
fur  eau  , ôz  en  les  expofant  à des  fu- 
migations d’iebles.  Ces  moyens  nous 
paroiilent  très-bien  indiqués,  ôz  mé- 
ritent qu’on  y ait  confiance  : ils  prou- 
vent , d’ailleurs , qu’il  exifle  une  ana- 
logie marquée  entre  la  pourriture  ôz 
la  maladie  rouge. 

Malgré  ces  légers  fuccès  , on  ne 
■ doit  pas  conclure  qu’on  puiffe  facile- 
ment guérir  cette  maladie.  Il  ne  faut 
du  moins  pas  l’efpérer,  lorfqu’elle  efl 
parvenue  à un  certain  degré,  comme 
lorfque  le  foie  ôz  le  poumon  font 
déjà  dans  un  état  de  putréfaction. 
Vraifemblablement  les  animaux  aué- 
ris  par  M.  l’Àbbé  Te  (fier  , n’étoient 
encore  que  faiblement  attaqués.  La 
médecine  vétérinaire  a des  bornes 
qui  limitent  Ion  pouvoir  c’efl  à 
ceux  qui  l’exercent  à les  connoître  , 
afin  de  ne  pas  employer  inutilement, 
pour  les  franchir,  un  temps  qu’on 
peut  appliquera  des  recherches  capa- 
bles de  procurer  de  grands  avantages. 

Lorfque  la  maladie  rouge  efl  dé- 
clarée > on  doit  effayer , fur  les  bêtes 
qui  ne  font  pas  dans  un  état  défief- 
péré  , les  remèdes  que  la  connoif- 
fance  des  fymptomes,  ôz  l’ouverture 
des  corps , indiquent  ; c’efTà-dire,  des 
apéritifs,  des  diurétiques  ôz  des  to- 
niques , tels  que  ceux  que  nous  allons 
indiquer.  , 

On  donnera  chaque  jour  , & dans 
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les  premiers  temps,  aux  bêtes  à laine 
malades  , pluiieurs  verres  d’une  dé- 
coèrion  d’écorce  moyenne  de  fureau  , 
ou  des  baies  d’alkekenge  , ou  co- 
queret  ; on  remplacera  quelques  jours 
après  cette  décoéfion  , par  une  autre 
faite  avec  la  fange , ou  l’hyfope  , ou 
le  pouliot,  ou  toute  autre  plante  aro- 
matique , en  y joignant  lin  gros  de 
fel  de  nitre,  ou  deux  gros  de  fel  ma- 
rin , par  pinte  d’eau;  on  enfumera  les 
bergeries  avec  des  branches  ou  des 
baies  de  genièvre. 

Il  faut  rejeter  la  faignée  ôz  les  re- 
mèdes raffraîchiflans. 

La  nourriture  fera  , ou  du  feigle 
en  gerbe  , ou  du  genêt , ou  des  plantes 
fèches.  Pour  cette  raifon  on  éloignera 
les  bêtes  des  prairies  humides. 

Nous  ne  confeillerons  pas  de  faire 
ufage  de  la  thériaque , ni  de  l’orviétan  9 
d’après  notre  expérience  , ôz  celle  de 
M.  Vitet  ÔZ  de  M,  Daubenton. 

On  aura  grand  foin , pendant  tout 
le  temps  du  traitement,  de  n’expofer 
les  troupeaux  malades  ni  au  froid 
ni  à la  pluie.  M.  T. 

MAL  DE  TAUPE.  Médecine 
vétérinaire.  C’efl  une  tumeur  qui 
fe  manifefte  fur  le  fornmet  de  l’en- 
colure du  cheval , ou  fur  le  fornmet 
de  fa  tête  même  ; elle  efl  un  peu 
molle , ôz  de  figure  irrégulière  ; le  pus 
qu’elle  contient  efl  blanc  ôz  épais 
comme  de  la  bouillie  : ce  pus  de- 
vient quelquefois  fi  âcre  , qu’il  fe 
creufe  des  finus  fous  le  cuir,  ôz  carie 
fouvent  le  crâne  Comme  la  peau 
de  la  tête  efl  épaiffe,  ferme,  tendue 
ôz  près  des  os  , la  tumeur  ne  s’élève 
pas  beaucoup  , mais  elle  s’élargit 
à fa  bafe.  Elle  refie  oi  dînai  rement 
long- temps  fans  faire  de  grands  pro- 
grès , parce  que  la  îympe  qui  la 
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câufe  efl  vifqueufe  : mais  quand  cette 
humeur  devient  corrofive  , elle  ronge 
îe  kifle  qui  la  renferme  , &i  fait  des 
filions  entre  la  peau  6c  le  péricrâne. 
Si  elle  perce  cette  dernière  mem- 
brane , elle  agit  fur  le  crâne  même; 
alors  les  fuites  en  font  très-dange- 
reufes.  On  a donné  à cette  tumeur 
le  nom  latin  de  talpa  , en  françois  , 
taupe  y parce  qu’elle  reffemble  aux 
tau  pi  ères , ou  à ces  petites  éminences 
de  terre  que  la  taupe  pouffe  fur  la 
furface  de  la  terre  en  fouillant  , 6c 
parce  que  la  matière  purulente  qu’elle 
contient  creufe  6c  fait  des  trous  fous 
la  peau  , comme  cet  animal  en  fait 
fous  la  terre. 

La  caufe  de  cette  tumeur  efl  une 
lymphe  vifqueufe,  arrêtée  dans  quel- 
qu’un de  fes  vaille aux , qu’elle  dilate 
infenfiblement  jufqu’à  lui  faire  ac- 
quérir un  volume  confidérable.  La 
tunique  qui  enveloppe  la  matière  de 
ces  tumeurs,  n’efl  autre  chofe  qu’un 
vaiiTeau  lympatique  ou  adipeux  , 
élargi  de  la  même  manière  que  les 
vaiffeaux  fanguins  fe  dilatent  quand 
ils  forment  1’anévrifme  & les  varices. 
Lorfque  la  lymphe  ou  la  graille  trouve 
quelque  ohflacle  à fon  mouvement 
progreflif,  elle  s’accumule  peu  à-peu, 
par  le  féjour  qu’elle  fait;  la  férofité 
qui  en  eft  exprimée , abreuve  les  fibres 
du  conduit  obftrué  , les  ramollit  6c 
les  rend  propres  à recevoir  beaucoup 
plus  de  fucs  nourriciers  qu 'aupara- 
vant, de  forte  que  le  vaiffeau  lym- 
phatique ou  graiifeux  fe  dilate  extrê- 
mement , & forme  un  fac  qui  fait 
le  kifle  de  la  tumeur.  La  matière  ren- 
fermée dans  ce  kifle  , s’épaifîit  de 
plus  en  plus,  par  la  diffipation  de  ce 
qu’elle  a de  plus  féreux  6c  de  plus 
fubtil  ; mais  quoiqu’elle  s’épaiffiffe 
à force  de  croupir  6c  d’éprouver  des 
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ofcillatlons  des  fibres , & les  batte- 
mens  des  artères  voifines  , il  lui  fur- 
vient  un  mouvement  inteflin  qui  la 
fait  dégénérer  en  une  efpèce  de  pus 
femblable  à de  la  bouillie  , ou  à du 
fuif,  fuivant  qu’elle  efl  plus  cby- 
leufe  , plus  douce,  ou  plus  g rafle  , 
6t  fuivant  la  différence  des  vaiffeaux 
où  elle  s’arrête;  car  c’efl  dans  les 
vaiffeaux  lymphatiques,  ou  dans  les 
vaiffeaux  adipeux  que  fe  forme  le 
talpa . Ce  mouvement  inteflin  efl 
beaucoup  plus  lent  que  celui  qui  fe 
fait  dans  les  tumeurs  phlegmoneufes. 
La  lymphe  6c  la  graiffe  font  plus  ho- 
mogènes que  le  fang  , elles  n’ap- 
portent pas  tant  d’obflacle  au  paffage 
de  la  matière  fuhtile , 6c  ne  fe  trou- 
vent pas  renfermées  comme  lui  dans 
des  artères  qui  le  broyent  continuel- 
lement. 

Les  caufes  qui  arrêtent  le  cours 
progreflif  de  la  lymphe  ou  du  fuc 
adipeux,  font  leur  propre  vifcofité 
qui  les  fait  circuler  lentement  , ou 
l’obilruêlion  de  quelques  glandes , 
qui  intercepte  leur  cours  ; ou  une  con- 
tufion  , lin  coup,  une  chiite  qui  com- 
prime leurs  vaiffeaux,  les  rompt  ou 
en  change  la  direélion. 

Le  diagnoflic.  On  connoît  que  cette 
tumeur  efl  enkiflée  , en  ce  que  la 
peau  roule  6c  glilTe  deffus.  Quand  on 
l’ouvre , on  voit  que  la  matière  efl 
renfermée  dans  une  membrane. 

Le  p rogna  fie.  Le  mal  de  taupe 
n’efl  dangereux  que  lorfqu’il  fe  trouve 
placé  fur  les  futures  du  crâne  , fur- 
tout  quand  il  efl  adhérent  : alors  il 
a communication  avec  la  dure-mère; 
de  forte  que  fi  cette  tumeur  s’en- 
flamme &fuppure,  elle  communique 
fon  inflammation  6l  fa  corruption  à 
cette  membranne , ce  qui  met  la  vie 
de  l’animal  dans  le  plus  grand  danger, 
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La  cure.  L’indication  curative  doit 
fe  borner  , i°.  à diminuer  l’abondance 
de  la  lymphe  , 6c  à la  rendre  plus 
fluide.  Pour  obtenir  cet  effet,  ou  don- 
nera peu  à manger  au  cheval  qui 
fera  atteint  du  mal  de  taupe , 6l  prin- 
cipalement le  foir;  les  fourrages  pro- 
venans  des  prairies  les  plus  lèches  , 
l’avoine , les  eaux  les  moins  pelantes  , 
Fécurie  la  plus  lèche,  & tenue  pro- 
prement , le  parlement  de  la  main  , 
6c  la  continuité  du  travail  auquel  il 
eft  habitué , tous  ces  loins  rempli- 
ront la  première  indication*  2°.  On 
en  aidera  l’effet  , en  atténuant  les 
humeurs , ÔC  en  enlevant  les  oblique- 
rions , par  l’ufage  des  ptifanes  faites 
avec  la  falfpareille  , i’efquine,  le 
iaffaffras  & les  baies  de  genièvre, 
ëc  par  celui  des  ptifannes  faites  avec 
les  racines  & les  feuilles  de  chicorée 
fauvage,  de  pimpreneüe , de  cerfeuil, 
de  laitue,  &c.;les  eaux  minérales, 
ferrugineufes , ou  les  eaux  thermales  , 
conviennent  encore  beaucoup  en  pa- 
reil cas;  on  purgera  enfuite  ( Foyee; 
Méthode  purgative)  avec  la  con- 
fection hameeh , le  jalap  , Péthiops 
minéral  6z  Faloès  fuccorrin  : on  ne 
doit  point  négliger  ces  précautions, 
parce  qu’il  furvient  très  - fou  vent , 
après  la  guérifon  , des  métaffafes 
funefîes  , qui  donnent  la  mort  à 
Panimal  lorfqu’on  s’y  attend  le 
moins* 

La  cure  particulière  du  mal  de 
taupe  s’exécute  par  la  réfoîution,  par 
la  fuppuration  ou  par  l’extirpation  ; 
û la  tumeur  eft  nouvelle  6c  molle  , 
elle  peut  fe  réfoudre  , en  y appli- 
quant, après  avoir  raie  le  poil  , l’em- 
plâtre de  vigo  - cum  - inercurio  ; l’on- 
guent de  ftyrax  , mêlé  avec  les  fleurs 
de  foufre  , ou  avec  l’éthiops  minéral, 
&c. , peuvent  en  opérer  la  réfoîution. 
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Mais  fi  la  tumeur  ne  fe  réfout 
point,  & qu’au  contraire  elle  foit  dif- 
jpofée  à fuppurer;  on  peut  en  faciliter 
la  fuppuration  par  les  cataplafmes 
émoliiens , par  l’onguent  bafilicum. 
La  fuppuration  s’étant  déclarée  , il 
faut  aufîl tôt  ouvrir  l’abcès  ; quand  le 
pus  en  eff  fort! , on  détergera  l’ul- 
cère , 6c  l’on  confumera  les  chairs 
fu perdues  6c  le  kifle  au  moyen  de 
l’onguent  ægyptiac,  de  l’alun  brûlé, 
du  précipité  rouge,  du  beurre  d’an- 
timoine ou  de  la  pierre  infernale,  il 
faut  détruire  jufqu’au  bouton  rouge 
qui  fe  trouve  ordinairement  dans  le 
fond;  fans  cette  précaution  la  tu- 
meur fe  renouvelleroit. 

Enfin  , fi  la  tumeur  ne  prend  pas 
la  voie  de  la  fuppuration , ou  qu’on 
ne  juge  pas  à propos  de  l’attendre  , 
on  en  viendra  à l’extit'pation  ; la  cure 
fera  plus  prompte , pourvu  que  le 
cheval  foit  bien  préparé.  Pour  faire 
cette  opération,  il  faut  d’abord  ou- 
vrir la  tumeur , ou  par  une  incifion 
cruciale  avec  le  biftouri , ou  par  une 
traînée  de  pierres  à cautère  , qu’on 
applique  à travers  une  emp’âtre  Pé- 
nétré, de  qu’on  couvre  d’une  autre 
emplâtre.  L’ouverture  étant  faite  , 
on  fépare  par  la  difleèlion  la  tumeur 
d’avec  les  lèvres  de  la  plaie  & des 
parties  voifines  , & on  l’emporte  toute 
entière  avec  le  kifte  ; on  la  confume 
par  le  moyen  des  cauffiques  ci-deffus 
rapportés , ce  qui  prolonge  la  guéri- 
fon. il  faut  avoir  l’attention  de  con- 
fumer  aufîi  le  bouton  ou  la  racine  de 
la  tumeur  ; la  pierre  infernale  ou  le 
cautère  atfuel  y réufîiront  prompte- 
ment; en!uite  on  incarnera  6 on  ci- 
catrifera  la  plaie  à l’ordinaire,  répri- 
mant les  chairs  fuperflues  avec  l’alun 
brûlé  , ou  quelqu’autre  cauflique.  M» 
B.  R.  A. 
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MAL  DE  TETE  DE  CONTAGION. 
( Médecine  vétérinaire.  ) Cette 
maladie  épizootique  &.  contagieufe 
règne  quelquefois  parmi  les  chevaux, 
& en  fait  périr  un  grand  nombre. 
M.  de  la  Gurinière  l'a  décrite  dans  fon 
école  de  cavalerie. 

Lorfqu’elle  a lieu , la  tête  du  che- 
val devient  extrêmement  greffe  , les 
yeux  font  enflammés  , îarmoyans  & 
très-faillans  ; il  coule  des  nafeaux 
une  matière  jaune  &C  corrompue  ; 
elle  le  termine  bientôt  en  bien  ou 
en  mal.  La  crife  la  plus  heureufe  eff 
celle  qui  le  fait  par  un  tranfport 
d’humeurs  fur  les  glandes  de  la  ga- 
nache, dont  le  gonflement  êc  la  fup- 
puration  affurent  la  guérifon  de  ra- 
nimai. 

La  couleur  jaune  des  matières  qui 
fluent  par  les  nafeaux,  diflingue  cette 
maladie  de  l’ctranguillon , ( Foye%  ce 
mot  ) dans  lequel  la  matière  eff  de 
couleur  verdâtre;  elle  diffère  de  la 
morve  ( Foe^  ce  mot  ) par  la  fîèvte 
aiguë  & l’inflammation  extrême  qui 
Faccompagnent. 

Tout  i’efpoir  de  guérifon  conliffant 
dans  le  dépôt  aux  glandes  de  la  ga- 
nache, c’eft-Ià  atrfft  ou  l’on  doit  por- 
ter tous  fes  foins.  Si  la  tumeur  qui 
s’y  forme,  perce  d elle  - même  , le 
cheval  eff  bientôt  guéri.  On  en  ac- 
célère la  fuppuration  avec  des  oi- 
gnons de  lys,  cuits  fous  la  cendre, 
qu’on  applique  chaudement  : fi  , au 
bout  de  fept  à huit  jours,  la  tumeur 
n’a  pas  percé  , on  l’ouvre  avec  un 
biflouri,&  onia  traite  comme  une 
plaie  ordinaire.  Lorfque  cette-  ma- 
ladie règne,  on  ne  fauroit  prendre 
trop  de  précaution  pour  en  arrêter 
les  progès.  ( Foyez  Contagion.  ) 
M.  T. 
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- MALADIE.  ( Physiologie  végé- 
tale.) Plus  on  compare  le  règne  vé- 
gétal avec  le  règne  animal,  plus  on 
y trouve  de  l’analogie;  nous  en  avons 
détaillé  le  parallèle  avec  affez  d’éten- 
due au  mot  Arbre  ; ( Foye^  ce  mot  ) 
nous  y avons  comparé  les  maladies 
qui  affe&enî  les  individus  des  deux 
règnes  ; nous  ne  reprendrons  donc 
pas-  ici  ce  parallèle  , & nous  nous 
contenterons  de  faire  l’énumération 
des  maladies  dont  les  plantes  6c  les 
arbres  peuvent  être  affedés. 

Tout  ce  qui  a vie  dans  la  na- 
ture , en  doit  le  fouîien  au  mouve- 
ment; c’efl  le  grand  agent  de  tous  les 
phénomènes  qui  concourent  à l'en- 
tretien de  la  vie.  Développement  6c 
confolidation  des  folides  , circulation 
6c  purification  des  fluides  , appro- 
priation 6c  excrétion  des  principes 
nourriciers,  tout  dépend  de  lui,  fans 
lui  tout  feroit  mort*  Mais  en  même- 
temps  qu’il  efl  le  principe  de  la  vie  9 
il  devient  le  principe  de  la  mort,  en 
confolidant  les  parties  molles  ; en  obli- 
térant les  vaiffeaux,  & en  dénaturant 
les  fluides.  Les  végétaux  font  donc 
comme  les  animaux,  ils  paffent  par 
trois  états  différens  dans  le  cours  de 
leur  vie  ils  fe  développent  &i  c roi  lient, 
ils  fe  foutiennent  en  état  de  parfait  , 
ils  décroiffent  6c  meurent.  Les  deux 
premiers  états  peuvent  être  confidérés 
comme  états  de  fauté  , 6c  !e  dernier 
comme  un  état  de  maladie  6c  de 
dépériffement  habituel  6c  néeeffaire. 
Cette  • maladie  , de  tous  les  jours  ôc 
de  tous  les  inilans , a fon  principe 
dans  l’organifation  même  du  végétal. 
Tout  fluide  qui  circule  6c  qui  va 
porter  un  principe  nourriffant  dans 
toutes  les  parties  de  la  plante,  forme 
perpétuellement;  un  dépôt  qui , dans 
la  jeunefie  & dans  l’âge  fait , fe  cou- 
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vertit  tout  entier  en  principes  conf- 
tituans;  mais  qui  , dans  la  vielleffe , 
ne  fournit  que  ce  qu’il  faut  pour  Sou- 
tenir l’individu , tandis  que  le  refie 
forme  un  dépôt  qui,  a la  longue  , 
donne  une  rigidité  extrême  aux  fo- 
ndes , durcit  les  parties  molles , & 
obflrue  les  vaiffeaux.  Comme  cette 
maladie  elt  celle  de  l’organifation 
même , l’homme  n’a  qu’un  foible 
pouvoir  fur  elle  ; il  efl  incertain  fi 
fon  art  peut  prolonger  la.  vie  , mais 
il  efl  sûr  qu’il  ne  peut  pas  empêcher 
de  mourir  , lorfque  la  machine  efl 
dans  un  état  oui  nécefîite  fa  décom- 

t 

pofition,  Si  Ion  pouvoir  efl  fi  borné 
dans  le  règne  animal,  combien  plus 
Feft  -il  dans  le  règne  végétal , ou  fes 
connoiîTances  font  bien  moindres,  6c 
la  pratique  plus  routinière  ; cela  ne 
doit  pas  nous  empêcher  d’étudier 
de  chercher  à approfondir  les  caufes 
des  maladies  des  plantes , & l’art  de 
les  guérir , ou  du  moins  de  diminuer 
leurs  effets. 

Les  maladies  des  plantes  , outre 
jceîle  générale  & univerfelle  qui  con- 
duit à la  mort,  que  l’on  poitrroit 
nommer  le  dépériffement  vital  , dont 
nous  ne  parlerons  pas , reconnoiffent 
deux  caufes  principales , les  caufes  in- 
ternes & les  caufes  externes  : c’efl 
d après  ces  caufes  que  nous  dallerons 
les  maladies. 

Maladies  des  végétaux  qui  dépendent  des 
caufes  internes . 

La  carie. 

Les  chancres. 

Le  couronnement» 

Les  dépôts. 

• Les  exeroiffances, 

- La  hii’omanie. 

-es  loupes. 
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La  moififfure. 

La  mort  fubite. 

La  pourriture. 

La  fuppuration. 

Les  tumeurs. 

Les  ulcères. 

Maladies  des  végétaux  qui  dépendent  des 
caufes  externes , 

Le  blanc. 

La  brûlure. 

Le  cadran. 

La  champlure. 

Le  charbon. 

La  chiite  des  feuilles. 

L’ergot. 

L’étiolement. 

L’exfoliation. 

Les  gales. 

Le  gelis. 

La  givcîure. 

Les  gerfures. 

Le  givre. 

La  jauniffe. 

La  mouffe. 

La  nièle-. 

La  rouille. 

La  roulure. 

Pour  achever  ce  tableau  , nous  in- 
diquerons rapidement  les  caufes  qui 
influent  fur  chaaue  maladie  , ren- 
voyant  a chacune  en  particulier  les 
détails  néceffaires  & les  remèdes  qui 
y font  propres. 

Maladies  produites  par  des  caufes 
internes » 

1e*.  La  carie  ( Voye £ ce  mot)  efl 
une  moififfure  du  bois  qui  le  rend 
mou  , & qui  l’entraîne  à une  décom- 
pofition  femblable  à celle  des  os  ; 
cette  maladie  eau  fée  par  la  tram  pi- 
ration  arrêtée,  ou  par  une  fève  char- 
gée de  principes  viciés , qui , circulant 
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dans  toutes  les  parties  de  la  plante , 
y produit  un  ravage  d’autant  plus 
confidérable , que  ion  aélion  efl  plus 
générale. 

'2°.  Le  chancre,  ( Voyc £ ce  mot  ) 
Il  attaque  les  arbres  lur-tout,  &c  eft 
niiez  analogue  à celui  qui  attaque  les 
animaux  Une  humeur  âcre  & corro- 
five  en  efl  le  principe  , elle  circule 
avec  la  fève , ôc  on  la  reconnoît  en 
ce  que  l’écorce  Iaiffe  fuinter  de  fes 
fentes  une  eau  roulle  , corrompue  & 
très-âcre , qui  attaque  toutes  les  par- 
ties fur  lefquelles  elle  coule.  Il  faut 
diûinguer  ces  ulcères  couîans  des 
abreuvoirs  , qui  font  des  trous  formés 
par  la  pourriture  des  .chicots  ou  des 
branches  coupées , & des  gantières 
qui  font  des  fentes  dans  le  tronc  , 
ou  les  branches  par  lelquelles  l’eau 
de  pluie  coule  de  long  de  la  tige. 

30.  Couronnement . Ceîîe  maladie 
tient  à Tadion  même  de  la  vie;  les 
extrémités  les  plus  éloignées  , comme 
celles  qui  terminent  Tarbre  , font 
celles  qui  éprouvent  les  premières 
l’effet  de  robilrudion  des  vaiffeaux, 
du  defféchement  des  folides  , en  un 
mot  du  dépériftèment  de  l'arbre  ; il 
meurt  bientôt  de  cette  maladie 3 qui 
commence  toujours  par  la  fommité 
de  l’arbre  ; on  la  nomme  couronne- 
ment, lorfqu’elle  a lieu  dans  cette 
partie  , &C  décurtation  , quand  elle 
affede  les  branches  inférieures;  le 
plantes  herbacées  , annuelles , ou  vi- 
vaces , y font  fujetîes  comme  les  ar- 
bres. ( V oye^  le  mot  Arbre  , Tome  I , 
page  6 31.  ) 

40,  Dépôts . Ce  font  des  amas  de 
fucs  propres,  qui,  fe  fixant  à un  en- 
droit , obifruent  néceffairement  les 
vaiffeaux*  les  brifent,  arrêtent  la  cir- 
culation 5 &£  s’exîravafent  dans  le 

tiffu  cellulaire , ou  dans  les  vaiffeaux 
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lymphatiques  ou  féreux.  L’efpèce  dhir 
flammation  qui  fe  produit  bientôt 
dans  cette  partie  , altère  toutes  les 
parties  voiünes , & fait  périr  ia  bran- 
che &:  la  tige  où  s’eft  formé  le  dépôt, 

J9.  Excroijffances.  ( Voyc { ce  mot) 
Productions  ligneufes,  beaucoup  trop 
abondantes  & hors  des  règles  com- 
munes de  la  végétation  : ce  font  des 
efpèces  Cexojîofes  végétales  , occa- 
fionnées  ou  par  une  furabondance  , 
ou  , ce  qui  efl  plus  commun  , par 
un  reflux  de  la  fève , déterminé  par  ki 
taille  des  branches  d’un  arbre,  faite  à 
contre-temps.  Ces  monflruofiîés  ac- 
cidentelles ont  encore  lieu  îorfque 
l’écorce  d’un  arbre  a été  déchirée  &£ 
mutilée  jufqu’à  l’aubier  ; alors , en  fe 
reproduifant , il  fe  forme  un  bourlet 
( V oyei  ce  mot  ) tout  autour  de  la 
plaie  9 qui  fou  vent  dégénère  en  loupe, 
tumeur  ôc  autre  efpèce  d’excroifïance 
ligneufe. 

6°.  Fullomanie . Abondance  pro* 
digieufe  & furnaturelle  de  feuilles  , 
qui  efl  déterminée  dans  une  plante 
par  une  trop  grande  quantité  de  foc 
propre  au  développement  des  feuilles, 
aux  dépens  toujours  des  fleurs  & des 
fruits. 

70.  Loupe . ( V ?yei  ce  mot)  Ef- 

pèce d’excroiffance  ligneufe  d’une 
forme  globuleufe. 

8°.  Moijifjure . ( V.  le  mot  Carie  ). 

90.  Mort  fubite . Elle  efl  ou  par- 
tielle ou  totale  , & efl  prefque  tou- 
jours produite  par  un  defféchement 
fubit  , ou  une  extravafion  très- 
abondante  du  fuc  féreux  , occafionné 
par  un  coup  de  foleil , ou  par  la 
piquûre  intérieure  de  quelque  in- 
feéle. 

io°.  Pourriture . Cette  maladie  at- 
taque communément  l’intérieur  de 
l’arbre  , en  commençant  par  la  partie 
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fupérieure  du  tronc,  & defcendant 
îidqu’atix  racines  ; elle  creide  toute 
îa  partie  lrgneufe , & n’épargne  que 
Fécorce  , qu’elle  attaque  auffi , lorf- 
que  tout  le  bois  & l’aubier  ont  été  dii- 
fotts  par  la  pourriture.  Les  arbres  dont 
la  tête  ou  quelques  grades  branches 
ont  été  brüées  ou  coupées*  font  aff  z 
iuiets  à cette  maladie,  fur-tout  loH- 
qu’ils  font  d’un  bois  poreux  Sc  léger, 
comme  le  faille.  J’ai  cependant  vu 
des  lapins  & des  chênes  attaqués 
de  cette  maladie  , & dans  l’intérieur 
defqueîs  on  pouvoir  tenir  plufieurs 
pedonnes  à-la-fois,  La  pourriture  efl 
occafionnée  par  la  partie  du  bois  mile 
à nud,  que  l’humidité  de  l’air  , la 
pluie  Si  l’eau  qui  y féjourne,  com- 
mencent à pourrir;  la  fève  ralentie 
par  cette  altération  , s’échauffe  , fer- 
mente , réagit  contre  les  fibres  li- 
gneufes  , & les  décompofe  en  les 
ramenant  à l’état  de  terreau  ou  ô? hu- 
mus végétal. 

n°.  Suppuration  dts  plaies . Une 
plaie  faite  à un  arbre  par  accident 
ou  en  le  taillant,  efl  une  ifîue  qu’on 
procure  aux  différens  fucs  qui  cir- 
culent dans  Fafbre , Si  par  laquelle 
ils  s’extravafent  fi  on  ne  s’y  oppofe. 
La  désunion  des  fibres  & la  contrac- 
tion des  parties  occasionnent  natu- 
rellement le  flux  des  fucs,  & établif- 
fent  une  vraie  fuppuration  ; elle  fera 
iéreufe  , gommeufe  ou  réfineufe  , 
fwivant  la  nature  des  fucs  des  vaif- 
feaux  que  l’on  a mis  à découvert  par 
la  plaie  ; cette  fuppuration  peur  dé- 
générer en  carie  & moififfure,  fi  on 
n'y  apporte  remède.  Le  remède  eil 
bien  fimple,  il  confifle  à appliquer 
fur  la  plaie  de  tanguent  de  S\  Fiacre  , 
ou  tout  autre  corps  qui  empêche  la 
communication  de  la  plaie  avec  l’air, 
torique  l’homme  a cru  que  les  fucs  * 
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les  gommes  & les  réfines  que’ cer- 
tains arbres  contenaient  , p u voient 
lui  être  de  quelqu’utiîité  , alors  il  a 
fu  tourner  cette  maladie  à fon  profit, 
Si  Ü a fait  des  plaies  à ces  arbres  * 
afin  que  la  fuppuration  naturelle  lui 
fournît  ces  produits 

12°.  Tumeurs , ÇUoye^  ce  mot)  La 
tumeur  ne  différé  de  ia  loupe  que 
parce  qu’elle  affeefe  toutes  fortes  de 
formes  irrégulières  ; mais  elle  recon- 
noît  les  mêmes  principes  , Ôc  arfedle 
îa  plante  où  elle  fe  forme  de  la  même 
manière  que  îa  loupe. 

t 30*  Ulcères  coulans . ( V oyeç  CHAN- 
CRE. ) 


Maladies  produites  pat  des v caufes 

externes . 


i°.  Blanc . ( Voye^  ce  mot)  Taches 
blanches  que  Fon  apperçoit  fur  quel- 
ques feuilles  & fur  quelques  tiges  de 
plantes  , qui  gagnent  infenfiblement 
jufqu’au  bas  des  tiges  & jufqu’à  la 
racine;  elles  font  dues  à des  ob fl r ac- 
tions des  extrémités. 

2°.  Brûlure,  ( Voye £ ce  mot  ) Ma- 
ladie propre  aux  arbres  fruitiers,  due 
aux  premières  gelées  du  printemps  , 
qui  glacent  Feau  Si  l’humidité  dont 
les  tiges  Si  même  les  boutons  ont  été 
imprégnés  par  les  brouillards  Si  le 
givre. 

3 . Cadran.  ( V jye{  ce  mot  ) Maladie 
propre  aux  troncs  des  gros  arbres  ; 
elle  réunit  les  fentes  circulaires  de 
la  roulure  9 Si  les  rayons  de  la  ge- 
livtire. 

4°.  Ckamplure.  Cette  maladie  due 
au  froid  qui  , fur  venant  i ou  t- d’un— 
coup  après  une  automne  humide , 
furprend  Si  glace  les  jeunes  tiges  her- 
bacées, de  l’année  , qui  n’ont  pas  eu 
le  temps  de  fe  fortifier  Si  de  fe  durcir. 

Les 
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Les  arbres  des  pays  chauds,  & tranf- 
portés  dans  des  climats  tempérés  ou 
froids,  font  fujets  à cette  maladie, 
qui  en  enlève  un  très- grand  nombre. 

y°.  Charbon . ( Voye £ Froment, 
article  maladie). 

6°.  Chute  des  feuilles . Nous  ne 
copfidérerons  pas  ici  la  chiite  des 
feuilles  dans  f automne,  parce  qu’é- 
tant un  effet  néceffaire  de  îa  végéta- 
tion, 6c  devant  être  comprife  dans 
les  périodes  annuelles  que  la  plante 
éprouve,  ce  n’eft  pas  une  vraie  ma- 
ladie ; ( Voyei  Feuille)  mais  lorf- 
qu’elle  arrive  fubitement  dans  le  cou- 
rant de  l’année , c’eft  alors  une  caufe 
étrangère  qui  produit  cette  vraie  ma- 
ladie, 6c  cette  caufe  peut  être  éga- 
lement ou  une  gelée  matinale , qui 
brûle  les  pédicules  des  feuilles,  & 
les  détache  de  leurs  tiges, ou  un  foleil 
brûlant  qui,  dardant  fes  rayons  entre 
deux  nuages  , agit  comme  à travers 
un  verre  brûlant , 6c  defféche  tout  ce 
qui  fe  trouve  à fon  foyer.  Les  hu- 
meurs, dont  la  feuille  & fa  tige  font 
perpétuellement  imbibées,  étant  ab- 
solument évaporées,  les  fibres  ra- 
cornies, le  parenchime  defféché,  îa 
feuille  eft  un  membre  mort,  qui  ne 
tire  plus  îa  vie  de  Pair,  n’exhale  plus 
les  fécr  étions  de  îa  plante,  6c  tombe 
bientôt. 

7°.  Ergot.  ( Voyei  Froment  6c 
fes  maladies). 

8°.  Etiolement . ( Voye p ce  mot  ). 
La  privation  de  la  lumière  empêche 
la  plante  de  fe  décompofer  6c  de  le  dé- 
pouiller de  l’air  6c  de  l’eau  dont  elle 
fe  nourrit  ; Pair  déphîogiftiqué  fe  fixe 
dans  l’intérieur,  6c  il  en  vicie  toute 
l'économie.  L’étiolement  eft  donc 
une  vraie  pléthore  d’air  déphlogifti- 
qué,  dont  les  deux  principaux  effets 
fur  la  plante  font  Paiongement, 
Tome  VL 
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1 excroiffance  extraordinaire  des  ti- 
ges., Ôc  la  couleur  pâle  6c  blanche  des 
feuilles  6c  des  tiges.  Les  nouvelles 
expériences  de  M.  Berthoîet  fur  PeL 
fet  de  l’acide  marin,  faturé  d’air  dé- 
phîogiftiqué , fur  les  couleurs  végé- 
tales , me  font  regarder  comme  dé- 
montré la  théorie  de  Pétiolement  que 
je  viens  d’indiquer  en  peu  de  mots3 
que  j’avois  déjà  indiqué  au  mot 
Etiolement  , mais  que  je  n’avois 
pas  ofé  affirmer,  manquant  d expé- 
riences démonftratives. 

5)°.  Exfoliât  ion . Séparation  de  la 
partie  morte  de  l’écorce,  du  bois, 
d’avec  une  partie  vive  contiguë  : elle 
peut  être  occafionnée  par  une  humi- 
dité à laquelle  a fuccédé  une  féche- 
reffe  de  îa  partie» 

io°.  Gales . ( Voye £ ce  mot).  Ma- 
ladie produite  par  la  piquûre  des  in- 
ieétes , qui  occafionne  une  extravafion 
du  fuc  ou  de  la  sève  qu’elle  dénature. 

îi°.  G dis.  Cette  maladie  eft  très- 
analogue  à la  champlure  , ( Voye £ ce 
mot  ) 6c  elle  reconnoît  la  même 
caufe,  c’eft-à-dire,  les  gelées  du  prin- 
temps qui  brûlent  les  jeunes  tiges  ou 
poulies  encore  trop  tendres  de  l’année, 

( Voyei  le  mot  Gelée  6c  fes  effets  ). 

12°.  Gelivure.  Maladie  produite 
par  la  gelée , qui  fait  fendre  les  arbres, 
6c  même  avec  bruit.  Lorfqu’ils  font 
alnfï  gelés , ils  fe  trouvent  marqués 
d’une  arête  ou  éminence  formée  par 
la  cicatrice  qui  a recouvert  les  ger- 
çures , lefqueiles  ne  fe  réunifient  pas 
intérieurement.  La  gelivure  ne  dé- 
pend ni  de  la  qualité  du  terroir,  ni 
de  Pexpofition , mais  d’un  froid  fubit 
6c  très -vif  : elle  eft  affez  rare. 

13L  Gerçures.  Fentes  longitudi- 
nales que  le  froid  extrême  produit 
dans  les  troncs  d’arbres  en  les  gelant. 
I4Q.  Givre . Cette  maladie,  qui  le 
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manifede  par  une  blancheur  qui  re- 
couvre la  furface  fupérieure  des  feuil- 
les, & qui  les  fait  paroître  plus  épaifles 
bc  plus  pefantes,  n'attaque  ordinaire- 
ment que  les  plantes  qui  croiffent  dans 
des  endroits  bas  3c  marécageux,  oà- 
l'air  ne  fe  renouvelle  qu'avec  peine.  Le 
défaut  de  tranfpiration  en  eft  la  caufe 
principale  ; la  sève,  parvenue  par  les 
pores  excrétoires  à la  funace  fupe- 
rieure  de  la  feuille,  ne  peut  s éva- 
porer faute  de  fol  cil  3c  de.  courant, 
d’air  ; elle  fe  defsèche,  fes  parties  ter- 
reufe  3c  huileufe  n’étant  plus  dé- 
layées, fe  dépofent  3c  bouchent  les 
pores;  de-Iànaiffent  desobftru&ions, 
des  pléthores  dans  les  vailfeaux  de  la 
feuille  ; de  là  les  maladies  qui  en  dé- 
pendent. Les  plantes  attaquées  de 
givre,  fuivant Tobfervation  de  M.. 
Adanfon,  produifent  rarement  du 
fruit  , ou  ils  font  mal  formés , rabou- 
gris, 3c  d’une. crudité.,  délagréable. 

1 ^.Jauniffe,  Maladie  qui  attaque, 
les  feuilles  des  plantes  herbacées,  les 
décolore,  & les  privant.de  la  nourri- 
ture néceffaire. , ou  viciant  celle1 
qu’elles  tirent  , occafionne  fenfible— 
ment  leur  mort  & leur  chute;  elle 
peut  avoir  pour  caufe.  une  extrême 
fécherefle , comme  une,  trop  grande 
humidité*  5 

i6Q.  Moujje,  (,  Voye^  ce.  mot  ). 
C’eft  plutôt  un  accident  qu’une  vé- 
ritable maladie,  eft  très-fa- 

cile de  prévenir  ou  de  réparer  quand 
on  craint  des  luîtes  dangereufes  , en 
ém ouffant  les  tiges  des  arbres  frui- 
tiers fur-tout,  car  les  arbres  de  haute» 
futaie  paroiffent  n’éprouver  qu’une 
très-légère  impreflion  de  la -moufle, 
qui  s’attache  à leur  écorce»  , 
v I7q.  Nielle . ( Voye^  ce  mot  3c 
celui  de  Froment  ). 

Rouille*  ( Foyei  çe  mot  3c 
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celui  de  Froment  , à l’article  de  fes 
maladies 

i cf..  Roulure.  {Voyez  ce  mot). 
Maladie  qui  attaque  les  feuilles  ; elle 
eft  ordinairement  occafionnée  par  des 
infe&es  ou  des  chenilles,  qui  s’en- 
veloppent dans  ces  feuilles.. 

Telles  font  les  principales  maladies 
3c  les  plus  générales  qui  peuvent  af- 
fecter les  plantes  dans  tous  les  pays  ; 
il  en  eft  quelques-unes  de  particu- 
lières, qui  fembîent  dépendre  du 
local  3c  du  climat  ; elles  ne  font  que 
des  variétés  de  celles  que  nous  ve- 
nons de  décrire , mais  elles  méritent 
d’être  obfervées  avec  le  plus  grand 
foin , afin  de  pouvoir  les  recoanoître 
aifément , les  prévenir,  ou  du  moins 
les  traiter  sûrement.  M.  M. 

MAL  ANDRE.  Médecine  Vé- 
térinaire. La  malandre  eft  au  pli  du 
genou  du  cheval , ce  que  la  folandre 
eft  au  pli  du  jarret.  ( Voye i ce  mot). 
C’eft  une  crevaffe  d’ou  il  découle 
une  humeur  âcre  qui  corrode  la  peau» 
Le  mal  eft  long  à guérir , à raifon  du 
mouvement  de  l’articulation  qui  l’ir- 
rite fans  celle,  3c  qui: empêche  la 
réunion  des  parties.  La  guérifon  en 
eft  encore  plus  difficile , lcrfqu’il  eft 
entretenu  par  une  humeur  galeuie* 
l Foyeç.G ale).  Mais  fi  c’eft  une  fim- 
pîe  crevaffe , de  laquelle  découle  une 
lérofité  noirâtre, , il-  faut:  tondre  la 
partie,  enfuite  la  frotter  jufqu’au 
fan  g , avec  une  brofie  rude,  3c  y 
appliquer  un  petit  pîumaceau  d’on- 
guent égyptiac,  par-deffus  lequel  on 
ffiet  une  bande  en  8 de  chiffre,  unie 
3c  ferrée.  On  continuera  ce  panfement 
pendant  quatre  à cinq  jours.  Quel- 
quefois la  malandre  eft  de  fi  peu  de- 
conféquence  , qu’elle  fe  diftipe  en 
la  badinant  feulement  avec  l’eau 
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d’aîibour  , dont  voici  la  formule  : 

Prenez  vitriol  blanc , deux  onces  ; 
vitriol  de  Chypre,  une  once  ; faffran, 
deux  drachmes  ; camphre , égale 
quantité  ; faites  diffoudre  le  camphre 
dans  fuffifante  quantité  d’efprit-de- 
vin , & mettez  le  tout  dans  environ 
quatre  pintes  d’eau , & confervez 
dans  une  bouteille  pour  l’ufage.  M.  T. 

MALIGNE.  (Fièvre)  Voye £ 
Fièvre. 

MALVACÉES.  ( Bot . ) Plantes 
ou  fleurs.  On  a donné  ce  nom  à des 
plantes  dont  la  fleur  efl:  monopétale, 
campaniforme  , évafée  & partagée 
jufqu’en-bas  en  cinq  parties,  en 
forme  de  queue.  Cette  claflè  ren- 
ferme la  grande  mauve , la  mauve 
rofe,  la  mauve  frifée,  la  mauve  en 
arbre,  la  guimauve  ordinaire,  l’alcée, 
ou  la  mauve  alcée,  &c.  M.  M. 

MAMÀLS.  Fo  URS  A POULETS 
de  l'Egypte.  Edifice  ou,  depuis 
pîufieurs  fiècles,  les  Egyptiens  font 
éclore  les  œufs  des  poules  & des  au- 
tres oifeaux  domeftiques.  Diodore  de 
Sicile  ( Lib.  i ) parle  avec  admiration 
de  cet  art  des  Egyptiens  ; ce  qui  peut 
faire  conjecturer  que,  du  temps  de 
cet  hiftorien , la  pratique  en  étoit  très- 
perfectionnée,  peut-être  déjà  au 
point  où  nous  la  voyons  aujourd’hui. 

!Nous  allons  puifer  dans  un  très- 
bon  ouvrage,  & qui  a paru  depuis 
peu,  ( Ornithotrophie  artificielle  , ou 
art  de  faire  éclore , &c.  in-12.  Paris, 
Morin , rue  S,  Jacques  ) tout  ce  que 
nous  dirons  : i?.  de  la  conftruCtion 
des  marnais,  ou  fours  à poulets  de 
l’Egypte  ; 2°,  de  la  manière  dont  on 
y conduit  les  nombreufes  couvées 
qu’on  y entreprend.  Nous  ne  fautions 
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prendre  un  guide  plus  sûr  Bc  plus 
hdele  que  1 auteur  du  livre  que  nous 
venons  de  citer. 

Conjlruclions  des  marnais  ou  fours 
à poulets  de  l'Egypte . 

Les  marnais , ou  fours  à poulets  de 
l’Egypte,  font  des  bâtimens  en  bri- 
que, qui  ont  peu  d’élévation, & qui 
font  prefque  entièrement  enfouis 
dans  la  terre , comme  on  le  voit  par 
la  ligne  de  terre  S S , Planche  ÎXf 
figure  i.  Le  détail  de  leur  conftruc- 
tion  ôc  de  leurs  différentes  dimen- 
fions  fe  comprendra  facilement,  en 
fuivant  l’explication  des  figures  i , 2„ 

La  figure  I repréfente  le  plan  d’un 
marnai  ou  four  à poulets  de  l’Egypte, 
pris  dans  la  ligne  x x de  l’élévation, 
figure  2. 

A.  Chambre  circulaire,  fervant 
aux  ufages  des  conducteurs  ou  direc- 
teurs des  fours. 

B B.  Autres  chambres  extérieu- 
res , ou  magafin  des  œufs. 

C C.  Conduit  aboutiffant  à l’en- 
trée du  marnai  ; ce  conduit  va  en 
defcendant  par  une  pente  d’environ 
hx  pieds  en  terre,  à l’endroit  où  il  fe- 
joint  à la  galerie. 

D D.  Galerie  ou  corridor  qui  fc~ 
pare  les  deux  rangées  parallèles  des 
fours  à droite  & à gauche,  & qui 
donne  entrée  dans  ces  mêmes  fours. 

d d.  Petites  élévations  en  brique, 
où  les  conduéteurs  des  fours  pofent 
les  pieds , pour  ne  pas  écrafer  les 
poulets  nouvellement  éclos,  qu’ils 
élèvent  pour  leur  compte  dans  la 
galerie  D D. 

E.  Autre  chambre  circulaire,  où 
l’on  dépofe  les  étoupes  dont  on  a 
befoin  pour  boucher  les  différentes 
ouvertures  du  marnai , quand  il  efl 
néceffafoe, 
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fi  fi  Entrée  de  la  galerie  dans  -les 
chambres  du  rez-de-chauffée. 

F F,  Chambre  du  rez-de- chauffée 
où  Ton  place  les  œufs. 

La  figure  2 ne  repréfente  que  trois 
de  ces  chaçnbres  de  chaque  côté  de 
la  galerie  D D. 

De  Thévenot  affure  ( Relation  d'un 
voyage  fait  au  Levant  , in  qP*  Li- 
laine,  1675*)  avoir  vu  un  marnai  qui 
n’a  voit  effectivement  que  trois  cham- 
bres ou  fours  de  chaque  côté,  mais 
il  n’y  a prefque  pas  de  marnai  qui 
$fen  ait  un  plus  grand  nombre.  Les 
marnais  que  Vefling  a obfervés,  con- 
tenoient  huit  de  ces  chambres  de 
chaque  côté  : ceux  au  contraire  que 
le  P.  Sicard  a vus,  n’en  a voient  que 
quatre  ou  cinq  ; celui  dont  M.  Nie- 
buhr  donne  le  plan,  en  avoif  fix. 
Le  nombre  de  ces  chambres  eft  donc 
affez  arbitraire  ; il  n’eft  pas  nécef- 
faire  de  le  déterminer  pour  fe  former 
une  idée  jufte  des  marnais  & de  leur 
fervice  : voilà  pourquoi  nous  nous 
femmes  contentés  de  reprétenter 
trois  de  ces  chambres  dans  la  figure  1 ; 
il  eft  facile  d’en  imaginer  telle  fuite 
qu’on  voudra.  Nous  devons  encore 
obier  ver  que  le  P.  Sicard  donne  juf- 
qu’à  quinze  pieds  de  longueur  à ces 
chambres, 

La  figure  2 repréfente  îa  coupe 
verticale  d’un  marnai  ou  four  à pou- 
lets de  l’Egypte,  prife  dans  la  ligne 
1 1 du  plan,  figure  1, 

S S.  Ligne  de  terre  qui  marque 
comment  les  marnais  lont  enfouis 
dans  îa  terre,  & jufqu’à  quelle  partie 
de  leur  hauteur  ils  le  font. 

D D.  Galerie  fervant , comme  ii 
% été  dit  plus  haut , de  communica- 
tion aux  deux  rangées  de  chambres 
ou  fours  parallèles,  tant  inférieurs 
que  fupé rieurs* 
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n n.  Endroits  où  Pon  place  des 
lampes  pour  éclairer  îa  galerie. 

H.  Ouverture  au  foinmet  de  la 
voûte  de  la  galerie , par  le  moyen  de 
laquelle  elle  communique  avec  Pair 
extérieur.  Il  y a autant  de  ces  ou® 
vert ur es  dans  la  longueur  de  îa  ga- 
lerie, que  de  fours  correfpondans  à 
droite  & à gauche  dans  chaque 
marnai. 

/ fi  Entrées  de  la  galerie  dans  les 
chambres  inférieures  F F. 

F F.  Chambres  inférieures  ou  du 
rez-de-chauffée,  où  Pon  dépofe  les 
œufs.  ( Voye?v  F F , fi  g.  1 }. 

g g.  Entrées  de  îa  galerie  dans  les 
chambres  fupérieures  : ces  trous  ou 
entrées  ont  environ  deux  pieds  de 
large. 

G G.  Cha  mbres  fupérieures  & 
correfpondantes  à chacune  des  infé- 
rieures F F. 

T T.  Ouvertures  formant  îa  com- 
munication des  chambres  fupérieures 
G G avec  les  chambres  inférieures 
FF.. 

R R.  Canaux  ou  rigoles  prolongées 
le  long  du  plancher  des  chambres  fu-- 
périeures  GG,  & où.  Pon  fait  le 
feu. 

1 1.  Trous  pratiqués  au  haut  de  la 
voûte. des  chambres  fupérieures  G Gÿ 
au  moyen  defquels  ces  chambres 
communiquent,  quand  on  veut , avec 
Pair  extérieur. 

LL. Portes  ou  ouvertures  qui  font 
îa  communication  d’une  chambre  fu~ 
périeure  avec  celle  qui  Pavoifine. 

e.  Porte  de  la  chambre  E , fïtuée 
au  fond  de  la  galerie  ; cette  porte  eft 
vue  dans  Péloignement. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  planches 
fans  néceftité,  nous  nous  femmes 
abftenus  de  donner  le*  plan  des  cham- 
bres fupérieures  du  marna! , lefqueîîes 
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en  forment  le  premier  étage.  Le  plan 
du  rez-de-chauffee  ou  des  chamores 


î\ 
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préferiter.oit  le  maniai  ou  l'édifice 
entier  ne  ferait  quela  répétition  d’un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces 


inférieures  fuffit  pour  fe  former  du 
tout  une  idéeexaéte;  ce  que  le  plan 
de  ce  premier  étage  offriroit  de  par- 
ticulier, fe  trouve  indiqué  lur  celui 
de  la  figure  I. 

Ainfi  r,  fig.  î . repréfente  par  les 
lignes  ponéluées,  l’ouverture  T,  qui 
fait  la  communication  d’une  chambre 
fupérieure  G (fig.  2)  avec  une  in- 
férieure correfpondante  F.  ( figures 
1,2)  Le  P.  Sicard  dit  que  cette 
ouverture  eft  ronde,  comme  toutes 
celles  qui  fervent  d’entrée  dans  les 
chambres  tant  fupérieures  qu’infé- 
rieures: cela  pouvoit  être  dans  les 
marnais  qu’il  a vus.  On  comprend  que 
la  forme  de  ces  ouvertures  eft  ab- 
folument  indifférente;  l’effentiel  eft 
qu’elles  foient  les  plus  petites  pof- 
fibles  : en  ce  cas,  les  ouvertures 
rondes  pourraient  avoir  quelqu’avan- 
tage  fur  les  ouvertures  carrées.. 

r r défignent  les  rigoles  ou  canaux 
qui  font  pris  dans  Pepaifleur  du  plan- 
cher des  chambres  fupérieures  G G? 
{fis-  2)  où  l’on  allume  du  feu. 

Ainfi  fefpace  compris  entre  les 
lignes  ponéluées  II , dénote  les  ou- 
vertures latérales  par  où  les  cham- 
bres fupérieures  communiquent  en- 
tr’elles.  ( Voye p LL,  fig , 2).  Nous 
avons  jugé  qu’il  fuffifoit  d’indiquer 
ces  particularités  à l’une  des  cham- 
bres du  plan;  on  conçoit  qu’elle  fe 
trouvent  dans  toutes  les  chambres 
femblabîes. 

On  voit  donc  qu’il  faut  fur- tout 
s’attacher  à bien  comprendre  la  dif- 
pofition  d’une  chambre  inférieure  & 
de  fa  fupérieure  correfpondante:  c’eft 
îa  réunion  de  ces  deux  pièces  qui 
forme,  à proprement  parler , le  four 
à poulet  de  l’Egypte  3 tout  ce  que 


tours , réunis  à droite  & à gauche 
par  leur  rapprochement,  & par  une. 
galerie  commune. 

Qu’on  fe  repréfente  donc  bien 
nettement,  à l’aide  de  la  figure  2, 
une  première  chambre  à rez-de- 
chauffée  F,  de  huit  pieds  de  lon- 
gueur environ,  lu»  cinq  de  large, 
& au  plus  de  trois  pieds  de  haut , 
communiquant  avec  une  fécondé 
chambre  G , qui  lui  eft  fupérieure 
par  une  ouverture  T du  plancher 
qui  les  fépare;  qu’on  fe  figure  cette 
chambre  fupérieure  de  la  même  Ion- 
gueur  & largeur  que  îa  chambre 
inférieure  , ayant  environ  quatre 
pieds  de  haut  fous  le  fommet  de 
fa  voûte,  & un  trou  I de  huit  à neuf 
pouces  dans  cette  même  voûte;  qu’on 
le  repréfente  des  canaux  ou  rigoles 
R R,  de  quatre  à cinq  pouces  d’ou- 
verture & de  deux  de  profondeur» 
rampant  fur  le  plancher  le  long  des 
quatre  murailles  decette  même  cham- 
bre; qu’on  fe  repréfente  enfin  ces 
deux  chambres  avec  des  ouvertures 
très  - petites/,  g,  par  lefquelles  elles 
communiquent  à la  galerie  com- 
mune DD,  & par  où  un  homme 
ne  peut  entrer  qu’en  fe  gliffant  la 
tête  la  première  : on  faura  tout  ce 
qu’il  faut  favoir  d’effentiel  fur  les 
marnais  égyptiens,  & tout  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  en  bien  comprendre 
le  fer  vice  que  nous  allons  expliquer» 

Service  des  marnais  ou  fours  A 
poulets  de  £ Egypte» 

Le  fervice  des  fours  à poulets 
fe  fait  de  la  manière  fui  vante  : 

i°.  On  dépofe  cinq  à iix  mifte 
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œufs,  félon  le  P.  Sicard,  &fept  mille, 
félon  Vefling,  dans  la  chambre  infé- 
rieure F;  on  les  met  fur  de  la  paille 
ou  fur  des  nates  : mais  on  a l’at- 
tention  de  laifTer  une  place  vuide 
au-deffous  de  l’ouverture  T du  plan- 
cher de  la  chambre  fupérieure  G , 
afin  qu’un  homme  puiffe  entrer , 
quand  il  eneftbefoin,  dans  la  chambre 
inférieure , par  cette  ouverture. 

2°.  Cet  arrangement  fait , on  al- 
lume du  feu  dansîes  rigoles  R R,  rr 
( fig.  i,  2)  de  la  chambre  fupé- 
rieure, Pendant  qu’il  brûle,  on  bou- 
che avec  des  tampons  de  paille  ou 
d’étoupes  le  trou  F,  aufifi  bien  que 
celui  I de  la  voûte  de  la  chambre 
fupérieure  G ; mais  on  laide  ouvert 
le  trou  latéral  g , faifant  l’entrée  de 
cette  même  chambre.  C’eft  par  ce 
trou  que  la  fumée  paffe  & fe  dé- 
charge dans  la  galerie  D D,  où  elle 
enfile  les  trous  H H de  fa  voûte  , 
qu’on  tient  aufii  ouverts  dans  le  temps 
qu’on  fait  du  feu. 

La  matière  qu’on  brûle  dans  les 
rigoles  eft  de  la  bouze  de  vache 
& de  la  fiente , foit  de  chameau , 
fait  de  cheval,  mêlée  avec  de  la 
paille  : on  en  forme  des  efpèces  de 
mottes  qu’on  fait  fécher  au  foîeil  : 
e’eft  le  chauffage  ordinaire  du  pays. 

La  chaleur  de  la  chambre  fupé- 
rieure reflue  dans  l’inférieure  où  font 
les  œufs,  par  le  trou  T,  qui  fait  la 
communication  des  deux  chambres. 

Cette  chaleur  feroit  trop  forte  , 
par  rapport  au  climat  de  l’Egypte, 
1ï  on  entretenait  continuellement  du 
feu  dans  les  rigoles;  on  n’en  allume 
que  pendant  deux,  trois  ou  quatre 
heures  par  jour , en  différens  temps, 
félon  la  faifon  , & même  vers  le 
huitième  ou  le  dixième  jour  de  la 
couvée , en  ceffe  abfolument  d’en 
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faire  , parce  qu’à  cette  époque  la 
maffe  entière  du  marnai  a acquis  un 
degré  de  chaleur  convenable,  & 
qu’il  eft  poflible  de  le  lui  confer- 
ver  pendant  plufieurs  jours  fans  une 
diminution  trop  fenfible , en  don- 
nant au  marnai  moins  de  commu- 
nication avec  Fair  extérieur.  Pour 
cet  effet,  on  bouche  habituelle- 
ment toutes  les  ouvertures  de  la 
galerie  & des  chambres  ; on  ne  ferme 
cependant  qu’à  demi  les  ouvertures 
II  des  voûtes  des  chambres  fupé- 
rieures,  afin  d’y  ménager  une  pe- 
tite circulation  d’air* 

3°.  La  conduite  du  feu  eft  fans 
doute  le  principal  objet  de  Finduf- 
trie  des  directeurs  des  fours,  mais 
ils  ont  encore  d’autre  foins  à prendre 
durant  le  temps  de  la  couvée;  tous  les 
jours,  Ôc  même  quatre  ou  cinq  fois  par 
jour,  ils  remuent  les  œufs,  pour  éta- 
blir entr’eux  tous  la  plus  jufte  répar- 
tition de  chaleur  qu’il  eft  poftible. 

qV  Vers  le  huitième  ou  le  di- 
xième jour  de  la  couvée,  temps 
où,  comme  il  a déjà  été  dit,  on 
ceffe  de,  faire  du  feu , les  ouvriers 
exécutent  une  grande  opération  dans 
les  fours;  ils  retirent  les  œufs  qu’ils 
trouvent  clairs&  qu’ils  reconnoiftent 
alors  très-aifément  en  les  regardant 
à la  lumière,  puis  ils  tranfportent 
fur  le  plancher  de  la  chambre  fu- 
périeure  une  partie  des  œufs  qui, 
jufque  là,  avoient  tous  été  placés 
dans  la  chambre  inférieure,  ce  qui 
les  met  plus  àl’aife,  & facilite  fur- tout 
le  remuement  des  œufs  & l’examen 
de  ceux  qui  fe  trouveroient  gâtés. 

y°.  Enfin  arrivent  le  vingtième  & 
vingt-unième  jours,  qui  récompen- 
fent  les  directeurs  de  leurs  peines,  & 
qui  mettent  fin  aux  travaux  de  la 
couvée.  En  effet,  auffitôt  que  les 


M AM 

poulets  font  éclos,  les  conduéteurs 
des  fours  n’ont  prefque  plus  rien  à 
faire;  les  poulets  vivent  fort  bien 
deux  jours  fans  avoir  befoin  de  nour- 
riture ; ce  temps  fuffit  pour  les  li- 
vrer aux  perfonnes  qui  ont  fourni 
les  œufs,  ou  pour  les  vendre  à ceux 
qui  en  veulent  acheter. 

Le  climat  heureux  de  l’Egypte 
difpenfe  de  prendre  des  précautions 
bien  pénibles  pour  élever  les  poulets 
nouvellement  éclos;  le  plus  grand 
foin  qu’ils  exigent,  c’eft  celui  de  leur 
fournir  une  nourriture  convenable. 
Paul  Lucas  ( Tome  II,  page  9 ) pré- 
tend qu’on  les  nourrit  dans  les  com- 
mencemens  avec  de  la  farine  de 
millet. 

Les  conduéleurs  des  fours , comme 
il  a déjà  été  obfervé,  mettent  dans 
la  galerie  D D (fig.  1 ) les  pouftins 
qui  leur  appartiennent , & qu’ils 
veulent  élever  dans  le  premier  âge 
avec  plus  de  foin;  la  chaleur  douce 
qu’ils  y éprouvent  doit  contribuer 
à les  fortifier  en  peu  de  temps. 

Tels  font  les  procédés  au  moyen 
defquels  les  Egyptiens  favent  mul- 
îâp’ier  , à leur  gré,  une  efpèce  aufti 
utile  que  celle  des  oifeaux  de  baffe- 
cour  : on  comprend  que  leur  art  doit 
également réulîir fur  toutes  les  fortes 
d’oifeaux  dont  elles  font  fournies , 
comme  oies  , canards  , dindons,  &c. 

Selon  le  P.  Sicard,  les  feuls  ha- 
bitans  d’un  village  nommé  Berrnè , 
fitué  dans  le  Delta,  ont  l’indu  Prie 
de  conduire  les  fours  à poulets;  ils 
fe  tranlmettent  les  uns  aux  autres 
la  pratique  de  cet  art,  & en  font 
unmyftèreà  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
du  village  : la  chofe  eft  d’autant  plus 
croyable , que  , ne  connoilfant  pas 
l’ufage  du  thermomètre , le  taét  feul 
& une  longue  habitude  peuvent  les 
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guider  furement  dans  leurs  opéra- 
tions. 

Loi*s  donc  que  la  faifon  eft  fa- 
vorable, c’eft- à- dire  vers  le  com- 
mencement de  l’automne,  trois  ou 
quatre  cens  Berméens  quittent  leur, 
village,  Zi  fe  mettent  en  chemin  pour 
aller  prendre  la  conduite  des  fours 
à poulets,  conftruits  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  l’Egypte;  ils  re- 
çoivent pour  leur  falaire  la  valeur 
de  quarante  ou  cinquante  écus  de 
notre  monnoie,  & font  nourris  par- 
les propriétaires  des  fours  où  ils  tra. 
vaillent. 

L’ouvrier  ou  direéfeur  des  fours- 
eft  chargé  de  faire  le  choix  des  œufs , 
pour  ne  conferver  que  ceux  qu’il 
croit  propres  à être  couvés:  il  ne 
répond  que  des  deux  tiers  de  ceux 
qu’on  lui  confie.  Ainfi  le  propriétaire 
remettant  par  exemple,  quarante- 
cinq  mille  œufs  entre  les  mains  du 
Berméen , direéteur  de  fon  marnai, 
n’exige  de  lui  que  trente  mille  pouf- 
fins  à la  fin  de  la  couvée;  mais 
comme  il  arrive  prefque  toujours 
que  les  œufs  réullift'ent  au-delà  des 
deux  tiers,  tout  le  profit  n’eft  pas 
pour  le  direéteur,  le  propriétaire  y 
a fa  bonne  part;  il  rachette  de  fon 
fournier  pour  fix  médins  { environ 
neuf  fous  de  notre  monnoie)  chaque 
rubba , ou  trentaine  de  pouftins  éclos 
au-delà  des  deux  tiers , & il  les  vend 
tout  au  moinsvingt  médins  ou  trente 
fols  de  notre  monnoie. 

Chaque  marnai  a vingt  ou  vingt-* 
cinq  villages  qui  lui  font  annexés  ; les 
habitans  de  ces  villages  font  obligés 
d’apporter  leurs  œufs  à leur  marnai 
refpeétif;  il  leur  eft  défendu,  par 
l’autorité  publique,  de  les  porter 
ailleurs,  ou  de  les  vendre  à d’autres 
qu’au  feigneujc  du  lieu  , ou  auji  par- 
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ricuîiers  des  villages  dp  leur  diftrid. 
Au  moyen  de  ces  précautions,  les 
marnais  ont  toujours  des  œufs  en 
fuffifante  quantité  ( Voye 7 Xncüba- 
tïon  ) M.  l’abbé  Copineau. 


'MAMELLES.  Médecine  ru- 
rale. Le  nombre,  la  (îtuation  & la 
figure  des  mamelles  font  trop  con- 
nues pour  nous  y arrêter , elles  va- 
rient en  volume  & en  forme,  félon 
l’âge  & le  fexe. 

Le  volume  des  mamelles  eft  très- 
petit  chez  les  jeunes  filles , il  augmente 
à Fâge  de  puberté,  & devient  allez 
conlidérable  chez  les  femmes  encein- 
tes & les  nourrices.  Ce  même  volume 
diminue  dans  la  vieillefle.  Il  y a des 
pays  où  les  mamelles  fe  trouvent  alon- 
gées  à un  tel  point,  que  les  femmes 
peuvent  les  jeter  par-defïus  1J épaule. 
Les  mamelles  des  femmes  delà  terre 
de  Papous  & de  la  nouvelle  Guinée, 
font  fi  longues, qu’elles  tombent  fur 
leur  nombril.  On  fait  que  les  femmes 
des  déferts  de  Zara  font  confifterla 
beauté  de  ces  parties  dans  leur  lon- 
gueur ; aulli , d’après  cette  idée,  à 
peine  ont-elles  atteint  l’âge  de  douze 
ans,  qu’elles  fe  ferrent  les  mamelles 
avec  des  cordons  pour  les  faire  def- 
cendre  le  plus  bas  qu’elles  peuvent. 

Les  mamelles  font  deftinées  non- 
feulement  à filtrer  le  lait , mais  en- 
core à le  tranfmettre  de  la  mère  à 
l’enfant  par  le  mamelon,  qui  eft 
cette  éminence  arrondie  & un  peu 
alongée,  placée  au  milieu  de  la  ma- 
melle , & qui  le  trouve  percée  de 
plüfieurs  petits  trous,  correfpondans 
à autant  de  conduits  par  où  le  lait 
s’échappe. 

Pour  que  les  mamelles  d’une  nour- 
rice ayent  toutes  les  conditions  & 
Iss  qualités  requifes,  elles  doivent 
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être  médiocrement  fermes,  & d’un 
volume  affez  conlidérable,  bien  dif~ 
tincies  & féparées  l’une  de  l’autre; 
elles  ne  doivent  pas  être  trop  atta- 
chées à la  poitrine,  il  faut  au  con- 
traire qu’elles  s’avancent  en-dehors 
en  forme  de  poire;  le  mamelon  ne 
doit  pas  être  enfoncé,  mais  baillant, 
& refifembler  pour  la  figure  & pour 
le  volume  à une  noilette,  & les 
trous  dont  il  eft  parfemé  doivent 
êtres  libres,  pour  qu’une  preftion  af- 
fez médiocre  de  la  main  de  la  nour- 
rice, ou  de  la  bouche  de  l’enfant, 
foit  fis  Infante  pour  en  faire  fortir 
îe  lait  en  manière  d’arrofoir. 

Malgré  toutes  :s  conditions  8c 
les  importantes  fondions  que  la  na- 
ture exerce  fur  les  mamelles,  elles 
les  a foumifes  à éprouver  quelque- 
fois des  maux  terribles,  dont  nous 
ne  ferons  pas  le  détail;  nous  nous 
contenterons  feulement  de  faire  ob~ 
ferver  qu’elles  font  très  expofées., 
par  leur  ftruéhrre , à des  engorge- 
mens  de  toute  efpèce,  qui  produifent 
fouvent  des  maux  incurables , tels 
que  le  cancer , le  fquirrke , 8c  des 
ulcères,  des  gerçures  au  mamelon, 
& des  dépôts  laiteux  qui  font  fouf- 
frir  les  plus  vives  douleurs.  ( Voye £ 
Cancer  , Squirbhe  , Gerçure 
de  mamelles  ) M.  Ami. 

MANDRAGORE.  ( Voye? plan* 

che  X , page  qco.  ) Tourne  fort  la 
place  dans  la  première  feôtion  de 
la  première  cia  Ile  , qui  renferme  les 
herbes  à fleur  en  cloche  , dont  îe 
piftil  devient  un  fruit  mou,  8c  il  l’ap- 
pelle mandr agora  fructu  rotundo . 
Von  Linné  la  nomme  mandragore 
âfficinarnm , & la  cîalfe  dans  la  pen- 
tandrie  mqnoginie. 

Fleur . B*  Calice  d’une  feule  pièce 
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à cinq  découpures  pointues  ; la  fleur 
efl:  d’un  violet -pâle  ; c’eft  un  tube 
menu  à fa  bafe , renflé  dans  fon  mi- 
lieu , évafé  6c  à cinq  découpures  ; les 
étamines  au  nombre  de  cinq  C ; & un 
piflfil  occupant  le  centre  de  la  fleur. 

Fruit  D.  Mou,  rond,  fucculent.  E 
le  repréfente  coupé  tranfverfalement, 
afin  de  montrer  l’arrangement  des 
graines  F qui  font  blanches,  appla- 
ties,  de  la  forme  d’un  rein. 

Feuilles . Grandes,  ovales,  6c  par- 
tant du  collet  de  la  racine  ; elles  font 
rudes  au  toucher. 

Racine  A.  Grofie,  pivotante,  quel- 
quefois divifée  eu  deux  ou  en  quatre. 

Port . Il  s’élève  d'entre  les  feuilles 
plufieurs  petites  tiges,  chacune  porte 
une  fleur. 

Lieu . Indigène  en  Italie  ; cultivée 
dans  nos  jardins , la  plante  efl:  vivace. 

Propriétés.  L’odeur  des  racines  efl: 
forte  6e  puante  ; l’écorce  étant  def- 
féchee , a une  faveur  âcre  6c  amère  ; 
les  feuilles  font  deflicatives , atté- 
nuantes, réfolutives  ; l’écorce  efl:  un 
violent  purgatif  par  le  haut  6c  par 
le  bas.  On  obferve  aufil  qu’elle  efl: 
narcotique  6c  alfoupiflante.  L’extrait 
de  la  racine  à haute  dofe,  purge  à 
l’excès,  il  excite  le  vomiflement,  il 
rend  le  fommeil  agité,  6c  il  abat  les 
forces  vitales  6c  mufculaires.  A petite 
dofe , il  tient  le  ventre  libre,  6c  dif- 
pofe  au  fommeil.  Quoique  cette 
plante  doive  être  regardée  comme  un 
poifon,  donnée  par  des  perfonnes  peu 
inftruites , elle  peut  être  employée 
utilement  dans  plufieurs  cas  ; les  mé- 
decins de  Vienne  en  Autriche,  don- 
nent la  racine  en  infufion , à la  dofe 
d’un  demi-fcrupule  à un  fcrupule, 
dans  les  maladies  cancéreufes. 

Culture . Elle  vient  très-bien  dans 
un  terrein  léger  6c  fubftantiel.  On 
Tome  PU 
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sème  îa  graine  dès  qu’elle  eft  mûre , 
ou  au  premier  printemps  , contre  de 
bons  abris,  ou  fous  chaffîs,  fuivant 
le  climat.  Les  pots  font  néceflaires 
au  femis,  afin  de  mettre  en  terre  la 
plante  lorfqu’elîe  a acquis  une  cer- 
taine grofleur  , afin  de  ne  pas  en- 
dommager fon  pivot.  Dans  le  nord  „ 
on  la  garantit  de  la  rigueur  des  hi- 
vers, foit  en  la  remettant  dans  l’oran- 
gerie, foit  en  la  couvrant  avec  de  la 
paille  de  litière. 

Il  efl:  étonnant  combien  les  char- 
latans ont  abufé  de  la  crédulité  du 
peuple  , en  lui  montrant  ce  qu’ils 
appelloient  des  mandragores  mâles 
ou  femelles, auxquels  ils  attribuoient 
des  propriétés  merveilleufes.  Il  falloit 
avoir  le  vifage  voilé , 6c  ne  jamais 
regarder  la  plante  pendant  tout  le 
temps  qu’on  mettoitàlatirer  de  terre, 
crainte  de  mourir;  il  falloit  l’enlever 
lorfque  la  lune  étoit  dans  tel  ligne 
du  zodiaque , 6c  dans  tel  de  fes 
quartiers  , 6ec.  J’ai  vu  des  mandra- 
gores qui  repréfent oient  allez  bien 
les  parties  de  l’homme  ou  de  îa 
femme  , 6c  cette  relfemblance  tient 
à un  tour  de  main.  On  choifit  à cet 
effet  une  mandragore  à forte  racine  , 
laquelle,  après  quelques  pouces  d’é- 
tendue, fe  bifurque  en  deux  branches. 
Comme  cette  racine  efl:  molle,  elle 
prend  aifément  l’empreinte  qu’on 
veut  lui  donner , 6c  elle  la  conferve 
en  fe  deflechant.  Je  ne  détaillerai  pas 
un  procédé  que  tout  le  monde  doit 
concevoir;  je  dirai  feulement,  que 
pour  repréfenter  les  poils  qui  ac- 
compagnent les  parties  de  la  géné- 
ration, on  implante  près-à-près  des 
grains  de  bled  , jufqu’a  ce  que  le 
grain  foit  enfoui , mais  le  germe  en- 
dehors.  L’humidité  de  la  racine  fe 
communique  au  grain,  il  germe.  6c 
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lorfque  le  germe  eft  aflez  grand,  on 
met  la  racine  dans  un  four  modé- 
rément chaud , afin  de  defTécher  le 
germe , & le  grain  ne  paroït  plus , 
parce  qu’il  eft  recouvert  par  le  ref- 
ferrement  de  la  racine*  Notre  but  en 
donnant  ces  détails  eft  uniquement 
de  détruire  une  erreur  fort  accréditée 
dans  les  campagnes,  & de  fournir  le 
moyen  de  démafquer  la  charlatanerie 
lorfque  Foccafîon  s’en  préfente.  Ces 
mêmes  batteleurs  font  encore  voir 
de  prétendus  bafilics , avec  des  yeux 
bleus , & dont  le  feul  regard  tue 
f homme,  fi  le  bafilic  le  voit  le  pre- 
mier. C’eft  avec  une  jeune  raye  , 
(poiffon  de  mer),  qu’on  fabrique  ce 
monftre  fabuleux. 


MANIE.  Médecine  Rurale. 
On  appelle  de  ce  nom  un  délire  per- 
pétuel, fans  fièvre  , avec  fureur  & 
audace. 

Cette  maladie  a toujours  quelque 
fymptome  précurfeur.  Pour  l’ordi- 
naire , ceux  qui  en  font  menacés 
éprouvent  de  ftequens  maux  de  tète, 
font  agités  par  des  veilles  prefque 
continuelles  ; leur  fommeil  eft  entre- 
coupé par  des  foriges  fatiguans,  qui 
les  jettent  dans  un  état  violent  de 
fouffrance  ; ils  fe  fentent  plus  lourds 
& plus  affaires  immédiatement  après 
leurs  repas  ; la  digeftion  chez  eux 
eft  pénible  & laborieufe;  ils  rendent 
beaucoup  de  vents  par  la  bouche  ; 
leurs  hippochondres  font  comme  tu- 
méfiés ; de  plus , ils  font  rêveurs , 
penfifs , éè  naturellement  inquiets  ; 
ils  fe  dégoûtent  facilement  de  ce 
qu’ils  recfiérchoient  avec  avidité  ; le 
fouci , la  triftefté , & la  peur  s’em- 
parent dé  leur  ame,  & bientôt  après 
leurs  yeûx  font  frappés  & éblouis  par 
des  traits  de  lumière,  des  efpèçes 
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d’éclairs;  Ceft  alors  que  leur  regard 
eft  audacieux,  leurs  yeux  enflammés,, 
îe  vifage  pâle,  & qu’ils  font  tou- 
jours prêts  à faire  du  mal  aux  autres  ; 
ils  éprouvent  un  bourdonnement  &c 
un  tintement  d’oreilles  ; ils  font  in- 
fenfibîes  à la  faim , aux  froids  les 
plus  aigus,  & aux  veilles  continuel- 
les ; ils  font  d’une  chaleur  & d’une 
force  fi  grande,  qu’ils  brifent  tout 
ce  qui  les  environne,  & fe  débarraf- 
feroient  de  l’homme  le  plus  fort  & 
le  plus  vigoureux.  Dans  cet  état  ils 
aiment  les  femmes  avec  fureur  ; ils 
défirent  ardemment  le  coït  ; les  pol- 
lutions noéïurnes  font  fréquentes;  ils 
s’emportent  contre  les  afliftans , dé- 
chirent leurs  habits,  & fe  découvrent 
indécemment  tout  le  corps  : quel- 
quefois ils  fixent  les  yeux  fur  un  ob- 
jet , & ce  n’eft  que  très-difficilement 
qu’on  parvient  à en  détourner  leurs 
regards.  Quelquefois  aufli  ils  rient* 
contrôleur  coutume,  ils  parlent  beau- 
coup à tort  & à travers.  Il  y en  a qui 
ne  ceflent  de  chanter,  de  parler,  de 
rire  ou  de  pleurer.  Ils  changent  de 
propos  à chaque  inftant  ; ils  oublient 
ce  qu’ils  viennent  de  dire , & le  ré- 
pètent fans  ceffe. 

Tantôt  le  délire  eft  continuel,  & 
tantôt  périodique.  Les  malades  fenm 
blent,  pendant  quelque  temps,  jouir 
de  leur  raifon  ; ils  étonnent,  par  leur 
fageffe,, ceux  qui  les  traitent  de  fous; 
mais  au  bout  de  quelques  heures,  de 
quelques  jours , & même  de  quelques 
mois,  ils  retombent  dans  leur  manie,. 

Les  hommes  vifs , ardens  & colé- 
riques , & dont  la  fenfibiîité  eft  ex- 
trême, font  les  plus  fujets  à la  ma- 
nie. J’ai  obfervé  que  ceux  qui  y 
étaient  difpofés  , avoient  les  yeux 
faïencés  : je  puis  même  aflurer  que  ce 
fymptome  ne  m’a  jamais  trompé,  & 
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certaines  per  Tonnes  de  l’art  auxquelles 
j’avois  communiqué  cette  obferva- 
tion , ont  été  à même  de  l’obferver, 
8e  leur  témoignage  eft  digne  de  foi. 

Il  paroît  que  la  différence  effen- 
tielle  entre  la  manie,  8c  la  mélan- 
colie , confifte  en  ce  que  la  manie 
eft  le  plus  Tou  vent  produite  par  une 
caufe  idiopathique  du  cer  veau,  ou  de 
ce  qu’cn  appelle  ame  per, [ante*  Au 
lieu  que  la  mélancolie  dépend  d’une 
afteétion  fympathique  des  organes 
digeflifs,  8c  autres  vifcères  du  bas- 
ventre  , avec  vice  de  confHtution. 
Il  n’eft  pas  furprenant  que  le  mou- 
vement des  maniaques  Toit  vif,  fé- 
roce , quelquefois  phrénétique  , vu 
que  i’ame  eft  primitivement  affec- 
tée ; tandis  que  dans  la  mélancolie 
on  ne  voit,  le  plus  fouvent,  que  des 
idées  fombres  , trilles  , des  aliéna- 
tions d’eiprit,  moins  aétives  ; ce  qui 
tient  au  vice  qui  eft  placé  dans  des 
organes  moins  fenfibles  8c  moins  ac- 
tifs , & à la  dominance  de  l’humeur 
attrabilaire  qui  s’y  complique  le  plus 
fouvent. 

Parmi  les  caufes  qui'  produifent 
cette  maladie,  on  peut  compter  les 
vives  pallions , les  mouvemens  vio- 
lens  de  l’ame,  la  contention  d’efprit, 
une  étude  trop  longtemps  fui  vie,  8c 
trop  réfléchie,  un  amour  malheu- 
reux, des  defirs  effrénés,  & rendus 
vains,  ou  fatisfaits  avec  trop  d’aban- 
don ; des  méditations  trop  profon- 
des ; des  idées  révoltantes,  qui  peu- 
vent agiter  vivement  les  nerfs,  dé- 
ranger l’ordre  de  leurs  fondions  , 
troubler  celles  de  l’ame.  Mais  dans 
les  caufes  prochaines,  on  doit  com- 
prendre une  fenfibilité  extraordinaire 
dans  la  conftitution,  une  difpofition 
héréditaire,  la  fupprellion  des  menf- 
jrues , des  lochies  8e  du  flux  hémor- 
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roidaî  ; la  répercuflion  de  quelques 
humeurs  dartreuies  , écroueîleufes, 
les  excès  dans  les  plaiürs  de  l’amour, 
î’ufage  abufif  des  liqueurs  fortes  & 
fpiritueufes. 

La  manie  peut  être  fympathique, 
8c  reconnoitre  pour  caufe  un  amas 
de  vers  contenus  dans  l’eftomac  8e 
les  premières  voies  ; un  engorgement 
dans  les  conduits  de  la  vélicule  du 
fiel , 8e  la  préfence  d’une  bile  très- 
âcre,  de  couleur  d’un  verd  foncé, 
8e  très-exaltée  dans  cette  même  po- 
che ; la  manie  a lieu  quelquefois  à la 
fuite  des  fièvres  intermittentes,  dont 
on  a trop  tôt  arrêté  les  paroxifmes, 
par  fufage  précipité  du  quinquina. 
Les  fièvres  aigues , ardentes  8e  in- 
flammatoires , dont  la  crife  a été 
imparfaite , laiffent  quelq  uefois , après 
elles,  cette  maladie.  Hippocrate  re- 
marque que  îa  ceffation  d’un  ulcère, 
d'une  varice  , la  difpofition  des  tu- 
meurs qui  font  dans  les  ulcères,  font 
fouvent  fuivies  de  manie. 

Mais  l’ouverture  du  crâne  des  ma- 
niaques, nous  fait  voir,  que  le  plus 
ordinairement  la  caufe  eft  idiopathi- 
que, 8c  a Ton  liège  dans  le  cerveau,, 
On  a trouvé  dans  les  uns,  la  fubftance 
du  cerveau  très -ferme  8c  compa&e  ; 
les  gros  vaiffeaux  8c  ceux  qui  ram- 
pent fur  la  furface  de  ce  vifcère , 
gorgés  d’un  fang  très-noir.  Dans  d’au- 
tres, un  épanchement  aqueux,  qui 
inondoit  tous  les  replis  du  cerveau  ; 
des  hydatides  folitaires,  8c  d’autres 
très-rapprochées,  8c  ramaffées  en  for- 
me de  peloton;  des  varices  au  plexus 
chorroïde  ; les  méninges  enflammées , 
8c  très -dures;  l’avancement  de  la 
faulx  oflifié  ; des  vers  dans  les  finus 
frontaux. 

La  manie  eft  une  maladie  lon- 
gue ; pour  l’ordinaire,  peu  dange- 
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reufe.  Ceux  qui  en  font  attaqués,  font 
forts,  robuftes,,  & à leur  état  près, 
bien  portans.  Ils  vivent  allez  long- 
temps. Il  eft  prouvé  qu’ils  ne  con- 
tractent jamais  de  maladie  épidémi- 
que. Mais  un  profond  fommeil , qui 
fuccède  à un  délire  continuel , & 
Finfenfibilité  des  malades  au  froid  le 
plus  aigu , & à Faétion  des  purga- 
tifs , font  des  (ignés  de  mauvais  au- 
gure ; & fi  les  forces  font  épuifées 
par  Fabftinence  , & que  le  malade 
tombe  dans  Fépilepfie,  ou  dans  quel- 
que maladie  foporeufe,  la  mort  ne 
tarde  pas  à terminer  fa  vie., 

Perfonne  n’ignore  que  la  manie, 
nefoit  difficile  à .çruérir.  fur-tout  lorf- 
qu’elle  eft  invétérée , & que  cette 
maladie  eft  incurable  lorlqu’elle  eft 
héréditaire. 

La  nature  opère  très  - rarement 
d’elle-même  la  guérifon  de  cette  ma- 
ladie ; néanmoins  on  a vu  la  manie 
guérie  par  de  fortes  hémorragies  du 
nez,  ou  par  d’autres  évacuations  ; mais 
ces  cas  font  fi  rares , qu’on  ne  fauroit 
toujours  attendre  des  crifes  aufti  falu- 
taires,  fans  expofer  les  maniaques  aux 
dangers  les  plus  évidens  ; on  eft  donc 
forcé  d’avoir  recours  à d’autres  mé- 


thodes de  traitement,  relatives,  i°. 
à Fétat  de  fpibleile,  d’épuifement, 
de  démence , produite  ou  entrete- 
nue par  des  évacuations  immodérées, 
ou  au  vice  général  de  la  conftitution; 
a°.  à Fétat  nerveux,  idiopathique  du 
cerveau  & des  nerfs. 
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fortifians  & toniques  : la  thériaque,, 
dans  ce  cas,  eft  un  excellent  remède. 
hocher , qui  a très-bien  traité  de  cette 
maladie,  a obfervé  que  les  faignées  & 
les  purgatifs  étoient  nuifibîes  dans 
le  cas  de  foibleffe  naturelle  & ef~ 
fentielle,  & d’épuifement  des  forces. 
Au  lieu  que  dans  la  manie  entretenue 
par  une  fluxion  chronique , ou  par 
une  congeftion  à la  tête,  à la  fuite 
des  pallions  vives,  de  remèdes  échauf- 
fans,  & d’autres  abus  de  cette  ef- 
pèce  ;fles  évacuans  & la  faignée,  en 
affoibliffant  le  malade  , produifent, 
les  plus  heureux  effets.. 

Les  véficatoires  conviennent  fur- 
tout:  à la  manie  qui  reconnoît  pour 
caufe  la  répereuflion  des  exanthèmes, 
des  dartres  autres  maladies  de  la 
peau.  Mais , ce  n’eft  pas  comme  ir- 
ritans  qu’il  faut  les  employer,  mais 
comme  aftbibliffians  ; pour  cet  effet 
il  faut  les  maintenir  pendant  long- 
temps. Après  les  évacuans  convena- 
bles, les  raffraîchiffans,  tels  quefeau 
froide,  les  bains,  & autres  fembla- 
bles  font  très- avantageux.  Il  eft  très- 
utile  de  prendre  un  bain  tiède  des  ex** 
trémités,  en  arrofant  en  meme  temps- 
la  tête  d’eau  glacée,  & de  donner  inté- 
rieurement de  la  limonade  nitrée.  Le 
vinaigre  diftillé,  paroît  fur-tout  con- 
venir dans  la  manie,  avec  congeftion 
à la  tête,  dans  des  fu  jets  pléthoriques. 

Les  femmes  hiftériques  peuvent 
être  facilement  attaquée  de  manie, 
& fur-tout  les  femmes  en  couche , 


i°.  Dans  cette  efpèce  de  manie  par  des  pallions  violentes,  par  la 
qui  fuccède  aux  fièvres  intermitten-  fuppreftion  des  vuidanges , par  des 
tes  mai  traitées  , & fur- tout  à la  fievre  dépôts  laiteux  autres  caufes  pu- 
quarte  , que  Sydenham  a fort  bien  rement  nerveufes,  fans  congeftion  à 
oblervee , il  eft  très  - dangereux  de  la  tête.  On  eft  autorifé  à foupçonner 
faire  faigner  & de  donner  des  éva-  cette  affeétion  fympathique , lorfqu’iî 
cuans  ; il  faut,  au  contraire,  la  com-  s’annonce  tout-à-coup  un  délire,  fans 
battre  par  des  remèdes  analeptiques,  caufe  de  congeftion , précédé  de  vio~ 
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fentes  affe&ions  de  i’ame.  Les  re- 
mèdes nervins , tels  que  la  myrrhe  , 
le  caftoreum , l’alfa-lcetida , font  très- 
appropriés  ; & les  martiaux  , dont 
Mead  a peut-être  trop  étendu  l’u- 
fage  , réufliffent  fingulièrement. 

L’opium  eft  le  remède  le  plus  con- 
venable à la  manie  qui  eft  produite 
par  des  pallions  vives , des  terreurs 
extrêmes  fans  congeftion , ni  pléthore. 
Un  célèbre  médecin  l’a  donné,  avec 
fuccès , à la  dofe  de  huit  grains.  Mais 
il  faut  plutôt  entretenir  le  ventre  libre, 
au  moyen  de  l’émétique,  pour  pré- 
venir la  congeftion,  qui  ne  pourroit 
être  que  défavantageufe.  Dans  le  cas 
de  veilles  opiniâtres , l’opium , gradué 
à propos , procure  un  fommeil  doux 
& très-avantageux.  Mais  il  arrive  quel- 
quefois aulli , qu’il  augmente  les 
fymptomes , & qu’il  produit  des  in- 
terruptions dans  le  fommeil,  des  agi- 
tations & des  fonges  très-fâcheux  ; il 
faut  alors  s’en  abftenir,  de  peur  qu’il 
ne  rende  la  maladie  incurable.  Il  vaut 
mieux  lui  préférer  des  rafraîchiflans 
& d’autres  caïmans,  tels  que  le  fy- 
rop  de  diacode,  & le  camphre  cor- 
rigé avec  le  nitre  donné  à très-grande 
dofe.  Locher  allure  avoir  foulagé,  avec 
le  mufc  , beaucoup  de  maniaques  , 
& en  avoir  guéri  un  radicalement. 

On  a vu  des  maniaques  guéris  par 
certaines  opérations.  C’eft  ainfi  qu’un 
homme,  auquel  on  creva  les  yeux, 
parce  qu’il  faifoit  le  loup  - garou  , 
( Voye i ce  mot)  fut  entièrement 
exempt  d’attaque.  Le  hafard  a plus 
fou  vent  opéré  de  pareilles  cures , que 
la  main  du  chirurgien.  On  n’en  fau- 
roit  confeiller  l’imitation. 

Vanhelmont  a propofé  l’immerfion 
du  malade  dans  l’eau  froide.  Il  eft 
très  - vrai  qu’on  a obtenu  de  bons  ef- 
fets des  bains  froids  & de  pareilles 
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immerftons.  Les  anciens  faifoient  un 
grand  ufage  de  l’ellébore  blanc  ; mais , 
comme  ce  remede  eft  ccrrohf,  il  ne 
peut  être  employé  que  comme  fter- 
nutatoire.  Le  vinaigre  diftilié,  peut 
être  regardé  comme  un  vrai  fpéci- 
fique  dans  cette  maladie , êe  comme 
coireclif  de  1 attrabile  qui  domine 
dans  les  affeéHons  maniaques  & hyp- 
pochonciriaques.  Locher  iaifoit  pren- 
dre chaque  jour,  une  livre  d’infufion 
teftacée  d’hypericum,  & après  dîner, 
il  donnoit  de  quart-d’heure  en  quart- 
d’heure,  quelques  cuillerées  de  vi- 
naigre diftilié.  Il  allure  avoir  guéri, 
par  cette  méthode , un  grand  nom- 
bre de  malades  ; mais  il  veut  qu’on 
continue  ce  traitement  pendant  deux 
ou  trois  mois.  Il  a vu  que  l’ufage 
du  vinaigre  faifoit  difparoître  l’état 
étrange  des  yeux,  & ce  regard  forcé, 
qui  eft  un  fymptome  primitif  de  cette 
maladie.  Il  a encore  obfervé  que  ce 
remède  pouffe  , par  les  fueurs  , & 
les  autres  excrétions  ; mais  que  ces 
crifes  étoient  indépendantes  de  la 
guérifon  , puifqu’elles  n’arrivoient 
qu’après  que  la  maladie  avoit  celle  , 
de  meme  que  la  fuppreftîon  des  rè- 
gles & des  hémorragies  qu’il  faifoit 
difparoître  ; ce  qui  étoit  un  indice 
d’un  entier  rétabliflement.  M.  Ami,. 

MANIIIOC  ou  MA  G MO  CL 
Comme  je  n’ai  jamais  cultivé,  ni 
vu  cultiver  cette  plante,  je  vais  em- 
prunter cet  article  de  Yhifioire  des 
plantes  de  la  Guiane  françoife,  de 
M.  Aublet,  Von  Linné  le  clalle  dans 
la  monoécie  monadeîphie  , & le 
nomme  jatropha  manihot . Il  a été 
connu  par  Gafpard  Bauhin , fous  la 
dénomination  d’ arborfucco  venenato  9 
radice  e feu  l en  ta . 

On  en  connoit  à Cayenne  plufteurs 


éfpèces.  La  première  eft  celle  dont 
la  racine  eft  bonne  à manger  fix  mois 
après  que  la  plante  a été  mife  en 
terre  5 c'efit  le  magnoc  - maïé.  Cette 
racine  eft  courte  , greffe , dure  a 
rapper  ; fon  écorce  s'enlève  difficile- 
ment ; étant  rappée  & preffée,  elle 
rend  peu  de  fuc  ; fes  tiges  font  balles  , 
branchues  & rameufes  ; elles  ont  au 
moins  douze  pieds  de  haut , & leur 
écorce  eft  grifâtre. 

La  fécondé  efpèce  fe  nomme  ma- 
gnoc-cachiri , elle  diffère  de  la  pre- 
mière par  fes  racines , qui  ont  un 
pied  & demi,  ou  plus,  de  longueur, 
environ  lept  à huit  pouces  de  dia- 
mètre ; par  fes  tiges,  groffes  à-peu- 
près  comme  le  poignet , branchues, 
hautes  de  fix  à fept  pieds.  Les  natu- 
rels du  pays  ne  l'arrachent  qu'après 
dix  mois  de  culture  ; ils  l'emploient 
principalement  à la  fabrication  d'une 
boiffon  qu’ils  nomment  cachiri . 

La  troifième  efpèce  eft  le  magnoc - 
bols-blanc  Elle  diffère  de  la  précé- 
dente par  fes  racines  qui  ont  beaucoup 
de  rapport  , par  leur  forme  & par 
leur  groffeur,  avec  celle  du  magnoc- 
maïé.  Ses  tiges  ont  fix  à fept  pieds 
de  haut,  elles  font  terminées  par  de 
très-petits  rameaux  courts , -chargés 
de  feuilles  ; leur  écorce  eft  d’un  gris- 
cendré.  Pour  employer  fa  racine  , il 
faut  qu’elle  foit  âgée  de  quinze  mois. 
Qn  lait  avec  cette  efpèce  de  magnoc 
une  caffave  très-blanche,  & agréable 
au  goût. 

La  quatrième  efpèce  eft  le  magnoc - 
maï-pourri-rouge . Ses  tiges  font  rou- 
geâtres , branchues  , rameufes 
noueufes  ; fes  nœuds  font  très -rap- 
prochés ; la  tige  eft  haute  de  fix  à 
lept  pieds  ; fes  racines  ont  la  peau 
brune  ; elles  font  plus  ou  moins  grof- 
fes , J.uivant  la  qualité  du  terrein  ; 
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on  ne  les  arrache  qu’après  quinze 
mois.  La  caffave  qu'on  en  fait  eft 
excellente.  Si  ce  magnoc  eft  cultivé 
dans  les  champs  où  les  eaux  de  pluie 
ne  croupiffent  pas,  fes  racines  fe  con- 
fervent  en  terre  l’efpace  de  trois 
années  lans  fe  pourrir  ni  fe  durcir. 

Le  magnoc-m aï- pourri-noir  fqjrme 
la  cinquième  eîpece.  Elle  ne  diffère 
de  la  précédente  que  par  fes  tiges, 
dont  l'écorce  eft  brune  ; d ailleurs  fa 
racine  a les  mêmes  propriétés  que 
celles  de  la  quatrième  efpèce,  & ces 
deux  plantes  font  tout-à-fait  fembla- 
bles. 

Nous  mettrons  , pour  la  fixième 
efpèce,  le  camagnoc.  Celui-ci  diffère 
de  tous  les  autres  magnocs  par  fes 
racines , qui  font  bonnes  à manger 
fans  être  rappées,  preffées  ni  rédui- 
tes en  farine  : on  peut  les  faire  cuire 
fous  la  cendre  ou  dans  un  four,  ou 
les  faire  bouillir.  De  quelq ue  manière 
qu’on  les  cuife , elles  font  bonnes 
à manger,  & tiennent  lieu  de  pain. 

Elles  n'empâtent  pas  la  bouche , 
comme  les  cambars  ou  ignams  ; fes 
racines  font  longues  d’environ  un 
pied  fur  trois  à quatre  pieds  de  dia- 
mètre. On  les  arrache  au  bout  de 
dix  mois  ; les  tiges  font  hautes  de 
cinq  à fix  pieds  ; leur  écorce  eft  rou- 
geâtre ; les  feuilles  font  également 
rougeâtres  en-defïous  , & fujettes  à 
être  piquées  par  les  infectes  ; l’ex- 
trémité des  tiges  eft  chargée  de 
feuilles;  les  vaches,  les  chèvres  & les 
chevaux  les  mangent  avec  plaifir.  Les 
racines  coupées  par  rouelle  , font  du 
goût  des  vaches  , des  chevaux  & 
des  cabris.  Quand  les  faifons  font  sè- 
ches , lorfque  le  fourrage  manque, 
cette  plante  peut  être  d’un  grand  fe- 
cours  pour  nourrir  & pour  engraiffer 
les  troupeaux.Onpeut  nourrir  aveçfes 
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feuilles  un  grand  nombre  de  cochons. 
Les  racines  peuvent  avoir  la  même 
utilité'.  Il  y a encore  beaucoup  d’au- 
tres variétés  de  magnoc,  qu’il  feroit 
trop  long  de  décrire , il  fuffit  de  con- 
noître  les  fix  principales. 

Des  différentes  préparations  du  ma - 
gnoc  en  farine , cajffave,  galette , 
couaque , cipipa . 

Lorfque  j’arrivai  dans  la  Guiane 
françoife , continue  M.  Aublet , les 
habitans  de  Lille  de  Cayenne  & de 
la  Guiane  n’avoient  point  d’autre  mé- 
thode pour  râper  la  racine  de  magnoc, 
que  celle  qui  leur  avoit  été  indiquée 
par  les  naturels  du  pays.  Ils  fe  fer- 
voient  d’une  râpe  faite  avec  la  plan- 
che d’un  bois  blanc  & peu  compaéte. 
Dans  cette  planche  on  irnplantoit  de 
petits  morceaux  irréguliers  de  lave 
ou  pierre  de  volcan  , nommée  à 
Cayenne  griffon . Alors  les  pores  de  la 
planche  étant  imbibés  d’eau,  fe  gon- 
floient , & parx:e  moyen  les  petits 
éclats  de  lave  fe  trouvoient  ferrés. 
On  promenoit  cette  racine  fur  la 
râpe  en  preffant  fortement.  Les  nè- 
gres étant  obligés  d’appuyer  la  poi- 
trine contre  la  planche,  pour  la  fou- 
tenir,  leur  fueur  pouvoit  communi- 
quer des  maux  à ceux  qui  mangeoient 
de  cette  farine.  Je  fis  exécuter  la  roue 
à râper  le  magnoc,  queM.  delà  Bour- 
donnaye  avoit  donnée  aux  habitans 
des  ifies  de  France  & de  Bourbon, 
& dont  on  trouve  la  defcription  & 
la  figure  dans  Xhijloire  naturelle  du 
B refit  ) par  Pifon.  L’on  reconnut  que 
trois  perfonnes  faifoient,  au  moyen 
de  cette  roue,  le  travail  de  douze.  On 
pourroit  encore  renfermer  cette  roue 
dans  une  caille,  à la  partie  fupérieure 
de  laquelle  on  conllruiroit  une  Docte 
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qu  onrempliroit  déracinés;  on  y em- 

boîteroit  un  madrier  affezpefant  pour 
faiie  avancer  le  magnoc  lur  la  râpe, 
a me  lu  re  que  la  roue  tourneront  ; & 
par  - là  on  économiferoit  encore  le 
temps  du  nègre  qui  préfente  la  racine 
à la  râpe , & on  éviteroit  le  danger 
qu’il  court  de  s’écorcher  les  doigts 
a la  râpe,  forfqu’il  veut' l’employer 
toute  entière.  Comme  cette  opération 
n’exige  pas  une  force  fupérieure,  le 
courant  d’un  ruiffeau  pourroit  faire 
tourner  la  roue,  & on  gagneroit  par 
ce  moyen  le  temps  du  nègre. 

De  la  fa  ri  ne  du  magnoc • 

Pour  faire  cette  farine,  on  ratifie 
la  racine,  on  la  lave  enfuite  pour  en 
féparer  la  terre  ; d’autres  perfonnes 
ôtent  toute  l’écorce  , & par-là  font 
difpenfées  de  laver  la  racine.  Celle- 
ci  étant  râpée,  on  en  renferme  une 
certaine  quantité  dans  une  greffe 
toile  ou  natte  propre  à la  retenir,  & 
à Biffer  palfer  le  fuc,  puis  on  la  met 
fous  une  prelfepour  en  extraire  le  fuc. 
Les  mottes,  plus  ou  moins  groffes , 
qu’on  retire  de  la  preffe,  font  placées 
fur  une  efpèce  de  claie  élevée  de  terre, 
fous  laqyeîle  on  fait  du  feu  pour 
deffécher  ou  boucaner  ces  parties,  au 
point  qu’on  puilîe,foit'avec  les  mains, 
foit  avec  un  rateau,  étendre  cette 
farine,  la  remuer,  fans  qu’elle  s’a- 
moncèle  ; car  9 fi  elle  s’amonceloit , 
la  déification  ne  feroit  pas  égale,  il 
s’y  trouveroit  des  grumeaux , & iî 
feroit  à craindre  que  ces  grumeaux 
ne  fe  moififfent  intérieurement.  On 
prend  donc  la  racine  de  magnoc 
râpée , prefifée  & boucanée , & on 
lafaitfécher  aufoleil  le  plus  prompte- 
ment poffible,  de  crainte  qu’elle  ne 
prenne  un  goût  acide.  Lorfqu’elle  cil 
ainfi  defféchée,  on  peut  la  conférer 
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quinze  années,  renfermée  dans  un 
lieu  fec  , fans  craindre  qu’aucune 
forte  d’infeéte  l’altère»  Je  ne  dit  pas 
un  plus  grand  nombre  d’années , 
parce  que  mon  expérience  n’eft  en- 
core qu’à  ce  terme  aujourd’hui. 

fl  y a des  habitans  qni  ne  prennent 
pas  ces  précautions  ; iis  remplirent 
feulement  de  cette  farine  râpée,  une 
augecreufée  dans  le  corps  d’un  arbre; 
elle  eft  percée  de  plusieurs  trous,  pour 
que  le  fuc  de  la  racine  s’écoule  hors 
de  ce  prefloir  ; fe  bornant  à cette  feule 
préparation,  fans  la  faire  boucaner. 

On  réduit  enfuit e,  li  on  veut  , ce 
magnoc  en  farine  fine  avec  un  pilon 
ou  au  moulin,  & on  la  paffe  au 
tamis , comme  toute  autre  matière 
qu’on  veut  avoir  fine. 

On  fait  du  pain  pafîàbîe , en  mê- 
lant un  quart  de  farine  de  froment , 
avec  trois-quarts  de  magnoc.  Quand 
on  mange,  fans  en  être  prévenu,  du 
pain  fait  avec  du  magnoc  8c  du  fro- 
ment , mêlés  par  égaie  portion , on 
ne  trouve  point  de  différence  de  ce 
pain  au  nôtre , le  goût  en  eft  même 
plus  favoureux  que  celui  du  pain  qui 
eft  tout  de  froment , & il  eft  plus 
blanc.  Ainfi , félon  les  circonftan- 
ces , on  peut  faire  le  mélange  diver- 
fement,  & à proportion  de  ce  qu’on  a 
de  farine  de  froment. 

On  fait  auffi,  par  îe  même  mé- 
lange, du  bifcuit  très-bon  à être  em- 
barqué, & je  ne  doute  pas  que  ce 
bifcuitne  fût,  pour  cette  deftination, 
d’une  qualité  fupérieure  à celui  qu’on 
emploie  ordinairement,  parce  qu’il 
ne  fe  trou  ver  oit  jamais  moifi,  ni  at- 
taqué des  vers , en  prenant  foin  de 
l’embarquer  dans  des  caiffes  ou  des 
barriques  bien  conditionnées, placées 
dans  les  foutes  du  navire.  Ce  bifcuit 
pompe,  avec  moins  d’avidité,  l’hu- 
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midîté  de  fair , que  le  bifcuit  de  fros 
ment,  parce  que  cette  farine  a un  glu- 
tin  qui  ré  fille  plus  à l’humidité  que 
la  mucofité  de  la  farine  du  froment* 


De  la  c'âjjave . 

$ 

Pour  faire  la  caffave  , on  a des 
plaques  de  fer  fondu,  polies  avec  du 
grès.  On  les  met  fur  des  fourneaux  s 
dont  le  foyer  eft  éloigné  de  la  pla- 
que ; parce  qu’il  fuffit  qu’elle  foit 
feulement  bien  chaude.  Les  p e don  nés 
qui  n’en  font  que  pour  leur  ufage  9 
comme  les  Caraïbes  & les  nègres  , 8c 
qui  changent  fouvent  d’habitation , 
fe  contentent  de  pofer  les  plaques  fur 
trois  pierres  qui  peuvent  avoir  fept 
à huit  pouces  de  hauteur,  & avec  de 
petit  bois  ils  échauffent  leurs  pla- 
ques. Ceux  qui  veulent  vendre  la  caf- 
fave, font  obligés,  par  la  loi  du  pays, 
de  la  livrer  à un  certain  poids  dé- 
terminé ; ils  ont  une  mefure  qui  fait 
leur  poids , ils  la  remphffent  de  ra- 
cines de  magnoc-,  râpées  & preffées, 
qu’ils  renverfent  fur  la  plaque  chaude, 
& avec  les  mains  ils  rétendent,  8c  lui 
donnent  une  forme  de  gâteau  rond. 

Celui  qui  fait  ce  travail  eft  muni 
d’un  petit  battoir, en  forme  de  pèle,  8c 
avec  lequel  il  appuie  fur  cette  farine 
grumelée,  de  manière  que  toutes  les 
petites  portions  s’uniffent  à la  faveur 
du  mucilage  que  la  chaleur  en  fait 
fuinter.  Lorfque l’ouvrier  s’ap'perçoit 
que  toutes  les  parties  font  réunies  8c 
tiennent  enfemble . il  paffe  la  pèle  au- 
deffous,  8c  traverfe  la  forme  ou  me- 
fure fur  la  plaque.  Cette  opération  eft 
facile,  8c  fe  fait  en  peu  de  temps. 

Plus  la  caffave  eft  mince , & plus 
elle  eft  délicate  & devient  croquante, 
Lorfqu’on  luilaiffe  prendre  une  cou- 
leur rouffe,  elle  eft  plus  favoureufe; 
ce  qui  fait  que  bien  des  perfonnes 

l’aiment 
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Faîment  mieux  telle.  Les  dames  créo- 
les en  mangent  de  préférence  au  pain 
de  froment,  quand  elle  eft  sèche, 
mince  de  bien  unie*  Cette  efpèce  de 
caflave  eft  de  la  plus  grande  blan- 
cheur , de  cette  préparation  faite  avec 
foin , eft  préférable  à toutes  celles 
dont  nous  allons  parler  ; elle  fe*con- 
ferve  quinze  ans  de  plus  ; elle  peut 
être  mile  en  farine  pour  faire  du 
pain. 

De  la  galette. 

La  galette  eft  la  plus  mauvaife 
préparation  de  magnoc  ; elle  devrolt 
être  abfolument  défendue  aux  habi- 
tans , de  il  faudroit  les  empêcher  d’en 
donner  pour  nourriture  aux  nègres. 

Pour  mettre  la  racine  en  galette , 
on  a des  formes  en  cuivre  ou  en  ter- 
blanc,  qui  contiennent  un  poids  dé- 
terminé de  la  racine  râpée  de  pref- 
fée.  On  en  remplit  ces  formes  ; on 
y appuie  la  main , pour  que  la  ra- 
cine s’unifife  de  fade  mafte  ; on  place 
ces  formes  dans  le  four,  d’ou  on 
les  tire  aufli-tôt  que  la  fuperficie  de 
la  racine  commence  à roulfir , de  on 
en  retire  les  galettes , pour  remplir 
de  nouveau  les  formes.  11  réfulte  de 
ce  procédé  une  mauvaife  galette, 
dont  à peine  les  bords  font  cuits  ; 
l’intérieur  s’eft  ramolli  par  la  chaleur, 
de  s’eft  mis  en  pâte  : cette  pâte , après 
deux  fois  vingt  quatre  heures,  eft 
fujette -à  fe  moifir  intérieurement; 
de  alors,  non-feulement  les  nègres 
n’en  peuvent  manger , mais  les  co- 
chons même  la  refuient.  Cette  ga- 
lette eft  mauvaife,  quoique  nouvel- 
lement faite,  parce  que  l’intérieur 
s’aigrit  en  douze  heures  ;&  lorfqu’elle 
n’eft  pas  aigre,  c’eft  une  pâte  dégoû- 
tante qu’on  ne  fauroit  mâcher,  ni 
avaler. 
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Du  co  u a que. 

Le  couaque  eft  la  racine  du  magnoc 
qu  on  defseche  de  qu  on  rifloîe  après 
quelle  a été  râpée,  prelTée  de  bou- 
canée. Les  voyageurs  qui  s’embar- 
quent fur  le  fleuve  des  Amazones 
n’ont  pas  d’autres  alimens.  Le  coua- 
que eft  inaltérable , de  je  puis  le  ga- 
rantir tel , pour  quinze  ans.  J’en  ai 
gardé  tout  ce  tems-là  dans  une  boëte , 
de  quoiqu’elle  fût  fort  mal-cîofe,  que 
les  infedles  puflent  s’y  introduire, 
ainfi  que  Fhurpidité  de  flair,  ce  coua- 
que eft  refté  au  (fi  Lin,  aufti  bon  que 
le  jour  même  que  je  le  dépofai  dans 
la  boete  à l’Ifle  de  France.  Il  eft  eflen- 
tiel  pour  apprêter  en  couaque  la  ra- 
cine du  magnoc , qu’elle  ait  été  bou- 
canée ; enfuite  on  a une  chaudière  de 
fer  de  moyenne  grandeur,  enchâflee 
dans  un  fourneau  fous  lequel  on  fait 
un  feu  très-modéré  ; on  pafle  au  tra- 
vers d’un  crible  la  racine  du  magnoc 
boucanée  pour  en  divifer  toutes  les 
particules  , de  on  l’étend  pour  qu’elle 
fe  sèche  de  plus  en  plus.  Cette  racine 
ainfi  préparée  eft  jetée  par  jointées 
dans  la  chaudière  de  fer,  de  une 
perfonne  agile  a foin  de  la  remuer 
avec  un  rouleau  ou  avec  une  pèle, 
pour  que  toutes  les  parties  fe  defsè- 
client  fans  s’amonceler.  On  continue 
infenfiblement  de  jeter  de  nouvelles 
racines  râpées,  en  les  mêlant  le  plus 
promptement  poflible  avec  la  farine 
qui  eft  déjà  en  partie  deflechée.  La 
déification  étant  au  point  convenable, 
on  laifïe  la  farine  fe  torréfier  légère- 
ment, de  manière  qu’elle  foit  tout- 
à-fait  privée  d’humidité  de  un  peu 
riffolée,  puis  on  la  retire  de  on  l’é- 
tend pour  qu’elle  fe  refroidifie.  Le 
magnoc  eft  nommé  couaque  en  for-  * 
tant  de  la  chaudière  ; on  peut  en 
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remplir  des  magafîns  pour  fervir  cPa-  faut  les  ecrafer , & paffer  cette  poudre 
liment  quand  les  autres  comeftibles  à travers  une  toile  fine;  dans  cet 
manquent;  un  voyageur,  avec  une  état  le  cipipa  efl  propre  à poudrer  les 
proviflon  de  dix  livres,  a de  quoi  vi-  cheveux;  il  s’emploie  encore,  comme 
vre  quinze  jours,  quelqu’  appétit  quil  la  farine,  à frire  le  poiflon,  à donner 
ait  ; en  tems  de  guerre, un  foldat,  un  de  la  liaifon  aux  fauces,  & à en 
cavalier  peut  en  porter  pour  fe  nour-  faire  de  bonne  colle  à coller  le  pa- 
rir  dans  une  marche  forcée.  Il  fuffit,  pier;  mais  pour  en  faire  de  la  colle, 
pour  le  préparer,  d’avoir  de  l’eau  ou  il  faut  qu’elle  foit  cuite  avec  de  l’eau 
du  bouillon,  chaud  ou  froid , que  l’on  de  fontaine. 


verfe  fur  deux  onces  de  couaque,  <k 
ïî  y a de  quoi  faire  un  repas.  Le 
couaque  fe  gonfle  prodigieufement  ,t 
il  reprend  l’humidité  qu’il  a perdue; 
on  peut  en  nourrir  même  les  chevaux. 

Du  cipipa * 

C’eft  la  fécule  de  la  racine  du 
tnagnoc  ; il  paffe  avec  le  fuc  une  fubf- 
tance  de  la  plus  grande  blancheur  & 
fineffe , c’eft  ce  qu’on  nomme  cipipa . 
Les  perfonnes  qui  preffent  beaucoup 
de  magnoc,  ont  la  précaution  de 
mettre  un  vafe  fous  le  prefloir  pour 
en  recevoir  tout  le  fuc , & en  même- 
tems  le  cipipa,  qui  reflemble  par- 
faitement à l’amidon  qu'on  retire 
du  froment. 

Après  avoir  décanté  le  fuc,  on 
prend  le  cipipa  qu’on  lave  dans  plu- 
sieurs eaux , afin  de  le  rendre  pur. 
Quelques  perfonnes  font  avec  ce  ci- 
pipa récent  & mouillé,  des  galettes 
très-minces  en  le  pétrifiant  ; on  y met 


Du  cabiou • 

C’eft  un  fuc  épaifii  ou  rob  de  ma- 
gnoc ; il  faut  prendre  la  quantité 
qu’on  veut  de  ce  fuc,  après  l’avoir 
féparé  du  cipipa  ; on  le  paffe  au  tra- 
vers d'un  linge , & on  le  fait  enfuite 
bouillir  dans  un  vafe  de  terre  ou  de 
fer,  & on  l’écume  continuellement; 
on  y met  quelques  bayes  de  pi-ment. 
Lorfque  cette  liqueur  ne  rend  plus 
d’écume , c’efl:  une  preuve  que  toute 
la  partie  réfineufe,  qui  étoit  le  venin 
contenu  dans  le  fuc,  eft  féparée.  On 
paffe  cette  liqueur  à travers  un  linge , 
& on  la  fait  bouillir  de  nouveau, 
jufqu’à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  com 
fîftance  du  fyrop,  ou  même  celle  du 
rob.  On  retire  le  fuc  du  feu  quand 
il  efl:  à ce  degré  d’évaporation  ; lorL 
qu’il  efl:  refroidi,  on  le  verfe  dans 
des  bouteilles  ; alors  il  peut  paffer  les 
mers  & fe  conferver  long- temps.  Ce 
rob  efl  excellent  pour  affaifonner  les 
ragoûts , les  rôtis,  fur- tout  les  ca- 
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four,  enveloppées  de  feuilles  de  ba 
nanier  ou  de  balifier  ; ces  galettes 
font  bonnes  à manger,  très-délica- 
tes, & blanches  comme  neige, 
Lorfque  Ton  veut  en  faire  de  la 
poudre  à poudrer,  on  fait  fécher  à 
l’ombre  le  cipipa  ; il  forme  des  ef- 
. pèces  de  pains  comme  l’amidon.  Il 


cellent  & aiguife.  l’appétit.  * 

Des  diverfes  boiffons  qu  on  prépare 


avec  le  magnoc? 


Du 


VICQU . 


On  prend  quinze  livres  de  caflave 
avec  une  livre  de  machi,  (i)  ou  bien5 


(i)  C eft  la  caflave  mâchee  par  une  indienne ,,  & mife  dans  la  pâte  pour  ferw  de  levais 
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comme  le  machi  répugne  à quelques- 
uns,  on  y fupplée  par  le  nombre  de 
cinq^ôu  fix  grofTes  patates , qu’on 
râpe,  8e  qui  font  l’effet  du  levain. 
L’on  pétrit  la  caflave  avec  le  machi 
ou  avec  les  patates  râpées , en  y ajou- 
tant l’eau  néceflaire  pour  former 
une  malle , qu’on  laide  en  fermen- 
tation pendant  trente -fix  heures. 
Le  vicou  fe  fait  avec  cette  pâte,  à 
mefure  qu’on  defire  en  boire  ; il  fuffit 
alors  de  prendre  une  quantité  de  pâte 
proportionnée  à la  quantité  de  boif- 
fon  dont  on  a befoin,  8e  on  délaye 
cette  pâte  dans  l’eau.  Les  Galibès 
boivent  le  vicou  * fans  le  pafler  au 
travers  d’un  manaret , (i)  8e  ajoutent 
du  fucre  à cette  liqueur  ; elle  eft 
acide,  rafraîchiffante , très-agréable 
à boire.  Les  peuples  de  la  Guiane 
n’entreprennent  aucun  voyage  fans 
être  pourvus  d’une  provifion  de  pâte 
de  vicou , qu’ils  délayent  dans  un 
vafe  lorfqu’ils  veulent  boire  8e  fe 
rafraîchir. 

Du  cachiri . 

On  prend  environ  cinquante  livres 
de  la  racine  du  magnoc  cachire, 
récemment  râpée,  8e  fept  à huit  pa- 
tates qu’on  râpe  ; quelques-uns  y 
ajoutent  une  ou  deux  pintes  de  fuc 
de  canne  à fucre,  ce  qui  n’effc  point 
edentieî.  L’on  met  dans  un  cannari  (2) 
les  racines  râpées  , on  verfe  fur  elles 
* cinquante  pots  d’eau , 8e  l’on  place  le 
cannari  fur  trois  pierres  qui  forment 


MAN  4II 

le  trépied  & en  méme-teifîps  le 
foyer  ; on  tait  bouillir  ce  mélange 
en  remuant  jufqu’au  fond,  pour  que 
les  racines  ne  s’y  attachent  pas,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fe  forme  deffus  une  forte 
pellicule,  ce  qui  arrive  a peu-près 
à la  moitié  de  l’évaporation  ; alors 
on  retire  le  feu  8e  on  verfe  ce  mé- 
lange dans  un  autre  vafe,  dans  le- 
quel elle  fermente  pendant  quarante- 
huit  heures , ou  à-peu-près  ; lorf- 
que  cette  liqueur  eft  devenue  vineu- 
fe,  on  la  paffe  à travers  up  ma- 
naret. 

Cette  boiftbn  a un  goût  qui  imite 
beaucoup  le  poiré  : prife  en  grande 
quantité , elle  enivre  ; mais  prife  avec 
modération,  elle  eft  apéritive,  8e  re- 
gardée par  les  habitans  comme  un 
puiffant  diurétique.  L’on  fe  guérit 
par  fon  ufage  de  l’hydropihe,  îorfque 
la  maladie  n’eft  point  invétérée. 

Du  paya. 

On  prend  des  caffaves  récemment 
cuites,  qu’on  pofe  les  unes  fur  les 
autres,  pour  qu’elles  fe  moifîffent. 
Sur  le  nombre  de  trois  caffaves,  l’on 
râpe  trois  ou  quatre  patates,  qu’on 
pétrit  avec  les  caffaves.  L’on  met 
enfuite  cette  pâte  dans  un  vafe , on 
ajoute  environ  quatre  pots  d’eau , 
puis  on  mêle  8e  on  délaye  la  pâte. 
On  laiffe  fermenter  ce  mélange  pen- 
dant quarante-huit  heures  ; la  liqueur 
qui  en  réfulte  eft  alors  potable;  on 
la  paffe  au  travers  du  manaret  pour 


(1)  Efpèce  de  couloir  ou* tamis,  plus  ou  moins  ferré,  C'eft  un  quatre  ferme  par 
quatre  baguettes,  fur  lefquelles  on  natte  les  tiges  d'une  efpèce  d'arouma,  fendues 
en  trois  ou  quatre  portions,  fuivant  leur  longueur,  qui  imitent  le  rotin.  L eft 
de  cette  manière  que  les  Naturels  de  la  Guiane  font  leurs  cribles,  leurs  couloirs j, 
leurs  tamis. 

(2)  Cfeft  un  vafe  de  terre  fabriqué  à la  main  par  les  femmes,  cuit  en  le  pofant 
fur  trois  pierres , l'entourant  8e  le  remplifTant  cTécorces  d’arbres  sèches. 
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la  boire  ; fon  goût  a du  rapport  avec 
le  vin  blanc. 

Du  voua  paya-vouarou* 

Pour  faire  cette  boiflon,  on  pré- 
pare la  caffave  plus  épaifle  qu’à  l’or- 
dinaire , & quand  elle  eft  a moitié 
cuite,  on  en  prépare  des  mottes  que 
Ton  pofe  les  unes  fur  les  autres  ; on 
les  laifTe  ainfs  entalfées  , jufqu’à  ce 
qu’elles  acquièrent  un  moifi  de  cou- 
leur purpurine. 

On  prend  trois  de  ces  mottes 
moifies  , & fept  à huit  patates  que 
fon  râpe  ; on  pétrit  le  tout  enfemble, 
puis  on  délaye  la  pâte  avec  fix  onces 
d’eau  ; fon  met  fermenter  ce  mélange 
pendant  vingt-quatre  heures.  Les  na- 
turels de  la  Guiane  l’agitent  & le 
troublent  pour  en  faire  ufage  ; ils  ont 
le  plaifir  de  boire  & manger  à la  fois  : 
les  Européens  paffent  ce  mélange  au 
travers  d’un  manaret. 

Cette  liqueur  eft  piquante  comme 
le  cidre,  & provoque  des  naufées  : 
plus  elle  vieillit , plus  elle  devient 
pefante,  & plus  elle  enivre,  Lorfque 
l’on  fe  contente  de  préparer  la  pâte, 
on  peut  en  faire  provifîon  pour  un 
voyage  de  trois  fem aines.  Les  na- 
turels du  pays,  moins  délicats  que 
les* Européens,  la  confervent  pendant 
cinq  femain.es  ; alors  elle  devient  plus 
vioîente*Gndélaye  cette  pâte  comme 
le  vicou  dans. un  vafe,  quand  on  veut 
fe  défaltérer. 

Le  magnoc  eft  pour  l’Amérique, 
ce  que  les  bleds  font  pour  l’Europe, 
& le  mais  & le  riz  pour  l’Inde.  Le 
grand  art  & l’art  effentiel , confifte  à 
dépouiller  les  parties  folides  de  la 
plante , du  fuc  ou  sève  qu’elle  con- 
tenoit  ; ce  fuc  eft  un  poifon  violent , 
car  dans  l’intervalle  de  vingt-quatre 
minutes,  des  chiens  des  chats,,  &ç„ 
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auxquels  on  a donné  ce  fuc  à la 
dofe  d’une  once,  font  péris  dans  les 
horreurs  des  convulfions,  fuiviis  d’é- 
vacuations abondantes,  &c.  Cepen- 
dant , à l’ouverture  des  cadavres,  M» 
Firmin  n’a  trouvé  aucun  veftige  d’in- 
flammation , d’altération  dans  les 
vifcères , ni  de  coagulation  dans  le 
fang  ; d’où  il  conclut  que  ce  poifon 
n’eft  pas  âcre  ou  corrofîf , qu’il 
n’agit  que  fur  le  genre  nerveux,  & 
qu’il  fait  contraéfcer  l’eftomac  au  point 
de  rétrécir  fa  capacité  de  plus  de 
moitié.  M.  Firmin  dit  avoir  guéri  un 
chat  empoifonné  par  le  fuc  de  ma- 
gnoc, avec  de  l’huile  de  navette 
chaude;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft: 
qu’il  eft  mortel  pour  les  hommes 
comme  pour  les  animaux.  Le  fuc  de 
roucou  , pris  fans  délai,  eft,  dit-on , 
le  contrepoifon  de  celui  du  magnoc. 

Combien  s’eft-il  écoulé  de  fiècles 
avant  que  les  habitans  de  ces  contrées 
foient  parvenus  à tirer  leur  principale 
nourrîture  d’une  plante  auflfi  dan- 
gereufe?  Cependant  il  a fallu  l’au- 
torité roy  ale  pour  forcer  les  blancs  & 
tous  les  maîtres  des  nègres , à aifurer 
chaque  jour  à ces  derniers  une  pe- 
tite portion  d’une  plante  qu’ils  cul- 
tivent & qu’ils  arrofent  de  leur  fueur* 
Far  l’édit  du  roi  nommé  le  code  noir  9 
donné  à Verfailles  il  y a quelques 
années , il  eft  expreffément  ordonné 
aux  habitans  des  îles  françoifes , de 
fournir  pour  la  nourriture  de  chacun 
de  leurs  efclaves,  âgé  au  moins  de 
dix  ans,  la.  quantité  de  deux  pots  & 
demi  de  farine  de  magnoc  par  fe- 
maine  ; le  pot  contient  deux  pintes. 
Ou  bien,  au  défaut  de  farine,  trois 
calfaves , pefant  chacune  deux  livres 
& demie.  Il  a fallu  des  îoix  pour 
taxer  la  quantité  de  nourriture  qui 
devait  être  donnée  à des  hommes , 
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3c  lî  n’a  pas  été  néceiîaire  de  recou- 
rir aux  loix  pour  celle  du  boeuf  & 
des  chevaux,  &c. 

MANNE.  Suc  concret,  d’un  blanc 
jaunâtre,  foluble  dans  l’eau,  d’une 
odeur  approchant  celle  du  miel,  d’une 
faveur  douce &un  peu  nauféabonde. 
Telle  eft  lafubftance  sèveufe  princi- 
palement du  frêne , n°.  2.  ( Voye £ ce 
mot  ; 3c  de  plusieurs  autres  plantes.  Il 
eft  inutile  d’examiner  ici  fi  ce  que  nous 
entendons  par  le  nom  de  manne  doit 
être  appliqué  à celle  dont  il  eft  parlé 
dans  l’écriture , 3c  qui  lervit  de  nour- 
riture aux  Hébreux  dans  le  défert;  il 
n’exifte  à coup  sûr  aucun  rapport 
entr’elle  & la  manne  du  commerce; 
les  Ifraélites,  avec  celle-ci , auroient 
bien  mieux  été  purgés  que  nourris. 

Dans  la  Calabre  & dans  la  Sicile, 
dit  M.  Geoffroi  dans  fa  Matière  Mé- 
dicale , la  manne  coule  d’elle -même 
ou  par  incifion.  Pendant  les  chaleurs 
de  l’été,  à moins  qu’il  ne  tombe  de 
la  pluie  , la  manne  fort  des  branches 
3c  des  feuilles  du  frêne;  elle  fe  durcit 
par  la  chaleur  du  foleil  en  grain  ou  en 
grumeaux.  L’époque  de  l’écouîe- 
ment  naturel,  dans  la  Calabre,  eft  de- 
puis îê  20  juin  jufqu’à  la  fin  de  juillet, 
& il  a lieu  par  le  tronc  3c  par  les  bran- 
ches. La  manne  commence  à couler 
vers  midi,  3c  elle  continue  jufqu’au 
foir  fous  la  forme  d’une  liqueur  très* 
claire;  elle  s’épaiflît  enfuite  peu-à- 
peu,  3c  fe  forme  en  grumeaux,  qui 
durciftent  3c  deviennent  blancs.  On 
ne  les  ramaffe  que  le  lendemain  matin , 
en  les  détachant  avec  des  couteaux 
de  bois , pourvu  que  le  temps  ait 
étéferein  pendant  la  nuit,  car  s’il  Par- 
vient de  la  pluie  ou  du  brouillard , 
la  manne  fe  fond  & fe  perd  entière- 
ment. Après  qu’on  a ramaffe  les  gru- 
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meaux,  on  les  met  dans  des  vafes  de 
terre  non  verniffés,  enfuite  on  les 
étend  fur  du  papier  blanc.,  3c  on  les 
expofe  au  foleil  jufqu’à  ce  qu’ils  ne 
s’attachent  plus  aux  mains:  c’eft-Ià 
ce  qu’on  appelle  la  manne  choifie  du 
tronc  de  l’arbre. 

Sur  la  fin  de  juillet,  îorque  la  li- 
queur commence  àcouler, les  payfans 
font  des  incifions  dans  l’écorce  du 
frêne  jufqu’au  corps  de  l’arbre  ; alors 
la  même  liqueur  découle  encore  de- 
puis midi  jufqu’au  foir,  3c  fe  tranf- 
forme  en  grumeaux  plus  gros.  Quel- 
quefois ce  lue  eft  fi  abondant , qu’il 
coule  jufqu’au  pied  de  l’arbre,  & y 
forme  de  grandes  maffes,  qui  ref- 
femblent  à de  la  cire  ou  à de  la  réfine  ; 
on  y laiffe  ces  maffes  pendant  un  ou 
deux  jours,  afin  qu’elles  fe  durciftent, 
enfuite  on  les  coupe  par  petits  mor- 
ceaux 3c  on  les  fait  fécher  au  foleil  ; 
c'eft  ce  qu’on  appelle  la  manne  tirée 
par  incifion:  elle  n’eft  pas  fi  blanche 
que  la  première;  elle  devient  rouffe 
3c  fou  vent  même  noire , à caufe  des  or- 
dures 3c  de  la  terre  qui  y font  mêlées* 

La  troifième;  efpèce  eft  celle  que 
l’on  recueille  fuf Tes  feuilles.  Au  mois 
de  juillet  3c  au  mois  d’août  , vers 
midi , on  la  voit  paroitre  d’elle- 
même,  comme  des  petites  gouttes 
d’une  liqueur  très  - claire,  fur  les 
fibres  nerveufes  des  grandes  feuilles 
3c  fur  les  veines  des  petites;  la  cha- 
leur fait  fécher  ces  petites  gouttes, 
3c  elles  fe  changent  en  petits  grains 
blancs  de  la  groffeur  du  millet  ou 
du  froment  ; elle  eft  rare  oc  difficile 
à ramaffer. 

Les  Calabrais  mettent  de  la  dif- 
férence entre  la  manne  tirée  par  inci- 
fion des  arbres  qui  en  ont  déjà  donné 
d’eux-mêmes,  3c  la  manne  tirée  des 
frênes  fauvages  qui  n’en  ont  jamais 


donné  (feux-* mêmes.  On  croît  que 
cette  dernière  eft  bien  meilleure  que 
la  première  3 de  même  que  la  manne 
qui  coule  d’elle -même  du  tronc  eft 
bien  meilleure  que  les  autres.  Quel- 
quefois j après  & dans  fincifion  faite 
à l’écorce,  on  y infère  des  pailles, 
des  fétus , ou  de  petites  branches. 
Le  fuc  qui  coule  le  long  de  ces  corps 
s’y  épaiftît,  & forme  de  greffes  gout- 
tes pendantes  en  forme  de  ftalatlite, 
que  Ton  enlève  quand  elles  font  affez 
grandes;  on  en  retire  la  paille,  & on 
les  fait  fécher  au  foîeiî.  Il  s’en  forme 
des  larmes  très-belles,  longues,  creu- 
fes,  légères,  & comme  cannelées  en- 
dedans,  & tirant  quelquefois  fur  le 
rouge  ; quand  elles  font  fèches  on 
les  renferme  bien  précieufement  dans 
des  caiffes  : on  en  fait  grand  cas,  & 
on  a raifon , car  elles  ne  contiennent 
aucune  ordure  ; on  les  appelle  manne 
en  larmes . 

La  manne  eft  un  purgatif  doux  , 
avantageux  dans  tous  les  cas  où  l’é- 
vacuation des  matières  fécales  eft  in- 
diquée, où  il  eft  effentiel  en  même- 
temps  d’entretenm,  d’augmenter  le 
cours  des  unnes,  a enlever  les  gra- 
viers & les  mucofités  qui  embarraf- 
fent  les  voies  urinaires;  où  l’on  ne 
craint  point  d’augmenter  la  foif,  la 
chaleur  de  l’eftomac,  des  inteftins , 
de  la  vefiie  & de  la  poitrine  ; elle 
calme  la  colique  néphrétique  caufée 
par  des  graviers  & par  la  goutte  ; 
elle  rend  l’expe&oration  plus  abon- 
dante, & elle  irrite  même  les  bron- 
ches ; en  conféquence  elle  eft  contre- 
indiquée  dans  la  phtiiie  pulmonaire 
eOèntielle;  l’hémophtife  par  difpo- 
fitlon naturelle  & par  pléthore:  chez 
les  phtiûques  elle  rend  la  fièvre  lente 
plus  vive,  la  toux  plus  fréquente, 
1* exploration  plus  forte;  chez  l’hé- 
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mophtyfique,  le  crachement  de  fang 
plus  fréquent  & plus  abondant. 

La  manne  en  larmes,  naturelle  ou 
fa&ice,  eft  préférable  à toutes  les 
autres  efpèces  : la  dofe  eft  depuis  une 
once  jufqu’à  trois  , e*n  foiution  dans 
cinq  onces  d’eau. 

On  vend  dans  le  commerce,  une 
efpèce  de  manne,  connue  fous  le  nom 
de  briançon » Des  Italiens  traverfent 
les  Alpes , Sc  viennent  en  faire  la 
récolte  dans  les  environs  de  cette 
ville.  Il  eft  certain  que  îefrêne,  n°.  2 , 
ou//  axinus  oraus . Lin.  fournit  de 
très-bonne  & très-belle  manne  dans 
nos  provinces  du  midi,  & fur-tout 
près  de  la  Méditerranée.  Je  me 
fuis  amufé  à en  ramaffer  quelques 
onces  pour  juger  de  fa  qualité,  & 
l’expérience  m’a  prouvé  qu’elle  étoit 
auffî  bonne  que  celle  de  Calabre.  Iî 
eft  donc  clair  que  fi  l’on  vouloir  en 
prendre  la  peine,  il  feroit  poftibîe 
de  récolter  dans  le  royaume  celle 

que  l’on  y confomme. 

» 

MANNE  ou  MANNEQUIN. 
Efpèce  de  panier  d’ofier,  plus  long 
que  large , dans  lequel  on  apporte 
les  fruits  au  marché. 

Mannequin,  (arbre  en  ; Arbres 
tirés  de  terre,  & mis  dans  des  ma- 
nequins  ou  paniers,  que  l’on  place 
en  terre  avec  leur  mannequin , afin 
d’avoir,  par  la  fuite,  la  liberté  de 
les  tranfplanter. 

MARAICHER.  Jardinier  qui 
cultive  un  marais. 

e 

MARAIS.  Ce  mot  a pîufieurs 
acceptions.  Par  marais  proprement 
dit,  on  entend  une  terre  abreuvée  de 
beaucoup  d’eau,  qui  n’a  point  ce- 
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couîement  ; il  diffère  des  lacs  <k 
des  étangs  , en  ce  que  ceux-ci  font 
fubmergés.  La  fécondé  acception 
eft  particulière  à Paris  & dans  fes 
environs,  & prefque  inconnue  dans 
le  refte  du  royaume.  Un  jardin  pota- 
ger y eft  appelîé  marais , fans  doute 
parce  que  les  premiers  potagers  des 
environs  de  la  capitale  ont  été  éta- 
blis fur  un  fol  marécageux , ou  fur 
un  fol  qu’il  faloit  creuîer  peu  pro- 
fondément pour  fe  procurer  l’eau 
néceffaire  aux  arrofemens.  De-là  l’o- 
rigine du  nom  maraîcher , pour  dé- 
figner  l’homme  qui  cultive  un  po- 
tager ou  un  marais.  Il  eft  certain 
que  les  bas-fonds  , & même  les  ma- 
rais, réuniffent  de  grands  avantages 
lorfqu’on  les  transforme  en  jardin  , 
& qu’on  donne  un  écoulement  aux 
eaux.  La  terre  végétale  s’y  accumule 
d’année  en  année  par  la  décompofi- 
tion  perpétuelle  & toujours  renaif- 
fante  des  animaux,  plantes,  infeéêes, 
&c.  dont  le  dernier  réfultat  eft  la 
création  d’un  fol  de  couleur  brune, 
tirant  fur  le  noir,  dont  les  principes 
font  déjà  combinés  & excelîens  , & 
dont  les  mollécules  fe  féparent  fa- 
cilement les  unes  d’avec  les  autres  ; 
enfin,  le  fol  par  excellence  pour  la 
culture  des  légumes.  Si  on  ajoute 
à cet  avantage  celui  de  pouvoir  fe 
procurer  de  l’eau  prefque  fans  peine, 
on  verra  qu’un  femblable  terrain  mé- 
rite la  préférence  fur  tous  les  autres. 
Chaque  année  la  fuperficie  du  fol 
s’exhaufte,  foit  parle  débris  des  vé- 
gétaux, &c. , foit  par  le  tranfport 
des  terres,  fi  le  fond  eft  trop  bas 
& trop  aqueux. 

Quant  aux  marais  proprement  dits, 

' confultez  les  articles  Défriche- 

f 

mens, Dessé.chemens,  Etangs. Il 
eft  impoflibîe  que  l’air  qui  environne 
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ces  marais  ne  foit  pas  infeéle,  & que 
les  malheureux  habitans  qui  font  at- 
tachés a la  glèbe,  dans  le  voifinap-e, 
ne  foient  pas , peu- à-peu  , confumés, 
par  la  hevre;  & à coup  fur  les  bœufs, 
vaches,  chevaux,  &c.  qu’on  v en- 
voie paître  font  de  la  plus  grande 
maigreur.  Lifez l’article  Commune, 
Communaux. 


MARASME.  Médecine  ru- 
rale. Ceft  le  défïechement  général, 
& l’amaigrifiement  extrême  de  tout 
le  corps  c’eft  le  dernier  état  de  la 
confomption. 

Ceux  qui  en  font  attaqués,  ref- 
femblent  parfaitement  à des  fque- 
lettes  vivans  , tant  ils  font  décharnés 

deffeches.  Cet  état  de  maigreur 
eft  trop  fenfibiepourn’êtrepas  apper- 
çu , & îa  feule  infpection  de  ceux  qui 
en  font  atteints,  fait  mieux  reconnoi- 
tre  cette  maladie , que  les  détails  des 
fymptomes  les  plus  circonftanciés. 

Cette  maladie  eft  pour  l’ordinaire 
accidentelle  ; prefque  toujours  elle 
vient  a la  fuite  de  quelque  longue 
maladie;  elle  dépend  fouvent  d’un 
vice  dans  les  humeurs,  de  leur  dif- 
folution,  & du  défaut  de  nutrition 
de  toutes  les  parties  du  corps.  On 
eft  fujet  à cette  maladie  dans  tous 
les  âges  de  la  vie;  le  vieillard  n’en 
eft  pas  plus  à l’abri  que  le  jeune 
homme , & les  enfans  à la  mam- 
melle  ; les  pertes  de  fang  extraor- 
dinaires , des  lochies  trop  abondan- 
tes , une  difîenterie  invétérée,  le 
fcorbut,  la  vérole,  une  fuppuration 
trop  abondante,  la  paralyfie,  des 
embarras  dans  les  glandes  du  méfen- 
tère , font  des  caufes  qui  détermi- 
nent auffi  cette  maladie;  mais  il  n’en 
eft  point  de  plus  pui liante  que  la  mai- 
turbation.  Combien  de  jeunes  ger  s 
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font  tombés  dans  cet  état  de  deffe- 
chement,  pour  s’être  trop  livrés  à 
ce  vice  honteux  ! Combien  n’y  en 
a-t-il  pas  qui  font  morts,  viéèimes 
de  cet  horrible  paflion  ! Outre  le 
marafme  des  folides  & des  fluides, 
iî  en  eft  encore  une  autre  efpece , 
qui  dépend  d’une  caufe  nerveufe. 
Ôn  n’y  obferve  ni  toux,  ni  fievre 
remarquable,  ni  difficulté  de refpirer  ; 
mais  il  y a un  défaut  d’appétit  & de 
digeftion.  Au  commencement  de 
cette  maladie , le  corps  devient  œdé- 
mateux & bouffi  ; le  vifage  efl:  pâle 
& défiguré;  l’eftomac  répugne  à 
toutes  fortes  d’alimens , il  ne  retient 
que  les  liquides,  &îes  forces  du  ma- 
lade diminuent  tellement  qu’il  eft  ré- 
duit à garder  le  lit,  avant  que  les 
chairs  foient  totalement  confumées. 

Les  caufes  qui  difpofent  à cette 
maladie , font  les  violentes  pallions 
de  l’ame,  l’ufage  immodéré  (des  li- 
queurs fpiritueufes  & des  alimens 
échauffans;  la  faim,1  la  foif  fuppor- 
tées  trop  longtemps  ; les  exercices 
violens,  les  travaux  pénibles,  les 
veilles  continuelles,  le  défaut  de  bons 
alimens  ; enfin,  la  dépravation  du  fuc 
nourricier. 

Quand  cette  maladie  eft  produite 
chez  les  enfans  par  des  embarras  dans 
les  glandes  & les  vifcères  du  bas  - ven- 
tre , on  doit  appliquer  des  topiques 
émoîiens&  réfoîutifs  fur  le  bas- ventre, 
pour  pouvoir  réfoudre  ces  obftruc- 
tions,  ou  le  frotter  avec  de  l’onguent 
d’akhéa  ; faire  prendre  des  bains  de 
lait  & des  réfoîutifs  internes. 

Chez  les  vieillards,  le  traitement 


e-ft  plus  facile.  Il  faut  employer  les 
eaux  termales  ou  acidulés.  Le  trai- 
tement le  plus  (impie  confite  à 
donner  des  évacuaos  avec,  des  for- 


tifians*  L’émétique  ieroit  nuihbie. 
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à moins  qu’on  n’eût  rendu  l’humeur 
mobile  0tleventrelibre.  il  vaut  mieux 
s en  tenir  à certains  purgatifs , tels 
que  la  rhubarbe  & le  mercure  doux 
en  bol,  ôc  dans  l’intervalle  de  ces 
purgatifs , donner  des  gommes  ré- 
foîutives , comme  la  teinture  vola- 
tile de  gayac. 

Le  favori  combiné  avec  la  myrrhe, 
conviennent  quand  iî  y a de  la  mu- 
cofité  dans  les  humeurs.  On  doit 
encore  faire  faire  de  l’exercice,  & 
des  friéiions  aromatiques  fur  le  bas- 
ventre:  Mais  avant  ces  friétions,  si 
faut  procurer  la  liberté  du  ventre, 
fans  cela  elles  échauffent  conhdéra- 
blement , & caufent  des  étrangle- 
mens  funeftes,  & la  fièvre  lente.  Le 
lait  de  vache,  de  chèvre,  celui  d’â- 
neffie,  les  crèmes  de  riz,  d’orge, 
de  fagou , de  pomme  de  terre,  les 
bouillons  mucilagineux,  comme  ceux 
de  veau,  de  tortue,  de  poulet  & 
de  limaçons,  des  bonnes  gelées  à 
la  viande , & les  boiffons  adoucif- 
fantes,  conviennent  en  général  atout 
efpèce  de  marafme,  fur-tout  à ce- 
lui qui  a pour  caufe  un  vice  dans 
les  fluides , & dans  la  rigidité  des 
folides.  fl  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
l’eftomac  ; c’eft  de  tous  les  vifcères 
celui  auquel  iî  convient  de  s’attacher. 
Pour  cela  on  doit  le  fortifier  & le 
raffermir;  le  quinquina,  la  gentiane, 
la  camomille,  font  des  remèdes  trop 
énergiques  pour  en  négliger  l’em- 
ploi. Mais,  un  remède  éprouvé  en 
Angleterre,  & qui  eft  très-propre 
à rétablir  fingulièrement  les  digef- 
tions  , eft  l’élixir  de  vitriol  pris  à 
la  dofe  de  vingt  gouttes  deux  fois 
par  jour,  dans  un  verre  d’eau  ou  de^ 
vin. 

Buchan  recommande  beaucoup  le 
vin  çalibé.  Il  fortifie  les  folides , & 
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aide  fïngulièrement  la  nature  dans 
la  confeélion  d’un  bon  fang.  Selon 
lui,  le  malade  doit  en  prendre  une 
cuillerée  à bouche  deux  ou  trois  fois 
par  jour, 

Mais  les  amufemens  agréables  , 
ajoute  ce  médecin  , la  fociété  des 
perfonnes  gaies  & enjouées , l'exer- 
cice du  cheval,  font  préférables,  dans 
cette  maladie  , à tous  les  médicamens. 
Aulîi,  toutes  les  fois  que  la  fortune 
du  malade  le  lui  permettra,  nous  lui 
confeillons  d’entreprendre  un  long 
voyage  , pour  fon  plaifir  , comme 
le  moyen  le  plus  propre  à lui  rendre 
fa  fanté. 

Si  la  débauche , ou  plutôt  la  maf- 
turkgtion  , a produit  le  marafme  , 
le  meilleur  confeil  qu’on  puiffe  don- 
ner, c’eft  d’obferver  la  continence  la 
& plus  ftrié|f|  M,  Ami, 

MARBRE.  ( Hifi*  nat .)  Sous  le 
nom  de  marbre , nous  entendons 
feulement  toute  pierre  calcaire , dont 
le  grain  eft  afTez  fin  & afîéz  dur 
pour  pouvoir  recevoir  le  poli.  Cette 
définition  diftingue  le  marbre  des 
pierres  vitrifiables  , comme  granit, 
porphire,  &c.  auxquels  on  a donné 
fouvent  le  nom  de  marbre  ; & des 
pierres  calcaires  communes. 

Le  royaume  de  France  eft  beau- 
coup plus  riche  en  marbre  qu’on  ne 
le  penfe  , & lorfque  l’on  aura  bien 
étudié  les  Pyrénées  fur -tout,  on 
verra  qu’il  ne  le  cède  à aucun  autre 
pays  pour  la  quantité , la  beauté  & 
la  variété  de  fes  marbres.  Les  mon- 
tagnes qui  bordent  la  vallée  d’Afpe, 
renferment  dans  leur  fein  des  varié- 
tés fingulières  des  plus  beaux  mar-» 
bres.  On  en  peut  voir  une  très-belle 
fuite  d’échantillons,  chez  M.  Leroi, 
commifFaire  de  la  marine,  à Oleron. 

Tome  F/. 
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Nous  allons  faire  conpoître  ceux 
de  P rance , que  l’on  emploie  le  plus 
communément  , & les  endroits  où 
on  les  trouve. 

On  voit  dans  la  vallée  d’Oflan  , 
prefque  vis-a-vis  Lavaux,  une  car- 
rière de  marbre  blanc  femblable  à. 
celui  de  Carrare;  il  eft  très -blanc, 
comme  le  marbre  blanc  antique.  On 
en  voit  de  beaux  blocs  ; mais  on  dit 
qu’il  eft  un  peu  trop  tendre,  & fujet 
à jaunir  & a fe  tacher.  Peut-être  que 
plus  on  pénétrera  dans  l’intérieur  du 
filon,  & plus  on  trouvera  qu’il  aura 
acquis  de  dureté. 

Dans  la  même  vallée , en  allant 
aux  eaux  chaudes , après  avoir  pafie 
Lavaux,  & le  monument  de  la  foeur 
d’Henri  IV,  fur  le  chemin  à droite, 
on  voit  un  filon  de  marbre  noir  & 
blanc,  qui  paroit  aufti  beau  que  l’an- 
tique. 

Le  marbre  noir,  d’une  feule  cou- 
leur, très-pur  & fans  tache,  fe  trouve 
près  de  la  ville  de  Dinant,  dans  le 
pays  de  Liège, 

Le  marbre  de  Namur  eft  très-com- 
mun, & aulli  noir  que  celui  de  Di- 
nant ; mais  il  n’eft  pas  tout-à-fait  aufti 
parfait , parce  qu’il  tire  un  peu  fur  le 
bleuâtre,  & qu’il  eft  traverfé  de  quel- 
ques filons  gris.  Auprès  de  Dinant 
on  trouve  encore  le  marbre  de  Gau- 
chenet, d’un  fond  rouge-brun,  tacheté 
& mêlé  de  quelques  veines  blanches  ; 
& à l’eft,  près  de  Dinant,  le  marbre 
d’un  rouge  pâle,  avec  de  grandes-pla- 
ques & quelques  veines  blanches, 

A Barbançon,  pays  du  Haynaut, 
on  trouve  un  marbre  noir,  veiné  de 
blanc  en  tout  fens. 

A Givet,  près  Charîemont,  pays 
de  Luxembourg,  marbre  noir,  mêlé 
de  blanc,  mais  moins  brouillé  que  le 
précédent, 

G s g 
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Le  marbre  de  Champagne  efl  une 
brocatelle  mêlée  de  bleu,  par  taches 
rondes,  comme  des  yeux  de  perdrix. 
On  en  trouve  encore  dans  la  meme 
Province,  nuancé  de  blanc  8e  de 
jaune  - pâle. 

A la  Sainte-Beaume,  en  Provence, 
marbre  d'un  fond  blanc  8e  rouge , 
mêlé  de  jaune , approchant  de  la 
brocatelle. 

A Tray,  près  de  la  Sainte-Beau- 
me, marbre  d’un  fond  jaunâtre,  ta- 
cheté d’un  peu  de  rouge , de  blanc 
8e  de  gris-mêlé. 

Le  Languedoc  fournit  une  très- 
grande  variété  de  beaux  marbres.  A 
Cofne , marbre  d’un  fond  rouge  de 
vermiîlon-fale,  entre-mêlé  de  grandes 
veines  8e  de  taches  blanches.  Auprès 
du  même  endroit,  le  marbre  de  griot- 
te, dont  la  cou’eur  approche  de  celle 
des  cerifes  qui  portent  ce  nom.  A 
Narbonne,  marbre  de  couleur  blan- 
che, grife  de  bleuâtre. 

A Roquebrune,  à fept  lieues  de 
Narbonne,  marbre  pareil  à celui  de 
Languedoc  ou  de  Cofne,  excepté 
que  fes  taches  blanches  ont  la  forme 
de  pommes  rondes. 

A Caen  en  Normandie , marbre 
femblable  à celui  de  Languedoc  ; mais 
plus  brouillé  8e  moins  vif  en  cou- 
leur. 

Les  différentes  vallées  des  Pyré- 
nées font  très  - riches  en  marbre  , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  8e  il 
y en  a de  très-belles  carrières  exploi- 
tées à Serancolin  , marbre  qui  en 
porte  le  nom  ; fa  couleur  efl  d’un 
rouge  de  fang , mêlé  de  gris , de 
jaune , 8e  de  fpath  tranfparent.  A 
Balvacaire,  au  bas  de  Saint  Bertrand, 
près  Comminges,  marbre  d’un  fond 
verdâtre  , mêlé  de  quelques  taches 
rouges  a & fort  peu  de  blanches.  A 
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Campan,  marbres  de  plufieurs  ef- 
pèces,  de  rouge,  de  verd,  d’ifabelle, 
mêlés  par  taches  8e  par  veines.  Celui 
que  l’on  nomme  verd  de  Campan  , 
eft  d’un  verd  très  - vif,  mêlé  feule- 
ment de  blanc. 

La  province  d’Auvergne  fournit 
un  marbre  d’un  fond  de  couleur  rofe, 
mêlé  de  violet,  de  jaune  & de  verd. 

Le  marbre  de  Bourbon  eft  d’un 
gris-bleuâtre  8e  d’un  rouge- fale. 

A Sablé.,  à Mayenne  , .à  Laval  en 
Anjou,  8e  fur  les  confins  du  Maine  , 
on  trouve  plufieurs  variétés  de  beaux 
marbres , ainfi  qu’à  Antin  , Cerfon- 
taine,  Montbart,  Merlemont,  Saint- 
Remy,  &c.  8e c. 

On  emploie  le  marbre  à deux 
ufages  principaux/  A la  décoration 
des  bâtimens,  8e  à faire  de  la  chaux» 
( Voye^  mot  ChauxJ,.  Il  eft  à 
remarquer  que  le  plus  Mrffu  marbre 
blanc , comme  celui  de  Carare , ne 
fait  pas  le  meilleur  mortier , quoi- 
qu’il fourniffe  la  chaux  la  plus  vive 
8e  la  plus  a&ive , fi  on  confidère  fa 
manière  de  fufer  à l’air  ou  dans  l’eau» 
Cela  tient  fans  doute  à fon  extrême 
pureté , car  il  fe  rencontre  dans  la 
pierre  à chaux  ordinaire  une  fubft 
tance  intermédiaire  qui  manque  dans 
le  marbre  blanc  de  Carare,  8e  qui 
fert  à faire  adhérer  plus  intime- 
ment la  chaux  avec  le  fable,  8c  con- 
court certainement  à ce  que  la  crif- 
tallifation  s’opère  de  façon  que  le 
lien  foit  plus  étroit  8e  plus  ferré.  M M. 

M ARC»  Réfidu  le  plus  groftier  8c 
le  plus  terreftre  des  fruits,  herbes, 
&c.  qu’on  foumet  à la  prefle,  pour 
en  tirer  le  fuc.  La  dénomination  de 
marc  défigne  plus  ftriétement  la  grap- 
pe , les  pellicules  8e  les  pépins  du  rai- 
fin,  après  qu’il  a été  prefle,  On  appelle 
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tourte , tourteau , le  réfidu  des  fruits 
ou  amandes  dont  on  a extrait  l’huile» 
Le  marc  de  raifin  eft  un  excellent 
engrais  pour  les  oliviers.  Les  boeufs, 
les  vaches,  les  chevaux,  le  mangent 
avec  avidité,  quand  il  eft  encore  frais  : 
les  pépins  fervent  de  nourriture  à tous 
les  oifeaux  de  baffe-cour.  Le  marc  a 
beau  être  fournis  au  prefloir  le  plus 
aétif,  il  retient  toujours  une  certaine 
portion  vineufe  te  d’efprit  ardent. 
Dans  plufieurs  endroits  on  le  diftille. 
(Confuîtez  le  mot  Distillation, 
pour  en  connoître  les  procédés,  & 
ceux  qui  font  les  plus  avantageux  au 
marc  ; confuîtez  également  le  mot 
Fermentation  , afin  d’apprécier 
jufqu’à  quel  point  les  grappes  font 
utiles  ou  nuifibles  à la  qualité  du  vin). 

MARC,  (poids)  dont  on  fe  fert 
en  France  , te  d^is  plufieurs  Etats 
de  l’Europe , pour  peler  diverfes  for- 
tes de  marchandifes , entr’autres  l’or 
te  l’argent.  Ce  fut  environ  en  10S0 
qu’on  introduifit  dans  le  commerce 
& dan?  les  monnoies  le  poids  de  marc  : 
prefque  chaque  pays  a voit  le  fien  ; 
te  enfin  ils  furent  réduits  au  poids  de 
marc  fur  le  pied  qu’il  eft  aujourd’hui. 

Le  marc  eft  divifé  en  huit  onces 
ou  foixante* quatre  gros,  cent  qua- 
tre-vingt-douze deniers,  ou  cent-foi  - 
xante  efterîins,  deux  cent- vingt  mail- 
les , ou  quatre  mille  fix  cent  huit 
grains.  ( Voye{  le  mot  Livre).  Deux 
marcs  font  la  livre.  Tout  ce  qui  fe 
vend  au  nom  du  Roi , l’eft  au  poids 
de  marc;  tabac,  fel,  &c. 

MARCOTTE.  Branche  quelcon- 
que, tenant  au  tronc,  que  l’on  cou- 
che en  terre,  afin  qu’elle  y prenne 
racine.  Elle  diffère  de  la  bouture,  en 
ce  que  celle-ci  eft  féparée  du  tronc. 


îorfqffon  îa  met  en  terre.  Cette  opé- 
ration peut  être  confidérée  fous  deux 
points  de  vue,  ou  comme  travail  en 
grand,  utile  aPagricuîture,  ou  comme 
travail  des  amateurs,  afin  de  multi- 
plier des  arbres,  des  arbriffeaux  & 
des  plantes  rares.  La  bafe  de  cette 
opération  porte  fur  ce  principe;  toutes 
les  parties  d’un  arbre  peuvent  être 
converties  en  branches  ou  en  racines. 
Ce  principe  eft  confirmé  par  la  fuite 
des  belles  expériences  de  M.  Haies  , 
te  d’un  grand  nombre  d’auteurs  qui 
les  ont  faites  avant  ou  après  lui. 
La  majeure  partie  des  arbres,  dont 
les  branches  font  couchées  dans  une 
foffe,  te  recouvertes  de  terre,  pren- 
nent racine,  parce  que  l’écorce  de  ces 
branches  eft  parfemée  derugofités, 
de  mammelons  d’où  partent  fes  nou- 
velles racines , ou  bien  elles  auroient 
produit  des  boutons  dans  la  fuite , 
fi  elles  euffent  refté  expofées  à l’air. 
Outre  ces  mammelons , à peine  vi- 
fibles  àftoeil,  on  découvre  fans  peine , 
fur  l’écorce  de  la  branche , les  proé- 
minences formées  par  les  boutons  te 
par  celles  de  la  bafe  de  la  feuille , 
te  cette  feuille  nourrit  chaque  bou- 
ton pendant  la  première  année , te 
à la  fécondé  il  devient  bourgeon 
ou  nouvelle  branche.  ( Voye i le  mot 
Bourgeon). 

Section  premier  f. 

Des  marcottes  des  cultivateurs. 

Elles  font  d’un  avantage  inappré- 
ciable lorfqu’il  s’agit  de  regarnir  les 
clarières  faites  dans  les  forêts , dans 
les  bois  , dans  les  taillis  , tec.  ; te 
même  c’eft  la  feule  manière  de  re- 
peupler les  places  vides,  à moins  que 
leur  efpace  ne  foit  tres-vafte  te  tiès- 
étendu.  Dans  ce  cas , ce  feroit  une 
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plantation  nouvelle.  Si  fur  le  local 
vide  il  exifte  quelques  pieds  d’arbres 
allez  forts , s’il  en  exifte  également 
dans  fa  circonférence,  les  marcottes 
feules  fuffiront  pour  le  replacement. 

On  tenteroit  vainement  de  regar- 
nir les  clarières  par  des  plantations. 
Les  arbres  qu’on  y placera  réuniront 
pendant  deux  ou  trois  ans  ; mais 
comme  les  racines  des  arbres  voifins 
profitent  des  efpaces  vides  pour  s’é- 
tendre , elles  occupent  bientôt  le  fol 
de  la  clarière,  3c  peu-à- peu  attirées 
par  la  terre  fraîchement  fouillée,  elles 
s’emparent  avec  force  , affament  3c 
abforbent  la  nourriture  des  foibles 
racines  des  arbres  nouvellement  plan- 
tés, 3c  le  jeune  arbre  périt.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  lorfque  l’on  repeuple  par 
les  marcottes.  Elles  difputent  le  ter- 
rein  aux  racines  parafîtes  , parce 
qu’elles  reçoivent  de  îamère,ou  tronc, 
la  nourriture  pendant  tout  le  temps 
qu’elles  en  ont  befoin  ; 3c  dans  cet 
intervalle  leurs  nouvelles  racines  ac- 
quièrent une  force  proportionnée  à 
celle  du  tronc  3c  à leur  étendue. 

Si  dans  l’efpace  à regarnir  il  exifte 
quelques  pieds  d’arbres  , à moins 
qu’ils  ne  foient  trop  vieux  3c  trop 
décrépits,  il  convient  de  les  couper 
au  niveau  du  fol,  3c  de  charger  de 
terre , à la  hauteur  d’un  à deux  pou- 
ces , la  partie  du  tronc  qui  refte  en 
terre,  afin  que  Fendroit  coupé  de 
Fécorce,  n’étant  point  expofé  à l’air, 
la  cicatrice  ou  bourrelet  foit  plutôt 
formé.  Dans  les  provinces  du  nord, 
cette  opération  doit  être  faite  aufifitôt 
qu’on  ne  craint  plus  les  grottes  ge- 
lées ; & dans  celles  du  midi,  dans  le 
courant  de  novembre  , lorfque  les 
arbres  font  dépouillés  de  leurs  feuil- 
les. La  raifon  de  cette  différence  eft 
prife  en  ce  que,  dans  le  premier  cas , 
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les  pluies  habituelles  3c  la  rigueur 
du  froid  font  capables  d’endommager 
la  partie  du  tronc  qui  refte  en  terre  ; 
tandis  que  dansle  fécond , les  racines 
des  arbres  travaillent  pendant  prefque 
tout  l’hiver  ; que  la  cicatrice  de  l’é- 
corce eftformée  aupremierprintemps, 

& qu’il  eft  effentiel  de  faire  profiter 
les  nouvelles  pouffes  de  la  plus  grande 
force  de  la  sève,  afin  de  les  mettre  à 
même  de  ne  pas  craindre  F effet  des 
grandes  chaleurs  ; fi  on  ne  craint  pas 
l’effet  des  eaux  ftagnantes,il  vaudroit 
encore  mieux  couper  le  tronc  à quel- 
ques pouces  au-deffus  de  la  fuper- 
ficie  du  fol,  parce  qu’on  aura  dans  la 
fuite  plus  de  facilité  pour  marcotter 
les  branches. 

Dans  l’un  comme  dans  Fautre  cli- 
mat, on  ne  doit  couper  aucun  bour» 
geon , 3c  on  doit  lÿffer  le  tronc  pouf- 
fer autant  de  rameaux  qu’il  voudra. 
Lorfque  les  feuilles  font  tombées,  3c 
aux  époques  qui  ont  été  indiquées , 
c’eft  le  cas  d’éclaircir  , de  fupprimer 
les  tiges  furnuméraires , 3c  de  n’en 
laiffer  que  la  quantité  convenable  : ce- 
pendant on  peut  en  conferver  quel- 
ques-unes de  plus , afin  de  remplacer 
celles  qui  travailleront  mal  à la  fé- 
condé année,  ou  qui  périront. 

Si , après  la  fécondé  année  , la 
totalité  des  branches  eft  affez  forte 
pour  être  marcottée,  on  ouvrira  des 
foffés  proportionnés  à leur  longueur, 
fur  une  profondeur  de  douze  à dix- 
huit  pouces , 3c  maniant  doucement 
ces  branches  de  peur  de  le  faire  éclat- 
ter  près  du  tronc , on  les  couchera 
dans  la  foffe  que  l’on  remplira  de  terre, 
en  commençant  près  du  tronc,  afin 
d’empêcher  leur  redreffement,  & les 
maintenir  dans  la  dire&ion  qffon  leur 
deftine.  Près  de  Fautre  extrémité  delà 
foffe,  on  courbera doucen^nt  la mar- 
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cotte,  on  la  redreflera,  on  comblera 
la  foffe;  enfin,  on  coupera,  à deux 
ou  trois  pouces  au-deffus  de  terre, 
l’excédent  de  la  marcotte.  Une  bonne 
précaution  à prendre,  eft  de  charger 
de  terre,  à la  hauteur  d’un  pied  en- 
viron , fur  un  diamètre  de  cinq  à hx 
pieds,  le  tronc  nourricier.  Cette  terre 
maintiendra  la  fraîcheur,  fera  cou- 
ler l’eau  pluviale  fur  les  folles,  taflfera 
la  terre  contre  les  marcottes  ; mais 
elle  empêchera  fur-tout  qu’il  ne  s’é- 
lance du  tronc  quelques  nouvelles 
tiges  qui  affameroient  les  marcottes  , 
parce  que  la  fève  a plus  d’aélivité  lorf- 
qu’elle  trouve  une  ligne  droite,  ou  un 
canal  direét,  tandis  qu’elle  coule  plus 
lentement  dans  des  canaux  inclinés. 
Il  eft  très -prudent  de  conferveràpart 
le  gazon  ’qui  couvroit  la  place  des 
folles  , & d’en  garnir  le  fond  à me- 
fure  qu’ony  étend  les  branches.  Cette 
herbe  fe  réduit  en  terreau  en  pour- 
rilTant,  & les  jeunes  racines  profitent 
de  cet  engrais. 

Si,  après  la  fécondé  année,  les 
tiges  n’ont  pas  acquis  la  longueur  né- 
ceflaire , on  doit  attendre  à la  troi- 
fième , mais  élaguer  ces  tiges  par  le 
bas , & jufqu’à  une  certaine  hauteur, 
afin  que  les  petites  branches  qu’on 
retranche,  ne  retiennent  pas  la  sève, 
& qu’elle  fe  porte  avec  force  vers  le 
fommet  pour  l’alonger.  Jufqu’à  quel 
point  doit-on  fupprimer  des  branches 
inférieures  ? C’eft  la  force  de  la  tige 
qui  le  décide.  Si  on  élague  trop,  on 
n’aura  jamais  qu’une  tige  maigre  , 
élancée  & fluette. 

Je  fuis  très  convaincu  que  tous  nos 
arbres  - foreftiers  font  fufceptibles 
d’être  marcottés , & que  les  marcottes 
fournilTent  le  moyen  le  plus  prompt 

le  plus  fûr  pour  le  repeuplement 
d’un  taillis , d’un  bois , d’une  forêt. 
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Si  les  clarieres  ne  font  pas  d’une  trop 
vafte  étendue,  fl  une  forêt  eft  entiè- 
rement dépouillée  d’arbres  dans  le 
centre,  ou  li  les  arbres  ou  centre  font 
ptopres  a etre  coupés  fur  pied,  ceux 
de  la  circonférence  fer viront  au  rem- 
placement ; & on  opérera  ainfi  qu’il 
a été  dit.  Lorfqu’une  certaine  quan- 
tité des  marcottes  aura  par  la  fuite 
pouffé  des  tiges  allez  fortes,  on  choi~ 
fira  les  plus  belles,  les  plus  longues 
pour  les  marcotter  de  nouveau  , &: 
peu-a-peu  les  clarières  feront  regar- 
nies. Si  elles  font  trop  vaftes  , i! 
vaut  beaucoup  mieux  en  replanter  le 
centre , & marcotter  tout  ce  qui  fe 
trouve  fur  les  bords. 

Dans  le  courant  de  îa  première  Sc 
de  la  fécondé  année,  après  l’opéra- 
tion des  marcottes  , il  convient  de 
veiller  attentivement  à ce  que,  vers 
la  partie  du  tronc,  îa  branche  cou- 
chée ne  produife  pas  de  rejettons  ; on 
les  fupprimera  dès  qu’on  les  verra 
paroître  ; & fi  cette  partie  de  îa  bran- 
che eft  hors  de  terre,  l’amputation 
fera  faite  au  bas  de  îa  branche.  Si  on 
y lailfoit  un  chicot  ou  un  bourrelet, 
il  en  fortîroit  de  nouveaux  bourgeons. 
On  aura  moins  à craindre  cette  fur- 
charge  debourgeons,fi  on  a recouvert 
le  tronc  & les  branches  qui  en  par- 
tent, avec  un  pied  de  terre  : alors, 
la  branche  n’ayant  plus  de  communi- 
cation avec  l’air  de  l’atmofphère,  elle 
eft  attirée  par  f autre  bout  de  la  mar- 
cotte qui  fort  de  terre , il  s’y  établit 
de  nouvelles  branches,  & toute  la 
force  de  la  végétation  s’y  porte.  Après 
plufieurs  années , s’il  fortoit  du  tronc 
une  ou  deux  nouvelles  tiges , on  peut 
les  laifler  croître,  parce  que  les  mar- 
cottes ont  déjà  pris  racine , & peu- 
vent le  fulfire  à elles-mêmes  ; cepen- 
dant fi  la  çlarière  eft  vafte , il  vaut 


encore  mieux  les  fupprimer,  afin  de 
laiffer  aux  marcottes  plus  de  nour- 
riture ? &c.  &c. 

Si  on  eft  dans  l’intention  de  fe 
procurer,  du  tronc  du  gros  arbre  cou- 
pé, un  grand  nombre  de  marcottes, 
& fi  on  les  deftine  à être  enfuite 
plantées  où  le  befoin  l’exige,  on  doit 
recouvrir  le  pied  du  tronc  coupé  d’un 
à deux  pouces  de  terre,  afin  que  de 
ce  même  pied  il  forte  de  nouvelles 
tiges.  Cette  légère  couche  de  terre 
fert  feulement  à garantir  la  plaie,  ou 
la  partie  coupée  , des  impreiïïons  de 
l’air,  & à favorifer  la  méfiance  du 
bourrelet  ou  végétation  de  l’écorce; 
car  le  bois  ne  végétera  plus.  Lorf- 
que  l’on  s’apperçoit  que  les  premières 
marcottes  font  bien  enracinées,  on 
ouvre  de  nouveau  les  fofles , en  ob- 
fervant  de  bien  ménager  les  racines 
des  marcottes  ; on  les  enlève  de  terre, 
&on  fait  de  nouvelles  couchées  avec 
les  tiges  qui  s’élancent  des  bords  du 
tronc.  Ainfï  le  même  pied  d’arbre  peut 
fucceftivement  produire  un  grand 
& très-grand  nombre  de  marcottes. 
Il  eft  aifé  de  concevoir  combien  les 
marcottes  f ûtes  avant  l’hiver , ont 
d’avantagesfur  celles  pratiquées  après 
cette  faifon,  fur -tout  dans  les  pro- 
vinces du  midi , parce  que  dans  le 
premier  cas  les  pluies  ont  eu  le  temps 
de  pénétrer  jufqu’au  fond  des  foifes , 
d’y  former  un  réfervoir  d’humidité, 
de  bien  ta  fier  la  terre  ; enfin , au 
retour  de  la  chaleur , les  marcottes 
vegetent  avecbeaucoup  plusde  force. 
Si  on  a la  facilité  de  les  arrofer  une 
ou  deux  fois,  pendant  les  greffes  cha- 
leurs de  Fété,  on  eft  affûté  d’avoir  , 
en  peu  données  , de  beaux  arbres, 
ou  après  la  première  ou  fécondé  an- 
née, un  bon  nombre  de  plans  par- 
faitement enracinés. 


Dans  toutes  les  opérations  de  la 
campagne , il  y a prefque  toujours 
deux  défauts  effentiels,  une  écono- 
mie mal  entendue  de  temps  & d’ar- 
gent. Pour  avoir  plutôt  fait,  on  fe 
contente  de  faire  des  fofïes  de  fix  à 
huit  pouces  de  profondeur , èc  d’y 
coucher  les  branches.  Si  ces  tiges 
doivent  y refter  à demeure , elles 
poufferont  des  racines  latérales,  qui 
refteront  prefque  toutes  en  fuperficie; 
s’il  furvient  une  fécherefife,  c.es  ra- 
cines font  prefque  inutiles  à la  bran- 
che couchée,  tandis  que  dans  une 
bonne  foffe,  les  racines  nouvelles  bra- 
vent la  fécherefife,  s’enfoncent  plus 
avant  dans  le  fol,  & y trouvent  une 
nourriture  quelafuperficie  leur  refufe. 

Je  n’entre  pas  dans  de  plus  grands 
détails  fur  cet  article , paé*ce  que  la 
fe&ion  fuivante  lui  fert  de  fupplé- 
ment. 

^ c'1' 

Section  IL 

Des  marcottes  des  amateurs . 

Toute  efpèce  d’arbre  tk  de  plantes 
à tiges  vivaces,  peuvent  en  général 
être  marcottés  ; mais  plufieurs  pouf- 
fent plus  facilement  des  racines  que 
d’autres  : tels  font  les  arbres  dont  les 
boutons  percent  plus  aifément  l’é- 
corce , & dans  ce  cas , ces  boutons 
qui  auraient  fait  des  branches  à bois 
ou  du  fruit , s’ils  fu fient  reftés  expofés 
à l’air  , fe  convertirent  en  racines 
lorfqu’ils  lent  enfouis  dans  la  terre. 
Il  a déjà  été  dit  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  que  M.  Haies,  & plufieurs 
autres  avant  ou  après  lui,  ont  rem* 
verfé  des  arbres , que  leurs  branches 
ont  été  enterrées , &■  que  la  partie 
de  leurs  racines  ont  formé  le  fom- 
met  ; que  ces  arbres  ont  parfaite- 
ment réufîi  malgré  la  tranfpofition  de 
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leursparties.  ( Confultez  lemot  Gre- 
nadier, & vous  verrez  que  les  bou- 
tures faites  ainfi  avec  les  branches 
de  cet  arbriffeau,  reprennent  beau- 
coup mieux.  ) 

Les  plantes  à tiges  articulées  , 
telles  que  celles  des  oeillets  , des  ro- 
feaux,  &c.  font  marcottées  avec  beau- 
coup de  facilité.  Commençons  par 
les  marcottes,  au  fucces  defquelles 
la  nature  s’oppofe  le  moins,  & dont 
la  position  des  tiges  favorife  encore 
l’opération. 

Toute  efpèce  de  marcotte  fuppofe 
qu’on  s’efl  pourvu,  d’avance,  d’une 
terre  fine,  légère  &c  fubflantielle , 
afin  que  les  racines  des  plantes  puifient 
s’étendre  fans  contrainte,  & acquérir 
promptement  une  certaine  confif- 
tance. 

Les  plantes  à tiges  articulées  ont 
toutes  unbourreletàleurarticulation, 
cette  partie  efb  recouverte  par  une 
ou  deux  feuilles , & leur  fert  de  point 
d’attache.  C’eft  précifément  ce  bour- 
relet qui  facilite  la  fortie  & l’exten- 
fion  des  racines.  L’œillet  va  iervir 
d’exemple  pour  la  manipulation. 

Dans  l’endroit  du  nœud  de  la  tige, 
qui  peut  le  plus  commodément  être 
enfoncé  en  terre,  enlevez  les  deux 
feuilles  avec  un  canif,  ou  autre  inf- 
trument  tranchant,  à lame  fine  &c 
bien  éguifée  ; coupez  horizontale- 
ment) & fur  le  nœud,  jufqu’àlamoitié 
du  diamètre  de  la  tige  ; après  cela,  fui- 
vant  la  diflance  d’un  nœud  à l’autre, 
faites  une  incifion  perpendiculaire  au 
centre  de  la  tige,  fur  cinq  à huit 
lignes  de  hauteur  , & qui  pénètre 
jufqu’à  l’incifion  déjà  faite  horizon- 
talement fur  le  nœud  , de  manière 
que  pour  peu  que  la  tige  foit  incli- 
née, elle  préfente  cette  figure.  ( Voyez 
planche  IX , figure  III , page 
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A,  nœud  fur  lequel  on  fait,  avant 
de  coucher  la  tige,  la  coupure  ho- 
rizontale , B coupure  perpendicu- 
laire; D partie  féparée  par  un  de  fes 
bouts,  d avec  le  refie  du  nœud,  par- 
la coupure  perpendiculaire.  C’efl 
précifément  à l’extrémité  D,  & fur 
fa  partie  de  bourrelet , que  les  ra- 
cines prennent  naiffance. 

Après  que  les  incifions  font  faites, 
on  creufe  une  petite  foffe  de  douze  à 
vingt-quatre  lignes  de  profondeur: 
( il  s’agit  ici  des  œillets  dans  le  vafe 
ou  en  pleine  terre)  on  incline  dou- 
cement la  tige  dans  la  foffe,  & près 
d’E  on  enfonce  un  petit  crochet  pour 
la  maintenir  dans  cette  pofîtion.  La 
grande  attention  à avoir,  confifle  à 
empêcher  le  rapprochement  des  par- 
ties A&D;  elles  doivent,  au  con- 
traire, refier  féparées,&  former  entre 
elles  un  triangle  tel  qu’on  le  voit  de 
D en  A.  Cet  efpace  vide  efl  garni 
de  terre,  afin  d’empêcher  le  rappro- 
chement des  deux  parties.  On  rem- 
plit enfuite  la  petite  folfe  avec  la 
terre  dont  on  a parlé  , & on  a grand 
foin  que  la  tige  qui  fort  de  terre, 
conferve  une  direélion  perpendicu- 
laire; ce  qui  s’exécute  facilement  au 
moyen  delà  terre  qu’on  relèvecontre  : 
quelques  perfonnes  plantent  un  fé- 
cond crochet  en  A,  afin  de  mieux 
affujettir  la  marcotte.  Il  ne  refie  plus 
qu’à  plomber  la  terre  avec  la  main, 
à arrofer  le  tont , & à le  tenir  à l’ombre 
pendant  quelques  jours. 

C’efl  une  coutume  affez  générale  , 
lorfque  les  marcottes  font  faites, 
de  couper  toutes  les  fommités  des 
feuilles  des  œillets.  L’expérience  a 
prouvé  que  cette  fupprelîion  ne 
leur  efl  pas  nuifible  ; mais  efl -elle 
abfolument  néceffaire  ? Je  ne  le 
crois  pas.  On  fait , pour  fauterifer. 
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le  raifomiement  fuivant.  La  fouf- 
tradion  du  bout  des  feuilles  em- 
pêche qu’elles  ne  travaillent , 8c  fait 
refluer  vers  le  bourrelet  D la  fève 
qu’elles  auroient  abforbées  ; enfin, 
ces  feuilles  coupées  périffent  a la 
longue,  8c  la  place  qu’elles  occu- 
poient  fert  enfuite  à former  le  pied 
de  la  plante.  Dans  ce  cas,  ce  font 
donc  les  fucs  feuls  de  la  mère  tige, 
qui  viennent  nourrir  la  marcotte.  Les 
feuilles  ne  fervent  donc  plus  , ou 
prefque  plus  à abforber  l’humidité 
de  l’air,  8c  les  principes  qu’il  con- 
tient,. ( Voye £ le  mot  Amende- 
ment)  Quoi  qu’il  en  foi t deces 
doutes , l’expérience  de  tous  les  pays 
prouve  qu’en  fuivant  cette  opéra- 
tion , les  marcottes  reuffiffent  à mer- 
veille; cependant,  je  puis,  dire,  d’a- 
près ma  propre  expérience,  que  celles 
d’œillets  réuffiffent  également  bien 
fans  la  fouftradion  de  la  partie  fu- 
périeure  des  feuilles. 

On  choifit  communément , pou,r 
marcotter  les  œillets,  le  temps  où 
les  fleurs  font  paffées,  Cette  époque 
convient  à tous  Îqs  pays  tempérés, 
où  l’on  eft  alluré  que  les  marcottes 
auront  le  temps  de  s’enraciner  avant 
l’hiver , parce  que  dans  cette  faifon 
elle  poufferont  par  des  racines , fans 
des  précautions  extraordinaires.  Dans 
les  pays  très-froids , au  contraire  , 
il  convient  de  devancer  la  fleurai- 
fon,  & on  ne  marcotte  pas  les  tiges 
qui  s’élancent  pour  fleurir.  Dans  les 
provinces  du  midi,  on  peut  ne  faire 
cette  opération  qu’un  mois  après  la 
fleur,  alin  d’éviter  les  greffes  cha,- 
leurs  ; 8c  comme  la  végétation  fe 
propage  très-long- temps  , les  mar- 
cottes ont  le  temps  de  bien  s’enra- 
ciner avant  l’hiver,  |j| 

XI  n’y  a point  d’époque  générale 


8c  fixe , pour  le  temps  de  féparer  les 
marcottes  des  vieux  pieds  ; l’opé- 
ration dépend  de  l’état  des  racines 
qu’elles  ont  pouffees.  Il  vaut  mieux 
attendre  à les  lever  après  l’hiver, 
que  de  trop  fe  hâter.  Plus  la  mar- 
cotte fera  enracinée , 8c  plus  fa  re~ 
prife  fera  fûre. 

On  peut  employer  la  meme  mé- 
thode pour  les  branches  d’arbres,  qui 
ne  prennent  pas  facilement  racine  par 
de limpîes  couchées;  8c  fi  on  v^ut  les 
forcer  à former  le  bourrelet , voici  la 
manière  de  s’y  prendre.  On  choifit  à 
la  fin  de  l’hiver,  ou  avant  la  fève  du 
mois  d’août,les  branches  à marcotter  ; 
on  mefure  des  yeux,  ou  autrement, 
la  place  de  ces  branches  qui  fera  en- 
terrée, 8c  qui  formera  le  coude  lorf- 
qu’elle  fera  marcottée.  Dans  cet  en- 
droit on  fera  une  ligature  afifez  ferrée, 
ou  plufieurs , à la  manière  de  celles 
des  carottes  de  tabac , 8c  à la  même 
diffance,  ou  en  fpirale  avec  la  même 
corde,  fur  plufieurs  pouces  de  lon- 
gueur ; mais  celle  du  bas  fera  tou- 
jours circulaire , fixe  8c  plus  ferrée 
que  les  autres.,  On  laiffera  fubfifter 
ces  ligatures  pendant  la  fève  du  prin- 
temps , 8c  pendant  celle  du  mois 
d’août , fi  la  première  n’a  pas  fuffi  à 
produire  un  bon  bourrelet.  Deux  ob- 
jets contribuent  à le  former,  quoi- 
qu’ils dérivent  du  même  principe. 

i°.  Ce  ferrement  comprime  l’é- 
corce fur  la  partie  ligneufe  ; la  par- 
tie iigneufe  groflit;  mais  comprimée 
dans  cet  endroit,  l’écorce  s’implante 
dans  la,  cavité  du* bois  qui  n’a  pu 
prendre  autant  d’extenfion  que  les 
. parties  voi fines. 

2°.  C es  ligatures  n’ont  pas  pu  em- 
pêcher l’afcenfion  de  la  feve  jufqu’à 
la  fommité  des  branches,  mais  elles 
,ont  arrêté  en  partie  la  defeenfion  c]e 

cette 
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c#tte  sève  ; ce  qui  eft  prouvé  par  le 
bourrelet  établi  au-deffus  &non  au- 
delTous  de  la  ligature.  (Con/ulte^  l’ar- 
ticle Bourrelet,  & il  eft  effentiel). 

Si  les  bourrelets  ne  font  bien 
formés  qu’à  l’approche  de  l’hiver, 
il  convient  d’attendre  jufqu’après  la 
sève  du  printemps  de  l’année  fui- 
vante;  mais  s’ils  font  caraélérifés,  & 
fur-tout  dans  les  provinces  du  midi , 
on  doit  faire  la  marcotte  avant  l’hi- 
ver,par  les  raifons  énoncées  ci-deffus. 

C’eft  à l’expérience  à prouver  fi 
ce  bourrelet  fuffit  à la  naiffance  des 
racines,  ou  s’il  faut  abfolument  in- 
cifer  la  branche  comme  on  incife  une 
tige  d’œillet.  Il  eft  impofiible  d’éta- 
blir ici  une  règle  générale.  Chaque 
arbre,  chaque  plante  demande , pour 
ainfi  dire,  un  traitement  différent. 
Le  bourrelet  & l’incifion  font  deux 
méthodes  affez  sûres, ou  féparément, 
ou  toutes  deux  réunies. 

Une  autre  méthode,  qui  rentre 
dans  celles  dont  on  vient  de  parler, 
puifqffdle  eft  fondée  fur  la  naif- 
fance du  bffurrdet,  confifte  à choifir 
une  branche  gourmande  ée  bien  nour- 
rie , ou  telle  autre  ; maïs  pa$  trop 
vieille.  A.  quelques  pouces  au-deûus 
de  cette  branche,  on  cerne  l’écorce 


fur  une  largeur  de  deux  à trois  li- 
gnes, & on  répète  la  même  opération 
deux  ou  trois  pouces  plus  haut.  On 
prend  enfuite  de  Y onguent  de  S aine- 
Fiacre  ( Voye i ce  mot  ) , dont  on 
recouvre  les  plaies  faites  par  l’en- 
lèvement de  l’écorce,  & on  recouvre 
le  tout  avec  de  la  filaffe.  Le  temps 
pour  faire  cette  opération  eft  à la 
fin  de  la  sève  du  mois  d’août.  La 
branche  refte  dans  le  meme  état 


fur  l’arbre  pendant  l’année  fuivante, 
& elle  donnera  du  fruit  comme  les 
autres.  A la  fin  d’oétobre  de  la  fe- 
Tomç  VL 
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coude  année,  cette  branche  fera  cou- 
pée a un  pouce  au-deffous  de  ia  plus 
baffe  incifion , & mile  en  terre,  de 
manière  que  le  bourrelet  fupérieur 
ne  foit  pas  recouvert. 

Dans  tous  les  cas , on  ne  doit  ja- 
mais féparer  une  marcotte  du  tronc 
principal,  fans  être  affuré  auparavant, 
par  une  touille , qu’elle  a pris  racines , 
& qu’elles  font  affez  fortes  pour  fe 
pafifer  du  fecours  de  leur  mère.  Il 
vaut  mieux  attendre  une  année  de 
plus.  Trop  de  précipitation,  un  défît 
immodéré  de  jouir  , font  que  l’on 
rifque  fouvent  de  perdre  des  arbres 
précieux* 

Toutes  les  marcottes  dont  on  vient 
de  parler,  fuppofent  néceffairement 
la  facilité  de  plier  les  branches,  de 
les  coucher  en  terre,  d’y  affujettir 
la  partie  qui  doit  former  le  coude  , 
& le  redreffement  de  la  tige  au-deffus 
de  la  folle.  Mais  comme  on  n’a  pas 
toujours  ces  facilités , c’eft  à l’art 
à venir  au  fecours  des  circonftances. 

Stippofons  que  le  tronc  d’un  arbre 
foit  élevé  de  plufieurs  pieds  au*  delîus 
de  terre,  & que  fes  branches  ne  puif- 
fent  pas  être  inclinées. On  choifit  alors 
une  ou  plufieurs  branches  fur  cet  ar- 
bre, & on  le  tire  un  peu  en-dehors. 
Alors,  fixant  en  terre  plufieurs  pi- 
quets à k hauteur  de  l’arbre  , on 
en  entoure  ces  branches  ? au  moins 
deux  ou  trois  pour  chacune,  fuivant 
la  force  des  coups  de  vent  du  cli- 
mat que  l’on  habite,  & la  pefanteur 
& le  volume  du  vafe  qu’ils  doivent 
foutenir.  Si  les  branches  qui  doi- 
vent être  marcottées , n’ont  point  de 
rameaux  , on  les  fait  paffer  pàr  le 
trou  placé  au  tond  du  vafe,  on  al- 
fujettit  le  vafe,  & après  l’avoir  rem- 
pli de  terre,  & l’avoir  arrofé,  on  le 
couvre  de  moufle.  Si  la  branche  eft 
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rameufe  , & qu’on  ne  veuille  pas 
facrifier  fes  rameaux  , il  convient 
d’avoir  un  vafe  de  fer- blanc  ou  de 
bois  , en  deux  pièces  , de  manière 
que  chaque  pièce  fafle  exactement  la 
moitié,  & un  tout  par  leur  réunion» 
La  feule  attention  que  ces  marcottes 
exigent,  confiée  à tenir  la  terre  des 
vafes  louvent  arrofée,  afin  d y entre- 
tenir une  humidité  convenable  : 
comme  le  vafe  eft  environné  par  un 
grand  courant  d’air,  fon  évaporation 
eft  confidérable. 

Si  on  defire  que  ces  marcottes  , 
d’ailleurs  très- cafu  elles , réuffifFent, 
il  convient  d’avoir,  par  avance,  fait 
la  fouftraélion  circulaire  d’une  por- 
tion de  l’écorce , ainfi  qu’il  a été 
dit , ou  d’avoir  ménagé  un  bourrelet , 
par  des  ligatures  , ou  d’avoir  fait 
une  entaille  à la  branche , ou  enfin , 
de  la  traiter  comme  une  marcotte 
d’œillet.  Il  eft  très-difficite  autrement 
de  réuffir  fur  des  arbres  à écorce  lifte, 
& dont  les  boutons  percent  difficile- 
ment la  peau  ; les  marcottes  font  ]?lus 
difficiles  encore  fur  ceux  qui  font 
remplis  de  moelle  , & dont  l’écorce 
eft  fine. 

M.  le  Baron  de  Tfchoudy  fait , 
dans  le  Supplément  du  Dictionnaire 
Encyclopédique  , des  obfervations 
qui  méritent  d’ètre  rapportées. 

ce  Les  auteurs  du  jardinage  n’indi- 
quent, dit-il,  pour  marcotter,  que  le 
printemps  & l'automne  ; cependant 
chacune  de  ces  faifons  a des  inconvé- 
niens  pour  ce  qui  concerne  certains 
arbres.  Il  en  eft  de  délicats,  dont  les 
branches  , très-fatiguées  par  l’hiver, 
loin  d’avoir,  au  retour  du  beau  temps, 
affez  de  vigueur  pour  produire  de 
leur  écorce  desracinesfurnuméraires, 
•-ont  à peine  la  force  qu’il  leur  faut 
four  le  rétablir.  D’autres  arbres  9 
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moins  tendres,  mais  qui  nous  vien- 
nent des  contrées  de  l’Amérique  fep- 
tentrionaie,  où  la  terre  profonde  & 
humide,  & les  longues  automnes, 
les  excitent  à pouffer  fort  tard,  con- 
fervent  cette  difpofition  dans  nos 
climats  ; mais  leur  végétation  vive  , 
leurs  jets  pleins  de  sève,  fe  trouvent 
brufquement  faifis  par  nos  premières 
gelées.  Que  l’on  couche  leurs  bran- 
ches en  automne,  l’humidité  de  la 
terre  hâtera  leur  deftruétion.  Si  on 
attend  le  printemps,  on  les  trouvera 
alors  moites  par  le  bout  ; on  ne  faura 
pas  précifément  où  finit  la  partie  def- 
féchée  & chancie,  &:  où  commence 
la  partie  vive  & faine,  qui  fera  d’ail- 
leurs le  plus  fou  vent  trop  courte  pour 
fe  prêter  à la  courbure  qu’il  convient 
de  lui  donner  33. 

ce  On  préviendra  ces  inconvéniens, 
fi  l’on  fait,  au  mois  de  juillet,  les 
marcottes  de  ces  arbres  un  peu  avant 
le  fécond  élan  de  la  sève.  Dans  nos 
climats,  (l’auteur  écrivoit  en  Alfacej 
les  printemps  mau  (fades  & fantaf- 
ques  , ne  laiftent  à la  première  vé- 
gétation qu’un  mouvement  foible  & 
intermittent  ; fon  jet  d’été , moins 
contrarié , eft  ordinairement  plus  fou- 
tenu  , plus  vigoureux  ; ainfi  , nos 
marcottes  nefont  guères  moins  avan- 
cées que  celles  de  la  première  faifon. 
En  général , elles  feront  parfaitement 
enracinées  à la  fécondé  automne  ou 
au  fécond  printemps , fur-tout,  fi  aux 
foins  ordinaires  , on  ajoute  de  ré- 
pandre fur  leur  partie  enterrée,  de 
la  rognure  de  buis , ou  telle  autre 
couverture  capable  d’arrêter  la  moi- 
teur qui  s’élève  du  fond  du  fol , & 
de  conferver  le  bénéfice  des  pluies  & 
l’eau  des  arrofemens.La  baie  du  bled  a 
de  l’orge,  de  favojne 3 &c.  produira 
te  même  effet 
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« Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  avan- 
tages du  choix  de  cette  faifon  pour 
faire  les  marcottes  , il  convient  fin- 
gulièrement  à certains  arbres , dont 
les  branches  ne  pouffent  volontiers 
des  racines  , que  lorfqu’elles  font  en- 
core tendres  & herbacées,  En  les  cou- 
chant on  aura  foin  de  faire  l’onglet , 
autant  qu’il  fera  pofiible,  au-deffous 
du  nœud  qui  fépare  le  jet  de  l’an- 
née précédente,  d’avec  le  jet  récent  ; 
3c  fi  l’on  efi:  contraint  d’ouvrir  dans 
ce  bourgeon,  il  faudra  s’y  prendre 
avecbeaucoup  de  dextérité.  D’autres 
arbriffeaux,  dont  les  jeunes  branches 
furvivent  rarement  à l’hiver , 3c  qui 
tiennent  de  la  nature  des  herbes,  ne 
peuvent  même  être  marcottés  qu’en 
été.  La  marcotte,  ayant  produit  des 
racines,  périra,  à la  vérité  , jufqu’à 
terre,  durant  le  froid  ; mais  elle  de- 
meurera vive  à fa  couronne,  3c  pouf- 
fera de  nouveaux  jets  au  printemps.  » 

ce  II  efi:  encore  d’autres  arbres,  dont 
les  branches  mures  font  fi  fragiles 
qu’elles  fe  rompent  fous  la  main  la 
plus  adroite,  lorfqu’on  veut  les  cour- 
ber pour  les  coucher,  foit  en  automne, 
foit  au  printemps  : mais  en  été,  on  les 
trouvera  liantes  & dociles.  Plufieurs 
arbres,  toujours  verts , dont  les  bou- 
tures ne  fe  plantent  avec  fuccès  que 
dans  cette  faifon , font  aufii , par 
une  fuite  de  cette  inclination , plus 
difpofés  à reprendre  de  marcotte  dans 
ce  même  temps  qu’en  tout  autre  ; 
3c  les  marcottes  de  certains  arbrif- 
feaux, comme  le  chèvrefeuil,  faites 
même  affez  avant  dans  l’été,  pren- 
nent encore  affez  de  racines  , pour 
qu’on  puiffe  les  fevrer  en  automne  33, 

MARE.  Amas  des  eaux  pluviales 
çc  dormantes.  L’infouciance  & la 
parefle  empêchent  que  les  hammes 
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n ouvrent  les  yeux  fur  leurs  b e foins 
3c  fur  leur  fanté  , 3c  plus  fouvent 
encoie  1 habitude  ne  leur  permet 
pas  d’examiner  s’il  efi:  pofiible  de 
fe  palier  des  mares , 3c  fi  leur  fup- 
prellion  efi:  utile.  En  Normandie,  par 
exemple,  chaque  métairie  a fa  mare 
deftinée  à abreuver  les  beftiaux , 3c 
même  fouvent  les  hommes  : elles 
font  peu  dangereufes  dans  un  climat 
aufii  tempéré,  aufii  pluvieux,  com- 
paré à celui  d'un  très  - grand  nombre 
d’autres  provinces  du  royaume;  mais 
s’il  furvient  une  longue  féchereffe , 
les  chaleurs  y feront  néceffairement 
vives,  3c  très- vives  : dès-lors  , man- 
que d’eau , corruption  de  cette  eau 
à mefure  qu’elle  diminuera,  corrup- 
tion dans  l’air  , épidémie  pour  les 
hommes  , épizooties  pour  les  ani- 
maux. On  a en  efi  et  remarqué  que 
les  épizooties  putrides  , charbon- 
neufes  , inflammatoires  3c  gangré- 
neufes  furvenoient  toujours  après  les 
féchereffes.  Plufieurs  caufes  y con- 
courent ; mais  la  plus  puiffante  efi:  la 
corruption  de  l’eau  dont  les  animaux 
s'abreuvent,  Ce  qui  a lieu  quelque- 
fois dans  le  nord  du  royaume , efi; 
très -commun  dans  les.  provinces  du 
midi.  Si  les  mares,  au  lieu  d’avoir  une 
étendue  .difproportionnée , avoient 
une  profondeur  capable  de  contenir 
la  même  quantité  d’eau , le  mal  fe- 
roit  moindre,  parce  que  la  putréfac- 
tion de  l’eau  commence  parles  bords, 
3c  gagne  de  proche  en  proche  la  tota- 
lité : au  lieu  que  fi  la  mare,  coupée  * 
quarrément  ou  circulairement,  était 
dans  toutes  fes  parties  entourée  de 
murs,  bien  corroyés  avec  de  l’argilîe 
en-dehors , ou  des  murs  en  béton  , 

( voye{CQmot)  l'eau  feroit  contenue 
fur  une  plus  grande  hauteur  ; 3c  lorf- 
qu’elle  diminuera t , ce  feroit  peA- 
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pendicüîairement.  Il  fuffiroit  de  mé- 
nager fur  un  des  côtés  ( le  plus  com- 
mode pour  le  fervice  de  la  métairie) 
une  pente  d’eau  qui  fe  prolongeait 
jufqu’au  fond  de  la  mare:  enfin,  le 
fond  & la  pente  feroient  pavés.  L’eau 
ainfî  refferrée  ayant  moins  de  fur- 
face,  fe  confervera  plus  fraîche,  & 
éprouvera  moins  d’évaporation,  qui 
a lieu  en  raifon  des  furfaces , & 
de  leur  peu  de  profondeur.  La  fraî- 
cheur de  l’eau  eft  un  point  effentiel 
à la  confervation  de  la  fanté  des  bef- 
tiaux  : plus  l’eau  eft  échauffée, moins 
elle  contient  d’air,  moins  elle  eft  di- 
geftive,  & plus  elle  eft  pefante.  Pour 
s’en  convaincre,  il  fuffit  de  prendre 
un  pèfe-îiqueur  (roye^  fa  figure  & 
fon  ufage  au  mot  Distillation) 
que  l’on  plonge  dans  Peau  que  l’on 
vient  de  faire  bouillir  : placez  le 
même  pèfe- liqueur  dans  la  même 
eau,  avant  de  la  faire  bouillir,  & vous 
verrez  une  très  - grande  différence 
dans  leur  pefanteur  fpécifique.  Plus 
Peau  fe  corrompt,  & plus  elle  perd 
de  cet  air,  principe  vivifiant.  Doit-on 
après  cela  être  étonné  s’il  furvient  des 
épizooties  ? 

Si  Ton  perfifte  à conferver  les  ma- 
res, qu’elles  foient  du  moins  pavées 
& environnées  de  murs , ainfi  qu’il  a 
été  dit  ; mais  qu’elles  foienî  aufïï  te- 
nues dans  le  plus  grand  état  de  pro- 
preté. J’entends,  par  ce  mot  propreté, 
qu’on  n’y  laide  croître  aucune  herbe 
dont  les  débris  concourent  à la  putré- 
faction de  Peau  ; qu’on  détruife  avec  le 
plus  grand  foin  les  crapauds,  les  gre- 
nouilles , & , s’il  eft  poftibîe  , toute 
efpèce  d’infeéte.  On  ne  fait  pas  afTez 
attention  que  le  frai  d’un  feul  cra- 
paud, d’une  feule  grenouille,  après 
que  les  œufs  font  éclos , fe  répand 
en  forme  de  gelée , &■  qui  couvre 
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pîufîeurs  pieds  defuperficie;  que  cette 
gelée  répand  au-dehors  ce  qu’on  ap- 
pelle odeur  marècageufe , & qu’elle 
infecte  l’eau.  Combien  de  fois  n’ai-je 
pas  vu  les  animaux  forcés  de  boire 
une  eau  verdâtre  , boueufe , remplie 
de  vers , &c. , & leurs  conducteurs 
avoir  la  ftupidité  de  penfer  que  cette 
eau  les  engraiffoit.  ( Con fuite £ le  mot 
Abreuvoir,  afin  de  ne  pas  répéter 
ici  ce  qui  a été  dit  à ce  fujet).  Enfin, 
avant  l’entrée  de  l’hiver , on  doit 
mettre  à fec  ces  mares  , & enlever 
toute  la  boue , la  crafte  & le  fédi- 
ment  qui  en  tapiffe  le  fond.  C’eft  le 
moyen  le  plus  prompt  & le  plus  sûr 
de  détruire  les  infeCtes. 

En  bonne  règle,  & par  humanité , 
le  gouvernement  eft  dans  le  cas  d’or- 
donner la  fuppreftion  de  toutes  les 
mares,  puifque  la  fanté  des  hommes 
& des  animaux  y eft  intéreffée , fur- 
tout  dans  les  provinces  où  la  chaleur 
eft  ordinairement  forte  & vive.  Mais 
où  menera-t-on  boire  les  l^eftiaux  ? 
comment  remplacer  ces  mares,  &c.  ? 
Il  eft  aifé  de  répondre  à toutes  les 
objections  que  l’on  peut  faire. 

Je  réponds,  iQ.  il  n’eft  point,  ou 
prefque  point  de  pays  où  l’on  ne 
puiffe  raffembîer  les  eaux  pluviales 
dans  des  citernes  . ( Con  fuite ? ce  mot , 
ainfî  que  celui  de  béton)»  2°.  Il  n’eft 
point  dé  pays  où  l’on  ne  puiffe  creufer 
des  puits  : il  eft  plus  commode  , 
moins  coûteux  & plus  expéditif  de 
pratiquer  des  mares , cela  eft  vrai  ; 
mais  peut'On  comparer  cet  avantage 
avec  celui  de  la  fanté  des  hommes 
& des  animaux!  De  plus,  combien 
de  fois Teau  manquant  dans  ces  ma- 
res, eft-on  obligé  de  conduire  cha- 
que jour,  & à pîufîeurs  lieues  , fes 
beftiauxpour  les  abreuver.  Le  payfan 
ne  voit  que  le  moment  préfent  5 il 
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fonge  peu  à l'avenir,  & ne  s'imagine 
'pas  que  l'eau  ftagnante  8c  putréfiée  , 
loit  capable  de  lui  occafionner  des 
maladies  graves  8c  férieufes.  ( Voye i 
le  mot  Etang  ). 

Il  n’exifte  aucun  endroit  dans  le 
royaume  où  l’on  ne  puifle  trouver 
de  l’eau  à une  certaine  profondeur. 
Peu  d’exceptions  combattent  cette 
aflertion  générale.  Alors  fila  dépenfe 
qu’exige  la  conftrudion  d’un  puits 
très-profond,  eft  trop  forte  pour  un 
feul  particulier , c’efi  à la  commu- 
nauté des  habitans  à fournir  les  fonds 
néceffaires  , en  fe  cotifant  tous  au 
marc  la  livre  de  .leurs  impofitions. 
Mais  comme  , dans  le  nombre , il 
eft  rare  qu’il  ne  fe  trouve  des  pri- 
vilégiés, des  exempts,  ceux-ci  ne 
doivent  pas  moins  y contribuer  en 
raifon  de  la  valeur  de  leurs  poflef- 
fïons.  La  première  conftruélion  une 
fois  faite  , l’entretien  eft  peu  con- 
fidérable.  Si  un  projet  fi  louable 
éprouve  des  oppofitions , ce  fera  à 
coup  sûr  de  la  part  des  gros  tenan- 
ciers. Il  en  fera  ici  comme  du  par- 
tage des  communaux . ( V oyez' ce  mot) 
Ils  fe  confidèrent  comme  aes  êtres 
ifolés.  qui  ne  vivent  que  pour  eux, 
8c  ils  ne  font  pas  attention  que , 
dans  une  épizootie,  ils  fupportent  les 
plus  groftes  pertes , pour  avoir  mal  en- 
tendu leurs  intérêts,  & fur-tout  pour 
n'avoir  vu  que  le  moment  préfent. 

MARGUERITE.  {Voye^  Pâ- 
querette). 

MARJOLAINE  COMMUNE. 
( Voy.  Flanche  X,  p.  400).  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  troifième  feélion 
de  la  quatrième  clafle  deftinée  aux 
herbes  à fleur  d'une  feule  pièce  en 
lèvres  3 8c  dont  la  fupérieure  eft  re- 
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trouftée , 8c  il  l'appelle  majorana 
vulgaris.  Von-Linné  la  nomme  077- 
ganum  majorana  , 8c  la  clafle  dans 
la  didynamie  gymnafpermie. 

Fleur.  B repréfente  une  fleur  fé- 
parée.  Elle  eft  compofée  d'un  tube 
cylindrique,  évafé  à fon  extrémité, 
partagé  en  deux  lèvres , dont  la  fu- 
périeure eft  découpée  en  cœur,  8e 
l’inférieure  divifée  en  trois  parties 
prefqu'égales , comme  on  le  voit  en 
C.  Les  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  grandes  &-  deux  plus  courtes, 
font  attachées  vers  la  bafe  du  tube. 
Le  piftil  D occupe  le  centre.  Toutes 
les  parties  de  la  fleur  font  raflemblées 
dans  le  calice  E.  Chaque  fleur  eft 
accompagnée  à fa  bafe  d’une  feuille 
florale  F. 

Fruit.  G,  compofé  de  quatre  fe- 
mences  cachées  au  fond  du  calice  , 
8c  elles  y reftent  jufqu’à  leur  maturité. 

Feuilles.  Petites,  ovales,  obtufes, 
très-entières , prefqu'adhérentes  aux 
branches , douces  au  toucher , blan- 
châtres. 

Racine  A.  Menue  8c  fibreufe. 

Port.  Tiges  hautes  de  douze  à 
dix-huit  pouces,  grêles,  ligneufes, 
rameufes,  fouvent  velues  ; les  fleurs 
naiffent  en  épi  au  fommet  , 8c  les 
feuilles  font  oppofées. 

Lieu ; le  Languedoc , la  Provence. 
Cultivée  dans  les  jardins , fleurit 
pendant  tout  l'été. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
odeur  aromatique,  agréable,  une  fa- 
veur âcre  & amère.  Son  principal 
caraétère  eft  d'être  céphalique.  Les 
autres  vertus  qu'on  lui  attribue  font 
très-douteufes. 

Ufage.  On  fait  fécher  les  feuilles, 
on  les  pulvérife&  on  les  tanfife;  enfin,, 
on  infpire  cette  poudre  par  le  nez. 
Elle  diflipe  les  humeurs  muqueufes 
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qui  tapiffent  la  membrane  pituitaire. 
Elle  eft  indiquée  dans  le  larmoyé- 
ment  par  abondance  d’humeurs  fé- 
reules  oupituiteufes,  dans  le  catarrhe 
humide  , & l’enchifrenement  , lorf- 
qu’il  n’exifte  pas  de  difpofitions  in- 
flammatoires. 

Marjolaine  sauvage*  ( Voyei 
Origan). 

MARNE, Histoire,  naturelle 
Économie  rurale.  C’eft  une  terre 
calcaire , effervefcente  avec  les.  aci- 
des, plus  ou  moins  blanche,  plus 
ou  moins  compacte  , prefque  tou- 
jours pulvérulente  &c  dépofée  dans  le 
fein  de  la  terre.  Les  pfincipes  conf- 
tituans  de  la  marne  font  la  terre  cal- 
caire , la  terre  argilîeufe,  & la  terre 
fîliceufe  ou  le  fable  : on  y trouve 
aulli  de  la  terre  magnéfienne.  Quand 
les  trois  premiers  principes  fe  trou- 
vent dans  une  jufte  proportion,  alors 
on  a la  marne  parfaite,  cet  excellent 
engrais,  ce  tréfor  en  agriculture. 

Ces  trois  premiers  principes  in- 
fluent nécessairement  fur  ces  carac- 
tères extérieurs.  Sa  friabilité  dépend 
de  la  proportion  ou  eft  le  fable  : plus 
il  y en-  a,  & plus  la  marne  eft  friable. 
Elle  attire  l’humidité  & Feau , & 
s’en  imprègne  ; & lorfque  le  fable 
la  reriS  très  - poreufe , les  interftices 
fê  trouvent  remplis  d’air  athmof- 
phérique  , qui  s’en  dégage  avec 
abondance  , lorfque  l’on  verfe  de 
feau  deffus  ; ce  qui  la  fait  paroître 
écurner.  Sa  ténacité  & fon  efpèce 
de  du&iîité  font  en  raifort  de  la  terre 
argilîeufe  qu’elle  contient  : fi  la  por- 
tion argilîeufe  eft  confidérable , la 
duéiilité  augmente,  la  nature  de  la 
marne  change  & pafle  à celle  de  terre 
e<p!fte>,  douç  on  peut  faire  des  vafes. 
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en  apportant  beaucoup  de  précaution 
dans  leur  cuiffon.  C’eft  enfin  à la 
partie  calcaire  que  la  marne  doit  Fef- 
lervefcence  qu’elle  fait  lorfque  l’on 
verfe  deffus  un  acide  quelconque  > 
comme  vinaigre,  eau  forte,  &c.  L’a- 
cide décompofe  la  terre  calcaire,  & 
en  chafife  Y air  fixe , ( voye £ ce  mot) 
qui  s’échappe  en  bulles. 

D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  on  connoîtra  facilement  les  ca- 
ractères de  la  bonne  marne.  Elle  doit 
fe  déliter  à l’air,  & tomber  en  pouf- 
fière  : plongée  dans  l’eau  , elle  s’y 
divife  & s’y  diffout , en  laiffant  échap- 
per beaucoup  de  bulles  d’air.  Elle  eft 
très-friable,  h en  même-temps  happe 
à la  langue  affez  fortement.  Enfin , 
elle  fait  beaucoup  d’effervefcence,  fi 
Ton  y verfe  deffus  du  vinaigre  ou 
de  l’acide  vineux,  ou  eau  forte. 

Non-feulement  on  trouve  la  marne 
fous  forme  pulvérulente,mais  encore 
fous  forme  folide  & en  pierre.  Ces 
pierres  marneufes,  expolées  à l’air, 
s’y  délitent  bientôt,&  y fufent  comme 
la  chaux  vive., 

La  marne  fe  trouve  dépofée  dans 
beaucoup  d’endroits  entre  les  bancs 
d’argille  ou  de  fable  , fous  lest  cou- 
ches de  la  terre  végétale,  très-rare- 
ment à la  fuperficie  de  la  terre,  mais 
plutôt  à vingt,  trente  & même  juf- 
qu’à  cent  pieds  de  profondeur. 

Iln’eftpas  difficile  d affigner  quelle 
eft  l’origine  de  la  marne,  & fes  prin- 
cipes conftituans  indiquent  affez  tout 
ce  qui  a concouru  à fa  formation. 
Elle  paroît  être  le  réfultat  des  décom- 
pofitions  des  pierres  calcaires,  quar- 
tzeufes  &argiîleufes,  charriées  par  les 
eaux,  & dépofées  dans  des  bas-fonds* 
Ces  dépôts  étant  de  nature  finguîiè- 
rement  propres  à la  végétation,  ils 
ont  été  bientôt  recouverts  déplantés 
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qui  5 parleur  germination,  leur  vé- 
gétation & leur  mort  fucceiïi  ves , font 
venues  à bout  de  changer  les  couches 
fupérieures  de  la  marne  en  terre  vé- 
gétale. Infenfiblement  le  terrein  s’eft 
élevé  & amélioré  par  la  culture,  foit 
naturelle,  foit  artificielle , & ce  dé- 
pôt marneux,  enfoui  profondément, 
s’eft  perfectionné , & la  nature  femble 
Favoir  ainfi  mis  en  réferve  pour  nos 
befoins  , & pour  récompenfer  notre 
Induftrie.  MM. 

Les  auteurs  ne  font  point  d’accord 
fur  l’origine  de  la  marne.  Quelques- 
uns  prétendent  qu’elle  eft  originai- 
rement une  chaux  produite  par  le 
détritus  ou  brifement  des  coquilles  , 
réduites  en  molécules  très-fines  par 
leur  frottement  & par  le  roulement, 
& dépofées,  ou  en  malle  ou  par  cou- 
ches , entre  les  bancs  argilleux  ou  fa- 
blonneux.  Celle  qu’on  rencontre  fous 
les  bancs  argilleux  eft  toujours  plus 
profondément  enterrée  que  l’autre. 
Celle  des  bancs  fablonneux  eft  pour 
l’ordinaire  à deux  ou  trois  pieds , ou 
plus , au-deffous  de  la  fuperficie  du 
banc  fupérieur,  & on  prétend  qu’at- 
tendu la  ténuité  des  particules  de 
cette  chaux,  elles  fe  font  infinuées 
à travers  le  fable , & ont  été  entraî- 
nées dans  le  fond  du  banc  par  les 
eaux  pluviales  qui  ont  pénétré  & 
traverfé  ce  -fable.  Cette  explication 
eft  plus  fpécieufe  que  démonftra- 
îive,  puifque  fouvent  fous  ce  même 
fable , & confondues  avec  la  marne , 
on  trouve  des  coquilles  entières  ou 
brifées.  D’autres  prétendent  que  la 
marne  eft  due  au  fimpîe  débris  des 
animaux,  des  végétaux  , des 
pierres  calcaires  ; ce  qui  n’explique 
pas  mieux  pourquoi  on  trouve  des 
marnes  en  blocs  plus  ou  moins  ar- 
xondis  au  milieu  des  terres , & dont 


la  plupart  ont  pour  noyau  un  ou  plu» 
heurs  morceaux  de  coquilles,  ou  bien 
des  marnes  par  couches  ou  par  pla- 
queo  peu  étendues , ü un  a deux  pou- 
ces d’épaifleur , & répandues  entre 
des  lits,  foit  de  fable,  foit  d’argiile. 
Quoi  qu’il  en  foit , que  la  marne  ait 
ete  îaflemblee  par  infiltration  ou  par  * 
dépôts , la  meilleure  fera  toujours 
celle  qui  contiendra  le  plus  de  parties 
calcaires,  &lesplus  atténuées,  n’im- 
porte la  couleur  qui  eft  accidentelle , 
& qui  ne  contribue  en  rien  à la  fer- 
tilité^; enfin,  celle  qui  fe  réduit  le 
plutôt  en  pouftière,  lorfqu’elle  eft 
expofée  a Liir  comme  la  chaux.  Les 
auteurs  ne  font  pas  d’accord,  en 
général,  fur  les  anaîyfes  des  mar- 
nes; cependant  tous  ont  raifon,  & 
leurs  anaîyfes  font  bien  faites  : mais 
Ton  peut  dire  que  la  marne  d’un  can- 
ton ne  reflémble  en  rien  à celle  du 
canton  voifin,  & que  toutes,  fi  on 
peut  s’exprimer  ainfi,  ont  un  vifage 
particulier  , des  combinaifons  diffé- 
rentes, quoique  le  principe  vraiment 
marneux  foit  le  meme.  Ainfi  la  plus 
ou  moins  prompte  délit  efcence  à l’air* 
la  folubilité  dans  l’eau , & leffervef- 
cence  avec  les  acides , caraélérifent 
les  marnes  riches  ou  peu  riches  en 
principes  calcaires,  que  j’ai  jufqu’à 
préfent  plus  particulièrement  fpéci- 
fiés  fous  la  dénomination  à? humus 
ou  terre  végétale , la  feule  qui  forme 
la  charpente  des  plantes  ; toute  autre 
terre  doit  être  appelée  terre  matrice 9 
& elle  fert  feulement  de  réfer  voir  à 
l’humidité  que  les  pluies  lui  ont  com- 
muniquées, & de  point  d'appui  aux 
plantes  & à leurs  racines.  ( c onfulte^ 
le  Chapitre  VÏII  du  mot  Culture  .5 
où  ces  principes  font  développés)® 
La  marne  agit  fur  la  terre  dans 
laquelle  on  la  mêle.,,  par  Les  fels , ;par 
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Pair  fixe  quelle  recèle , par  îa terre 
végétale  ou  humus  quelle  contient; 
enfin,  mécaniquement,  par  la  divi- 
fion  extrême  de  fes  parties.  On  voit 
par  ces  détails  que  la  marne  efl  un 
excellent  engrais  qui  réunit  tous  les 
matériaux  de  la  sève,  à l’exception 
de  la  partie  huileufe  , qui  les  rend 
favonneux,  & fufceptibles  par  con- 
féquent  d’une  diflolution  extrême 
dans  l’eau  qui  leur  fert  de  véhicule. 

Que  la  marne  ne  foit , fi  1 on 
veut,  qu’un  amas  des  débris  de  co- 
quilles , qu’une  chaux  naturelle,  OU 
Amplement  une  terre  calcaire  par 
excellence,  abflra&ion  faite  des  au- 
tres terres  auxquelles  eut  efl  unie, 
fous  quelque  forme  qu’on  la  con- 
fidère  , on  ne  peut  nier  qii’elle  ne 
foit  abondamment  pourvue  de  feîs , 
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que  ces  Tels  ne  foient  alkalis. 
Ils  ont  une  tendance  finguîière  à 
abforber  l’air  de  l’atmofphère , à fe 
naturalifer  par  leur  combinaifon  avec 
le  fel  nommé  aerien  par  le  célébré 
Bergman,  enfin  à abforber  l’humi- 
dité de  l’air  qui  fait  déliter  la  marne , 
& la  réduit  en  poudre  impalpable , 
de  la  même  manière  que  la  chaux 
ordinaire,  après  qu’on  l’a  retirée  du 
four.  Or,  tous  les  fels  fécondent  la 
terre  toutes  les  fois  qu’ils  fe  trou- 
vent proportionnés  avec  les  matières 
graifleufes  ou  huileufes.  ( Voye^  le 
mot  Amendement  , & le  dernier 
Chapitre  du  mot  Culture ).  Si  les 
fels  furabondent , il  en  réfultera , - 
pour  un  certain  temps,  le  mauvais 
effet  détaillé  au  mot  Arrosement  & 
au  mot  Engrais . Enfin,  ces  fels  n’agi- 
ront efficacement  que  lorfque  la  com- 
binaifon favonneufe  fera  achevée. 

La  préfence  de  l’air  fixe  efl  dé- 
montrée dans  la  marne  par  les  bulles 
d’air  qu’elle  laiffe  échapper  dans  l’eau 
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qui  fert  à îa  difïoudre , SC  par  Pef- 
fervefcence  & parle  bouillonnement 
qui  font  excités,  îorfqu’on  verfe  un 
acide  fur  elle.  J’ai  fait  voir  cent 
& cent  fois , dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage , combien  cet  air  influoit 
fur  la  végétation , comment  il  deve- 
noit  fe  lien  de  toutes  les  parties  des 
plantes,  & contribuoit  à la  folidité 
de  leur  charpente  ; que  les  arbres 
dont  le  bois  efl  le  plus  dur,  en  conte- 
noient  davantage  ; enfin  qu’un  vafe  , 
toutes  circonjlances  étant  égalés , placé 
fur  un  champ  aride , un  fécond  fur 
un  champ  fertile  & labouré , & un 
troifième  près  d’une  bergerie,  of- 
fraient des*  différences  fenfibles  dans 
les  progrès  de  la  végétation  des 
plantes  qu’ils  contenoient,  en  raifûB 
de  la  quantité  d’air  fixe  qu’elles  ab- 
forboient  de  l’atmofphère.  Or , fi 
cette  différence  efl  fi  fenfible,  fim- 
plement  en  raifon  de  l’air  extérieur  , 
combien  donc  doit-elle  l’être  lorfque 
cet  air  fixe  efl  concentré  dans  la  terre, 
& fur  tout  lorfque  le  furplus  de  celui 
qui  a fervi  à former  la  sève,  s’échappe 
de  la  terre , & efl  abforbé  par  les 
feuilles  des  plantes.  Pour  bien  faifir 
ce  qu’on  vient  de  dire  en  abrégé  , 
confultez  le  mot  Air,  & particuliè- 
rement les  chapitres  qui  traitent  de 
Y air  fixe . 

Si,  fuivant  quelques  auteurs  , la 
marne  efl  le  réfultat  de  la  décompo- 
fition  des  fubftances  calcaires  & des 
végétaux , elle  doit  néceffairement 
renfermer  une  grande  quantité  de 
terre  végétale  ou  humus,  la  feule  qui 
entre  & qui  conflitue  la  charpente  des 
plantes.'  Ainfi , dès  que  cette  terre 
végétale  & parfaitement  folubîe  dans 
l’eau,  fera  diiToute  par  elle,  & com- 
binée avec  les  autres  matériaux  de  la 
sève , elle  doit  donc  ? de  toute  né- 
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ceffité , accélérer  & Fortifier  la  végé- 
tation des  plantes.  Il  ne  relie  aucun 
doute  à ce  fujet. 

La  marne  agit  mécaniquement 
fur  les  terres  fortes  & tenaces  , à 
raifon  de  la  ténuité  de  fies  parties  ; 
elle  agit  fur  ces  terres,  comme  le  fa- 
ble iuiTargille.  Chaque  molécule  fait 
l’office  d’un  petit  coin,  ou  d’un  petit 
levier  qui  fe  place  entre  les  molécules 
de  la  terre,  & les  tient  féparées.  Il 
réfulte  de  cette  défunion,  plus  de 
fouplefle  dans  la  terre  du  champ;  elle 
eue  pénétrée  plus  profondément  par 
l’eau  pluviale,  & elle  devient  moins 
compacte  & moins  gerfée  par  la  fé- 
cherefie. 

La  marne,  dit -on,  engraiffe  la 
terre  ; cette  exprellion  eft  tout  au 
moins  impropre  , puifqu’elle  ne  con- 
tient aucun  principe  graiffeux,  mais 
feulement  des  principes  falins , ter- 
reux & aériforntes,  & par  confé- 
quent  tous  difpofés,  tous  préparés  à 
s’unir  aux  matières  graifieufes.  On  a 
beau  labourer  & labourer  fans  celle,  la 
marne  ne  s’unit  point  avec  la  terre  du 
champ,  elle  relie féparée , & même 
conferve  fa  couleur  ; ce  n’eft  qu’à  la 
longue , & très  - à la  longue,  que  s’o- 
père la  réunion  & le  changement  de 
couleur  ; ce  qui  prouve  clairement 
qu’elle  divife  les  terres.  D’où  l’on 
doit  conclure  que  la  marne  jetée  fur 
les  fols  fabîonneux  & déjà  peu  liés  , 
eft  non-feulement  inutile,  mais  même 
nuifible.'Ceci  demancje  certaines  ref- 
triélions,  dont  il  va  être  queftion. 
Le  laboureur  s’apperçoit , dans  un 
champ  marné  depuis  quelques  années, 
que  la  charrue  entre  plus  facilement, 
èc  que  fes  animaux  font  beaucoup 
moins  fatigués.  Quand  la  marne  n’au- 
roit  d’autres  avantages  que  celui  de 
Tome  VL 
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divifer  la  terre , de  la  rendre  plus 
perméable  à l’eau,  & moins  fufeep- 
tibîe  de  fe  gerfer  par  la  chaleur,  elle 
leroit  bien  précieufe. 

Il  a été  dit  que  la  portion  vrai- 
ment marneufe,  était  mélangée  en 
partie  avec  du  fable,  ou  avec  de 
l’argilîe.  C’eft  précifément  le  mé- 
lange de  ces  fubftances  qu’il  eft  im- 
portant de  connoître  ,afin  de  décider 
fur  quelle  efpèce  de  champs  on  doit 
répandre  la  marne,  & en  quelle 
quantité. 

Le  vinaigre , l’acide  nitreux  , ou 
eau-forte,  noyés  dans  une  quantité 
égale  d’eau  commune,  funoufautre 
de  ces  acides  difiol  vent  toute  la  partie 
calcaire,  & n’attâquent  pas  la  partie 
argilleufe  : ainfi  ce  qui  reliera  fans 
être  attaqué,  indiquera  la  propor- 
tion de  la  terre  calcaire.  Il  faut  -que 
l’acide  recouvre  entièrement  la  por- 
tion que  l’on  anaîyfe , & on  doit  en 
ajouter  jufqu’àceque  l’effervefcence 
ne  fe  manifefte  plus.  L’argilîe  & le 
fable  relieront  au  fond  du  vafe. 
Alors , remplifiez  ce  petit  vafe  d’eau 
de  rivière;  remuez  le  tout,  videz-le 
fur  un  filtre  de  papier  gris,  & ce  qui 
reliera  fur  le  filtre  fera  la  partie  non 
marneufe,  mais  argilleufe  & fabîon- 
neufe.  Laifiez  fécher  ce  réfidu  ; & fi 
vous  avez  pefé  le  morceau  de  marne 
avant  l’expérience,  vous connoîtrez, 
en  pefant  denouveau  le  réfidu  , com- 
bien il  eft  refté  de  parties  marneufes 
en  diffiolution  dans  l’eau  palfée  à tra- 
vers le  filtre. 

Le  {impie  coup  - d’œil  fuffit  pour 
faire  diflinguer  fur  le  filtre,  la  partie 
fablonneufe  d’avec  l’argilleufe,  8c  la 
quantité  relpeétive  de  l’une  ou  de 
l’autre.  Cependant , fi  vous  defirez 
' plus  d’exadfitude,  rejetez  le  réfidu 
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du  filtre  dans  un  ,,vafe  a fiez  grand, 
& prefque  plein  d’eau,  & ayez  l’atten- 
tion de  bien  agiter  cette  eau , afin  de 
divifer  le  plus  qu’il  eft  poilibîe  ce 
réfidu.  Lorfque  le  tout  a été  bien 
agité,  videz  de  nouvelle  eau  dans  ce 
vafe,  & qu’elle  furpaffe  fes  bords  : la 
première  eau  s’écoulera  fur  la  fuper- 
ficîe  du  vafe,  & entraînera  la  partie 
argilleufe,  mais  la  fablonneufe  ga- 
gnera peu-à-peu  le  fond.  Continuez 
à ajouter  de  l’eau  jufqu’a  ce  qu  elle 
forte  claire , & qu’il  ne  refte  plus 
d’argiîle.  Lailfez  repofer , & décantez 
enfuite  doucement;  placez  au  foleil, 
ou  fur  le  feu  la  portion  fablonneufe, 
& vous  reconnoîtrez,  quand  elle  fera 
sèche,  & par  fon  poids,  quelle  aura 
été  la  quantité  d’argilîe  entraînée  par 
l’eau.  Enfin,  réuniffant  les  différens 
poids,  vous  aurez  à-peu-près  la 
pefanteur  totale  du  morceau  de  mar- 
ne dont  vous  avez  voulu  connoître 
la  qualité.  Il  ne  s’agit  pas  ici  d’avoir 
une  précifion  mathématique  : fi  elle: 
étoit  nécelfaire , je  ne  préfenterois 
pas  cette  expérience  à de.  fimples 
agriculteurs;  mais  on  doit  obferver 
qu’il  y aura  toujours  une  différence: 
dans  la  totalité  des  poids,  puifqu’on 
n’a  pas  pu  retenir  l’air  lorfqu’il  s’é- 
chappoit,  & le  poids  de  cet  air  eft 
confidérable,  proportion  gardée- 
Ces  trois  états  généraux  indiquent 
les  terres  où  telle  qualité  de  marne 
eft  utile,  & où  telle  autre  feroit  nuifî- 
bîe.  Si  on  eft  allez  heureux  pour  avoir 
delà  marne  toute  calcaire,  il  en  faut 
beaucoup  moins , & elle  fera  un  en- 
grais excellent  pour  les  terres  déjà 
botmes  par  elles- mêmes,  mais  un  peu 
compares.,  Si  elle  eft  plus  argilleufe 
que  calcaire  & fablonneufe,  elle  pro- 
duira de  bons  effets  dans  les  terres  fans 
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nerfs,  & qui  laiffent  trop  facilement 
filtrer  les  eaux  pluviales.  Si  elle  eft 
calcaire  & très -fablonneufe  , toutes 
les  terres  compares  & argilleufes  en 
retireront  d’excellens  effets.  Sans  ces 
diftinéfions , on  court  grand  rifque 
de  détériorer  fes  champs,  & elles  dé- 
montrent combien  peu  font  fondées 
les  affertions  des  écrivains  quigéné- 
ralifent  tout , & qui  vont  jufqu’à  fixer 
le  nombre  de  tombereaux  de  marne 
qu’on  doit  répandre  par  arpent , & 
combien  de  temps  il  convient  de  la 
laiffer  expofée  à l’air , comme  fi  la 
délitefcence  de  la  marne  ne  dépendoit 
pas  du  climat , en  même  temps  que 
de  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’argille  qu’elle  contient.  Plus  elle 
fera  argilleufe,  & plus  elle  doit  refter 
expofée  à l’air  ; plus  elle  fera  calcaire, 
& plutôt  elle  fera  réduite  en  pouffière* 
Tels  font  les  principes  d’après  lef- 
quels  on  doit  fe  régler- 

Je  ne  fixerai  point  le  nombre  de 
tombereaux  de  marne  à répandre  fur 
un  arpent,  parce  que  leur  grandeur 
varie  d’une  province  à une  autre  , & 
qu’il  y a une  très -grande  différence 
entre  la  capacité  d’un  tombereau  à 
vache  ou  à bœuf,  ou  à mule,  ou  à 
cheval,  capacité  toujours  relative  à 
la  force  de  l’animal,  & à la  difficulté 
dutranfport.  Enfin,  le  nombre  des 
tombereaux  dépend  delà  qualité  du 
champ  que  l’on  veut  marner.  On 
peut  dire,  en  général , qu’un  champ , 
fuivant  fes  befpins  & fui  van*  t la  na- 
ture de  fon  fol,  eft  bien  marné, 
îorfqu’il  eft  recouvert , depuis  quatre 
lignes  jufqu’à  douze  d’épaiffeur  , & 
qu’une  prairie  qu’on  veut  rajeunir 
n’en  exige  que  moitié  , mais  de  la 
qualité  de  marne  convenable. 

* Je  fais  que  dans  plufieurs  provins 
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ces,  îa  marne  argilleufe  efl  employée 
pour  fertilifer  les  terres  argilleufes 
ou  tenaces.  Cet  exemple  prouve  qu'il 
y a des  abus  par-tout  ; ou  bien  qu'on 
n'a  pas  le  choix  dans  les  qualités  de 
marne;  ou  enfin,  qu’on  ignore  les 
diflinétions  qui  fe  trouvent  • entre- 
elles.  Il  vaut  encore  mieux  fe  fervir 
de  marne  argilleufe,  que  de  fe  priver 
du  bénéfice  qui  en  réfulte,  fur-tout  fi 
la  dépenfe  efl  trop  confidérable  pour 
feprocurerlaqualité  quel’on  dehre,& 
fi  le  tranfport,ou  l’extradtion  de  la  mar- 
ne augmente  beaucoup  la  dépenfe. 

Doit  - on  tranfporter  la  marne  dans 
les  champs,  &l*y  laiffer  par  petit  tas , 
ou  la  répandre  aulîi-tôt  après  l'avoir 
apportée?  Lescuîtivateurs  & les  écri- 
vains ne  font  pas  d'accord  fur  ces 
points,  parce  que  les  uns  ne  voient 
que  leur  canton  exclufivement  à tout 
autre,  & penfent,  que  par- tout  l’on 
doit  opérer  comme  chez  eux,  puif- 
qu’ils réudifTent : oeux  cigénéralifent 
trop  la  folution  du  problème,  en 
partie  décidée  par  la  qualité  de  la 
marne.  Par  exemple,  îa  marne  qui 
iurabonde  en  parties  calcaires  n’a  pas 
befoin  de  beaucoup  de  temps  pour  fe 
déliter  & fe  réduire  en  pouffière,  elle 
peut  être  répandue  tout  de  fuite  , 
telle  qu'on  la  fort  de  la  marnière  , 
à moins  que  les  blocs  ne  foient  trop 
forts  ; il  Cuffit  de  faire  cette  opération 
quelques  jours  avant  de  labourer.  Il 
n’en  efl  pas  ainh  de  la  marne  qui 
furabonde  en  parties  argilleufes , c’efl 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  d’ar- 
gille  qu’elle  contient,  qui  déterminera 
le  temps  qu’elle  doit  refier  à l’air. 
Mais  doit-elle  être  ammoncelée , pour 
être  enfuite  répandue,  après  un  laps 
de  temps  quelconque  ? Je  ne  le  crois 
pas.  La  délitefc  enc  e de  la  marne  ne 
s'exécute  que  couche  par  couçhe , Ôc 
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par  l’humidité  de  l’atmofphère  qu'elle 
abforbe.  Ainfi,  plus  le  monceau  fera 
confidérable,  & plus  longue  fera  la 
délitefcence  totale.  Quelle  néceffité 
y a-t-il  donc  de  perdre  du  temps?  Il 
me  paroit  qu’il  efl  bien  plus  naturel  * 
fi  les  blocs  font  trop  gros,  de  les 
brifer  avec  la  maife  fur  le  fol , Ôc 
d’étendre  au  foleil  la  marne  , à-peu- 
près  dans  la  proportion  d’épaiffieur 
qu’on  juge  nécefîaire  ; alors  elle  fe 
délite  bien  plus  vite  & bien  plus  effi- 
cacement, puifque  chaque  morceau 
efl  environné  par  i’air  atmofphérique, 
Ôc  préfente  plus  de  côtés  pour  l’ab- 
forption  de  l’humidité.  Lorfque  la 
marne  efl  bien  délitée,  il  ne  refie 
qu’à  faire  p.affer  la  herfe  (Voye^  ce 
mot),  armée  de  branches  ou  de 
fagots  d’épines.  Cette  opération  dif- 
penfe  d’employer  des  hommes,  elle 
efl  plus  expéditive,  Ôc  diflribue  la 
marne  plus  également  ; au  lieu  que 
fi  elle  a été  amoncelée  en  petit  tas, 
il  faut  néceffairement  que  des  hom- 
mes la  répandent  avec  une  pèle  ; ce 
qui  multiplie  les  frais.  Auflitôt  qu’elle 
efl  répandue,  on  doit  l’enterrer  par 
un  bon  labour.  La  marne,  portée  fur 
le  champ  en  feptembre  ou  en  oélo- 
bre,  lai  (Te  le  temps  propre  à donner 
un  labour  avant  l’hiver,  qui  difpofe 
le  champ  à recevoir  les  impreflions 
météorologiques  de  cette  faifon.Con- 
fultez  les  mots  Amendement  Ôc 
L a b o u k.  En  enfouifiant  îa  marne 
avant  l’hiver,  foit  qu’on  l’ait  portée 
fur  le  champ  auflitôt  après  îa  récolte, 
foit  dans  le  courant  de  feptembre, 
elle  a le  temps  d’être  pénétrée  par 
les  pluies  d’hiver  ; fes  feîs , fon  hu- 
mus, Ôc  fon  air  fixe  ont  le  temps 
de  s’unir  avec  la  terre  matrice , Ôc 
de  la  divifer.  Les  labours  que  l'orr 
donnera  après  l’hiver , pendant  le 
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printemps  & l’été , avant  de  femer 
ce  champ , la  combineront  encore 
mieux  avec  la  terre  matrice.  Ce- 
pendant on  ne  doit  pas  s’attendre 
que  la  première  , & même  la  fécondé 
récolte  feront  belles,  (es  bons  effets 
ne  fe  manifeftent  qu’à  la  longue,  & 
lorfque  les  principes  falins,  terreux 
& aériformes  fe  font  combinés  avec 
les  parties  graiifeufes  contenues  dans 
la  terre,  & font  parvenues  à former  la 
matière  favonneufe  de  la  sève. 

Cette  combinaifon  eft  bien  plus 
prompte  & plus  adive  dans  les  prai- 
ries marnées , parce  que  la  partie 
graiffeufe,  végétale  & animale  y eft 
en  plus  grande  quantité  que  dans  les 
champs  à bled.  Les  infeétes,  & au- 
tres animaux,  font  toujours  en  pro- 
portion delà  quantité  déplantés  nour- 
ries fur  un  fol  : il  en  eft  alnfi  des  dé- 
bris des  végétaux.  Tel  eft  l’avantage 
des  prairies  naturelles  ou  artificielles  ; 
au  lieu  que  dans  les  champs  à bled  on 
retire  toujours  des  récoltesqui  dimi- 
nuent peu  à-peu  f humus  ou  terre  vé- 
gétale; enfin,  on  les  épuifepar  des  ré- 
coltes fuccellives  , tandis  que  fi  on  di- 
te moi  tees  mêmes  champs,  il  n’y  auroit 
aucun  épuifement,  ( Voye £ le  mot 
Alterner  ) & au  contraire  le  fonds 
ferait  bonifié  d’une  année  à l’autre  ; 
ce  qui  eft  prouvé  par  l’expérience. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  prouve  que 
Ton  petit  accélérer  l’effet  delà  marne , 
en  imitant  la  nature  , c’eft-à-dire,  en 
hâtant  les  combinaifons  de  la  marne 
avec  les  matières  animales  & graif- 
feufes. 

A cet  effet  on  raffembîe  dans  la 
cour  à fumier  la  quantité  de  marne 
qu’on  juge  néceffaire,  & on  l’amon- 
cèle  dans  un  coin  de  cette  cour.  A 
mefure  qu’une  partie  fe  délite  à l’air  , 
on  en  fait  un  lit  fur  ur*e  couche  de 
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fumier  , & ainfi  fucceffivement , à 
mefure  que  la  marne  fe  délite.  Si  la 
pluie  tombe  iur  le  monceau  de  marne, 
on  ouvre  tout- autour  une  tranchée , 

& elle  eft  prolongée  jufqu’au  creux  à 
fumier,  afin  d’y  conduire  les  eaux 
chargées  de  la  marne  qu’elle  ont  dif- 
foute  ; par  ce  moyen  rien  n’eft  perdu. 
Le  fumier  ainfi  préparé,  doit  être 
arrofé  de  temps  en  temps , pendant 
les  chaleurs  de  l’été , fi  les  pluies  font 
rares  dans  le  canton,  & fi  la  chaleur 
y eft  vive.  En  Flandres,  en  Picardie  9 
par  exemple,  où  les  fumiers  nagent 
toujours  dans  une  grande  malle 
d’eau  , ces  arrofemens  font  inutiles  ; 
mais  cette  quantité  d’eau , comme 
je  l’ai  déjà  dit  dans  cet  ouvrage , 
s’oppofe  à la  fermentation  & à la 
bonne  décoropofition  des  pailles. 
Sans  fermentation,  point  de  décom- 
pofition  ; fans  décompofition,  point 
de  recombinaifon , d’appropriations 
de  principes;  or  la  trop  grande  quan- 
tité d’eau  s’y  oppofe  : il  en  eft  de 
même  fi  le  fumier  eft  trop  fec.  Les 
couches  de  marne  fur  celles  du  fu- 
mier, doivent  avoir  peu  d’épaiffeur 
& il  vaudroit  même  mieux  mêler  in- 
timement la  marne  avec  le  fumier , 
la  décompofition  & la  recompofition 
feroit  plus  prompte.  Ce  fumier,  ainfi 
préparé,  doit  être  porté  fur  le  champ, 
& enterré  avant  l’hiver,  par  un  bon 
labour  croifé. 

Si  les  fumiers  font  rares,  il  eft  pof- 
fible  de  les  fuppléer  par  un  mélange 
de  terre  franche  avec  la  marne;  on 
amoncèleces  matières  après  les  avoir 
bien  mélangées , onpîacele  tout  dans 
un  coin,  & on  recouvre  la  partie  fu- 
périeure  avec  delà  paille,  afin  que 
les  eaux  pluviales  n’entraînent  pas 
le  (el  de  nitre  qui  ne  tarde  pas  à fe 
former  fur  toute  la  fuperfîcie.  Une 
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fois  ou  deux  dans  l’année,  ce  mon-  de  la  mer,  que  les  vents  & les  pluies 
ceaueft  arroféfuivantlebefoin,  après  y dépoferit.  ( Voye ç l’exoerience citée 
Favoir  retourné  , afin  que  les  parties  au  mot  Arrosement. 


qui  auparavant  étoient  intérieures  , 
deviennent  extérieures,  & pour  que 
le  tout  (oit  bien  mélangé.  Si  ces  terres 
refient  amoncelées  plufieurs  années 
de  fuite , li  chaque  année  on  les  re- 
tourne deux  à trois  fois,  on  obtien- 
dra le  meilleur , le  plus  durable  & le 
plus  aétif  de  tous  les  engrais , fur- 
tout  fi  à cette  terre  on  a ajouté  une 
certaine  quantité  de  tumier;  on  aura 
opéré  par  fart  & en  peu  de  temps  ce 
que  la  nature  ne  produit  qu’à  la  lon- 
gue. Enfin,  toutes  les  fois  qu’on  trou- 
vera une  terre  quelconque  qui  fe 
délite  à l’air,  quelle  que  foit  fa  cou- 
leur, qui  fe  diflout  dans  l’eau,  qui 
fait  effervefcence  avec  les  acides,  & 
dont  lebouillonnement  dégage  beau- 
coup d’air  fixe,  on  aura  une  véritable 
marrie.  Ce  que  j’ai  dit  au  mot  C H a y x 
( article  à confulter  par  fon  analogie 
avec  celui-ci)  s’applique  à la  marne, 
& me  difpenle  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails  ; j’ajouterai  feulement 
que  dans  toutes  autres  circonftances  , 
les  labours  trop  mult’pliés  concou- 
rent au  prompt  dépériffement  des  ter- 
res ; il  en  eft  tout  autrement  lorfque 
l’on  marne  ou  lorfque  l’on  chaule, 
puifque  c’eft  de  la  combinaifon  & du 
mélange  de  ces  fubfiances  avec  les 
molécules  du  fol  du  champ , que  dé- 
pend la  plus  ou  moins  prompte  bo- 
nification, fur-tout  fi,  entre  chaque 
labour,  le  champ  a été  imbibé  ,de 
l’eau  des  pluies.  Dans  les  provinces 
du  midi,  & fur -tout  dans  ceux  de 
leurs  cantons  qui  approchent  de  la 
mer,  la  prudence  ne  permet  pas  de 
marner  fans  de  grandes  précautions  , 
parce  que  c’efi  ajouter  un  fel  à une 
terre  qui  eft  déjà  imprégnée  de  celui 


MARRON , MARRONNIER. 

( Foyei  Châtaignier) 

Marronnier  d’Inde.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  première  feélion 
de  la  vingt- unième  clafie  deftlnée  aux 
arbres  à fleurs  en  rofe,  dont  le  piftil 
devient  un  fruit  à une  feule  loge  , 
& il  1 appelle  Iuppocajianum  vulgare. 
Von  Linné  le  nomme  œfculus  hip- 
pocaflanum , & le  clafie  dans  fhep- 
tandrie  monogynie. 

Fleur . En  rôle,  à cinq  pétales  ob- 
ronds  , pîifies  à leurs  bords,  ouverts, 
inégalement  colorés.  Le  calice  eft 
ovale  avec  cinq  divifions  ; les  étami- 
nes au  nombre  de  fept , & un  piftih 
Fruit . Capfule  coriacée,  obronde, 
armée  de  piquans , à trois  loges  Sc 
à trois  battans,  contenant  ordinaire- 
ment une  ou  deux  femences,  allez 
fembîables  à la  châtaigne,  recou- 
vertes comme  elle  d’une  écorce  dure, 
brune,  & nommées  Marrons  d'Inde, 
Feuilles . Portées  fur  une  loreue 

o 

queue,  compofée  de  cinq  ou  de  fept 
grandes  folioles  qui  partent  d’un  pé- 
tiole commun  : elles  font  entières , 
ovales,  pointues,  dentées  à leurs 
bords  en  manière  de  fcie,  fiîlonnces 
en-deftus,  nerveufes  en  défions. 

Port . Grand  arbre  rameux,  dont 
la  tige  eft  droite,  la  tête  belle,  le 
bois  tendre  & filandreux;  les  fleurs 
blanches  , fouettées  de  rouge , & 
quelquefois  de  jaune,  difpofées  au 
haut  des  tiges  en  grappes  pyrami- 
dales. 

Li  eu%  Originaire  des  Grandes- 
Indes.  C’eft  en  jyyo  environ,  qu'on 
l’apporta  des  parties  feptentrionaîes 
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c!e  TA  fie.  On  îe  reçut  à Vienne  en 
Autriche  en  iy88 , 8c  M.  Bachelier, 
en  itfiy,  l’apporta  de  Conftanti- 
nople  à Paris,  8c  le  planta  au  jardin 
de  Soubife.  Le  fécond  fut  planté  au 
jardin  royal  des  plantes,  8c  îe  troi- 
ficme  au  Luxembourg.  Celui  du  jar- 
din royal  fut  planté  en  i (5y<5,  8c  il  eft 
mort  en  1767. 

Culture . Tout  eft  mode  en  France, 
& par  conféquent  de  peu  de  durée. 
Dans  îe  fîècle  dernier,  chacun  cher- 
chait avec  empreflement  à fe  pro- 
curer des  marronniers  d’Inde.  L’on 
admiroit  fa  croiflance  rapide,  la  beauté 
de  fi  tige,  fa  manière  élégante  dans 
la  difpofition  de  fes  branches,  le  vo- 
lume & la  multiplicité  de  fes  feuilles, 
la  beauté  pittorefque  8c  le  nombre 
de  fes  fleurs  en  fuperpes  pyramydes, 
enfin,  l’ombre  délicieufe  qu’il  pro- 
curoit.  Il  n’y  a pas  long -temps  en- 
core que  l’on  s’extafioit  avec  raifon 
fur  la  portée  des  arbres  de  l’allée  du 
palais  royal  à Paris,  qui  fembloit  plan- 
tées & conduites  par  la  main  des  fées. 
.Aujourd’hui  tout  le  mérite  de  cet  ar- 
bre eft  éclipfé , parce  que  la  chûte  de 
fes  fleurs  falit  les  allées , 8c  celle  de  fes 
fruits,  lors  defa maturité,  eft,  dit-on, 
dangereufe.  Enfin,  on  lefupplée  par 
le  tilleul,  & fur-tout  par  celui  appelle 
de  Hollande , qui  eft  aufli , il  eft  vrai , 
un  fort  bel  arbre.  Tel  eft  l’empire  de 
la  mode.  On  pourroit  cependant  de- 
mander fi , dans  l’efpace  de  plus  d’un 
fîècle  que  la  grande  allée  du  palais 
royal  a fubfifté,  8c  qu’elle  a fait  l’ad- 
miration de  tous  les  amateurs  8c  de 
tous  les  curieux, quelqu’un  a été  ef- 
tropié  par  la  chûte  des  marrons,  8c 
fi  un  autre  arbre,  fans  excepter  le 
tilleul  de  Hollande  , procure  une 
ombre  plus  délicieufe , 8c  fe  prête 
plus  docilement  aux  cifeaux  du  jar- 


MAR 

dinier?  Quel  eft  l’arbre  dont  la  dé- 
pouille des  fleurs,  de  leurs  calices 
8c  de  leurs  fruits,  ne  falifTent  pas 
dans  un  temps  donné  le  fol  des  al- 
lées? Chacun  a fa  manière  de  voir  : 
je  ne  blâme  pas  celle  des  autres;mais, 
à mon  avis,  le  marronnier  d’Inde , 
bien  taillé  8c  en  fleurs , eft  îe  plus  bel 
arbre  que  jeconnoifle,  celui  qui  flatte 
le  plus  agréablement  ma  vue,  8c  à 
l'ombre  duquel  je  brave  plus  fûre- 
ment  les  rayons  b/ûlans  du  foleiî. 
Enfin  , c’eft  l’arbre  dont  la  rapide 
végétation  s’accorde  le  plus  avec 
notre  impatiente  envie  de  jouir.  Il 
eft  prefque  de  tous  les  climats  8c  de 
tous  les  pays , tandis  que  le  tilleul 
fouffre  , languit  8c  périt  dans  nos 
provinces  méridionales.  Il  y a peu 
d’exceptions  à cette  loi. 

Les  reproches  que  l’on  fait  au 
marronnier  font  bien  foibles  ; 8c 
quant  à la  chûte  des  fleurs,  elle  s’é- 
tend également  aux  ormeaux  8c  aux 
tilleuls:  quelques  coups  de  rateaux 
8c  de  balais  fuffifent  pour  les  faire 
difparoître.  La  durée  de  la  chûte  des 
fruits  eft  de  quinze  jours  environ , 
8c  dans  une  faifon  où  l’on  recherche 
peu  un  ombrage  qui  a été  fi  nécef- 
faire  pendant  l’été.  Les  hannetons , 
( voyei  ce  mot)  fe  jettent  par  pré- 
férence fur  le  marronnier , 8c  quel- 
quefois le  dépouillent  de  fes  feuilles  : 
mais  le  noyer  8c  tant  d’autres  arbres 
n’ont-ils  pas  le  même  inconvénient? 
Si  on  met  en  comparaifon  le  miclat , 
(voyeç  ce  mot)  qui  découle  des 
feuilles  du  tilleul , on  verra  qu’aucun 
arbre  n’eft  exempt  de  défauts.  Si  on 
veut  jouir  du  beau  fpeftacîe  des 
fleurs  du  marronnier,  8c  ne  pas  en 
redouter  les  fuites , on  fera  ufage  des 
échelles  qui  fervent  à tailler  ces  ar- 
bres , pour  couper  les  fleurs  lorf- 
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qu’elles  commenceront  à pafTer  ; 
enfin,  au  défaut  d’échelles,  on  fe 
fervirade  cifeaux  ou  torces , fixés  au 
fommet  d’une  perche. 

Le  maronnier  fe  plaît  dans  toute 
fort®  de  terreins,  pourvu  qu’ils  con- 
fervent  un  peu  d’humidité.  Il  fe 
défeuilîe  promptement  dans  les  fols 
tropfecs,&  il  y végète  mal.  Si  le 
terrein  efl  trop  humide,  le  jaune  de 
fes  feuilles  annonce  fon  état  de  fouf- 
france  : dans  un  bon  fonds , fon  tronc 
s’élance  avec  grâce,  & s’élève  très- 
haut  du  moment  que  fes  branches 
& fes  feuilles  touchent  celles  de  l’arbre 
voifin,  parce  qu’elles  font  obligées 
d’aller  chercher  la  lumière.  Si  on 
veut  hâter  fa  jouiffance,  pour  une 
faite  de  marronniers,  on  plante  à 
vingt  pieds  de  diftance  : on  doit  dans 
ce  cas  fupprimer  un  arbre  entre  deux, 
lorfqu’on 'commence  à s’appercevoir 
que  les  rameaux  s étiolent , c’eft-à- 
dire,  s’alongent  fans  prendre  affez  de 
confîflance.  Dans  peu  d’années,  fi  le 
fonds  efl: bon,  le  vide  occafionné  par 
la  fuppreflion  des  arbres  furnumé- 
raires,  fera  regarni  par  les  branches 
des  arbres  qu’on  alaiffé  fubfifter  ; elles 
s’abaifferont  au- lieu  de  filer  comme 
auparavant. 

Dans  les  fonds  de  médiocre  qua- 
lité, on  peut  planter  depuis  quinze 
jufqu’à  vingt  pieds  de  diftance,  & 
la  fuppreflion  , dans  la  fuite  , fera 
inutile. 

L’on  taille  le  marronnier  à pîufieurs 
époques;  auftîtôt  après  la  chûte  des 
feuilles,  & avant  la  fève  du  mois 
d’août.  Le  marronnier  ifolé  n’exige 
aucun  foin  de  la  part  du  jardinier 
du  moment  que  le  tronc  a pris  la 
hauteur  qu’on  délire  : mais  dans  les 
falles,  dans  les  avenues,  dans  les  al- 
lées , le  jardinier  retranche  impitoya- 
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bîement  tous  les  bourgeons  qui  s’a- 
longent & dépaffent  l’allignement 
qu  il  a donne....  Si  l’ordre  fymé- 
tiique  exige  qu  on  coupe  quelque 
mère-branche,  elle  doit  l’être  raz  du 
tronc,  fans  laifler  aucun  chicot,  & 
il  faut  auftitot  la  couvrir  ayecYonquent 
de  Saint-Fiacre,  ( Voye^ ce  mot)  afin 
que  la  partie  îigneufe  ne  pourriffe 
pas  avant  que  l’écorce  ait  eu  le 
temps  de  larecouvrir.  Sans  cette  pré- 
caution, il  fe  forme  une  goutière, 
& la  pourriture  gagne  infenfiblement 
l’intérieur  du  tronc  de  l’arbre. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  replanter 
le  marronnier  fort  jeune,  que  d’at- 
tendre qu’il  ait  une  haute  tige;  fa 
reprife  dans  le  premier  cas  eft  plus 
affurée,  & fes  fuccès  plus  prompts 
par  la  fuite.  Le  point  effentiel  efl 
deconferver,  à chaque  pied  que  l’on 
arrache  deterre,  le  plus  grand  nembre 
„ déracinés  qu’il  eftpofftible.  Jamais  cet 
arbre  ne  végète  avec  autant  de  force 
que  lorfqu’il  eftfemé  en  place,  parce 
qu’il  eft  alors  l’arbre  de  la  nature, 
c’eft-à-dire  qu’il  efl  garni  de  fon 
pivot.  Dans  cet  état,  il  craint  moins 
la  féchereffe , & pénètre  très- avant 
dans  la  terre,  où  il  trouve  une  hu- 
midité qui  allure  fa  fraîcheur,  au  lieu 
quel’arbre  àracines  écourtéesne  peut 
plus  en  pouffer  que  de  fuperficielles 
& de  latérales.  Cette  obfervation  efl: 
importante  pour  les  terreins  feesét 
maigres.Dans  les  provinces  du  midi, 
on  fera  très-bien  d’arrofer  ces  arbres 
pendant  les  premières  années  après  la 
plantation,  dans  le  courant  de  juin, 
& un  peu  avant  le  renouvellement 
delà  fève  du  mois  d’août. 

Le  marronnier  fe  multiplie  par  fes. 
fruits.  Aufïitôt  qu’iîs  font  tombés, 
on  les  enterre  dans  du  fable  pour  les 
femer  au  premier  printemps  Lavant  : 
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cependant  les  marrons  fe  confervenfc 
très- bien  fous  les  feuilles  de  cet  ar- 
bre; & ils  pouffent  de  meilleure  heure 
q ne  ceux  que  Fon  a couler vés  dans  du 
fable 5 pour  les  femer  enfuite. ....  A 
la  fin  de  la  première  année  du  femis , 
il  convient  de  lever  tous  les  plants, 
ik  de  les  mettre  en  pépinière  à trois 
pieds  de  diftance  les  uns  des  autres. 
Ils  ne  ré  uni  (lent  pas  fi  bien  dans  un 
efpace  plus  refferré. 

Le  marronnier  d'Inde  ordinaire  a 
une  variété,  dont  la  coque  des  fruits 
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'eft  pas  épineufe.  Ses  fleurs  parod- 
ient plutôt,  & fies  fruits  tombent 
plus  vite  ; la  tige  de  l’arbre  s’élève 
moins,  elle  n’eft  pas  fi  rameufe,  ni 
fi  feuillée  que  celle  de  l’autre. 

Propriétés  économiques . Le  bois 
eft  de  qualité  médiocre  : cependant 
lorfqu’il  n’eft  pas  expofé  à Fair  ex- 
térieur, il  fe  conferve  auffi  long- 
temps que  celui  des  bois  blancs:  il 
brûle  mal,  fes  cendres  font  recher- 
chées pour  les  lefffyes. 

M.  Parmentier  nous  a communi- 
qué les  obfer  varions  fui  vantes. 

Il  paroît  qu’on  s’ eft  beaucoup 
exercé  fur  les  marronniers  d’Inde  & 
fur  leur  fruit.  Zanicheiii , Apothi- 
caire à Venife,  a publié  une  Dijfer* 
tation  Italienne  concernant  les  cures 
qu’il  a opérées  avec  Fécorce  de  cet 
arbre  : il  la  compare  , d’après  fes 
propres  obfervations  & Fanaîyfe  chy- 
mique,au  quinquina.  Plufieurs  mé- 
decins ont  depuis  confirmé  l’opinion 
de  ce  pharmacien.  MM.  Cofte9  & 
Vilkmet,  remarquent  auffi  dans  leurs 
Rjjais  Botaniques  ^ que  Féçorcç  du 
marronnier  d’Inde,  en  décodion  ou 
en  fubftance , pou  voit  remplacer  celle 
du  Pérou. 

D’excellens  patriotes  fe  font  éga- 
lement appliqués  à travailler  le  mat- 
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ron  dffnde,  pour  tâcher,  s’il  etoit 
pollible,  de  le  rendre  aulîi  utile  qu’il 
eft  agréable  aux  yeux;  ils  ont  vu  à 
regret  ce  fruit,  dont  la  récolte  eft 
conftamment  fûre  & abondante  , re- 
légué dans  la  clafie  des  chofes  inu- 
tiles , à caufe  de  fon  infupportable 
amertume.  Chacun  a cru  être  par- 
venu au  but  déliré,  M.  le  préfident 
Bon  apropofé,  dans  les  Mémoires 
de  t Academie  Royale  des  Sciences 
de  Paris , 17 20,  de  faire  macérer 
ce  fruit,  à plufieurs  reprifes,  dans  des 
lefiives  alkaîines  & de  le  faire  bouil- 
lir enfuite,  pour  en  former  une  ef- 
pèce  de  pâte  qu’on  puifie  donner  à 
manger  à la  volaille.  On  a même 
cherché,  dans  quelque  cantons  où 
il  régnoit  une  difette  de  fourrages, 
à accoutumer  les  chevaux  & les  mou- 
tons à s’en  nourrir  pendant  l’hiver. 

Mais  il  paroît  que  les"  marrons 
d’Inde,  dans  cet  état  ne  font  pas 
une  nourriture  faine,  puifque  , juf- 
qu’aujourd’hui,  la  propofition  eft  de- 
meurée fans  exécution.  Les  lotions 
& les  macérations,  en  effet,  nefçau- 
roient  enleverlefuc&  le  parenchyme 
dans  lefquels  réfide  l’amertume  des 
marrons  d’Inde;  le  changement  que 
peuvent  produire  ces  opérations,  eft 
d’en  diminuer  Fintenfité. 

D’autres  , croyant  impofiîbîe  à 
Fart  d’enlever  l’amertume  du  mar- 
ron d’Inde,  pour  en  obtenir  enfuite 
un  aliment  doux,  fe  font  efforcés 
d’appliquer  ce  fruit  à divers  ufages 
économiques.  On  a cru  être  parvenu 
à en  faire  une  poudre  à poudrer  , en 
le  mettant  fécher  & en  le  réduifant 
en  poudre  : un  cordonnier  a préparé 
avec  cette  poudre  une  colle  qu’il  a 
exaltée  comrrfe  très- utile  au  papetier, 
au  tabletier  & au  relieur.  On  en  a 
encore  fait  des  bougies  que  Fon  a 
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cfabord  beaucoup  vantées  ; jnaîs  ce 
n’étoit  que  du  fuif  de  mouton  bien 
dépuré,  &rendu  foîide  par  la  fubf- 
tance  amère  du  marron  d’Inde; leur 
trop  grande  cherté  , lésa  bientôt  fait 
abandonner. 

Dans  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
L'  A rc  de  s'enrichir  par  t A gricultiii  e , 
l’auteur  propofe  de  râper  les  marrons 
d’Inde  dans  l’eau  , de  les  y biffer  ma- 
cérer pendant  quelque  temps,  & de 
laver  enfuiteavec  cette  eau  les  étoffes 
de  laine.  M.  Deleuie  indique  aufîl  , 
d’après  quelques  expériences  , l s 
marrons  comme  très -bons  pour  le 
roui  du  chanvre. 

Enfin , il  y a des  perfonnes  qui , per- 
fuadées  que  les  marrons  d’Inde  étoient 
moins  propres  ànous  fervird’aÜment, 
ou  dans  les  arts , que  de  médicament , 
les  ont  en  vifagés  fous  ce  dernier  point 
de  vue  : on  les  a donc  employés  en 
fumigation  & comme  fternutatoire. 
On  prétend  que,  pris  intérieurement, 
ils  arrêtent  le  flux  de  fang.  Les  maré- 
chaux s’en  fervent  pour  les  chevaux 
pouflifs  : on  a vu  un  foldat  invalide  , 
lujet  à l’épilepfie  , manger  des  mar- 
rons d’Inde,  dont  l’ufage  , à ce  qu’il 
affura,  avoit  éloigné  fenfibîement  les 
accès  de  fon  mal.  Une  religieufe  de 
rhôtel-dieu  de  Paris  aaufli  été  témoin 
des  bons  effets  du  marron  d’Inde  dans 
un  cas  femblable  ; elle  convient  à la 
vérité  que  ce  remède  n’a  pas  eu  une 
réuifite  égale  fur  tous  ceux  à qui  elle 
l’a  adminiftré. 

Quoiqu’il  enfoit,  il  paroit  qu’on 
n’a  encore  découvert,  reconnu,  ap- 
perçu , dans  le  marron  d’Inde , aucune 
propriété  capable  de  le  faire  adopter 
pour  des  ufages  conftans  & familiers: 
aufîi  un  particulier  a-t-il  voulu  faire 
porter  à l’arbre  des  fleurs  doubles  , 
dans  le  deffein  de  l’empêcher  de  pro- 


M A R 441 

duire  des  fruits,  dont  îa  chiite  in- 
commode. Ses  expériences  faites  aux 
Thuileries&au  Luxembourg, ont  été 
£ms  fuccès:  cependant  on  cunnoit  les 
prodiges  de  fait  en  ce  genre,  & on 
fçait  que  fi  d’une  fleur  blanche , unie 
& lïmple , le  jardinier  parvient  à en 
faire  une  fleur  double  , rouge  & pa- 
nachée, îa  plante  qui  offre  ce  phé- 
nomène n’acquiert  l’avantage  de  ré- 
créer ainfi  nos  yeux  , qu’aux  dépens 
de  fes  organes  reproductifs , fem  b la- 
biés à ces  malheureufes  victimes 
d’une  coutume  barbare  & meur- 
trière, qu’un  pontife  philofophe  a 
aboli  pour  l'honneur  de  l’humanité. 

On  a encore  effavé  d’ôter  radicale*» 
ment  aux  marrons  d’Inde  leur  amer- 
tume ordinaire,  & de  faire  porter  à 
l’arbre  même , fans  changer  fon  ef- 
pèce,  des  fruits  d’aufli  bon  goût  que 
les  marrons  de  Lyon.  On  y a d’abord 
enté  un  pêcher,  qui  a produit  des 
fruits  énormes  , mais  qu’il  n’étoit 
pas  poflibîe  de  manger  , à caufe 
de  leur  exceilive  amertume.  M.  de 
Francheviîle  a propofé  à l’Académie 
de  Berlin  de  faire  de  cette  queftion 
intéreffante  le  fujet  d’un  prix.  Ce 
favant  prétend  que  lamétamorphofe 
efl:  pofllb’e , qu’il  s’agit  de  ceux  con- 
ditions eflèntielles  à obferver  pour 
l’accomplir.  La  première,  de  choifir 
des  marronniers  d’Inde  de  cinq  àfix 
ans  , de  les  tranfplanter  dans  une 
terre  fertile  & grade.  La  fécondé , de 
les  greffer  d’eux-mémes  & fur  eux- 
mêmes  jufqu’à  trois  fois  , fuivant  les 
méthodes  ufitées  ; mais  M.  Cabanis  , 
dans  fon  excellent  traité  fur  la  Greffe, 
prouve  combien  font  chimériques 
toutes  ces  affociations  d’arbres  d’ef- 
pèces  différentes  , ou  îa  tranfmuta- 
tion  de  la  même  efpèçe. 

En  attendant  que  l’expérience  & h 
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temps  nous  aient  inftruits  fur  la  pofli- 
bilitéde  îa  métamorphofe qu’annonce 
Aî.  de  Franchevilie , nous  croyons  que 
l’amertume  eft  aufli  effentielle  au  mar- 
ron d’Inde  que  la  faveur  fucrée  l’eft 
à îa  châtaigne  ; elles  dépendent  l’une 
& l’autre  de  la  matière  extraéHve 
qui, dans  le  premier  de  ces  deux  fruits, 
eft  réfino  gommqufe  , & dans  le  fe- 
condfimplementmuqueufe.  La  greffe 
chez  celui-ci  ne  fait  que  développer 
& augmenter  le  principe  déjàpréexif- 
tant  dans  le  fauvageon  : fi  cela  eft 
ainfi  , cette  opération, loin  d’adoucir 
le  marron  d’Inde  , ne  fera  qu’accroî- 
tre fon  amertume. 

Il  eft  cependant  certain  qu’on  peut 
retirer  du  marron  d’Inde  la  partie 
farineufe  & nutritive  qu'elle  ren- 
ferme , en  appliquant  fur  ce  fruit  le 
procédé  dont  fe  fervent  les  Améri- 
cains pour  retirer^//  manioc  ( Voye { 
ce  mot)  une  nourriture  falubre  ap- 
pelles cajjave.  On  en  féparedonc,  à 
îa  faveur  de  la  râpe  & des  lotions  , 
une  véritable  fécule  ou  amidon  , qui , 
incorporé  avec  des  pulpes , telles  que 
celles  de  la  pomme  de  terre,  ou  avec 
d’autres  farineux , peut  devenir  un 
pain  falutaire  & nourrilfant  fans  avoir 
aucune  amertume. 

Mais  quels  que  foient  les  avan- 
tages du  marron  d’Inde , confîdéré 
fous  fes  différents  points  de  vue, 
il  n’en  eft  point  qui  puiffe  balancer 
celui  de  fervir  en  totalité  à la  nour- 
riture , fans  qu’il  foit  néeeflaire,po.ur 
l’y  approprier  ^d’invoquer  les  fecours 
de  l’art,  toujours  embarraffant  & très- 
coûteux  dans  ce  cas.  Les  tentatives 
de Tefpèce  de  celles  que  propofe  M. 
de  Franchevilie  ne  font  pas  moins 
dignes  d’ctre  effayées;  pourquoi  ne 
forceroit-  on  point  quelques-uns  de 
nos  arbres  foreftiers  à rapporter  du 


MAR1 

fruit  propre  à nourrir?  ce  neferoît 
pas  un  fi  grand  malheur  que  îa  chair 
des  bêtes  fauves  n'eût  plus  le  goût 
fau  vageon  ; ne  vaut-il  pas  mieux  s’oc- 
cuper des  moyens  de  multiplier  nos 
productions  , que  d’en  tarir  la  fource  : 
enfin,  fi  l’on  parvient  jamais  à en- 
richir le  règne  végétal , ainfi  que  nos 
tables , de  ce  nouveau  fruit , d’autant 
plus  précieux  qu’il  s’accommode  à 
prefque  tous  les  climats , ce  feroit 
encore  un  nouveau  fervice  que  les 
fciences  auroient  rendu  à l’huma- 
nité. 

Marronnier  d’Inde  a fleur 
écarlate  ou  pavia.  Von  Linné  le 
nomme  œfculus  pavia . Il  diffère  du 
précédent  par  fes  fleurs  qui  ont  huit 
étamines , par  leur  couleur  écarlate  9 
& elles  font  plus  petites.  Cet  arbre  «r 
originaire  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale,  peut  s’élever  jufqu’à  la  hau- 
teur de  vingt  pieds,  &:  figurer  dans 
un  jardin  d’amateur.  On  le  multi- 
plie par  le  femis  de  fes  fruits  , 
par  la  greffe  fur  ie  marronnier  ordi- 
naire, ce  qui  évite  l’embarras  des 
femis  , & accélère  îa  jouiffance  ; ce® 
pendant,  comme  il  n5ÿ  a aucune  pro~ 
portion  entre  la  végétation  du  tronc 
du  marronnier  ordinaire  & celles  des 
branches  du  pavia, labeauté  des  greffes 
& des  jets  qu’elles  ont  fourni  ne  fub- 
fifte  pas  longtemps.  Dans  les  climats 
froids,  lorfque  les  étés  font  courts,  ou 
lorfque  les  gelées  font  précoces  , les 
fruits  du  pavia  mûriflent  rarement 
aftbz  pour  être  femés  ; lorfqu’ils  font 
parvenus  à une  maturité  convenable, 
on  les  conferve  dans  du  fable  pendant 
l’hiver,  & au  premier  printemps  on 
le  feme  féparément  & dans  des  pots. 
Dans  les  pays  froids  on  enterre  ces 
pots  dans  des.  couches , afin  d’aecé- 
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érer  la  végétation  : lorfque  la  cha- 
leur de  ratmofphère  commence  à 
prendre  de  l’aétivité,  ces  pots  font 
tranfportés  près  d’un  abri , & mis  en 
pleine  terre , où  ils  font  arrofés  de 
temps  à autre , fuivant  le  befoin.  Les* 
premières  gelées  attaquent  les  pouf- 
fes encore  trop  tendres , fi  on  n’a  le 
foin  de  les  garantir  avec  des  pail- 
îaflbns , ou  de  les  tranfporter  dans 
une  orangerie.  A la  fin  de  l’hiver  on 
dépote  chaque  pied,  on  le  place  en 
pépinière  , 3c  encore  mieux  à de- 
meure ; on  a foin  de  les  garantir  des 
premières  gelées. 

Dans  les  provinces  du  midi  du 
royaume  , il  luffit  de  femer  les  pavia 
contre  de  bons  abris  , 3c  tout  au  plus 
de  les  couvrir  avec  de  la  paille,  à la 
fin  de  la  première  année,  fi  les  gelées 
font  précoces. 

MA  ROUTE  ou  CAMOMILLE 
PUANTE.  ( Voye{  Planche  X9 
page  400)  Tournefort  la  p^ace  dans 
la  troifième  feétion  delà  quatorzième 
ciafîe  deftinée  aux  herbes  à fleurs  en 
rayon  , dont  les  femences  n’ont  ni 
aigrette  ni  chapiteau  de  feuilles , 3c  il 
l’appelle  chamœmelum  fcetidum  (ive  , 
cotula  fatida.  Von  Linné  la  nomme 
h anthémis  cotula , 3c  la  clafle  dans  la 
fingénéfie  polygamie  fuperflue. 

Fleur . Compofée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque  , 3c  de 
plufieurs  demi-fleurons  à la  circon- 
férence. Chacun  des  fleurons  B efl:  un 
tube,  menu  à fa  bafe,  gonflé  vers  le 
milieu  , évafé  à fon  extrémité,  & di- 
vifé  en  cinq  dents  aigues.  Le  demi- 
fleuron  C efl:  un  tube  dont  l’extrémité 
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devient  une  languette  divifée  entrois 
dentelures.  Les  fleurons  & les  demi- 
fleurons  fe  raflemblent  iur  le  récep- 
tacle D , lequel  efl  conique  3c  garni 


de  lames  extrêmement  fines  , & qui 
ont  1 office  de  calice  , comme  il  efl: 

reprefenté,  vu  par  dehors , dans  îa 

ngure  E. 

Fruit . Les  graines  F repofent  fuf 
e leceptacle  , elles  font  menues  3c 
fans  aigrettes 

Feuilles . Adhérentes  aux  tiges  ÿ 
ailées,  decompofées  , & les  décou- 
pures linéaires® 

Racine  A.  Fibreufe» 

Fon.  Tige  cylindrique,  pleine  de 
fuc  , rameufe  , diffufe  ; les  fleurs  „ 
foutermes  par  des  péduncuîes,  naif- 
fent  au  fommet,  les  feuilles  font  al- 
ternativement placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Lesterreins  incultes,  la  plan- 
te eft  annuelle. 

Propriétés . Toute  îa  plante  a une 
faveur  amere  & une  odeur  forte  3c 
fœtide;  efle  efl:  fondante,  apéritive, 
antîpafmodique  , fébrifuge , 3c  car- 
minative. 

On  emploie  l’herbe  3c  les  fleurs 
dont  on  fait  des  décodions  pour  les 
lavemens  3c  bains  de  vapeurs  ; on  fe 
fert  de  toute  îa  plante  pour  des  fo- 
mentations, ou  en  eataplafmes  émoi- 
liens  3c  refolutifs. 

MARRUBE  BLANC.  ( Voye^ 
Planche  X , page  400  ) Tournefort 
le  place  dans  la  troifième  feétion  de 
la  quatrième  clafle  des  herbes  à fleur 
d’une  feule  piece  en  lèvre , 3c  dont 
la  lèvre  fupérieure  efl:  retrouffée,  & 
il  l’appelle  marruhium  album  yulga - 
te . Von  Linné  le  nomme  marruhium. 
vulgare  , 3c  le  clafle  dans  la  didyna- 
mie  gymnofpermie. 

Fleur . Compofée  d’une  feule  pé- 
tale B à deux  lèvres  ; îa  fupérieure  C 
t relevée  3c  fendue  en  deux  dans 
refquç  toute  faiongueurfilnférieurg 
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D eft  divifée  en  trois  parties,  dont 
la  moyenne  eft  large  8t  découpée  en 
cœur;  les  deux  autres  font  étroites 
fit  arrondies  ; les  quatre  étamines , 
dont  deux  plus  grandes,fitdeux  plus 
courtes  , font  intérieurement  atta- 
chées à la  corolle , de  manière  que 
chacune  des  lèvres  en  porte  deux.  E 
repréfente  le  piftil  qui  repofe  au  fond 
du  calice  F , c’eft  un  tube  repré- 
fenté  en  G , avec  dix  dentelures  à 
fon  fommet,  recourbée  en  manière 
„ de  hameçon. 

Fruit*  H.  compofé  de  quatre  fe- 
m en  ces  ovoïdes  fit  noirâtres. 

Feuilles . Arrondies,  cannelées  , 
blanchâtres , ridées  , portées  fur  des 
pétioles. 

Racine  A.  Fïbreufe  fit  noire. 

Paru  Tiges  nombreufes  , velues, 
quarrées  , branchues,  de  la  hauteur 
de  douze  à dix-huit  pouces  ; les  fleurs 
naiffent  en  manière  de  rayon , tout 
autour  des  tiges  , fit  y font  adhéren- 
tes ; les  feuilles  font  appofées  deux 
à deux  fur  chaque  noeud. 

Lieu . Les  terreins  incultes,  les 
bords  des  chemins  ; la  plante  eft  vi- 
vace , fleurit  prefque  pendant  tout 
Vété. 

Propriétés . L’odeur  de  cette  plante 
eft  forte  fit  aromatique  ; fa  laveur 
eft  âcre  fit  amère.  C’eft  une  des  meil- 
leures plantes  médicinales  d’Europe. 
Les  feuilles  font  expedorer  avec  allez 
de  force  fit  de  promptitude  dans  la 
toux  catarrhale  fit  dans  l’afthme  pitui- 
teux. Elles  échauffent  fie  raniment 
les  forces  vitales  ; dès- lors  elles  font 
très-fouvent  nuifibles  dans  la  pthifie 
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pulmonaire  , eflentielîe  , récente, 
avec  un  peu  de  fièvre  fit  de  toux, 
quoiqu’elles  aient  été  recommandées 
dans  ce  cas.  Elles  font  indiquées  dans 
les  fuppreflions  du  flux  menftruel  fit 
des  lochies, par  impreflions  des  corps 
froids,  fit  dans  la  falivation  par  le 
mercure. 

Ufages.  On  donne  les  feuilles  ré- 
centes, depuis  deux  drachmes  jufquà 
trois  onces  , en  macération  ; au  bain- 
marie,  dans  cinq  onces  d’eau.  Leur 
fuc  exprimé,  depuis  demi* once  juf- 
qu’à  trois  , édulcoré  avec  du  lucre 
ou  avec  du  miel:  les  feuilles  léchés  * 
depuis  une  drachme  jufqu’à  demi- 
once;  en  macération,  au  bain  marie, 
dans  cinq  onces  d’eau  : feuilles  fi- 
ches fit  pulvérifées , depuis  quinze 
grains  jufqu’à  une  drachme , incor- 
porées avec  un  fyrop  , ou  délayées 
dans  deux  onces  d’eau. 

On  donne  pour  les  animaux,  le 
fuc  à la  dofe  de  quatre  onces,  ou 
l’infulîon,  à la  dofe  de  deux  poignées 
dans  une  livre  d’eau  ou  de  vin. 

Marrube  noir.  ( Vcyei  Bal- 
lote  ) 

M ARTAGON.  ( Voye^  Lys  ) 

MARUM  ( le  ) Planche  XI, 
page  444.  ( I ) Tournefort  le  place 
dans  la  quatrième  feétion  de  la  qua- 
trième clalfedes  herbes  à fleurs  d’une 
feule  pièce , en  gueule  fit  à deux  lè- 
vres ; 8t  il  l’appelle  marum  Cortufî* 
Von  Linné  le  nomme  teucrium  ma- 
rum ^ fit  le  claffe  dans  la  didanymie: 
gymnofpermie- 


1 Vherheaux  chats  pour  celle  du  marum* ^ 
fç  trouve  à l'article  htthe  aux  chats*. 
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Fleur . B représentée  de  profil  ; en 
C on  ia  voit  cle  race,  & on  apperçoit 
la  manière  dont  les  étamines  font  atta- 
chées. Le  tube  de  la  fleur  eft  cylin- 
drique & recourbé  ; la  lèvre  fupérieu* 
re  relevée,  arrondie  & échancrée; 
l'inférieure  divifée  en  trois  parties , 
dont  les  deux  latérales  font  en  aîîe,& 
celle  du  milieu  ’ arrondie  & creufée 
en  cuiller.  D fait  voir  le  calice  ou- 
vert. 

Fruit.  E embrion  formé  par  les 
quatre  ovaires  réunis  ; F quatre  grai- 
nes ovoïdes  de  couleur  jaunâtre. 

Feuilles.  Entières , oblongues. 

Racine.  Ligneufe , fibreufe. 

Fort.  Tiges  velues  , &fortent  deux 
àdeuxoppofées  & feuillées.Lesfleurs 
naiflent  au  fommet  des  tiges  , dif- 
pofées  en  épis , les  feuilles  florales  font 
alternes , & chacune  accompagne  le 
pédicule  de  la  fleur. 

Lieu • Originaire  d’Efpagne  & de 
nos  provinces  méridionales.  C’eft  un 
très-petit  arbufte;  il  fleurit  pendant 
tout  l'été. 

Propriétés.  F euilîes  d’une  odeur 
aromatique  , forte  & piquante,  d'une 
faveur  âcre  & piquante.  Elleséchauf- 
fent  puilfamment , & réveillent  les 
forces  vitales  & mufculaires  ;eîlespro- 
duifent  fouvent  de  bons  effets  dans 
les  maladies  de  foibleffe  par  humeurs 
féreufes  , dans  l’afthme  humide , la 
fuppreflion  du  flux  menftruel,  par 
l'impreflion  des  corps  froids,  les  pâ- 
les couleurs  , le  rachitis,  les  maladies 
foporeufes  par  humeurs  féreufes  : 
pulvériféeS  & infpirées  par  le  nez , 
elles  font  fternutatoires. 

Ufage . Feuilles  féches  & pulvé- 
rifées  depuis  dix  grains  jufqu’à  une 
drachme,  incorporées  avec  un  fyrop,, 
ou  délayées  dans  cinq  onces  d’eau  : 
feuilles  fèches  * depuis  un  grain  juf- 
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qu  a demi-once,  en  macération,  au 
main-marie  , clans  cinq  onces  d'eau 
ou  de  vin  , fuivant  l'incication. 

Culture.  Lorfque  l'on  veut  cultiver 
cet  arbufte  à odeur  agréable  & fi  pé- 
nétrante, on  eft  forcé  de  le  couvrir 
d'un  grillage  de  fer , afin  d’en  éloi- 
gner les  chats.  Us  aiment  tellement 
afe  vautrer  deftus  , qu’ils  parviennent 
à le  détruire  en  peu  de  jours. 

Dans  les  provinces  du  nord  , cet 
arbufte  demande  à être  feméfur  cou- 
che, & renfermé  dans  l’orangerie 
pendant  l’hiver;  dans  celles  du  midi , 
lesfemis  exigent  feulement  un  bon 
abri.  Cet  arbufte  aime  les  fréquens 
arrofemens. 

MASSIF.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions dans  le  jardinage.  Dans  lapre- 
mière  il  ftgnlfie  un  plein  bois  , qui 
ne  biffe  point  de  paffage  à la  vue. 
Par  la  fécondé  , on  défigne  un  arbre 
dont  on  a coupé  le  fommet , afin  de 
ne  lui  biffer,  que  des  branches  hori- 
zontales, & l'obliger  à former  une 
efpèce  de  platte  - forme.  On  tond 
avec  les  cifeaux  ou  avec  le  croif- 
fant , les  bourgeons  à mefure  qu’ils 
s’élancent.  Dans  la  première , on. 
cherche  à intercepter  la  vue;  & dans 
la  fécondé , c’eft  afin  qu’elle  ne  foit 
pas  arrêtée. 

MASTICATOIRE.  Medectne 
RURALE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
des  médicamens  qui  produifent , par 
leur  âcreté  , une  irritation  dans  la 
bouche,  & excitent,  par  les  excré- 
toires de  cette  même  partie  , c’eft-à- 
dire  les  glandes  falîvaires,  une  éva- 
cuation plus  abondante  que  dans  l'é- 
tat naturel. 

On  preferit  ces  remèdes  fous  plu- 
fîeurs  formes.  iP.  Sous  forme,  fa- 
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lide.  2?.  en  fumigation , en  faifant 
recevoir  dans  laboucne , par  un  tuyau 
deftiné  à cet  ufage , la  fumée  que 
le  feu  fait  élever  des  parties  irri- 
tantes qui  les  compofent.  Il  y en  a 
qu’on  fait  mâcher  avec  fuccès,  dans 
le  meme  deflein , quoiqu  ils  n aient 
point  dâcreté  : tels  font  la  cire  & le 
maftic.  Perfonnes  n’ignore  que  le 
mercure  pris  intérieurement  ou 
adminiftré  fous  forme  de  friéHon, 
excite  quelquefois  la  falivation. 

Les  mafticatoires  font  indiqués 
dans  les  affe&ions  foporeufes  , & 
dans  la  paralyfie  de  la  langue  , dans 
les  fluxions  des  dents , dans  les  maux 
de  tête , & autres  douleurs  produites 
par  une  affluence  d’humeurs  fur  ces 
parties. 

On  emploie  journellement  le  poi- 
vre, l’alun  & autres  fubftances  âcres, 
contre  la  chute  de  la  luette.  La  fu- 
mée de  la  fauge , de  la  bétoine  , celle 
du  tabac  , dillipent  les  fl  uxions  & 
augmentent  l’aétion  tonique  de  la 
membrane  pituitaire.  Enfin  , on  fait 
mâcher  les  feuilles  de  fauge , de  la- 
vande & de  romarin  pour  donner 
du  mou  vement  aux  organes  de  la  voix. 
On  peut  encore  les  employer  en  gar- 
garifme,  lorfqu’on  veut  remédier  à 
certaines  maladies  qui  ont  leur  fiège 
dans  le  fond  de  la  bouche.  M.  AMI. 

M ASTICATOIR  ES.  Médecin  e 
vétérinaire.  Les  mafticatoires  ou 
apophlegmatifans  , font  des  médi- 
inens  dont  l’effet  eft  de  dégorger  le 
tiiTu  des  glandes  muqueufes  de  la 
bouche , & des  glandes  falivaires  des 
animaux,  en  les  agaçant , en  les  ir- 
ritant , & en  augmentant  l’aétion  or- 
ganique de  ces  parties. 

On  compte  parmi  ces  fubftances  , 
les  racines  d’impératoire,  d’angéli- 
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que , de  zédoaire , de  pimprenelle 
blanche,  de  galéga,  de  myrrhe,  le 
fel  commun  , les  goufles  d’ail,  l’affa- 
fœtida  , employé  plus  fréquemmen- 
encore  que  les  autres. 

Les  maréchaux  en  font  ufage  en 
nouet  ou  en  brlot.  En  nouet , ces 
remèdes  groflièrement  pulvérifés  & 
enfermés  dans  un  linge,  étant  fuf- 
pendus  à un  maftigadour , ou  à un 
filet.  En  billot , le  linge  qui  les  con- 
tient entourant  un  bois  qui  trancife 
comme  le  canon  d’un  mors  de  bride  , 
la  bouche  d’un  angle  à l’autre*,  ou 
le  linge  étant  Amplement  roulé  dans 
une  certaine  conftftance , & étant  pla- 
cé de  même. 

Ces  remèdes  font  indiqués  dans  des 
cas  de  dégoût  & d’inapétence , parce 
qu’ils  débarraffent  les  houppes  r.er- 
veufes  des  humeurs  muqueufes  qui 
les  couvrent , & qui  fe  mêlant  aux  ali— 
mens  , peuvent  encore  en  rendre  la 
faveur  défagréable,  & ils  réveillent 
ainfi  la  fenfation  , & s’oppofent  au 
féjour  de  ces  mêmes  humeurs  , qui 
nepourroîent  que  contracter  une  for- 
te de  putridité. 

Enfin,  ils  font  très  efficaces  & très- 
utiles  dans  les  maladies  contagieufes 
du  bétail  ; ils  éloignent,  pour  ainfi 
dire  , les  corpufcules morbifiques  qui 
s’exhalent , fe  répandent , nagent  & 
circulent  dans  l’air  que  les  animaux 
refpirent  , ils  les  empêchent  de  fe 
mêler  avec  la  faîive,  & de  s’intro- 
duire avec  elle  dans  les  eftomacs  ; & 
en  pareille  occurrence  , les  maftica- 
toires  les  plus  convenables*  font  un  mé- 
lange de  vinaigre  , de  fel  ammoniac , 
de  camphre  , &c.  M.  T. 
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dans  la  troifième  fedion  de  la  qua- 
torzième claffe  des  herbes  à fleurs  ra- 
diées, dont  les  femences  n’ont  ni 
aigrette  ni  chapiteau  de  feuille  ; & 
il  l’appelle  matricarïa  vu'garis  five 
Jûtiva . Von  Linné  la  nomme  ma - 
tricaria  P arthenium^  & laclafie  dans 
la  fingénéfie  polygamie  iuperflue. 

Fleur . Compofée  d’un  amas  de 
fleurons  hermaphrodites  dans  le  dif- 
que  , & de  pluueurs  demi  fleurons  à 
la  circonférence.  Chacun  des  fleurons 
efl:  un  tube  B renflé  dans  le  milieu , 
évafé  à fon  extrémité  , & divifé  en 
cinq  fegmens.  Le  demi-fleuron  C efl: 
un  tube  court , menu  à fa  bafe  , ter- 
miné par  une  languette  o vale,  divifée 
en  trois  petites  dents  à fon  extrémité  : 
toutes  les  parties  de  la  fleur  font  raf- 
fembîéesfur  un  réceptacle  hémifphé- 
ri  que  qui  efl:  au  cent  te  de  l’enveloppe 
ou  calice  D. 

Fruit . Graines  E fo-Utaires  , oblon- 
gues , fans  aigrette. 

Feuilles . Compofées , planes,  les 
folioles  ovales , très-découpées. 

Port . Tiges  nombre ufes  , hautes^ 
de  deux  pieds  environ,  droites,  can- 
nelées, liffes,  moëleufes;  les  fleurs 
naiflent  au  forrrmet , difpofées  en  co- 
quilles ; les  feuilles  naiflent  alterna- 
tivement fur  les  tiges. 

Racine . A.  blanche,  rameufe,fi- 
breufe. 

Lieu . Originaire  des  provinces  mé- 
dionales  , cultivée  dans  les  jardins 
au  nord.  Elle  efl:  vivace,  quelques- 
fois  bis-annuelle  , & elle  fleurit  pen- 
dant tout  l’été. 

Propriétés . Les  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique , forte-,  & une  fa- 
veur amère  , médiocrement  âcre. 
Toute  la  plante  efl:  emménagogue, 
flomachique,  hifterique^  vermifuge. 
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Les  feuilles  échauffent , & calment 
les  douleurs  d eflomac,  caufées  par 
des  matières  pituiteufes , & les  co- 
liques venteufes  ; elles  diminuent  la 
ViOïence  des  accès  hyflénques  ou  hy— 
pondnaques  , & qudquesfo:s>;  es 
font  utiles  dans  les  accès  de  fièvre. 


Sous  forme  de  pe flaire  , elles  favo- 
ri fent  l’aéHon  des  feuilles  prifes  in- 
térieurement. Le  fyrop  dematricaire 
efl:  femblable  en  vertu  à celle  de 
l’infuflon  des  feuilles  , éduîcor  ee  de 
fucre.  L’eau  difrillée  des  feuilles  eft 
inutile  , lorf  qu’on  peut  le  procurer 
rinfufion. 

Ufages . Avec  l’herbe  fraîche  & fes 
feuilles  , on  fait  des  décodions  pour 
lavement  ; avec  l’herbe  fèche  , des 
décodions  & des  infuflons.  Le  fuc  de 
la  plante  fraîche  , de  clarifié  , fe  donne 
depuis  une  once  jufqu’à  deux  ; fa  dé- 
codion ou  infufion  à la  dofe  de  qua- 
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MATRICE  Médecine  rurale*. 
Vifcère  particulier  à la  femme  , fitué 
dans  le  petit  baflîn  , entre  la  veflie 
& le  redum , & deftiné  à remplir 
une  des  fondions  les  plus  intéref- 
fantes.  La  matrice  efl:  expofée  à une 
infinité  de  maladies,  tant  par  fa  ftua- 
tion  & fes  attaches , que  par  Ion  or- 
ganifation. 

Hyppocrate  nous  apprend  qu’elle 
efl:  la  caufe  d’une  infinité  de  dé- 
mord res.  En  effet , il  y a bien  peu  de 
maladies  chez  les  femmes , où  la  ma- 
trice n’ait  q uelque  part.  Les  caufes  de 
toutes  fes  affedions  dépendent  tou- 
jours , ou  de  la  léflon  immédiate , 
& d’un  vice  apparent  dans  ce  vifcère, 
ou  de  Fimpreflion  des  caufes  morbi- 
fiques qui  attaquent  d’autres  vifeères 
qui  lui  correfpondent  : les  premières: 
fonttoujours  plus  fâcheufes  que  edk 
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les  qui  font  fubordonnées  à une  eaufe 
fympathique;pour  l’ordinaire  la  ter- 
minaifon  en  eft  plus  prompte , & la 
crife  plus  complette  & falutaire. 

Parmi  celles  qui  dépendent  de  fa 
léfion , les  unes  font  générales  & font 
connues  fous  les  noms  particuliers 
de  fureur , fuffocations  utérines  , va- 
peurs , paillon  hyftériques,  &c. .Les 
autres  lont  locales,  le  vice  qui  les 
conftitue  eft  apparent , & forme  le 
fymptorne  principal.  Dans  cette  claf- 
(e  , nous  comprendrons  un  dérange- 
ment dans  l’évacuation  périodique 
des  mois , la  chute,  la  hernie  , l’hy- 
dropifie,  l’inflammation,  l’ulcère  , le 
skirrhe,  & le  cancer  de  la  matrice. 

Nous  ne  parlerons  point  de  cha- 
cune de  ces  maladies , nous  nous  con- 
tenterons de  faire  une  mention  fort 
fuccinte  de  la  chute  ou  defcente  de 
matrice , de  fon  inflammation , Sc  de 
Imlcère  de  ce  même  vifeère. 

Chute  ou  defcente  de  matrice • 

La  chute  de  matrice  eft  complète 
ou  incomplète. 

Elle  eft  incomplète , îorfquela  ma- 
trice eft  defeendue  dans  le  vagin.  On 
peut  aifément  s’en  convaincre  par  le 
toucher.  On  n’a  pas  plutôt  introduit 
le  doigt  dans  le  vagin , qu’on  dis- 
tingue très-bien  fon  orifice  interne. 
La  femme  fe  refufe  , pour  l’ordi- 
naire aux  défirs  de  fon  mari  ; le 
devoir  & les  plaifirs  du  mariage  lui 
font  à charge,  infipides,  douloureux, 
difficiles  , & même  impoffibles  à 
remplir.  La  compreflion  que  ce  vil- 
cère  exerce  fur  la  veffie  & le  redum, 
produit  des  difficultés  d’uriner , & 
d’aller  à la  felîe  , des  coliques,  & 
autres  maux  très- douloureux.  Les 
femmes  éprouvent  encore  des  dou- 
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leurs  & des  tiraillemens  aux  lombes  5 
parties  où  vont  s’implanter  ies  liga- 
mens  larges. 

La  chiite  de  matrice  complète  eft 
ailée  à connoître  : la  vue  feuie  fuffit 
pour  cela  ; mais  il  arrive  quelque- 
fois que  la  matrice  , en  tombant 
ainfi , fe  renverfe  ; c’eft-à-dire  que 
l’orifice  refte  en-dedans  du  vagin, 
tandis  que  le  fond  fe  préfente  au 
dehors.  Dans  cet  état  on  pourroit  la 
confondre  avec  quelque  tumeur  p®- 
lipeufe;  mais  l’on  évitera  toute  er- 
reur, fi  l’on  fait  attention  que  les 
tumeurs  augmentent  infenfiblement, 
au  lieu  que  cette  chute  fe  fait  fubi- 
tement , toujours  à la  fuite  d’un  ac- 
couchement laborieux,  ou  par  la  faute 
d’un  accoucheur  peu  habile,  & peu 
expérimenté. 

La  chute  incomplette  de  matrice 
eft  une  maladie  plus  incommode 
que  dangereufe.  On  a cependant  vu 
des  femmes  devenir  greffes,  & ac- 
coucher dans  cet  état.  Dans  la  chute 
complète,  il  eft  à craindre  un  étran- 
glement qui  amène  l’inflammation , 
& la  gangrène  ; & dans  ces  cas  la 
mort  eft  ordinairement  prochaine. 

On  remédie  à lachûte  de  matrice, 
par  la  réduction.  Mais  auparavant , 
il  faut  bien  examiner  fi  ce  vifeère  eft 
fain , fans  inflammation  & gangrène. 
S’il  en  eft  atteint , il  faut , avant  de 
le  faire  rentrer  & le  remettre  en  place, 
y faire  quelques  légères  fcarifications 
avec  la  pointe  de  la  lancette  , & le 
fomenter  avec  une  décodion  de  quin- 
quina, de  feordium,  d’eau  de- vie  cam- 
phrée, & d’autres  remèdes  antifepti- 
ques.  Tl  faut  encore , avant  d’en  venir 
à la  rédudion,  faire  uriner  la  femme, 
lui  procurer  la  liberté  du  ventre,  par 
des  lavemens  ; oindre  fes  parties 
d’huile  d’amande  douce  & de  beurre. 

On 
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On  fait  coucher  la  femme  fur  le  dos  , 
la  tête  fort  baffe,  de  les  feffes  éle- 
vées. On  prend  la  matrice , enve- 
loppée d’un  linge  fort  fouple,  de  l’on 
tâche,  par  de  légères  fecouffes , de 
côté  de  d’autre , de  la  repouffer  en- 
dedans  : ce  moyen  efl:  plus  fur  de  plus 
facile  qu’aucun  autre  dans  l’exécu- 
tion ; il  n’eft  pas  de  femme  à la  campa- 
gne, ni  de  pay fan,  quinepuiffent  faire 
cette  opération , avec  un  peu  d’atten- 
tion, de  réflexion  de  de  dextérité; 
il  efl:  préférable  au  fer  rougi  au  feu, 
qu’on  confeille  d’approcher  de  la  ma- 
trice , pour  la  faire  rentrer. 

La  matrice  réduite,  on  la  contient , 
ce  on  en  prévient  la  rechûte  par  un 
peffaire  percé,  qui  permette  lafortie 
de  l’urine,  l’évacuation  périodique 
des  règles,  de  l’injeéHon  de  quelque 
eau  affringente,  telle  que  la  décoc- 
tion de  plantin , d’écorce  de  grenades. 

On  fortifie  les  reins,  par  l’appli- 
cation de quelq ue emplâtre  fortifiant, 
tel  que  celui  de  pro  fracluris. 

Inflammation  de  matrice . 

Les  fymptomes  qui  la  caraéféri- 
fent , font  des  douleurs  dans  la  partie 
inférieure  du  ventre,  qui  deviennent 
plus  fortes  de  plus  aiguës  au  toucher. 
La  région  du  pubis , fes  parties  voi- 
fines  font  fort  tendues,  de  dans  un 
état  de  roideur.  Les  malades  ref- 
fentent  dans  la  matrice  une  chaleur 
de  une  ardeur  confidérable;  elles  font 
tourmentées  par  une  foifvive  de  brû- 
lante ; elles  éprouvent  des  foibleffes  ; 
les  urines  font  rares  , rouges , en- 
flammées, fe  filtrent  très-difficilement 
dans  les  reins,  de  font  évacuées  avec 
douleur. -Le  pouls  efl:  vif,  -ferré  , 
tendu,  piquant , le  vifage  enflammé, 
les  yeux  étincelans.  Les  friffons,  le 
Tome  VL 


hoquet , le  vomiflement  , la  ccn- 
vulflon  de  le  délire  furviennent , de. 
la  ceffation  de  tous  ces  fymptomes' 
efl:  toujours  l'annonce  dune  gangrè- 
ne de  d’une  mort  prochaine. 

Cette  maladie  efl:  des  plus  doulou- 
reufes  de  des  plus  cruelles.  Sa  ter- 
minaifon  efl:  très-prompte , ô:  prefque 
toujours  mortelle  : rarement  elle  va 
au-delà  du  feptième  jour.  Elle  fe  ter- 
mine aufli  très- rarement  par  la  ré- 
fol  ut  ion  3 mais  le  plus  fouvent  par 
fupuration  de  la  gangrène. 

On  n'obferve  guères  cette  mala- 
die qu’après  un  accouchement  labo- 
rieux. La  fuppreflion  des  lochies  peut 
la  produire,  ainli  que  les  vives  paf 
fions,  des  contuficns,  de  la  réten- 
tion du  placenta  dans  la  matrice. 

On  combat  cette  maladie  par  des 
faignées  abondantes  de  fouvent  ré- 
pétées : on  doit  les  pratiquer  dès  les 
premiers  jours  ; on  feroit  le  plus  grand 
mal  fi  on  les  différoit,  de  fi  on  vou~ 
loit  les  ménager  : il  ne  faut  cepen- 
dant pas  perdre  de  vue  l’état  des 
forces, l’âge  de  le  tempérament  par- 
ticulier de  la  malade. 

Les  boiffons  délayantes  de  adou- 
ciffantes , légèrement  nitrées  , telles 
que  l’eau  de  poulet,  celle  de  veau 
de  de  riz , doivent  venir  à l’appui 
des  Lignées.  Les  lavemens  coupés 
avec  moitié  lait,  font  très-efficaces 
dans  cet  état,  ainfi  que  l’application 
des  linges  imbibés  d’une  décoélion 
déplantés  émollientes,  ou  des  veflics 
pleines  de  lait  chaud,  coupé  avec 
l’eau  commune. 

Ulcéré  de  la  matrice . 

• « 

C’efl:  à l’écoulement  du  pus  par 

le  vagin , qu’on  connoît  furement 
l’ulcère  de  la  matrice.  On  peut  aufli 
s’affurer  de  fa  préfence  de  de  la  partie 
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qu’il  occupe,  par  le  taft,  6c  même 
par  la  vue,  au  moyen  du  fpeculum , 
ou  miroir  de  matrice. 


Cette  maladie  vient  toujours  a ia 
fuite  d3une  inflammation  la  perfi- 
de" la  de  la  matrice  , terminée  en 
iuppuration , qui  a dégénéré  à fon 
tour  en  ulcère.  Elle  peut  être  ex- 
citée par  une  métaflâle  d humeurs 
âcres  , qui  peuvent  fe  fixer  fur  ce 
vifcère;  par  un  vice  vénérien,  fcor- 
butique;  par  une  errofion  faite  peu- 
à-peu  dans  îa  face  intérieure  de  la 
matrice,  fans  qu’aucun  abcès  ait 
précédé;  par  une  plaie  faite  dans  la 
cavité  de  la  matrice,  laquelle  a fup- 
puré,  6c  eft  devenue  un  véritable  ul- 
cère. 

Les  femmes  malades  rapportent 
à différées  endroits  la  douleur  qu’elles 
reflenter.t , fui  vaut  le  fiège  de  l’ul- 
cère qui  l’a  produit  : foûventla  vef- 
iîe  & le  redtum  participent  de  l’ul- 
cère. Les  femmes  cohabitent  avec 
beaucoup  de  peine  avec  leurs  maris. 
Dans  le  principe  du  mal,  il  n’y  a point 
de  fièvre,  ou  il  y en  a bien  peu; 
mais  peu-à  peu  la  fièvre  lente  s’y  joint 
par  le  mélange  des  parties  du  pus , à 
quoi  la  douleur  que  îa  malade  ref- 
fent,  ne  contribue  pas  peu.  Cette 
fièvre,  qui  eft  lente  de  fa  nature, 
redouble  tous  les  loirs;  enfin,  les 
malades,  confirmées  par  cette  fièvre, 
tombent  dans  le  ntarafme,  & finif- 
fent  par  la  bouffiflure  des  extrémités 
inférieures,  qui  augmente  de  plus  en 
plus,  ou  par  la  diarrhée  colliquative. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eft 
relatif  aux  eau  fies  qui  la1  produifént  ; 
rirais  en  général , on  ordonne  aux 
malades  les  décodtiorrs  vulnéraires 
balfamiques  , les  eaux  . minérales 
fulphureufes- de  Barèges , pnfes  in- 
térieurement & iujcéiées  avec  une 
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feringue  en  arrofoir  dans  la  matrice. 
Perfonne  n’ignore  les  heureux  etiets 
qu’elles  ont  produit.  Il  vaudront  bien 
mieux  commencer  le  traitement  par 
ces  eaux,  que  de  Livre  le  préjugé, 
malheureulement  adopté,  de  donner 
aux  malades  le  lait,  qui  ne  réuflit 
prefque  jamais,  & qui,  comme  î’ob~ 
(erve  fort  bien  Hoffman,  cifpofe 
plutôt  à l’ulcère,  qu’il  ne  le  guérit, 
I y a d’autres  adouci  Hans,  pris  dans 
la  claffe  des  végétaux,  qui  fout  pré- 
férables au  lait.  Ce  font  les  crernes 
de  riz , de  fiagou  , îa  decocHon 
aqueufe  de  racine  de  faîep,  le  petit- 
lait,  coupé  avec  la  femeterre,  les 
bouillons,  où  l’on  fait  entrer  la  ra- 
cine de  bardane,  les  tiges  de  Cime- 
terre & autres  plantes  dépurâmes* 
On  enr.p-loyera  le  mercure  fous  la 
forme-la  plus  ufitée,  fi  l’ulcère  tient 
à une  caufe  vérolique  ; mais  en  gé~ 
néral  il  faut  s’abfienir  des  injedtions 
afiringentes , qui  feroient  dégénérai 

l’ulcère  en  cancer.  M.  Ami, 

* 

MATURATÎF.  Médecine  ru- 
rale. C’efi:  ainfi  qu’on  appelle  les  re- 
mèdes propres  à aider  îa  formation  du 
pus  dans  les  plaies  & les  abcès.  Ces 
topiq  ues  favorisent  & opèrent  la  fup- 
puration,  en  entretenant  dans  une 
douce  chaleur,  les  parties  difpofées 
à fiuppurer,  en  relâchant  les  vaifi- 
feaux , & en  calmant  les  douleurs. 

Les  maturatifs  font  de  deux  ef- 
pèces,  I es  uns  font  filmulans,&  les 
autres  adoucifians.  L’application  de 
ces  derniers  convier  t principalement 
fur  les  parties  douîoureufes  , trop 
tendues  5 rénitertes  & enfiammées. 
Les  premiers , au  contraire  , agif- 
fenr  pins  efficacement  fur  les  tumeurs 
froides  qui  fuppurer.t  difficilement, 
ou  dont  la  fuppuration  eft  trop  lente»- 
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Les  maturatifs  font  (impies , ou 
compofés.  Dans  la  claffe  des  Cm  pies, 
on  doit  compter  la  farine  de  fèves, 
de  lin , d’orge  ; les  feraences  de 
moutarde,  de  ftaphifaigre,  la  mie  de 
pain  bouilli , la  poix  de  Bourgogne, 
Je  miel,  le  lait , le  beurre,  6c  tous 
les  corps  gras. 

Dans  celle  des  compofés,  on  ne 
doit  point  oublier  le  baume  d’arcéus, 
l’onguent  de  la  mère , celui  de  fti- 
rax , l’emplâtre  de  diachilon  gommé , 
6c  de  mucilage.  M.  Ami. 

MATURE.  ( r0  y elles  mots  Pins  , 
Sapins,  Mélese.L 

MATURITÉ.  État  où  font  les 
feuilles  6c  les  fruits  lorsqu’ils  font 
murs  ."peu  après  ils  fe  détachent  de 
l'arbre  6c  tombent.  Newton  vit  tom- 
ber, d’elle-même,  une  poire  de  l’ar- 
bre qui  la  portoit , 6c  cette  chute  lui 
ht  imaginer  fon  fameux  fyftême  de 
la  gravitation.  Cet  homme  immor- 
tel , 6c  auquel  la  bonne  phyhque 
doit  fes  éîémens,  explique  bien  pour- 
quoi ce  fruit  eft  attiré  par  la  terre  ; 
mais  perfon-ne  encore , avant  M. 
Amoreux,  n’avoit  découvert  la  vraie 
caufè  particulière  qui  le  féparoit  de 
Parbre  , ainfi  que  les  feuilles  , lors 
de  leur  maturité.  L’auteur  va  parler. 

33  Dans  rhomme , comme  dans  les 
animaux,  la  réunion  de  deux  pièces 
qui  peuvent  fe  féparer  au  befoin,  loit 
qu’elles  adhérent  étroitement  l’une  à 
l’autre,  foit  qu’elles  fe  meuvent  l’une 
fur  l’autre , à l’aide  de  quelques  liens, 
conftituent  une  articulation.  D’après 
ce  principe inconteftable,  je  dis  que 
les  feuilles  qui  font  implantées  fur  les 
branches,  fur  les  rameaux,  & fur  les 
tiges  des  plantes , fpéciaîement  des 
arbres  6c  des  arbuftes , y font  réel- 


M A T 45 1 

fement  articulées.  Cette  affertion 
reçoit  fa  pleine  certitude  vers  îa  fin 
de  l’automne,  quand  les  arbres  fe 
dépouillent  de  leur  ornement.  Les 
cicatrices  que  les  feuilles  îaifTent  en 
fe  détachant  de  l’arbre,  prouveront 
à tout  obfervateur,  que  ces  parties 
font  Amplement  contiguës,  puifque 
leurféparation  fefait  fans  déchirure.  >» 
ce  Les  vaifîèaox  de  communica- 
tion de  l’arbre  aux  feuilles,  6c  les 
fibres  qui  fe  continuent  de  l’un  à 
l’autre,  ne  reçoivent  plus  les  fucs  né- 
ceffaires  à leur  entretien,  par  îa  fup- 
preffion  6c  l’engourdilîement  que 
caufe  dans  le  mouvement  de  la  fève 
la  température  froide  de  l’air.  L’en- 
gorgement par  trop  d’humidité,  le 
reffer rement  des  fibres , l’oblitération 
oul’affaiffement  des  pores  des  feuilles, 
ne  permettent  plus  niabforption  , ni 
tranfpiration  ; celles-ci  deviennent 
des  organes  inutiles  , & abandonnent 
leur  foutien.  C'eft  ainfi  que  fe  déta- 
cherait un  membre  d’un  animal,  fi 
on  intercèptoit  totalement  le  cours 
des  fluides  qui  y abordent , jufqu’à 
lui  donner  la  mort,  ou  fl  l’on  en 
coupoit  les  ligamens  articulaires  J?. 

ce  Si  on  tâche  d’enlever  les  feuilles 
d’un  arbre  en  vigueur  , 6c  dans  le 
temps  qu’il  eft  en  fève,  quelque  pré- 
caution que  l’on  prenne,  on  ne  fçau- 
roit  y réuflir  fans  caffer  le  pétiole 
ou  la  queue  des  feuilles,  ou  même 
fans  caufer  une  déchirure  dans  l’é- 
corce des  branches  : ces  parties  fem- 
bîent  en  effet  ne  faire  qu’un  feu!  tout. 
Si  l’arbre  devient , au  contraire,  fan- 
guiffant,  on  les  arrachera  fans  peine  : 
elles  s’en  fépareront  fpontanément,ou 
par  le  moindre  effort  extérieur, com- 
me par  une  fecouffe,  par  le  vent,  par  îa 
pluie,  ou  lorfque  le  froid  commence 
à ralentir  la  végétation....  Si  les. 
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feuilles  étoient  continues  à l'arbre, 
pourquoi  celles-là  fe  fépareroient- 
elles  dans  une  iaifon,  pour  être  re- 
nouvellées  dans  une  autre, tandis  que 
celles-ci  font  permanentes  & peuvent 
être  regardées  comme  une  extenfion 
de  l’arbre;  ou  plutôt  comment  s’opé- 
reroit  cette  feparation  auffitot  que 
les  feuilles  deviennent  des  membres 
inutiles  aux  plantes  « ? 

ce  Si  on  examine  l’extrémité  des 
pétioles  des  feuilles  qui  fe  font  na- 
turellement détachées  de  l’arbre,  on 
les  trouve  pour  l’ordinaire  applatis , 
plus  ou  moins  évafés,  formant  une 
efpèce  d’empâtement  qui  s’adapte  à 
la  branche  à laquelle  elles  adhéroient 
fortement  : quelquefois  aufli  ils  font 
taillés  en  bifau,  en  cœur,  en  croif- 
fant;  d’autres  font  creufés  en  gout- 
tière, &c.  ». 

» Des  flipuîes  8c  pîufieurs  glandes 
accompagnent  communément  les 
bords  de  cette  coupe  ou  infertion , 
& fournirent  par-là  aux  feuilles  une 
attache  plus  folide  contre  les  tiges 
qui  les  fou  tiennent.  Ceci  fe  remarque 
iur-tout  aux  feuilles  des  arbres  frui- 
tiers qui  partent  de  l’ailTelîe  d’un 
bourrelet  ou  bouton  qui  leur  fert  de 
fupport,  & qu’elles  défendent  elles- 
mêmes.  C’efî  dans  l’excavation  de 
l’extrémité  des  pétioles  que  l’on  ap- 
perçoit  des  glandes , des  mamelons , 
fouvent  entre-mêlés  de  légères  ca- 
vités propres  à recevoir  les  petites 
éminences  de  la  branche,  laquelle 
a réciproquement  quelques  glandules 
qui  s’adaptent  aux  cavités  pétiolaires. 
O y voit  aufli  les  aboutiflans  des 
fibres  ligneufes , tantôt  au  nombre 
de  trois,  plus  ou  moins,  qui  fe  rami- 
fient enfuit e,  & vont  déterminer  la 
forme  de  la  feuille  & le  nombre  de 
fes  nervures.  Ces  faifeeaux  fibreux 
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varient  fuivant  la  forme  & la  grofleur 
du  pétiole.  Les  feuilles  du  marron- 
nier d’Inde , celles  du  noyer,  du  faux 
acacia,  du  mûrier,  &c. , offrent  avec 
évidence  cette  ftruéture.  La  defarti - 
culation  eff:  encore  bien  plus  fenfible 
fur  le  conduit  dioïque,  fur  le  cotylé- 
don orbiculé , 8tc.  », 

« La  plupart  des  feuilles  étant  en- 
core vertes,  & tenant  à l’arbre,  y 
font  fi  adhérentes,  qu’elles  paroiflent 
lui  être  unies  par  cette  efpèce  d’ar- 
ticulation immobile  que  les  anato- 
miftes  appellent  harmonie . On  n’ap- 
perçoit  qu’un  léger  fillon,  une  fente 
qui  en  indique  fuperficiellement  les 
limites.  Si,  au  contraire,  l’on  exa- 
mine les  feuilles  féparées  de  l’arbre, 
les  éminences  & les  cavités  que  pré- 
fentent  leurs  extrémités  pétiolaires, 
& qui  correfpondent  à celles  des  ra- 
meaux, elles  paroiffent  conftituer  une 
articulation  à charnière  , ou  même 
une  double  arthrodie,  mais  bornée 
à raifon  du  peu  d’étendue  du  mou- 
vement & des  cavités  fuperficielles 
qui  reçoivent  les  mamelons  glan- 
duleux. ». 

« Prefque  toutes  les  feuilles  exé- 
cutent divers  mouvemens  : les  unes 
fuivent  le  cours  du  foîeil , fe  ferment 
à l’entrée  de  la  nuit  ; ce  qu’on  a ap- 
pellé  fommeil  des  plantes  , ( Voye^CQ 
mot)  & s’épanouiflent  de  nouveau  à 
certaines  heures  avant , avec  ou  après 
le  foîeil  levé,  &c.  Il  en  eff:  de  même 
de  pîufieurs  fleurs.  Outre  les  raifons 
qu’en  ont  donné  les  phyficiens,  les 
articulations  n’auroient-elîes  pas  quel- 
que part  àcet  épanouiflement  périodi- 
que, & ne  le  favoriferoient-elles  pas  ? 
Iln’eftp  as  jufq  u’aux corolles  ou  péta- 
les des  fleurs,  qui  ne  puiffent  fe* déta- 
cher du  calice  ou  du  réceptacle  qui  les 
foutient;ce  que  Ton  remarque  fur  -tout 
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fur  les  rofes  & fur  les  lys , &c.  Les  cette  force  expanfive , ces  coques 
fleurs  fe  fanent  & tombent  , lorf-  s ouvrent  auffi  facilement  dans  la 
quelles  ne  font  plus  d’aucun  ufage  terre  , qu’une  coquille  d’huître  par 
au  germe  ou  au  fruit  naiffant,  qu’elles  la  volonté  de  l’animal.  La  même 
ont  défendu  & nourri  d’un  fuc  plus  chofe  s’obferve,  avec  quelque  diffé- 
délicat&  plus  épuré.  Lorfque  ce  petit  rence  cependant,  dans  les  gouffies, 
fruit  eft  parvenuau  point  de  recevoir  dans  les  Cliques,  dans  les  légumes  : 
plus  abondamment  la  sève  ordinaire  ; la  déhifcence  , fe  fait  fans  effort, 
ce  que  les  jardiniers  appellent  fruit  lorfqu’elles  font  au  point  de  la  matu- 
noué , les  fleurs  difparoiflent.  N’eft-il  rite.  Je  ne  finirois  point  fur  cet  ar- 
pas  évident  que  les  fïpielettes  des  ticle,s’ilne  me  reftoit  à parler  de 
fleurs  & des  calices  feroient  au  moins  quelques  articulations  qui  font  plus 
perfiftans,  s’ils  avoient  fait  corps  avec  vifibles  dans  les  tiges  de  certaines 
l’enfemble  des  parties  de  la  fru&ifi-  plantes,  foit  annuelles,  foit  vivaces, 
cation,  ce  qu’on  obferve  rarement?  telles  que  dans  la  queue  de  cheval. 
J’en  dis  autant  des  pédicules  qui  fou-  dans  les  graminées,  &c.  Il  n’y  a pas 
tiennent  les  fleurs,  les  calices  & les  de  doute  fur  l’articulation  des  pre- 
fruits.;  ils  font  à cet  égard  compa-  miers;  c’eft  une  fuite  de  gomphofes 
râbles  aux  pétioles  des  feuilles , c’efl:-  qui  repréfente  au  mieux  les  dents  en- 
à-dire,  qu’ils  font  tous  articulés  ».  châiïees  dans  leurs  alvéoles.  L'hip- 
«Je  rangerai  encore  parmi  les  puris  vulgaris  eft  à-peu  près  articulé 
pièces  articulées  des  végétaux,  les  de  même  : on  le  défarticule  avec 
fruits  & les  graines  qui  fe  détachent  bruit.  Quant  aux  tiges  des  graminées 
fpontanément  dans  leur  état  de  ma-  qui  font  noueufes,  on  n’a  pas  fait  de 
turité;  quelques  capfules  s’ouvrent  difficulté  de  les  appeller  de  tout 
avec  éclat  &:  une  forte  d’explofion  qui  temps  des  gramens  articulés  : les  ro- 
punit  lacuriofitédeceuxquiyregar-  féaux  fe  prêtent  à la  même  compa- 
dent  de  trop  près.  Tels  font  les  fruits  raifon  ». 

du  concombre  fauvage,  des  pom-  » Enfin,  j’ai  remarqué  que  la  belle- 
mes  de  merveille,  des  balfamines».  de-nuit  ne  femble  être  formée  qu’a- 
« Les  jointures  les  plus  admirables  vec  des  pièces  de  rapport.  Quand 
font  celles  qui  en  ont  le  moins  l’ap-  cette  plante  eft  fur  le  point  de  fe 
parence;  je  veux  dire  les  valvules  faner,  & qu’elle  eft  fur-tout  touchée 
des  noyaux,  ou  les  os  des  fruits  à des  premières  gelées,  on  en  fépare, 
noyaux  , comme  la  pêche,  l’abri-  avec  la  plus  grande  faciîité,les  feuilles, 
cot , &c.  , qui  font  fi  intimement  les  branches  & les  tiges;  on  divife 
unies,  qu’il  faut  employer  la  plus  même  ces  dernières  en  plusieurs  piè- 
grande  force  pour  les  féparer;  en-  ces,comme  on  feroit  d’une  colonne 
core  les  cafte-t-on  plutôt  qu’on  ne  vertébralê,  ou  comme  des  os  de  nos 
les  disjoint , tandis  que  cette  forte  mains.  Plufieurs  pTantes  grafles  font 
connexioncèdenaturellement  augon-  dans  le  même  cas  : le  guy,  en  fe  fé- 
flement  de  l’amande,  & au  dévelop-  chant,  fe  fépare  auflï  pièce  à pièce; 
peinent  des  cotylédons  qui  féparent  fes  feuilles,  fes  fruits,  fes  branches, 
proprement  les  deux  coques  à l’en-  fe  déboîtent  comme  une  machine 
droit  de  leur  jointure.  Quelle  que  foit  qui  ne  tient  que  par  artifice  ». 
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53  La  champlure,  maladie  particu- 
lière à la  vigne  y défarticule  un  cep 
en  autant  de  pièces  qu’il  y a de  nœuds 
dans  la  nouvelle  pouffe.  La  vigne- 
vierge  ou  de  Canada  , 6c  mille  au- 
tres plantes  qu’il  eft  inutile  dénommer 
ici,  offrent  le  même  phénomène  ». 

«En  général,  les  jointures  végé- 
tales fervent  à donner  les  différens 
degrés  d’incîmaifon,  à opérer  les  in- 
flexions, les  changemens  de  direc- 
tion néceffaires  aux  feuilles  pour  pré- 
fenter  alternativement  l’une  ou  l’au- 
tre de  leur  face  à l’humidité  ou  à 
îa  chaleur,  félon  qu’elles  ont  befoin 
de  tranfpirer  ou  de  pomper  la  nour- 
riture dans  l’air.  Il  n’eft  pas  moins 
évident  que  les  feuilles  devenant  un 
poids  inutile,  incommode  aux  plantes 
vivaces  que  l’hiver  engourdit,  la  na- 
turels en  décharge  au  moyen  desrup- 
tures naturelles  qu’occafionnele  def- 
féchement  des  jointures.  Les  plantes 
herbacées  & les  annuelles  périffent  en 
entier  après  leur  fruélification;  aulli 
leurs  feuilles  ne  font  pas  articulées  ». 

« J’obferverai,en  dernier  lieu,  que 
les  arbres  déracinés  dans  le  temps  de 
la  fève,  ou  ceux  qu’un  coup  de  foleil 
defféche  promptement  fur  pied , gar- 
dent plus  long-temps  leurs  feuilles 
fur  les  branches  mortes,  parce  que 
!e$  liens  qui  les  uniffoient,  étoient 
encore  en  vigueur  lors  de  la  deftruc- 
îion  de  l’arbre.  La  mort  les  a fur- 
prifes  avant  le  temps  ». 

Il  eft  donc  démontré,  par  les  ob- 
fervations  de  M.  Amoreux,  que  les 
feuilles  & les  fruits  tombent  lors 
de  leur  maturité,  lorfque  leurs  arti- 
culations ne  font  plus  lubréftées  par 
la  fève.  Si  on  confidère  un  fruit,  la 
cefife,  par  exemple,  on  diftinguera 
aifément  l’articulation , au  moyen  de 
laquelle  fon  pédicule  tient  à la  bran- 
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che;  mais  il  en  exifte  une  autre  dans 
îa  partie  qui  tient  au  fruit  : celle-ci 
a lieu  avec  l’écorce  du  fruit,  beau- 
coup plus  épaifle  dans  cet  endroit 
que  dans  le  refte , & qui  y forme 
bourrelet.  Tant  que  le  fruit  n’eft 
Amplement  que  mûr,  on  le  détache 
avec  une  efpèce  de  peine  de  fon  pé- 
dicule; & dans  fa  parfaite  maturité, 
un  coup  de  vent  & le  plus  léger  effort 
l’en  fépare,  Jefçais  que  fouventlace- 
rife  refte  fur  l’arbre  malgré  fa  parfaite 
maturité , 6c  y fèche.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  de  la  guigne;  auftl  l’articula- 
tion de  celle-ci  eft- elle  un  peu  diffé- 
rente de  celle-là.  Prefque  tous  les 
fruits  préfentent,  du  plus  au  moins  , 
le  même  phénomène.  C’eft  par  ces 
parties  mamelonées  des  articulations, 
que  îa  fève  nourrit  les  feuilles,  que 
les  feuilles  épurent  lafève  du  bouton, 
& une  double  articulation*  raffine 
celle  qui  doit  former  le  fruit. 

Cette  loi  eft  générale  pour  les  fruits 
à noyaux,  pour  les  pommes  ; quel- 
ques efpèces  de  poires  fur-tout  font 
exception.  La  partie  du  pédicule  qui 
tient  au  fruit,  par  exemple,  dans  le 
bon  chrétien  d’hiver, eft  un  épanouif- 
fement  défibrés,  dont  les  unes  s’im- 
plantent avec  la  peau,  les  autres  s’in- 
finuent  dans  l’intérieur,  & s’unifient 
avec  celles  qui  logent  les  graines;de 
manière  que  l’on  nepeutféparer  ce  pé- 
dicule dans  îa  maturité  du  fruit , fans 
brifer  une  partie  de  l’écorce , & une 
partie  de  cetteefpèce  de  colonne  dans 
laquelle  font  nichées  les  femences. 
La  nature  a pourvu  au  raffinement 
de  la  fève  par  le  grand  nombre  de 
mamelons  qui  fe  trouve  à l’articu- 
lation qui  réunit  le  fruit  à la  branche  ; 
enfin,  le  fruit,  le  légume  le  plus  par- 
fait, le  plus  exquis,  celui  dont  le  fuc 
eft  le  plus  délicat  ? eft  celui  dont  la  • 
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fève  a pafle  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  filières  mameionées  aux  arti- 
culations. 

Rien  de  plus  intérelïant  que  les 
travaux  de  la  maturité.  jLe  truit , 
après  avoir  noue,  a une  faveur  âpre, 
auflère,  acide  : peu  à peu  1 âpreté  uif- 
paroit,&  1’aciûe  domine;  il  prépare 
le  développement  de  la  fubfiar.ee  fu- 
crée.  A rnelure  que  celle-ci  fe  forme, 
îa  partie  aromatique  fe  développe, 
& enfin  le  truit  le  colore  fous  l'ad- 
mirable pinceau  de  îa  nature.  Le  point 
le  plus  long-temps  expofé  au  ioleil 
eft  celui  qui  change  le  premier  : peu 
à peu  la  couleur  s’étend,  & gagne 
tout  le  fruit  de  l’arbre  à plein  vent; 
car  celui  des  efpaliers  appliqués  con- 
tre des  murs,  refie  louvent  verd, 
ou  prefque  verd  du  coté  expofé  à 
l’ombre.  Dans  cet  état,  c’efic  un  fruit 
forcé  , dont  îa  faveur  & l’odeur 
font  toujours  médiocres.Le  premier 
point  mûr  efi  celui  qui  pourrit  le 
premier,  fi  rien  ne  dérange  Tordre 
de  îa  nature.  C’eft  donc  par  une  fer- 
mentation intefiine,  excitée  par  'a 
chaleur  & par  la  lumière  du  ioleil, 
que  la  fubfiance  fucrée  & aromati- 
que fe  développe,  & que  fa  pulpe, 
8c  la  pellicule  qui  la  recouvre, chan- 
gent de  couleur. 

On  connoît  fa  maturité  d'un  fruit, 
lorfque,  prefle  doucement  près  de 
fon  pédicule,  il  obéit  fous  le  doigt. 
La  couleur  indique  ce  changement; 
mais  les  fruits  d’hiver  n’ont  en  gé- 
néral qu’une  feule  couleur  domi- 
nante, & par- tout  égale  , parce  qu’ils 
n’ont  pu  recevoir  furTarbreîeur  point 
de  maturité,  & dans  le  moment  de 
cette  métamorphofe  ils  ne  font  pas 
colorés  par  les  rayons  du  fo’eih  La 
maturité  développe  Tinter.!  te  de  cou- 
leur s mais  Tapi,  par  exemple,  qui 
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aura  refié  fur  l’arbre , recouverte  par 
des  feuilles,  ne  prendra  qu’une  fimple 
couleur  jaune  cans  le  fruitier,  & ne 
fera  jamais  décorée  de  ce  beau  ver- 
millon qui  flatte  fi  agréablement  la 
vue.  La  lumière  feule  du  Ioleil  donne 
le  fard  aux  fruits  5c  aux  légumes. 

MAUVE.  Tournefort  la  place 
dans  la  quatrûme  Eût  ion  cela  pre- 
mière cl  aile  des  herbes  à fleur  en 
cloche,  à filets  des  étamines  réunis 
par  leur  bafe.  Il  l’appelle  maha  vui~ 
g 5 flore  majore  , foJio  finit  ato* 
Von  Linné  îa  nomme  malvafilvejr 
trisy  & la  cîaffe  dans  la  monadel- 
phie  polyandrie. 

Fleur,  D’une  feule  pièce  en  cloche, 
évafée,  partagée  jufqu’enbas  en  cinq 
parties  en  forme  de  cœur;  le  calice 
double  : les  étamines  tiennent  le 
piflil  comme  dans  une  gaine. 

bruit.  PI u fleurs  capflules  prefque 
ron  d es,  r é u n ies  par  articu  1 a t ion , fe  m-* 
blables  à un  bouton  enveloppé  eu  ca- 
lice extérieur  de  la  fleur,  renfermant 
des  graines  en  forme  de  rein  ; les  cap- 
fuies  membraneufes,,  p’acées  autour 
du  même  axe  fur  implant  homonr* 
tal,  les  unes  à coté  des  autres. 

Feuilles , Arrondies,  velues,  dé- 
coupéespar  leurs  bords  en  lobes  ob- 
tus, portées  par  de  longs  pétioles 
velus. 

Racine . Simple  , blanche  , * peu 
fibreufe,  pivotante. 

Port.  De  îa  racine  s’élèvent  plu- 
fleurs  tiges  de  trois  â quatre  pic  es  ce 
hauteur  dans  les  provinces  eu  n ici, 
& dont  la  hauteur  diminue  â mefure 
qu’on  approche  du  nord.,  files  lont 
cylindriques , velues,  remplies  ce 
moeTe.  Les  Veuilles  c’enbas  lont 
moins  cren e-ées  que  celles  eu  haut; 
les  fleurs  naifier.t  des  ain elles  des 
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feuilles  au  nombre  de  fix  ou  fept. 

Lieu,  Les  haies,  les  champs,  les 
bords  des  chemins.  La  plante  effc  vi- 
vace, de  fleurit  pendant  tout  l’été. 

Propriétés . Cette  plante  a une  fa- 
veur fade,  mucilagineufe,  aqueufe, 
un  peu  gluante.  Elle  eft  émolliente  , 
adouciffante,  laxative  : c’eft  une  des 
quatre  premières  herbes  émollientes. 
Les  fleurs  calment  la  foif,  favori- 
fent  l’expe&oration,nourrifTent  très- 
légèrement,  rendent  le  cours  des  uri- 
nes plus  facile,  diminuent  leur  âcreté, 
& maintiennent  le  ventre  libre.  En 
lavement,  elles  font  indiquées  dans 
la  rétention  des  matières  fécales, 
dans  les  coliques  par  des  matières 
âcres , dans  le  tenefme  de  la  dyflen- 
terie.  Les  feuilles  de  mauve,  fous 
forme  de  cataplafme , relâchent  la 
portion  des  tégumens  fur  lefquels  on 
les  applique,  de  calment  la  douleur , 
la  chaleur  de  la  dureté  des  tumeurs 
phlegmoneufes.  La  racine  eft  recom- 
mandée dans  les  efpèces  de  maladies 
où  les  fleurs  font  indiquées. 

Ufages.  Fleurs  récentes,  depuis 
demi-drachme  jufqu’à  demi-once  en 
infuhon  dans  fix  onces  d’eau  ; fleurs 
feches , depuis  huit  grains  jufqu’à 
deux  dràchmes  dans  cinq  onces  d’eau; 
feuilles  récentes,  broyées  dans  fufli- 
fante quantité  d’eau,  jufqu’à  confif- 
tance  pulpeufe  pour  cataplafme  ; ra- 
cine feche,  depuis  deux  drachmes 
jufqu’à  demi-once,  en  décoélion  dans 
huit  onces  d’eau. 

En  général,  toutes  les  mauves , les 
althæa  de  les  lavatères  ont  les  mêmes 
propriétés;  elles  ne  diffèrent  qu’en 
raifon  d’un  peu  plus,  ou  d’un  peu 
moins  de  mucilage. 

Mauve-rose  ou  d’Outremer  ou 
Dêtremier  ou  passe-Rose.  Malva 
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rofed  , folio  fubrotunâo  9 flore  vario. 
C.  BP.  Alcea  rofea . Lin.  Elle  eft  de 
la  même  dalle  que  la  précédente. 
La  corolle  eft  beaucoup  plus  grande , 
ainfi  que  le  fruit  qui  eft  plus  applati. 
Les  feuilles  font  ïmueufes,  en  forme 
de  cœur,  anguleufes,  très-  larges  , 
couvertes  d’un  duvet  fin. .....  Les 

tiges  s’élèvent  depuis  quatre  jufqu’à 
fix  pieds,  de  même  plus;  elles  font 
épaiflfes,  folides,  velues.  Les  feuilles 
du  bas  font  arrondies,  de  les  autres 
anguleufes,  à cinq  ou  fix  découpures, 
crenelées  dans  leurs  bords. 

Aucune  fleur  ne  malfe  plus  agréa- 
blement dans  un  grand  parterre , dans 
de  larges  plattes-bandes , à l’entrée 
des  bolquets,  dans  les  cîarières  des 
bois , où  l’on  eft  agréablement  fur- 
pris  d’en  trouver.  Les  fleurs  varient 
dans  toutes  les  couleurs  polfibîes  : on 
fait  peu  de  cas  des  pieds  à fleurs 
Amples, 

Cette  plante  n’exige  aucun  foin 
particulier  : on  la  fème  au  premier 
printemps  dans  le  bon  terreau,  de 
dès  qu’elle  eft  affez  forte,  on  la  tranf- 
plante  à demeure.  Elle  ne  fleurit 
pas  la  première  année,  mais  à la 
fécondé  de  à la  troifième.  Plufieurs 
auteurs  l’ont  regardée  comme  une 
plante  bienne.  Toutes  celles  que  j’ai 
fous  les  yeux  dans  ce  moment,  font 
plantées  depuis  quatre  ans.  Si  on 
veut  la  conferver,  on  ne  doit  pas 
attendre  pour  couper  les  tiges , que 
les  graines  foient  mûres  ; il  faut 
abattre  les  tiges  de  les  couper  près  de 
terre,  dès  que  les  fleurs  font  palfées. 
A l’entrée  de  l’hiver,  il  convient, 
d’enfouirau  pied  une  certaine  quanti- 
té de  fumier,  non  pour  la  garantir  du 
froid  qu’elle  ne  craint  pas,  mais  afin 
de  renouveîler  près  d’elle  la  terre 
végétale,  fortement  abforbée  par  fa 
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grande  végétation,  & pendant  Tété, 
elle  demande  à être  fouvent  arrofée  , 
fur-tout  dans  les  provinces  du  midi. 
Cette  plante  eft  originaire  d’orient. 

La  Mauve  en  arbre.  A/tkczama- 
ritima , arborea  veneta . Tourn.  La- 
is atera  arborea . Lin.  même  claffe 
que  les  précédentes.  Elles  en  diffère 
par  fon  calice  extérieur,  découpé  en 
trois  pièces  , au  lieu  que  celui  des 
mauves  eft  compofé  de  trois  feuilles 
diftinéfces.  Ses  feuilles  font  à fept 
angles  veloutées  & plilîées.  La  tige 
s’élève  en  arbre  ; elle  eft  branchue  , 
ferme  , folide , blanchâtre  ; elle  eft 
originaire  d’Italie  , & on  la  cultive 
dans  nos  jardins , non  à caufe  df  la 
beauté  de  fes  fleurs  , mais  par  rap- 
port à la  forme  pittorefque  de  fes 
branches.  Elle  ne  fauroit  palier  l'hi- 
ver en  pleine  terre  dans  les  pro- 
vinces du  nord,  Scelle  réuflit  très- 
bien  dans  celles  du  midi.  Sa  culture 
eft  la  meme  que  celle  de  la  pré- 
cédente. 

La  Mauve  ouRose  de  Cayenne. 
Kerm ia  Sy ro rum  q uib ufdam  Tourn. 
Hibifcus  fyriacus.  Lin.  Tige  en  ar- 
bre , feuilles  ovales  , en  forme  de 
lance,  dentelées  fur  leurs  bord^en 
manière  de  fcie.  Elle  varie  quelque- 
fois par  fes  feuilles  découpées  en 
trois  lobes  ; celui  du  milieu  eft  le 
plus  grand. 

Von  Linné  compte  vingt  - deux 
efpèces  de  mauves.  Comme  cet  ou- 
vrage n’eft  point  un  dictionnaire  de 
botanique,  il  eft  inutile  d’en  parler  : 
d’ailleurs  elles  ne  font  d’aucune  uti- 
lité pour  la  décoration  d’un  parrerre. 

— » 

• MAYENNE.  ( Voye{  Auber- 
gine. ) 
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médicament,  médecine 

rurale.  On  entend  par  médicament 
toute  iuoftance  qui,  prife  intérieure- 
ment , ou  appliquée  extérieure- 
ment , a la  propriété  de  changer  les 
difpofitions  vicieufes  des  parties,  tant 
fluides  que  folides  du  corps , en 
des  meilleures.  Les  médicamens  font 
Amples  , ou  compofés  : les  Amples 
font  ceux  qu’on  emploie  fans  pré- 
paration, & tels  que  la  nature  les 
offre  ; les  compofés  font  toujours 
faits  par  différens  mélanges. 

On  les  divife  aiiiïi  en  internes, 
externes  & moyens.  Les  premiers  fe 
prennent  intérieurement  ; les  externes 
s’appliquent  extérieurement,  & les 
moyens  font  ceux  qu’on  introduit 
dans  quelque  cavité , pour  les  faire 
lortir  bientôt  après  qu’ils  font  reçus , 
comme  les  gargarifmes  & les  clif- 
tères.  M.  de  Lamure  célèbre  méde- 
cin de  Montpellier,  nons  apprend  que 
la  connoiifance  des  médicamens  eft 
ou  empirique  , ou  rationnelle. 

ce  La  connoiifance  empirique  fe 
^ borne,  félon  lui,  à leur  hiftoire  5 
33  à leur  caraétère  diftinétif,  aux  pays 
33  d’où  on  les  tire,  au  cas  où  on  les 
33  emploie  , aux  effets  qu’ils  ont  pro- 
33  duit,  à la  manière  de  les  donner, 
33  & à la  dofe  à laquelle  on  les 
33  preferit. 

cc  Les  empiriques  fe  fondoient  en- 
33  core  fur  l’analogie  ; & voyant  qu’un 
33  tel  remède  avoit  opéré  de  bons  efl- 
>3  fets  dans  une  maladie  , ils  em- 
33  ployaient  le  meme  remède  dans 
33  une  autre  qui  lui  étoit  analogue  ce . 

La  connoiifance  rationelie  va  plus 
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loin  ; & après  avoir  adopté  tout  ce 
que  les  empiriques  ont  découvert 
fur  les  effets  des  médicamens , elle 
tâche  d’en  connoître  la  caufe,  pour 
pouvoir  enfuite  les  employer  dans 
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les  cas  où  Ton  n’en  avoit  fait  aucun 
ul  âge. 

C’eft  cette  route  qu’ont  pris  les 
partifans  delà  nouvelle  médecine; 

& bien  loin  de  fe  fonder  fur  la  ref- 
femblance  qu’ils  appercevoient  dans 
certaines  plantes,  & certaines  parties 
du  corps  humain  3 & de  dire  que 
fhépatique  étoit  le  fpécifique  des 
maladies  du  (oie  , ils  ont  au  con- 
traire , fournis  les  médicamens  a 1 a- 
naîyfe  chymique  ; mais  on  peut  dire 
que  cette  méthode  n’a  pas  été  plus 
fatisfaifante  que  celle  des  anciens. 

Ces  analyfesfont  prefque  toujours 
fufpeôes  : l’adion  du  feu  ne  peut- 
elle  pas  changer  & altérer  les  qualités 
des  corps  qu’on  y foumet , & leur  en 
donner  quelquefois  moins  qu’ils  n’en 
avoient  dans  leur  état  naturel  ? Les 
fels  alkaîins  qu’on  forme  avec  certains 
corps  par  l’adion  du  feu , & ,qui 
n exiftoient  point  auparavant  dans 
ces  mêmes  corps  , lont  une  preuve 
très  - complète  de  cette  aifertion. 
Outre  i’analyfe  chymique,  n’a-t-on 
pas  mêlé  différentes  fubftances  avec 
du  fane  extravafé  ? ne  les  a t-on  pas 
injectées  dans  les  vaifleauxdes  ani- 
maux vivans , pour  obierver  les  efiets 
qu’elles  produiroient  ? on  n’a  pas  été 
plus  heureux:  cette  dernière  méthode 
eft  aufli  vicieufe  que  la  première , 
parce  que  les  effets  d’un  médicament 
font  bien  diftérens  avec  le  fang  qui 
circule  ; parce  qu’une  même  dote  , 
portée  immédiatement  dans  le  fang, 
agit  bien  différemment  que  quand 
elle  paffe  par  les  voies  de  la  digeftion. 
D’après  cela,  on  doit  conclure  qu’il 
faut  fe  contenter  d’une  pharmaco- 
logie expérimentale , jufqu’à  ce  qu’on 
en  ait  découvert  une  rationnelle  qui 
nous  contente  plus  que  délies  qui 
ont  paru  jufqu’à 
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Nous  n’entrerons  point  dans  une 
difeuffion  plus  longue  ; nous  nous 
contenterons  de  faire  obferver  que 
les  médicamens  ne  peuvent  être  uti- 
les , que  lorfqu’ils  font  indiqués  & 
adminiftrés  avec  prudence  ; que  leur 
réulîite  dépend  le  plus  fouvent  du 
bon  régime  des  malades  : s’il  eft  né- 
gligé , les  remèdes  ne  produiient  au- 
cun bon  effet. 

On  doit  préférer  les  remèdes 
(impies  aux  compofés  ; les  premiers 
font  toujours  moins  dangereux  , 

& leurs  bons  effets  font  toujours 
mieux  allures;  ils  entrent  plus  dans 
les  vues  de  la  nature , ôc  fécondent 
bief*  mieux  fes  efforts:  mais,  mal- 
heureufement  pour  l’humanité  , tout 
le  monde  s’ériee  en  médecin  ; il 
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n’eft  pas  de  bonne  femme  qui  n’ait 
chez  elle ‘un  remède  univeriel , & 
quoique  ce  remède  loit  pour  l’or- 
dinaire mal  adminiffré  & produife 
de  mauvais  effets  , les  perfonnes  les 
plusconftituées  en  dignité  font  celles 
qui  l’acr éditent  le  plus  , & lui  don- 
nent le  plus  de  vogue  ; mais  auffî  , 
peu  de  temps  apres  qu’elles  en  ont 
fait  ufage  , elles  ne  tardent  pas  à s’en 
repentir  , en  devenant  les  victimes 
de  kur  croyance  ou  de  leur  opiniâ- 
treté. 

La  nature  infpire  fouvent  le  goût 
des  remèdes  convenables  à la  ma- 
ladie ; le  médecin  doit  alors  fe 
prêter  au  goût  & aux  défirs  des  ma- 
lades, C’eft  d’après  ce  principe  que 
Degner  permit  à une  femme  hydro- 
pique de  manger  des  fèves  de  ma» 
rais  , qui  la  guérirent  de  fa  maladie» 
Cet  exemple  n’eft  pas  le  feul  qu’oa 
pourrait  citer;  on  en  trouveroit  une 
infinité  d’autres  avérés  par  les  gens 
de  l’art  les  plus  expérimentés. 

L’ufage  continu  des  remèdes  en 
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rend  les  effets  fouvents  nuis  ; on  doit 
donc  les  varier  quand  on- les  prend 
comme  préfervatifs,  & dans  les  ma- 
ladies chroniques  ils  doivent  être  ad- 
miniftrés  avec  ordre,avec précaution 
& avec  prudence  ; mais  le  premier 
de  tous  les  médicamens  , infpiré  par 
la  nature  , eft  l’eau  , & l’onguériroit 
beaucoup  de  maladies  par  fon  feul 
ufage  ? fi  les  médecins  étoient  allez 
patiens  pour  attendre  lesmouvemens 
critiques  de  la  nature , 6c  les  malades 
pour  fupporter  leurs  maux.  M.  Ami. 

MEDECINIER.  ( Fby^RicciN) 

MÉLÈSEou  LÂRXX.  Touraefort 
le  place  dans  la  troilième  feétion  de 
la  dix-neuvième  claffe  des  arbres  à 
fleurs  mâles  léparées  des  fleurs  fe- 
melles, mais  fur  le  même  pied,  6c 
dont  le  fruit  eft  en  cône  ,&  il  l’ap- 
pelle Larix  folio  deciduo  , conifera . 
Von  Linné  le  dalle  dans  la  mo- 
noécie  monodelphie  , 6c  l’appelle  pi- 
nus  larix . 

Fleur.  A chaton  , mâles  6c  fe- 
melles fur  le  même  pied;  les  fleurs 
mâles , difpofées  en  grappes  , corn* 
pofées  de  plufleurs  étamines  réunies 
à leur  bafe  en  forme  de  colonne , 6c 
de  plufleurs  écailles  qui  tiennent  lieu 
de  calice  6c  forment  un  chaton  écail- 
leux. Les  fleurs  femelles  compofées 
d’unpiftil,  raffemblées  deux  à deux 
fous  des  écailles  qui  forment  un 
corps  ovale,  cylindrique , qu’on  nom- 
me cône. 

Fruits.  Cônes  , moins  allongés  5 
plus  petits , plus  pointus  que  ceux  du 
fapin  ; d’un  pourpre  violet. 

Feuilles. Petites  , molles,  obtufes  , 

raffemblées  en  fai fc eau. 

P or u Grand  arbre  3 l’écorce  de  îa 
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tige  liffe  , Celle  des  branches  rabo- 
teuse, prefqu’écailîeufe  : lesbranches 
divifées,  étendues,  pliantes,  incli- 
nées vers  la  terre,  le  bois  tendre, 
réflneux , les  feuilles  raffemblées  par 
houppes  fur  un  tubercule  de  l’écorce; 
elles  tombent  6c  fe  renouvellent  cha- 
que année,  ce  qui  le  diftingue  du 
cèdre  du  Liban  ( Voyeq  ce  mot  ; qui 
eft  une  efpcce  de  mélèfe , dont  les 
cônes  font  très-gros,  ronds  & obtus: 
les  cônes  du  mélèfe  font  adhérens 
aux  tiges , 6c  diftribués  le  long  des 
branches  f 


Lieu . Les  Alpes  , les  montagnes 
du  Dauphiné , &c. 

La  fécondé  efpèce  eft  le  mélèfe 
noir  àè Amérique,  à petits  cônes  la- 
ches  , 6c  à écorce  brune. 

La  troifieme , le  mélèfe  de  Sibérie  9 
à feuilles  plus  longues  & à plus  gros 
cônes. 

La  quatrième , le  mélèfe  nain. 

La  cinquième,  le  mélèfe  à feuilles 
aiguës  , ou  cèdre  du  Liban , dont  il  a 
été  fait  mention  au  mot  Cedre. 

Section  première. 


Ejl-ilpoJJible  de  multiplier  le  mélèfe  ? 

Il  eft  furprenant  qu’on  n’ait  pas 
fongé  à multiplier  en  France  un  arbre 
fi  précieux  , 6c  il  eft  plus  furpre- 
nant encore  , que  dans  nos  envi- 
rons , on  ne  le  trouve  que  dans  les 
Alpes,  chez  les  Grilons,  en  Savoye 
& en  Dauphiné.  A quoi  tient  donc 
cette  localité ?pourquoine  viendroit- 
il  pas  aufli  bien  fur  les  Pyrénées } 
Une  vieille  tradition  dît  que  le  mé- 
lèie  ne  croît  que  fur  les  hautes  mon- 
tagnes , au-deffus  de  la  région  des 
ins , 6c  au  - deffous  de  celle  des 
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alvîh.  ï ) Eft  - ce  parce  que  les  Py- 
rénées font  moins  éievées  que  les 
Alpes?  eft-ce  à caufe  de  la  qualité  du 
fol  ? Tâchons  , par  des  points  de  fait , 
à jeter  quelque  jour  fur  ces  queftions. 

Dans  le  Briançonnois  , moins 
élevé  que  les  Alpes  & que  les  Py- 
rénées , le  mélèfe  eft  un  des  arbres 
les  plus  communs.  Dans  la  vallée  du 
Rhône  , & fort  peu  au-deffus  du  ni- 
veau du  lac  de  Genève,  la  graine, 
entraînée  des  montagnes  fupérieu- 
res,  foit  par  les  vents  ,,  fait  par  les 
eaux , y a germé , & il  en  eft  pro- 
venu des  melèfes  qui  végètent  tout 
auili  bien  que  ceux  des  plus  hautes 
montagnes.  S’il  n’y  a point  de  mélèfe 
dans  les  Pyrénées  & fur  les  hautes 
montagnes  de  l’intérieur  du  royaume, 
c’eft  parce  qu’il  n’y  a jamais  eu  de 
femences  dans  le  pays,  & que  d’au- 
tres arbres  fe  font  emparés  du  fol  ; 
il  n’eft  pas  douteux  que  fi  un  feul 
grain  y eût  fruétihé,  le  haut  des  Py- 
rénées en  feroit  couvert  aujourd’hui. 
Admettons  pour  un  inftant  que  le 
fommet  de  ces  montagnes  feroit  au- 
deffus  de  la  région  desfapins  ; mais  au- 
deffous  de  cette  région  les  Pyrénées 
font  couvertes  par  de  fertiles  pâtura- 
ges, qui  conviendroient  aux  melèfes 
autant  que  les  Alpes.  11  y a dans  les 
plus  hautes  Alpes  des  pays  entiers  où 
l’on  ne  le  connoît  pas  , & où  cepen- 
dant la  nature  eft  abfolument  la  même 
que  dans  celle  où  l’on  en  voit  de 
grandes  forêts.  Le  pays  le  plus  fertile 
en  Suiffe  eft  le  Valais  , vallée  très- 
étroite,  où  coule  le  Rhône  depuis  fa 
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fource  jufqu’au  gouvernement  d’ Ai- 
gle, & de-là  jufqu’au  lac  de  Genève. 
Cette  vallée  eft  au  nord , féparée  du 
canton  de  Berne2.&  au  fud,de  l’Italie, 
par  deux  chaînes  de  montagnes  qui 
font  les  plus  hauts  glaciers  de  l’Eu- 
rope. La  patrie  du  Mélèfe  eft  fur  ces 
deux  chaînes  de  montagnes  du 'côté 
de  l’ Italie  ; on  les  retrouve  au  revers 
de  cette  chaîne  au  pied  des  glaciers 
deChamonix,  & plus  loin  dans  toute 
la  Savoye  & dans  tout  le  haut  Dau- 
phiné. Du  côté  de  Berne  on  en  voit 
fur  la  même  montagne,  au  revers  de 
au-deffus  des  fapins  ; mais  plus  loin, 
à Grindelvald  , à Lautterbruum,  de 
au  - delà  jufqu’à  Lucerne  , le  nom 
même  eft  inconnu  ; cependant  c’eft  la 
même  expofition  , le  même  fol  5 
les  femences  n’y  ont  donc  pas  été 
tranfportées. 

Il  eft  très-vrai  en  général  que  les 
mélèfes  habitent  la  régibn  fupérieure 
à celle  des  fapins  , mais  on  ne  doit 
pas  en  conclure , ainfî  que  je  l’ai  déjà 
dit,  qu’ils  ne  peuvent  pas  en  habiter 
d’autres;  voici  la  preuve  du  contraire. 
Dans  le  Valais  de  fur  la  côte  au- 
deffus  des  vignes , qui , dans  ce  pays, 
font  la  culture  des  côtes  baffes,  on 
voit  de  grandes  forêts  qui  ne  font 
pas  à une  hauteur  exceflive;  elles  font 
mêlées  de  mélèfes  ,*&  & Epicia ,(  2) 
de  fapins.  Voilà  donc  le  mélèfe  déjà 
deicendu  d’un  étage. 

A Bex,  dans  le  gouvernement  de 
l’Aigle  , pays  bas , à la  tête  du  lac 
de  Genève,  on  voit  des  mélèfes  crûs 
fpontanémentfur  une  colfine , voifine 


( 1 ) Ceft  le  pinus  cimbrœ.  Lin. 

{ 2 j Nous  nommons  en  France  vrai  fapin  celui  qu’en  Suiffe  on  appelie  fapin  blanc  3 
pinus  pi  ce  a , Lin.  & celui  qu’en  France  on  appelle  epicia  , eft  connu  en  Suiffe  fous  le 
j&om  de  fapin  rouge  , pinus  abies . Lin, 
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d’une  châtaigneraie , <k  M.  Veiilon, 
à qui  elle  appartient,  encouragé  par 
le  Ü'uccès , a iemé  de  îa  graine  dans 
fa  châtaigneraie  , & elle  y réuffit  à 
tel  point  que  , dans  quelques  années, 
ilfaudra  détruire  les  châtaigniers  pour 
conferver  les  mélèfes.  Lorfqu’on  abat 
les  forêts  d’épicia  & de  mélèfe,  il  ne 
recroît  d’abord  que  des  épîcla  , & 
quand  on  fait  enfuite  une  coupe  de  cet 
arbre  , il  croît  des  mélèfes.  Le  mélèfe 
refte  longtemps  à pouffer  ; ce  n’eft 
que  lorfque  fes  racines  fe  font  for- 
tifiées en  terre,  lorfqu’on  lui  donne 
de  l’air  , que  , femblable  au  chêne, 
il  s’empare  de  tout  le  terrein , & dé- 
truit tous  les  arbres  qui  l’avoifinent. 

Il  faut  convenir  cependant  que  les 
mélèfes  des  pays  bas  font  moins  hauts, 
moins  élancés  que  ceux  des  hautes 
montagnes  ; mais  en  revanche  la  qua- 
lité de  leur  bois  eft  non  - feulement 
égale,  mais  encore  fu  péri  eu  te.- 
Dans  la  vallée  de  Chamonix  , qui 
eft  à la  vérité  un  pays  beaucoup  plus 
élevé  que  le  dernier , on  voit  des  bois 
entièrement  de  mélèfe  ; cela  eft  con- 
forme à la  règle  générale  : mais  dans 
la  vallée  , même  au  pied  de  lafource 
de  l’AIveron,  on  traverfe  un  bois  de 
mélèfe  & d’épicia,  & ceci  eft  encore 
une  exception  à la  prétendue  règle 
générale  , fuivant  laquelle  la  région 
des  mélèfes  devroit  êtreau-deffus  de 
celle  des  fapins.  Dans  le  Chamonix 
comme  dans  le  Valais,  les  graines  des 
mélèfes  des  montagnes  font  portées 
dan.?-  les  vallées , & y produifent  des 
arbres.  Enfin  fur  les  bordsde  l’Arve 
on  trouve  cet  arbre  mêlé  avec  les 
aulnes , & autres  bois  foreftiers , preu- 
ve inconteftable  que  le  terrein  fec  & 
fort  élevé  n’eft  pas  effentiel  à la  végé- 
tation du  mélèfe. 

Pour  qu’un  arbre  fe  rende  maître 
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d’un  pays , & qu’il  y fa/Te  une  forêt , il 
ne.  fuffit  pas  que  le  terrein  & le  climat 
lui  foient  favorables,  il  faut  qu’ils 
ne  conviennent  pas  a d’autres  arbres 
ou  à d’autres  plantes  qui  excluent  ce- 
lui-ci; c’eft  ce  que  l’on  voit  chaque 
jour  dans  une  bruyère  ou  une  lande 
que  l’on  défriche,  le  chêne  y vient 
bien  après  le  défrichement  ; par  le 
moyen  de  la  culture  , ce  terrein  con- 
vient au  chêne,  puifqu’ii  y réuffit, 
mais  il  convenoit  encore  mieux  à îa 
bruyère , &c  : voilà  pourquoi  il  a 
fallu  la  détruire,  & l’empêcher  de 
recroître,  pour  que  le  chêne  pût  y 
profpérer. 

Dans  l’état  de  pure  nature,  toute 
îa  Suiffe,  la  Savoie , leBriançonnois 
étoient  une  forêt  ; au  - deffus  de  la 
région  des  fapins  étoit  celle  des  hê- 
tres , des  châtaigniers  , des  chênes  , 
enfin  des  brouffailles  , & dans  les 
vallées  étoit  celle  des  arbres  aqua- 
tiques , des  rofeaux , &c  : il  n’eft  donc 
pas  furprenant  que  dans  ces  fourrées 
le  mélèfe  ne  put  pas  fe  faire  jour  , 
& c’eft  la  raifon  pour  laquelle  il  eft 
refté  depuis  tant  & tant  de  fiècles  au 
haut  des  montagnes,  oèi  il  n’a  pas 
trouvé  les  mêmes  antagoniftes  que 
dans  les  parties  inférieures.  Ce  n’eft 
donc  que  depuis  que  la  Suiffe  eft 
défrichée , que  les  graines  empor- 
tées par  les  vents,  &c  , font  tombées 
dans  un  terrein  ou  elles  ont  eu  affez 
d’air  & affez  d’efpace  pour  prof- 
pérer ; mais  il  faut  peut-être  bien 
des  fiècles  pour  qu’un  arbre  fe  na- 
turalife  de  lui-même  dans  un  nou- 
veau pays....  au  furpîus,  ceux  qui  ont 
défriché  les  baffes  montagnes  & les 
vallées,  fe  font  toujours  oppofés  juf- 
qu’à  préfent  à la  croiffance  du  mélèfe. 
Les  vignerons  du  Valais  les  ont  sû- 
rement arrachés  avec  les  mauvaises 
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herbes  qui  nuifent  à leurs  vignes, 
de  ceux  qui  ont  des  châtaigneraies 
ou  des  vergers  , après  avoir  détruit 
auflî  les  mauvaifes  herbes  pendant  la 
jeuneflede  leurs  arbres  , ont  fait  de- 
puis de  ces  vergers  un  pâturage  où 
les  vaches  font  continuellement , & 
les  animaux  détruifent  le  jeune  plant 
en  le  piétinant. 

Il  eft  donc  bien  prouvé  , & ce 
point  eft  important , que  les  mélefes 
végètent  très-bien  dans  des  régions 
au-deffous  de  celles  des  fapins,  qu’ils 
croiffent  à-peu-près  dans  toutes  fortes 
de  fonds  ; mais  il  s’agit  de  prouver 
encore  par  des  faits , que  le  fuccès 
couronne  fa  culture. 

Dans  un  bailliage  du  pays  de  Vaud, 
pays  très- éloigné  des  mélèfes  , M. 
Engel  a fait  planter , il  y a quelques 
années , un  fort  grand  terrein  en 
mélèfes , par  ordre  de  pour  le  compte 
de  la  république  de  Berne,  6e  cette 
opérationafingulièrementbienréufii. 

À Balle  , dans  le  jardin  du  Marg- 
Crave  de  Baden-Dourlat,  on  en  voit 
de  fort  beaux  , également  plantés  à 
main  d’homme. 

Enfin  M.  Duhamel , *fi  connu  par 
fon  zèle  patriotique  , & fi  digne  des 
regrets  de  tous  les  bons  citoyens  , a 
été  le  premier  françois  qui  ait  cul- 
tivé le  mélèfe;  non  - feulement  cet 
arbre  a réuflidans  la  terfe  de  Vrigny, 
mais  il  s’y  reproduit  aujourd’hui  de 
lui-même  par  fa  propre  graine.  Il  n’eft 
pas  douteux  que  les  bois  de  Vrigny, 
limitrophes  de  la  forêt  d’Orléans,  ne 
peuplent  peu  à-  peu  cette  dernière,  fi 
le  bétail  ne  piétine  pas  les  jeunes 
pieds,  de  fi  on  refpeéle  le  jeune  plant 
îorfque  fon  coupera  les  taillis.  Enfin 
on  a commencé  à s’occuper  de  la 
culture  du  mélèfe  dans  la  haute  Al- 
face  ; il  ne  refte  donc  plus  de  doute 
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fur  la  poflîbilité  de  cultiver  cet  ai  bre 
dans  les  autres  parties  montueufes  du 
royaume,  de  mêmes  dans  les  plaines 
des  provinces  tempérées. 

Section  II, 

Quelle  ejl  la  manière  de  multiplier 
le  melèfe  ? 

Je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de 
cultiver  le  mélèfe;  je  vais  emprun- 
ter cet  article  de  M.  le  Baron  de 
Tfchoudi. 

Quoique  les  cônes  du  mélèfe,  at- 
tachés à l’arbre,  ouvrent  d’eux-mêmes 
leurs  écailles  vers  la  fin  de  mars  par 
l’aétion  réitérée  des  rayons  du  foleil , 
cependant  je  n’ai  pu  parvenir , dit 
l’Auteur,  à les  faire  ouvrir  dans  un 
four  médiocrement  échauffé;  on  eft 
contraint  de  lever  les  écailles  les  unes 
après  les  autres  avec  la  lame  d’un  cou- 
teau, pour  en  tirer  la  graine,  à moins 
que,  déjà  pourvu  de  mélèfes  fertiles  , 
on  n’attende,  pour  la  femer  , le  mo- 
ment où  elle  eft  près  de  s’échapper 
defes  entraves,  moment  qui, indiqué 
par  la  nature,  doit  être  fans  doute  le 
plus  propre  à leur  prompte  & sûre 
germination.  Il  eft  plufieurs  méthodes 
de  faire  ces  femis  de  mélèfes,  qui 
font  adaptées  au  but  qu’on  fe  pro- 
pofe.  ...  Ne  vo'ulez- vous  élever  de 
ces  arbres  qu’un  petit  nombre,  & dans 
la  vue  feulement  d’en  garnir  des  bos- 
quets , d’en  former  des  allées?  femez 
dans  de  petites  califes  de  fept  pouces 
de  profondeur,  rempliftez  ces  cailles 
de  bonne  terre  fraîche  & onétueufe  , 
mêlée  de  fable  de  de  terreau  ; unifiez 
bien  la  fuperficie,  répandez  enfuite 
des  grains  allez  épais  , couvrez-îes 
de  moins  d’un  demi- pouce  de  fable 
fin  , mêlé  de  terreau  tamifé,  de  bois 
pourri  de  devenu  terre  ; ferrez  enfuite 
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avec  ùne  planchette  unie  , enterrez 
ces  caiffes  dans  une  couche  de  tu- 
mier  récent  , arrofez  de  temps  à 
autre  avec  un  goupillon  , ombragez- 
îcs  de  paillaftbns  pendant  la  chaleur 
du  jour , diminuez  graduellement  cet 
ombrage  vers  la  lin  de  juillet,  de  le 
fuccès  de  vos  graines  fera  très-cer- 
tain. Si  vous  voulez  multiplier  cet 
arbre  en  plus  grande  quantité  , femez 
avec  les  memes  attentions  de  dans 
de  longues  cailles,  enterrées  au  levant 
ou  au  nord , ou  fous  l’ombre  de  quel- 
ques hauts  arbres  , ou  bien  en  pleine 
terre  dans  des  lieux  frais  fans  être 
humides  , ayant  toujours  foin  de 
procurer  un  ombrage  artificiel  lorf- 
que  des  feuilles  voilines  n’y  fupplé- 
ront  pas.  • 

L’ombre  eft  plus  efientielîe  encore 
aux  jeunes  mélefes  , qu’aux  fapins  de 
aux  pins,  quoique  dans  la  fuite  ils 
s’en  paflent  plusaifément  que  ceux-ci. 

Le  troilieme  printemps,  un  jour 
doux,  nébuleux  ou  pluvieux  duconi- 
mencement  d’avril,  vous  tirerez  ces 
petits  arbres  du  femis , ayant  atten- 
tion de  garder  leurs  racines  entières 
& intacies , de  de  les  planter  dans 
une  planche  de  terre  commune  de 
bien  façonnée,  à un  pied  les  uns  des 
autres  en  tout  fens  ; vous  en  formerez 
trois  rangées  de  fuite,  que  vous  cou- 
vrirez de  cerceaux , fur  lefquels  vous 
placerez  de  la  fane  de  pois  ; vous 
ajufterez'  en  plantant,  contre  la  ra- 
cine de  chacun  , un  peu  de  la  terre 
du  femis , vous  ferrerez  doucement 
avec  le  pouce  autour  du  pied  , après 
la  plantation  , de  y appliquerez  un 
peu  de  moufle  ou  de  menu  litière, 
& vous  arroferez  de  temps  à autre 
jufqu’à  parfaite  reprife.  Deux  ans 
après  vos  mélèfes  auront  de  deux  à 
trois  pieds  de  hauteur  3 c’eft  Huilant 
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de  les  planter  à demeure,  plus  forts 
ils  ne  reprendroient  pas  fi  bien , & 
ne  végéteroient  pj|  à beaucoup  près, 
fi  vite.  Vous  les  enlèverez  en  motte, 
de  les  placerez  là  ou  vous  voudrez  les 
fixer,  ayant  foin  de  mettre  de  menue 
litière  autour  de  leurs  pieds.  Vous 
pouvez  en  garnir  des  bofquets,  en  for- 
mer des  allées  ou  en  planter  des  bois 
entiers  lui*  des  coteaux,  au  bas  des 
vallons  , de  meme  dans  des  lieux  in- 
cultes de  arides,  où  peu  d’autres  arbres 
réufliroient  aulli  bien  que  celui-ci.  La 
diftancé  convenable  à mettre  entr’eux 
eft  de  douze  ou  quinze  pieds,  mais 
pour  les  détendre  contre  les  vents 
qui  les  fatiguent  beaucoup  de  les 
font  plier  jufqu’à  terre , vous  pouvez 
les  planter  d’abord  à fix  pieds  les  uns 
des  autres  , fauf  à en  ôter,  de  deux 
en  deux  , un  dans  la  fuite , ce  qui 
vous  procurera  une  coupe  de  très- 
belles  perches.  La  même  raifon  doit 
engager  à planter  les  bois  de  mélèfes 
tant  qu’on  pourra,  dans  les  endroits 
les  plus  bas  & les  plus  abrités  contre 
la  furie  des  vents.  On  lent  bien  que, 
dans  les  bofquets  de  les  allées  , il 
faudra  ioutenir  les  mélèfes  avec  des 
tuteurs  pendant  bien  des  années. 

Ce  feroit  en  vain  qu’on  tenteroit 
de  grands  femis  de  mélèfes , à de- 
meure, par  les  méthodes  ordinaires; 
la  ténacité  des  terres  empêcheroit  la 
graine  de  lever  ; les  foibles  plantu- 
les  qui  pourraient  paraître,  (croient 
enfuite  étouffées  par  les  mauvaises 
herbes  , ou  dévorées  par  les  rayons 
du  foleil.  Nous  ne  connoifions  que 
deux  moyens  praticables.. Plantez  des 
hayes  de  faule  - marfaut , à quatre 
pieds  les  unes  des  autres  , de  dirigées 
de  manière  à parer  le  midi  de  îe  cou- 
chant : tenez  conftamment  entr’eîlès 
la  terre  .nette  d’herbes.  Dorique  les 
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haies  auront  fix  pieds  d e haut , creu- 
fez  une  rigole  au  milieu  de  leur  in- 
tervalle, que  voMremplirez  de  bonne 
terre  légère  , mêlée  de  fable  fin. 
Semez  par  - defïus  , recouvrez  les 
graines  d’un  demi -pouce  de  terre, 
encore  plus  légère  , mêlée  de  ter- 
reau. Si  l’été  eft  un  peu  humide  , ce 

femislèvera  à merveille,  & vous  vous 

b'ornerez  à le  netoyer  avec  foin  des 
mauvaifes  herbes.  Vous  ôterez  fuc- 
ceiïivement  , les  années  fui vantes , 
les  petits  arbres  furabondans.  Lorf- 
qu’ils  pourront  fe  palfer  d’ombre, 
vous  arracherez  les  marfauts.  Le 
produit  de  leur  coupe  payera  vos 
frais  , & vous  aurez  un  bois  de  mê- 
lé fe. 

Autre  méthode.  C’eft  toujours  fau- 
teur qui  parle.  Je  fuppofe  des  landes, 
des  brouflailles,  un  terrein  en  herbe, 
ou  une  côte  rafe  , il  réimporte.  Vous 
aurez  des  caiffes  de  bois  , ou  des 
panniers  d’ofier  brun,  fans  fond, 
d’un  pied  en  quarré , vous  les  plante- 
rez à quatre  pieds,  en  tout  fens, 
les  uns  des  autres  ; vous  les  rem- 
plirez d’un  mélange  de  terre  conve- 
nable , & y femerez  une  bonne  pin- 
cée de  graine  de  mèléfe.  Il  vous  fera 
facile  d’ombrager  les  panniers  avec 
deux  cerceaux  croifés,  fur  lefquels 
vous  mettrez  des  rofeaux , ou  telle 
autre  couverture  légère  qui  fera  le 
plus  à votre  portée.  Par  les  temps 
fecs  , il  fera  poftible , dans  le  voi- 
finage  des  eaux , d’arrofer  ces  pan- 
mers  , autour  defquels  vous  tiendrez, 
net  d’herbes  , un  cercle  d’un  pied  de 
rayon , à prendre  dos  bords  ; vous 
en  uferez  dans  la  fuite  comme  il  a 
été  dit  dans  la  méthode  première. 

Les  mélèfes  qui  viendront  en  bois, 
étant  cfabord  fort  rapprochés  les  uns 
des  autres,  n’auront  pas  du  tout  be- 
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foin  d’être  étayés  ; la  privation  du 
courant  d’air  fera  périr,  dans  la  fuite, 
leurs  branches  latérales.  A l’égard  de 
ceux  plantés  à de  grandes  diftances , 
voici  comment  il  faudra  s’y  prendre 
pour  former  un  tronc  nud.  Vous  les 
Lifterez  durant  trois  à quatre  an- 
nées après  la  plantation  , fe  livrer  à 
tout  le  luxe  deîacroiffànce  ; les  bran- 
ches latérales  inférieures,  en  arrêtant 
la  sève  vers  le  pied  , le  fortifieront 
fingulièrement } enfuite  , au  mois 
d’oélobre , tandis  que  la  sève  ralîen- 
tie  , ne  laiftera  exuder  de  thérében- 
tine  que  ce  qu’il  en  faudra  pour  ga- 
rantir les  bleffures  de  fadtion  de  la 
gelée,  vous  couperez,  près  de  l’é- 
corce , l’étage  des  branches  les  plus 
inférieures  , & vous  vous  contente- 
rez , à l’égard  de  celui  qui  eft  immé- 
diatement au-  defifus , de  le  retrancher 
jufqu’àquatreoucinqpoucesdu  corps 
de  l’arbre.  Ces  chicots  végéteront 
foiblement,  tandis  que  les  plaies  d’en- 
bas  fe  refermeront  ; l’automne  fui- 
vante  vous  les  couperez  près  de  l’é- 
corce , & formerez  de  nouveau  chi- 
cots au-delfus;  vous  continuerez  ainfi, 
d’année  en  année,  jufqu’à  ce  que  vo- 
tre arbre  ait  fix  pieds  de  tige  nue, 
alors  vous  la  laifterez  trois  ou  quatre 
ans  dans  cette  proportion.  Ce  temps 
révolu  , vous  pouvez  continuer  d’é- 
laguer jufqu’à  ce  que  votre  arbre  ait 
la  figure  que  vous  voulez  lui  donner. 

Nous  avons  multiplié  , continue 
fauteur  , lemélèfe  par  les  marcottes, 
particulièrement  le  mélefe  noir  d’A- 
mérique. Nous  avons  couché  des  bran- 
ches en  juillet  , en  faifant  une  coche 
à la  partie  inférieure  de  la  courbure  ; 
ces  marcottes  , bien  foignées,  fe  font 
trouvéestrès-enracinéesàlatroifième 
automne.  Un  de  mes  voifins  a planté 
ce  printemps  , des  cônes  de  mélèfe , 

que 
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que  des  branches  percent  par  leur 
axe , les  branches  ont  pouffé , & 
étoient  affez  vigoureufes  la  dernière 
lois  que  je  les  ai  vues. 

Enfin,  les  efpèces  rares  fe  greffent 
en  approche  (Eby^lemot  Greffer) 
fur  le  mélèfe  commun.  J’ai  deux 
v mélèfes  noirs  d’Amérique , que  j’ai 
greffés  de  cette  manière,  & qui  font 
d’une  vigueur  & d’une  beauté  éton- 
nantes; ils  font  une  fois  plus  gros  & 
plus  hauts  que  les  individus  de  cette 
eipèce,  qui  vivent  fur  leurs  propres 
racines.  Les  plus  petites  efpèces  doi- 
vent fe  greffer  fur  le  mélèfe  noir.  Je 
ne  doute  pas  que  les  pins  & les  fapins 
ne  puiffent  fe  multiplier  aulli  par 
cette  voie,  en  faifant  un  choix  con- 
venable des  efpèces  les  plus  difpofées 
à contracter  entr’elles  cette  alliance. 

Les  mélèfes  fe  taillent  très-bien  : 
on  en  forme , fous  le  cifeau , des  py- 
ramides fuperbes,  & il  feroit  aifé , 
{fi  la  mode  n’en  étoit  paffée),  de  leur 
donner,  comme  aux  ifs,  toutes  les 
figures  qu’on  voudroit  imaginer.  On 
-en  forme  des  paliffades  qu’on  peut 
élever  auffi  haut  que  l’on  Veut.  Plan- 
tez des  mélèfes  de  trois  à quatre  pieds 
de  haut,  & à quatre  ou  cinq  pieds  de 
diftance  chacun  ; taillez-les  fur  leurs 
deux  faces,  de  bas  en  haut,  bientôt 
ils  fe  joindront  par  leurs  branches 
latérales , & formeront  une  tenture 
verte, des  plus  riches  & des  plus  agréa- 
bles à la  vue.  Si  vous  voulez  jouir 
plus  vite,  plantez -les  plus  jeunes, 
à un  pied  & demi  de  diftance  : il  ne 
faut  les  tailler  qu’une  fois,  & choifir 
le  mois  d’oélobre,  temps  où  la  sève 
rabattue,  ne  fe  perd  plus  par  les  cou- 
pures. Les  mélèfes  feroient  très-pro- 
pres à couvrir  des  cabinets  & des  ton- 
nelles. La  terre  que  ces  arbres  fem- 
blent  préférer,  quoiqu’ils  n’en  rebu- 
Tome  FL 


E L 

tent  aucune,  eft  une  terre  douce  3>c 
onétueufe,  couleur  de  noifette,  ou 
rouge.  J ci  eft  le  réfumë  des  expé- 
riences faites  en  Alface,  par  M.  le 
bai  on  de  T fehoudi,  qui  nous  a donné 
une  excellente  traduélion  de  l’Ou- 
vrage de  Miller,  intitulé  ; des  Arbres 
réfineux . M.  Duhamel  , dans  fon 
traité  des  arbres , dit  : Si  la  forêt  eft 
expofée  au  nord,  & en  bon  terrein, 
les  mélèfes,  qui  n’ont  que  trois  pieds 
de  circonférence  par  le  bas,  s’élèvent 
d’un  à quatre-vingt  pieds  de  hauteur, 
après  quoi  ils  grofliffent,  & ne  s’é- 
lèvent plus.  Cependant  , dans  le 
Valais  on  en  voit  de  très-beaux  du 
coté  du  midi , & qui  confirment  ce 
que  j’ai  avancé  dans  la  première  fec- 
tion. 

Section  ï I I. 

§•  I.  De  Ü utilité  du  Melefe , confédéré 

comme  bois  de  conftruclion • 

De  l’aveu  de  tous  ceux  qui  con- 
noiffent  cet  arbre,  c’eft  le  meilleur 
de  tous  les* bois,  foit  pour  les  ou- 
vrages de  charpente,  foit  pour  ceux 
de  menuiferie.  Sa  force  égale  au  moins 
celle  du  chêne , & on  ne  connoît  pas 
les  bornes  de  fa  durée.  Il  réfifte  à 
l’air,  & durcit  dans  l’eau.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  la  Société-Écono- 
mique de  Berne , que  Witfen , au- 
teur Hollandais , affure  que  l’on  a 
trouvé  autrefois  un  vaiffeau  Numide 
dans  la  Méditerranée,  & qu’il  étoit 
conftruit  de  bois  de  mélèfe  & de 
cyprès  ; mais  qu’il  étoit  fi  dur,  qu’il 
réhftoit  au  fer  le  plus  tranchant.  D’au- 
tres affurent,  qu’une  pièce  de  ce  bois, 
plongée  pendant  hx  mois  dans  l’égoût  • 
de  fumier  , oc  enfui  te  dans  l’eau  s 
devient  dur  comme  de  la  pierre  de 

N n n 


466  MÉL 

du  fer , & eft  inaccefiible  à la  corrup- 
tion. On  commence  fi  bien  à recon- 
noitre  la  valeur  du  mélèfe  en  SuilTe , 
qu’il  y eft  fort  recherché  & payé  très- 
chèrement.  Chez  les  Grifons,  on  en 
fait  des  bardeaux  qui  durent  des  gé- 
nérations entières  , & des  tonneaux 
qu’on  peut  appeller  éternels , & où 
le  fpiritueux  du  vin  ne  s’évapore 
prefque  pas. 

Dans  le  territoire  de  Bex,  au  gou- 
vernement de  l’Aigle?  on  voit  aujour- 
d’hui un  bâtiment  conftruit  avec  le 
bois  de  mélèfe , qui,  à préfent,  eft 
une  écurie,  expofée  à toutes  les  in- 
jures de  l’air  ; cependant  elle  a été 
bâtie  en  ipjb,  ainfi  que  le  porte  la 
date  gravée  fur  ce  bois. 

Dans  le  haut-Dauphiné,  la  Savoie, 
3e  pays  de  Vaux , on  bâtit  des  maifons 
avec  des  pièces  de  ce  bois , de  l’épaif- 
feur  d’un  pied,  pofées  horizontale- 
ment les  unes  fur  les  autres.  Il  n’eft 
pas  néceffàire  de  recourir  à un  en- 
duit pour  les  jointer  les.  unes  aux 
autres,  il  fe  forme  naturellement  , 
par  la  chaleur  du  foleil,  qui  fait  fortir 
îa  réfine  de  l’arbre , & cette  réfine 
bouche  tous  les  vides.  Sur  les  coins 
de  chaque  face,  on  fait  des  entailles 
à mi  - bois , afin  de  mieux  lier  les 
pièces  les  unes  aux  autres,;  les  interfti- 
ces  & les  trous  faits  pour  placer  les 
che villes  , ne  tardent  pas  à être  remplis 
de  ce  maftic,  qui  rend  tout  l’édifice 
impénétrable  à F eau  ou  à l’air.  Enfin, 
le  bâtiment  eft  entièrement  vernifie 
par  la  réfine.  Dans  le  principe  , le 
bois  eft  blanc  ; mais  après  quelques 
années,  le. vernis  qui  le  recouvre  de- 
vient noir  comme  du  charbon. 

Dans  îe  Chamonix,  on  en  fait  des 
lattes  ou  anfelîes,  dont  on  couvre  les 
maifons,  & elles  font  incorruptibles. 

Dans  le  Eriançonnois  ? tous  les 
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gens  de  Fart  conviennent  que  la  du- 
rée de  la  charpente  , faite  en  mé- 
lèfe, eft  du  double  de  durée  de  celle 
du  meilleur  chêne. 

Les  conduites  fout  errâmes  des  ea  ux, 
par  des  mélèfes  forés,  font  encore , 
de  l’aveu  de  tout  le  monde , incor- 
ruptibles. Ainfi  donc,  dans  les  dif- 
férens  pays  à mélèfe,  les  opinions 
fe  réunifient  à attefter  que  c’eft  l’ar- 
bre d’Europe  dont  la  durée  eft  la 
plus  confidérable , & que  dans  beau- 
coup de  circonftances  ce  bois  eft  in  - 
corruptible.  Voilà  pour  les  ufages 
fimplement  économiques.  Voyons 
actuellement  queJs  avantages  la  ma- 
rine pourroit  en  retirer. 

On  fait  avec  le  mélèfe  des  mâts 
pour  naviguer  fur  le  lac  de  Genève  ; 
ils  y durent  environ  cinquante  ans  , 
& prefque  tous  les  bois  de  bordage 
de  ces  barques  font  de  ce  bois,  Ô£ 
durent  le  double  du  chêne. 

L’expérience  a encore  prouvé  dans 
le  Valais,  que  le  mélèfe,  venu  dans 
la  plaine , au  pied  des  montagnes  5 
vaut  mieux,  pour  Fufage,  que  celui 
des  hauteurs  ; & c’eft  précifément  le 
contraire  pour  le  fapin. 

Pierre  Serre,  maître  mâteur,  du 
département  de  Rochefort,  fut  en- 
voyé , il  y a quelques  années , dans 
le  pays  de  V aux , & autres  adjacens , 
où  ilféjourna  pendant  plufieursmois5 
pour  examiner  fi  on  pouvoit  y trou- 
ver des  bois  propres  à îa  mâture.  II 
y vit  en  effet , & en  quantité , de 
très-belles  pièces  de  fapin  ; mais  après 
les  avoir  bien  vérifiées,  il  trouva  que 
ce  fapin  ne  valoit  pas  mieux  que  celui 
des  Pyrénées  que  la  marine  réprouve*, 
parce  qu’il  n’a  pas  la  pefanteur  fpé- 
cifique  des  mâts  qu’on  tire  du  nord*. 
Quant  au  mélèfe , il  s’affura  qu’il 
avoit  plus  de  pefanteur  fpécifique* 
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& plus  de  dureté  que  les  bois  mêmes 
du  nord  (i).  Mais  il  craignit  d’abord, 
que  ce  grand  poids  ne  rendît  les  vaif- 
feaux  fujets  à chavirer,  ou  au  moins 
ne  les  tourmentât.  Il  a été  raflaré  fur 
cette  crainte,  par  les  inftruétions  qui 
lui  furent  enfuite  envoyées  de  F rance, 
portant  que,  puifquelebois  étoit  plus 
dur,  on  pourroit  taire  des  mâts  moins 
gros,  & aufti  forts,  ce  qui  ne  feroit 
que  la  même  pefanteur  abfolue. . . . 
On  voit  à Chamonix  des  mélèfes  qui 
ont  jufqu’à  feize  pieds  6c  demi  de 
circonférence  par  le  bas  ; mais  pour 
en  faire  ufage  dans  la  marine,  il  faut 
auparavant  en  enlever  l’écorce,  qui 
eft  très-épaifTe  , ainfi  que  X aubier  > 
ou  faux  bois  ( Voye £ ce  mot),  ce  qui 
diminue  de  beaucoup  le  diamètre  de 
Farbre.  Ne  pourroit-on  pas,  un  an 
ou  deux  avant  d’abattre  un  de  ces 
beaux  arbres,  fuivre  l’opération  dé- 
crite au  mot  Aubier  ; la  totalité  de 
Farbre  feroit  plus  dure,  de  on  auroit 
moins  à perdre  fur  fa  circonférence. 
J’invite  ceux  qui  font  fur  les  lieux 
à faire  cette  expérience. 

D’après  ce  qui  vient  d'être  dit , il 
me  paroît  démontré  que  la  multipli- 
cation de  cet  arbre  intérefle  finguliè- 
rement  l’adminiftration.  Mais,  com- 
ment penfer  aujourd’hui  à un  béné- 
fice réel  qu’on  ne  retirera  que  dans 
cent  cinquante  ans  ? L’exemple  donné 
par  l’immortel  Sully,  qui  fit  planter 
en  ormeaux  les  bords  des  grandes 
routes  du  rovaume,  afin  d’avoir  les 
bois  néceftaires  à l’artillerie , n’eft  pas 
oublié  : on  voit  encore  aujourd’hui 
quelques-unsdecesarbresrefpeéêables 
à la  porte  des  égîifes  de  campagne  , 
qui  ont  bravé  les  injures  du  temps. 
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Sr  qui  attellent  la  fage  prévoyance 
de  ce  miniftre  : on  les  appelle  les 
R°fny  ; & dans  la  fuite  on  donneroit 
aux  mélèfes  le  nom  du  miniftre  qui 
en  auroit  encouragé  la  culture.  Je  ne 
doute  pas  un  inftant  que  cet  arbre  ne 
réuifit  très-bien  fur  les  Pyrénées,  fur 
les  hautes  montagnes  du  Languedoc , 
de  la  Provence,  de  la  Franche-Comté, 
de  la  Bourgogne,  du  Forez,  de  l’Au- 
vergne, du  Limofin,  du  Périgord, 
&c.  Une  fois  acclimatés  fur  ces  hau- 
teurs, ils  gagneroier.t  infenfiblement 
les  régions  propres  aux  hêtres,  aux 
châtaigniers , de  de  proche  en  proche, 
les  vallées. 

Les  pays  d’état  font  ceux  qui  peu- 
vent s’occuper  leplus  fruéèueufement 
de  ces  améliorations  partielles.  Je 
fuis  bien  éloigné  de  penfer  que  l’ad- 
miniftration  générale  ne  veuille  ou  ne 
puiffe  pas  le  faire  ; mais  il  lui  man- 
que réellement  des  hommes  enten- 
dus, de  zélés  pour  ces  objets  de  dé- 
tails. Il  fe  préfentera  cent  perfonnes  , 
pour  une,  qui  demanderont  à être 
chargées  de  l’entreprife,  dans  la  vue 
d’y  gagner  gros  ; de  l’homme  de  mé- 
rite , qui  ne  fera  ni  intriguant , ni 
folîiciteur,  ne  fera  pas  celui  à qui 
elle  fera  confiée , uniquement  parce 
qu’il  n’aura  pas  été  connu.  Ce  n’eft 
pas  la  faute  de  Fadminiftration  géné- 
rale , lorfqu’une  entreprife  de  cette 
nature  coûte  très -cher  de  manque, 
c’eft  toujours  celle  des  employés. 
Voilà  pourquoi  je  dis  que  les  pays 
d’état , ou  les  adminiftrations  pro- 
vinciales, doivent  être  chargées  cle 
ces  détails.  Chaque  .adminiftrateur 
eft  fur  les  lieux  ; il  eft  animé  du 
bien  public  , il  y veille  comme  fur 


(1)  Le  pieds.cube  de  celui  du  Valais  pèfe  cinquante  livres  poids  de  marc,  ce  qui 
excède  d'un  cinquième  la  pefanteur  du  bois  pour  mâture , envoyé  de  Riga. 
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fon  propre  bien,  & fon  amour-propre 
eft  flatté  lorfqu'il  réuflit.  Dans  ces  pro- 
vinces ? MM,  les  évêques  ont  non- 
feulement  radminiftration  fpirituelle, 
mais  encore  beaucoup  de  part  dans 
fadminiftration  civile.  Chacun  fait 
jufqu'à  quel  point  s'étendent  leurs 
bienfaits  & leur  pati  iotifme  ; il  fuiflt 
de  leur  montrer  le  bien,  pour  qu'ils 
faillirent  aullltôt  les  moyens  de  le  faire, 
loferais  donc  leur  dire,  & les  prier, 
pour  le  bonheur  de  leurs  diocélains , 
• de  faire  venir  de  Sulfle  de  la  graine 
de  mélèfe , de  la  diftribuer  à MM. 
les  curés , habitans  les  montagnes , 
& de  leur  promettre  une  récompenfe 
de  la  part  des  états,  îorfqu’ils  feront 
parvenus  à multiplier  un  certain  nom- 
bre de  pieds  , foit  chez  eux , foit 
parmi  les  habitans  de  leurs  commu- 
nautés. Outre  MM.  les  curés , il 
convient  encore  de  faire  diftribuer  de 
la  graine  aux  particuliers  zélés  qui 
en  demanderont.  Les  femis  & la 
culture  de  c es  arbres  ( lorfqu'une  fois 
on  a la  graine) , exigent  dans  le  com- 
mencement plus  de  petits  foins  que 
de  dépenie , avec  une  once  de 
graine  on  peut  faire  une  belle  plan- 
tation. Puiile  le  vœu  que  je  fais,  être 
réali  fé. 

Pline,  &plufieurs auteurs  anciens , 
ont  avancé  que  le  bois  du  mélèfe  étoit 
inaltérableaufeu.Ou  ces  auteurs  n'ont 
pas  connu  cet  arbre , ou  ils  ont  voulu 
parler  de  queîqu'autre.  Comment  un 
arbre  fi  réîineux  réfifteroit'  il  au  feu? 

Section  IV. 

De  la  manière  de  retirer  fa  rétine 
& fa  tu  arme . 

Dans  les  pays  à mélèfe,  on  ignore 
en  certains  endroits  fart  de  tirer  la 
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réfine  ; &c  dans  d’autres  , on  ne  fe 
doute  pas  que  cet  arbre  produife  de 
la  manne  , enfin,  dans  certains  can- 
tons on  retire  Tune  & l'autre.  Dans 
le  Briançonnois  , on  fait , avec  la 
hache,  & au  pied  de  ces  arbres,  une 
entaille  de'  quelques  pouces  de  pro- 
fondeur. Par  cette  ou  verture,  la  réhne 
coule  dans  des  baquets  placés  au-def- 
fous.  Dans  la  vallée  de  Chamonix  9 
ce  n'eft  ni  avec  la  hache  , ni  avec 
îaferpe,  qu'on  incife  l'arbre;  mais 
on  le  perce  avec  une  tarrière  , juf- 
qu5à  la  profondeur  de  huit  pouces, 
& même  davantage , & on  la  reçoit 
dans  un  baquet  fait  avec  l’écorce  du 
mélèfe.  On  penfe  dans  ce  pays , que 
la  profondeur  de  ce  trou  eft  eflen- 
tielle,  parce  que  li  on  n'attaque  que 
l'écorce,  la  réhne  qui  en  découle  a 
très-peu  de  qualité,  & que  la  bonne 
doit  fe  tirer  du  cœur  meme  de  l'ar- 
bre. Si  l'arbre  eft  vigoureux , on  le 
perce  en  pluheurs  endroits  différens, 
& à la  même  hauteur  : l’expofition 
du  midi  eft  préférée  , ainfî  que  les 
nœuds  des  anciennes  branches  cou- 
pées. Lorfque  ces  gouttières  ne  don- 
nent plus  , on  pratique  de  nouveaux 
trous  en-defîus,  & ainfi  de  fuite  en 
remontant.  Cette  opération^  dure 
communément  depuis  la  fin  de  mai 
jufqu'en  feptembre,  & jufqu'au  com- 
mencement d'oétobre,  fuivant  la  fai- 
fon.  Les  trous  qui  ceflent  de  couler 
font  bouchés  avec  des  chevilles  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours,  & font 
rouverts  enfuite  pour  donner  iflue  à 
de  nouvelle  réfine.  On  compte  qu’un 
mélèfe,  dans  un  fol  qui  lui  con- 
vient , peut , pendant  quarante  à 
cinquante  ans , fournir  chaque  an- 
née , fept  à huit  livres  de  réfine  9 
connue  dans  le  commerce  fous  la 
dénomination  de  térébenthine?  ou  do 
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térébenthine  de  Venife . Si  cette  téré- 
benthine eft  mêlée  de  quelques  im- 
puretés, on  la  paffe  à travers  un  ta- 
mis de  crin. 

On  fait  très  bien  de  tirer  la  téré- 
benthine dans  les  pays  où  les  mélèfes 
font  très  - multipliés  , 8c  où  Ton  ne 
peut  pas  fe  procurer  un  bon  débit  de 
cet  arbre  ; car  il  efl  certain  que  cette 
opérationl’énerve,  8c  qu’il  n’a  pîus.en- 
fuite  d’autre  valeur  que  celle  de  fervir 
au  chauffage,  ou  à faire  du  charbon. 

Les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  l’hiftoire  naturelle  du  Dauphiné, 
8c  funtout  fur  fes  prétendues  fept mer- 
veilles , n’ont  jamais  oublié  d’ad- 
mettre comme  une  des  premières, 
la  manne  de  Briançon . ....  manna 
laricea , ou  manne  des  mélèfes.  Elle 
n’eft  pas  plus  particulière  à ceux  de  ce 
pays  qu’à  ceux  de  tous  les  autres.  Ces 
auteurs  n’ont  pas  manqué  de  la  com- 
parer encore  à la  manne  des  Hébreux 
dans  le  défert , qui  devoit  être  re- 
cueillie avant  le  lever  du  foîeil.  Il 
eft  clair  que  fi  les  Hébreux  n’avoient 
pas  eu  d’autre  nourriture  , ils  au- 
roient  été  perpétuellement  purgés , 
puifque  celle  des  mélèfes  a la  même 
propriété  que  celle  du  frêne. 

Les  vieux  arbres  n’en  donnent 
point  fur  leurs  tiges  , mais  Ample- 
ment fur  les  jeunes  branches  ; les 
jeunes  arbres  en  font  quelquefois  tous 
blancs.  Les  vents  froids  s’oppofent  à 
fa  formation  au  printemps  8c  pen- 
dant l’été  , 8c  elle  n’eft  jamais  plus 
abondante  que  lorfqu’il  y a beaucoup 
de  rofée.  Cette  manne  eft  une  efpèce 
de  crème  fouettée,  par  petits  grains 
blancs  8c  gluans , d’un  goût  fade  8c 
fucré  ; dès  que  le  foleil  eft  levé , elle 
difparoît  de  defiùs  l’arbre.  Jufqu’à  ce 
jour  cette  manne  a été  peu  employée 
en  médecins, 


Section  V. 

De  l utilité  de  la  térébenthine  dans 

Les  arts  & en  médecine . 

* 

En  ajoutant  de  l’eau  à la  téré- 
benthine, 8c  en  diftillant  ce  mélange  , 
on  en  retire  ce  qu’on  appelle  V huile 
ejj entielle  de  térébenthine . Cette  huile , 
dont  l’ufage  dans  les  arts  eft  très- 
fréquent,  foit  pour  les  vernis,  foit 
pour  rendre  les  couleurs  à l’huile  plus 
liccatives,  eft  un  très-bon  diurétique 
employé  en  médecine  ; il  pouffe  beau- 
coup par  les  voies  urinaires  , 8c  plus 
vivement  que  la  fimpîe  térében- 
thine; mais,  prife  à haute  dofe,  elle 
caufe  une  grande  foif,  une  ardeur 
vive  dans  la  région  épigaftrique,  8c 
porte  fur  la  poitrine  ; il  vaut  mieux 
n’employer  quelatérébenthinefimple. 

La  colofone  , que  mal- à- propos 
on  nomme  colofane , eft  la  térében- 
thine privée  de  la  plus  grande  partie 
de  fon  huile  effentielle  ; on  s’en  fert 
rarement  pour  l’ufage  intérieur  : ré- 
duite en  poulîière  8c  enveloppée  dans 
de  la  toile  de  coton  ou  mouffeline  , 
8c  appliquée  tout  autour  du  col , on 
allure  qu’elle  arrête  & diflipe  les  dou- 
leurs eau  fées  par  l’inflammation  -des 
amygdales.  On  l’emploie  encore  fous 
forme  de  poudre,  afin  de  deffécher 
les  chairs  molles  & peu  fenfibles 
des  ulcères  de  bonne  qualité  , par 
exemple  , des  engelures.  Perfonne 
n’ignore  la  nécelfité  de  la  colofone, 
pour  fouder  en  étain  , 8c  de  quelle 
utilité  elle  eft  aux  joueurs  de  violon, 
8c  autres  inftrumens  à cordes. 

La  térébenthine,  prife  intérieure- 
ment , communique  aux  urines  une 
odeur  de  violettes,  8c  les  détermine 
à fortir  en  plus  grande  quantité,  pref- 
que  fans  preuve  bien  démonftrative. 
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On  a regardé  fon  ufage  intérieur 
comme  avantageux  dans  les  coliques 
néphrétiques , les  ulcères  des  pou- 
mons , du  foie,  des  reins , de  la  veflie, 
de  la  matrice  , du  canal  de  T urètre  ; 
elle  eft  indiquée  avec  fuccès  3c  à dofe 
très- modérée  dans  la  toux  catarrhale 
& ancienne,  l’afthme  pituiteux  & la 
difficulté  d'uriner  , caufée  par  des 
humeurs  pituiteufes  : donnée  à haute 
dofe,  elle  purge,  procure  de  l'ardeur 
dans  les  premières  voies  , 3c  caufe 
des  épreintes, 

MËLILOT.  ( Voyei  Planche  XI, 
page  444 )•  Tournefort  le  place  dans 
la  quatrième  feélion  de  la  dixième 
cîaffie  des  herbes  à Heur  de  plufieurs 
pièces  , irrégulières  3c  en  papillon , 
qui  portent  trois  feuilles  fur  un  même 
pétiole,  3c  il  l’appelle  melilotus  offici - 
narum  ger  maniez.  Von-Linné  le  dalle 
dans  la  diadelphie  décandrie,  3c  le 
nomme  trifolium  melilotus  officinalis. 

Fleur . Comme  celle  des  légumi- 
neufes , compofée  de  l’étendard  ou 
pétale  fupérieure  B , de  deux  latéraux 
C,  ou  aile  de  la  carène  ou  pétale  in- 
férieure D.  Le  piftilE  eft  enveloppé 
par  lefaifeeau  de  dix  étamines  F ; ce 
faifeeau  eft  repréfenté  ouvert  en  G ; 
les  dix  étamines  qui  le  compofent  fe 
réuniffent  à leur  bafe  par  une  mem- 
brane légère  qui  forme  un  tube  ; 
toutes  les  parties  de  la  fleur  font 
raiïemblées  dans  le  calice  H à cinq 
dentelures. 

Fruit . Légume  à deux  vulves  I, 
qui  s’ouvrent  longitudinalement,  re- 
préfentées  en  K , 3c  renferme  deux 
à quatre  graines  L ovales  3c  ap- 
platies. 

Feuilles » Trois  à trois, légèrement 
dentées,  la  foliole  impaire  3c  portée 
fur  un  pétiole® 
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Racine  A.  Blanche,  pliante,  me- 
nue, garnie  de  quelques  fibres  capil- 
laires 3c  fort  courtes. 

Port . Tiges  droites,  quelquefois 
de  la  hauteur  d’un  homme  ; les  fleurs 
en  grappes,  pendantes,  &fnaiflant 
des  aiffelles  des  feuilles  ; elles  varient 
dans  leur  couleur  ; il  y en  a de  jaunes  , 
de  blanches , 3c  quelquefois  des  unes 
3c  des  autres  fur  le  même  pied.  Les 
feuilles  florales  font  à peine  viflbles  , 
celles  des  tiges  font  placées  alterna- 
tivement. 

Li  eu . Les  haies  , les  buifTons , la 
plante  eft  bienne , 3c  fleurit  en  juin 
3c  juillet. 

Propriétés . Les  feuilles  font  odo- 
rantes , 3c  ont  une  faveur  âcre  , 
amère , nauféeufe  ; elles  font  émol- 
lientes , carminatiyes  3c  légèrement 
réfolutives. 

Ufage . On  les  emploie  rarement 
à l’intérieur , mais  on  s’en  fert  dans 
les  lavemens  émoîliens , dans  les  ca- 
tapîafmes,  fomentations,  bains,  &c. 

MÉLISSE  BATARDE  ou  DES 
BOIS.  ( Voye £ Planche  XI ,p.  44éP“ 
Tournefort  la  place  dans  latroifième 
feélion  de  la  quatrième  clafle  des 
herbes  à fleur  d’une  feule  pièce  , 
3c  en  lèvre,  dont  la  fupérieure  eft 
retrouflée,  3c  il  l’appelle  meliffa  hu- 
milis , latifolia , maximo  flore , pur- 
pura f cent  e>  Von  - Linné  la  nomme 
melittis  melijjophylum  , 3c  la  clafle 
dans  la  didynamie  gymnofpermie. 

Fleur . B repréfente  une  corolle  en- 
tière ; c’eft  un  tube  menu  à fa  bafe  , 
renflé  vers  la  moitié  de  fa  longueur, 
divifé  en  deux  lèvres,  dont  la  fupé- 
rieure eft  obronde , plane  3c  relevée  ; 
l’inférieure  rabattue,  ouverte,  par- 
tagée comme  on  le  voit  en  C ; les 
étamines,  au  nombre  de  quatre,  dont 
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deux  plus  longues,  font  en-bas,  Sc 
deux,  plus  courtes,  font  en-haut, 
comme  on  le  voit  en  C.  Le  piftil 
D eft  placé  au  fond  du  calice  E , 
qui  eft  d’une  feule  pièce  divifée  en 
deux  lèvres. 

Fruit.  F quatre  femences  G pla- 
cées au  fond  du  calice,  elles  font 
obrondes , pointues. 

Feuilles . Ovales,  crenelées,  ob- 
tufes  , portées  fur  des  pétioles. 

Racine  À.  Rameufe,  fibreufe. 

Port . Tiges  plus  balles  que  celles 
de  la  vraie  méliffe,  quarrées,  velues, 
fimples,  remplies  de  moelle  ; les  fleurs 
naiflent  des  aiffelles  des  feuilles , 
feules  à feules  , foutenues  par  des 
péduncules  plus  courts  que  les  calices, 
qui  font  trois  fois  plus  petits  que  les 
corolles  ; les  feuilles  font  oppofées. 

Lieu . Les  montagnes  , les  bois  ; 
la  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  Un  peu  aromatique  , 
d’une  faveur  âcre,  vulnéraire  , apé- 
ritive,  diurétique. 

Ujage.  On  n’emploie  que  les  feuilles, 
&on  les  donne  en  infufîon  théiforme. 

MÉLISSE  ou  CITRONELLE. 
( Planche  Xll9  pag . 47 1 ).  Les  deux 
auteurs  la  claffent  avec  la  plante  ci- 
deffus.  Tournefort  l’appelle  melijfa 
hortenfis , 6c  Von -Linné  la  nomme 
melijfa  officinalis . 

Fleur.  Les  figures  B & D montrent 
îa  fleur  de  profil,  enfermée  dans  fon 
calice.  La  corolle  C eft  également 
vue  de  profil  : c’eft  un  tube  à deux 
lèvres  dont  la  fupérieure  eft  courte, 
retrouffée,  échancrée,  arrondie  5 l’in- 
férieure divifée  en  trois  parties,  dont 
îa  moyenne  eft  grande , & en  forme 
de  cœur,  comme  on  le  voit  en  E , 
où  la  fleur  eft  vue  de  face  ; les  éta- 
mines ? au  nombre  de  quatre , dont 
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deuxplus  longues^  deux  plus  courtes, 
deux  a la  lèvre  fupérieure  F,  6c  deux 
a 1 inférieure  G ; le  calice  eft  repré- 
senté ouvert  en  H , divifé  en  cinq 
fegmens  I. 

Fruit . Quatre  femences  K,  pref- 
que  rondes,  placées  dans  le  fond  du 
calice  à deux  lèvres,  renflé  par  la 
maturité. 

Racine  A.  Ligneufe , longue , ar- 
rondie, profonde,  fibreufe. 

Lieu.  L’Italie,  cultivée  dans  les 
jardins.  La  plante  eft  vivace,  & fleurit 
pendant  tout  l’été. 

Propriétés.  Odeur  forte,  agréable  ; 
faveur  un  peu  amère  & âcre.  La  plante 
eft  cordiale,  céphalique.  Les  feuilles 
échauffent,  altèrent,  conftipent,  ré- 
veillent les  forces  vitales  ; elles  font 
indiquées  dans  les  pâles  couleurs , 
dans  la  fuppreflion  du  flux  menf- 
truel , des  lochies,  des  fleurs  blanches, 
par  l’impreffion  des  corps  froids,  & 
avec  foibleffe  ; quelquefois  elles  cal- 
ment les  accès  des  affrétions  hyfté- 
rîques  & des  hypocondriaques  : elles 
font  nuifibles  dans  la  palpitation  de 
cœur,  & dans  la  plupart  des  maladies 
convullïves. 

U f âges.  L’eau  diftillée  de  méliffe, 
ne  doit  jamais  être  fubftituée  à l’in- 
fufiondes  feuilles,  quelle  que  foit  l’ef- 
pèce  de  maladie  : à très -haute  dofe  , 
cette  eau  diftillée  augmente  très-peu 
la  force  du  pouls.  L’extrait  demélifie 
ne  vaut  pas  fon  infufion  , & cette 
même  infufion,  édulcorée  avec  du 
fucre,  vaut  tout  autant,  pour  ne  pas 
dire  mieux,  que  le  fyrop  de  méliffe. 
La  dofe  des  feuilles  récentes  eft  depuis 
deux  drachmes  jufqu’à  une  once,  en 
infufion  dans  fix  onces  d’eau  ; les 
feuilles  sèches,  depuis  une  drachme 
jufqu’à  demi-once,  en  infufion  dans; 
la  même  quantité  d’eau- 
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MELON.  T ournefoït  le  place  dans 
la  feptième  fecfion  de  la  première 
cîafle  des  fleurs  d’une  feule  pièce  en 
cloche,  dont  le  calice  devient  un  fruit 
charnu,  & il  l’appelle  melo  vulgaris. 
Von-Linné  le  réunit  au  genre  des 
concombres  ; il  le  nomme  cucumis 
melo  , & le  cl  aile  dans  la  monoécie 
fingénéfie. 

Fleur . Jaune,  en  forme  de  cloche 


évafée,  découpée  en  cinq  parties  ter- 
minées en  pointe  ; les  fleurs  males  & 
femelles  féparées , mais  fur  le  meme 
pied.  Un  fimpîe  coup -d’œil  fur  l’in- 
térieur de  l’une  ou  de  l’autre  les  fera 
diAinguer  ; la  forme  des  fleurs  fe- 
melles, eA  plus  en  foucoupe,  & celle 
des  mâles  plus  en  entonnoir.  Les  pif- 
tiîs  des  premières  débordent  & fur- 
montent  la  bafe  de  la  (oucoupe  ; 
les  étamines  des  fécondés  , nichées 
dans  le  fond  de  leur  entonnoir.  Au- 
deflous  de  la  bafe  de  la  foucoupe,  on 
voit  un  renflement  qui  eA  le  fruit , & 
tient  lieu  de  calice  : au  contraire , 
l’extrémité  inférieure  de  l’entonnoir 
porte  un  calice  d’une  feule  pièce,  & 
ordinairement  à cinq  dentelures  ai- 
guës. A ces  figues,  il  eA  impoflible 
de  fe  tromper. 

Fruit . Renflé,  à furface  ou  unie  , 
ou  raboteufe,  ou  à côtes,  fuivant  les 
efpèces  jardinières , ( voye^  ce  mot) 
de  couleur  blanche,  verte  ou  jaune, 
divifé  en  trois  loges,  renfermant  des 
femences  prefque  ovales  & applaties, 
dilpofées  dans  la  pulpe  du  fruit  fur 
un  double  rang. 

Feuilles.  Anguleufes,  arrondies, 
douces  au  toucher,  plus  petites  que 
celles  des  concombres , & beaucoup 
plus  que  celles  des  courges. 

Racine.'  Branchue,  fibreufe. 

Port.  Tiges  longues , rampantes , 
farmenteufes,  dures  au  toucher»  Les 


M E L 

fleurs  naiflent  des  ailfelles  des  feuilles  : 
les  premières  qui  paroi  fient  font  des 
fleurs  mâles,  & en  quantité.  La  na- 
ture produiroit  en  vain  des  fleurs  fe- 
melles les  premières  , puifqu’iî  n’y 
auroit  point  de  fleurs  mâles  pour  les 
féconder , & la  Nature  ménage  les 
fecours  qu’elle  donne. 

Lieu . Nos  jardins.  On  ignore  fon 
pays  natal  ; mais  il  eA  conAant  qu’il 
doit  venir  des  pays  chauds,  puifque 
la  moindre  gelée  le  fait  périr  ; & 
fon  fruit  exige  beaucoup  de  chaleur 
pour  acquérir  une  bonne  maturité. 

Propriétés.  La  chair  eA  aqueufe, 
mucilagineufe  9 d’une  faveur  agréa- 
ble, fucrée,  quelquefois  mufquée  ; 
la  femence  douce,  huileufe , favon- 
neufe  ; l’une  des  quatre  femences 
froides  majeures.  Le  fruit  nourrit 
peu , fe  digère  lentement  , donne 
quelquefois  des  coliques. 

Ufage.  La  femence  eA  employée 
comme  celle  des  courges , & dans 
les  mêmes  cas. 

Section  première* 

« 

Des  efpèces  jardinières  de  Melons » 

Je  fuis  très  - perfuadé  que  nous  ne 
connoiflons  plus  l’efpèce  première, 
le  type  unique  de  toutes  les  efpèces 
jardinières  que  nous  cultivons.  Le 
changement  de  climat,  la, culture, 
& fur  - tout  des  efpèces  jardinières 
plantées  les  unes  près  des  autres , ou 
confondues  enfembîe,  multiplient  les 
variétés  à Finflni,  Les  fleurs  mâles 
font  , comme  nous  l’avons  dit , 
féparées  des  fleurs  femelles , quoi- 
que fur  le  même  pied.  La  pouilière 
fécondante  des  étamines  , ( Voye £ 
ce  mot)  doit  donc,  par  le  mouve- 
ment élaAique  qui  fait  ouvrir  les  cap- 
fules  qui  la  renferment,  être  portée 
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fur  le  plfHl  de  la  fleur  femelle,  8c 
la  féconder.  Mais  h cette  poufliere 
eft  portée  fur  une  fleur  femelle  d’une 
efpèce  de  melon  différente.,  qui  (e 
trouve  dans  le  voifmage,  il  eft  donc 
clair  qu’il  y aura  une  fécondation 
hybride.  ( voye^  ce  mot)  de  laquelle 
ilréfulteraunfruit  qui  participera  des 
qualités  du  père  & de  la  mère.  On 
en  fernera  la  graine  fanss’être  douté 
de  cette  alliance , & on  fera  bien 
étonné  enfuite  de  recueillir  un  fruit 
différent  de  celui  fur  lequel  on  avoit 
récolté  la  graine.  Que  d’exemples 
fans  nombre  il  feroit  facile  de  citer 
en  ce  genre  ! & combien  de  fois  les 
abeilles,  qui  vont  butinant  d’une 
fleur  à l’autre,  n’ont-elles  pas  porté 
très-loin  les  étamines  attachées  à 
leurs  pattes  ! De  là  cette  fécondité 
hybride,  & qui  étonne  toujours, lorf- 
que  l’on  ne  remonte  pas  à fon  ori- 
gine. Il  eft  donc  probable,  & plus 
que  probable,  en  admettant  cent  ef- 
pèces  de  melons  cultivées  en  France, 
que  le  nombre  fera  doublé,  fi  on  le 
veut,  oc  en  moins  de  dix  ans.  Il  fuf- 
fira  de  mélanger  les  pieds , ou  de  pro- 
curer des  hybridicités  par  la  méthode 

indiquée  au  mot  Abricotier Si , 

dans  le  voihnage  d’une  melonnière  , 
des  concombres,  des  courges  végè- 
tent, on  trouvera  fouvent  fur  le 
meme  pied  un  melon  excellent  & 
naturel,  & un  autre  melon,  dont  la 
faveur  participera,  ou  du  concombre, 
ou  de  la  courge.  D’où  peut  donc 
provenir  cette  fingulière  différence 
dans  la  faveur?  Le  fol,  l’expofition, 
la  culture  font  les  mêmes  : il  y a 
donc  une  caufe  étrangère,  c’eft  l’hy- 
bridicité  : c’eft  un  point  de  fait  que 
j’ai  obfervé  cent  & cent  fois.  Il  faut 
donc  conclure,  i°.  que  tout  pied  de 
melon  doit  être  éloigné  des  concom- 
Tome  V L 
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bres  & des  courges;  20.  que  chaque 
efpèce  doit  être  placée  dans  un  en- 
droit feparé , fi  on  veut  la  conferver 
franche*  La  culture  des  melons  dans 
les  pays  trois,  où  l’on  fe  fert  de 
couches,  de  cloches,  &c.,  rend  ces 
concluhons  un  peu  moins  précités  ; 
mais  elles  font  de  rigueur  pour  les 
climats  où  on  les  cultive  en  pleine 
terre,  fans  autre  fecours  que  ceux  de 
la  nature. 

La  nomenclature  des  melons  va- 
rie non-feulement  d’une  province  à 
l’autre,  mais  encore  de  deux  en  deux 
lieues,  & fouvent  on  ne  les  connoit 
que  par  le  nom  du  lieu  d’ou  on  a tiré 
de  la  graine.  Il  n’eft  donc  pas  poflible 
de  dire  rien  de  pofitit  à ce  fujet.  Dans 
les  environs  de  Paris,  au  contraire,  la 
nomenclature  eft  réglée  jufqu'à  un 
certain  point;  c’eft  pourquoi  il  con- 
vient de  la  fuivre.  Si  les  amateurs,  dans 
les  provinces,  y trouvent  des  déno- 
minations qui  leur  fuient  inconnues  , 
il  leur  eft  poflible  de  fe  procurer  chez 
le  grainetier  à Paris,  les  efpèces  qu’ils 
défirent.  Il  ne  faut  pas  croire  être 
bien  riche  en  melons  , parce  qu’on 
en  a un  grand  nombre  d’efpèces;  il 
vaut  beaucoup  mieux  choifir  dans  le 
nombre  celles  qui  réufliflent  le  mieux 
dans  le  pays,  & dans  le  terrein  qu’on 
cultive.  On  obferve  en  effet  que  plu- 
fieurs  réufliffent  mieux  dans  tel  can- 
ton que  dans  tel  autre;  cependant, 
plus  on  approche  du  midi,  foit  par 
fa  pofition  géographique , ou  par  fa 
pofition  locale,  qui  dépend  des  abris , 
( voye7L  le  mot  Agkic  U LTTJRE,Chap. 
2 & 3)  & plus  on  peut  efpérer  être 
dans  le  cas  de  cultiver  un  grand  nom- 
bre debonnes  efpèces.  Les  meilleurs 
melons  de  France  ne  font  pas  à com- 
parer aux  melons,  même  médiocres 
en  qualité,  de  l’Amérique,  d'où  l’on 
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doit  conclure  qu’on  ne  fauroit  trop 
chercher  à leur  procurer  une  chaleur 
forte  & foutenue.  J e parle  de  celle  du 
foleil,  & non  de  celle  des  ferres 
chaudes , qui  eft  humide  & mal-faine, 
& d’ailleurs  pas  aflezrenouvellée  par 
l’air  extérieur. 

Outre  les  caufes  dont  on  vient  de 
parler,  qui  produifent  les  efpeces  hy- 
brides, il  en  eft  encore  d’autres  qui 
agiflent  fur  les  formes.  Par  exemple, 
la  graine  d’un  melon  de  forme  ronde 
cette  année  , femée  de  nouveau  don- 
nera un  fruit  qui  s’alongera  : c’eft 
que  cette  efpèce  n’étoit  pas  vraiment 
une  efpèce  jardinière, mais  une  fimple 
variété  d’une  efpèce  jardinière.  Il 
n’eft  pas  plus  furprenant  de  voir  la 
forme  changer,  que  de  voir  un  oignon 
de  tulipe,  &c.  donner  une  fleur  d’une 
feule  couleur,  & le  même  oignon 


produire  une  fleur  panachée  l’année 
d’après.  Quant  aux  melons  de  for- 
mes défeétueufes  ou  contrefaites, 
cela  tient  à des  accidens  particuliers  ; 
comme  à des  meurtriffures,  des  pi- 
qûres faites  par  les  inieéles , &c.  On 
doit  rigoureufement  enlever  ces  me- 


lons de  la  melonnière,  parce  qu’il 
eft  infiniment  rare  qu’ils  aient  de  la 
qualité;  & dans  les  pays  ouïes  clo- 
ches font  enufage,  ils  occuperaient 
inutilement  un  efpace  précieux. 

On  divife  en  général,  les  melons 
en  deux  cîaiTes.  La  première  eft  def- 
îinéeaux  melons  qidon  appelle  fran- 
çois , & la  fécondé  aux  melons  étran- 
gers, quoiqu’ils  foient  tous  étran- 
gers à la  France  ; mais  on  les  appelle 
français , parce  qu’ils  font  naturalifés 
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au  pays,  & qu’ils  y réuffiffent  mieux 
que  les  autres,  c’eft-à-dire,  aux  en- 
virons de  Paris.  On  fent  combien 
cette  définition  eft  vague. 

§.  L des  Melons  français . 

I»  Melon  commun  ou  Melon  ma - 
raicher(  i ).  Ce  melon  eft  le  plus 
généralement  recherché  par  lepeuple 
de  Paris.  Il  n’a  point  de  cote  fen- 
fible;  elle  eft  très-brodée;  fa  chair 
eft  épaifie , aqueufe  & rouge.  Sa 
broderie  refiernble  à un  réfeau,  à un 
filet  dont  les  mailles  font  un  peu 
confufes.  J’ai  obfervé,  pendant  que 
je  demeurois  à Paris,  que  lorfque, 
fous  la  grofle  broderie,  on  en  voyait 
une  autre  plus  fine , & pas  aufli  ca- 
raétérifée,  ce  qui  fembloit  former 
deux  réfeaux  l’un  fous  l’autre,  la  qua- 
lité du  melon  étoit  bonne.  Sur  plus  de 
cent,  je  ne  me  fuis  pas  trompé  deux 
fois.  Il  en  eft  à-peu-près  ainfi  de  tous 
les  melons  brodés , foit  à côtes , foit 
fans  côtes  : cependant  je  donne  cette 
obfervation  fans  la  garantir.  Ce  me- 
lon varie  beaucoup  dans  fa  forme  t 
il  y en  a de  plus  ou  moins  brodés, 
déplus  ou  moins  ronds  ou  alongés, 
de  plus  ou  moins  gros;  ce  qui  tient 
beaucoup  , quant  à la  groffeur  , aux 
fréquens  arrofemens  qui  augmentent 
leur  volume  aux  dépens  de  leur  qua- 
lité; mais  elle  importe  peu  au  ma- 
raîcher qui  vend  fon  melon  en  raifort 
de  fa  grofleur.  Il  varie  encore  par 
fes  feuilles  plus  ou  moins  découpées, 
& par  fa  maturité  plus  hâtive  ou  plus 
tardive.  Ainfi  la  forme  des  feuilles. 


(i)  On  appelle  les  jardins  potagers  des  environs  de  Paris  marais , fans  doute  parce 
que  le  loi  en  étoit  originairement  marécageux;  on  appelle  maraîcher  3marèché  smarayer 
les  perfonnes  qui  les  cultivent  ; je  cror  ' i première  dénomination  préférable  aux  fuivantes» 
û ailleurs  elle  eft  confaerée  par  rhabitu.de* 


M E L 

celle  du  fruit,  fa  broderie,  & l'épo- 
que de  fa  maturité , ne  conftituent 
pas  des  efpèces  jardinières  propre- 
ment dites,  ( voyei  ce  mot)  mais 
de  Amples  variétés  d’une  efpèce  jar- 
dinière. 

2.  Melon  morin  ou  gros  matai- 
cher.Sz  groffeur  eft  plus  confidérable 
que  celle  du  précédent  : il  eft  plus 
hâtif,  fon  écorce  plus  brodée,  & 
l’endroit  où  la  fleur  étoit  attachée  , 
eft  marqué  par  une  efpèce  d’étoile. 
L’écorce  au-deffus  de  la  broderie  eft 
d’une  couleur  verte , tirant  fur  le 
noir;  fa  chair  eft  rouge  & ferme  ; fon 
goût  eft  fucré  & vineux.  C’eft  un  bon 
melon. 

3.  Melon  des  Carmes . Il  y en  a 
de  deux  efpèces  ; le  long  & le  ron d : 
on  pourrait  ajouter  encore  de  blancs 
à l’extérieur.  Il  eft  originaire  deSau- 
mur,  dit  M.  Defcombes  ; il  fut  ap- 
porté au  potager  du  Roi,  d’ou  il  paflà 
chez  les  carmes , qui  le  cultivèrent 
avec  foin , le  firent  connoître  plus  qu’il 
ne  Tétoit,  & il  aconfervé  leur  nom.  De 
moyenne  groffeur,  de  forme  ovale; 
fans  côtes , ou  à côtes  très  - peu  fen- 
flbles  ;fon  écorce  légèrement  brodée  ; 
jaunit  lorfquele  fruit  approche  de  fa 
maturité  ; fa  chair  plus  ou  moins 
rouge,  pleine,  quelquefois  blonde, 
fort  fucrée,  d’un  goût  relevé  ; mais  il 
faut  le  prendre  à temps , fans  quoi  la 
chair  devient  pâteufe,  pour  peu  qu’il 
foit  trop  mûr.  Il  eft  hâtif. 

Le  melon  des  carmes , rond , ne 
diffère  de  l’autre  que  par  fa  forme. 

Le  melon  des  carmes , blanc , de 
forme  plus  alongée;  écorce  fans  bro- 
derie, unie  & blanchâtre,  d’un  goût 
plus  fin  & plus  délicat  que  les  deux 
précédens. 

Le  melon  Romain , ordinairement 
bon  & hâtif,  & de  fosme  très  - ronde , 
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ne  feroit-Il  pas  encore  une  variété 
du  melon  des  carmes  ? 

4.  Melon  a gr aine  blanche • Forme 
ovale;  peau  verte  & fans  broderie; 
chair  fucrée,  aqueufe,  peu  aroma- 
te; graines  blanches;  fort  hâtif. 
On  peut  le  rapporter  à l’efpèce  de 
melon  des  carmes;  il  eft  délicat  pour 
la  culture  : en  tout  il  leur  eft  infé- 
rieur pour  la  qualité. 

f . Melon  de  St- Nicolas- de- la-  Grave . 
Nom  du  lieu  , diocèfe  de  Lombez  , 
d’où  ce  melon  a été  apporté  ; qualité 
fupérieure  à tous  les  précédens  , de 
groffeur  moyenne;  forme  alongée;  à 
côtes  régulières  ; écorce  verdâtre  & 
mince;  chair  ferme,  rouge,  pleine 
d’eau,  fucrée,  vineufe.  Onconnoît 
une  variété  fans  côte,  à écorce  fine- 
ment brodée,  de  forme  plus  alon- 
gée. Il  eft  très -bon.  Celui -ci  eft  en- 
core connu  fous  le  nom  de  melon 
£ Avignon* 

(5.  Melon  Langeai . Long  - temps 
inconnu  par -tout  ailleurs  que  dans 
ce  village  près  de  Tours,  d’où  il  a été 
tranfporté  dans  les  environs  de  Paris. 
Forme  alongée,  à côtes;  de  couleur 
d’un  verd  foncé  après  que  la  fleur  eft 
nouée,  & d’un  jaune  doré  à mefure 
qu’il  approche  de  fa  maturité.  Elle 
eft  quelquefois  avec  ou  fans  broderie  ; 
chair  ferme,  rouge,  d’un  goût  fucré, 
vineux,  il  donne  beaucoup  d’eau. 

7.  Melon- fucrin*  On  le  divife  en 
trois  efpèces;  lagroffe,  la  petite  & 
l’alongée. 

Gros  fucrin  de  Tours . Son  écorce 
eft  ordinairement  plus  brodée  que 
celle  de  toute  autre  efpèce  de  me- 
lons ; jaunit  en  mûriffant  ; forme 
inégalement  ronde;  côtes  très  - peu 
fenftbles  ; chair  ferme,  rouge,  pleine 
d'eau  , d’un  goûtTucré  & aromatîfé., 
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Il  mûrît  tard  en  comparalfon  des 
deux  variétés  fuivarites. 

Petitfucrin  de  four*.  Très  - petit , 
t comme  une  g roffe  orange,  rond,  ap- 
plati  par  les  extrémités;  écorce  verte, 
change  peu  enmûriflant,  quelquefois 
lifte,  quelquefois  brodée;  chair  rern- 
p 1 i fi  an  t prefque  toute  la  capacité  , 
très-agréable,  aromatifée  6c  très- 
fucrée. 

Si> crm  de  Tours  long  Égal  en  qua- 
lité au  précédent:  il  n’en  diffère  que 
par. fa  forme» 

§.  IL  Des  Melons  étrangers, 

ï.  Melon  de Malthe,  On  en  compte 
plufieurs  efpèces;  celui  à chair  blan- 
che, celui  à chair  rouge,  6c  le  melon 
d’hiver. 

Melon  de  Malthe  à chair  blanche. 
Il  eft  très-hâtif  dans  nos  provinces 
du  midi  : quelquefois  avec  une  bro- 
derie très  - line,  6c  quelquefois  fans 
broderie  ; allez  gros , de  forme  alon~ 
gée  parles  deux  bouts;  chair  fon- 
dante 6c  fucrée. 

Melon  de  Malthe  à chair  rouge. 
Forme  a!ongée  par  les  deux  bouts, 
quelquefois  ronde;  écorce  bien  bro- 
dée , faveur  fucrée  & aromatifée; 
plus  hâtif  que  le  premier. 

Melon  de  Malthe  dd hiver , qu’on 
nomme  encore  melon  de  Morte , de 
Candie , &c.  Il  eft  plus  connu  fous  la 
première  dénomination.  Il  réuflit  affez 
mal  dans  nos  provinces  du  nord,  6c  fait 
les  délices  de  celles  du  midi*  Il  varie 
dans  fa  forme,  tantôt  ronde  oualon- 
géepar  un  bou  t , ou  par  tous  les  deux. 
U n a rien  de  réglé  pour  fon  volume  ; 
il  pèfe  quelquefois  huit  à dix  livres, 
quelquefois  une  ou  deux  feulement  ; 
ce  qui  dépend  beaucoup  de  l’année 
& de  fa  culture,.  D*après  cet  expofé , 
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il  eft  aifé  de  concilier  les  affermons 
des  écrivains  du  nord  ou  du  mioi  : 
les  uns  6c  les  autres  ne  voyoient  que 
le  climat  qu’ils  habitoient , 6c  ju- 
geoientpar  lui  eu  refte  du  royaume. 
L’écorce  de  ce  tnelon  eft  lifle , fans 
côtes,  mais  dure  au  toucher,  rabo- 
teufe.  Sa  chair  eft  verte,  moins  fon- 
cée que  fon  écorce,  fondante  , fucrée 
6c  parfumée.  Ce  melon  en  Italie,  à 
Malthe,  &c. , eft  aufli  fupérieur  à 
celui  cultivé  en  Provence , en  Lan- 
guedoc, que  ce  dernier  P eft  fur  ceux 
de  Paris.  On  l’a  appel! é melon  dlhi - 
ver,  parce  qu’on  le  récolte  avant  les 
gelées,  ou  en  odobre,  6c  qu’on  le 
tranfporte  fur  la  paille  dans  un  frui- 
tier , comme  on  y conferve  une 
pomme  de  reinette.  Quelques-uns  le 
Lfpendent  au  plancher,  dans  un  lieu 
fec  & aéré.  Il  eft  très -aqueux,  fon- 
dant, très-fucré,  plus  ou  moins  aro- 
matifé , fuivant  le  degré  &!’inten{ité 
de  la  chaleur  qui  l’a  fait  végéter.  On 
connoît  le  point  de  fa  maturité , lorf- 
qu’une  ou  quelques  petites  taches 
blanches  paroiffent  fur  fon  écorce. 
C’eft  une  moififfure  qui  ga-gneroit 
tout  l’intérieur,  fi  on  attendait  plus 
long -temps.  Les  mois  de  janvier  6c 
de  février  font  l’époque  ordinaire  où 
on  îe  fert  fur  la  table.  Je  cultive 
cette  efpèce,  &,  par  une  fingularité 
remarquable , je  cueille  ce  melon 
à - peu  - près  à la  même  époque 
que  celle  des  autres  efpèces  de  me- 
lons , 6c  fur  le  meme  pied  il  s’en 
trouve  qui  ne  lent  mangeables  qu’en 
hiver. 

A ces  efpèces  de  melons  de  Mal- 
the , on  peut  en  réunir  une  très-pe* 
rite  , à chair  verte  6c  à côtes  , fucrée 
6c  pleine  de  fuc.  Elle  eft  fort  hâtive. 

2 . M e lo  n Ca  nta  loup,  Âinfi  nommé,, 
parce  qu’il  a. d’abord  été  cultivé  au 


r 
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village  de  Cantalupi , près  de  Rome  : 
o n 1 e c r o i t o r i g in  a ; r ; d ’ A r m é n i e . L e u r 
nombre  eft  confidérable , & augmen- 
tera vraiiemblablement  de  jour  en 
jour,  &.  en  multipliera  les  variétés. 
De  tous  les  melons  en  général,  les 
cantaloups  font  ceux  qui  fe  digèrent 
le  plus  facilement  ; ils  nouent  avec 
facilité  , munirent  promptement , & 
même  ceux  de  l’arrière  - laiton  ne  font 
pas  fans  qualité.  Leur  volume  eft  peu 
confidérable  dans  les  provinces  du 
nord;  ils  font,  au  contraire,  d’une 
belle  taille  dans  celles  du  midi:  on 
y en  voit  qui  pèfent  jufqu’à  dix 
livres.  ' N 

Cantaloup  ananas . Plus  long  que 
rond,  à côtes  très-faillantes,  termi- 
nées vers  l’extrémité  fupérieurc,  & 
réunies  par  une  efpèce  de  calotte 
ou  couronne  qui  déborde  de  huit  à 
dix- huit  lignes.  Cette  proéminence 
eft  formée  en  partie  par  l’écorce  & 
par  la  chair  du  fruit  ; elle  eft  pleine 
& fans  graine.  L’écorce  de  ce  melon 
eft  très-épaiife  pour  l’ordinaire,  char- 
gée de  verrues  ou  tubercules;  quel  - 
quefois elle  en  eft  privée;  la  chair 
rouge,  ferme  ^ fucree  , très  - par- 
fumée. On  en  voit  par-fois  fans  cou- 
ronne. 

Cantaloup  noir . Moins  gros  que  le 
précédent,  de  forme  ronde, applatie 
par  une  extrémité,  quelquefois  par 
toutes  deux;  avec  ou  fans  calotte, 
& à la  place  on  remarque  une  efpèce 
d’étoile;  l’écorcechargéede  verrues; 
la  chair  comme  celle  du  précédent  : 
ce  fort  deux  excellentes  efpèces  de 
melons,  elles  font  hâtives. 

Ces  deux  efpèces  ont  beaucoup 
varié,  & ont  fourni  le  cantaloup  à 
écorce  argentée , à verrues  argentées 
ou  noires;  1c  cantaloup  doré , à écorce 
dorée  avec  ou  fans  verrues;. le  can- 
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taloup  à forme  plus  ou  moins  alcn 
geey  avec  ou  fans  verrues. 

Cantaloup  à chair  verte,  fondante, 
fucree,  vineufe  ; cantaloup  plat , à 
chair  rouge.  À ces  melons  étrangers, 
il  fer  oit  poffible  d’ajouter  un  grand 
nombre  de  variétés  : telles  font  celles 
des  melons  de  Caftelnaudari,  de  Per- 
pignan, de  Quercv,  de  Côte-Rôtie, 
lur  la  droite  du  Rhône,  près  de 
\ ienne  , de  Pezenas,  &c.  ; mais  il 
eft  une  efpèce  qui  mérite  d’être  ccn  - 
nue  : c’eft  le  melon  à écorce  life, 
couleur  paille  dans  fa  maturité,  à 
côtes  ; alongé,  & d’une  belle  grof- 
feur  ; à chair  o’un  rouge  vif  Ôi  foncé  ; 
plein  d’une  eau  fucree,  vineufe,  & 
très  parfumée.  Il  mûrit  un  peu  tard 
dans  le  climat  que  j’habite  : c’eft  un 
excellent  melon  que  l’on  nommera 
comme  on  voudra. 

J’ai  également  des  graines  fous 
la  dénomination  de  melon  monjirueux 
de  Portugal . Il  mérite  le  nom  de 
monjirueux , par  fa  groffeur  : fa  forme 
eftronde,  & a près  d’un  pied  de  dia- 
mètre. Son  écorce  eft  entièrement  & 
finement  brodée  ; fa  chair  eft  peu 
rouge,  courte  : il  y a beaucoup  de 
vide  dans  l’intérieur.  Ce  melon  pro- 
mettoit  beaucoup  à la  vue;  mais  fà 
qualité  n’a  pas  répondu  à mon  at- 
tente. Eft-ce  le  défaut  de  l’efpèce  , 
eft-cela  faute  delà  faifon  ; ou  bien 
derande-t-il  une  culture  différente 
-de  celle  des  autres  melons?  C’eft  ce 
que  je  vérifierai. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le 
jardinage  placent  ordinairement  les 
paliijues  avec  les  melons.  La  forme 
de  leurs  graines  & de  leur  piftil  m’a 
déterminé  à les  placer  après  les  cour- 
ges. ( Voye?^  le  mot  Citrouili  f ) Il 
y en  a deux  efpèces;  la  citrouille  ou 
pajièque  à confiture,  le  paftèque  pro- 
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p rement  dit,  appelle  melon  £ eau  pat 
les  auteurs  , rempli  d'eau  peu  fucrée , 
fans  parfum  , meme  dans  nos  pro- 
vinces du  midi , où  il  eft  un  peu 
plus  paffable  que  dans  celles  du  nord. 
Il  eft  inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a 
déjà  été  dit  à ce  fujet. 

Section  IL 
De  la  culture  des  Melons * 

A Paris,  on  mange  ce  fruit  beau- 
coup plutôt  que  dans  les  provinces 
du  midi.  Deux  motifs  y concourent; 
Fart , & le  choix  des  efpèces  hâtives  : 
il  y a donc  deux  cultures  différentes  , 
néceflitées  par  la  différence  des  cli- 
mats; l’une, naturelle i & c’eft  celle 
de  l’intérieur  du  royaume  & des  pro- 
vinces du  midi;  l’autre,  artificielle, 
& c’eft  celle  des  environs  de  Paris  & 
des  provinces  du  nord  du  royaume. 

§.  ï.  De  la  culture  naturelle . . 

Dans  les  provinces , dans  les  can- 
tons où  la  chaleur  du  climat  eft  affez 
forte  & aiïez  foutenue,  on  donne 
peu  de  foins  à cette  culture.  L’année 
de  repos  des  champs  à blé  eft  deftinée 
à l’établi ffement  des  melonnières. 
Après  avoir  donné  aux  époques  ordi- 
naires les  labours, on  ouvre,  entre 
quinze  à vingt  pieds  de  diftance  de 
l’une  à l’autre,  de  petites  foffes  d’un 
pied  en  quarré  fur  autant  de  profon- 
deur, & la  terre  effrangée  circulaire» 
ment  tout  autour.  La  foffe  eft  remplie 
avec  de  nouvelle  terre  franche,  mêlée 
par  moitié  avec  du  terreau  ou  vieux 
fumier  bien  confommé.  Pour  l’ordi- 
naire, cette  terre  eft  le  réfidu  du 
balayage  des  cours,  ou  de  la  terre 
qui  le  trouve,  au  fond  des  foffes  à 
fumier,  lorfqu’il  a été  enlevé.  Dès 
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qu’on  ne  craint  plus  les  gelées  tar- 
dives, onfèmeîa  graine  dans  les  pe- 
tites foffes,  & dans  chacune  cinq  ou 
fîx  grains.  Lorfqu’ils  ont  germé,  qu’ils 
ont  quatre  feuilles,  fans  parler  des 
cotylédons  ou  feuilles  féminales  , 

( Voye ç ce  mot  ) on  en  détruit  deux 
ou  trois,  afin  que  les  autres  aient 
plus  de  force.  La  graine  eft  enterrée 
environ  à un  pouce  de  profondeur. 
S’il  ne  tombe  pas  de  pluie  de  long- 
temps, on  arrofe  chaque  foffe;  mais, 
comme  fouvent  l’eau  n’eft  pas  à la 
portée  du  champ , le  cultivateur  re- 
couvre, avec  la  baie  du  blé  , de 
l’orge,  de  l’avoine,  ou  avec  de  la 
paille  coupée  menue,  ou  enfin  avec 
des  herbes,  la  fuperftcie  de  la  folle, 
à l’exception  de  la  place  où  font  les 
femences.  Par  ces  petits  foins , il  con- 
ferve  la  fraîcheur  de  la  terre,  & emnê- 
che  l’évaporation. La  terre  première, 
tirée  de  la  foffe,  abrite  les  jeunes 
pieds  contre  les  vents. 

Avant  de  confier  à la  terre  la  graine 
de  melons,  on  la  jette  dans  un  vafe 
plein  d’eau.  La  mauvaife  fumage,  la 
médiocre  defcend  lentement;  mais 
la  bonne  fe  précipite  tout  d’un  coup , 
& c’eft  la  feule  qu’on  fème.  Ainfi  on 
n’attend  pas  que  la  médiocre  ait 
gagné  le  fond , pour  vider  l’eau  du 
vafe;  & en  s’écoulant,  elle  entraîne 
la  médiocre  & la  mauvaife  graine. 
Le  cultivateur  fait  encore  qu’au  be- 
foin  il  peut  femer  la  graine  cueillie 
& confervée  avec  foin  depuis  trois 
ans,  mais  il  préfère  celle  de  la  der- 
nière récolte,  parce  qu’elle  germe 
plus  vite.  S’il  a plufieurs  beaux  fruits 
dans  fa  melonnière,  il  les  refpeéte, 
ne  les  vend  point,  & les  laiffe  pourrir 
fur  pied,  parce  qu’il  eft  bien  con- 
vaincu que  la  chair  du  fruit  eft  def- 
tinée à perfectionner  la  graine,  & 
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que  la  graine  du  melon  que  Ton  mange 
à Ton  point,  produit  un  fruit  dont  la 
chair  n’a  pas  alors  autant  de  fineffe. 
Enfin,  lorfque  le  fruit  eft  pourri,  il 
fépare  la  graine  des  parenchymes  par 
des  lavages  réitérés:  mais  fi  la  faifon 
efl  a fiez  chaude  pour  deflécher  fur 
pied  le  melon,  il  lailïe  la  graine  fe 
conferver  dans  la  chair  defiéchée,& 
il  ne  l’en  fépare  par  des  lavages , ou 
autrement , qu’au  moment  de  la 
mettre  en  terre.  Pendant  le  cours 
de  l’année , la  graine  efl  tenue  dans 
un  lieu  fe c & à l’abri  de  la  voracité 
des  rats,  fouris  & mulots  qui  en  font 
très-friands. 

Cefimple  cultivateur  ignore  qu’il 
exifte  un  art  de  pincer  les  tiges  , 
lorfque  le  fruit  efl  noué;  & lorfqu’on 
lui  en  parle , il  répond  : Mes  courges, 
mes  concombres  viennent  à bien  fans 
tant  de  précautions,  & la  nature  n’a 
pas  donné  aux  melons  de  longues 
tiges  pour  les  détruire,  ni  pour  dé- 
ranger leur  végétation.  Avez  - vous 
peur , ajoute  t - il , que  cette  végéta- 
tion foit  foible  & îanguifiante?  Voyez 
mes  courges,  dont  les  tiges  s’éten- 
dent à plus  de  trente  pieds  ; celles 
des  melons  , au  moins  à dix  & à 
quinze.  Pourquoi  donc  voulez  - vous 
que  chaque  plant  ne  s’étende  pas  a 
plus  de  deux  pieds , & qu’il  ne  porte 
qu’un  feul  ou  deux  melons?  Gardez 
votre  fcience  & fes  raffinemens  : je 
me  trouve  fort  bien  de  ma  méthode  ; 
j’ai  un  plus  grand  nombre  de  me- 
lons que  vous;  ils  font  aufifi  bons  que 
les  vôtres  lorfque  la  faifon  les  favo- 
rife,  & leur  culture  exige  peu  de  foins 
& peu  de  peines.  Le  raifonnement  de 
ce  fimple  laboureur  ou  culti  vateur  en 
vaut  bien  un  autre. 

Lorfque  les  bras  de  la  plante  ont 
à-peu-près  deux  à trois  pieds  de  lon- 
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gue ur , Îorfqu’il  y a des  fruits  noués, 
il  les  difpofe  de  manière  que  , lorf- 
qu  ils  s étendront,  ils  ne  fe  mêleront 
pas,  & couvriront  tout l’efpace  qu’on 
leur  a îaiffé  fur  le  champ.  Après  les 
avoir  ainfi  difpofés,  il  ouvre,  vers 
leur  extrémité,  une  petite  folle  de 
trois  à quatre  pouces  de  profondeur, 
il  y range  la  partie  du  bras  qui  y co t- 
relpond,  & la  charge  d?environ  trois 
a quatre  pouces  de  terre  fur  l’efpace 
de  fix  a Gouze  pouces,  lorfque  la  lon- 
gueur du  bras  & l’écartement  des 
feuilles  le  permettent.  La  tige  qui 
vient  d’être  enterrée  , acquiert  de 
nouvelles  forces,  elle  le  hâte  de  pro- 
longer fon  bras;  & lorfqu’elle  e(b 
parvenue  à-  peu-près  à trois  ou  quatre 
pieds,  le  cultivateur  recommence  la 
même  opération,  & ainfi  de  fuite. 
Voilà  en  quoi  confifte  toute  fa  mé- 
thode. Quelques-uns  attendent  que 
les  bras  aient  fix  pieds  de  longueur, 
& plus,  pour  les  enterrer. 

Il  faut  avoir  été  témoin  de  cette 
culture,  pour  juger  de  la  quantité  de 
melons  qui  couvrent  la  terre.  Il  efl 
bien  clair  que  ceux  dont  la  fleur 
noue,  lorfque  la  faifon  efl  un  peu 
avancée  , n’auront  aucune  qualité, 
& même  qu’un  très- grand  nombre 
ne  mûrira  pas.  On  demandera  à quoi 
bon  travailler  à fe  procurer  cette  fura- 
bondance  qui  doit  préjudicier  aux 
premiers  melons  formés , puifque  ces 
dernières  tiges,  ces  derniers  fruits 
appauvrilfent  les  premiers  d’une  très- 
grande  partie  de  la  fève?  i°.  On  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que  les  plantes 
fe  nourrilïent  plus  par  leurs  feuilles 
que  par  leurs  racines:  en  effet,  que 
Ton  confidère  la  racine  d’un  pied  de 
courge,  de  citrouille,  &c.,  & on 
verra  qu’elle  efl  peu  étendue,  & qu'il 
nefe  trouve  aucune  proportion  en- 
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tr  elle  & Tes  tiges  de  vingt  à trente 
pieds  de  longueur;  enfin,  qu’il  eft 
impoflible  que  la  racine  feule  puifîe 
nourrir  fur  ion  fsul  pied  huit  a dix 
courges,  citrouilles  , dont  quelques- 
unes  peferont  jufqii’à  foixante  ou 
quatre-vingt  livres.  Il  en  eft  ai  nu 
pour  le  melon.  2°.  Il  faut  compter 
pour  beaucoup  ces  petits  monticules 
de  terre,  placés  de  diftances  en  dis- 
tances fur  les  bras,  & qui  en  font 
comme  autant  de  nouvelles  tiges. 
Enfin , tous  les  raifonnemens  ne  fau- 
roient  contredire  une  expérience  fon- 
dée fur  une  coutume  établie  de  temps 
immémorial,  & couronnée  par  un 
fuccès  habituel. 

Les  plus  beaux  melons  font  choifîs 
dans  la  melonnière , & portés  au 
marché  des  villes  voifines  ; les  tardifs, 
ouïes  mauvais  & contrefaits  des  pre- 
miers, fervent  à la  nourriture  des 
bœufs  & des  vaches,  & durent ordi- 
nairement  jufqu’à  ce  que  les  courges 
aient  acquis  leur  groffeur  fur  pied. 
Dans  les  pays  où  les  fourrages  font 
chers,  les  melons  font  une  reffource 


précieufe. 

Depuis  le  milieu  de  feptembre , 
jufqu’au  milieu  d’o&obro*,  on  laifîe 
les  melons  tardifs  fur  pied,  afin  qu’ils 
parviennent  à la  groffeur  & à la  ma- 
turité qu'ils  font  fufceptibles  d’ac- 
quérir. Qnles  récolte  alors  , on  ar- 
rache leur  fanne,  & on  laboure  alli- 
tôtpour  femer  les  blés  hivernaux. 

L o r f q u e I ’ h i v e r e ft  t a r d i f , 1 o r f q u 5 o n 
prévoit  que  la  végétation  languira,  ou 
aura  de  la  peine  à s’émouvoir  au  prin- 
temps, le  cultivateur  prépare  une  fur- 
face  platte  de  terre  fur  le  fumier  or- 
dinairement placé  devant  fa  maifon 
ou  dans  une  baffe  - cour,  il  la  couvre 
de  quatre  à fix  pouces  de  fumier,  & 
il  feme  fur  cette  couche  & dans  cette 
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terre  les  graines  de  melon.  Il  recou- 
vrele  tout  avec  des  épines,  afin  que 
les  poules  & autres  oifeaux  de  balle- 
cour  ne  viennent  pas  gratter  ou  dé- 
truire les  jeunes  plants.  L’embarras 
enduite  eft  de  les  tranfporter  fur  le 
champ  : lorfque  l’eau  , pour  les  ar- 
rêter, n’eft  pas  dans  le  voifmage,  il 
choifit  un  jour  & un  temps  pluvieux 
qui  allure  fa  reprife. 

Quoique  je  préfère  les  méthodes 
lçs  plus  fimples  à toutes  les  autres, 
je  conviens  cependant  qu’il  y a un 
grand  avantage  à hâter  le  plant  fur  la 
couche,  & à le  tranfporter  au  champ 
du  moment  qu’on  ne  craint  plus  l’eflec 
des  gelées  tardives.  Le  melon -eft  ori- 
ginaire des  pays  très-chauds;  il  n’eft 
donc  pas  furprenant  qu’il  foit  détruit 
par  le  froid,  & fur- tout  dans  fa  jeu- 
neffe,  où  la  plante  ePc  h herbacée 
& fi  aqueufe.  L’avancement  de  la 
plante  pour  le  printemps,  allure  une 
plus  prompte  maturité  de  fes  fruits 
pendant  l’été,  d’où  dépend  leur  qua- 
lité, & plus  de  groffeur  & plus  de 
maturité  dans  les  melons  tardifs.  Le 
grand  point  eft  que  la  terre  qui  en- 
toure les  racines,  ne  s’en  détache  pas 
lors  du  tranfport  & de  la  tranfplan- 
tation.  Au  moment  qu’on  lève  les 
pieds  fur  la  couche,  on  doit  les  en- 
velopper , avec  la  terre  de  leurs  ra- 
cines, dans  une  feuille  de  chou  on 
de  toute  autre  plante , & ranger  le 
tout  au  fond  d’une  corbeille: ces  pe- 
tites 'précautions  ne  font  point  à 
négliger.  On  fera  très-bien  encore  de 
femer  autour  des  pieds  que  l’on  met 
en  terre , quelques  graines  de  melons. 
Si  les  pieds  tranfplantés  périffent  par 
une  caufe  quelconque,  on  aura  la 
reffource  des  plants  venus  de  graine  : 
& s’ils  réuftiffent , on  arrache  ces 
derniers. 
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Une  méthode  moins  fimple  que  <îéjettement,leursang!esfemntmain- 
Celle  dont  on  vient  de  parler  0 eft  tenus  par  des  équerres  en  fer.  On  pofe 
celle  des  jardiniers  ordinaires.  Ils  sè-  ces  cailles  fur  la  partie  carrelée  & 
ment  fur  couche  (voyez  ce  mot)  ou  on  enduit  leur  réparation  avec  les  car- 
Contre  de  bons  abris,  leur  graine  en-  reaux,  par  du  mortier  à chaux  & à 
viron  vers  la  fin  de  février,  ou  même  fable,  ou  avec  du  plâtre;  on  les  rem» 
en  janvier,  fi  le  climat  eft  peu  expofé  pîit  & on  forme  des  couches,  ainft 
aux  grandes  gelées,  ou  s’ils  ont  les  fa-  qu’il  a été  dit.  ( Voyez  ce  mot), 
cilités  pour  les  en  garantir  ; ils  lèvent  Afin  de  prévenir  la  réparation  de 
les  pieds  en  mars,  & les  plantent  à la  terre  d’avec  la  racine,  lors  de  la 
demeure.  J’ai  très-  fouvent  obfervé  tranfplantation,  foit  encorepour  iaif- 
que,  lorfque  la  fin  de  l’hiver  & le  fer  fortifier  le  pied  fur  la  couche,!! 
commencement  du  printemps  font  convient  d’avoir  un  nombre  fuffifant 
froids,  les  melons  mis  en  place  lan~  de  petits  vafes  fans  pieds,  percés  au 
guident,  font  très-long-temps  à fere-  fond  par  de  très-petits  trous,  larges 
mettre,  & qu’ils  ne  donnent  pas  des  de  cinq  pouces  par  le  bas,  & de  fix 
fruits  plus  précoces  queceux  dont  on  par  le  haut,  & leur  hauteur  égale- 
a femé  tout  Amplement  la  graine  ment  de  fix  pouces.  Les  pots  ronds, 
lorfque  la  faifon  a été  décidée  ; ce-  placés  les  uns  à côté  des  autres,  laif- 
pendant  fouvent  l’on  gagfie  beaucoup  lent  inutilement  un  efpace  vide  : il 
à avoir  de  bonne  heure  des  pieds  fur  vaut  donc  mieux  qu’ils  foientquarrés 
couche.  par  le  haut  ; alors  nulle  place  n’eft 

Dans  les  jardins  fujets  aux courtil-  perdue.  On  place  ces  pots  fur  la 
Hères  ou  taupes-grillons , ( Voyez  ce  couche  de  fumier,  & on  garnit  exac- 
mot)  la  chaleur  du  fumier  attire  ces  tement  avec  de  la  terre  les  vides  qui 
animaux,  qui  y pratiquent  leurs  ga-  fe  trouvent  entre  chaque  pot,  & 
leries  & viennent  enfuite  couper , en-  ainfi  de  fuite  rang  par  rang,  jufqu’au 
tre  deux  terres,  les  jeunes  pieds  les  bout  de  la  caille,  qui,  fur  quatre 
uns  après  les  autres.  Combien  de  femis  rangs,  peut  aifément  contenir  cent 
détruits  complètement  de  cette  ma-  pets  au  moins,  fuivant  le  befoin.  On 
nière!  Dès  que  l’on  parle  de  la  cul-  remplit  ces  vafes  avec  de  la  terre  bien 
ture  d’un  jardin,  on  fuppofe  déjà  des  préparée,  & on  sème  quatre  à fix 
moyens  que  n’ont  pas  ceux  qui  culti-  graines  en  différens  endroits  du  vafe, 
vent  en  pleine  terre  ; dès-lors  on  peut  On  eft  sur  que  les  taupes-grillons  n’y 
mettre  un  peu  plus  de  recherche  dans  pénétreront  pas,&  qu’on  pourra  tranfi 
la  méthode.  Je  propofe,  pour  éviter  porter  les  plantes  avec  le  vafe,  fans 
le  dégât  prefqu’inévitable,  caufé  par  les  déranger,  jufqu’aux  lieux  où  elles 
les  taupes-grillons  , de  faire  carreler  drJvpnt*  ét-rp  rmfeç  ^ Hempnrp  T.V- 


le  fond  du  lieu  deftiné  aux  couches  ; 
d’établir  de  longues  caifFes  de  gran- 
deur, & en  nombre  proportionné  au 
befoin.  Ces  cailles  feront  faites  avec 
des  planches  d’un  pouce  d’épaifteur, 
taillées  & aflemblées  en  mortoife  par 

i 

leé>  bouts;  enfin,  pour  prévenir  leur 
Tome  VL 


doivent  etre  mifes  à demeure.  L’é- 
vafement  d’un  pouce  de  la  fuperficie 
du  vafe , fur  les  cinq  qui  lont  à fa 
bafe  , facilite  le  dépotement,  & les 
petites  racine$chevelues,qui  tapifient 
alors  la  terre , fervent  à la  retenir , 
fur- tout  fi  on  a eu  foin  d’arrofer  les 
plantes  un  ou  deux  jours  auparavant» 
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Le  trou  en  terre,  préparé  d’avance, 
de  garni  de  terreau,  s’ouvre  pour  re- 
cevoir la  nouvelle  plante  à demeure. 
O11  pâlie  les  doigts  de  la  main  gau- 
che, de  étendus  entre  les  tiges;  on 
renverfe  le  pot  fur  la  main  gauche, 
de  avec  la  droite  on  l’enlève  : alors, 
retournant  la  gauche  fur  la  droite, 
on  place  enfuite  la  plante  de  la  ma- 
nière convenable  , de  elle  ne  s’apper- 
çoit  pas  avoir  changé  d’habitation, 
ni  elle  ne  fouffre  en  aucun  point  de 
la  tranfplantation.  Un  petit  arrofe- 
ment  qu’on  donne  enfuite  réunit  les 
terres. 

La  coutume  des  jardiniers  eft  de 
pincer  les  bras  au-delfus  de  l’endroit 
où  la  fleur  femelle  a noué.  Ce  travail 
eft-il  donc  fi  néceffaire?  J’ai  la  preuve 
du  contraire , outre  celle  en  grand , 
dont  on  a parlé  plus  haut.  J’ai  laiffé, 
livré  à lui-méme,  un  cantaloup  ; il 
a pouffe  des  bras  autant  de  comme  il 
a voulu , de  je  puis  affurer  que  j’ai  eu 
de  très-bons,  de  très-beaux  melons , 
de  en  abondance.  Doit*  on  également 
admettre  cette  méthode  dans  nos  pro- 
vinces du  nord?  Je  n’ofe  prononcer, 
parce  que  je  n’en  ai  pas  fait  l’expé- 
rience ; mais  elle  eft  aifée  à répéter 
dans  celles  où  l’intenfité  de  chaleur 
difpenfe  du  fervice  des  cloches.  Il 
convient  encore  d’effayer  fi  on  réuflira 
mieux  en  enterrant , ou  en  n’enter- 
rant pas  les  bras. 

Tous  les  auteurs  s’accordent  à dire 
qu’on  doit  rarement  arrofer  les  me- 
lons. Cette  aiTertion  eft  vraie  jufqu’à 
un  certain  point , de  fa  confirmation 
tient  beaucoup  au  climat.  Par  exem- 
ple, à Pezenas,  où  les  melons  font 
fi  renommés,  on  arrofe  fouvent  les 
cantaloups  à couronne,  ou  à verrues 
fans  couronne,  de  ils  font  délicieux. 
J’en  ai  élevé  prefque  fans  les  arro- 
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fer,  de  ils  ont  été  moins  agréables 
de  moins  gros.  J’ai  également  fait 
arrofer , fuivant  la  coutume  de  ce 
pays,  les  melons  maraichers,  les  fu- 

crins  , de  ils  ont  été  déteftables 

De  ces  variétés  , on  doit  néceffai- 
rement  conclure  qu’il  n’y  a point 
de  règle  généralement  bonne  fur  la 
culture  des  melons,  qu’elle  doit  va- 
rier fuivant  les  efpèces,  de  fur-tout 
fuivant  les  climats  ; enfin , que  cha- 
cundoitétudier,par  des  expériences 
de  comparaifon , ce  qui  convient  le 
mieux  à fon  pays,  de  quelles  font 
les  efpèces  dont  le  fuccès  de  la  qua- 
lité font  les  moins  cafuels. 

Dans  plufieurs  jardins , les  limaces 
de  les  efeargots  font  de  grands  dé- 
gâts. Le  parti  le  plus  sûr  eft  d’aller 
les  chercher  dans  leurs  retraites 
qu’elles  indiquent  par  la  bave  qu’elles 
laiffent  par-tout  où  elles  paffent.  Mal- 
gré cela , il  n’eft  pas  toujours  aifé 
dé  les  détruire.  On  peut,  tout  autour 
des  pots , couvrir  la  terre  avec  de 
la  cendre , de  la  renouveller  autant 
de  fois  qu’elle  fera  tapée  de  agglu- 
tinée, fort  par  les  pluies,  foit  par  les 
arrofemens.  On  lait  que  les  efear- 
gots coupent  les  tiges  par  le  pîed^ 

Les  mulots  font  encore  de  grands 
deftruéteurs  des  couches  de  melons, 
de  concombres  de  de  courges  ; ils  dé- 
terrent les  graines  de  les  mangent.. 
On  prend  , pour  les  détruire  , des 
graines  decourge  que  l’on  fend  dans 
leur  longueur,  on  garnit  l’entre-deux 
avec  de  la  noix  vomique  , réduite  en 
poudre  de  paffée  au  tamis  de  foie  * 
on  réunit  les  deux  parties  de  la  grai- 
ne : mais  cette  méthode  ne  remplit 
pas  les  vues  qu’on  s’étoit  propofées, 
parce  que  la  noix  vomique  étant 
un  peu  amère , les  mulots  aban- 
donnent cette  graine,  de  aiment 
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mieux  fouiller  la  terre  , & manger 
celle  que  Ton  a femée.  Le  tartre- 
émétique,  employé  de  la  même  ma- 
nière, réuffit  mieux.  L’arfenic,  éga- 
lement incorporé  dans  la  graine  de 
courge  , dont  les  rats  , les  fouris 
& les  mulots  font  très  - friands , les 
détruit  sûrement  & promptement  ; 
mais  il  eft  dangereux  de  mettre  un 
poifon  auffî  aéfcif  entre  les  mains  d’un 
jardinier,  ou  de  tel  autre  homme  de 
cette  claffe.  Le  propriétaire  devroit 
lui  -même  fe  charger  de  ce  foin  , 
compter  le  nombre  de  graines  pré- 
parées, & deux  ou  trois  jours  après, 
enlever  & brûler  celles  qui  n’auront 
pas  été  mangées  par  ces  animaux. 
On  au*a  alors  la  preuvequ  ilsonttous 
été  crever  dans  leurs  coins.  Voilàpour 
les  couches. 

Les  pieds  tranfplantés  , ou  venus 
de  graine  fur  le  lieu , craignent  éga- 
lement les  taupes  - grillons,  les  lima- 
çons & limaces.  La  cendre,  fouvent 
renouvellée,  interdit  l’approche  à ces 
derniers  ; mais  les  taupes  - grillons  , 
les  vers  blancs,  ou  turcs,  ou  larves 
du  hanneton , ( Voye £ ce  mot),  com- 
ment s’en  défendre?  Je  n’ai  trouvé 
qu’un  feul  expédient.  Il  confifte  à 
avoir , en  quantité  fuffifante , des 
morceaux  ou  broches  de  bois  quel- 
conque, de  fi x à huit  pouces  de  lon- 
gueur; de  les  enfoncer  en  terre,  les 
uns  après  les  autres , & fi  près  que 
ces  in  fe  êtes  ne  puiffent  paffer  entre 
deux  ; de  manière  que  tous  enfem- 
ble  , plantés  circuîairement  autour 
de  la  plante,  formeront  une  efpèce 
de  tour  intérieure  de  huit  à dix  pou- 
ces de  largeur , qui  défendra  l’ap- 
proche de  la  plante.  Cette  opération 
eft  l’ouvrage  des  enfans  ou  des  fem- 
mes ; & lorfque  la  plante  eft  forte, 
onpeut  enlever  ces  morceaux  de  bois. 
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Je  crois  même  avoir  obfervé,  que 
s’ils  s’élèvent  de  quelques  pouces  au' 
deflus  de  la  fuperficie  du  fol , les 
limaces  & limaçons  ne  les  franchif- 
fent  pas  , lorfque  leur  fommet  eft 
taillé  en  pointe  fine,  parce  qu’alors 
ces  animaux  ne  peuvent  fe  tenir  def- 
fus.Ces  détails  paroîtront  minutieux 
à beaucoup  de  jardiniers.  Quant  à 
moi,  qui  ai  été  forcé  de  les  mettre 
en  pratique,  je  m’en  trouve  bien, 
& ceux  qui  font  dans  le  même  cas 
que  moi , ne  feront  pas  fâchés  de  les 
connoître  & de  les  employer. 

Section  III. 

De  la  culture  artificielle . 

Elle  eft  en  général  très  - compli- 
quée ; mais  elle  eft  indifpenfable 
lorfque  le  peu  de  chaleur  du  climat 
exige  que  l’art  vienne  au  fecours  de 
la  nature,  & on  diroit  que  l’on  met 
une  efpèce  de  gloire  & d’amour- 
propre  à furmonter  les  difficultés,  & 
même  à avoir  des  melons  dans  une 
faifon  tout- à-fait  oppofée.  L’art  fait 
donc  beaucoup,  il  donne  la  forme  au 
fruit;  mais  lui  donne- 1- il  fon  eau 
fucrée  , fa  faveur  vineufe  , fon 
parfum  ? Non,  fans  doute.  La  per- 
fection tient  à la  nature , elle  feule 
colore  les  fruits,  leur  donne  l’odeur 
& la  faveur  qui  leur  conviennent  ; 
mais  l’art  fe  traînant  fur  fes  pas  , 
n’offre  que  le  fimulacre  de  cette  per- 
fection. Cependant , dans  les  pro- 
vinces du  nord  on  s’extafie  devant 
ces  fruits,  ils  font  réputés  délicieux; 
mais  la  véritable  raifon  de  cet  en- 
thoufiafme,  eft  qu’on  n’en  connoît  pas 
de  meilleurs , & qu’on  n’eft  pas  à 
même  de  faire  la  comparaifon. 

J’appelle  culture  artificielle  celle 
qui  néceffite  à.  employer  les  couches 

P p P 2 


484  MEL 

& les  cloches  , ou  les  chaffis,  ou  les 
ferres-chaudes. 

La  méthode  la  moins  compliquée 
ePc  celle  pratiquée  àHonfleur  en  Nor- 
mandie. On  choiht,  dans  un  jardin  , 
l’expofition  la  plus  méridionale  , la 
mieux  abritée  des  vents,  6c  qui  re- 
çoit le  mieux  les  rayons  du  ioleil 
depuis  Ton  lever  jufqu’à  fon  coucher. 
Si  Pabri  n’eft  pas  àffez  confidérabîe , 
on  le  renforce  avec  des  paillaflons, 
&c.  Soit  pour  la  totalité  du  fol  def- 
tinéàîamelonnière,  fort  pour  chaque 
foffe  à melon,  la  terre  forte,  neuve 
& bonne , eft  préférable  à toute  autre. 

Lorfque  les  fortes  gelées  ne  font 
plus  à redouter  à-dire  vers  le 
commencement  de  mars,  on  creufe , 
àfixpieds  dediftance  l’une  del’autre , 
des  foffes  de  deux  à deuxpieds  &demi 
de  profondeur,  largeur,  longueur  & 
hauteur.  Elles  font  remplies  defumier 
de  litière,  depuis  le  commencement 
jufqu’  au  i y d’avril , 6c  à coups  de  maf- 
fue,  ou  par  un  très-fort  piétinement, 
le  fumier  eft  foulé  couche  par  cou- 
che jufqu’à  ce  qu’il  rempliffe  la  folle 
au  niveau  du  fol.  La  foffe  eft  recou- 
verte par  un  pied  environ  de  bonne 
terre  mêlée  avec  du  terreau , & le 
tout  eft  recouvert  avec  des  cloches, 
dont  les  verres  font  réunis  par  des 
plombs,  6c  qui  ont  prefque  le  même 
diamètre  que  la  foffe.  Cinq  ou  fix 
jours  après,  lorfque  la  chaleur  s’eft 
établie  dans  le  centre,  6c  s’eft  com- 
muniquée à la  couche  fupérieure  de 
terre , au  point  de  ne  pouvoir  y tenir 
le  doigt  en  Py  enfonçant , on  sème 
la  graine,  6c  on  l’enterre  à la  profon- 
deur de  quinze  à dix-huit  lignes , 6c 
chaque  graine  eft  féparée  de  fa  voi- 
Cne  par  trois  ou  quatre  pouces  de 
diftance.  On  met  deux  graines  à la 
Sois  d^ns  chaque  trou* 
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Les  melons , parvenus  à avoir  cinq 
feuilles  , en  y comprenant  les  deux 
cotylédons  , ou  feuilles  féminales  , 
on  examine  quels  font  les  plants  les 
plus  vigoureux,  on  en  choifït  deux 
pour  chaque  foffe,  & tous  les  autres 
font  coupés  entre  deux  terres , & 
non  arrachés  ; alors  on  retranche  la 
partie  fupérieure  de  la  tige  , avec  la 
feuille  qui  l’accompagne,  en  coupant 
fur  le  nœud. 

Lorfque  les  plantes  auront  fait  des 
pouffes  de  huit  à dix  pouces  de  long , 
on  les  pincera  par  le  bout , pour  don- 
ner lieu  à la  production  d’autres  pouf- 
fes latérales,  que  l’on  pincera  comme 
les  précédentes.  Il  faut  avoir  l’atten- 
tion de  couvrir  les  cloches  éans  la 
nuit,  avec  des  paillaflons,  jufqu’aux 
premiers  jours  chauds , dont  on  pro- 
fitera pour  donner  aux  plantes  un 
peu  d’air. 

Lorfque  les  pou  (Tes  ne  peuvent  plus 
tenir  fous  les  cloches , on  les  élève 
de  quatre  à cinq  pouces,  6c  enfuite 
davantage  ; on  fouit  alors  la  terre 
intermédiaire  entre  les  cloches,  pour 
la  rendre  prefque  de  niveau  à la 
couche  du  melon.  » 

Lorfque  les  plantes  commencent 
à donner  du  fruit,  il  faut  couper  une 
partie  de  ces  fruits  pour  faire  affurer 
l’autre , 6c  n’en  laifler  que  trois  ou 
quatre  fur  chaque  pied.  Lorfqu’üs 
font  gros  comme  de  petits  œufs  de 
poule , il  faut  arrêter  les  branches 
d’où  ils  partent,  & avoir  grande  at- 
tention de  couper  de  temps  en  temps 
les  petites  branches  foibles,  qui  di- 
minuroient  la  force  de  la  plante.  Lorf- 
que les  fruits  ont  à-peu-près  vingt 
jours,  on  met  fous  chacun  une  tuile 
ou  un  carreau  de  terre  cuite  ; on  a 
foin  de  retourner  doucement  les  mê- 
lons tous  les  quatre  jours* 
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Quand  la  queue  commence  à fe 
détacher,  & que  le  melon  jaunit  au- 
deflous , & qu’il  a peu  d'odeur,  on 
peut  le  couper  & le  garder  deux  ou 
ou  trois  jours  avant  de  le  manger  ( jj. 
Il  faut  au  moins  deux  mois  à un  très- 
beau  melon  de  quinze  à vingt  livres  , 
du  jour  qu’il  eft  a duré  , pour  qu’il 
parvienne  à une  parfaite  maturité. 

Entre  la  méthode  de  Honfleur,& 
celle  que  l’on  fuit  à Paris,  ou  dans 
les  provinces  du  nord,  il  y a beau- 
coup de  petites  modifications,  trop 
longues  à détailler  ici  , & que  le 
leéèeur  fentira  en  comparant  les  deux 
méthodes. 

Méthode  des  environs  de  Paris . 

I.  De  la  pofition  de  la  melon- 
niére.  Elle  doit  avoir  le  foîeil  du  le- 
vant & du  midi,  & même,  s’il  eft 
pofllble,  celui  du  midi  jufqu’à  trois 
heures.  Celle  qui  eft  environnée  de 
murs  eft  la  meilleure;  c’eft-à-dire, 
que  plus  le  mur  du  midi  fera  élevé, 
& plus  il  réverbérera  de  chaleur , 
& plus  il  mettra  la  melonniere  à 
l’abri  des  vents  du  nord.  Les  murs 
latéraux,  depuis  leur  réunion  à celui 
du  midi,  doivent  venir  en  diminuant 
de  hauteur  jufqu’à  leur  autre  extré- 
mité. S’ils  étoient  aufti  élevés  que 
celui  du  midi,  la  melonniere  ne  re- 
cevroit  que  le  foleil  de  cette  heure  ; 
ou  tout  au  plus  depuis  onze  jufqu’à 
une  heure,  fuivant  leur  diftance  & 
leur  hauteur,  tandis  que  l’on  doit, 
au  contraire,  lui  procurer  les  rayons 
du  foleil  le  plus  long-temps  qu’il  eft 
pofiible  : la  pente  du  fol  fera  dirigée 
fur  le  devant  de  la  meîonnière , afin 
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que  les  eaux  s'écoulent  facilement. 

Plus  la  terre  iera  durcie,  & meilleur 
fera  le  fol  ; mais  h l’on  craint  les  tau- 
pes - grillons,  ii  vaut  mieux  le  faire 
carreler,  ainfi  qu’il  a etc  dit.  Dans 
les  environs , ou  près  de  la  melon» 
nière,  il  convient  d’établir  un  dépôt 
deftiné  aux  cloches,  aux  pailles  de  li- 
tière, à la  terre  franche,  préparée  avec 
le  terreau  ; enfin  , à tout  ce  qui  eft 
néceflaire  à la  culture  & à l’entretien 


des  melons.  Un  point  effentiel  eft 
d’établir  un  réfervoir  pour  y puifer 
l’eau  deftinée  à arrofer,  & qui  fera 
par  conféquent  à la  température  de 
l’atmofphère.  ( Voye^  le  mot  Ar- 
rosement, il  eft  effentiel  à lire). 

II.  De  la  couche  dejiinée  au  femis • 
On  commence  à la  préparer,  dans  les 
premiers  jours  de  janvier,  avec  du  fu- 
mier à grandes  pailles  & de  la  litière. 
Une  couche  de  neuf  à douze  pieds 
de  longueur , fur  trente  à trente-fix 
pouces  de  largeur,  & fur  une  hau- 
teur de  trois  pieds,  après  que  le  fu- 
mier aura  été  bien  foulé  couche  par 
couche.  Sur  la  longueur  de  neufpieds 
on  peut  placer  vingt  cloches , & ainfi 
en  proportion  fur  celle  de  douze. 

Quelques  maraîchers  attendent 
que  cette  couche  ait  jette  fon  feu, 
pour  établir  tout  autour  un  réchaud 
d’un  pied  d’épaifleur.  ( Eby^lesmots 
Couche  & Réchaud).  D’autres , 
plus  inftruits  , îe  font  en  même 
temps  que  la  couche,  & ce  réchaud, 
après  qu’il  a été  battu,  la  déborde 
en  hauteur  de  fix  pouces.  La  couche 
ainfi  préparée,  il  ne  refte  plus  qu’à 
la  garnir.  / 

Chacun  prépare  à fa  manière  le 
terreau  qui  doit  la  couvrir  : les  uns 


( i ) Note  de  L'Éditeur,  Il  vaut  beaucoup  mieux  couper  fur  pied  le  melon  que  1’  00 
çftime  mûr,  & le  manger  quelques  heures  après,  lorfqu  il  eil  rafraîchi. 
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emploient  celui  des  vieilles  couches 
de  deux  ans,  qui  n’a  fervi  à aucun 
autre  ufage  ; les  autres  le  compofent 
moitié  de  terre  franche,  un  quart  de 
terreau  de  couche  , 8c  un  quart  de 
colombineou  de  crotin  de  mulet,  de 
mouton , &c.  réduits  en  poudre  de- 
puis un  an.  Quelques-uns  ne  fe  fer- 
vent que  des  balayures  des  grandes 
villes,  des  débris  des  végétaux  bien 
confommés  ; 8c  quelques  autres  , 
de  la  poudrcttc  ou  excrémens  hu- 
mains qui  font  réduits  en  terreau  par 
une  atténuation  de  plufieurs  années  , 
ou  par  les  débris  des  voieries  réduits 
au  même  état.  Ce  terreau  eft  égale-- 
ment  répandu  fur  toute  lacouche.Les 
praticiens  ne  font  pas  tous  d’accord 
fur  l’épaiffeur  que  doit  avoir  la  cou- 
che du  terreau  : quelques-uns  ne  lui 
donnent  que  trois  pouces,  8c  d’autres 
en  donnent  fix.  Ces  derniers  ont  rai- 
fon,  parce  que  les  racines  trouvent 
p’us  à s’étendre  8c  à s’enfoncer.  Plu- 
fieurs, enfin,  fixent  la  profondeur  à 
neuf  pouces.  Plufieurs  cultivateurs 
préfèrent  les  petits  pots  de  bafilics  en  - 
foncés  dans  la  couche  jufqu’au  haut , 
8c  les  interfiices  garnis  de  terreau , 
afin  de' lai  (Ter  moins  d’iffue  à la  cha- 
leur ; mais  il  y a de  la  place  perdue, 
8c  elle  eft  précieufe  lur  une  couche. 

Lorfque  la  couche  a jetté-fon  plus 
grand  feu,  c’eft-à-dire,  lorfque  l’on 
peut  encore  à peine  y tenir  la  main 
plongée  fans  fouffrir,  on  profite  de 
ce  moment  pour  femer,  8c  auffitôt 
on  place  les  cloches,  ou  on  ferme  les 
chajjis.  ( Doye £ ce  mot  ) Pour  femer, 
on  fait  avec  le  doigt  des  trous  dans 
le  terreau,  8c  dans  chaque  trou  on 
place  deux  graines  que  l’on  recouvre 
deterre  fort  légèrement. Chaque  trou 
eft  féparé  de  ion  voifîn  de  deux  à 
trois  pouces. 
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La  chaleur  de  cette  couche  fuffit 
ordinairement  pour  faire  germer  8c 
lever  cette  graine  ; mais  dès  qu’on 
s’apperçoit  que  cette  chaleur  dimi- 
nue, on  la  renouvelle  en  détruifant 
le  réchaud,  8c  en  le  fuppléant  par 
un  nouveau.  On  doit,  autant  qu’il 
fera  poiïibîe  dans  cette  faifon,  don- 
ner de  l’air  aux  jeunes  plantes , dont 
le  grand  défaut  eft  de  fondre,  lorf- 
qu’ elles  font  trop  long  temps  privées 
de  la  lumière  du  jour  ; mais  fi  la  fai- 
fon eft  froide,  fi  les  gelées  devien- 
nent fortes , on  couvrira  les  cloches, 
en  raifon  de  Pintenfité  du  froid , avec 
des  paillaffons , ou  avec  de  la  paille 
longue. 

Si,  malgré  les  réchauds,  les  pail- 
laflfons , &c.  la  chaleur  de  la  couche 
diminue  trop  fenfiblement  , on  fe 
hâtera  d’en  préparer  une  fécondé 
comme  la  première,  fur  laquelle  on 
tranfportera  promptement  les  pots 
de  la  première  ; ce  qui  prouve  l’avan- 
tage de  femer  dans  des  pots  plutôt 
qu’en  pleine  couche  ; car  la  trans- 
plantation dans  ce  dernier  cas  , eft 
beaucoup  plus  longue  à faire , 8c 
moins  sûre  pour  la  reprife  de  ces 
mêmes  plants.  Les  cloches  ou  les 
chaflis  ne  doivent  refter  entièrement 
fermés  que  pendant  les  grands  froids, 
les  pluies , la  neige  ou  les  brouil- 
lards , 8c  il  eft  important  de  les 
ouvrir  un  peu  au  premier  inftant 
doux , au  premier  rayon  du  foleil.  Il 
faut  effuyer  les  cloches  8c  les  chaftis, 
afin  de  difiiper  leur  humidité  in- 
térieure. 

III.  Des  couches  de  tranf planta- 
tion. La  fécondé,  dont  on  vient  de 
parler , eft  une  couche  de  précaution, 
a raifon  des  grands  froids  ; 8c  encore 
il  vaudroit  beaucoup  mieux  s’en  fer- 
vir  pour  de  nouveaux  femis , dans 
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le  cas  que  la  rigueur  de  la  faîfort  ôu 
la  trop  longue  fouftraétion  de  l’air 
8c  de  la  lumière  fiflent  périr  les  pre- 
miers. Ce  n’eft  que  par  un  art  fou- 
tenu  qu’il  eft  poflible,  dans  cette  fai‘- 
fon  rigoureufe,  de  conferver  8c  d’a- 
vancer les  plants.  Dès  que  les  ré- 
chauds ne  maintiennent  plus  une1 
chaleur  convenable  à la  première  cou- 
che, on  en  dreffe  une  fécondé  àl’inf- 
tar  de  la  première,  fur  laquelle  on 
tranfporte  les  vafes  ou  les  plants  fe- 
més  dans  la  terre.  Si  les  froids  font 
prolongés,  fi  cette  fécondé  ne  fuffit 
pas,  on  travaille  à une  troifième,  8c 
à une  quatrième  au  befoin,  comme 
pour  les  deux  premières.  Enfin, il  faut 
que  ces  couches  condiiifentles  plantes 
jufqu’au  milieu  de  mars  environ.  Si 
on  a employé  à la  forme  des  pre- 
mières couches , le  tan , les  feuilles 
de  bruyères,  ainfi  qu’il  a été  dit  aux 
mots  Couches  8c  Chajjis , il  eft  rare 
.qu’on  loit  obligé  de  recourir  à une 
troifième,  parce  que  ces  fubftances 
ne  commencent  à acquérir  la  cha- 
leur, que  lorfque  le  fumier  de  litière 
perd  la  ftenne  : ainfi  ce  mélange  la 
foutient  bien  plus  long-temps. 

IV.  De  la  dernière  couche  ou  à 
demeure . Elle  fera,  comme  les  pre- 
mières , haute  feulement  de  deux 
pieds  après  le  fumier  battu,  8c  cou- 
verte de  dix  à douze  pouces  de  ter- 
reau bien  fubftantiel.  Si  on  croit  avoir 
encore  befoin  des  réchauds,  ils  doi- 
vent être  faits  en  même  temps,  8c 
renouvellés  au  befoin.  Lorfque  le 
grand  feu  fera  paffé,  8c  que  la  cou- 
che n’aura  plus  que  la  chaleur  con- 
venable,fur  une  telle  couche  de  douze 
pieds  de  longueur  on  établit  quatre 
pieds  de  melons,  nombre  très-fuffi- 
fant  pour  garnir  dans  la  fuite  toute 
la  fuperficie  : en  les  plaçant  en  échi- 
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quier,  il  en  entrera  un  bien  plus  grand 
nombre,  quoique  tous  également  à 
trois  pieds  de  diftance  ; mais  il  y 
aura  confufion  dans  les  branches.  Les 
plants  dans  des  vafes  font  renverfés 
lur  la  main,  fans  déranger  en  aucune 
forte  les  racines.  Plufieurs  cultiva- 
teurs détruifent  les  petits  chevelus 
blancs  qui  ont  circulé  autour  du  vafe 
entre  la  terre  8c  lui  , 8c  ils  ont  le 
plus  grand  tort  : ces  petits  chevelus, 
bien  ménagés,  deviendront  de  belles 
racines  qui  aideront  beaucoup  à la 
végétation  du  pied.  Il  convient  donc 
de  l’étendre  doucement  dans  la  petite 
fofl'e  ouverte  8c  deftinée  à recevoir 
la  motte , 8c  elle  fera  un  peu  plus 
enterrée  dans  la  couche  qu'elle  ne 
l’étoit  dans  le  vafe,  c’eft-à  dire,  de 
neuf  à douze  lignes , fuivant  la  force 
du  pied.  Après  l’opération,  on  régale 
la  terre , bc  l’on  donne  un  léger  ar- 
rofement,  afin  d’unir  la  terre  de  la 
couche  avec  celle  de  la  motte , en 
prenant  foin  de  ne  pas  mouiller  les 
feuilles  , crainte  de  rouille.  La  fur- 
face  de  la  couche  doit  être  inclinée 
au  midi,  afin  qu’elle  reçoive  mieux 
les  rayons  du  foleil.  On  place  en- 
fuite  les  cloches,  que  l’on  tient  plus 
ou  moins  ouvertes  , fuivant  l’état 
de  la  faifon.  Lorfqu’eîle  fera  trop 
chaude,  on  les  couvrira  avec  de  la 
paille  8c  des  paillafîbns  pendant  les 
heures  les  plus  chaudes  de  la  jour- 
née; le  plant  feroit  brûlé  fans  cette 
précaution. 

V.  De  la  conduite  des  jeunes  plants . 
Us  ne  tardent  pas  à poufler  des  bras  , 
8c  ces  bras  fe  chargent  de  fleurs  mâles 
que  l’on  nomme  communément 
faujfes  fleurs,  8c  que  beaucoup  de 
jardiniers  détruifent  impitoyable- 
ment. Pourquoi  ne  détruifent-ils  pas 
également  celles  de  leurs  courges  3 
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de  leurs  citrouilles,  de  leurs  potirons  ? 
Ils  n’en  favent  rien  ; mais  ils  Font 
vu  pratiquer  à leurs  pères  , 3c  ils 
n’examinent  pas  fi  la  nature  a jamais 
rien  produit  en  vain.  Ne  féparez 
aucune  fleur  mâle,  quand  elle  aura 
rempli  l’objet  pour  lequel  elle  eft 
deftinée,  elle  fe  flétrira  3c  tombera 
d’elle  - même  ; mais  auparavant  il  s’en 
trouvera  dans  le  nombre  qui  auront 
fervi  à féconder  les  fleurs  femelles, 
& dont  le  fruit  nduera  certaine- 
ment 3c  viendra  à bien  , tandis  que 
plus  des  trois  quarts  des  fleurs  fe- 
melles , non  fécondées , fe  fondent 
êc  avortent. 

Auflîtôt  après  îa  tranfpîantation, 
ou  peu  de  jours  après  ; enfin,  lors- 
que le  plant  a quatre  ou  cinq  feuilles , 
outre  les  deux  cotylédons  que  les  jar- 
diniers appellent  oreilles , on  rabat 
au~deflus  des  feuilles  les  plus  près 
des  oreilles.  De  J’aiflelle  de  chaque 
feuille  qu’on  a laiflee,  part  une  nou- 
velle tige  ou  bras  qu’on  laiffe  s’éten- 
dre 3c  le  charger  des  fleurs  dont  on 
vient  de  parler,  3c  de  ces  bras  il  en 
fort  enduite  plufieijrs  autres  connus 
fous  le  nom  de  coureur^.  On  leur  laiffe 
le  temps  d’acquérir  de  la  force.  Après 
cela , on  fupprime  les  plus  faibles , 
pour  ne  conferver  que  deux  ou  trois 
ci@s  plus  vigoureux.  Ces  nouveaux 
bras,  lorfqu’ils  ont  cinq  feuilles,  font 
encore  arrêtés,  3c  ainfi  de  fuite  ; mais 
s’il  en  furvient  du  pied,  on  les  fup- 
prime, parce  qu’ils  deviennent  pour 
la  plante  ce  que  les  gourmands  font 
aux  arbres , c’eft- à-dire  que  leur  prof- 
perité  affame  tous  les  bras  fupérieurs. 
Le  nombre  des  melons  à conferver 
fur  un  pied,  eft  depuis  deux  jufqu’à 
cinq , fuivant  îa  force  de  végétation  ; 
mais  avant  de  détruire  les  fruits  fur- 
fïWçîrâires,  il  convient  de  çhoifïr 
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ceux  qui  promettent  le  plus  , fait 
par  leur  grofleur,  foit  par  leur  belle 
forme.  Il  eft  rare , ainii  qu’on  fa 
déjà  dit,  qu’un  melon  mal  conformé 
foit  bon....  Après  le  choix,  fi  la  tige 
eft  foibîe  , on  taille  à un  œil  au-deflus 
du  fruit  ; fi  elle  eft  vigoureufe , à 
deux  ou  à trois.  Il  conv  ient  de  ne  fup- 
primer  les  cloches  que  Jorfque  la 
faifon  eft  aflurée  , 3c  après  que  le 
fruit  a acquis  la  groffeur  d’un  œuf  de 
pigeon.  Si , après  de  beaux  jours  , 
l’air  redevient  froid,  on  remettra  les 
cloches , 3c  on  les  laiffera  autant  de 
temps  que  le  froid  durera. 

Les  melons  ainfi  élevés  craignent 
les  pluies  ou  les  arrofemens  qui  bai- 
gnent les  feuilles , les  bras  & les 
fruits.  Afin  de  prévenir  cet  incon- 
vénient, on  couvre  avec  des  cloches* 
& l’eau  des  pluies  arrofe  la  terre  de 
la  circonférence;  comme  l’humidité 
gagne  de  proche  en  proche,  elle  pé- 
nètre jufqu’aux  racines  , 3c  elle  fuffit 
à la  plante.  Les  chafîis  ont  l’avantage 
de  garantir  des  pluies  , 3c  on  les 
couvre  facilement  avec  des  paillaf- 
fons,  faits  exprès,  lorfque  l’on  veut 
garantir  la  plante  de  la  grande  ar- 
deur du  fol-eil.  Les  fréquens  arrofe- 
mens font  les  vrais  deftruéteurs  de 
la  qualité  du  fruit,  quoiqu’ils  en  aug- 
mentent le  volume  : il  vaut  mieux 
que  le  pied  fouffre  un  peu  de  féche- 
reffe,  que  d’être  trop  arrofé. 

Depuis  l’époque  de  îa  fixation  du 
nombre  de  fruit  fur  chaque  pied  juf- 
qu’à fa  maturité,  il  poulie  une  in- 
finité de  pçtits  bras  foibles,  qui  épui- 
fent  les  deux  à quatre  principaux 
qu’on  a confervés  ; s’ils  font  foibles  , 
cette  multiplicité  de  furnuméraires 
aurabientôt  diminué  leur  fubfiftance  : 
il  eft  donc  néceflaire  de  vifiter  tous 
les  huit  jours  fa  melonnière  , & d’en 

fu  pp  rimer 
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fùppnmer  le  nombre  en  raîfon  de  la 
vigueur  des  premiers  ; fi  on  en  re- 
tranche trop  , il  monte  dans  le  fruit 
une  sève  mal  élaborée  : le  trop  & le 
trop  peu  font  nuilibles  à fa  perfection. 

Afin  de  donner  de  la  qualité  <k 
une  qualité  égale  à toutes  les  parties 
du  melon,  les  uns  placent  au-deftous 
de  chaque  melon  une  tuile , ou  une 
brique  ou  une  ardoife  , &c. , & une 
feuille  entre  le  fruit  & la  brique,  &: 
tous  les  huit  jours  ils  retournent  le 
fruit  à tiers  ou  à quart,  afin  que  fuc- 
cefiivement  chaque  partie  foit  frap- 
pée des  rayons  du  foleiL  On  compte 
pour  l’ordinaire  quarante  jours  depuis 
celui  où  le  fruit  a noué  jufqu’à  celui 
de  fa  maturité.  La  tuile , &c.  em- 
pêche que  l’humidité  de  la  couche  ou 
delà  terre  ne  fe  communique  au  fruit, 
qui  abforbe  cette  humidité  autant 
que  les  feuilles  abforbent  celle  del’at- 
mofphère.  Si  le  fruit  eft  couvert  par 
des  feuilles,  on  ne  doit  pas  les  fup- 
primer,  mais  les  tirer  de  côté, afin 
que  rien  n’empêche  l’aâtion  direéfce 
du  foleil  fur  le  melon. 

Les  maraîchers , pour  éviter  les 
embarras  >&  les  foins  continuels  à 
donner  aux  couches  pendant  les  mois 
de  janvier  & de  février  , ne  com- 
mencent à femer  leurs  melons  qu’à 
la  fin  de  février  ou  de  mars;  la  ré- 
colte en  efb  retardée  de  trois  femaines 
ou  d’un  mois  tout  au  plus. 

La  conduite  d’une  meîonnière 
exige  donc  beaucoup  de  foins  9 une 
vigilance  continuelle  , &c.  ; mais  je 
demande  fi  le  fumier  de  litière  étoit, 
à Paris  & dans  tes  environs  , aulli 
rare  & aufii  cher  que  dans  nos  pro- 
vinces éloignées  , que  deviendraient 
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provinces^  fortant  de  defious  les  pieds 
des  chevaux,  il  coûte  jufq  u’à  trois  liv. 
le  tombereau  ? la  même  quantité 
d’engrais,  répandue  fur  un  champ  à 
bled,  ne  rendroit-elle  pas  au  pro- 
priétaire du  champ  beaucoup  plus 
numériquement  en  bled  qu’en  me- 
lons? il  n’y  a pas  le  plus  petit  doute 
à ce  fujet;  cependant  je  ne  défap- 
prouve  point  la  deftination  de  cet 
engrais  dans  les  environs  de  la  ca- 
pitale & des  grandes  villes  des  pro- 
vinces du  nord  , puifque  la  vente  des 
melons  prouve  annuellement  que  le 
cultivateur  y trouve  un  bénéficeréefi 
je  dirois  même  plus , il  prouve  que  fi  $ 
généralement  parlant  , les  melons 
des  environs  de  Paris  ne  font  pas  tous 
excellens,  ils  font  au  moins  à - peu- 
plés prefque  tous  paffables  ; au  lieu 
que  dans  les  provinces  où  la  culture 
eft  fimpîe  , fila  faifon  eft  pluvieufe  9 
fi  I’intenfité  de  chaleur  n’eft  pas  fou- 
tenue  , les  melons  font  en  général 
tous  mauvais.  Il  eft  donc  naturel  que 
chaque  pays  cultive  fuivant  une  mé- 
thode proportionnée  à fes  facultés  ôc 
àfes  reTources,  & l’on  ne  doit  poinjt 
blâmer  la  culture  de  fes  voifins,ou 
celles  des  provinces  éloignées* 

Melon  d’eau  ou  pastèque.  Paf- 
tique  à confire*  ( Voye{  le  mot  Ci- 
trouille) Dans  cet  article  ces  deux 
plantes  font  décrites  , ainfi  que  §1 
manière  de  les  cultiver. 

MELONGÈNE.v£  Voyc%_  Auber* 

G INE  ) 

MÉMARCHURE.  ( Voye^  En- 
torse) 


la  théorie  & la  pratique  de  cette  MENTANTE  ou  TREFLE 
culture  , qui  ont  pour  bafe la  multî-  D’EAU.  ( Voye £ Planche  AU» 
plicité  des  fumiers,  tandis  que  dans  les  page  471  ) 
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Von  Linné  le  dafle  daas  la  pen- 
tandrie  monogynie , & le  nomme 
menyanthes  trifoliata.  Tournefort 
l’appelle  menyanthes  palujlre  latifo- 
lium  triphillum  , & le  place  dans  la 
première  fedion  de  la  fécondé  claffe 
deftinée  aux  herbes  à fleur  d’une  feu- 
le pièce  5 en  entonnoir. 

Fleur.  Repréfentéeen  B,  féparée 
du  groupe;  c’eft  un  tube  d’une  feule 
pièce,  évafé  à fon  extrémité  , divifé 
en  cinq  parties  égales  , étroites  , 
unie  , pointue  , recourbée  , tapiffée 
intérieurement  d’un  duvet  long  & 
frifé  ; les  étamines  au  nombre  de 
cinq  & un  piftil.  Les  étamines  font 
repréfentées  dans  la  corolle  ouverte 
C ; le  piftil  D occupe  le  centre  de  la 
fleur  ; le  calice  E eft  compofé  de  cinq 
feuilles  égales  , longues , étroites  , 
pointues  , & alternatives  avec  les 
divihons  de  la  fleur. 

Fruit . F fuccède  à la  fleur  ; cap  - 
fule  ovoïde  & pointue , à une  loge 
formée  par  des  valvules  G , repré- 
fentée  coupée  tranfverfalement  en 
H , pour  montrer  la  difpohtion  des 
femences.  I femences  petites  & ovales. 

Feuilles . Celles  qui  partent  des 
racines  , ont  des  pétioles  en  manière 
de  gaine  ; elles  font  trois  à trois  en 
forme  de  doigts  ; celles  des  tiges  font 
ovales  & entières. 

# Racine  A.  Horizontale  , articulée. 

Port.  Repréfente  une  portion  de 
la  bafe  d’une  tige  avec  des  feuilles 
naiffantes.  La  tige  eft  grêle,  cylin- 
drique ; elle  s’élève  du  milieu  des 
feuilles  radicales  , à la  hauteur  d’un 
pied  & demi  environ,  en  fe  recour- 
bant. Les  fleurs  font  raffemblées  en 
bouquet  ; les  feuilles  florales  font  en 
forme  de  filets,  entières  & embraf- 
fant  la  tige  par  leur  bafe* 
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Lieu.  La  plante  eft  vivace,  naît 
dans  les  marais  , fleurit  en  mai  & en 
juin. 

Propriétés.  La  fleuri  la  plante 
ont  une  odeur  aromatique  & pi  quante, 
une  faveur  amère  & âcre.  La  plante 
eft  réfolutive,  déterfive,  favonneufe, 
diurétique,  tonique,  fébrifuge, anti- 
feorbutique;  la  femence  eft  expedo- 
rante.  Les  feuilles  font  quelquefois 
indiqu  ées  dans  le  feorbut , dans  l’ic- 
tère effentiel  , lorfqu’il  n’exifte  ni 
fpafme,  ni  difpofition  inflammatoire; 
dans  les  pâles  couleurs , les  afleétions 
hypocondriaques , par  obftrudion 
récente  & légère  du  foie  ou  de  la 
rate,  dans  la  paralyfle,  par  des  hu- 
meurs féreufes.  .Elles  échauffent  & 
portent  préjudice  dans  les  maladies 
inflammatoires,  & la  plupart  des  ma- 
ladies convulfives. 

UJages.  On  en  prépare  une  eau 
diftillée , qui  a moins  d’adion  que 
la  Ample  infufion  des  feuilles  : il  en 
eft  de  même  de  fon  extrait. 

MENSTRUE  ( flux  menftrueh  ) 
Voyei  Règles.) 

MENTHE  A ÉPI.  ( Voye ? PL 
XI 1,  p a g.  471.  ) Von  Linné  la  dafle 
dans  la  didynamiegymriofpermie, & 
la  nomme  menth  a v iri dis.  Tournefort 
la  place  dans  la  fedion  de  la  qua- 
trième clafTe  des  fleurs  en  lèvres  * 
dont  la  fupérieure  eft  creufée  en  cuil- 
ler , & l’appelle  mentha  angujh  folia 
fpicata ....  B en  repréfente  une  fé- 
parée de  l’épi  ; c’eft  un  tube  cylin- 
drique , menu  à fa  bafe  , gonflé  à 
fon  extrémité  , & divifé  en  deux 
lèvres,  dont  la  fupérieure  eft  creufée 
en  cuiller  , & découpée  en  cœur  ; 
l’inférieure  eft  divifée  entrois  parties 
égales  : ces  divifions  font  difpofées  * 
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par  rapport  à la  lèvre  fupérieure, 
de  manière  qu’elle  ne  paroilî tnt  for- 
mer enfemble  qu’une  corolle  d’une 
feule  pièce  , divifée  en  quatre  parties 
prefqu’égales,  comme  on  le  voit  dans 
la  figure  C,  où  la  fleur  eftrepréfentée 
vue  de  face.  La  figure  D offre  la 
corolle  ouverte  par  la  partie  latérale 
delà  lèvre  fupérieure;  le  pifcil  E eft 
placé  au  centre;le  calice  , dans  lequel 
repofe  la  fleur,  eft^repréfenté  ou- 
vert en  F. 

Fruit.  Quatre  femences  G renfer- 
mées au  fond  du  calice  , oblongues, 
pointues. 

Feuilles. Entières,  oblongues,  ter- 
minées en  pointe,  dentelées  affez  ré- 
gulièrement. 

Racine  A.  Pivot  fimple,  articulé, 
garni  de  fibres  rameufes  à chaque  ar- 
ticulation. 

Port . Tiges  de  deux  pieds  environ 
de  hauteur  , droites  , quarrées , ra- 
meufes ; les  feuilles  oppofées  deux  à 
deux;  les  rameaux  naiffent  des  aif- 
felles  des  feuilles  , & les  fleurs , dif- 
pofées  en  épi,  au  fommet  des  tiges. 

Propriétés.OdQUï  aromatique , fa- 
veur un  peu  amère  : fes  propriétés 
font  les  mêmes  que  celle  de  la  men- 
the dont  on  va  parler  ; mais  plus 
foibles. 

Menthe  crépue  ou  frisée,  ap- 
pel! ce  parTournefort  mentharotundi 
folia , crifpa , fpicata  , diffère  de  la 
première  par  fes  feuilles  en  forme 
de  cœur  ; dentelées,  ondulées  & cré- 
pues ; par  fes  tiges  hautes  de  trois 
pieds  ; par  la  pofition  verticillée  de 
fes  fleurs  ; enfin , par  fes  feuilles  ad- 
hérentes aux  tiges  fans  pétiole. 

Lieu.  Originaire  de  Sibérie;  &on 
îa  cultive  dans  les  jardins  ; elle  y 
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ett  vivace , 8c  fleurit  depuis  juillet 

jufqu  a la  fin  de  feptembre,  fuivant 
la  faifon. 


Propriétés.  Odeur  aromatique  8c 
forte  ; faveur  amère,  âcre,  légère- 
ment piquante.  Elle  eft  flomachique, 
anti-émétique, anti-vermineufe , apé- 
ritive,  tonique,  8c  vulnéraire.  Les 
feuilles  échauffent  médiocrement , 
altèrent  peu  , conflipent,  augmen- 
tent la  vélocité  8c  la  force  du  pouls, 
fortifient  l’eftomac,  favorifent  la  di- 
geflion  dérangée  par  îa  foiblefîe  de 
l’eftomac , ou  par  des  humeurs  pi- 
tuiteufes  , ou  par  des  humeurs  aci- 
dulés : elles  font  indiquées  dans  le 
dégoût  par  des  matières  pituiteufes, 
dans  le  vomiffement  par  des  humeurs 
acidulés , ou féreufes,  ou  pituiteufes^ 
fans  difpofitions  inflammatoires  ; dans 
Ls  maladies  des  enfans , entretenues 
par  des  acides,  pourvu  que  dansleur 
infufion  on  ait  délayé  des  terres  ab- 
forbantes  , telles  que  la  craie  ou  les 
yeux  d’écreviffes  ; dans  les  coliques 
venteufes;  l’afthme  humide  ; les  pâ- 
les couleurs  ; la  fufpenfion  du  flux 
menftruel , des  pertes  blanches,  des 
lochies , par  împrellion  des  corps 
froids  , 8c  avec  foibîeffe  ; dans  la 
rétention  du  lait  dans  les  mammelles, 
fans  inflammation. 

Ufages.  Les  feuilles  récentes  en  in- 
fufion  depuis  deux  drachmes  jufqu’à 
une  once  dans  fix  onces  d’eau  ; les 
feuilles  sèches,  depuis  une  drachme 
jufqu’à  demi-once  , dans  îa  même 
quantité  d’eau.  L’eau  diftilléen’a  pas 
plus  de  propriétés  que  l’in  fufion  des 
feuilles.  Le  fyrop  de  menthe,  depuis 
une  drachme  jufqu’à  deux  onces, 
dans  cinq  à fix  onces  d’eau. 

Pour  le  bétail , une  poignée  en 
macération , dans  une  demi  - livre  de 
vin  blanc. 

Qqq2 


M EN  M É P 

Menthe  aquatique.  Menîka  leur  longueur  ; les  rameaux  fortent 
aquatica . Lin.  Mentha  rotundi  folia, 


palujl ris,f tu  aquaticama jorJT ourn. 
Elle  diffère  de  la  précédente  par  les 
étamines  plus  longues  que  les  co- 
rolles ; par  fes  feuilles  ovales,  den- 
tées en  manière  de  fcie  ; par  fa  ra- 
cine très-fihreufe  ; par  fes  tiges  me- 
nues, velues,  remplies  d’une  moelle 


des  aiffelles  des  feuilles 
naiflent  au  fommet  des 
vertieillés 


les  fleurs 
rameaux , 

tout  autour  , de  fur  des 
épis  courts. 

Lieu . Originaire  d’Angleterre  , vi- 
vace , cultivée  dans  nos  jardins. 

Propriétés . C’eflune  des  plus  fin- 
gulièresproduélions  du  règne  végé- 


fongueufe;  par  fes  fleurs  rafïemblées  tal,  fur- tout  à raifôn  de  Ion  goûtu 
au  fommet , en  manière  de  tête  ar-  piquant  , fuivi  d’une  fraîcheur  très- 
rondie.  Elle  naît  dans  les  marais  ; elle  fenfible  : propriété  qui  fembleroit 
efl  vivace , & fleurit  en  juillet. 


Menthe  poivrée  , ou  Menthe 
d’Angleterre.  ( Voyer^planche  //, 
pct^e  471  ) Mentha.  piperita . Lin. 
On  doit  à M.  Barbeu  Dubourg  , cé- 
lèbre traduéleur  des  œuvres  deM. 


earaéférifer  Vhèter  exclufivement< 

( Voye ^ ce  mot.  ) 

Propriétés  Beaucoup  plus  aétives 
que  celles  de  toutes  les  menthes, 
particulièrement  dans  les  maladies 
del’eflomac,  cauféespar  des  humeurs 
léreufes  ? ou  par  foibleffe  , ou  par 
Franckîin  , de  nous  avoir  fait  con-  abondance  d’humeurs  pltuiteufes. 
noître  cette  plante,  vivace  & origi-  L’époque  de  la  plus  grande  aélivité 
naire  d’Angleterre.  de  la  plante , effc  lorfque  les  fleurs 

FUuu  B repréfente  la  corolle.  C’efl  nouent , & c’efl:  celle  de,  la  cueillir., 
un  tube,  dont  l’extrémité  efl  partagée  On  prépare  des  paflilles  aufli  agréa- 
en  deux  lèvres , la  fupérieure  arron-  blés  au  goût  qu’elles  font  utiles  ; 
die,  l’inférieure  divifée  en  trois  par-  elles  laiffent , fur  le  palais  & dans 
ties  prefque  égales.,  C repréfente  la  toute  la  bouche  une  odeur  & une 
même  corolle  ouverte.,  afin  de  laifler  fraîcheur  très-agréables, 
voir  la  difpofition  des  parties  fexuel- 

les.  E reprelentelepiflil  dans  le  calice  MEPHITISME,MEPHXTIQUE3 
ouvert  , & toutes,  les  parties  de  la  ouMOFÉTIQUE , ou  AIRFIXE . 
fleur  repofent  dans  le  calice.  D tube  Pour  bien  comprendre  comment  cet 
divifé  en  cinq  fegmens  aigus..  air  mortel  vicie  l’air  atmofphérique,  il 

Fruit  Semblable  à celui  des  autres  efl  effentieî  de  relire  l’article  Air , de 
menthes.  fur-tout  la  partie  qui  traite  fpéciale- 

Feuilles . Ovales,  terminées  en  ment  de  l’air  fixe.  Je  me  contente , 
pointe  5 dentées  régulièrement  tout  dans  cet  article,  de  confidérer  cet  air 
autour.  fous  quelques  rapports  particuliers, & 

Racine  A.  Pivot  médiocre,  garni  fur- tout  relativement  à la  manière 
de  nombreufes  fibres,  rameufes..  de  définfeéler  un  lieu,  une  maifon. 
Port . Tiges  hautes  d’un  pied ,dc  &c.  où  l’air  vicié  efl  fufceptible  de 
demi  environ,,  droites  , quadrangu-  nuire  à la  fanté  de  l’homme  & des 
Lires,  rameufes;  feuilles  oppofées  animaux.  Pour  produire  un  pareil 
deux  à deux  fur  les  tiges,  &:  portées  effet,  il  n’efl  pas  toujours  néceffaire. 
fur  de  petits-  pétioles  3 fillonnés  dans  que  l’air  foit  vicié  au  point  que  ki 
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lumière  svy  éteigne  , que  ranimai 
meure  fuffoqué.  Alors  c’eft  l’air  mé- 
phitique le  plus  deftru&cur  ; mais , 
entre  ce  point  extrême  & celui  où 
l’air  eft  falubre , il  y a un  grand  nom- 
bre de  nuances  , & ces  nuances  de- 
viennent plus  ou  moins  dangereufes , 
fuivant  que  l’air  du  lieu  eft  plus  ou 
moins  chargé  d’air  fixe.  Il  faut  fe 
rappeller,  i°.  que  l’air  atmofphéri- 
#que  que  nousrefpirons,  contient  tout 
au  plus  un  tiers  de  fon  poids  d’air 
pur,  ou  air  appelle  déphlogiftiqué  ; 
2°.  que  l’air  fixe  eft  plus  pefant  que 
l’air  atmofphérique  , & par  confé- 
quent , qu’il  règne  & augmente  tou- 
jours dans  la  partie  inférieure  de  l’ap- 
partement, de  l’écurie  &c.  30.  que 
dans  un  lieu  infeété , c’eft  l’air  que 
nous  relpirons,  puifque  l’air  atmof- 
phérique eft  plus  léger , & occupe 
la  région  fupérieure  de  la  chambre. 
Ainfi , l’air  d’une  bergerie,  d’une  écu- 
rie /remplie  d’animaux  , ou  celui 
d’une  chambre  où  les  enfans , où  les 
hommes  font  entaffés  , devient  infen- 
fiblement  méphitique  , & à la  lon- 
gue il  devient  mortel;  parce  que  l’air 
atmofphériquedeceslieuxs’approprie 
l’air  fixe  qui  fort  des  corps  par  la  tranf- 
piration* & qui  eft  encore  vicié  de 
nouveau  dans  les  poumons , par  l’inf- 
piration  & par  la  refpiration.  Si  on 
veut  une  preuve  bien  palpable  de 
cette  corruption  de  l’air , il  fiiffit  de 
prendre  une  bouteille,  d*y  defcendre 
un  morceau  de  bougie  allumée,  & 
de  bien  boucher  cette  bouteille.  T ant 
que  la  flamme  trouvera  d’air  pur  à 
s’approprier,  cette  flamme  fubfiftera; 
mais  ,lorfque  la  mafle  des  deux  tiers 
d’air  méphitique,  qui  étoient  ren- 
més  dans  l’air  atmofphérique  de 
cettebouteille,fera  encore  augmentée 
par  l’air  fixe  qui  s’échappe  de  la  flana- 
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me * cet  air  deviendra  mortel , & 
la  flamme  s’éteindra.  Si  après  cela* 
on  plonge  dans  l’air  de  cette  bouteille 
un  animal  quelconque  , il  périra  en 
peu  de  minutes  , fi  on  y plonge  un 
fécond  , un  troifième  , &c.  ce  der- 
nier mourra  en  moins  de  temps  que 
le  premier  & le  fécond,  & ainfi  de 
fuite  ; parce  que  fa  tranfpiration  a 
augmenté  la  mafle  de  l’air  mortel. 

Dans  un  femblable  vafe  , rempli 
d’air  mortel  , jetons  de  femblables 
animaux,  abouchons  le  vafe.  Leur 
infpiration  abforbera  peu-à-peu  la 
portion  d’air  déplogiftiqué  , & leur 
tranfpiration  augmentera  la  mafle  de 
l’air  méphitique  ; enfin,  ils  mourront. 
Si  on  ajoute  de  nouveaux  animaux  * 
leur  mort  fera  plus  prompte , &c. 

Appliquons  ces  extrêmes  à l’air 
atmofphérique  de  nos  appartemens  3 
des  bergeries,  des  écuries  , &c.  &c. 
Moins  flair  s’y  renouvellera  ,&  plus 
il  y fera  contagieux  ; la  contagion 
augmentera  en  raifon  du  nombre  des 
individus,  & de  lapofition  des  fenê- 
tres quiétabîiflent  la  communication 
de  l’air  extérieur  avec  l’air  du  dedans. 
Les  fenêtres,  ou  plutôt  les  larmiers 
des  bergeries , f Voye { ce  mot) , font 
tou  jours  placés  à cinq  ou  fix  pieds  de 
l’animal , il  eft  donc  forcé  de  refpirer 
l’air  le  plus  pefant  , & par  conféquent 
l’air  le  plus  mal  fain  ; au  lieu  que 
fi  le  larmier  avoit  été  placé  près  du 
fol  , l’air  pefant  fe  feroit  échappé 
au  dehors  ; fauf  à boucher  ces  lar- 
miers dans  le  befoin.  D’après  cet 
exemple,  chacun  peut  en  faire  l’ap- 
plication à l’appartement  qu’il  occu- 
pe, & en  conclure  combien  il  eft  in- 
difpenfable  d’en  renouveller  l’air  at- 
mofphérique, afin  qu’entraîné  par  le 
courant , il  difïbîve  & fe  charge  de 
l’air  méphitique  ; pour  le  tranfportet 
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dans  le  réfervoir  immenfe  de  l’atmof- 
phère,. . On  doit  conclure  encore  , 
que  toute  habitation  près  d’un  cime- 
tière , près  des  lieux  marécageux , & 
de  tous  ceux  où  les  corps  éprouvent 
une  fermentation,  (oit  lpiritueufe, 
(oit  putride  , eft  mal  placée.  De-la  , 
réfulte  la  néceflité  d’en  éloigner  les 
fumiers , & en  général  tout  ce  qui 

vicierair.ConfuîtezîesmotsËTANGS, 
AîSANCE  ( folles  de  ) . 

Il  y a plufieurs  moyens  de  défin- 
feder  les  endroits  qui  le  font:  l’eau  , 
la  fumée , le  feu  , T établi  dement  d’un 
courant  d’air  nouveau  , & certains 


procédés  , îorfque  l’air  eft  devenu 
vraiment  méphitique. 

On  a vu  au  mot  Air  fixe,  que 
î’eau  s’en  chargeoit  à-peu-près  de 
moitié  de  fon  volume.  Ainfi  , les 
lavages  à grande  eau  font  utiles,  & 
maîheureufement  trop  peu  employés. 

Au  mot  Fumée  , on  a renvoyé  à 
celui  de  Fumigation  , & ce  dernier 
a été  oublié.  Il  convient  d’en  parler 
ici.  Pendant  les  épidémies  & les 
épizooties,  la  coutume  eft  de  faire 
brûler  dans  les  lieux  infedlés  , des 
herbes  & arbrifleaux  aromatiques , 
tels  que  le  geniévrier  , la  lavande , le 
thym  , &c.  On  ne  détruit  point  l’air 
méphitique,  la  fumée  le  mafquepour 
un  temps,  fur -tout  fi  l’endroit  eft 
clos  & bien  fermé.  Mais  fi  on  éta- 
blit un  courant  d’air  rapide  pendant 
î’ignition  de  ces  plantes  , alors  cette 
fumée  devient  méchaniquement  fa- 
lutaire  , parce  qu’elle  entraîne  avec 
elle  l’air  fixe.  Voilà  pourquoi  les 
cheminées  (ont  fi  avantageufes  dans 
îesappartemens  , par  le  courant  d’air 
extérieur  qu’elles  occafionnent , qui 
renouvelle  celui  du  dedans  , & qui, 
enfin,  eft  entraîné  par  lui  dans  le 
tuyau  de  la  cheminée.  On  a donc 
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le  plus  grand  tort  de  boucher,  pen- 
dant l’été  , l’ouverture  de  la  chemi- 
née , fous  prétexte  dedécoration  ,ou 
par  tel  autre  motif  de  ce  genre.  De 
cescourans  d’air  dépend  la  falubrité 
des  appartemens, 

C’eft  encore  ainfi  que  le  feu,  pen- 
dant l’hiver  , renouvelle  l’air  par  l’ac- 
tivité que  la  chaleur  & la  flamme 
donnent  au  courant  qui  pafle  dans  la 
cheminée.  Si  pendant  les  chaleurs, un 
malade  dans  fon  lit , vicie  l’air  par  W 
tranfpiration  , fouvent  empeftée  ; fi 
on  craint  mal-à-propos  derenouveller 
l’air  de  (a  chambre,  il  faut , dans  ce 
cas , établir  du  feu  dans  la  chambre 
voifine , & il  attirera  le  mauvais  air 
del’autre.Ilvaudroit  beaucoup  mieux 
ouvrir  les  fenêtres,  établir  un  cou- 
rant d’air  naturel , laifler  les  rideaux 
du  lit  ouverts  , fur-tout  dans  toutes 
les  maladies  putrides,  ayant  cepen- 
dant foin  de  défendre  le  malade  de 
l’impreftion  du  froid.  S’il  n’y  a point 
de  courant  d’air  , c’eft  poignarder 
l’homme  malade  & l’homme  en  fanté , 
que  de  placer  dans  fa  chambre  un 
brader  de  charbons  allumés  & très- 
allumés  , quoiqu’on  foit  dans  l'habi- 
tude de  mettre  , dans  le  milieu,  de 
vieilles  ferrailles,  fous  prétexte  de 
s’oppofer  aux  qualités  délétères  du 
charbon  allumé.  Le  feu , dans  ce  cas  , 
change  l’air  atmofphérique,  déjà  un 
peu  vicié  outre  mefure,  en  véritable 
air  mortel.  Ne  voit  - on  pas  chaque 
année,  une  multitude  de  perfonnes 
périr  par  la  vapeur  de  ces  brafiers, 
quoique  bien  allumés?  Une  quantité 
de  lampes,  de  chandelles,  de  bougies 
allumées  , produifent  des  eftets  aulîl 
finiftres , toutes  les  fois  que  l’air  n’eft 
pas  renouvelle. 

Si,  par  maladie contagieufe,  une 
chambre , une  écurie , bergerie , 
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•font  infectées  jufqu’à  un  certain 
point,  le  premier  foin  eft  d’établir 
Je  plus  de  courant  d’air  qu’il  eft  pof- 
fible  ; 2° • de  laver  à grande  eau  les 
murs,  les  carreaux,  les  râteliers , les 
auges , &c.  ; 30.  de  laver  le  tout  avec 
du  vinaigre  ; 4°.  de  mettre  fur  un 
réchaud  bien  allumé  , un  vafe  rempli 
de  vinaigre  , & en  quantité  propor- 
tionnée à l’étendue  qu’on  veut  dé- 
finfeéter.  On  a coutume  d’y  ajouter 
des  zeftes  de  citron  ,des  écorces  d’o- 
ranges, des  baies  de  genièvres, & 
toutes  ces  drogues  ne  purifient  point 
l’air , elles  mafquent  feulement , je  le 
répète,  l’odeur  &.pour  peu  de  temps, 
Le  vinaigre  feul  agit  comme  acide, 
comme  neutraüfant  les  alkalïs  vola- 
tils , ( Voye 1 ce  mot  ) , qui  s’exhalent 
des  corps  en  putréfaction.  Ces  moyens 
fuffifent  lorfque  le  méphitifme  n’eft 
pas  àfondernier  période  ; c’eft-à-dire 
qu’on  doit  les  regarder  jufqu’alors 
comme  des  reffources , & des  précau- 
tions contre  l’air  méphitique  , en- 
core un  peu  éloigné  d’etre  mortel. 

Lorfque  cet  air  méphitique  com- 
mence réellement  à devenir  dange- 
reux, & un  peu  avant  qu’il  foit  com- 
plètement mortel,  il  faut  employer  un 
moyen  plus  efficace  , dont  on  doit  la 
découverte  à M.de  Morveau , ancien 
avocat  général  du  parlement  de  Di- 
jon, fi  connu  dans  la  république  des 
lettres,  par  l’étenduede  fes  connoif- 
fances.  Voici  comment  s’explique  ce 
citoyen,  ce  patriote.  L’églife  cathé* 
dra^ede  Dijon  étoit  fiinfeétéepar  l’air 
outridequi  s’élevoit  des  caveaux  de 
■épulture,  que  le  chapitre  fut  obligé 
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d’aller  faire  le  fer  vice  divin  dans  une 
autre  églife  , & celle  - ci  fut  aban- 
donnée. 

33  Je  fis  mettre  fix  livres-  de  fel 
marin  ,non  décrépite  ( 1 ) , meme 
un  peu  humide  , dans  une  de  ces 
grandes  cloches  de  verre  , dont  on  fe 
fert  dans  les  jardins.  Cette  cloche  fut 
placée  fur  un  bain  de  cendres  froides , 
dans  une  chaudière  de  fer  fondu.  On 
plaça  la  chaudière  fur  un  grand  ré- 
chaud, qui  avoit  été  précédemment 
rempli  de  charbons  allumés.  Je  ver- 
fai,  fur  le  champ  , dans  la  cloche, 
& fur  ce  fel,  deux  livres  de  l’acide 
connu  fous  le  nom  impropre  d’huile 
de  vitriol , & je  me  retirai.  Je  n’étois 
pas  à quatre  pas  du  réchaud,  que  la 
colonne  de  vapeur  qui  s’en  éîevoit , 
touchoit  déjà  la  voûte  du  collatéral; 
il  étoit  alors  fept  heures  du  foir  ;tout 
le  monde  fortit  précipitamment , &; 
les  portes  furent  fermées  jufqu’au 
lendemain  ». 

» C’eft  un  principe  généralement 
avoué  , qu’il  le  dégage  une  quantité 
confidérabled’alkali  volatil,  des  corps 
qui  font  dans  un  état  de  fermentation 
putride.  Dès-lors  , pour  purifier  une 
mafle  d’air  qui  en  eft  infeétée,  il 
n’y  a point  de  voie  plus  courte  & 
plus  sûre,  que  de  lâcher  un  acide, 
qui , s’élevant  & occupant  tout  l’ef- 
pace,  s’empare  de  ces  molécules  al- 
kalines  , les  neutralife,  & réduit  l’o- 
deur, ainfi  décompofée , à fes  parties 
fixes  , que  l’air  ne  peut  plus  foutenir. 
Le  procédé  que  je  viens  d’indiquer  , 
remplit  parfaitement  ces  deux  objets. 
i°.  Perlonne  n’ignore  que  dans  cette 


* (/)  Note  de  V Éditeur.  Sel  marin  ou  Tel  de  cuifine  font  deux  mots  fynommes  5 on  appelle 
ce  fel  décrépite  , lorfque  fur  une  pèle  expofée  fur  le  feu  , on  a fait  chauffer  ce  Tel  au  point 
4e  perdre  fon  eau  de  cryftallifation  9 &r  de  ne  conferver  que  fa  parue  faline  bien  fèche» 
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opération  , l'acide  marin  efl  mis  en 
liberté  & efl  volatililepar  lefeuiaufli 
trou  va -t- on  lendemain,  l'égide 
remplie  de  vapeurs  de  cette  di Ab- 
lution ; & l’un  de  meilleurs  lesfabri- 
ciens  m’a  alluré,  que  s'étant  pré  (en  té 
à l’une  des  portes  de  l'églife,  environ 
deux  heures  après  l'opération,  il  a voit 
été  laifi  par  cette  vapeur  qui  s’échap- 
poit  par  le  trou  de  la  ferrure;  2°. 
cette  vapeur  a neutralifé  l’alkaîi  & 
décompofé  l’odeur.  Ceux  qui  entrè- 
rent dans  cette  égiile , le  dimanche 
matin,  avouèrent  , tous  , avec  éton- 
nement, qu’il  n'y  avoir  plus  aucun 
foupçon  d'odeur  quelconque;  & l'ef- 
fet eft  ici  d'autant  plus  marqué  , qu’il 
a été  reconnu  depuis , que  le  foyer 
de  la  fermentation  putride  n'étoit  pas 
éteint  dans  le  caveau  « . 

55  Quelque  grand  que  puiiTe  être 
le  vaiffeau  à déhnfeéfer,  la  dofe  de 
deux  livres  d’acide  vitriolique , fur 
iix  livres  de  fel  marin  , fera  plus  que 
fuffifante,  puifque  ce  mélange  a fourni 
allez  de  vapeurs  pour  remplir  une 
égiile  très-vafte,  & que  je  trouvai  en- 
core dans  la  cap  fuie  ou  cloche  «,  plus 
de  moitié  du  fel  marin  qui  n'a  voit 
pas  encore  été  décompofé  ; ce  qui 
venoit  de  ce  que  le  feu  ne  s'étoit 
pas  foutenu  allez  long-temps , & il 
n'auroit  pas  été  prudent  de  tenter  de 
le  renouveller  pendant  l’elfervef- 
eence  55 , 

« L'on  peut  donc  réduire  les  dofes 
énoncées  ci-delTus  , fuivant  la  gran- 
deur des  appartemens,  en  obfervant 
toujours  les  proportions  de  trois  par- 
ties de  fel  de  cuilîiie  pour  une  partie 
d’huile  de  vitriol,  Ainfî  donc  , trois 
onces  d'acide  vitriolique  , & neuf 
onces  de  fel  marin,  peuvent  fulîire 
pour  toute  chambre  de  grandeur  or- 
dinaire. L'opération  fe  feroit  , du 
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moins  en  grande  partie  fans  feu,  fi* 
l'on  empioyoit  du  fel  de  cuifînc  dé- 
crépité ; mais,  pour  peu  que  les  dofes 
fuflent  conlîdérables,  il  y aurolt  tout 
à craindre  que  celui  qui  en  feroit  le 
mélange  n'eut  pas  le  temps  de  fe 
retirer,&ne  futfufïbqué  furlechamp, 
par  l'aéti  vité  des  vapeurs  acides.  Voilà 
pourquoi  je  me  fuis  fervt  du  fel  or- 
dinaire, non  sèche  , & même  un  peu 
humide  « * 

Cette  opération  ne  peut  avoir  lieu 
dans  une  chambre  où  il  y aurolt  des 
malades  ; mais  combien  d'autres  oc- 
calions  n’exiftent-elles  pas  où  il  eft 
nécelfairede  purifier  l’air? 

Il  fuffit  de  tranfporter  les  malades 
dans  des  appartemens  éloignés  , & 
de  ne  les  ramener  dans  le  premier 
que  le  lendemain.  Ce  qui  eft  dit  pour 
les  appartemens  , s'applique  égale- 
ment aux  écuries  , aux  étables  , aux 
bergeries,  fur-tout  lorlqu'ü  règne 
des  épiceries , ( Voye^  ce  mot  ) dont 
le  caractère  elf  putride,  gangreneux 
& inflammatoire. 

MERCURIALE  MALE  ou  FE- . 
MELLE.  ( Voye £ Planche  XI //, pag . 
496  ) Toumefort  la  place  dans  la 
fixième  feéiion  des  fleurs  à étamines, 
féparées  des  fruits  , fur  des  pieds  dif- 
férens  9 & il  l’appelle  mercurialis 
tejiiculata  fîve  Mas....  Mercurialis 
fpicata  five  Fcemina.  Von  Linné  la 
dalle  dans  la  dioéçie  ennéandrie,  & 
la  nomme  mercurialis  ann.ua . 

Fleur  B.  Compofee  d'étamines  feu- 
lement. Le  no.  1 reprélente  la  tige 
d'un  pied  , à fleurs  mâles;  & le  n°. 
2,  une  tige  d'un  pied,  à fleurs  fe- 
melles. Ainlî  les  unes  & les  autres 
font  féparées  êc  portées  fur  des  pieds 
différens. 
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Les  fleurs  mâles  font  portées  paf 
ûn  calice  divifé  en  trois  fegmens  , & 
quelquefois  en  quatre.  C repréfente 
une  étamine.  Les  fleurs  femelles  F , 
font  compofées  du  piftil  & de  deux 
neétaires  pointus,  inférés  fur  chaque 
côté  du  germe,  porté  dans  un  calice 
femblabîe  à celui  de  la  fleur  mâle, 
qui  accompagne  l’embrion  D jufqu’à 
fa  maturité. 

Fruit . La  figure  E repréfente  le 
fruit  mûr  , hériffé  de  poils  , divifé 
en  deux  capfules , repréfentées  ou- 
vertes en  G , & qui  renferment  cha- 
cune une  feule  graine  prefque  ronde. 

Feuilles, Liû'es,  Amples  , entières, 
pointues,  fouvent  ovales,  dentées  en 
maniéré  de  fcie. 

Racine  A.  très  fibreufe. 

Port . Tiges  d’un  pied  environ, 
anguleufes  , noueufes  ,lifles , rameu- 
fes;  les  fleurs  naiffent  oppofées,  & 
des  aiflelles.  des  feuilles;  les  mâles 
portées  fur  des  pédicules,  & raffem- 
blées  en  épi,  les  femelles,  prefque 
adhérentes  aux  tiges, & fouvent  deux 
à deux  ; les  feuilles  font  oppofées  ; 
les  llipules  doubles. 

Lieu . Elle  croit  par-tout  ;la  plante 
efl:  annuelle , & fleurit  pendant  tout 
l’été.  Sa  graine  efl:  une  des  principales 
nourritures  des  oifeaux  , & fur-tout 
des  becs -figues  , elle  les  engraiffe 
promptement. 

Propriétés.  Fade,  défagréable  au 
goût,  fans  odeur  , laxative  , émol- 
liente , tient  le  ventre  libre,  nourrit 
peu  , raffraîchit  médiocrement  ; en 
lavement  elle  favorife  Pexpulfion  des 
matières  fécales. 

Ufage.  On  tient  inutilement  chez 
les  apothicaires  du  miel  mer  curial  , 
puifqu’il  ne  diffère  en  rien  , quant  à 
les  propriétés  du  mie!  ordinaire.  On 
donne  le  fuc  exprimé  des  feuilles , 
Tome  FL 
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depuis  deux  onces  jufqu’à  cinq, feu!, 
ou  délayé  dans  cinq  parties  égales 
d’eau  pure.  Les  feuilles  récentes, 
broyées  jufqu'à  confiftance  pulpe ufe, 
pour  cataplafme  émollient. 

i 

MERE  ( mal  de  ) Médecine 
rurale.  Maladie  connue  fous  dif- 
férens  noms.  Pline  en  a parlé  fous 
celui  de  fuffocation  des  femmes  ; 
Roderions  l’a  appellée  étranglement 
de  matrice  ; Lorry  * apoplexie  fpaf- 
modique  ; les  Latins  fuffocation 
hiftérîque , & le  peuple  , mal  de 
mère. 

Cette  maladie  vient  tout-à-coup; 
les  femmes  qui  en  font  frappées , per- 
dent le  mouvement  & le  fendaient  ; 
la  refpiration  efl:  à peine  fenflble;le 
pouls  efl:  déprimé,  petit,  & quelque- 
fois intermittent;  le  froid  s’empare 
de  tout  le  corps  , & les  deux  mâ- 
choires font  quelquefois  fi  étroite- 
ment ferrées  , qu’il  efl:  impofiible  de 
faire  ouvrir  la  bouche  aux  malades. 
Les  femmes  fujettes  à cette  maladie  0 
fentent  , pour  l’ordinaire  , les  ap- 
proches d’un  paroxifmeaufli  extraor- 
dinaire ; il  efl:  toujours  précédé  de 
vives  paflîons  , de  quelque  terreur 
panique  ; les  malades  éprouvent  une 
forte  d’étranglement  ,une  difficulté, 
ou  pour  mieux  dire,  une  gêne  dans 
la  refpiration  ; on  apperçoit  même 
dans  le  globe  de  l’œil  un  mouvement 
extraordinaire;  elles  font  auflî  tour- 
mentées par  des  rapports  très  - fré- 
quens  , & par  un  battement  à Fhv- 
pogaftre. 

Une  infinité  de  caufes  peut  exciter 
cette  maladie;  pour  l’ordinaire  elle 
dépend  de  la  fenfibiîité  des  nerfs, 
de  la  délicateffe  des  organes  , & de 
l’irritabilité  de  la  matrice.  Outre  ces 
trois  caufes,  qui  font  les  plus  ordi- 

R r r 
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naires,  on  a vu  cette  maladie  occa-  remèdes  antifpalmodiques  , tels  que 
fîonnée  par  la  préfence  des  vers  dans  la  rhue  , le  caftor  , le  camphre  cor- 
Feftomac  , par  Fabus  des  boiffons  rigé  avec  le  nitre  ; un  grain  de  mufc 
échauffantes  & fpiritueufes  ; par  un  mis  dans  la  vulve , eft  le  véritable 
exercice  immodéré  ; par  des  évacua-  fpécihque  dans  cette  maladie  ; ie  m'en 
lions  périodiques  fupprimées  ; par  fuis  toujours  fervi  avec  fuccès. 
l'effet  des  poifons,  pris  intérieure-  Il  eft  quelquefois  avantageux  d'a- 
ment  ; par  l’ufage  immodéré  de  l’o-  voir  recours  à des  remèdes  qui  pro- 
pium;  par  une  pléthore  umverfelle;  duifent  des  irritations  locales, 
enfin  ,?  par  Fabus  des  pluifirs.  Dans  quelques  circonftances  , il 

Cette  maladie  ne  doit  pas  être  faut  faire  infpirer  la  fumée  déplumé 
regardée  comme  fort  dangereufe,  brûlée  fur  des  charbons  ardents , ou 
fur-tout  fi  elle  dépend  de  toute  autre  de  cuir.  Un  emplâtre  fétide,  fait 
caufe  que  du  poifon.  * avec  parties  égales  de  thériaque  & 

Les  hypocondriaques  fubiffentfou-  d’affà-fœtida  , appliqué  fur  le  creux 
vent  de  pareilles  attaques  , mais  de  Feftomac,  produit  aufii  de  bons 
quand  ils  font  hors  du  paroxifme*  effets. 

ils  fe  rappellent  avoir  parlé  ? fans  L'eau  de  menthe, combinée  avecla 

s’être  remués  ; avoir  entendu  d'une  liqueur  minérale  anodine  d'Hoffman* 
manière  fort  obfcure,  tout  ce  qu’on  le  petit-lait  coupé  avec  la  fleur  de 
leur  a dit;  ils  affurent  même  l'avoir  tilleul  , les  bains  domeftiques  , le 
prouvé  par  les  geftes  quils  ont  fait  régime  végétal  , font  les  remèdes 
dans  l'attaque.  les  plus  propres  à combattre  le  retour 

Les  indications  à remplir  dans  le  & les  paroxifmes  de  cette  maladie  ? 
traitement  de  cette  maladie,  font  re->  M*  Ami. 
latives  à Fintenfité  du  paroxifme* 


N 


& aux  moyens  qu’on  doit  employer 
pour  s’oppofer  à fes  retours. 

i?.  Dans  le  paroxifme,  fi  le  ma- 
lade a le  vifage  rouge  & enflammé , 


MERRÂIN.  Ce  mot  s’applique 
plus  particulièrement  au  bois  de 
chêne  refendu  en  planches  , qu’aux 
planches  de  tout  autre  arbre;  il  dé- 


un  degré  de  chaleur  augmentée , une  figne  encore  d’une  manière  plus  fpé- 
pulfation  bien  marquée  aux  artères  claie  le  bois  travaillé  pour  faire  des- 
temporales , le  pouls  fort,  piquant  & douves  , & de  ces  douves  ( Voye i eu 
tendu, il  faut  alors  faire  faigner  le  ma-  mot)  des  futailles.  Cependant  Fu- 
lads , & lui  tirer  une  petite  quantité  fage  a prévalu  * on  appelle  encore 
de  fang  ; quoiqu’en  général  la  faignée  ces  planches  mer  vain  à panneaux * 
foit  contre-indiquée  , & meme  nui-  lorfqu'il  eft  employé  dans  la menui- 
fibîe  dans  prefquetoutes  les  affe&ions  ferie.  Il  eft  inutile  de  répéter  ici  ce 
nerveufes , néanmoins  l'expérience  a qui  a été  dit  au  mot  Douve. 
prouvé  fes  bons  effets  dans  quelques 

circonftances  ; le  pouls  devient  plus  MÉTAIRIE.  J’ai  renvoyé  à cet 
fort , le  paroxifme  cède  bientôt  , & article  les  mots  ferme  , domaine  * 
le  malade  eft  bientôt  rétabli.  &c. , afin  de  réunir  fous  un  même 

Mais  fi  la  caufe  eft  purement  ner-  point  de  vue  tout  ce  qui  a rapport  à 
veufe,  on  emploiera  avec  fuccè^  le.s  l'habitation  de  Fhomme  qui  vit  à la 
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campagne,  au  placement  des  gre* 
niers,  des  fourrages,  des  écuries,  &c. 
D’après  ce  plan,  je  définis  une  mé- 
tairie, un  aflemblage  de  îogemens 
deftinés  à mettre  à couvert  les  hom- 
mes , les  animaux , tous  les  objets  de 
leur  nourriture,  de  leur  boiflbn,&  les 
inftrumens  néceffaires  à l’exploitation 
des  terres , à laquelle  eft  réunie  une 
quantité  de  terres  propres  à la  cul- 
ture, & proportionnée  à la  mafle  des 
bâtimens  : tous  ces  objets  réunis  cons- 
tituent une  métairie . 

Elle  eft  ou  fimple , ou  ornée,  La 
métairie  fimpîe  eft  celle  qui  fert  d’ha- 
bitation ou  au  fermier  , ou  à un 
homme  d’affaire,  ou  à un -maître 
valet , chargé  de  veiller  aux  travaux 
champêtres  de  fur  les  valets.  La  mé- 
tairie ornée  fuppofe , outre  les  bâ- 
timens néceffaires  à l’exploitation , 
l’habitation  du  propriétaire  , plus  ou 
moins  vafte,  commode,  plus  ou  moins 
décorée  fuivant  fes  facultés , de  em- 
bellie par  des  jardins  potagers  , des 
parterres  , des  allées , des  promena- 
des-, &c.;  c’eft  ce  qu’on  appelle  maî- 
à-propos  maifon  de  campagne  , qui 
dans  le  fens  ftriét,  n’eft  qu’une  habi- 
tation ordinairement  renfermée  dans 
un  clos,  facrifiée  à l’agréable,  de  en 
partie  au  potager  de  au  fruitier,  au  lieu 
que  la  métairie  doit  être  , au  moins, 
plus  utile  qu’agréable.  Si  le  proprié- 
taire n’habite  pas  fur  fes  poffefiions , 
s’il  n’y  pâlie  pas  une  partie  de  l’année, 
il  ne  doit  avoir  en  vue  que  le  pro- 
duit , la  facilité  dans  le  fervice  pour 
l’intérieur  , la  folidité  de  l’entretien 
des  bâtimens,  la  profpérité  des  ani- 
maux, enfin  la  fanté  de  le  bien-être 
de  fes  valets.)  Voye % le  mot  Abon- 
dance ) 

Quelle  doit  être  la  fituation  de  dif- 
pofition  d’une  métairie  ? Eft -il  a van- 
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tâgeux  aux  propriétaires  d’avoir  de 
grandes  métairies  ? Chacune  de  ces 
questions  mérite  un  examen  parti- 
culier. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  D établissement  d'une 

Met  ai  ri  e , ou  de  son 
ACHAT . 

Seçtion  première. 
De  L'achat  £ une  métairie . 

3y  Quand  vous  penferez  , dit  Por- 
» cius  - Caton  , à faire  l’acquifition. 
>3  d un  fonds  de  terre,  mettez  - vous 
» bien  dans  la  tête  , que  c’eft  une 
33  opération  qu’il  ne  faut  pas  faire 
M à la  hâte,  de  que  vous  ne  devez 
33  pas  épargner  vos  peines  à le  bien 
33  vïfiter  auparavant , ni  vous  en  te- 
33  nir  à une  (impie  infpedion.  Plus 
33  vous  vifiterez  fouvent  un  fonds  de 
33  terre  , plus  il  vous  plaira  , s’il  eft 
33  bon.  P'aites  attention  à l’extérieur* 
33  des  voifins  ; fi  le  pays  eft  bon  & 
33fain,  ils  auront  infailliblement  le 
33  teint  brillant  & fleuri.  Réfléchiffez 
3>  aufli , avant  de  faire  cette  empiète, 
3>  fi  vous  ne  vous  embarquez  pas 
33  dans  une  mauvaife  affaire  ; exa- 
33  minez  fi  le  climat  eft  bon  , s’il  eft 
33  fujet  aux  orages;  fi  le  fol , par  lui— 
33  même  , eft  de  bonne  qualité  ; fi  la 
33  fortie  de  le  débouché  des  denrées 
33  font  faciles.  Ne  négligez  pas , fans 
33  raifon  particulière,  de  faire  atten- 
33  tion  au  goût  du  propriétaire.  En 
33  effet  , fi  c’eft  un  bon  cultivateur, 
33  &quife  plaife  aux  bâtimens,  votre 
33  acquifition  ri’en  fera  que  meilleure. 
33  Quand  vous  irez  voir  la  métairie  , 
33  examinez  s’il  y a beaucoup  d’uf- 
tenfiles  ; leur  petit  nombre  eft  une 
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preuve  certaine  que  la  terre  n’eft 
pas  d’un  grand  rapport , &c.  33  A 
ces  préceptes  , il  convient  d’en  ajou- 
ter quelques  autres. 

De  l’achat  d’une  métairie  , dépend 
la  fortune  d’un  homme  limpîement 
aifé.  Si  Facquifition  eft  bonne,  c’eft  un 
tréfor  dans  fes  mains , pour  peu  qu’il 
ait  de  l’intelligence  & de  la  conduite  ; 
fi  Facquifition  eft  médiocre,  cettemés 
tairie  refferrîblera  à un  arbre  planté 
dans  un  foi  de  peu  de  qualité,  qui  vé- 
gété mal , à moins  que  l’œil  du  maître 
ne  veille  perpétuellement  fur  fa  cul- 
ture; fi  elle  eft  mauvaife,  le  proprié- 
taire eft  ruiné.  Par  ces  mots,  bonne , 
médiocre, & mauvaife,je  n’ an  tends  pas 
parler  de  la  ma  fie  d’argent  à compter 
pour  Facquifition , mais  des  fonds  de 
terre , & de  Fétat  des  bâtimens.  En 
effet , une  vafte  métairie  , dont  la 
majeure  partie  des  fonds  eft  eflen- 
tielîement  mauvaife  , eft  toujours 
ruineufc  pour  le  cultivateur  , foit  à 
caufe  du  peu  de  produit  ,foit  à caufe 
de  Féloignement.  Cette  nature  de 
terre  , dansFefpace  de  dix  ans  ,,  coûte 
plus  qu’elle  ne  produit.  On  perd 
donc  , & l’intérêt  du  prix  de  facqui- 
firion,&  celui  de  fes  avances  fon-' 
cières  , ( Voye 1 ce  mot  ) , & fes  dé- 
boursés pour  la  culture.  Les  préten- 
dus bons  marchés  ruinent  ; payez  plus 
cher , mais  achetez  du  bon .... 

Ces  a (Terrions  demandent  quelques 
modifications.  J’appelle  un  bon  fonds, 
celui  quelesbelles  récoltes  prouvent 
être  tel , & celui  qui  n’eft  pas  pro- 
ductif dans  le  moment,  foit  par  la 
négligence  du  propriétaire  , ou  foit 
parce  que  fes  moyens  ne  lui  per- 
mettent pas  de  le  faire  valoir,  quoi- 
qu'il foit  de  qualité.  Ce  n’eft  donc 
pas  par  une  rapide-  infpeéHon  des 
Serves 9 des  champs,des  vignes 9 Scç,  ni 
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par  une  fimple  promenade  qu’on  peut 
s’affurer  de  là  valeur  d’une  métairie  , 
mais  par  un  examen  long  & réfléchi , 
par  de  petites  fondes  faites  de  dis- 
tance en  diftance  , fur  les  lieux  qui 
paroiffent  médiocres  ou  mauvais;  par 
la  végétation  plus  ou  moins  aérive 
des  arbres  & des  arbrifleaux,  &c.  Ne 
vous  preffez  donc  jamais  d’acquérir 
fans  une  connoiffance  complète  de 
la  maffe  ; pelez  les  avantages  & les 
défauts  de  la  totalité  ; calculez  les 
produits , les  bonifications  dont  Fen- 
femble  eft  fufceptible;  les  réparations, 
qui  ne  portent  point  d’intérêt , & les 
■ avances  foncières  qu’une  métairie 
exige:  (celifez  le  mot  Avances  fon- 
cières , il  eft  effentiel  à celui-ci.) 
Enfin , d’après  un  calcul  fait  fans  pré- 
vention , voyez  s’il  eft  plus  que  pro- 
bable, que  le  produit  de  cette  mé- 
tairie foit  en  proportion  de  l’intérêt 
de  la  foipme  que  vous  devez  donner, 
foit  pour  Facquifition , foit  pour  les 
avances  foncières,  foit  pour  les  droits 
de  îods  & ventes , foit  enfin  pour  les 
droits  du  roi  ; fi  tous  ces  objets  fe 
trouvent  réunis , ne  laiffez  pas  échap- 
per Foccafion»  Voilà  , quant  à la  va- 
leur intrinfèque  de  Facquifition.  Oc- 
cupons-nous actuellement  de  l’exa- 
men des  acceffoires. 

Les  chemins,  les  routes  qui  con- 
duifent  aux  différentes  poffefiions  * 
font-ils  bons  & praticables  pendant 
toute  l’année?  Les  champs  fitués  fur 
le  penchant  des  colines , font-ils  en- 
vironnés de  foffés , afin  de  prévenir 
la  dégradation  des  terres  , par  les 
grands  lavages  des  eaux  pluviales? 
Les  champs  de  la  plaine  font  - ils 
fubmergés , inondés  ; pendant  com- 
bien de  temps  ? Peut-on  facilement 
donner  iffueaux  eaux  furabondantes  ? 
lit  des  fivières  a des  torrens  qui 
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avoîfînent  les  poffefiîons  , font  - ils 
affezcreufés?  Ne  craint-on  point  les 
débordemens  5 6c  les  engravemens  ? 
L’eau  * pour  abreuver  les  beftiaux  , 
eft-elle  éloignée  de  la  métairie  , ou 
bien,  la  qualité  d’une  eau  plus  rap- 
prochée , eft-elle  pure  ? A-t-on  allez 
d’eau  pendant  toute  l’année,  malgré 
les  fécherefies  , pour  le  fervice  aifé 
de  la  métairie  ? Le  corps  des  bâti- 
mens  eft-il  placé  dans  le  centre  des 
poiïefïïons  ? S’il  eft  à une  de  fes  ex- 
trémités , quelle  fera  la  perte  du 
temps  pour  les  hommes  & pour  les 
beftiaux,  lorfqu’il  s’agira  d’aller  cul- 
tiver les  terres  , 6c  d’en  rapporter  les 
récoltes  ! Trouve-t-on  dans  cette  mé- 
tairie les  bois  de  chauffages  néceflaires 
à la  confommation  ; les  bois  propres 
aux  réparations  , ainfi  que  les  pierres 
8c  le  fable  ? Le  légumier  6c  les  arbres 
fruitiers  font-ils  en  proportion  avec 
les  befoins  ? L’air  y eft-il  pur  ? Eft-on 
éloigné  des  étangs  , ( Foyc^  ce  mot  ) 
des  marais,  des  eaux  ftagnantes,  cau- 
fes  indubitables  6c  permanentes  des 
fièvres  , 6c  des  épidémies  ? Enfin  les 
chemins  qui  aboutiffent  à des  villes 
ou  à des  rivières , qui  afîurent  les 
débouchés  , font-ils  en  bon  état , 6c le 
lieu  des  débouchés  eft-il  éloigné  ? Ces 
obfervations  de  détail  paroîtront  mi- 
nutieufes  à l’habitant  des  villes , mais 
le  bon  cultivateur  qui  calcule  la  perte 
du  temps,  qui  fait  que  le  bon  travail 
dépend  de  la  fanté  de  fes  valets  6c  de 
fes  beftiaux  , n’en  jugera  pas  ainfi. 

D’après  cet  examen  général  6c 
particulier  , d’après  la  jufte  balance 
des  avantages  6c  des  inconvéniens , 
des  produits  certains  6c  des  produits 
cafuels  , on  fe  décide  à faire  î’acqui- 
lîtion  de  cette  métairie  ; mais  juf- 
qu’à  préfent  on  n’a  rien  fait  pour 
s’aflurer  fi  on  en  jouira  paifiblemeoL 
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Un  homme  qui  vend,  a néce/Tai- 
rement  des  raifons,  des  motifs  qui 

I engagent  ouïe  forcent  à fe  deOainr 
de  ce  qu’il  pofTède,  fans  quoi  il  n« 
vendroit  pas,  parce  qu’on  n’aime  pas 
è fe  dépouiller.  On  peut  donc  dire 
en  général  que  la  vente  d’une  mé- 
tairie fuppofe  que  les  affaires  du 
vendeur  font  dérangées.  Que  fera- ce 
donc  fi  ce  vendeur  eft  de  mauvais 
foi , s’il  les  a dérangées  fourdement^ 
fi,  pour  fe  procurer  de  l’argent  , i! 
a laiffté  accumuler  hypothèques  fur 
hypothèques  , fi  les  contrats  ont  été 
panés  dans  un  lieu  éloigné,  6cc.;  on 
achettera , on  payera.  Les  hypothé- 
caires ne  tarderont  pas  à paroître^ 
ils  entreront  dans  leurs  droits,  6c 
l’acheteur  perdra  la  fomme  qu’il  a 
payée  : ces  exemples  ne  font  pas 
rares. 

Les  fubftitutions  font  encore  des 
fléauxdansl’acquifition;  elles  ont  force 
de  loix  jufqu’à  la  quatrième  généra- 
tion. Or,  on  peut  facilement  fuppofer 
que  chaque  individu  vivracinquant© 
ans  ; il  s’écoulera  donc  deux  fiècles 
avant  que  la  terre  foit  libre  ; com- 
ment veut- on  après  cela  que  la  tra- 
dition de  pareille  fubftitution  fe  per- 
pétue dans  un  canton , fur-toift  fi  la 
métairie  eft  affermée  de  père  en  fils  , 
6c  fi  ces  propriétaires  habitent  de 
grandes  villes,  où  tout  fe  confond* 

II  arrive  meme  trop  fou  vent  que 
l’intérêt  des  familles  exige  que  le 
teftament  refte  fecret  ; les  loix  ont 
bien  ordonné  des  formalités  d’enré- 
giftrement , &c.,  mais  combien  de 
perquifitions  ne  faut  - il  pas  faire 
avant  de  découvrir  la  vérité?  Il  n’eft 
même  pas  toujours  poffible  à l’ac- 
quéreur de  lever  le  voile  du  myf- 
tère , fur-tout  fi  le  vendeur  n’eft  pas 
de  bonne  foi?.  La  tranquilité  6c  1$ 
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repos  des  familles  folîicitent  auprès 
des  Souverains  une  nouvelle  loi  qui 
enjoigne,  ious  peine  de  nullité,  la 
publication  de  toute  hypothèque  & 
de  toute  lubftitution,&leurenrégif- 
trement  au  greffe  du  tribunal  ou 
junfüiétion  de  la  métairie  hypothé- 
quée ou  fubftituée ; enfin , pour  qu’il 
n’y  ait  ni  fubterfuge  , ni  doî , ni  ca- 
chette, que  dans  cedit  greffe  il  y ait 
un  tableau  attaché  contre  le  mur 
pendant  autant  de  temps  que  durera 
ou  l’hypothèque,  ou  la  fubftitution. 
Avec  le  fecours  de  ce  tableau , on 
trouvera  auflltôt  dans  les  archives  du 
greffe  les  a éfes  originaux  qu’il  im- 
porte de  connoître.  Il  eft  de  l’intérêt 
du  prêteur  que  fa  créance  foit  con- 
nue du  public  , 3c  il  importe  peu  à 
l’emprunteur  de  bonne  foi , qui  veut 
& qui  peut  payer  dans  le  tempî , que 
Ton  fâche  qu’il  doit.  Le  fripon  feul 
a befoin  d’être  couvert  du  manteau 
du  myftère;  celui  qui  fubftitue  à fes 
enfans  jufqu’à  la  quatrième  généra- 
tion , ne  prévoit  certainement  pas 
qu’ils  fe  ferviront  un  jour  de  ce  pri- 
vilège pour  tromper  un  acheteur. 

Si  l’acquifîtion  d’une  métairie  n’eft 
pas  nette,  c’eft-à-dire,  fi  la  poffieftion 
de  quelque  champ  eft  conteftée  , 
fi  des  droits  font  litigieux,  n’achetez 
pas , à quelque  bas  prix  que  ce  foit  ; 
on  achettetou  jours  trop  cher  dans  ces 
cas,  3c  les  meilleurs  procès  appau- 
vrirent celui  qui  les  gagne.  Sans  tran- 
quillité d’efprit  , point  de  bonne 
agriculture  , & le  temps  que  le  pro- 
priétaire ira  perdre  à folliciter , les 
valets  le  pafferont  à ne  rien  faire; 
d’ailleurs, diftrait  par  les  pourfuites, 
il  fera  forcé  de  s’en  rapporter  à eux 
lut  les  opérations  agricoles  , 3c  tout 
ira  mal , parce  qui/  neji  pour  voir 
vue  t ml  du  mjzhrt* 
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Section  IL 

De  t ètabhffemmt  d une  métairie . 

Une  fource , une  fontaine  , un 
ruiffeau  , déterminent  ordinairement 
la  polît* on  des  bâtimens,  parce  qu’il 
n’eft  pas  plus  poftibîe  de  fe  paffet 
d’eau  que  d’alimens  ; cependant  , 
comme  les  fources  & les  fontaines 
fortent  en  général  de  terre  dans  les 
lieux  bas , le  local  du  bâtiment  n’eft; 
pas  alors  dans  l’endroit  îeplusfaîubre; 
lesrofées  y font  plus  fortes , îeferein 
plus  dangereux , l’air  y eft  moins  re- 
nouvelle , la  putridité , cccalîonnée 
par  l’humidité , eft  moins  entraînée 
par  les  vents  ; enfin , ft  l’hiver  3c  les 
autres  faifons  font  pluvieux,  on  crou- 
pit dans  la  fange  , & le  bétail  eft: 
écrafé  dans  les  charrois.  Plus  on  ap- 
proche des  provinces  méridionales , 
plus  ces  positions  baffes  3c  humides, 
font  dangereufes,  mal  faines  ou  pef- 
tilentielles. 

On  fe  réfout  difficilement  à aban- 
donner des  bâtimens  déjà  élevés, 
quoique  le  lieu  foit  mal  fain  ; leur 
tranfport  eft  difpendieux  3c  pénible, 
3c  fou  vent  faute  d’avances  , on  eft 
dans  rimpoflîbiiité  de  mettre  la  main 
à l’œuvre  & de  changer  de  pofition  ; 
cette  privation  eft  lâcheufe,  parce 
qu’elle  devient  la  ruine  de  la  fanté 
des  valets,  des  fermiers,  & celle  des 
terres.  Comme  à Timpoffiible  nul  n’eft 
tenu  , il  faut,  malgré  foi  3c  avec  cha- 
grin, fefoumettre  auxcirconftancesy 
mais  le  propriétaire  n’eft  pas  moins 
un  barbare  , fon  cœur  eft  d’acier  s’il 
immole  la  fanté  de  fes  valets  à une 
parcimonie  mal  entendue  ; il  devroit 
être  condamné  à cultiver  lui-meme 
fes  terres , 3c  à gémir  toute  fa  vie 
fous  le  poids  des  maladies  3c  des  in— 
firmités. 
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Admettons  que  les  bâtimens  forent 
élevés  , que  l’air  foit  pur,  que  beau 
foit  abondante  ; une  meilleure  cul- 
ture fous  les  yeux  d’un  cultivateur 
vigilant  & entendu  , fuppofe  nécef- 
faire  une  meilleure  récolte  , parcon- 
féquent  plus  de  local,  plus  debâti- 
mens  qu’on  n’en  avoit  auparavant  ; 
cette  meilleure  culture  fuppofe  un 
plus  grand  nombre  de  valets,  plus  de 
bétail , plus  d’inftrumens  aratoires  , 
il  faut  plus  de  place  pour  les  loger  ; 
que  fait  - on  ? on  adolïé  par-ci  par- 
la un  toit  fupporté  par  un  mur  ; on 
augmente  la  totalité  des  bâtimens  , 
de  non  pas  l’aifance  de  fervice.  Ces 
additions  font  proportionnellement 
plus  coûteufes  que  fi  on  avoit  réel- 
lement élevé  fa  maifon  d’un  étage  ; 
la  toiture  auroit  fervi  au  rez  - de- 
cha  u liée  de  au  premier  étage.  C’eft 
par  ces  additions  , faites  après  coup, 
que  les  logemens  font  fans  ordre  , 
fans  arrangemens  , fans  commodités. 
Un  acquéreur  doit  prendre fon  parti 
tout  de  fuite  ; je  ne  prétends  pas  qu’il 
doive  renverfer  tous  les  édifices, 
mais  qu’il  drefie  un  plan  général, 
auquel  fe  rapporteront  toutes  les  ré- 
parations poflérieures.  Je  mets  en  fait 
que  fi  on  examinoit  bien  le  total  des 
réparations  ou  additions  partielles  qui 
ont  été  faites,  on  trouveroit  qu’elles 
excèdent  de  beaucoup  ce  qu’il  en 
auroit  coûté  pour  rebâtir  à neuf  une 
ménagerie  ; la  feule  excufe  capable 
de  pallier  cette  faute  , c’efl  que  ces 
additions  ont  été  faites  petit-àpetit, 
de  que  le  propriétaire  s’eft  moins  ap- 
perçu  de  la  dépenfe  ; mais  j’ajoute 
qu’elle  auçoit  été  moindre  fi  on  avoit 
travaillé  d’après  un  plan  général,  de 
cependant  par  parties,  fui vant  fes  fa- 
cultés. Comme  il  n’eft  paspofiibîe  de 
parler  de  chaque  métairie  en  parti- 
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eulier , foit  par  rapport  à fa  pofïtion, 
foit  par  rapport  à fa  falubrité  , à fa 
facilité  pour  le  fervice  des  champs» 
Sc-C.  de.  ixc,  il  vaut  beaucoup  mieux 
fuppoier  , qu  après  avoir  acheté  une 
et  en  due  ce  ter  rein  quelconque,  cette 
métaire  eft  a fie  2 confidérable  de  allez 
produdive  pour  néceffiter  â la  dépen- 
de des  conftrudions.  Enfi n fuppofons 
que  le  propriétaire  aifé  eft  déterminé 
à y vivre,  &,  pour  la  rendre  plus 
agréable,  fuppofons  encore  que  les 
bâtimens  feront  placés  à mi-côteau 
d’une  colline  à pente  très-douce. 

Il  faut  convenir  que  cet  emplace- 
ment eft  heureux,  qu’il  facilite  les 
moyens  d avoir  de  bonnes  caves  , de 
placer  avantageufement  un  cellier , 
( Voyei  ce  mot  ) de  donner  l’écou- 
lement à toute  efpèce  d’eaux  , de  les^ 
rafiembler  dans  des  creux  à fumier 9 
de  n’en  perdre  aucune  fans  le  vouloir, 
&c.  ; mais  avant  de  fixer  l’emplace- 
ment , il  convient  d’examiner  s’il 
n eft  pas  expofé  aux  vents  orageux  du 
pays  , s’il  eft  couvert  des  évapora- 
tions des  lieux  infeds , des  étangs, 
entraînées  par  les  courans  d’air  ; fi 
les  eaux  de  fource  font  abondantes  de 
continuelles  , de  fi  on  peut  les  dif- 
pofer  avec  facilité  pour  îefervice  delà 
maifon  & pour,  l’irrigation  des  jar- 
dins ; enfin  s’il  eft  poftible  d’y  réunir 
toutes  les  commodités  8e  toutes  les 
ai  fiances  qui  contribuent  à rendre  le 
fervice  plus  facile  de  moins  coûteux, 
deux  objets  eiïentiels  auxquels  on  ne 
fait  pas  a fiez  d’attention. 

Faifons  aduellement  connoître  le 
plan  d’une  métairie  ornée  & habitée 
par  un  propriétaire  aile  , il  feraenfuite 
facile  de  le  réduir  e à celui  d’une  mé- 
tairie fimpîe  de  proportionnée  aux 
facultés  & fuivant  les  befoins  des  pro* 

priémss  moins  fortunés,  c’elt  4 ors 
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un  fîmple  apperçu  que  nous  allons 
donner  , de  rien  de  plus  , puifque 
toutes  difpoiitions  de  bâtimens  tien- 
nent au  local  , à la  fituation  , à la 
commodité  des  eaux,  &c. 

Dans  les  provinces  du  nord,  la 
meilleure  expofition  , fur-tout  pour 
le  bâtiment  du  maître,  eft  celle  du 


levant  au  midi.  Dans  les  cantons 
voifins  de  la  mer  , il  eft  important 
d’être  à l’abri  des  vents  qui  en  vien- 
nent , parce  qu’ils  traînent  après  eux 
une  humidité  extrême  qui  pénètre 
les  murs  ,s’infinue  jufques  dans  les  ap- 
partemens  les  mieux  ferm es  ,&  pour- 
rit les  boiferies  , les  tapifiéries  appli- 
quées de  ce  côté -là.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi , le  levant  eft  le  plus 
fain  , le  nord  l’eft  également,  il  rend 
les  chaleurs  plus  fupportables  ; î’expo- 
iition  du  couchant  y eft  déteftable  , 
elle  renouvelle  la  chaleur  dans  le 
temps  que  l’air , la  terre  & les  bâ- 
timens font  déjà  les  plus  échauffés  ; 
d’ailleurs  , ôn  peut  dire  en  général 
que  les  vents  qui  fouillent  du  cou- 
chant y font  les  plus  incommodes  de 
les  moins  fains.  Il  eft  facile  d’ima- 
giner que  ces  affermons  ne  peuvent 
pas  être  rigoureufementexa&espour 
tous  les  cantons, puifque  les  climats , 
( Voyei  ce  mot  ) changent  en  raifon 
des  abris;  cependant  malgré  leur  gé- 
néralité elles  font  variées.  Actuelle- 
ment examinons  en  détail  les  diffé- 
rentes parties  qui  entrent  dans  l’é- 
tabüffement  d’une  forte  métairie  , 
telle  que  nous  l’avons  conçue  & re- 
préfentée  dans  la  Planche  IXIV,  en 
la  fuppofant  , comme  nous  l’avons 
dit , au  milieu  d’une  colline  à pente 
très-douce. 


i.  Creux  à fumier  placé  au-dehors 
des  bâtimens  de  de  la  cour , de  qui 
cç£oiv.en£  les  eaux  pluviales»  & les 
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eaux  des  fontaines  par  un  aqueduc 
qui  paffe  (ous  les  écuries  des  boeufs 
&:  ües  chevaux,  nos.  y de  2b  ; ces 
creux  doivent  être  fermés  de  murs 
de  trois  côtés , de  un  feul  ouvert, 
afin  d’en  pouvoir  faire  fortir  le  fu- 
mier. Ces  murs  ne  font  pas  abfo- 
lument  néceiiàires,  mais  ils  dérobent 
à la  vue  un  coup  d’œil  peu  agréable; 
on  pourrait  les  couvrir  avec  de  la 
charmille , des  ormeaux  , des  noh- 
fetiers,  de c. 

2.  Ouverture  des  aqueducs  dans 
la  cour.  Il  eft  bon  de  même  très- 
fain  d’avoir  la  facilité  de  conduire 
l’eau  des  fontaines  dans  ces  deux 
écuries  , arm  d’en  laver  le  fol  de 
temps  à autre , pendant  que  les  bêtes 
font  au  travail  , ou  lorfque  l’on  en 
a forti  le  fumier.  De  l’extrême  pro- 
preté dépend  prefque  toujours  la  fa- 
lubrité  de  l’air  , 6c  on  a vu  dans  l’ar- 
ticle Air  combien  l’eau  abforbe  d’air 
fixe,  de  par  coniéquent  purifie  d’au- 
tant celui  des  écuries. 

g.  Porte  d’entrée  feule  de  unique , 
dont  chaque  foir  on  remet  la  clef 
au  propriétaire  ; fî  on  l’accompagne 
d’une  grille  auffi  étendue  que  la  fa- 
çade de  la  maifon , la  vue  en  fera 
plus  agréable  , &cet  efpace  augmen- 
tera le  courant  d’air. 

4.  Loges  des  chiens  ; ces  animaux 
doivent  être  attachés  pendant  le  jour 
de  lâchés  pendant  la  nuit  : un  feuî 
fuffit  dans  la  baffe -cour,  & l’autre 
doit  être  placé  dans  le  jardin.  Un 
feul  homme  , & toujours  le  même , 
les  attachera  à l’entrée  du  jour , de 
les  détachera  à l’approche  de  la  nuit. 

y.  Ecurie  des  boeufs.  (.  Voye^  les 
mots  Ecurie,  Et ABL£)Ce bâtiment 
eft  compofé  d’un-rez-de  chauffée, 
qui  forme  l’écurie,  de  d’un  premier 
étage  , deftiné  à renfermer  les  pailles 

de 
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&c  les  fourrages  néceffaires  à la  nour- 
riture. 

6 . Boulangerie  de  four.  On  peut 
ménager  dans  cet  efpace  un  retran- 
chement pour  y loger  quelques  pou- 
les, quelques  femelles  de  dindes  pen- 
dant rhiver  , ahn  d’avoir  une  plus 
grande  quantité  d’œufs  , de  fur-  tout 
a£n  que  ces  femelles  , bien  nourries  , 
foient  plutôt  en  état  de  couver.  Le 
produit  de  ce  petit  foin  économique 
& peu  embarraffant,  fait  grand  pîaifir 
à la  campagne.  Ce  bâtiment  ne  doit 
avoir  qu’un  rez-de-chaufîée. 

7.  Bâtîmens  avec  rez-de-chauffée 
de  premier  étage.  -Le  bas  eft  con~> 
facré  à la  cuifme  & à la  Balle  à man- 
ger de  tous  les  gens  de  la  métairie  ; 
le  premier  étage  efl:  diftribué  en 
chambres  ou  ils  couchent. 

8.  Remile  à un  feul  étage,  defbi— 
née  à loger  les  outils  de  les  inftru- 
mens  aratoires,  lorfque  les  animaux 
reviennent  des  champs.  Il  ne  faut 
jamais  fouffrir  qu’aucun  outil  ou  inf- 
trument,  lorfqu’on  ne  s’en  fert  pas, 
foit  \ , dans  le  jour  de  dans  la  nuit , 
ailleurs  que  fous  la  remife. 

9.  Rez-de-  chauffée  de  premier  éta- 
ge. Le  bas  fert  de  bûcher  , & le  haut 
de  magaîin  à fourrage. 

jo,  Remife,  fans  premier  étage, 
des  charrettes,  tombereaux,  brouet- 
tes , dec. 

r 1.  Cellier  ( Voye £ ce  mot  ) com- 
pofé  d’un  rez-de-chauffée  de  d un 
premier  étage. 

12.  Logement  des  cuves  de  des 
paffoirs  , fans  premier  étage.  Dans 
les  provinces  où  l’on  ne  récolte  pas 
de  vin  , de  où  l’on  bat  en  grange 
pendant  l’hiver  , cet  emplacement 
fer  vira  à loger  les  grains  ( Voye p le 
mot  Grenier  ) . Comme  ce  batiment 
cft  par  fa  hauteur  fuppofé  avoir  un 
Tome  VL 
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rez-de-chaullée  de  un  premier  étagev 
on  fupprimera  le  plancher  de  répara- 
tion , de  il  y aura  une  étendue  tiro* 
portionnée  au  volume  des  gerbes.. 
Dans  les  pays  de  vignobles  , au  con- 
traire, où  l’on  bat  rarement  pendant 
Iniver , & prefque  toujours  auflitôt 
après  la  moiffon , le  plancher  de  fé- 
paration  devient  néceffaire  ; alors  1© 
premier  étage  fervira  fimpiement  de 
grenier. 

13.  Fontaines  difpofées  à fervir 
d’abreuvoir. 

14.  Portes  d’entrée  du  jardin  * 
fuppofé  d’une  grandeur  proportion- 
née aux  befoins  du  propriétaire,  de 
du  nombre  des  domeftiquesdefamai- 
fon  , de  des  valets  de  la  métairie. 

1 y.  M aifon  de  habitation  du  pro- 
priétaire, plus  ou  moins  ornée  , fui- 
vant  fes  facultés  , mais  garnie  de 
caves  ( Voyei  ce  mot  ) dans  toute 
l’étendue  du  bâtiment. 

16.  Jardin  légumier , fruitier  y par- 
terre , &c. 

17.  Terraffe  formant  mur  de  clô- 
ture , parce  que  l’emplacement  total 
efl  fuppofé  fitué  fur  une  colline  à pente 
douce. 

18.  Fontaine  avec  fon  bafîin  , qui 
diffribue  l’eau  aux  fontaines  13  de 
la  cour.  Si  on  craint , de  cette  crainte 
eft  bien  fondée  , de  faire  paffer  les 
conduits  de  cette  eau  dans  l’intérieur 
des  bâtîmens  , on  doit  les  diriger  vers 
l’angle  des  grilles  14 , de  y établir  la 
fontaine. 

19  Colombier;  la  partie  inférieure 
qui  fert  de  dépôt  aux  outils  du  jardi- 
nage ; peut  dans  le  befoin devenir  une 
efpèce  de  ferre  , d’orangerie  , ou  de 
ce  qu’on  appelle  jardin  d’hiver , ou 
enfin  devenir  un  paviî'on  entoure 
de  bancs  pour  y être  a i ombre.  Si  I un 
des  deux  colombiers  efl  fur  numéraire? 
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celui  qui  ne  fera  pas  rempli,  fervîra 
d’obfervatoire  au  propriétaire  ; c’eft- 
à-dire  que  de  là  il  verra  & veillera  fur 
fesgens  qui  travaillent.  Qu’ilyparoifte 
quelquefois  ; qu’il  avertiffefes  valets 
qu’il  y va  fouvent , ils  croiront  avoir 
toujours  l’ceil  du  maître  fur  eux;  les 
bons  chercheront  à lui  plaire  en  bien 
travaillant  , & les  parefleux  feront 
comme  les  autres , afin  d éviter  la 
réprimande. 

20.  Bâtimenscorrefpondans  à ceux 
des  nos.  U & 12.  La  partie  fupé- 
rieure  fert  de  grenier  ; l’inférieure  , 
de  bûcher  , de  lavanderie  , & même 
de  remife  à l’habitation  du  maître. 

Bâtiment  correfpondant  au 
n°.  io.  Dindonnerie. 

22.  Bâtiment  correfpondant  au 
riQ.  p,  qui  peut  devenir  une  écurie 
dans  le  befoin,  & le  premier  étage 
renferme  la  paille  ou  les  fourrages. 

23.  Correspond  au  n°.  8»  Poulail- 
ler divifé  en  deux  parties  ; dans  la 
première,  logent  les  poules  , & dans 
la  fécondé  , les  poules  couveufes* 
Cette  fécondé  doit  être  très -peu 
éclairée*  mais  chaude.  Le  poulailler 
expofé  au  midi  eft  le  mieux  placé. 

2<p.  Correfpond  au  n°.  7.  Ber- 
gerie. ( Voye%_  ce  mot  ) La  partie  fu- 
périeure  renferme  les  fourrages  qui 
font  deftmés  aux  troupeaux.  Afin 
qu’elle  ait  un  grand  courant  d’air , 
on  ménagera  des  foupiraux  au-deftiis 
du  toit  , nos.  23  & 2 y. 

2 y.  Loge  des  cochons;  elle  corref- 
pond au  nQ,.  6, 

2(j.  Écurie <ies  chevaux.  ( Voye £ ce 
mot  ')  Correfpond  au  n°.  y. 

27.  Cour  pavée  .&  ornée  de  deux 
Marbres*  tenus  cependant  de 
manière  qu’ils  ne  dérobent,  pas  la  vue 
au  propriétaire  lorfqu’il  eft  dans  fa 
maifçm 
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Ce  plan  qu’on  peut  modifier  de 
plufieurs  manières  , fuivant  les  lieux  5 
les  circonstances,  les  facultés  & les 
befoins  , me  paroît  dirigé  d’aprèsdes 
principes  avantageux  pourîe  proprié- 
taire , & le  plus  propre  à errpecher 
les  déprédations  , à faciliter  le  fer*- 
vice  , èc  à éloigner  toutes  les  caufes 
fufceptibles  d’altérer  la  pureté  de 
l’air.  Il  s’agit  aéfueîlement  des  mo- 
tifs qui  m’ont  déterminé  à préférer 
cette  difpofitiom 

Lemi-côteau  d’une  colline  à pente 
douce,  & dans  l’expofition  la  plus 
convenable  relativement  au  climat 
& au  canton,  n’ofire  aucun  obftacle 
à la  facilité  des  charrois  , à l’écou- 
lement des  eaux  pluviales  , & faci- 
lite la  conduite  des  eaux  p lorfqu’on 
arrofe  par  irrigation  , ( Voye^  ce 
mot , ) & diminue  le  travail , iorf- 
qu’on  eft  forcé  de  fe  iervir  d’arro- 
foirs.  Si  les  eaux  font  abondantes, 
la  métairie  eft  environnée  de  prai- 
ries & de  vergers  , dont  le  coup- 
d’œil  eft  toujours  agréable. 

Sur  un  mi-côteau  , l’air  eft  tou- 
jours plus  pur  que  dans  la  plaine, 
& j’ai  cherché  à l’épurer  encore  par  la 
plantation  des  arbres  dans  la  cour, & 
tout  autour  des  bâtimens  de  la  mé- 
tairie. On  a vu  au  chapitre  de  Y air 
fixe , à quel  point  les  arbres  & les 
végétaux  purifioient  l’air  atmofphé- 
rique,  par  F absorption  de  l’air  mor- 
tel combiné  avec  lui.  On  a vu  encore 
que  par  leur  tranfpiration  , ils  ren- 
doient  une  certaine  quantité  d’air  pur 
qui  fe  me! oit  avec  fair  athmofphéri- 
que.  Ces  arbres  font  donc  d’une  utL 
lité  réelle,  & ils  fervent  en  même 
tem  à la  décoration  de  l’habitation. 

La  cour  doit  être  pavée  dans  toute 
fon  étendue  , ou  du  moins  on  ne  doit 
laiffer  qu  une  allée  fablée  U battue 
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depuis  le  portail , n°.  3 , jufqu’à  l’ha- 
bitation du  maître.  Ce  pavé  donne 
un  air  de  propreté  , empêche  les 
petits  dépôts  d’ordures  , qui  font  au- 
tant de  foyers  de  putridité-Une  forte 
pluie  tient  cette  cour  toujours  propre 
& nette;  &au  défaut  de  pluie,  on  l’ar- 
rofe  & on  la  balaie.  Un  Maître  at- 
tentif & ami  de  l'ordre  , ne  doit 
jamais  y laifler  plus  de  vingt-quatre 
heures  aucun  encombrement.  Sans 
cette  vigilance  afiidue,  & fur  tout 
dans  les  commencemens , jufqu’à  ce 
que  tous  les  gens  de  la  métairie  foient 
accoutumés  à l’ordre  & àla  propreté, 
eette  cour  iera  dans  peule réceptacle 
général  de  tous  les  immondices.  Après 
la  pureté  de  l’air  , la  propreté  eft  le 
po  nt  le  plus  effentiel  pour  la  confer- 
vation  des  hommes  & des  animaux. 

Si  on  me  demande  pourquoi , entre 
chaque  corps  de  bâtimens , j’en  laide 
un  compofé  d’un  fimple  rez-de-chauf- 
fée,  contradiéfion  apparente  avec  la 
remarque  faite  ci-deffus  fur  les  mé- 
tairies compofées  de  bâtimens  de  rap- 
ports , ou  faits  après  coup  ? je  ré- 
pondrai : i°.  c’eft  afin  d’établir  de 
grands  courans  d’air,  quelle  que  foit 
la  direétion  des  vents  ,&  de  procurer 
la  falubrité  à toutes  les  habitations. 
2°.  Ces  alternatives  de  toits  hauts 
& bas , facilitent  l’établifiement  des 
foupiraux  dans  toutes  les  écuries,  re- 
mifes,  &c.  dès-lors  la  fanté  des  ani- 
maux , & la  cOnfervation  des  outils  , 
inftrumens  aratoires  ,&c.  Je  regarde 
ces  foupiraux  , comme  abfolument 
indifpenfables , fur-tout  dans  les  pro- 
vinces du  midi  , & dans  les  cantons 
humides.  On  en  fer.t  aifément  les 
raifons  , fans  les  détailler;  au  fur- 
plus,  confultez  les  mots  Bergeries, 
Écuries , &c.  30.  Si  par  malheur  un 
incendie  fe  manifefte  dans  un  bâti- 
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ment,  on  n’a  jamais  à la  campagne 
les  refiources  & le  monde  nécelfaire  5 
je  ne  dis  pas  pour  l’éteindre , mais 
feulement  pour  empêcher  fes  grands 
ravages.  Dans  ce  cas  défaftreux,  on 
abat  à côté  du  pavillon  incendié , la 
toiture  du  rez-de-chauflée,& on  coupe 
auffi-tôt  toute  communication  à l’in- 
cendie. Ainfi,  on  ne  facrifie  qu’une 
partie , pour  conferver  la  totalité. 
Mais,  dira-t-on,  il  eft  rare  devoir 
des  incendies.  Ils  peuvent  arriver; 
donc  le  plus  fur  eft  d’en  prévenir  les 
fuites  fâcheufes. 

Je  n ai  fuppofé  qu’une  feule  porte 
d’entrée  , foit  pour  le  maître,  les 
valets  , foit  pour  les  animaux  de 
toute  efpèce  > afin  que  le  proprié- 
taire voie  de  fes  fenêtres  tout  ce  qui 
entre  eu  ce  qui  fort.  C’eft  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  ne  pas 
être  volé  , & pour  prévenir  les  vo- 
leries.  U y a plus  , fi  la  néceffité 
exige  que  quelques  fenêtres  foient 
toujours  ouvertes,  Ôequ’elles  donnent 
fur  l’extérieur  de  la  cour  , je  voudrois 
qu'elles  fuffent  fermées  avec  des  bar- 
reaux de  fer,  & grillées.  Ces  précau- 
tions feront  un  obftacle  aux  tentatives 
des  /voleurs  qui  voudroient  s’intro- 
duire par-là  dans  la  maifon,  & l’on 
empêchera  par  ce  moyen  la  commu- 
nication qu’ils  pôtirroient  avoir  avec 
ceux  qui  s’y  ferbient  gliffiés  pendant 
le  jour.  On  m’objeétera  que  je  porte 
la  méfiance  bien  loin  ; que  je  fuppofe 
les  valets , & autres  gens  de  fervice 
bien  corrompus.  J’en  conviens;  mais 
en  les  fuppofant  honnêtes , on  ne 
rifque  rien  de  leur  ôter  les  occafions 
de  devenir  des  pillards.  Il  ne  faut 
qu’un  feu!  valet  pour  déranger  tous 
les  autres;  payez-îes , nourriffez-les 
bien , donnez-leur  des  gratifications 

7 O 

proportionnées  à leurs  travaux  3 & 
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exigez  qulî  foient  fidèles.  S’ils  s’ha- 
bituent une  fois  au  gafpiilage  , vous 
ne  parviendrez  plus  à le  détruire , 
même  en  congédiant  les  plus  vicieux; 
il  faut  alors  faire  ce  qu’on  appelle 
maifon  neuve . Ce  n’eft  pas  tout,  ta- 
chez d’éloigner,  de  dépayfer , autant 
que  vous  le  pourrez,  ces  anciens  fer* 
viteurs  ; s’ils  communiquent  avec  les 
nouveaux , ils  chercheront  à juftifier 
leur  conduite  par  celle  de  leurs  pré- 
déceffeurs,  dont  les  confeils  auront 
bientôt  corompus  îesnouveaux  venus. 

Le  propriétaire , par  la  pofitionde 
fa  maifon,  voit  d’un  feul  coup  d’œil 
tout  ce  qui  fe  paffe  dans  fa  cour  & 
dans  les  jardins , de  le  voit  à toutes 
les  heures  du  jour.  La  grille  , n°.  3 , 
une  fois  fermée,  tout  eft  fous  fa  main, 
& en  fureté  : fon  ombre  feule  fuffit 
pour  contenir  tout  fon  monde  dans 
le  devoir  , parce  qu’il  n’y  a ni  coin, 
ni  recoin  , ni  cachettes  capables  de 
dérober  à fa  vue  le  pareflèux  , ou 
fhomme  à mauvaife  volonté.  Le 
.propriétaire  doit  fans  cefle  avoir  prê- 
tent a l*efprit  cet  adage  de  l’inimi- 
table Lafontaine  : il  ri  eft  pour  voir , 
que  £ œil  du  m litre* 

L’homme  finge  des  grands  fei— 
gneurs,  dira  : quoi  ! dans  cette  cour, 
je  verrai  paffer  le  bétail  qui  va  ou 
qui  revient  des  champs  ; j’aurai  l’en- 
nui d’entendre  le  bêlement  des  trou- 
peaux, d’y  voir  des  poules,  des  din- 
des, &c.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
élever  des  murs  qui  mafquent  tout 
ce  fatras  de  ménagerie.  Je  lui  dirai 
à mon  tour  : reftez  à la  ville  , vous 
rfêtes  pas  digne  de  vivre  à la  cam- 
pagne , de  de  fentir  le  prix  des  plai- 
sirs innocens  qu’on  y goûte.  Vous  ne 
fûtes  donc  pas  attention  que  ce  petit 
fracas  eft  bien  éloigné  du  tumulte 
bruyant  dçs  villes  ; que  les  mêmes  ob- 
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jets  changent  la  fcène  d’un  moment  à 
l’autre;  que  ces  diverfes  fortes  d’ani- 
maux l’animent  de  donnent  la  vie 
au  payfage  , &c. ....  Pour  vous  faire 
plaifir  , je  conviens  que  j’ai  le  goût 
campagnard  , de  que  je  fuis  toutes  les 
occafions  de  m’ennuyer  avec  dignité» 
La  campagne  de  fes  acceftoires  font 
froids  à vos  yeux , parce  qu’accoutu- 
mé aux  plaifirs  faétices,  vous  favez 
peu  apprécier  ceux  qui  font  attachés 
à la  (implicite  de  la  nature.  Ils  font 
doux,  tranquilles  de  fans  remords. 
Eh!  croyez  moi , ils  en  valent  bien 
d’autres  ! Cependant  je  ne  veux 
point  difpucer  fur  les  goûts  , chacun 
a fa  manière  de  voir;  ainfi  je  n’offre 
ce  pian  que  pour  ce  qu’il  vaut,  de 
fans  prétention. 

Je  n’entre  dans  aucun  détail  fur  le 
prix  du  toifé  de  maçonnerie  , de  fer- 
rures , de  bois,  de  autres  objets  né- 
ceffaircs  à la  conflruélion  de  à fes  ai- 
fances.  Le  prix  de  chaque  objet  varie 
d’une  province  , de  même  d’un  canton 
à l’autre;  ainfi,  un  tableau  dedépenfe 
dans  un  village  des  environs  de  Paris  9 
ne  fauroit  fervir  dans  les  provinces 
où  l’on  ne  connoît  pas  le  plâtre,  & 
ainfi  du  relie.  Sur  ces  objets,  on  doit 
confiait er  les  gens  de  l’art  du  lieu; 
de  obfierver  que  fi  l’on  donne  à prix 
fait , on  fera  mal  fervi  ; que  tout 
s’exécute  à la  journée  , de  en  four- 
niffant  les  matériaux , le  travail  fera 
bon  , mais  plus  coûteux  , de  qu’il 
faut  compter  qu’il  en  coûtera  Un  tiers 
de  plus  que  la  maffe  totale  portée 
dans  le  devis  eftimatif.  Je  ne  fpéci- 
fierai  également  pas  le  nombre  de 
valets  de  de  beftiauxnéceflaires  à l'ex- 
ploitation d’une  métairie  quelconque. 
II  dépend  de  la  qualité  des  terres  de 
des  genres  de  produit.  Par  exemple, 
une  métairie  de  qui  dépendent  beau- 
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Coup  de  prairies  , peu  de  terres  la- 
bourables, 8c  peu  de  vignes,  exige 
bien  moins  de  bras  que  celle  dont 
le  principal  revenu  eft  en  grains  , 8c 
celle-ci , beaucoup  moins  que  celle 
dont  la  majeure  partie  eft  en  vigno- 
ble que  Ton  travaille  à la  main.  Tout 
cft  relatif  ; dès-lors  les  généralités  , 
meme  en  fuppofant  les  poftelîions 
contiguës , ne  préfentent  rien  de  dé- 
terminé. Que  fera-ce  donc  , fi  des 
champs  font  éloignés , les  chemins 
mauvais,  8c  dans  des  pays  de  coteaux 
8c  de  montagnes , dans  des  cantons 
habituellement  froids  8c  pluvieux , 
&c.  ôcc.  G’eft  au  propriétaire  à entrer 
dans  ces  détails  , après  avoir  bien 
apprécié  la  nature  de  ces  pofleftions. 

CHAPITRE  IL 

Est-il  plus  avantageux 

POUR  LÉTAT  ET  POUR  LE 
PARTICULIER  , D’AVOIR  DE 
GRANDES  POSSESSIONS  RÉU- 
NIES AUTOU  R DE  LA  METAI- 
RIE, 

Section  première. 

Des  grandes  poffeUions  relativement 
à l'etat . 

La  profpérité  d’un  état  tient  à fa 
population  ; une  partie  de  cette  po- 
pulation produit  8c  confomme  ; l’au- 
tre confomme  8c  perfectionne  , 8c 
la  troifièmeconlomme  fans  produire. 
Le  cultivateur  fournit  les  matières 
premières , l’artifan  les  embellit , 8c 
l’argent  du  riche  folde  la  main  d’œu- 
vre des  deux  premiers.  Demandera- 
t-on  actuellement  laquelle  de  ces 
trois  claftes  de  citoyens  eft  la  plus 
utile  à l’état?  La  prééminence  doit 
être  fans  doute  décernée  à celle  qui 
eft  inéprifee  par  les  deux  autres  ,a 


l’honnête  8c  au  bon  cultivateur» 
Sans  fes  fueurs , fans  fes  travaux  , 
que  deviendraient  les  artiftes  8c  les 
gens  riches  ? Et  fans  eux  les  cul- 
tivateurs n’auroient  - ils  pas  tou- 
jours les  reiïburces  de  l’exportation 
de  leurs  denrées  en  nature.  Plus  on 
donne  d’étendue  à une  métairie , 8c 
moins  , circonftances  égales  , le  nom- 
bre des  travailleurs  eft  augmenté» 
Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité,  il 
fuffit  de  comparer  les  pays  de  vigno- 
ble, où  l’on  ne  laboure  pas  les  vignes. 
8c  ou  tout  le  travail  eft  fait  à la  main , 
avec  les  pays  de  plaine,  réfervés  ou 
aux  prairies  -,  ou  à la  culture  des 
grains.  Bans  celui-ci,  on  y voit  par- 
ci,  par-là,  quelques  grades  métairies, 
8c  très-éloignées  les  unes  des  autres  , 
tandis  que  dans  celui-là,  les  villages 
fe  preflent  8c  fe  touchent  ; la  popu- 
lation y eft  nombreufe,  parce  que 
l’air  des  coteaux  eft  plus  fain  que 
celui  des  plaines;  enfin,  il  faut  des 
hommes  pour  travailler  les  vignes, 
8c  le  bétail  les  fupplée  dans  la  plaine. 
Sur  les  coteaux  tout  eft  produ&if; 
dans  la  plaine  , un  tiers  du  fol  eft 
facrifié  à la  nourriture  du  bétail  quel- 
conque ; ordinairement  le  fécond 
tiers  de  ce  fol  refte  une  année  en  ja- 
chère ; enfin,  le  troifième  tiers  eft 
produéfif.  Je  fais  qu’il  y a beaucoup 
d’exception  à taire  contre  ces  aller- 
tions  ; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  cas 
d’entrer  dans  des  détails  étrangers 
à l’objet  préfent , ni  d’examiner  s’il 
ne  feroit  pas  plus  avantageux  que 
toute  culture  fût  faite  à bras  d’hom- 
me que  par  le  bétail.  Il  eft  hors 
de  doute  que  le  produit  en  feroit  plus 
confidérable  ; fi  la  population  éfoit 
plus  nombreufe,  un  plus  grand  nona 
bre  d’individus  vivroit  & bénéficie- 
rait fur  le  produit  de  la  culture.  Un 
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village,  dont  la  récolte  eft  îe  four- 
rage & les  grains , eft  prefque  tou- 
jours divifé  par  hameaux  , & occupe 
fou  vent  plus  d'une  lieue  quart  ée  de 
fuperficie.  Sur  cette  même  étendue 
on  trouve  quatre  à cinq  villages  dans 
les  pays  de  vignobles.  Actuellement 
que  l'on  mette  en  parallèle  laquelle 
de  ces  deux  étendues  paye  plus  a im- 
pohtions  à l’état , & on  aura  la  folia- 
tion du  problème. 

Ce  n’eft  pasitout.  Si  Y on  compare 
îa  perfection  du  travail  dans  les  pays 
de  vignobles  , avec  celle  des  grands 
pays  à grain,  il  n?y  aura  aucune  pro- 
portion. Si , dans  îe  pays  de  vignoble 
il  fe  trouve  quelques  champs  dans  le 
voifinage  , à coup -far  il  n’y  aura  pas 
une  année  de  jachère  pour  eux,  cha- 
que année  ils  donneront  une  récolte, 
parce  qu’ils  feront  travaillés  à mains 
d’hommes.  Outre  le  montant  de  l’im- 
pofition,  l'état  retirera  un  plus  grand 
produit  d’une  fuperficie  de  champ , 
comparée  avec  la  même  dansda  plaine» 

Section  II» 

Des  vajles  métairies , relativement' 
aux  particuliers . 

Les  opinions  fur  cet  objet  différent 
fuivant  les  pays.  Par  exemple,  les 
écrivains  Anglois  font  prefque  tous 
pour  les  grandes  po!lefiions;quelques 
Français  ont  copié  ce  qu’ils  ont  écrit, 
& leurenthoufialme  anglomane  a em- 
brouillé un  peu  plus  la  matière.  Ils 
ont  comparé  laFrance  avec  1* Angle- 
terre , dont  toutes  les  productions  fe. 
réduifent  aux  grains  , aux  laines  , au 
bétail  & aux  mines  ; tandis  qu’en 
France  nous  avons  les  mêmes  pro*- 
duéhons , & de  plus  les  vins,  les 
eaux-de-vie  , les  huiles  de  noix  & 
d’olives  : objets  principaux  dont  les 
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Anglois  font  privés  en  totalité.  En 
préientant  au  lecteur  impartial , les 
objections  pour  &c  contre , il  fera 
à meme  déjuger  avec  connoififance 
de  caufe, 

§.  L Des  avantages  des  grandes 
merairies 

i°.  Une  grande  métairie  ou  ferme? 
fuppofe  prefque  toujours  une  fortune 
aifée  chez  le  propriétaire , & la  bonne 
culture  dépend  de  l’aifance;  fuivant 
fa  pofition , il  peut  y élever  des  che- 
vaux,, du  bétail,  de  nombreux  trou- 
peaux: objets  qui  demandent  peu  de 
dépenfe  , produifent  beaucoup , & 
fans  exiger  aucun  débourfé  , fer- 
vent à remplacer  les  animaux  affioi- 
blis  par  l’âge  ou  parles  maladies. 

2°.  Il  y a réellement  moins  d’a- 
vances foncières  à faire  dans  l’amé- 
nagement d’une  forte  métairie  , que 
dansceluide  deux  métairies  dontl’é- 
tendue  égalerait  la  première , en  fup- 
pofant  la  qualité  du  fol  & la  nature 
des  produits  parfaitement  les  mêmes» 
Il  faut  payer  , nourrir  moins 
de  valets  dans  une  grande  ménagerie., 
que  fi  elle  étoitdivifée  en  deux. 

4°.  L’entretien  des  bâtimens , des 
harnois , des  outils  de  labourage , &c* 
eft  moins  coûteux,  & on  a plus  de 
r effources  dans  les  grandes  poffeftions. 

yQ.  Comme  on  y fait  les  provifions 
en  grand,  il  y a un  bénéfice  réel  ; 
parce  que  le  propriétaire  aifé  les  fait 
à propos...  Tout  objet  acheté  par 
parcelles  , coûte  beaucoup  plus. 

6°.  Si  la  faifon  preffe , les  valets 
& les  beftiaux  y font  tous  employés 
fur  le  même  champ  ; les  récoltes,  les 
femailles  font  plus  expéditives, 

7°.  Un  grand  propriétaire  trouve 
plus  facilement  de  bons  valets  que 
les  petits  ; ils  font  mieux  payés  .& 
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mieux  nourris  ,&  les  journaliers  pré- 
féreront donc  de  fervir  le  premier , 
parce  qu’ils  font  fûrs  d’avoir  un  tra- 
vail plus  foutenu  que  chezles  autres. 

8V.  Un  propriétaire  aifé  n’eft  pas 
forcé  de  vendre  fes  récoltes  , il  les 
garde  jufqu’à  ce  que  fon  grain  , fon 
vin,  &c.  foient  montés  à un  certain 
prix  ; alors  il  les  vend  avec  bénéfice. 

§.  IL  Des  avantages  des  petites 
métairies . 

Répondre  aux  affertions  précéden- 
tes, ce  fera  les  réfuter;  mais  avant 
tout;,  il  fe  préfente  une  obfervation 
bien  (impie  , & qui  mérite  notre  at- 
tention. Depuis  quelques  années  les 
grands  feigneurs  fk  les  forts  tenan- 
ciers du  royaume,  qui  aiment  mieux 
compter  avec  eux- memes,  que  defe 
laiffer  gouverner  par  des  étrangers, 
ont  vu  qu’il  étoit  prefque  du  double 
plus  lucratif  pour  eux,d’affermer  leurs 
poffefiions  par  parcelles,  plutôt  que 
d’avoir  un  feul  & unique  fermier 
général, fuivant  l’ancienne  coutume, 
& pour  une  terre  entière.  Ce  fermier 
unique,  & rr»cjne  fuppofé  fort  à fon 
aife,  fera-t-il  valoir  par  lui-même 
toutes  les  métairies  ou  domaines  af- 
fermés en  total , par  exemple  20  à 
2 y,  000  livres.  Il  eft  très-rare  que  les 
domaines  de  cette  feigneurie  foient 
contigus  , & quand  ils  leferoient, 
fon  avantage  fe  trouveroit-il  à réunir 
dans  une  feule  & même  habitation  , 
tous  les  valets  & tous  les  beftiaux? 
Quel  parti  prendra  t-  il  ? Le  voici.  Il 
fous-affermera  les  domaines  les  plus 
éloignés  , & fera  tout  au  plus  valoir 
îe  pl  us  confidérabîe  , fi  toutefois  il 
n’habite  pas  la  ville  ; mais  en  fa 
qualité  de  fermier  général,  il  doit  bé- 
néficier fur  îe  fous-fermier  , & celui- 
ci  gagner  dans  fa  fous- ferme. 
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Le  propriétaire  en  affermant  par 
parcelles , auroit  donc  eu  le  bénéfice 
que  le  grand  fermier  fait  fur  îe  petit. 

Suppofons  , par  exemple , une  mé- 
tairie de  fix  cens  arpens  ; ( Voye^  ce 
mot)  je  dis  que  fur  cette  étendue, 
d’ailleurs  toutes  circonftances  égales  , 
s’il  y avoit-  deux  métairies,  le  total 
de  la  ferme  des  deux  ferait  p lus 
confidérabîe  que  celui  d’une  ferme 
unique  ; & que  s’il  y en  avoit  quatre „ 
le  total  augmenteroit  en  proportion. 

Suppofons  encore  que  cette  ferme 
ou  ces  deux  métairies  foient  à la  pro- 
ximité d’une  ville  ou  d’un  gros  &.  ri- 
che village  ; je  dis  que  fi  chaque  pièce 
de  champ  étoit  affermée  féparément, 
la  totalité  du  prix  feroit  beaucoup 
plus  confidérabîe.  Il  en  efl  du  prix  des 
fermes  comme  deceluides  ventes.  On 
gagne  beaucoup  à vendre  par  par- 
celles, parce  que  ceux  qui  achètent, 
payent  la  proximité  & la  convenan- 
ce , fur-tout  lorfque  la  partie  en  ven- 
te , contribue  à l’arrondiffement  de 
leurs  poffeffions.  L’exemple  de  tous 
les  jours  & de  tous  les  lieux,  prouve 
ces  affertions. 

1°.  Une  grande  métairie  fuppofe 
un  propriétaire  à fon  aife  , un  fer- 
mier riche , &c.  On  eft  forcé  de  con- 
venir qu’il  faut  beaucoup  d’avances 
pour  cultiver,  puifque  le  produit  eft 
îeréfultat  de  ces  avances,  & il  n’exif- 
teroit  pas  fans  elles.  Les  prairies,  les 
bois  déjà  formés  , font  exception  à 
cette  règle  , mais  ils  ont  fuppolé 
dans  le  tems  des  avances,  pour  les 
lemer  ou  pour  les  planter;  les  do- 
maines à vignobles  , travaillés  à la 
main  , font  ceux  qui  en  exigent  le 
plus  journellement.  L'homme  riche 
a un  grand  avantage  fur  celui  dont 
la  fortune  eft  bornée;  on  fait  qu’il 
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en  coûte  plus  à gagner  îa  première  trop  bien  foigner.  Ainfi , en  tout 
pHlole  que  le  fécond  million.  Mais,  état  decaufe,pourvu  que  le  proprié- 
tout  propriétaire,  dont  les  fonds  ou  taire  ne  foit  pas  au-defjous  ce  fapof- 

les  avances  font  en  raifon  des  befoins  feftion,  tout  ira  bien,  & l’hcmme 

d'une  métairie  ou  d’une  ferme,  n’a  opulent  n’y  gagneroit  pas  davantage, 
aucunement  befoin  de  moyens  ex-  L’éducation  des  chevaux , du  bé- 
cédens,  à moins  qu’  ils  ne  veuilîedon-  tail  & des  troupeaux,  dépend  des 
ner  dans  les  fpéculations;  dès-lors  c’eft  circonftances  locales  , & elle  fera 
un  objet  à part  , & qui  na  point  de  toujours  en  proportion  de  l’étendeu 
rapport  à îacirconftance  dont  il  s’agit.  du  domaine  , & de  la  poftibilité 
Que  Fétendue  de  la  métairie  foit  ou  de  l’avantage  de  s’y  livrer.  Les. 
plus  ou  moins  forte  , cela  eft  indif-  préceptes  coûtent  peu  adonner , c’eft 
férent,  fi  on  a les  avances  néceflai-  la  manie  des  écrivains,  & fur-tout 
res  ; mais  au  contraire  , dit  Coîu-  de  les  généralifer  ; mais  il  ne  font 
nielle  , fi  le  champ  eft  plus  fort,  le  pas  attention  que  le  propriétaire  in- 
maître  fera  écraié.  Îî  doit  donc  y avoir  telligentv  oit  & connaît  mieux  qu’eux 
des  proportions  entre  les  fonds  & les  la  partie  de  Ion  champ, 
avances,  le  furpîus  eft  inutile.. Ad-  2°,  Il  y a moins  £ avances  a. 
mettons  qu’un  homme  riche  prenne  faire  pour  une  grande  que  pour  deux 
à ferme  votre  métairie  par  un  bail  de  métairies  de  contenance  égalé  à la  pre- 
fix  ans  : ( Voye^  le  mot  Bail  ) telle  mière.  Cette  propofition  eft  très-vraie, 
eft  l’époque  la  plus  commune  dans  en  général  ; mais  îa  grande  produira-- 
plufieurs  de  nos  provinces.  Croira-  t-elle  autant  que  les  deux  petites  ? Je  * 
t-on,  de  bonne  foi , que  ce  fermier  ne  puis  me  le  perfuader.  Que  l’on 
fera  de  greffes  avances  en  répara-  embrafle  dans  une  circonférence,  par 
tions  & améliorations  pour  un  terme  exemple  , cent  métairies  ; que  l’on 
fi  court  ? C’eft-à-dire  , vous  fuppofez  examine  la  quantité  des  valets , d’a- 
qu’il  bonifiera  vos  champs  pour  fes  nimaux  qui  en  font  le  fervice  ; que 
fuccefleurs?  C’eft  bien  peuconnoître  Ton  évalue  l’étendue  du  fol,  en  pro- 
cette  dafTe  d’hommes  ; elle  ne  prend  portion  de  leur  nombre  , & j’ofa 
une  ferme  que  pour  y gagner  ,&  cela  avancer,  qu’en  fuppofant  même  tou- 
eft  jufte.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  maître,  tes  les  faifons  régulières  , il  y en 
du  véritable  propriétaire  ; il  profite  auraquatre-vingt  quinze  quin’auront 
des  années  d’ abondance  ( Voye % ce  niaffez  de  monde  , n’y  affez  de  bé- 
mot  ),.  afin- de  prévenir  les  fâcheux  tail,  & que  les  travaux  feront  toujours 
effets  des  années  de  difette  ; enfin,  faits  à îa  hâte,  & arriérés.  La  perte 
de  fes  épargnes  il  améliore  fa  pofkf-  eft  donc  double  dans  îa  métairie 
lion,  & il  l’arrondit  par  des  acquifi-  unique.  Que  fera-ce  donc  fi. les  fai- 
sions nouvelles.  Le  propriétaire,,  fons  font  dérangées  , & fi  le  chef  des. 
beaucoup  au-deffus  du  produit  de  ouvriers  n’eft  pas  vigilant  & îabo- 
fes  champs  , après  les  avoir  bonifiés  , rieux.  Dans  le  cas  de  maladie  du 
place  fon  argent;  il  fait,  d’après  bétail,  les  reffources,  le  fupplémenf 
rline , qu’on  doit  donnerlenéceffaire  de  travail  dans  les  petites  métairies 
à un  champ , & rien  de  plus,  & que  font  plus  faciles,  parce  qu’on  trouve 
yien  n’eft  moins  lucratif  que  de  le  plutôt  cinq  hommes  que  dix,  & le 
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bétail  en  proportion , fur-tout  dans 
les  provinces  à grains. 

30.  Il  faut  payer  moins  de  valets* 
G’eft  précifément  fur  ce  que  Ton  n’en 
paye  pas  aflez  que  je  me  récrie.  Mais 
dans  les  pays  où  l’on  ne  bat  pas  en 
gxange  pendant  l’hiver  , & où  la  fai- 
fon  des  pluies  ou  des  gelées  eft  lon- 
gue ; enfin  où  il  pleut  louvent  pen- 
dant l’été , que  fait  le  nombre  des 
valets  ? Il  confomme,  ne  travaille 
pas , & l’ouvrage  eft  arriéré. 

Les  aflertions  que  j’établis  dans  le 
nQ.  ci-deflùs  , & dans  celui-ci,  s’ap- 
pliquent, dira-t»on,  aux  petites  mé- 
tairies, comme  aux  grandes.  Cela  eft 
vrai  à la  rigueur.  Mais  une  oblerva- 
iion  confiante  & régulière  m’a  prou- 
vé, non  pas  une  fois,  mais  cent,  que  le 
travail  eft  toujours  plus  avancé  dans 
les  petites  que  dans  les  grandes,abf- 
traàion  faite  de  la  fuppofition  d’après 
laquelle  on  prétend  que  ces  dernières 
exigentplus  de  valets  que  lapremière. 
Ici , il  n’y  a ni  demi  , ni  quart  de 
journée  fufceptible  de  travail , qu’on 
ne  puiffe  mettre  à profit.  Là  , l’é- 
loignement des  lieux  eft  caufe  que 
le  temps  le  plus  clair  de  la  journée 
eft  perdu  en  allées  & en  venues. 
Ainfi,  en  fuppofant  demi-heure  ou 
trois  quarts  d’heure  dans  la  matinée  , 
&:  autant  dans  la  foirée  , & mettant 
bout  à bout  ces  heures  perdues  , il 
fera  facile  de  calculer  combien  il 
y aura  dans  l’année  de  beaux  jours 
perdus.  Le  bénéfice  eft  donc  au  moins 
de  la  moitié  dans  les  petites  mé- 
tairies. On  dira  que  les  valets,  dans 
les  grandes  terres  , partiront  plus 
matin  , & reviendront  plus  tard. 
Suppoùtion  gratuite  , démentie  par 
l’expérience  de  tous  les  jours  & de 
tous  les  lieux.  Ils  ont  une  heure  fixée 
pour  le  départ  de  l’écurie  , de  c’eft 
Tome  VL 
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celle  a laquelle  ils  font  on  ne  peut 
moins  exaéis  fi  on  n’y  veille  de  très- 
près.  Une  chofe  ou  une  autre  iert  de 
prétexte  ; mais  je  ne  conçois  pas  de 
pendule  qui  indique  plus  exactement 
le  retour  des  champs  que  leur  habi- 
tude; pafle  encore,  s’ils  ne  la  de- 
vancent pas  ; mais  à coup  fur  , ils  ne 
travailleront  pas  une  minute  de  plus. 
En  allant  au  travail , leurs  bêtes  mar- 
chent à pas  comptés  ; au  retour  , îa 
marche  eft  bien  autrement  accélérée. 

Si , dans  une  grande  métairie  on 
a moins  de  valets  , de  beftiaux,  de 
harnois  à entretenir , &c.  on  a donc 
moins  de  travail  fait  1 Cependant  le 
grand  point  del’agricuîtur  e eft  d’avoir 
beaucoup  de  travail  fait  & bien  fait  ; 
enfin,  d’être  en  avance  , & de  ne  pas 
craindre  d’être  arriéré  par  le  déran- 
gement des  faifons  ; on  n’a  pas  tou- 
jours à fon  choix  le  moment  de  fe- 
mer , & il  arrive  huit  fois  au  moins 
fur  dix  , que  le  produit  des  fe  - 
mailles  tardives  eft  au  - deffous  du 
médiocre. 

40.  V entretien  des  bdtimens , &c . 
Cet  article  eft  vrai  dans  toute  fon 
étendue  ; mais  les  deux  propriétaires 
fuppofés  , font  cenfés  avoir  compté 
les  réparations  journalières  dans  le 
calcul  de  leurs  dépenfes  ; & à moins 
qu’il  ne  s’agifle  de  réparations  ma- 
jeures, le  bénéfice  excédent  des  deux 
petites  métairies  fur  une  grande, 
eft  bien  au-deftus  des  proportions 
des  réparations  journalières.  Au  fur- 
plus  , ces  réparations  font  très-peu  de 
chofe , fi  le  propriétaire  le  veut.  Une 
tuile  eft  dérangée  , la  pluie (urvient, 
la  maitrefte  poutre  pourrit,  le  tort 
tombe , il  entraîne  les  murs  qui  le 
portoient , & tout  îe  dégât  eut  cepen- 
dant été  prévenu  par  le  (impie  rem- 
placement d’une  tuile* 

» rT"' 
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f9,  Les  provifeons  font  faites  à 
propos.  Dès  que  Ton  fuppofe  les  pro- 
priétaires aifés,  relativement  a leurs 
poflefiions,  le  plus  riche  achètera  par 
cent  quintaux  , fi  Ton  veut , & le 
petit  propriétaire , par  cinquante  : ce 
qui  revient  au  meme.  L’objeélioneft 
donc  nulle  ; mais  elle  refte  dans  toute 
fa  force  fi  le  propriétaire  eft  au-def- 
fous  de  fa  métairie;  le  détail  le  rui- 
nera un  peu  plus  vite  & il  payera  plus 
cher  les  objets  de  qualité  médiocre. 

6°.  Si  la  fai/on  pre(fe9  &c.  Il  im- 
porte peu  qu’on  ait  beaucoup  de  va- 
lets & de  beftiaux  à mettre  à la  fois 
fur  un  champ  , fi  on  a un  grand  nom- 
bre de  champs  dont  la  culture  prefle. 
Aricheffe  égale,  mais  proportionnée, 
les  fermiers  fe  procureront  les  mêmes 
reflources,  &:  il  en  coûtera  plus  au 
grand  tenancier  , parce  que  fon  tra- 
vail fera  moins  avancé  que  celui  du 
petit. 

7°.  Un  grand  propriétaire  trouve 
des  journaliers.  Je  ne  vois  pas  larai- 
fon  pour  laquelle  ces  hommes  feroient 
mieux  payés  & mieux  nourris  chez 
Fun  que  chez  l’autre.  On  paye  ces 
malheureux  au  plus  bas  prixpoffible, 
on  épargne  autant  qu’on  le  peut  fur 
leur  nourriture.  Sur  cent  propriétai- 
res , on  en  trouvera  trois  ou  quatre 
qui  regardent  les  journaliers  comme 
des  hommes , & les  traitent  en  con- 
féquence,  & fur  le  nombre  des  fer- 
miers qui  ne  font  valoir  qu’une  partie 
des  domaines,  à peine  en  trouveroit- 
on  deux.  Je  fais  tout  ce  que  l’on  peut 
dire  en  faveur  de  ces  fermiers  ; mais 
qu’on  nomme  ceux  qui  méritent  d’ê- 
tre exceptés  de  la  régie  générale , & 
enverra  combien  de  pareils  exemples 
font  rares.  Payez  bien  , nourriiïez 
bien  * 3c  de  toutes  parts  les  ouvriers 
viendront  travailler  pour  vous. 
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8°.  Un  proprietaire  aifé , vend  fes 
récoltes  avec  avantage.  Le  malheu- 
reux qui  vit  du  jour  à la  journée,  qui 
eft  au-deffous  de  fes  poflefiions , eft 
forcé  de  vivre  au  moment  quil  ré- 
colte : ce  n’eft  pas  la  faute  de  la  mé- 
tairie. Mais  fuppofez-y  un  proprié- 
taire aifé  proportionnellement  à fes 
poflefiions,  il  aura  dans  fon  genre, 
le  même  avantage  que  le  grand  te- 
nancier aifé. 

Les  lieux , les  circonftances  doi- 
vent faire  beaucoup  d’exceptions  à 
ces  généralités.  Cependant  , je  fais 
fort  bien  que  fi  ma  métairie  étoit  du 
double  plus  étendue  qu’elle  ne  l'eft 
aélueîlement , je  ne  balancerons  pas 
à la  partager  en  deux 

MÉTEIL.  Froment  & feigle  mê- 
lés & femés  enfemble  , en  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  l’un  ou  de 
l’autre,  fuivant  la  volonté  du  culti- 
vateur. Lorfque  l’on  Cerne  moitié  l’un 
de  moitié  l’autre,  c’eft  ordinairement 
pour  la  nourriture  des  valets. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  deviner  fur  quel 
motif  cette  méthode  eft  fondée  : cer- 
tainement elle  n’eft  pas  di<ftée  & ap- 
prouvée par  la  raifon.  L’expérience 
de  tous  les  temps  & de  tous  les  lieux 
prouve  que  le  feigîe  femé  dans  le 
même  champ  & en  meme  temps  que 
le  froment,  enfin  toute  circonftançe 
égale,  eft  au  moins  huit  à quinze 
jours  plutôt  mûr  que  celui  - ci.  Il 
eft  donc  clair  , qu’en  moiffonnant 
tout  enfemble  , la  majeure  partie 
du  feigîe  s’engraine  fur  le  fol  ou 
dans  le  tranfport.  Si  on  moiffonne  le 
froment  un  peu  avant  fa  maturité, 
on  le  facrifie  donc  au  feigle,  & eh 
prévient  feulement  en  partie  la  perte 
de  celui-ci. 

On  a fans  doute  dit , en  femant  Fun  U 
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l’autre  cnfemble  : fi  le  feigle  manque, 
le  froment  réufiîra , 6c  ainfi  tour  à 
tour.  Ce  raifonnement,tout  fpécîeux 
qu’il  eft , n’en  eft  pas  moins  abfurde. 
Tout  confidéré,  ne  vaut  il  pas  mieux 
fur  le  même  champ  femer  le  froment 
8c  le  feigle  féparément  ; on  les  ré- 
colte à leur  point , 6c  leur  mélange 
eft  enfuite  plus  commodément  6c plus 
exactement  fait  dans  le  grenier. 

L’on  feme  pour  l’ordinaire,  le 
méteil  que  l’on  a recueilli  ; mais 
comme  il  eft  rare  de  voir  en  même 
temps  réufiir  le  feigle  6c  le  froment , 
il  en  réfuîte  qu’à  la  longue  il  ne  fe 
trouve  plus  aucune  proportion  entre 
ces  deux  grains  , 6c  l’on  finit  par 
avoir  prefque  tout  feigle  ou  tout  fro- 
ment. Ainfi  , fous  quelque  point  de 
vue  que  l’on  confidéré  les  lemailles 
du  méteil,  elles  font  contraires  à la 
faine  raifon,  à l’intérêt  du  particulier, 
6c  l’expérience  le  prouve  chaque  an- 
née à l’homme  dont  les  yeux  ne  font 
pas  fafcinés  par  la  coutume  mouton- 
tonnière  du  canton, 

MÉTÉORES.  (Pkyf.  ) On  donne 
ce  nom  à tous  les  phénomènes  qui 
fe  palTent  au-deffus  de  la  terre  , dans 
la  région  de  l’air.  Murtenbroeck  a 
porté  plus  loin  cette  définition  , puif- 
qu’il  entend  par  le  mot  meteores  , 
tous  les  corps  fufpendus  entre  le  ciel 
6c  la  terre  qui  nagent , dans  notre 
atmofphère,qui  y font  emportés,  6c 
qui  s’y  meuvent  ; les  corps  que  leur 
légérèté  fpécifique  foutient  dans  les 
airs,  qui  s’y  combinent  de  mille  6c 
mille  manières , 6c  qui  par  ces  com- 
binaifons  donnent  nai fiance  à des 
phénomènes  particuliers  , doivent 
être  regardés  dans  ce  fens  comme 
des  météores;  çûnfi  , les  vapeurs  que 
la  terre  exhale  continuellement , que 
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Talr  difiout , qui  s’élèvent  dans  les 
hautes  régions  deratmofphère,  pour 
y refter  fufçendues  fous  forme  de 
nuages  , qui  enfuite , par  la  raré- 
faction , fe  rsftemblent  en  gouttes  9 
6c  tombe  fous  forme  de  plui®,  de 
neige,  de  grêle,  &c.  ces  vapeurs, 
dis-je , préfentent  autant  de  météores 
qu’elles  réunifient  d’apparences  dif- 
férentes. 

On  diftingue  communément  trois 
efpèces  de  météores;  les  uns  aeriens, 
ou  dépendans  de  l’air  ; les  féconds 
aqueux , qui  doivent  leur  origine  à 
l’eau,  6c  lés  troifièmes  ignés,  qui  font 
formés  par  le  feu  ou  par  la  lumière. 

Les  météores  aériens  renferment 
tous  ceux  que  l’air  peut  produire.  Les 
principaux  font  les  vents , qui  ne  font 
autre  chofe  que  l'air  agité  , 6c  porte  , 
par  une  caufe  particulière , dans  une 
direction  déterminée  , & plus  ou 
moins  rapidement  ; les  brouillards 
fecs  , de  la  nature  de  celui  qui  a 
couvert  une  partie  de  l’Europe  au 
mois  de  juin  1783  ; les  exhaîaifons 
qui  émanent  de  tous  les  corps  qui 
couvrent  la  furface  de  la  terre , 6c  qui 
reftent  flottantes  au-dertus. 

Les  météores  aqueux  font  tous 
ceux  qui  font  produits  par  les  va- 
peurs qui  s'élèvent  dans  l’air,  8c  s’y 
diflolvent , teh.font  les  nuages  , les 
brouillards  humides  , la  bruine , la 
pluie  9 la  rofee  , la  gelee  blanche , 
les  frimats  , la  grc/e  , &c . Tous  ces 
météores  ne  font  que  la  même  fubftan- 
ce  à laquelle  des  circonftances  par- 
ticulières donnent  des  apparences 
di  fièrent  es.  Il  fera  facile  de  s’en  af- 
furer  en  confultant  chacun  des  mots 
ci-defius. 

Les  météores  ignés  font  de  deux 
efpèces  : les  uns  ne  font  que  des  ap- 
parences îumineufes , M les  autres 
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font  de  véritables  fubftances  a&ueî-  le  météorifme  produit  par  l’inflam- 
lement  en  ignition  8c  en  déflagra-  mation  du  bas-ventre.  ,&  le  météo- 
îion.  A la  première  efpèce  appartien-  rifme  qui  dépend  d’un  bourfouiflë^ 
nent  /’ arc-  en-  ciel , les  couronnes  ment  des  boyaux  , occafionne  par 
que  l’on  apperçoit  autour  du  foleil  des  vents , par  des  matières  vapo— 
ou  de  la  lune  ; les  parhelus , c’eft-  reufes  , ou  par  un  empâtement  pu- 
à-dire  ce  phénomène  fingulier  , qui  tride  dans  Teftomac , 8c  les  premières 
repréfente  une  ou  deux  images  du  voies* 

foleil  ; les  parafelenes , qui  pareille-  Dans  le  météorifme  inflammatoire^ 
ment  offrent  une  ou  deux  images  de  les  douleurs  que  les  malades  reffen- 
la  lune;  la  lumière  zodiacale  , Tau-  tent  au  bas  -ventre  , font  vives  & 


rore  boréale. 

Les  météores  ignés  de  la  fécondé 
efpèce  3 font  les  feux  folets  , les 
étoiles  tombantes  , les  globes  enflam- 
més , les  éclairs  , le  tonnerre , &c.  & c. 

Tous  ces  météores  fe  portant  dans 
la  région  de  ratmofphère  , allez 
proche  de  la  terre,  doivent  influer 
& influent  réellement  beaucoup  fur 
l’atmofphère  , 8c  par  conféquent  fur 
tous  les  êtres  vivans  qui  en  font  en- 
vironnés. Il  efl  donc  de  notre  intérêt 
de  bien  connoitre  ces  météores , pour 
les  tourner , autant  qu’il  fe  pourra , 
à notre  avantage , 8c  en  faire  F appli- 
cation ? foit  à l’économie  animale  , 
foit  à l’économie:  rurale.  A chaque 
mot  nous  fommes  entrés  fur  ces 
deux  objets  dans  les  détails  qui  nous 
ont  parus  néceflaires.,  on  peut  les 
confulter.  M.  M. 

MÉTÉORISME.  Médecine  ru- 
rale. Tenfion  8c  élévation  doulou- 
reufe  du  bas  ventre  ,.  qu’on  obferve 
dans  les  fièvres  putrides , 8c  qui' man- 
quent rarement  dans  celles  qui  font 
ilri&ement  malignes. 

Cette  maladie  efl:  prefque  toujours 
effrayante  & en  impofe  quelquefois 
aux  médecins  les  plus  expérimentés-, 
en  les  empêchant  de  donner  certains 
remèdes  utiles.  Mais  , pour  n’être 
point  embarraffé , il  faut  diftinguer 


aiguës  ; ils  ne  peuvent  fupporter  II 
plus,  légère  application  de  la  main 
fur  cette  partie;  leur  pouls  efl:  dur  , 
fréquent , ferré  8c  tendu  ; leur  fom- 
meil  efl:  toujours  interrompu  par  des 
fonges  fariguans  ; ils  font  tourmentés 
par  les. veilles  ; les  urines  qu’ils  ren- 
dent , quelquefois  avec  peine  8c  dou- 
leur , font  rouges  , enflammées  , 
fans  fédi ment , 8c  en  petite  quantité. 
Le  hoquet,  la  conftipation,  le  délire 
8c  la  convulflon  furviennent  ; leur 
langue  efl:  feche  , aride  8c  brûlante  ; 
la  foif  qu’ils  éprouvent  efl  très-  ar- 
dente , 8c  la  boifïon  froide , bien  loin 
de  les  foulager  , les  embrafe  davan- 
tage, 8è  ne  fait  qu’augmenter  la  vio- 
lence des  douleurs. 

Lemétéorifme , au  contraire , pro- 
duit par  unecaufe  putride , ou  par  des 
vents  , ou  par  des  matières  vaporeu- 
fes efl:  fans  fièvre,  8c  quoique  le 
ventre  foit  tendu , pour  l’ordinaire 
il  efl:  fans.-  douleur,  8c  le  pouls  dif- 
fère peu  de  l’état  naturel.  De  plus  * 
on  n’obferve  point  un  affemblage  de 
fymptomes  auiïi  effrayans  que  dans 
le  météorifme  inflammatoire. 

Les  purgatifs  produifent  de  très*- 
bons  effets  , 8c  diflipent  le  plus  fou- 
vent  cette  maladie  ; on  peut  les  com- 
biner avec  les  carminatifs  8c  les  an- 
ti  - hyftériques  , fur  - tout  fi  l’on  a 
àcombattrela  pourriture  d’un  côté3 
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des  vents  & des  matières  vaporeufes 
d’un  autre. 

C’eft  mai-à-propos  que  les  méde- 
cins s’allarment  dans  eette  efpèce  de 
météorifme , il  eft  le  plus  fouvent 
l’ouvrage  de  la  nature , & l’annonce 
d’une  évacuation  prochaine. C’eft  auf- 
fî  d’après  cette  obfervation  que  les 
purgatifs  font  h recommandés , puis- 
qu’ils aident  la  nature  dans  Ses  efforts. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  mé- 
téorifme  inflammatoire.  Le  mal  eft 
plus  grand,  la  crainte  eft  mieux  fon- 
dée , & le  danger  plus  imminent.  On 
ne  doit  pas  perdre  de  temps , foit 
dans  le  choix  des  remèdes  , foit  dans 
leur  emploi.  La  faignée  du  bras  fera 
plus  ou  moins  répétée,  félon  l’état 
du  pouls , celui  des  forces , &le  degré 
d’inflammation., 

L’émétique  & les  purgatifs  feroient 
ici  extrêmement  nuifibles , & ne  fe- 
roient  qu’aggraver  le  mal  , & ex- 
pofer  les  malades  au  danger  le  plus 
évident  de  perdre  la  vie. 

Les  huileux  ,les  relâchans  , le  petit 
lait , une  limonade  légère  à laquelle 
on  mêlera  quelques  grains  de  nitre, 
les  fomentations  émollientes  fur  le 
bas-ventre  , font  les  vrais  remèdes 
curatifs  de  cette  maladie,  ils  ne  diffè- 
rent point  de  ceux  qui  conviennent 
dans  l’inflammation  du  bas- ventre. 

( Voyei  Inflammation  ) M.  Ami. 

Météorisme  tympanite.  Mé- 
decine vétérinaire.  C’eft  une 
tuméfa&ion  du  ventre , produite  par 
ja  raréfaction  de  l’ahv 

Le  ventre  eft  diftendu  , la  refpi- 
ration  s’exécute  avec  peine , l’animal 
bat  des  flancs,  les  matières  fécales 
font  fouvent  retenues;  l’animal  té- 
moigne de  la  douleur,  par  l’agitation 
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continuelle  où  il  eft  ; lorfqu’on  frap- 
pe le  ventre,  il  réfonne  à peu-près 
comme  un  tambour. 

Première  efpèce*  Tuméfaction  des 
eflomacs  du  bœuf , de  La  chèvre  & 
de  la  brebis  y caufee  par  la  raréfac- 
tion de  Pair. 

Si  l’air  fe  ram  aile  ou  fe  développe 
en  grande  quantité  dans  les  eftomacs 
du  bœuf,  de  la  chèvre  & de  la  bre- 
bis, il  s’y  raréfie;  le  ventre  fe  tumé- 
fie, la  refpiration  devient  difficile, la 
digeftion  fe  dérange  , l’animal  fouf- 
fre,  s’agite,  bat  du  flanc  , & ne  rend 
point  de  vents  par  l’anus  ; le  ventre 
réfonne  quand  on  le  frappe,  fans  don- 
ner aucun  ligne  de  fluctuation  de  ma- 
tière liquide.  Nous  n’avons  aucun 
ligne  pour  découvrir  la  tuméfa&ion 
de  l’eftomac  du  cheval  : la  petitefle 
& la  lituation  de  ce  vifeère  dans  cet 
animal  , la  grandeur  des  gros  in- 
teftins , empêchent  toujours  de  s’en 
appercevoir  , tandis  que  la  panfe  du 
bœuf,  delà  chevre,  & de  la  brebis, 
eft  fi  grande  qu’elle  ne  fauroit  être 
diftendue , fans  augmenter  fenfible- 
ment  le  volume  du  ventre.. 

Caufes,  On  attribue  les  principes 
de  cette  maladie  aux  fubftances  nutri- 
tives trop  abondantes  en  air,  telles 
que  les  pommes  , les  courges , les 
trefles  , la  luzerne,  &c.  puifque  or- 
dinairement les  animaux  ne  font  at- 
taqués du  météorifme  tympanite  , 
qu’après  avoir  mangé  avec  avidité 
de  ces  aîimens1 , & fur-tout  de  la  lu- 
zerne. On  peut  encore  joindre  à ces 
caufes , la  boiffbn  des  eaux  impures.. 

Le  météorifme  eft  prefque  toujours 
accompagné  de  douleur  :plus  le  ven- 
tre eft  tendu,. plus  la  douleur  eft  vive, 
& le  danger conftdérable. 

Curation . L’indication  qui  fe  pré- 
fente  à remplir,  c’eft  d’augmenter  lfe 
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force  contraéiile  de  la  panfe,  pour 
furmonter  la  réfiftance  qu’oppofe  le 
feuillet  de  la  caillette  ( Veye £ Es- 
tomac ) à l’expulfion  de  l'air  ra- 
réfié 3 lorfqu'on  eft  perfuadé  fur-tout 
que  les  orifices  du  feuillet  ne  font 
point  enflammés. 

Pour  cet  effet,  prenez  de  bon  vin 
blanc  environ  une  chopine;  délayez- 
y de  l'extrait  de  genièvre  , deux  on- 
ces ,pour  unbreuvageque  vousdon- 
nerez  au  bœuf.  Ce  remède  adminis- 
tré , donnez-lui  un  lavement  com- 
pofé  d’une  forte  infufion  de  fleurs  de 
camomille  romaine  de  de  feuilles  de 
féné,&réitérez-le  toutes  les  heures; 
appliquez  fur  le  ventre  de  les  flancs 
des  linges  trempés  dans  de  l'eau  à 
îa  glace  , fi  vous  êtes  à portée  de 
vous  en  procurer  , dont  vous  renou- 
vellerez l'application  tous  les  quarts- 
d'heure.  Si  l'animal  n'éprouve  aucun 
foulagement  de  ces  remèdes,  faites- 
lui  boire  de  l'eau  à la  glace  , mais  en 
petite  quantité,  de  crainte  d’occa- 
fionner  des  tranchées  violentes  & une 
inflammation  confidérable  dans  les 
eftomacs.  Faites  promener  & courir 
l'animal  malade  ; le  mouvement  de 
tout  le  corps , l'agitation  des  eftomacs 
& des  matières  contenues , détermi- 
nent ordinairement  le  paffage  de  l’air 
dans  les  inteftins.  Un  breuvage  com- 
pofé  d’un  bon  verre  d'eau-de-vie  & 
de  deux  onces  de  fel  de  nitre,n’eftpas 
à méprifer.  Nous  fommes  parvenus, 
au  moyen  de  ce  remède  , accompa- 
gné de  quelques  lavemens  émoliiens, 
à fauver  à la  campagne  quelques 
bœufs  expirans , que  les  bouviers  fui- 
vant  la  pratique  ordinaire,  tentoient 
vainement  de  foulager  par  maintes  in- 
eifiens  faites  à la  peau  , dans  l'inten- 
tion fans  doute , de  dégager  le  tiffu 
cellulaire  de  l'air  qui  le  rempUffoit. 
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Sx  malgré  tous  ces  moyens,  le  météo- 
rifme  augmente , avec  le  battement 
des  flancs , plongez  le  troicart  dans 
le  bas- ventre  5 de  laiffez-y  la  canulle 
jufqu'à  ce  que  l’air  contenu  dans  la 
panfe  fe  foit  difiîpé.  Il  vaut  mieux 
dans  un  cas  défefpéré,  tenter  un  re- 
mède incertain  , que  de  laiffer  périr 
évidemment  l’animal.  D’ailleurs , îa 
bîefïure  de  la  panfe  avec  le  troicart, 
n'eft  pas  aufli  dangereufe  qu’on  le 
prétend  ; l'expérience  prouve  que  la 
canulle  étant  retirée  , les  bords  de  la 
plaie  fe  rapprochent  , de  les  matières 
contenues  dans  la  panfe  ne  peuvent 
plus  y paffer. 

Le  météorifme  dépend  quelque- 
fois d'une  forte  inflammation  des 
orifices  du  feuillet  : dans  ce  cas , ayez 
recours  à la  faignée,  aux  boiflons 
ado uci ftantes , aux  lavemens  émoi- 
liens  de  mucilagineux , de  à tous  les 
médicamens  capables  de  diminuer 
l'inflammation. 

Deuxieme  efpcce.  Tuméfaction  ies 
inteftins  , par  La  raréfacLion  de' t air* 

Cette  efpèce  de  météorifme  at- 
taque rarement  le  boeuf,  la  chèvre 
& îa  brebis  , parce  que  les  gros  in- 
teftins de  ces  animaux  font  mufeu- 
leux,  étroits  , de  chaffent  avec  fa- 
cilité l'air  contenu  ; mais  le  cheval, 
dont  les  gros  inteftins  occupent  la 
plus  grande  partie  du  ventre , de  qui 
ne  font  pas  affez  épais  pour  s'op- 
pofer  aux  efforts  de  l’air  raréfié , eft 
beaucoup  plusexpoféàcettemaladie, 
qui  le  réduit,  en  très  peu  de  temps, 
à la  dernière  extrémité.  Le  ventre 
préfente  un  gonflement  confidérable; 
les  matières  fécales  font  retenues, 
la  refpiration  eft  difficile,  les  fonc- 
tions de  l'eftomac  troublées,  rani- 
mai s’agite  avec  violence;  le  ventre 
eft  dur , élaftique , de  fonore  îorf- 
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qu’on  le  frappe , & s'il  fort  des  vents 
par  l'anus,  l’animal  paroît  foulage. 

Traiceniem.  Il  n’y  a pas  de  temps  à 
perdre,  fi  l’on  veut  fauver  l’animal. 
Il  faut  fe  hâter  de  livrer  palpage  par 
l’anus  , à l’air  renfermé  dans  l’intef- 
tin  cæcum  & colon.  Otez  donc 
promptement , avec  la  main  enduite 
d’huile  cfo!ive,les  matières  contenues 
dans  l’inteftin  reélum  ; adminiftrez 
aufli  tôt  des  lavemens  compofés  de 
la  feule  infufion  de  fleurs  de  camo- 
mille romaine  , de  même  que  les 
breuvages  indiqués  dans  la  tuméfac- 
tion de  la  première  efpèce.  M.  Vitet 
confeille  d’introduire  la  fumée  de 
tabac  dans  l’inteftin  redèum  , à l’aide 
d*un  long  tuyau  de  bois  ou  de  métal 
bien  poli. 

Quelques  auteurs  vantent  les  oi- 
gnons & le  favon  , triturés  , mêlés  , 
ajoutés  au  poivre  , & introduits  en- 
femble  dans  l’inteftin  reétum , après 
l’avoir  nettoyé  avec  la  main  : d’autres 
préfèrent  un  lavement  de  fa  von  blanc 
diffout  dans  l’eau  commune.  Nous 
n’avons  jamais  éprouvé  ce  remède; 
mais  il  nous  paroît  qu’il  doit  être 
contre-indiqué  , s'il  y a la  plus  lé- 
gère inflammation  ; dans  ce  cas  , la 
faignée , la  décoCtion  de  racine  de 
guimauve , laturée  de  crème  de  tar- 
tre , l’oxycrat  prefcrits  en  lavement, 
font  1 es  remèdes  à employer.  Selon 
M.  Vitet , les  lavemens  & les  boif- 
fons  à la  glace , ne  conviennent  pas 
au  cheval;  ils  diminuent  bien  la  raré- 
faction de  l’air;  mais  ils  augmentent 
la  tendon  & l’inflammation  des  intef- 
tins , & mettent  l’animal  dans  le  cas 
de  périr  promptement.  M.  T. 

MÉTÉOROLOGIE.  ( Phyf.  ) 
C’eft  la  partie  de  la  phyf  que,  qui  s’oc- 
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cupe  particulièrement  des  météores 
( y*  ce  mot } , de  leur  apparence  , de 
leur  durée,  de  leurs  révolutions  &de 
leurs  eftets,  Plus  on  a étudié  cette  par- 
tie, plus  on  a fenti  combien  l’étude  en 
étoit  intéreffante.  Notre  exiftence 
phyfique  & morale  femble  dépendre 
de  tout  ce  qui  nous  environne , & rien 
n'a  autant  d’influence  fur  nous,  que 
Tatmofphère  au  milieu  duquel  nous 
vivons.  Les  médecins  anciens  ont  re- 
connu que  l’application  de  la  connoif- 
fance  de  l’atmofphère  & de  fes  phé- 
nomènes à la  pratique  de  la  méde- 
cine , étoit  abfolument  néceffaire. 
Hyppocrate  la  recommande  comme 
une  fcience  effentielle  qui  doit  fervir 
de  guide  à celui  qui , comme  un  dieu 
bienfaifant  , fe  charge  de  rendre  la 
fanté  à fon  femblabîe,  ou  de  prévenir 
fes  maladies.  Si  de  notre  intérêt  per- 
fonnel  nous  defcendons  à une  confidé- 
ration  qui  nous  touche  de  bien  près  , 
nous  verrons  que  la  météorologie  eft 
une  fcience  infiniment  intéreffante 
fous  tous  les  points;  l’influence  des 
météores  fur  la  végétation  eft  trop 
bien  connue, pour  êtredifcutée  ;c’eft 
la  bafe  de  l’agriculture  ; & il  y a 
long-temps  que  le  premier  axiome 
de  cette  fcience  utile  eft  quel  'année 
en  fait  plus  que  la  culture»  Le  labou- 
reur le  fait , & agit  fouvent  en  con- 
féquence  ; le  favant  qui  ne  travaille 
que  dans  fon  cabinet , fait  de  bril- 
lans  fyftêmes  , & fe  trompe  , parce 
qu’il  n’étudie  point  la  nature  comme 
il  doit  l’étudier. 

La  météorologie  eft  donc  deftinée 
à quêter  les  plus  grands  fecours, 
à perfectionner  même  les  deux  fcien- 
ces  , pour  lefquelles  l'homme  a,  fans 
l’avouer  , fouvent  la  plus  grande  vé- 
nération , parce  que  fes  befoins  î’y 


rappellent  fans  celle  , la  médecine  de 
l'agriculture.  Pourquoi  donc  a-t  on 
été  fi  long-temps  à s’appliquer  à Pé- 
tude  de  la  météorologie  ? C’eft  que 
l’homme  9 occupé  à jouir,  réfléchit 
peu  fur  les  jouiflances  , 8c  fur-tout 
fur  les  moyens  de  les  prolonger  8c  de 
les  apurer,  De  plus  , en  médecine  & 
en  agriculture,  l’homme  aime  à ne 
voir  que  lui;  la  nature , cet  être  puif- 
fant  qui  agit  fans  celle , 8c  prefque 
toujours  indépendamment  defes  rai- 
fonnemens  8c  de  fes  caprices,  opère, 
réuflit , 8c  l’homme  jaloux  s’en  attri- 
bue toute  la  gloire  : la  maladie  eft 
diflipée  , la  récolte  eft  abondante.  Le 
médecin  a dit:  voilà  l’effet  de  mes 
remèdes;  & le  laboureur  , voilà  celui 
de  mes  foins,  tandis  que  fouvent  la 
nature  plus  forte  & plus  intelligente 
que  l’un  8c  l’autre  , a diflipé  le  prin- 
cipe morbifique,  8c  a fait  profpérer 
les  grains  qui  lui  avoient  été  confiés. 

Mais  enfin,  l’homme  plus  inftruit , 
8c  favant  par  fes  propres  fautes  , s’eft 
défié  de  fes  lumières  ; il  a ouvert  les 
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animal  8c  végétal  ; iofenfiblement 
cette  fcience  s’eft  fixée.  Mais,comme 
elle  eft  fondée  fur  l’obfervation  long- 
temps continuée  , elle  ne  deyra  fa 
perfection  qu’à  une  férié  d’années  8c 
de  fiècles  mêmes,  qui  aura  ramené 
plufieurs  fois  toutes  les  périodes  dont 
le  fyftême  météorique  peut  être  fuf- 
ceptible,  En  attendant,  il  eft  de  l'in- 
térêt préfent  de  s’y  appliquer  fans 
relâche  ; 8c  les  obferyations  journa- 
lières ont  une  unité  dont  on  peut 
profiter  ,à  chaque  jnftant,  C’eft  dans 
cette  idée  que  nous  ne  ceffons  de 
recommander  au  médecin  &au  grand 
cultivateur,  qui  eft  plus  qu’un  ou- 
vrier méchanique,  de fe  livrer  à cette 
fcience  dont  ils  doivent  retirer  les 
plus  grands  avantages. 

Pour  remplir  l’objet  quenousnous 
propofons,  à la  defeription  de  chaque 
météore,  nous  avons  foin  de  donner 
le  précis  de  ces  influences  fur  lerègne 
animal  8c  végéta1.  Nous  avons  encore  • 
eu  foin  de  décrire  exactement  les 
inftrumens  propres  à faire  les  obfer- 


yeux , & a vu  bientôt  qu’il  n’étoit 
qu’un  inftrument  qu’un  principe  fe- 
cret  dirigeoit  malgré  lui.  La  nécef- 
fité  l’a  forcé  a étudier  cette  nature 
qu’il  méprifoit  ; 8c  dès-îors  le  champ 
de  fesconnoiffances  s’eft  développé  , 
fes  lumières  fe  font  étendues,  &ila  été 
bientôt  perfuadé  qu’il  devoit  étudier 
8c  connoître  non  - feulement  cet  élé- 
ment qui  l’en vironnoit,  mais  encore 
tout  fon  fyftême  8c  les  phénomènes 
nombreux  qui  s’exécutent  dans  fon 
fpin.De-là,  la nai  {Tance  delà  météoro- 
logie. Les  obfervations  ont  commen- 
cé, on  les  a faites  avec  plus  de  foin 
& d’exa&itude;  on  les  a comparées 
entre  elles  ; on  a connu  les  météores  ; 
on  a fuivi  leur  influence  fur  le  rèarne 


vations  météorologiques,  8c  la  ma- 
nière de  s’en  fervir.  Il  faut  con- 
fulter  ces  différens «articles;  ilnerefte 
plus  qu’à  connoître  la  manière  de  ré- 
diger ces  obfervations. 

On  doit  apporter  le  plus  grand 
foin  dans  le  choix  8c  la  perfection 
des  inftrumens  qu’on  doit  employer, 
comme  baromètre  , thermomètre  , 
hygromètre  , anémomètre  , 8c c ; 
être  très  -exaCt  à faire  fes  obferva- 
tions trois  fois  par  jour  , le  matin , 
à midi  & le  foir  ; à noter  toutes  les 
variations  du  jour  , 8c  l’état  du  ciel; 
en  tenir  un  regiftre  fidèle.  Ce  regiftre 
doit  être  un  cahier  de  papier  , dont 
chaque  feuillet  fera  divifé  en  vingt- 
une  colonne  comme  ii  fuit  : 
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Modèle  des  Tables  du  régijlre  J'obfervadons  météorologiques . 
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Hygromètre. 

V E N T S. 

Etat  o u r u r 

quantité 

de 

quantité 

a’évapo- 

aurore 

boréale. 

j.  j.  ~ • 

J ii 

Matin.  Miel.. 

Soir. 

M . 

Midi. 

Soir. 

Matin . 

Midi. 

Soir. 

Ma  m. 

Midi. 

Soir. 

1 5 

12 

26. b.  i 26.  8. 

25- 

10 

9 

U. 

E. 

E.  S. 

E.' 

beau. 

couvert. 

pluie. 

i . 1 i c 

1 * 

0 

phéno-> 

mènes 

céiefteî. 

aurore 
boréale,,  j 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  , & l’autre  des  degrés  au-defïous  ; on 
que  de  rapporter  ici  ce  que  le  P.  retranche  la  plus  petite  de  la  plus 
Cotte,  le  plus  fa. van t obfervateur-  grande,  & on  divife  le  relie  par  le 
météorologique  que  nous  ayons,  dit  nombre  total  des  obfervations.  Je 
fur  la  meilleure  méthode  qu’on  doit  fuppofe  que,  la  fouftraâion  faite  , 
employer  pour  la  réda&ion  de  ces  il  me  relie  14  degrés  de  froid  à 
obfervations.  divifer  par  > j’ajoute  un  zéro  à 

A la  fin  de  chaque  mois  on  ré-  14,  pour  avoir  des  dixièmes  de  dé- 
capitule, pour  ainli  dire,  toutes  fes  grés;  je  divife  140  par  5)3 , & je 
obfervations  , & on  en  cherche  la  trouve  que  le  froid  moyen  a été 
moyenne  proportionnelle  de  chaque  de  — o,  2 d.  La  barre  indique  que 
colonne.  Cette  opération  eft  très-  les  degrés  ou  les  fraélions  de  degrés 
(impie;  il  fuffit  d'additionner  toutes  font  au-deffous  du  terme  de  la  con- 
îes  obfervations  faites  dans  un  mois , gélation,  & le  zéro,  fuivi  d’une  vir- 
ée de  divifer  la  fomme  qui  en  réfulte , gule , marque  qu’il  n’y  a point  de  de- 
par  le  nombre  des  obfervations  ; le  grés  entiers  , mais  feulement  des 
quotient  fera  la  moyenne  cherchée,  dixièmes  de  degré  exprimés  par  le 
Je  fuppofe  que  la  fomme  des  obfer-  chiffre  qui  fuit  la  virgule.  S’il  s’agit 
vations  du  thermomètre , faite  dans  des  obfervations  du  baromètre,  on 
un  mois,  foi  t de  1140  degrés,  & que  commence  par  additionner  les  lignes  : 
le  nombre  de  ces  obfervations  foit  po,  à l’égard  des  pouces , fi  le  baromètre 
à raifon  de  trois  obfervations  par  a été  pendant  tout  le  mois  entre  27 
jour  ( 1 ).  Je  divife  1140  par  90  , & 28  pouces,  alors  on  n’opérera  que 
& il  me  vient  au  quotient  12, 7 d.:  fur  la  fomme  des  lignes  ; s’il  a été 
c’eft  le  degré  moyen  de  chaleur  pour  pîufieurs  fois  à 28  pouces  & au-delà, 
chaque  jour  c^u  mois.  Si  dans  un  on  comptera  le  nombre  de  fois,  & 
mois  d’hiver,  par  exemple,  on  a on  ajoutera  autant  de  fois  12  lignes, 
des  degrés  au-deffus  &'au-deffous  du  à la  fomme  des  lignes  déjà  addition- 
terme  de  la  congélation,  on  fait  deux  nées;  s’il  a été  plus  fouvent  au-deflus 
fommes,  f une  des  degrés  au-deffus  , de  28  pouces,  on  comptera  le  nom- 


(1)  Que  le  nombre  des  obfervations  foit  plus  ou  moins  grand  , on  parvient  toujours 
au  réfultat,  en  divifant  par  le  nombre  des  obfervations,  tel  qu’il  foit;  plus  elles  tout 
multipliées , plus  le  réfultat  eft  exaét. 
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Août  .... 
Septemb 
Octobre 
Novemb. 
Décemb. . 


Réfultats 

de 

l’année. 
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bre  de  fois  qu’il  a été  au-defîous  de 
ce  terme , & on  retranchera  autant 
de  fois  12  lignes  de  la  fomme  déjà 
trouvée  : on  divifera  le  refte  par  le 
nombre  total  des  obfervations. 

On  voit  combien  cette  méthode 
eh:  exaéle,  puifqu’étant  le  réfultat  de 
toutes  les  obfervations,  elle  préfente 
fidèlement  la  moyenne  proportion- 
nelle entre  toutes  ces  obiervations. 


M E T 

Paffons  maintenant  à la  manière 
dont  on  doit  opérer,  pour  obtenir 
tous  les  réfultats  qui  caraéfierifent 
une  température  moyenne,  i°.  pour 
chaque  mois  ; 2°.  pour  l’année;  30* 
pour  chaque  mois  de  :,’année  moyen- 
ne; & pour  l’année  moyenne,  par  un 
réfultat  général  de  tous  les  réfultats 
particuliers  qu’on  a obtenu  d’un  cer- 
tain nombre  d’années  d’obfervations. 


i°.  Réfultats  extrêmes  & moyens  de  chaque  mois 

de  tannée . 


Je  vais  parler  aux  yeux,  ce  fera  le  moyen  de  me  faire  mieux  entendre* 

PREMIÈRE  TABLE. 


Réfultats  des  Obfervations  du  Thermomètre , du  Baromètre  & des  Vents  $ 

faites  à Montmorenci  en  1775)» 


Jours  de  la 


Plus 

grande 

chaleur. 


35.' 

17.  27. 

z7* 

*9- 

16. 

29. 


î 8. 
1 7* 

I . 

19. 

1. 

3- 


1 8. 

Juillet, 


Moindre 

chaleur. 


J* 

î » 

1 1 . 

2. 

5- 

2 x . 

6,  ï-j. 

8. 

11. 

4- 

19.  20, 
?ï. 


S- 


Janvier. 


M O M 

ÊTRE. 

Plus 

grande 

chaleur. 

Moindre 

chaleur. 

Chaleur 

moyenne. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

4?7<l 

“ 7>î- 

— 0,7. 

1 1,6. 

— 0,8. 

M* 

l 6,0. 

— 0,0. 

6,8. 

1 1 ,0. 

2,0. 

10,3. 

24,0. 

2,0. 

11,9. 

Z Z yjf.* 

6,4. 

12,8. 

27,0. 

10,0. 

15,8. 

2 S ,0. 

.§?}• 

16,7. 

25,0. 

6 y6  . 

18,0. 

1 i,x. 

î4,2. 

— 0,0. 

6j,  3 • 

13,6. 

— 2,6. 

ÎH* 

27,0. 

L 

— 7M- 

9,8, 

BAROMÈTRE. 


Plus 

grande 

élévation. 


10. 

17. 

2 . 3 • 

22. 
2 1 . 
1 2. 
28. 
1 6. 

9* 

6. 


s 7. 

Février. 


Moindre 

élévation. 


Moindre 

élévation. 


Élévation 

moyenne 


élévation. 


nijmwmw.  : ssiisisMswœsi»» 


I . 

1 2. 

19. 

2 6. 

S. 

II. 

4* 

6‘. 

24. 

14.  15.16. 

29. 

22. 


22. 

Décembre. 


roue.  lig. 


28.  5,  4. 

6,  5 . 

6 y O. 

3,10. 


3' 


1,10. 


3*  9* 

2,  I. 

3 y 4- 

3, 

3,10. 


3,  o. 


28.  6,  5. 


Pouc.  lig 


27.  5,8. 


11,4. 


8.0. 

7,°. 

6.5. 

7.0. 

4,8. 

6.6. 

8.0. 


8,6. 


26. 


9,8. 

8,2. 


VENT 


DOMIKAB 


Pouc, 
z 8.  z 


2. 


3>  4* 


6. 


27. 


T' 


10,10. 
xo,  4. 


10, 


1 1,10. 


> î- 


2 1 
21,  9. 
8,  8. 
8,io. 


E. 

E.  S.  8cS.< 
E.N.&N.I 
S.O. 

s.o.  &o 

N. 

S.  0. 

N.E.N.&îi 
S.  o.s.&i: 
S.O. 

s.  0.  & 0 

s.  0. 


z 6.  8,2. 


27.  ï î.  7. 


4 


s.  0. 
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2°.  Réfultats  extrêmes  & moyens  d’une  année  d’obferv allons* 

La  dernière  colonne  horizontale  cifément  comme  on  a opéré  fur  îes 
de  la  table  précédente  indique  ces  30  jours  d’un  mois , pour  avoir  les 
réfuhats  ; on  les  trouve  en  opérant  réfultats  de  ce  mois, 
fur  les  douze  mois  de  l’année , pré- 


30.  Réfultats  extrêmes  & moyens  de  chaque  mois  de  t année  moyenne . 


Ces  réfultats  exigent  un  peu  plus 
de  travail  ; mais  ils  font  aulli  faciles 
à trouver  que  les  précédens.  Il  s’agit 
de  comparer  enfemble,  mois  par 
mois  3 toutes  les  tables  de  chaque 
année  femblables  à la  précédente  , 
de  d’en  déduire  des  réfultats  moyens, 
en  divifant  les  fommes  des  oblerva- 
tions  par  le  nombre  des  années 
d’obfervations.  Si  l’on  vouloit  avoir 
les  réfultats  moyens  pour  chaque 
jour,  ilfaudroit  rapprocher  les  obser- 
vations faites  chaque  jour  du  mois , 
pendant  3,  4 ,6,  10  ans,  plus  ou 
moins.  Par  exemple,  du  premier  Jan- 
vier de  chacune  des  années  d’obfer- 
vations , & divifer  cette  fomme  par 


le  nombre  des  années.  Le  quotient 
donnera  la  chaleur  moyenne,  l’é- 
lévation moyenne  du  baromètre,  &c. 
pour  le  premier  janvier  de  l’année 
moyenne.  On  fera  le  même  travail 
pour  chaque  jour  de  l’année,  de 
l’on  aura  un  Calendrier  Météorolo- 
gique, femblable  à ceux  que  j’ai  pu- 
bliés dans  mon  Traité  de  Météoro- 
logie (1),  dans  le  Mémoire  cité  plus 
haut  (2),  dans  la  Connoiffance  des 
Temps  (3},  & dans  le  Journal  de 
P hy fi  que  (4).  Ce  travail  eft  bien 
moins  pénible,  lorfqu’on  fe  borne  à 
chercher  la  température  moyenne  de 
chaque  mois.  Je  vais  donner  des 
exemples. 


(1)  Page  24T. 

(2)  Savans  Etrangers , Tome  VII,  page  433. 

(?)  Année  1775,  page  34°* 

(4)  Tome  V,  année  1773 , première  Partie,  page  511. 
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TABLE  II. 


TABLE  III. 


i°.  Thermomètre* 


2°.  Baromètre. 


Rèfultats  des  ob  fer  valions  du  Ther- 
momètre , faites  à Montmorenci 
pendant  treize  ans . 


Rèfultats  des  obfervations  du  Ba- 
romètre , faites  à Montmorenci 
pendant  treize  ans . 


MOIS  DE  JANVIER.  MOIS  DE  JANVIER. 


Années. 

Plus 

grande 

chaleur. 

Plus 

grand 

froid. 

Chaleur 

moyenne. 

Années. 

Plus 
gr  an  de 
élévation. 

4 

Moindre 
élévation.  * 

Elévation 

moyenne. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Roue.  lig. 

Voue.  lig. 

Voue.  lig. 

1768. 

8,  0. 

132  5* 

0,  9. 

1768. 

27.  il,  4. 

27.  3,  4. 

27.  8,  0. 

176-9. 

8,  2. 

5>  0. 

3- 

1749. 

28.  1,  3. 

27.  4,  6. 

2-7-  9,  3- 

1770. 

8,  2. . 

7,  0. 

2,  0. 

177°. 

28.  5,  5. 

27.  2,  0. 

27.  11,  0. 

I77I* 

11,  0. 

— 8,  0. 

1,  1. 

1 77 1 • 

28.  I,  0. 

27.  2,  4. 

27-  7>  3- 

i77z. 

10,  1. 

4,  9* 

0,  4. 

1772. 

28.  0,  3. 

24.  io,  6. 

27.  4,  4. 

I773< 

11,  4. 

4,  4. 

C 5- 

1 77  3 • 

28.  3,  0. 

27.  2,  4. 

17*  9?  9. 

1774- 

9>  9- 

6 , 0. 

2,  7. 

1774* 

28.  2,  O. 

27.  O,  4. 

27.  4,  9. 

1770 

10,  0. 

— 8,  5. 

.9* 

*77f  • 

28.  2,  O. 

27.  5,  0. 

27.  IO,  2. 

1776. 

85  4. 

— U,  i- 

— 3,  3* 

1776. 

28.  0,  4. 

24.  Il,  0. 

27.  4,  9. 

'777- 

8,  7. 

— 9,  0. 

1,  0. 

l777- 

28.  2,  O. 

27.  4,  0. 

2'7-  9?  3- 

1778. 

8,  0. 

Ç,  4. 

1,  6. 

1778. 

28.  I,  9. 

24.  8,  5. 

27.  7,10. 

1779. 

4?  7* 

— 7»  n 

— 0,  7. 

1778. 

28.  5,  4. 

27.  5,  8. 

28.  2,  2. 

1780. 

7,  6. 

— 4 , 8. 

0,  <2. 

<■■■  ■' 

1780. 

28*  3 ? ® • 

24.  10,  0. 

27.  8,  5. 

Janvier 

Janvier 

de  l’année 

8,  8. 

— 8,  0. 

I,  0. 

de  l’année 

28.-  2,  1. 

27.  I,  10. 

27.  8,  7. 

moyenne. 

moyenne. 

J’additionne  chacune  de  ces  co- 
lonnes ; je  divife  le  total  par  13  , 
nombre  des  années  d’obfer  varions , 
& je  trouve  que  la  plus  grande  cha- 
leur qui  a lieu  en  janvier,  année 
commune,  eft  8,8  degrés;  que  le 
plus  grand  froid  eft — 8,0  degrés 
de  condenfation  , enfin  que  la  cha- 
leur moyenne  de  chaque  jour  eft  de 
i30  degrés. 


J’opère  fur  cette  table  comme  fur 
la  première,  tk  je  trouve  les  réful- 
tats  moyens  pour  janvier  de  l’année 
commune , tels  qu’on  les  voit  dans 
la  dernière  colonne  horizontale  de  la 
table, 
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TABLE  IV. 

3°.  Vents» 

Résultats  des  Vents  qui  ont  dominé* 
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MOIS  DE  JANVIER, 


"Ei  ■ ■ 

Années. 

Nord. 

N.  E. 

N.  0. 

Sud. 

S.  E. 

S.  0. 

Eft. 

Oued. 

ij68. 

6. 

; 4- 

0. 

z. 

z. 

i. 

10. 

y- 

1 7 ^9  • 

8. 

4- 

1 . 

3- 

y- 

3- 

3- 

4- 

1770. 

14. 

X 

y- 

x . 

0. 

0. 

z. 

8. 

I77I  • 

8. 

3- 

<?. 

1 . 

0. 

3- 

4- 

<>. 

1771. 

8. 

8. 

1. 

4- 

0. 

3- 

Z. 

y- 

*773* 

8. 

1. 

3- 

0. 

y- 

0. 

1 1 . 

I774* 

4- 

x . 

y* 

4* 

0. 

7- 

4* 

s. 

I77U 

1. 

y- 

3- 

y- 

Il 

1 Z. 

X. 

3. 

1775. 

T* 

1 6. 

0. 

1. 

I . 

1. 

y- 

1. 

1 777' 

y* 

<>.  * 

6. 

y. 

0. 

y- 

Z. 

Z. 

OO 

h*. 

5- 

9* 

X. 

6. 

I. 

8. 

r. 

z. 

I779* 

7- 

7* 

1. 

3- 

3 • 

1. 

x4. 

0. 

1780, 

7- 

8. 

4* 

4- 

0. 

3* 

7* 

I. 

Janvier 
de  l’année 
moyenne. 

76- 

• 

74- 

jy- 

43* 

13* 

yj* 

yy« 

y 4* 

J’additionne  les  chiffres  contenus 
dans  chaque  colonne,  & qui  mar- 
quent le  nombre  de  fois  que  chaque 
vent  a foufflé , & la  progreflion  des 


nombres  contenus  dans  la  dernière 
colonne  horizontale  de  la  table , in- 
dique l’ordre  des  vents  qui  dominent 
en  janvier  ? annee  commune. 


i 


TABLE 


V. 


4°.  Quantités  de  pluies  & d'évaporation  ; Nombre  de  jours  de  pluie  , 
de  neige,  de  tonnerre,  d'aurores  boréales ; & Températures  obfervees 
à Montmorenci  pendant  treize  ans. 

MOIS  DE  JANVIER. 


Quantités 

Nombre  des  jours 

4 

Temp  ÉS.ATUU. 

Années. 

de 

pluie. 

d’éva- 

poration. 

de 

pluie. 

de 

neige. 

de 

tonn. 

d’aur. 

boré. 

1-76%. 

1769. 

1770. 

1771. 
1771. 

1 77  3 * 
*774- 
1 77  0 
1176. 

1 777* 
1778. 

I77.9* 

T780. 

Voue.  lig. 

1.  4 > 10 

1 . Z , 4* 

1.  0,  6. 

z.  z,  6. 
z.  3,  0. 
I.  4,  6 . 
l.  5,  3. 

Z.  6,  . 

i.  4,  3. 

0.  1,  3. 

1.  I,  IO. 

Voue.  lig. 

0.  6 , 0. 

0.  6,  0. 

0.  6,  0. 

0.  il,  0. 
O.  9,  O. 
O.  10,  0. 

0.  3,  0. 

0.  7,  0 

1 , 3 , 0. 

0.  7,  0. 

f* 

5- 

8. 

6. 

4- 

IZ. 

1 0. 

9- 

O 

■7. 

?■ 

z. 

Cm 

1 . 

z. 

0 

8. 

5* 

1. 

z, 

3- 

O 

• 1 1 . 

6. 

I . 

7* 

/ 

1. 

1 . 

• • t • <* 

1 . 

1 . 

1 . 

• • • • • 

4- 

1 . 

X. 

• 

Très-froide,  sèche. 
Douce  , hurr.ide. 

Froide , humide. 

Idem. 

Idem. 

Très-douce  , humide. 
Allez  douce,  humide. 
Idem. 

Très  froide , humide. 
Froide  , humide. 

Idem. 

Froide,  sèche  d’abord, 
humide  enfuite. 
Froide , humide. 

Janvier 

de  l’année 
moyc  nne. 

î.  9,  0. 

a " 

0.  8,  0 

7 j 0. 

4?  4* 

0,  1. 

0,  6 . 

Froide  8c  humide. 

r~ — • — ■ — — — — ■ — " — — — — - ■ ■ — 


Cs  petit  nombre  de  tables  fuffit 
pour  faire  entendre  ma  méthode  ; 
on  trouvera  de  même  les  réiultats 
moyens  de  l’hygromètre,  de  l’aiguille 
aimantée , des  maladies , des  naif- 
fances,  mariages  & fépultures,  du 
progrès  de  la  végétation , relative- 
ment aux  différentes  productions  de 
la  terre,  &c.  &c. 

Il  eft  aife  de  voir,  qu’en  opérant 
ainfi  fur  chaque  mois,  on  aura  une 
table  des  réiultats  moyens,  femblablc 
pour  la  forme,  a la  première  table  ci- 


deflus,  de  laquelle  on  tirera  facilement 
les'réfultats  moyens  de  l’année  com- 
mune ; fi  Ton  vouloit  avoir  feule- 
ment ces  derniers  réiultats , fans  être 
obligé  de  chercher  ceux  de  chaque 
mois  , on  d refier  oit  une  table  de 
tous  les  réfultats  extrêmes  & moyens 
de  chaque  année  d’obfervations , & 
on  opéreroit  fur  cette  table  comme 
nous  l’avons  fait  fur  les  précé- 
dentes : le  réfultat  indiquera  celui 
de  l’année  commune.  Exemple  : 
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TABLE  VI. 


RÉSULTATS  des  observations  faites  chaque  année  à Montmorenci 
Jur  U Thermomètre  & le  Baromètre , depuis  1772  jufquTn  177 p 


THERMOMETRE. 

B A 

R O M E T R E. 

A~%  NÉES. 

Plus 

grande 

Plus 

grand. 

3 c -""*****. 

***** ^ ^ 

Chaleur 

Plus 

jj 

grande 

Moindre 

Elévation 

chaleur. 

froid. 

moyenne. 

; élévation. 

élévation. 

moyenne. 

Degré s . 

Degrés. 

Degrés. 

| Pouc.  lig. 

Pou:,  lig. 

Pouc.  lig. 

1771. 

*8,f. 

6 y 8. 

9,  6. 

| 

28.  2,  2. 

16.  10,  5-. 

27.  8,  6. 

*773* 

%7 ,8. 

— — 8,  0. 

8,  9. 

28.  c,  0. 

16.  10,  0. 

27.  10,  0. 

1774- 

2-7>î- 

6,  5. 

3- 

28.  6y  O. 

27-  0,  y. 

27.  10,  0 

*77f- 

17,8.  . 

— 8,  5. 

9,  r. 

28.  5,  9. 

26.  10,  0. 

27-  10,  5. 

1776. 

2-7H* 

— i- 

8,  4. 

1 28.  J,  O. 

26.  I I , 0. 

27.  10,10. 

Ï777- 

17,0. ' 

9,  0. 

S,  1. 

28.  7,  C. 

26’.  I 1,  9. 

27.  10,  1. 

1778. 

— U 

8y  7. 

i 28.  7,10. 

26.  8,  5. 

27.  10,  1. 

l779' 

17,0. 

7>  U 

9 j 8.  i 

| 28.  6,  J. 

26.  8,  2. 

27.  XI,  7. 

Année 

17,8. 

— — 2,  4. 

9> 

1 

28.  f 8. 

2» 6 • i 3* 

27.  10,  2. 

moyenne. 

, 

i 

La  méthode  de  rédaéfion  que  je 
viens  de  propofer  , exige  de  la  pa- 
tience & de  l’exaétitude,  mais  elle 
n eft  pas  difficile  , & elle  eft  très- 
fatisfaifante.  C’eft  le  feul  moyen  de 
tirer  parti  des  obfervations  météo- 
rologiques, foit  en  comparant  toutes 
celles  qui  ont  été  faites  dans  un 
même  pays,  foit  en  établiftant  cette 
comparaifon  entre  les  obfervations 
faites  en  différens  pays,  pour  avoir 
des  réfultats  moyens  & généraux.  Ce 
travail  n’eft  prefque  rien  pour  cha- 
que obfervateur  en  particulier , fur- 
tout  s’il  a foin  de  le  faire  à la  fin 
de  chaque  mois  & de  chaque  année. 

C’eft  d’après  une  longue  fuite 
d’ obfervations  météorologiques,  que 
Ton  pourra  conftruire  des  efpèces 


d’almanachs  météorologiques , qui  , 
fans  mériter  une  confiance  entière, 
pourront  cependant  toujours  fervir 
d’indicateur  prévoyant. 

Il  eft  une  autre  efpèce  de  météo- 
rologie, que  l’habitant  de  la  cam- 
pagne, les  bateliers,  les  marins,  &c. 
& en  général  tous  ceux  qui  font  les 
plus  intéreffés  à prévoir  les  variations 
du  temps,  fe  font  faite  ; c’eft  celle 
qui  regarde  les  changemens  de 
temps,  annoncés  par  des  pronoftics 
tirés  des  animaux,  des  plantes,  en  un 
mot  dé  tout  ce  qui  éprouve  l’in- 
fluence de  Fatmofphère  ; cette  mé- 
téorologieeflfuiceptibledhmeetpèce 
de  jufteffe , & rarement  elle  eft  en 
défaut.  Un  (avant  du  premier  mérite 
à Genève,  a fait  une  longue  luite 


% 
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' 


528  M É T 

d’obfervations  fur  ce  fujet,  5c  en  a 
dreffé  un  almanach  météorologique 
à l’ufage  fur-tout  des  cultivateurs  : 
nous  le  ferons  connoître  au  mot 
Présage.  M.  M, 

METTRE  A FRUIT.  Il  fe  dit 
d’un  arbre  qui  naturellement,  ou  par 
art , eft  obligé  de  porter  du  fruit. 
Un  arbre  jeune,  fort,  vigoureux, 
greffé  franc  fur  franc,  (le  poirier  , 
par  exemple),  & planté  dans  un 
bon  fonds,  fe  met  difficilement  à 
fruit,  & ne  poulie  que  ces  bourgeons 
pleins  de  vie  , ou  des  gourmands. 
OVoyeç  c e mot)  Un  arbre  qui  a 
fouffert , 5c  planté  dans  un  fol  de 
médiocre  qualité,  ou  greffé  fur  coi- 
gnaffîer , fe  met  beaucoup  plus  fa- 
cilement à fruit.  Il  eft  encore  des  ef- 
pèces , comme  le  beurré , le  doyenné, 
&c.  qui  fe  mettent  plutôt  à fruit  que 
îa  virgouleufe.  Cette  variété  tient  à 
la  manière  d’être  de  leur  végétation, 
qui  leur  permet  d’avoir  plus  de  bou- 
tons à fruits  que  de  boutons  à bois  ; 
mais  quel  en  eft  le  principe?  C’eft  le 
fecret  de  la  nature.  Il  eft  plus  aifé  en 
apparence  de  mettre  à bois  un  arbre 
qui  fe  charge  de  fruits,  que  de  mettre 
à fruit  celui  qui  ne  pouffe  que  des 
feuilles  5c  du  bois.  Confultez  les  mots 
Bourgeons  &Boutons. Sur  les  pre- 
miers, en  taillant  court,  en  raccour- 
ciffant  fuccefîi vement  5c  petit- à-petit 
les  anciennes  branches  , en  fuppri- 
mant  même  plufieurs  boutons  à fruits 

des  Bourses  , ( Voye p ce  mot)  on 
parvient  à mettre  l’arbre  facilement 
à fruit. 

Il  eft  aifé  de  remarquer  que  les 
arbres  qui  fe  mettent  le  plus  faci- 
lement à bois,  font  ceux  fur  lefquels 
on  a confervé  plus  de  canaux  direéls 
de  la$ève3  ç’eft-à-dire  plus  de  tiges 
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perpendiculaires  dans  lefquelles  la 
sève  monte  avec  toute  fon  impé- 
tuohté,  5c  fe  porte  ver  le  fomrnet. 
( V'oyei  les  mots  Buisson,  Espa- 
lier). Afin  d’éviter  cet  amas  de 
bois,  on  a fuppofé  une  trop  grande 
abondance  de  sève;  5c  en  conféquen- 
ce,  après  avoir  ouvert  une  tranchée 
au  pied  de  l’arbre,  on  a fupprimé  une 
de  fes  mères-racines  , au  rifque  de 
faire  périr  l’arbre, ou  du  moins  de  faire 
jetter  toutes  les  branches  du  même 
côté  ; & on  fait  par  expérience  que 
celles  du  côté  le  plus  fort  attirent  à 
elles  toute  la  sève  , 5c  ruinent  les 
branches  foibles  du  côte  oppofé.  On 
fait  encore  que  les  branches  font 
toujours  en  proportion  des  racines  9 
5c  ainfi  tour- à-tour  ; enfin , qu’il  doit 
y avoir  un  équilibre  parfait  entre  le 
volume  des  branches , comme  il  fe 
trouve  dans  les  racines,  lorfque  cet 
équilibre  n’eft  pas  contrarié  par  la 
main  de  l’homme,  ou  par  quelque 
accident.  C’eft  de  lui  que  dépend  la 
profpérité  de  l’arbie. 

D’autres  fe  font  imaginé  , qu’en 
perçant  avec  une  tarrière  le  tronc  5c 
les  branches,  ils  rallentiroient  le  cours 
de  la  sève,  5c  que  l’arbre  fe  mettroit 
plutôt  à fruit.  On  fait5  gratuitement 
des  plaies  à l’arbre,  dont  il  eft  long- 
temps à fe  remettre,  & on  n’en  eft; 
pas  plus  avancé.  Il  feroit  trop  long 
5c  trop  faftidieux  de  rapporter  ici  les 
pratiques  ridicules,  employées  par  les 
jardiniers  qui  ne  doutent  de  rien. 

Le  moyen  unique,  (impie,  5c  in- 
diqué par  la  nature , confifte  dans  les 
huilions,  de  ménager  autant  de  four- 
ches qu’il  eft  poflible,  dès- lors  il  n’y 
a plus  de  ligne  verticale  dans  les  eft- 
paliers  ; d’incliner  les  premières  5c 
fécondés  branches , 5c  de  leur  don- 
ner la  forme  d’un  Y très-évafé  ; enfin  3 

fur 
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fur  les  arbres  mal  taillés,  &:  qui  fe- 
roient  très-difficiles  à être  réduits  à 
une  taille  régulière,  d’incliner  dou- 
cement les  branches  prefque  jufqu’à 
l’horizon,  fauf  l’année  d’après  de  leur 
îaifler  une  inclinaifon  moins  forcée. 

MÉUM.  ( Voyei  Planche  X1J1) 
Tournefort  le  place  dans  la  fécondé 
feéèion  de  la  feptième  clafie  des  fleurs 
en  ombelle , dont  le  calice  fe  change 
en  deux  petites  femences  oblongues, 
8c  il  l’appelle  meum  foliis  aneihi . 
Von  Linné  le  nomme  athamantha 
meum y & le  claiïe  dans  la  pentandrie 
digynie. 

Fleur . En  rofe  B , difpofée  en  om- 
belle , compofée  de  cinq  pétales 
égaux: on  voit  un  des  pétales  féparé 
enC;  le  calice  eft  pofé  fur  l’ovaire 
avec  lequel  il  fait  corps;  on  le  re- 
connoît  à cinq  petites  dentelures;  les 
parties  fexuelles  que  l’on  voit  dans  la 
figure  B,  confiftent  en  cinq  étamines 
8c  un  piftil  D. 

truie  F.  Ilfuccèdeau  piftil,  8c  il  efl: 
formé  de  deux  graines  qui  fe  fépa- 
rent  lors  de  leur  maturité;  elles  font 
liffes , cannelées , convexes  d’un  coté 
8c  app’aties  de  l’autre. 

Feuilles . Elles  embraffent  les  tiges 
par  leur  bafe,  elles  font  ailées  & les 
folioles  font  capillaires. 

Raane  A.  En  forme  de  fufeau; 
garnie  de  quelques  fibres. 

Porc . Tige  haute  de  deux  coudées 
environ  , herbacée , cannelée  ; l’orn- 
belle  naît  au  fommet  ; fombelle 
univerfelle  efl  compofée  de  plulieurs 
folioles  linéaires  plus  courtes  que  les 
rayons;  les  partielles  ont  également 
une  fécondé  enveloppe  de  trois  à cinq 
feu  lies  linéaires  ; les  feuilles  font 
placées  alternativement  fur  les  tiges. 

Lieu . Les  hautes  montagnes  dans 
lome  PU 
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les  prairies;  la  plante  efl  annuelle,  8c 
fleurit  en  juin  8c  juillet. 

P top  ri  tes*  L’odeur  de  la  racine 
efl  agréable,  quoique  forte  6c  aro- 
matique; fa  faveur  efl  âcre  8c  modé- 
rément amère;  elle  efl  carminative, 
diurétique,  emménagogue,  incifive, 
déterfive  8c  anti-aflhmatique. 

Ufacre.  On  fe  fert  feulement  de  la 
racine;  on  la  preferit,  pulvérifée  , 
depuis  demi  drachme  jufqu’à  deux 
drachmes , incorporée  avec  un  firop, 
ou  délayée  dans  cinq  onces  d’eau  ; 
réduite  en  petits  morceaux,  depuis 
une  drachme  jufqu’à  demi-once,  en 
macération  au  bain-marie  dans  fix 
onces  d’eau. 

C’eft  en  grande  partie  à cette 
lante,  mêlée  dans  les  fourrages  des 
autes  montagnes,  qu’efl  due  l’odeur 
douce  & aromatique  qui  les  carac- 
térife;  elle  efl  pour  eux  ce  que  les 
épiceries  font  aux  ragoût;. 

MEZEREUM  ou  BOIS- 
GENTIL.  Voyei  Lauréole. 

MIASME.  Médecine  rurale. 
On  entend  , par  ce  mot,  des  corps 
extrêmement  fubtils,  qu’on  regarde 
comme  le  principe  8c  les  propaga- 
teurs des  maladies  épidémiques. 

Leur  nature  8c  leur  manière  d’agir 
fur  les  corps  , font  encore  incon- 
nues. L’on  a penfé  jufqu’ici , que 
ces  petites portionsccdematières,pro- 
» digieufement  atténuées  , s’échap- 
33  poient  des  corps  infeélés  de  la  con- 
33  tagion  , 6c  la  communiquoient  à 
33  ceux  qui  ne  l’étoient  pas,  en  les 
>3  pénétrant,  après  s’être  répandus 
33  dans  l’air  ou  par  des  voies  plus 
33  courtes , en  paflant  immédiate- 
33  ment  du  corps  afftélé  , dans  un 
33  corps  non  malade,  Ce  n’eft  que  pa; 
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» leurs  effets  qu’on  eft  parvenu  à en 
32  foupçonner  l’exiftence.  >» 

C’eft  ainfi  qu’un  homme  attaqué 

deîapeftepeutrépandrecettemaladie 

dans  plufieurs  pays.  La  petite  vérole 
en  fournit  encore  un  autre  exemple. 
Pcrfonne  n’ignore  que,  quoiqu’elle 
fe  communique  par  le  contad  im- 
médiat, foit  en  rendant  des  foins  a 
celui  qui  en  eft  attaqué , foit  en  habi- 
tant dans  la  même  chambre  & 
dans  la  même  rnaifon,  elle  fe  com- 
munique encore  par  l’air  qui  étant 
îe  véhicule  des  corps  les  plüsfubtils, 
& de  plufieurs  qui  font  feulement 
divifés  ou  atténués  jufqu’à  un  cer- 
tain point,  tranfporte&t  répand  de 
tous  côtés  les  miafmes  varioliques. 
Bientôt  ils  infedent  un  village , un 
bourg,  une  ville;  il  naît  une  épidé- 
mie plus  ou  moins  violente,  qui  s’é- 
tend principalement  fur  les  enfans, 
fans  cependant  épargner  les  adultes 
qui  ne  font  pas  eue. 

On  peut  affurer,  que  les  maladies 
épidémiques  fe  propagent  plus  parles 
miafmes  dont  l’air  eft  infedé,  quepar 
le  contad  immédiat;  car  on  fait  que 
quoiqu’on  s’éloigne  des  endroits  où 
> elles  régnent,  & qu’on  n’aborde  point 
les  appartenons  où  font  des  malades 
infedés  de  la  contagion,  on  peut  ce- 
pendant êtreattaqué  de  cette  maladie. 

Quelques  médecins  ont  obfervé 
St  prédit  qu’une  épidémie  étoit  pro- 
chaine, parce  qu’il  fouffloit  un  vent 
d’une  ville  où  elle  régnoit,&  leur  pré- 
didions’eft  trouvée  jufte.  Comment, 
en  effet,  prévenir,  s’écrie  M.  Fou- 
quet,  célèbre  médecin  de  Montpel- 
lier , la  fubitanéité  avec  laquelle  le 
venin,  c’eft-à-dire  le  miafrne  deftruc- 
teur  , vous  frappe  à fimprovifte  ? 
C’eft  l’air  ou  le  vent  qui  l’apporte  des 
pays  très-lointains;  ç’eft  un  oifeau  qui , 
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franchiffant  l’intervalle  immenfe  des 
terres  & des  mers,  vient  d’une  ré- 
gion inconnue,  infeder  vos  contrées. 
On  peut  fe  rappeller  que  la  pefte  fut 
apportée,  il  y a quelques  années,  en 
Italie  , par  une  corneille.  Dans  la 
dernière  pefte  de  Marfeille,  les  oi- 
feaux  quittèrent  îe  pays,  & n’y  re- 
vinrent qu’après  qu’elle  fut  entière- 
ment diilipée.  C’eft  l’air  qui  , en 
Egypte,  eft  comme  le  premier  récep* 
tacle  , la  première  matrice  où  fe 
dépofe  la  peftilence,  un  des  produits 
naturels  de  cette  contrée  mal-faine  > 
de  le  vent  en  eft  îe  rapide  meffager, 
qui  la  tranfporte  & la  répand  au 
loin  , fur  tous  les  corps  animés. 
Nous  fournies  cependant  bien  éloi- 
gnés de  diffuader  les  perfonnes  qui 
n’ont  pas  eu  la  petite  vérole,  de  pren- 
dre toutes  les  précautions  que  la  pru- 
dence leur  dide  à cet  égard.  ( Foye £ 
Contagion)  M.  Ami. 

Perfonne  ne  refpede  plus  que  moi 
les  décifions  de  MM.  les  médecins  ; 
mais  il  eft  permis  d’avoir  un  avis 
différent,  quand  il  a pour  bafe  l’ex- 
périence. j’ofe  le  dire,  l’air  n’eft  pas 
plus  lè  véhicule  de  la  pefte,  des  ma- 
ladies vénériennes,  de  la  phtifie  pul- 
monaire, de  la  gaLe,  de  la  lèpre, 
du  cancer,  du  charbon  dans  les  ani- 
maux, &c.  que  de  la  petite  vérole 
pour  l’homme  , & du  claveau  ou 
clavelléepour  les  moutons;  lecontad 
feu!  eft  fon  véritable  véhicule.  Un 
cordon  de  troupes  bien  ferrées , eft 
le  meilleur  préfer  vatif  contre  la  pefte^ 
jamais  ellenepaffe  la  ligne  de  démar- 
cation. On  peut  dire  que  pendant 
plus  de  la  moitié  de  l’année  il  y a 
des  peftiférés  dans  les  lazarets  de 
Marfeille,  de  Livourne,  de  Gçnes  ? 
&c.  & cependant  ces  villes  ne  font 
pas  infedées  de  la  pefte.  Or,  fi  l’ait 
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en  étoît  le  promoteur,  elles  feroîent 
bientôt  déiertes,&  la  maladie  de- 
viendroit  endémique  dans  les  hôpi- 
taux ; ceux  qui  traitent  les  malades 
vénériens,  cancéreux,  galeux,  n'y 
prennent  pas  le  germe  de  ces  mala- 
dies, quoiqu’ils  y refpirent  le  même 
air  qui  eft  rendu  plus  impur  encore 
par  la  tranfpiration  des  malades  ; mais 
fi  ccs  virus  touchent  8c  font  portés 
fur  la  plus  légère  égratignure  du  gar- 
çon chirurgien,  cette  petite  plaie  de- 
vient vénérienne  , cancéreufe,  &c. 
8c  galeufe,  s’il  manie  8c  touche  fans 
précaution  la  main  d’un  galeux  ; le 
contaél  feul,  foit  des  vêtemens  , foit 
de  la  peau  , eft  fufceptible  de  com- 
muniquer les  maladies  dont  on  parle. 
Il  yaplus;onavoit  pratiqué  dans  une 
meme  grande  chambre, une  double 
féparation,avec  des  planches  criblées 
de  trous  faits  avec  une  petite  vrille  , 
8c  çn  avoit  [aille  un  pied  de  diftance 
entre  chaque  féparation.  D’un  côté  , 
do  uze  enfans  chargés  de  petite  vé- 
role furent  placés , 8c  de  l’autre, 
douze  enfans  du  même  âge,  qui  ne 
l’avoient  pas  eu:  aucun  de  ces  der- 
niers n’en  fut  attaqué,  quoiqu’ils  fuf- 
fent  certainement  dans  le  même  bain 
d’air  que  les  premiers  : ils  ne  pou- 
voient  ni  communiquer  ni  fe  tou- 
cher en  aucune  manière.  Voilà  quel 
fut  le  vrai,  le  feul  8c  l’unique  pré- 
fervatif.  Il  feroit  abfurde  de  dire 
qu’aucun  de  ces  enfans  ne  devoit 
avoir  la  petite  vérole,  parce  que  plu- 
fieurs  perfonnes  ne  l’ont  jamais  ; ce 
nombre  eft  peu  confidérable  , 8c 
quand  il  le*  feroit  davantage , com- 
ment fuppofer  qu’on  eût  été  allez 
habile,  ou  que  le  hafard  eût  procuré 
douze  fujets  de  cette  dalle  fi  peu 
nombreufe?  Ce  feroit,  en  vérité. 
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pouffer  bien  loin  le  fepticifme  ! 

Il  faut  cependant  convenir  que 
dans  les  mines  , dans  les  hôpitaux, 
dans  les  falles  de  fpedacles , dans  les 
vaiffeaux,  8c c. , l’air  eft  plus  ou  moins 
méphitique,  ( Voye^ MÉPtm  i~me8c 
Air  fixe)  8c  que  les  perfonnes  qui 
le  refpirent  pendant  long- temps,  font 
attaquées  de  maladies  de  langueur, 
ou  meurent  fubitement,  s’il  eft  trop 
méphitique.  La  raifon  en  eft  fimpîe  ; 
c’eft  qu’il  neft  pas  affez  renouvellé  » 
8c  que  l’air  fixe  méphitife  dïentielle- 
ment  l’air  athmofphërique.  Mais 
faites  changer  d’air  aux  malades, 
ils  font  aulîitôt  remis. 

Le  nombre  8c  l’étendue  des  étangs, 
fur-tout  ceux  de  mer  qui  reçoi- 
vent de  l’eau  douce , exalent  * en 
proportion,  des  miafmes  dangereux 
pendant  l’été,  8c  portent  le  germe 
de  l’infalubrité  dans  tous  les  lieux 
de  la  circonférence,  fuivant  la  direc 
tion  des  vents.  Mais  ces  courans  d’air 
ne  procurent  ni  la  pefte  , ni  la  pe- 
tite vérole , ni  la  maladie  vénérienne, 
ni  la  gale,  ni  le  feorbut,  ni  le  char- 
bon; il  en  réfulte  une  fièvre  tierce 
ou  quarte,  purement  8c  fimplement 
fymptomatique  , 8c  qui,  peut-être, 
eft  fouvent  renouvelléepar  les  habits 
portés  pendant  la  fièvre  de  l’année 
précédente,  8c  qui  n’ont  pas  été  ri- 
goureufement  lavés.  J’admets  cette 
dernière  affertion  comme  purement 
hypothétique,  8c  je  dis  qu’il  n’y  a au- 
cune proportion  entre  les  miafmes 
d’une  ville  peftiférée , & ceux  qui 
s’élèvent  des  marais , des  étangs , 
où  le  foyer  de  la  putridité  8c  du 
méphitfme  eft  immenfe  & fans 
c elfe  exiftant , 8c  où  enfin  il  fe  dé-, 
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veloppe  en  raifon  de  l’intenfité  de 
chaleur  de  îafaifon.  Le  vent  change , 
les  pluies,  les  froids  iurviennent, 
alors  la  caufe  colle  amii  que  les  effets. 
Que  tous  les  enfans  d’un  village 
foient  atteins  de  petite  vérole,  ceux 
du  village  volfin  en  feront  exempts, 
fi  dans  ce  cas  on  prend  les  mêmes 
précautions  quepourlape  fl  eJ  ’aiainfi 
circonfcrit3dans  deux  métairies,  une 
maladie  charbonneufe  6c  peftilen- 
tielle,  qui  en  avoit  attaqué  les  bêtes 
à corne  ; 6c  dans  les  mêmes  métai- 
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de  lance,  dentées  à leurs  bords,  ru- 
oes  en  deffus,  nerveufes  6c  douces 
en  deflous. 

Racine . Ligneufe  , très  - fibreufe. 

Lieu . L’Italie  , la  Provence,  le 
Languedoc. 

Propria . s.  Les  feuilles  6c  les  Peurs 
font  aflringentes  ; les  fruits  un  peu 
rafîraichifTans. 

VJ  âge On  fe  fert  des  feuines 
6c  des  fruits  en  cccoétk  n : en  tire 


ries , les  animaux  Pains  en  furent 
préfervés  par  une  (impie,  mais  ri- 
goureufe  féparation.  Au  furplus,  je 
préfente  ces  obfervations  pour  ce 
qu’elles  font,  pour  ce  qu’elles  valent, 
c’eft  au  public  à en  juger. 

MICOCOULIER.  Tournefort 
l’appelle  ceins  aujiralis , fru'tiu  ni 
gricante  , & leclaffe  dans  la  fécondé 
fection  de  la  vingt-  unième  clafle  des 
arbres  à Heurs  en  rofe,  dont  le  piflil 
devient  une  baie.  Von  Linné  le  nom- 
me celtis  aupralis , 6c  le  clafle  dans 
la  polygamie  monoécie. 

Fleur * En  rofe  hermaphrodite  » 
mâle  ou  femelle  fur  le  meme  pied; 
les  hermaphrodites  compofés  d’un 
calice  d’une  feule  pièce  , divifé  en 
cinq  parties;  de  deux  piftils  recour- 
bés, 6c  de  cinq  étamines  très-courtes 
fans  corolle: les  mâles  rfont  ni  co- 
rolle ni  piftil,  6c  leur  calice  efl  di- 
vifé en  fîx. 

Fruit,  Noyau  un  peu  charnu , rond, 
à une  feule  loge  , renfermant  un 
noyau  prefque  rond. 

Feuilles . Portées  par  des  péticles, 
(impies,  entières,  ovales,  en  forme 


des  fruits  un  lue  qu’on  uit  utile  dans 
les  difTenteries* 

C’efl  un  bel  arbre  dans  nos  pro- 
vinces du  midi  ; for  bols  cft 
fou  pie  6c  pliant.  On  en  f it  ces 
cerceaux  de  cuve  , 6 de  grands 
vaiffeaux.  Il  efl  excellent  j.our  la 
mer.uiferie  6c  pour  la  marqueterie* 
En  le  Liant  obliquement  à les  cou- 
ches , i!  peut  fupp’éer  au  bois  fa- 
tiné,  qu’on  appoite  de  l’Amérique; 
il  produit  un  tr  s -bel  effet,  6c  iî 
eft  fufceptibîe  d’un  beau  poli.  Aucun 
bois  ne  lui  eft  comparable  pour  les 
brancards  de  cliaile , il  plie  beaucoup 
fans  rompre. 

Si  onne  veutpasle  LifTer  monter 
en  arbre,  on  peut  en  former  des  pa;  if- 
fades,  & tailler  les  branches  comme 
celles  des  charmilles.  On  le  mult'u  lie 
par  graines;  mais  pour  avoir  moins 
d’embarras,  on  lève  les  pieds  venus 
des  graines  tombées  de  l’arbre.  I n 
travaillant  un  peu  6c  autour  ce  la 
circonférence,  avant  & après  ?a  chute 
des  graines,  on  a un  très  bon  furls. 
Si  les  deux  années  fuivartes  on  a le 
foin  d’  enlever  les  inan  vailles  herbes, 
6c  de  ferfouir,  on  pourra  à la  fin 
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delafeconde  annnée,  lever  les  plants. 
Dans  nos  provinces  du  noro , ces 
femis  demandent  plus  ae  foins,  & 
peu-à-peu  on  y acclimatera  cet  ai  bre. 

On  compte  plufieurs  elcèces  ce 
micocoulier.  Celui  de  virginie,  euts 
oc . idiiat  ilis , Lr N • 5 d ilier e u premier 
par  fon  fruit  u’un  pourpre  ton  ce  ; par 
fes  feuilles  obliquement  ovales,  puin 
tues,  dentées  en  maniéré  oc  feie  : 
lorfqu’eîlesfont  encore  tendres,  edes 
font  un  peu  cotonnenCs  ; dans  leur 
état  de  perfection,  leur  forme  eft  un 
ovale  large  , dentée  en  marnère  de 
feie,  excepté  à la  oafe  ce  au  lommet. 
Cet  arbre  aime  les  terreins  humides 
& gras,  il  s’é’ove  t cs-haut,  fe  cou- 
vre & le  dépouille  tics-tard  de  les 
feuilles. 

Le  nicoconUer  des  Indes,  cchis 
o ru-  vr  . 1 . Li  .s.  Feuilles  à crenelures 
trè  r ts,  en  forme  de  cœur,  & 
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Sec  f.V.  Des  differentes  qualités  du  miel. 
Shcr.  VI.  Des  d ff ér  eus  u figes  auxquels 
le  miel  ejl  employé. 

Section  première. 

De  f origine  du  mie /,  & fur  quelles 
plintes  les  abeiles  vont  le  Te~ 
cueillir . 

Virgile,  dans  fon  quatrième  livre 
des  G éorgiques  (ur  ’es  abeilles, 
chante  le  miel  en  très  beaux  vers. 
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comme  une  rofée  célefte,  & un  pré- 
fet des  cieux.  Ariftote  avant  lui , 
avoit  penfé  de  même,  & Pline  n’a 
pas  eu  un  lentiment  différent  du 
leur,  puifqu’ii  oit  qu  il  eft  une  éma- 
nation des  affres,  ou  les  exalaifons 
de  î’atmofphère  , dont  l’air  fe  dé- 
fait. Si  le  miel  étoit  cette  rofée  qui 
tombe  fur  les  plantes  , les  abeihes 
auroientpeu  de  voyages  à faire  pour 
r arm  fier  leurs  proviftons  qu’elles 
trouveroient  par  tout  5 il  faudroit 
qu’elles  teffent  encore  plus  diligen- 
tes , quoiqu’elles  le  fuient  infini- 
ment , afin  de  prévenir  le  fo’eil  9 
Gont  les  premiers  rayons  ont  bientôt 
défi  éche  ces  petites  gouttes  d'une  eau 
très-claire  , qui  paroiffent  fur  les 
plantes,  avant  qu’il  ait  donné  deffus. 
Les  Heurs,  aont  îe  calice  eft  iouvent 
incliné  , ou  perpencicu  aire , ne  par- 
ticiperoient  point  à l’abondance,  & 
celles  qui  font  à couve,  t n’y  auroient 
abfoiument  aucune  part;  celles  cont 
le  calice,  ou  la  coupe  eft  bien  évafée 

A 

& large,  en  recevroier  t davantage 
que  cePes  qui  n’ont  qu’une  coupe 
fort  étroite  & très-refleriée. 

Cepei  dar.t,  il  eft  très- certain,  & 
toutes  les  perionnes  qui  éiè  ent  des 
abeilles  peuvent  l’obferver,  que  ces 
infectes  n’entreprennent  jamais  leurs 
voyages  qu’après  le  lever  du  loleil, 
& que  le  fort  de  leurs  forties  eft 
toujours  lorfqu’il  eft  depuis  quelque 
temps  fur  l’horifon,  & qu’il  com- 
mence à faire  très-chaud  ; alors  il 
n’y  a plus  de  rofée  ; (1  elles  vont  fur 
les  p’antes  avant  que  le  foîeil  l’ait 
attirée,  c’eft  plutôt  pour  s’en  abreu- 
ver que  pour  recueillir  le  miel  qui 
feroit  encore  trop  mêlé  avec  elle. 
Quoique  le  temps  foit  couvert,  & 
qu’il  n’y  ait  point  de  rofée  , les 
abeilles  "fortent  comme  à leur  ordi- 
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paire,  3c  rapportent  du  miel  dans 
la  ruche.  Qu'on  en  prenne  de  celles 
qui  rentrent  fur  la  lin  d’une  journée 
où  le  foleil  n’a  point  paru  , ou  lorf- 
qu’il  n’y  a point  eu  derofée,  qu’on 
les  preii'e  entre  deux  doigts,  on  verra 
le  miel  fortirdeleur  bouche  par  cette 
preflion,  en  forme  de  petite  goutte, 
& fi  on  doutoit  que  ce  fût  du  vrai  miel, 
en  le  portant  à la  bouche , la  douceur 
qu’on  y trou veroi  t en  feroit  la  preuve. 

Les  abeilles  entrent  dans  le  calice 
des  Heurs  qui,  par  leur  incîinaifon, 
foit  oblique,  verticale  ou  perpen- 
diculaire, ne  peuvent  recevoir  la  ro- 
fée , 3c  dans  celles  qui  font  à couvert, 
fi  elles  en  ont  la  liberté  : peut  - être 
imaginera-t-on  qu’elles  fe  trompent, 
3c  qu’elles  n’y  trouveront  point  le 
miel  qui  les  attire  : qu’on  porte  la 
langue  au  fond  du  calice  de  ces 
fleurs,  3c  qu’on  en  brife  les  pétales 
avec  les  dents,  on  s’aflurera,  en  les 
fuçant , que  les  abeilles  ont  eu  raifon 
de  s’y  adreffer , 3c  qu’elles  peuvent 
en  extraire  du  miel  comme  de  celles 
qui  font  expofées  à îarofée.Ne  voit- 
on  pas  fou  vent  une  foule  d’abeilles 
fe  porter  avec  une  ardeur  étonnante 
fur  un  petit  jafmin,  3c  biffer  un 
grand  rofier  qui  fera  à côté  , dont 
les  fleurs  feront  bien  épanouies  3c 
très-larges  ? Un  œillet  fimpîe  devroit 
bien  moins  contenir  de  ce  fuc  miel- 
leux , dont  les  abeilles  font  fi  avides, 
que  ces  beaux  3c  larges  œillets  bien 
épanouis  ; cependant  elles  les  pré- 
fèrent à ceux-ci,  & avec  raifon.  Qu’on 
forte  en  effet  les  feuilles  d’un  petit 
oeillet  de  leur  capfule,  & qu’on  en 
fucelefond&  lespétales  qui  y étoient 
attachées,  on  y trouveraplusde  dou- 
ceur qu’à  ceux  qui  font  très-gros. 

La  rofée  n’eft  donc  pas  le  miel, 
$I!e  contribue  cependant  à fa  pro- 
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duâion.  Ainfi  que  les  pluies  douces, 
elle  fournit  aux  végétaux  une  humi- 
dité qui  efl:  reçue  par  les  infiniment 
petits  canaux,  dont  l’orifice  efl:  à la 
lurface  des  feuilles  comme  à la  tige 
des  plantes;  ce  fuc  arrive  à la  partie 
fupérieure  des  feuilles  où  les  pores 
font  plus  ouverts  : c’efl  aufli  par-îà 
quefe  fait  la  plus  grande  tranfpiration 
du  fuc  intérieur , parce  que  les  vaif- 
feaux  excrétoires  par  où  s’échappent 
les  humeurs  de  la  plante,  y aboutif- 
fent  : c’efl:  encore  par-  là  que  les  abfor- 
bans,  qui  fervent  de  nutrition  à la 
plante, comme  la  pluie,  les  vapeurs, 
font  reçus.  Cette  humidité , con- 
jointement avec  celle  que  la  plante 
tire  de  la  terre , par  les  tubes  qui 
font  à l’extrémité  de  toutes  leurs 
racines,  s’incorpore  à leur  fubftance 
par  la  fermentation  combinée  de  ces 
matières,  3c  produit  ainfi  la  feve  qui 
nourrit  la  plante.  La  deftination  de 
cette  fève , n’efl:  pas  feulement  de 
nourrir  la  plante , elle  doit  contribuer 
à la  reproduction  du  végétal  ; elle 
fuinte  donc,  3c  s’élève  dans  les  ca- 
naux de  la  plante,  3c  va  aboutir  dans 
cette  glande  qui  fe  trouve  au  fond 
de  la  capfule  des  fleurs  ; le  furplus 
de  cette  liqueur  fort  par  l’extrémité 
fupérieure  de  cette  glande  , 3c  re- 
tombe au  fond  de  la  capfule.  M. 
Linné  l’appelle  le  necturia ; c’efl:  en 
effet  un  réfervoir  rempli  d’une  li- 
queur mielleufe , dont  l’excédent 
fort  par  fon  extrémité,  3c  retombe 
au  fond  de  la  capfule.  C’eft-îà  que 
les  abeilles  qui  conooiflent  parfai- 
temens  la  pofition  de  ces  réfer voirs, 
vont  puifer  le  miel,  ou  la  liqueur 
propre  à le  devenir. 

M.  Ligier  s’efldonc  trompé  quand 
il  a penfé  que  ce  miellat  qu'on  trouve 
fur  les  feuilles  , principalement  à la 
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ün  de  l’été , étoit  une  rofée  gluante  8c 
mielleufe  tombée  de  i’athmofphère. 
( yoytF  ci-après  le  mot  Mie ll AT  ). 
Le  miel  eft  ce  lue  doux  8c  fucré , 
qui , après  avoir  circulé  avec  la  sève 
dans  les  végétaux,  s’en  fépare  par  une 
tranfudaticn  lenhb’e,  8c  arrive  dans 
le  vafe  à ne&ar,  placé  au  fond  du 
calice  des  fleurs,  d’où  il  le  répand 
par  furabondance  au  fond  même  du 
calice  des  fleurs , d’où  ii  efl  porté  par 
une  autre  t-ranfu dation  fur  les  feuilles 
de  ces  fleurs.  Il  efl  porté  avec  plus 
d’abondance  fur  certaines  plantes  que 
fur  d’autres  : les  fleurs  en  contien- 
nent toujours  beaucoup  plus  que  les 
feuilles  des  plantes  8c  des  arbres,  fur 
lefquels  fouvent  il  n’eft  pas  fenfible. 
Les  feuilles  des  frênes,  des  érables, 
en  font  très -fournies  dans  la  Calabre 
8c  le  Briançonnois.  Dans  certaines 
plantes,  telles  que  les  cannes  à fucre , 
& celles  de  maïs,  c’efl  dans  la  moelle 
que  ce  fuc  mielleux  fe  porte  avec  le 
plus  d'abondance  ; 8c  dans  les  arbres 
à fruit , c’eft  le  fruit  lui  - même  qui  le 
reçoit,  8c  fon  degré  de  faveur,  qui 
efl  plus  ou  moins  doux, efl  toujours 
proportionné  à une  circulation  de  ce 
lue , plus  ou  moins  abondante  , en 
raifon  des  obftacles. 

Tous  les  végétaux  contiennent 
donc  les  principes  du  miel,  8c  ne 
différent  que  du  plus  au  moins  : 
par-tout  les  abeilles  peuvent  par  con- 
féquent  fe  nourrir , 8c  faire  une  ré- 
colte proportionnée  à l’abondance 
que  leur  offrent  les  cantons  quelles 
habitent.  Mais  les  vaftes  prairies  bien 
émaillées  de  fleurs , les  campagnes 
remplies  de  bled  noir  ou  farrafin , 
de  navette,  &c. ; les  imrnenfes  fo- 
rêts , garnies  de  toutes  fortes  d’ar- 
bres , leur  offrent , avec  profufion , de 
quoi  fe  raffafier,  8c  des  provifions 
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pour  remplir  leurs  magasins.  Les  mon- 
tagnes couvertes  de  romarin,  de  la- 
vande , de  thym , de  ferpolet  8c  de 
tant  d’autres  plantes  aromatiques,  leur 
fourniffent  toujours  un  miel  excellent 
8c  fouvent  en  abondance.  Le  temps 
de  leur  récolte  dure  autant  que  lafai- 
fon  des  fleurs  ; 8c  lorfqu’eîle  efl  finie , 
les  fruits  qui  fuccédent  font  encore 
d’une  grande  reflource  pour  elles. 

Section  II. 

Comment  V abeille  fait  la  récolte 
du  miel. 

Rien  n’eft  auflï  admirable,  8c  fi 
difficile  à faifir , que  le  méchanifme 
employé  par  l’abeille,  pour  enlever 
\p  miel  que  lui  offrent  les  végétaux. 
Les  expériencesqueM.  deRéaumur 
a faites  pour  connoître  de  quelle  ma- 
nière elle  recueille  le  miel  épanché 
dans  le  calice  des  fleurs,  nous  ont 
découvert  des  vérités  inconnues  juf- 
qu  a lui.  On  avoit  toujours  penlé 
que  c’étoit  par  fuccion  qu’elles  enle- 
voient  le  miel,  & on  avoit  regardé 
leur  trompe  comme  un  corps  de 
pompe,  au  moyen  duquel  la  liqueur 
mielleufe  étoit  afpirée , 8c  portée 
par  le  canal  de  la  pompe  dans  l’ef- 
tomac  de  l’abeille  , 8c  que  c’étoit 
encore  par  ce  même  canal  qu’elles 
le  dégorgeoient  dans  les  alvéoles. 
S\vammerdam,  un  des  plus  grands 
naturaliftes  que  nous  ayons  eu,  & 
auquel  nous  hommes  redevables  d’un 
nombre  infini  de  découvertes  fur  la 
conformation  anatomique  des  abeil- 
les , ne  penfoit  pas  autrement.  Si, 
dans  fon  cours  de  diffeétions  anato- 
miques des  abeilles,  il  eût  découvert 
leur  bouche  8c  leur  langue,  fi  ailées 
à remarquer  , quand  on  fuit  leur 
pofition  , il  eût  fans  doute  fenti 


5 M I E 

alors  fimpoflibilité  du  paffage  du 
miel  dans  l’eftomac  de  l’abeille,  par 
un  canal  qui  ne  pou  voit  être,  s’il  eut 
exifté,  que  d’une  petitefle  infinie. 

La  trompe  eft  l’inftrument  dont 
l’abeille  fe  fert  pour  recueillir  la  li- 
queur mielleufe  épanchée  dans  le  ca- 
lice des  fleurs  ou  fur  leurs  feuilles  : 
l’ufage  qu’elle  en  fait  avec  une  adreffe 
de  une  activité  merveiîleufes , lorf- 
qu’eile  eft  à portée  de  cette  liqueur, 
ne  permet  pas  d’en  douter.  Placée 
fur  une  fleur,  elle  alonge  le  bout 
de  fa  trompe  contre  les  péta- 
les , de  tout  près  de  leur  origine , 
de  lui  fait  faire  fucceflivement  une 
infinité  de  mouvemens  différens; 
elle  l’aîonge,  le  raceurcit,  le  con- 
tourne, le  courbe,  pour  l’appliquer 
fur  toutes  les  parties  concaves  de 
convexes  des  pétales  de  la  fleur,  de 
tous  fes  mouvemens  font  extrême- 
ment précipités  de  très- variés.  Com- 
ment agit  cette  trompe,  pour  attirer 
la  liqueur  mîelleufe,  & de  quelle 
manière  pafte-t-efe  dans  l’eflomac 
de  l'abeille  ? Il  n’eft:  point  poffibîe 
d’obferver  tout  ce’a , îorfqu’on  ne 
fait  l'abeille  que  fur  une  fleur  : 
enfoncée  bientôt  dans  l’intérieur  de 
fon  calice,  elle  fe  dérobe  à nos 
obfervations.  Ce  n’eft  que  dans  un 
tube  de  verre,  dont  on  a endui 
légèrement  les  parois  intérieurs  d’un 
peu  de  miel,  qu’on  peut  juger  à 
quoi  tendent  tous  les  mouvemens 
de  la  trompe  de  l’abeille  qu’on  y a 
introduite  : c’eft  le  parti  que  prit 
M.  de  Réaumur,  pour  s’aifurer  quel 
étoit  le  réfui tat  des  mouvemens  de 
des  différentes  inflexions  de  ta  trom- 
pe, qu’il  foupçonnoit  déjà  fans  ofer 
encore  î’alflrmer.  L’abeille  introduite 
dans  un  tube  de  verre  , nous  laiiîe 
voir  clairement  le  méchanifme  de  fa 
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trompe  îorfqu’elle  enlève  îe  miel  5 
& alors  on  s’apperçoit  qu’elle  ne 
l’attire  point  par  fuccion,  puifqu’elle 
ne  pôle  point  l’extrémité  de  fa 
trompe  fur  la  goutte  de  miel  qui  eft 
dans  îe  tube,  comme  elle  devro  t îe 
faire,  fi  elle  avoit  un  trou  par  lequel 
elle  dût  être  afpirée  pour  etre  con- 
duite cans  Peftomac.  En  s’alongeant, 
le  bout  de  la  trompe  fe  trouve  tou- 
jours au-  delà  de  l’extrémité  des  étuis, 
qui  ne  ceflent  de  la  couvrir  dans  le 
refte  de  fon  étendue  ; la  partie  qui 
eft  à découvert  fe  courbe,  ahn  que 
la  furface  fupérieure  s’applique  lur 
la  liqueur  ; & cette  partie  fait  alors 
exactement  la  même  chofe  que  la 
langue  d’un  chien  qui  lappe  une 
boiflon.  Par  desx  inflexions  réitérées 
avec  une  viteffe  de  une  promptitude 
étonnante,  elle  frotte  de  lèche  la  li- 
queur à diverfes  reprifes,de  forte 
que  le  bout  de  la  trompe,  où  l’on 
a prétendu  qu’étoft  l’ouverture  qui 
recevoit  la  liqueur,  fe  trouve  tou- 
jours au  de’à  de  la  liqueur  même  où 
puife  l’abeille.  Cette  partie  anté- 
rieure de  la  trompe,  qu’on  pourroit 
appeller  la  langue  extérieure  & velue 
pour  la  diftinguer  de  l’autre  qui  eft 
dans  la  bouche,  par  fes  différens 
mouvemens,  fe  charge  de  la  liqueur 
de  la  conduit  à la  bouche,  en  fe 
raccourciflant  de  telle  forte  qu’elle 
eft  quelquefois  abfolument  recou- 
verte parles  et  uis.Cetteîiqucur  arrive 
à une  efpèce  de  conduit  qui  fe  trouve 
entre  le  defl'us  de  la  trompe  de  les 
étuis  qui  la  couvrent  ; o’où  elle 
paffe  dans  la  bouche  : aufîi  voit  on, 
à l’endroit  où  eft  le  canal  qui  répond 
à la  bouche,  ia  trompe  fe  gonfler, 
fe  contracter,  de  faciliter  par  ces 
gonflemens  de  ces  contractions  , 1© 
paffage  de  la  liqueur  à la  bouche. 

L’abeille 
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L’abeille  n’afpire  donc  point  îa 
liqueur  mielleufe  qu’elle  a à fa  dif* 
pofîtion  ; mais  elle  la  lèche  8c  la  lappe. 
Qu’on  prefle  entre  fes  doigts  , & 
vers  fon  origine  , la  trompe  d’une 
abeille  , cette  prelîion  obligera  la  li- 
queur de  produire  un  déchirement 
dans  les  membranes  par  lefquelles 
elle  s’échappera  ; mais  jamais  on 
ne  la  verra  fortir  par  le  trou  qu’on 
avoit  fuppofé  être  à fon  extrémité.  Il 
eft  probable , 8c  on  peut  meme  Faf- 
furer  9 que  les  abeilles  n’ont  pas  une 
manière  de  recueillir  le  miel  fur  les 
fleurs  , différente  de  celle  dont  elles 
enlèvent  celui  qui  eft  dans  un  tube 
de  verre.  Elles  ne  trouvent  pas  fur 
les  fleurs  une  liqueur  toujours  pré- 
parée , fouvent  elle  eft  renfermée 
dans  les  réfervoirs  qui  la  contien- 
nent; c’eft  alors, fans  doute,  qu’elles 
font  ufage  de  leurs  dents  pour  brifer 
les  neclaires  qui  la  renferment  , 
comme  elles  déchirent  le  papier  qui 
couvre  un  vafe  où  eft  contenu  du 
miel  qu’on  laiffe  à leur  difpofition. 
Du  conduit  qui  eft  à la  racine  de  îa 
trompe  , le  miel  pafte  dans  la  bou- 
che de  l’abeille,  où  eft  une  langue 
courte  8c  charnue , qui,  par  diverfes 
inflexions , pouffe  vers  Fcefophage  , 
le  miel  qui  lui  a -été  apporté,  afin 
qu’il  aille  par  ce  canal  dans  l’efto- 
mac.  C’eft  dans  ce  premier  eftomac 
que  cette  liqueurlimpide  que  l’abeille 
recueille  fur  les  fleurs , fouffre  un  de- 
gré de  coétion  , qui , fans  altérer  fa 
qualité  , l’épaiflit  8c  la  condenfe , 8c 
la  change  en  miel.  Dès  que  l’abeille 
a fuffifamment  rempli  cet  eftomac , 
elle  dirige  fon  vol  vers  fon  habitation 
où  font  les  magafins  dans  lefquels 
elle  va  le  dépofer;  dès  qu’elle  eft  en- 
trée, elle  fe  repofe  fur  le  bord  d’une 
cellule  qui  fert  de  magafïn , elle 
Tomç  FL 
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y entre  la  tête  îa  première , 8c  va 
au  fond  dégorger  la  provifion  qu’elle 
a ramaffée.  Le  fentiment  de  Swam- 
merdam  le  portoit  nécefTairement  à 
croire  que  l’abeille  ver  foi  t fon  miel 
dans  les  alvéoles  , par  Finfiniment 
petit  trou  qu’il  fuppofoit  être  au  bout 
de  îa  trompe.  Cette  opération  eût  été 
bien  plus  longue  que  celle  de  le  ra- 
mafter , puifqu’il  fort  plus  condenfe 
de  feftomac  qu’il  ne  Fétoit  lorfqu’il 
y eft  entré,  comme  il  Fa  reconnu  lui- 
même.  M.  Maraldi  & M.  de  Réaumur, 
ont  très -bien  obfervé  que  le  miel 
fortoit  de  Feftomac  de  l’abeille  , par 
cette  ouverture  au-deffus  de  la  trom- 
pe , 8c  tout  près  des  dents , c’eft- 
à-dire  par  îa  bouche. 

Les  abeilles  ne  vont  point  dépo- 
fer leur  miel  indifféremment  dans 
toutes  fortes  de  cellules  ; elles  com- 
mencent par  les  plus  élevées  , 8c  def- 
cendent  à mefure  qu’elles  les  rem- 
pliffent.  Elles  ne  vont  pas  toujours 
j ufqu’aux  alvéoles  pour  fe  décharger  ; 
lorfqu’elles  rencontrent  leurs  com- 
pagnes , que  leurs  occupations  obli- 
gent de  refter  dans  le  domicile , elles 
leur  font  part  du  miel  qu’elles  appor- 
tent : celle  qui  arrive , & qui  en  eft 
bien  remplie,  étend  fa  trompe,  8c 
celle  qui  a befoin  de  manger  approche 
la  fienne  qu’elle  a dépliée  , 8c  lappe  îa 
liqueur  qui  lui  eft  offerte  de  bonne 
grace.C’eft  par  un  mouvement  de  con- 
traéfion,  femblable  à celui  des  ani- 
maux ruminans,  quel’abeille  dégorge 
fon  miel  ; les  parois  de  Feftomac  qui 
en  eft  bien  rempli , font  diftendus  en 
forme  de  veille  ; & quand  elle  veut 
le  faire  fortir , une  portion  des  pa- 
rois de  Feftomac  s’approche  du  cen- 
tre, par  un  mouvement  de  contrac- 
tion, & le  retire,  & une  autre  por- 
tion fe  rapproche  auflitôt  , 8c  ainfi 

* y y. 


<;8  M B E 

fucceftivement , à-peu-près  comme 
une  vellie  remplie  d’eau  qu’on  pref- 
feroit  entre  les  mains,  tantôt  d’un 
côté,  tantôt  d’un  autre..  La  liqueur 
prelTée  par-tout,  cherche  une  ifiue 
pour  s’échapper , l’abeille  en  ou- 
vrant la  bouche,  lui  laide  un  paftage 
libre  ,.  & elle  fort.. 

S >E  C T I O N I I I» 

Comment  Le  miel  ejî-il  contenu,  dans 
les  alvéolés  ou  cellules  ? 

Il  paroît  difficile  que  le  miel  en- 
core allez  liquide  au  fortir  de  l’ef- 
tomac  de  l’abeille,  puilfe  être  contenu 
& fixé  dans  les  alvéoles  , dont  la 
polition  eft  horizontale.  Lorfqu'il  n’y 
en  a encore  que  quelques  gouttes  , 
on  conçoit  bien  qu’il  peut  y demeu- 
rer fans  verfer  ; mais  à mefure  que 
l’alvéole  s’emplît,  cela  pourroit  ar- 
river.. Les  abeilles  intérefle.es.  à pré- 
venir l’épanchement  d’une  liqueur 
qui  leur  donne  tant  de  peine  à ra r 
ma  fier  , ont  foin  que  la  dernière 
conche  foit  plus  épaifte  : & comment 
y réunifient- elles  ? C’eft  ce  qui  n’eft 
point  aifé  à connoître.  Peut-être  que 
le  miel  qui  a féjpurné  un  peu  plus 
dans  leur  eftomac  que  l’autre , eft 
mêlé  avec  de  la  cire  qui  lui  donne 
afiez  de  conhftance  pour  fervir  de 
couvercle  à l’alvéole.  Quoi  qu’il  en 
foit  , ce  couvercle,  qu’on  peut  com- 
parer à la  crème  qui.  s’élève  au-def- 
fus  du  lait , n’a  point  un  plan  per- 
pendiculaire à l’axe  de  l’alvéole  , les 
abeilles  lui  font  prendre  une  certaine 
courbure  , jugeant  cette  forme  de 
couvercle  plus  capable  de  retenir  leur 
miel  dans  les  magafins.  Quand  une 
abeille  , qui  veut  fe  débarrafier , ar- 
rive dans  une  alvéole , la  tête  étant 
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entrée  , les  pattes  de  fes  premières, 
jambes  foulé  vent  cette  croûte , ou  ce1 
couvercle,  & alors  elle  dépofe  fon, 
miel  qui  s’unît  à l’autre  par  cette 
ouverture  qu’elle  lui,  a ménagée. 
Avant  de  fortir  , elle  a foin  de  rap- 
procher le  couvercle  avec  fes  pre- 
mières pattes,  & de  lui  donner  la 
courbure  néceffaîre,  afin  que  le  miel 
foit  retenu  , & qu’il  ne  s’épanche 
pas. 

Lorfque  les  alvéoles,  qui  fervent 
de  magafin  pour  y dépofer  le  miel  , 
font  remplis  , l’abeille,  pour  en  fer- 
mer l’entrée , forme  tout  autour  un 
cordon  de  cire , qu’elle  continue  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus  d’ouver- 
ture ; & dès  qu’il  eft  fermé , on  n’y 
touche  plus  ; c’eft  un  dépôt  de  pro- 
vifions  auquel  on  aura  recours  dans 
le  temps  que  la  campagne  n’ofirira 
plus  aucune  forte  de  nourriture  : il 
y en  a d’autres  qui  font  toujours 
ouverts  & qui  font  deftinés  pour  la 
confommation  journalière., Les  abeil- 
les, très- économes  , & afliirées  de  la 
diferétion  de  toutes  les  citoyennes 
qui  compofent  la  république  , ne 
ferment  pas  leurs  magafins  pour  pré- 
venir la  diffipation  que  quelques-unes 
d’entr’elles  pourroient  faire  du  miel 
qui  y eft  dépofé  : c’eft  uniquement 
pour  empêcher  une  évaporation  que 
ne  manqueroit  pas  d’occafionner  la 
grande  chaleur  de.  la  ruche  : le  plus 
liquide  du  miel  étant  évaporé , ce 
qui  refteroit  auroit  trop  de  confif- 
tance , & deviendroit  graine  : c’eft 
précifément  ce  qu’elles  veulent  évi- 
ter ; parce  qu’aîors  il  leur  eft  plus 
difficile  de  s’en  nourrir  , & elles  fe- 
roient  obligées  de  le  broyer  avec  les 
dents  pour  le  rendre  un  peu  liquide; 
& nos  ouvrières  , qui  ne  craignent 
point  la  peine  quand  il  faut  fe  bâtir 
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des  logemens  , veulent  en  prendre 
fort  peu  pour  fe  nourrir. 

Section  IV. 

De  la  manière  d’ extraire  le  miel  des 
gâteaux. 

Dès  qu’on  a forti  les  gâteaux  de 
la  ruche,  il  faut  choifir  les  plus  beaux, 
les  plus  blancs,  & lesféparer  deceux 
qui  font  noirs  ou  bruns , & de  ceux 
qui  contiennent  la  cire  brute  ou  du 
couvain  : les  plus  beaux  font  ordi- 
nairement fur  les  côtés  de  la  ruche. 
On  paffe  légèrement  la  lame  affilée 
d’un  couteau  , fur  la  furface  des 
rayons  plein  de  beau  miel  , pour 
détacher  les  couvercles  des  alvéoles 
qui  l'empécheroient  de  couler.  On 
rompt  enfuiteen  plaideurs  pièces  tous 
ces  gâteaux  qu’on  a féparés  , & on 
les  met  dans  des  paniers  très  pro- 
pres, ou  fur  des  claies  d’ofier,  ou 
fur  une  toile  de  canevas  tendue  fur 
un  chafîîs;  ou  enfin  fur  une  toile  de 
crin  afifez  claire  : on  place  au-defîous 
des  vafes  de  terres  verniffés , pour  re- 
cevoir le  miel  qui  va  couler  :fi  l’air 
étoit  froid  , il  faudroit  approcher  les 
gâteaux  , ainfi  placés , d’un  feu  mo- 
déré, afin  que  le  miel  coulât  plus 
aifément.  Lorfque  ce  premier  miel , 
qui  eft  toujours  le  plus  beau  & le 
meilleur  , & qu’on  nomme  pour  cela 
miel  vierge,  eft  forti  , on  brife  les 
gâteaux  avec  les  mains  , fans  les 
pétrir  , en  y ajoutant  ceux  qui  font 
d’une  moindre  qualité  , & on  les 
remet  , comme  on  vient  de  dire  , 
dans  des  panniers,  ou  fur  des  claies , 
il  en  découlera  un  autre  miel  qui 
fera  encore  fort  bon  , quoique  d’une 
qualité  inférieure  au  premier.  Lorf- 
qu’il  n’en  coule  plus  du  tout , on 
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pétrit  les  gâteaux  avec  les  mains , 
fans  y mêler  ceux  qui  contiennent 
du  couvain  qui  feroit  aigrir  le  miel. 
En  ayant  formé  une  efpèce  de  pâte, 
on  la  met  fous  une  preffe,  ou  fim- 
plement  dans  un  gros  linge  & fort, 
que  deux  perfonnes , dont  chacune 
tient  un  bout,  tordent  fortement  ; 
il  fortira  encore  ce  cette  pâte  quel- 
que peu  de  miel  très-grollier , à la 
vérité , de  qui  peut  cependant  être 
encore  de  quelque  utilité.  Il  faut 
avoir  attention  de  ne  point  fe  fervir 
de  la  prefîe  , ni  pour  le  premier,  ni 
pour  le  fécond  miel  : ce  feroit  le 
moyen  d’y  mêler  de  la  cire , qui  le 
rendroit  moins  beau  & altéreroit  fa 
qualité.  Le  miel  qu’on  a fait  décou- 
ler des  gâteaux , n’a  befoin  d’aucune 
forte  de  préparation  ; il  fuffit  de  le 
mettre  dans  des  vafes  bien  propres  , 
dont  l’intérieur  foit  vernifte,&de  les 
boucher  pour  le  conferver. 

Section  V. 

Des  différentes  qualités  du  miel . 

Quoique  tout  le  miel  provienne 
généralement  des  mêmes  principes  , 
qu’il  foit  fait  & préparé  par  les  mê- 
mes ouvrières  dont  la  méthode  eft 
uniforme,  il  y en  a cependant  dont 
les  qualités  & les  propriétés  different 
effentiellement , & pour  la  couleur 
& pour  le  goût.  Il  en  eft  du  miel 
comme  de  toutes  les  productions  de 
la  terre  ; la  diverfité  des  climats , 
les  différentes  natures  du  fol , la  ma- 
nière de  cultiver . donnent  aux  pro- 
ductions des  végétaux  des  qualités 
qui  varient  prelque  à l’infini.  La 
nature  & la  qualité  du  miel  fubif- 
fent  toutes  ces  variat  ions.  Celui  qu’on 
recueille  fur  les  montagnes  où  abon- 
dent toutes  fortes  de  plantes  aroma- 
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tiques,  a un  goût  balfamîque,  que, 
n’a  point  celui  des  plaines  les  plus 
fertiles.  Dans  les  riches  campagnes 
on  a l’abondance , & fur  les  monta- 
gnes & les  coteaux,  on  en  ett  dé- 
dommagé par  une  meilleure  qualité. 
Celui  du  mont  Hymette  , dont  les 
Grecs  faifoient  leurs  délices,  étoit 
le  produit  des  abeilles  qui  avoient 
fur  cette  montagne  toutes  fortes  de 
plantes  aromatiques  a difcrétion.  Le 
miel  de  Narbonne,  fi  vanté  parmi 
nous  , & dont  la  qualité  eft  très-fu- 
périeure  à celui  des  autres  pays,  tire 
fon  goût  bal  filmique  du  romarin,  de 
la  mé  lifte  , & de  quantité  d’autres 
plantes  odoriférantes  qu’il  y a fur  les 
"Corbière®  d’où  vient  le  miel,  mal-à- 
propos  dit  de  Narbonne. 

Le  miel  de  la  première  qualité  eft 
toujours  celui  que  fabriquent  les 
abeilles  qui  habitent  les  montagnes  ; 
celui  qu'on  peut  appeller  de  la  fé- 
condé qualité , eft  recueilli  par  elles 
dans  les  prairies  & dans  les  cam- 
pagnes couvertes  de  far.rafin  ; & lorf- 
qu’elles  font  logées  dans  les  bois, 
elles  en  font  d’unè  qualité  encore 
inférieure.  Le  plus  blanc  eft  le  meil- 
leur , & défigne  un  miel  de  mon- 
tagne ; iî  répand  alors  une  odeur 
douce  , agréable  & aromatique  ; il 
êft  épais , grenu  , clair  6c  fort  pefant. 
Le  miel  jaune  eft  d’une  qualité  infé- 
rieure , quoique  très-bon  : il  n’a 
pas  toujours  eu  cette  couleur  au  for- 
tir  de  la  ruche  ; affez  ordinairement 
il  eft  un  peu  pâle , & c’eft  à mefure 
qu’il  vieillit  qu’il  devient  jaune,  de 
meme  que  le  blanc , qui  perd  aufti 
un  peu  de  fa  première  blancheur.  Il 
faut  donc  toujours  préférer  le  miel 
des  montagnes  & des  endroits  fecs 
& arides  à celui  des  pays  gras.  Celui 
qu’on  fort  de  la  ruche  au  printemps, 
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eft  le  meilleur  & le  plus  eftimé  ; celui 
que  l’on  prend  en  été,  n'eft  pas  aufii 
bon; mais  il  eft  encore  meilleur  que 
celui  qu’on  ne  prend  qu’en  automne: 
celui  des  jeunes  effains  eftpréférable 
à celui  des  vieilles  abeilles. 

Le  miel  eft  donc  allez  ordinaire* 
ment  de  deux  couleurs,  c’eft-à-dire 
blanc  & jaune  ; il  n’y  a que  le  plus 
& le  moins  dans  les  teintes.  M.  de 
Réaumur  en  a trouvé  une  feule  fois, 
il  eft  vrai , dans  une  de  fes  ruches  , 
qui  étoit  verd  : dans  les  alvéoles 
d’où  il  avoit  été  forti  il  paroifioit 
un  fuc  d’herbes  ; & quand  il  fut 
dépofé  dans  un  vafe  , cette  couleur 
devint  plus  claire.  G é qui  eft  très- 
furprenant , c’eft  que  dans  la  meme 
ruche  où  fut  trouvé  ce  miel  verd, 
les  autres  gâteaux  n’en  contenoient 
quedu  jaune.  Cette  couleur  verte,  qui 
n’eft  point  ordinaire, provenoit  peut- 
être  d’une  mauvaife  difpofition  de 
quelque  abeilles. 

En  général,  le  miel  ne  diffère  que 
du  plus  au  moins  pour  la  bonté  & 
pour  le  goût  : il  peut  y en  avoir  ce- 
pendant, qui,  quoique  d’un  goût 
agréable,  foit  d’une  très  - mauvaife 
qualité , & devienne  un  aliment  très- 
pernicieux  , dont  il  feroit  dangereux 
de  faire  ufage.  De  même  que  les 
plantes  aromatiques  contribuent  à fa 
bonne  & bienfaifante  qualité  , celles 
qui  font  mauvaifes  , qui  contien- 
nent des  fucs  mal-faifans  , des  prin- 
cipes venimeux , peuvent  aufii  lui 
donner  des  qualités  dont  il  feroit 
dangereux  de  faire  l’épreuve.  On  fçait 
que  le  miel  des  abeilles  qui  font  lo- 
gées près  des  buis  où  elles  vont  fou- 
vent  , a un  goût  âcre  & dur  : des 
plantes  dont  les  fucs  font  nuifibles , 
peuvent  communiquer  leurs  mauvai- 
fes qualités  au  miel  que  les  abeilles 
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en  retirent  : l’aventure  des  dix  mille 
Grecs,  rapportée  par  Xenophon,  en 
eft  une  preuve.  Arrivés  près  deTré- 
bifonde  , où  il  trouvèrent  plusieurs 
ruches  d’abeilles , les  (oldats  n’en 
épargnèrent  pas  le  miel  ; il  leur  fur- 
vint  un  dévoiement  par  haut  & par 
bas  , fuivi  de  rêveries  & de  con- 
vulilons;  enforte  que  les  moins  ma- 
lades reffembioient  à des  perfonnes 
ivres  , les  autres  à des  furieux  ou  des 
moribonds  ; on  voyoit  la  terre  jon- 
chée de  corps  comme  après  une  ba- 
taille ; perfonne  , cependant  , n’en 
mourut  , & le  mal  ceffa  le  lende- 
main, environ  à la  meme  heure  qu’il 
avoit  commencé  , de  forte  que  les 
foldats  fe  levèrent  le  troifième  & 
quatrième  jour  ; mais  en  l’état  où  l’on 
eft  après  avoir  pris  une  forte  médecine. 
M.  de  Tournefort,  qui  cite  ce  paf 
fage  de  Xenophon  dans  la  dix-fept- 
tième  lettre  de  fon  voyage  du  Levant, 
penfe  que  ce  miel  avoit  tiré  fa  mau- 
vaife  qualité  de  quelques-unes  des 
efpèces  de  chamœrhodadenaros  qu’il 
a trouvé  auprès  deTrébifonde.Heu- 
reufement  , dans  nos  climats  nous 
n’avons  point  de  miel  qui  ait  des  qua- 
lités mal-faifantes. 

Section  VI. 

Des  dijférens  ufages  auxquels  le  miel 
ejl  employé . 

Depuis  qu’on  a découvert  le  fucre, 
le  miel  n’eft  plus  d’un  ufage  auffi  fré- 
quent : les  anciens  , qui  ne  connoif- 
foient  pas  le  fucre,fe  fervoient  beau- 
coup de  miel  pour  i’apprét  de  leurs 
mets  ; ils  le  méîoient  aulli , fi  nous  en 
croyons  Virgile  , avec  le  vin  âpre  & 
dur  , pour  ebrriger  fes  mauvaifes 
qualités.  Quelques-uns  le  regardoient 
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prefque  comme  un  remède  univerfe!, 
îe  croy oient  propre  àpréferver  de 
la  corruption  & à prolonger  la  vie. 

Pythagore&Démocriteneprenoient 
point  d’autre  aliment"  que  du  pain 
avec  du  miel , dans  la  perfuafion  que 
cette  nourriture  prolongeroit  leurs 
jours.  Polîion,  parvenu  à une  extrême 
& belle  vie'ilièfTe,  répondit  à Augufte, 
qui  lui  demandort  par  quel  fecret  il 
étoit  parvenu  à un  âge  fi  avancé , fans 
infirmités,  qu’il  n’enavoit  pas  d’autre 
que  le  miel  dont  il  fe  nourriffoit. 
Cette  fubftance  étoit  en  fi  grande  vé- 
nération dans  ces  temps-là  , qu’on  le 
regardoit  comme  une  nourriture  fa- 
crée  : aulli,  les  anciens  l’appelloient  un 
don  des  dieux , une  ro fée  céîefte,  une 
émanation  des  aftres.  Nous  avons  au- 
jourd’hui moins  deconfidérationpour 
fon  origine  , & l’ufage  du  fucre  , qui 
lui  a fuccédé  , a relégué  le  miel  dans 
les  pharmacies  & chez  les  apothi- 
caires. Les  pauvres  gens  s’en  fervent 
encore  dans  les  campagnes  , & en 
font  des  repas  délicieux  , parce  que 
le  luxe  qui  ne  peut  point  pénétrer 
chez  eux,  le  lai  fie  en  poffelîion  de 
leur  être  d’un  ufage  utile&agréabîe, 
& ils  en  font  des  confitures  qui  font 
très-bonnes.  On  en  fait  encore,  dans 
les  pays  du  nord  fur-tout,  uneboif- 
fon  très-agréable  & très  - falutaire  ? 
connue  fous  le  nom  d 'hydromel, 

( Voyei  ce  mot  )• 

Les  médecins  prétendent  que  le 
miel  échauffe  & defféche,  de  quel» 
que  manière  qu’on  en  ufe , foit 
en  aliment , foit  en  affaifonnement. 
Les  tempéramens  pituiteux,  ceux 
qui  par  quelques  maladies  , ou  au- 
trement 5 abondent  en  humeurs  grof- 
fières  & vifqueufes  , ne  peuvent 
qu’en  faire  un  ufage  falutaire  pour 
leur  fanté  : aulli  les  médecins  ne 


rordonnent-iisquepourdesptîfannes, 
des  gargarifmes  & des  lavemens.  La 
chirurgie  eu  fait  avec  fuccès  , des 
lotions  pour  laver  6c  déterger  les  ul- 
cères. Le  miel  eftle  plus  fur  6c  le  plus 
efficace  de  tous  les  remèdes  contre 
la  piquure  des  abeilles.  M.  D.  L. 

MIELLAT.  On  défigne  par  ce 
nom  une  matière  fucrée,  légèrement 
mucilagineufe  , qui  eft  tantôt  rap- 
prochée, par  fa  nature,  des  gom- 
mes 6c  tantôt  des  réfines.  On  la 
trouve  fous  la  forme  de  gouttes  le 
foir  6c  le  matin  en  été,  fur  les  feuilles 
ou  les  tiges  de  plufieurs  plantes.  Ce 
fluide  eft  une  fécrétion  des  plantes  , 
& il  y a apparence  qu’il  exifte  dans 
toutes;  mais  il  paroît  dans  des  par- 
ties différentes;  on  le  trouve  fur  les 
fleurs  , fur  les  fruits  , fur  les  feuilles 
6c  fur  les  tiges  , &c.  ; il  couvre 
quelquefois  les  bourgeons  6c  les  tiges 
des  plantes.  Cette  matière  n’eft  pas 
produite,  comme  plufieurs  auteurs 
l’ont  cru , parles  nuages  ou  par  l’air, 
non  plus  que  par  les  exhalaifons  de 
la  terre  ; mais  par  la  plante  elle-mê- 
me, dans  les  vaiffeaux  de  laquelle 
elle  a été  élaborée  d’une  maniéré 
particulière.  C’eft  ce  meme  fuc  qui , 
dans  quelques  plantes  , eft  dans  l’in- 
térieur de  la  tige,  de  la  racine,  &c.  ; 
6c  dans  quelques  arbres  , dans  le 
bois  même.  On  retire  ce  fuc  des 
cannes  à fucre , des  racines  de  ca- 
rottes , des  différentes  efpèces  d’é- 
rables , &c. 

Ce  fuc  eft  rendu  vifible  fur  les 
feuilles  6c  fur  les  branches  comme 
on  peut  l’obferver  fur  les  chenes  6c 
les  frênes , le  tilleul , &c.  Il  fe  pré- 
fente d’abord  fous  la  forme  d’une 
humidité  gluante , il  devient  enfuite 
femblable  au  miel  , 6c  il  acquiert 
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enfin  la  confiftance  de  la  manne, 

( Voyei  Miel  , Manne.  ) 

L’abbé  de  Sauvages  a obfervé  deux 
fortes  de  miellats  ou  fucs  miellés,  qui 
paroiffent  d’ailleurs  de  meme  nature , 
6c  qui  fervent  également  aux  mou- 
ches à miel  : l’une  eft  celle  qu’on 
trouve  naturellement  fur  les  diffé- 
rentes parties  des  végétaux  ; l’au- 
tre eft  le  fuc  qui  a pafté  à travers  les 
organes  de  la  digeftion  des  pucerons. 

Quelquefois  le  fuc  miellé  n’e*  i point 
l’effet  d’une  maladie  ; mais  il  eft  feu- 
lement produit  par  une  trop  grande 
abondance  de  fucs  dans  les  végétaux. 
Quand  la  quantité  de  ce  fuc  eft  trop 
confidérable  , 6c  qu’il  fe  préfente 
dans  des  circonftances  défavorables , 
il  fait  beaucoup  de  tort  aux  plantes 
6c  aux  arbres  : on  obierve  cependant 
qu’ils  fouffrent  moins  de  cette  ma- 
ladie que  les  plantes.  L’ardeur  du 
foleil , Jorfqu’elle  dure  long-temps, 
détermine  le  fuc  miellé  à paroître 
au  dehors.  Les  végétaux  les  plus  vi- 
goureux en  fourniflent  plus  abon- 
damment que  les  autres.  Les  plantes 
qui  croiflent  dans  les  terres  qui  ont 
reçus  de  fréquens  labours  6c  plufieurs 
engrais  , font  très-robuftes  : aulli  a- 
t-on  obfervé  que  les  récoltes  dans  ces 
fortes  de  terreins  font  très  - fujettes 
au  mielîat,  ce  qui  a été  attribué,  par 
quelques  cultivateurs,  aux  exhalai- 
fons du  fumier.  On  ne  doit  cepen- 
dant pas  pour  cela  fe  difpenfer  de 
fumer  les  terres , parce  qu’on  ga- 
rantit par  ce  moyen  les  plantes  de 
plufieurs  autres  maladies  plus  dange- 
reufes  que  le  fuc  miellé. 

Dans  la  chaleur  du  jour,  le  fluide 
miellé  qui  fort  des  végétaux  n’a  point 
encore  acquis  une  certaine  conhftan- 
ce  ; il  refte  dans  cet  état  tant  que  le 
foieil  eft  fur  i’horifon;  mais  auflitôt 
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quil  eft  couché,  la  fraîcheur  de  î*âir 
rend  ce  fuc  plus  épais,  de  les  rofées 
l’enlèvent  enfuite  de  de  dus  les  plan- 
tes ; car  il  eft  diflbîubte  dans  l’eau. 
Lorfque  ce  fluide  refte  long  temps  fur 
les  plantes  , il  fe  répand  lur  toutes 
les  parties  extérieures,  il  bouche  les 
pores  , & nuit  par  conféquent  à la 
végétation  r en  arrêtant  la  transpira- 
tion. Il  attire  ainlî  les  infeéles  qui 
piquent  la  plante  & peuvent  la  faire 
périr- 

Lorfque  les  rofées  font  peu  abon- 
dantes , le  miellat  refle  fur  les  feuil- 
les T de  les  plantes  font  en  dan- 
ger ; il  eft  à defirer  alors  qu’il  fur- 
vienne  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  des  pluies  qui  compenfent  les 
rofées.  Le  vent  après  la  pluie  ou 
après  la  rofée,  aide  beaucoup  à dé- 
gager les  plantes  de  ce  fuc.  C'eft 
par  cette  raifon  que  les  bleds  qui 
font  dans  des  champs  ouverts,  font 
moins  fujets  à cette  maladie  , que 
ceux  qu’on  a femés  dans  des  enclos. 
On  doit  donc  laiffer  un  libre  paffage 
au  vent  dans  les  champs  où  les  plan- 
tes font  fujettes  à être  miellées. 

Lorfqu’il  fait  chaud , que  les  nuits 
font  feches  de  qu’il  n’y  a point  de 
vent , il  eft  facile  de  reconnoître  le 
miellat  , fi  les  jeunes  épis  font  en 
même  temps  décolorés  , & fi  l’on  fent 
fur  les  plantes  un  fuc  gluant. 

Les  pricipaux  moyens  de  garantir 
les  récoltes  de  cette  maladie,  font 
de  deftoler  les  terres  : on  a encore 
confeillé  de  fumer  les  terreinsoù  l’on 
a fujet  de  craindre  que  la  récolte 
ne  foit  miellée  , avec  de  la  fuie-, 
préférablement  au  fumier  ordinaire, 
parce  que  la  fuie  fournit  des  fucs 
moins  épais  que  celui-ci.  On  a re- 
marqué que  le  froment  femé  le  plus 
tard  étoit  le  plus  fujet  à cette  ma- 


ladie , parce  que  le  miellat  étant  pro- 
duit, lur-tout  dans  l’été  , les  plantes 
femées  trop  tard  font  alors  tendres 
& propres  à la  production  de  ce  fuc. 
Lorfque,  au  contraire,  le  grain  a été 
mis  en  terre  de  bonne  heure,  les 
plantes  qui  font  déjà  vigoureufes  en 
été  ne  fourniifent  prefque  point  de 
miellat. 

Lorfqu’un  champ  eft  miellé,  de 
qu’il  furvient  une  pluie  douce  de  fans 
vent , le  fuc  diftous  fe  répand  fur 
toute  la  plante  : s’il  ne  fait  pas  une 
pluie  accompagnée  de  vent,  ou  que 
les  rofées  ne  foient  pas  fuffifantes , 
on  court  le  plus  grand  rifque  de  per- 
dre toute  la  récolte.  Quelques  cul- 
tivateurs ont  confeillé  dans  ce  cas  , 
de  mener  dans  les  champs  des  gens 
qui  frappent  doucement  les  plantes 
avec  des  branches  de  frêne  chargées 
encore  de  leurs  feuilles.  On  doit  donc 
ufer  de  ce  moyen  avant  le  lever  du 
foleil , ou  du  moins  avant  que  le 
foleil  ne  foit  fort  ; parce  que  ce  re- 
mède eft  plus  efficace  lorfque  la  rofée 
eft  encore  fur  les  plantes. 

On  peut  , au  lieu  de  branches 
d’arbres  , fe  fervir  d’une  corde  gar- 
nie d’un  filet  étroit.  Deux  hom- 
mes , avant  le  lever  du  foleil  , en- 
trent dans  le  champ  , de  marchant 
de  front , ils  le  parcourent  en  faifai  t 
paffer  la  corde  ou  le  filet  fur  tous 
les  épis  qui  fe  relèvent  à mefure  de 
fe  déchargent  du  miellat  diftous  par 
la  rolée.  Cette  opération  produit  le 
même  effet  que  le  vent.  Lorfqu’iî 
n’y  a eu  ni  pluie  ni  rofée  , on  tâche 
d’arrofer  le  champ  au  moyen  d’une 
pompe.  Ce  moyen  eft  plus  difficile 
que  les  autres  à mettre  en  ufage; 
mais  il  eft  très -efficace,  de  peut 
être  d’un  grand  fecours  pour  des  ré- 
coltes particulières. 
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Ce  que  nous  avons  dit  du  bled  a neront  naiflfance  à des  retours  pério- 
lieu  pour  toutes  les  autres  plantes,  diques. 

p pp  Ceux  qui  mènent  une  vie  molle, 

8c  oifive , les  gros  mangeurs,  ceux 
MIGRAINE, Médecine^urale.  qui  ne  font  aucun  exercice;  les  fem- 
Douîeur  aigue,  qui  occupe  le  coté  mes,  8c  fur-tout  celles  qui  font  fté- 
droit  ou  le  côté  gauche  de  la  tête  , riles  , font  en  général  tr.ès-fu jettes  à 
quelquefois  le  devant , le  derrière  & la  migraine  ; leur  organifation  , la 
le  fommet,  8c  fouvent  dans  un  feul  fenfibilité  de  leurs  nerfs  prêtent  beau- 
point.  La  migraine  eft  toujours  ca-  coup  au  développement decette  ma- 
raéiérifée  par  des  douleurs  vives , ladie. 

aigues  8c  lancinantes.  Ceux  qui  en  Toutcequipeutaffederlatête&Ies 
font  attaqués  , ne  peuvent  pas  quel-  parties  qui  en  dépendent,  peut  l’exci- 
quefois  fupporter  la  lumière  du  jour,  ter. L'irritation  des  fibres  du  cerveau, 
& font  obligés  de  fe  renfermer  dans  & de  fes  membranes,  leur  inflamma- 
î’obfcurité.  Ces  douleurs  ne  fe  bor-  tion,  la  contufion  du  péricrane  , des 
nent  pas  toujours  à l'endroit  affedé  , coupsportésàlatête,la  îéfiondes  par- 
elles  s’étendent  quelquefois  jufquaux  ties  molles  8c  externes  , une  commo» 
oreilles,  de  telles  forte  que  le  moin-  tion  quelconque,  fontautant  decaufes 
dre  air  produit  dans  cet  organe  une  idiopathique  de  la  migraine  ; mais 
fondation  des  plus  vives  8c  des  plus  elle  en  a de  fympathiques  , telles 
douîoureufes  : les  gencives  fe  ref-  qu'une  abondante  faburre  des  pre- 
fentent  quelquefois  auffî  de  leur  im-  mières  voies  , la  préfence  des  vers 
preffion.  dans  l’eftomac  , la  fuppreffion  des 

Dans  certains  fujets,  la  migraine  mois,  du  flux  hémorroïdal  8c  des 
occupe  une  partie  fi  petite,  qu’il  leur  lochies,  la  répercuflïon  de  quelque 
femble  qu’on  leur  enfonce  un  clou,  éruption  cutanée  , 8c  tout  ce  qui 
Le  pouls , dans  cet  état , fe  reffent  peut  afieder  la  matrice  8c  les  parties 
de  l’irritation  de  la  tête;  il  eft  ferré  , qui  en  dépendent, 
tendu  8c  piquant.  La  convulfion  fur-  Elle  eft  auflïoccafionnéequeîquefois 
vient  ; les  foubrefauts  destendonsfe  parlaplénitudegénéraledeshumeurs, 
font  appercevoir  , ainfi  que  les  nau-  8c  par  des  caufes  morales  ; dans  ce 


fées  8c  le  vomiffement.  Il  eft  aifé 
de  diftinguer  la  migraine  du  mal  de 
tête  général , appellé  cephaUe . Dans 
celui-ci  la  douleur  eft  étendue, 


nombre  on  doit  comprendre  tout  ce 
qui  peut  affeder  trop  vivement  famé, 
8c  exciter  certaines  ofciilations  dans 
le  fyftêmenerveux;  les  vives  pallions. 


8c  il  n’y  a aucune  partie  de  la  tête  les  grands  chagrins , des  defirs  im- 
qui  en  fort  exempte;  dans  la  pre  modérés  , mais  rendus  vains  , ur:e 

irritation  extrême  dans  le  fyftéme 
artériel. 

Elle  dépend  très  - fouvent  d’un 
exercice  trop  fort,  d’un  travail  trop 


miere,  au  contraire,  la  douleur  eft 
circonfcrite  & fixée  à un  feul  côté. 

La  migraine  eft  véritablement  une 
maladie  périodique.  La  moindre  er- 


reur dans  le  régime  , le  paflage  fubit  pénible  , de  l’abus  des  baillons  fpi- 
d’un  endroit  chaud  en  un  lieu  froid,  ritueufes. 

la  fuppreffion  de  tranfpiration , don-  D’apres  la  différence  des  fympto- 

xnes 
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mes  qui  caraéèérifent  la  migraine  & 
la  céphalée,  ou  le  mal  de  tète  gé- 
néral, on  peut  dire  qu’il  n’y  a per- 
fonne,  meme  parmi  celles  qui  ne 
font  pas  de  l’art,  qui  méconnoiffe 
la  migraine  , & qui  ne  la  diftingue 
de  l’autre  maladie. 

La  migraine,  en  général,  eh:  une 
maladie  peu  dangereufe  ; il  ne  faut 
cependant  pas  la  négliger,  ni  la  per- 
dre de  vue.  Il  ne  faut  pas  auili  trop 
la  heurter  par  des  applications  & 
des  remedes  peu  convenables  , elle 
pourroit  avoir  des  fuites  très-fâcheu- 
fes , dégénérer  en  inflammation , 
& expofer  le  malade  au  plus  grand 
danger,  ou  déterminer  certaines  ma- 
ladies de  l’œil , & occafionner  la 
perte  de  cet  organe. 

On  doit  être  très-réfervé  pour  dif- 
férentes applications  vulgaires  qu’on 
n’oublie  jamais  de  mettre  en  exécu- 
tion , & qui,  pour  l’ordinaire,  font 
nuifibles. 

Il  faut , avant  d’en  venir  aux  re- 
mèdes , examiner  avec  attention  , 
& tâcher  de  découvrir  la  véritable 
caufe  de  la  migraine,  & agir  en  con- 
féquence. 

On  combattra  la  migraine  par 
caufe  putride  des  premières  voies  , 
avec  des  vomitifs  & des  purgatifs 
appropriés  ; & h,  malgrél’ufage  deces 
remèdes  , elle  perfifte  & reconnoît 
pour  caufe  la  foibleiïe  de  l’eftomac  , 
on  donnera  des  eaux  ferrugineufes , 
les  martiaux  , quelques  cuillerées 
d’élixir  de  Garrus,  du  cachou  brut, 
ou  préparé  à la  violette,  le  rob  de 
genièvre , de  la  rhubarbe , & au- 
tres différens  ftomachiques. 

Si  elle  dépend  de  la  fuppreflîon 
des  règles,  ou  des  hémorrhoïdes,  ou 
de  l’écoulement  d’un  cautère,  il  faut 
Tome  VL 


alors  rétablir  ces  évacuations,  foit 
par  la  faignée,  foit  par  les  fangfues  , 
foit  par  le  véficatoire,  pour  fuppléer 
à l’écoulement  fupprimé. 

Si  elle  eh:  occafionnée  par  la  ten- 
don des  nerfs , une  irritation  con- 
fidérable,  par  un  état  fpafmodique, 
& de  roideur  de  tout  le  corps  ; les 
bains  domeh:iques,lesbouillons  frais, 
les  remèdes  anti-fpafmodiques  , tels 
que  le  camphre  corrigé  par  le  nitre, 
les  narcotiques  donnés  à une  dofe 
modérée  ; l’eau  de  fleurs  de  tilleul, 
une  infufîon  de  fleurs  de  camomille 
ou  de  menthe,  le  petit  - lait , font 
les  remèdes  recommandés  en  pareil 
cas. 

Si  ce  font  des  vers  contenus  dans 
l’eftomac,  qui  lui  donnent  naiffance, 
les  huileux  combinés  avec  la  théria- 
que , l’eau  de  menthe , & les  diffé- 
rentes poudres  abforbantes , produi- 
ront à coup  sûr  les  effets  les  plus  falu- 
taires. 

La  faignée  du  bras  & du  pied 
trouvera  fon  emploi,  lorfque  la  mi- 
graine reconnoîtra  pour  caufe  la  plé- 
nitude du  fang,  &c. 

Si  le  mal  de  tête  ne  cède  point  à 
ces  remèdes,  on  appliquera  fur  la 
partie  douloureufe , des  comprefles 
imbibées  d’eau-de-vie  de  lavande, 
ou  d'efprit-dc-vin  camphré,  ou  un 
emplâtre  d’opium. 

On  employera  le  quinquina  dans 
la  migraine  périodique , fans  néan- 
moins perdre  de  vue  l’intenfité  de 
la  douleur  , & certaines  autres  cir- 
conifances  qui  peuvent  être  infépa- 
rables  de  la  maladie. 

Mais  le  cautère  effc  le  vrai  fpécifi- 
que  des  migraines  invétérées.  Gramt 
a guéri  une  demoifelîe  qui  foûffroit 
d’une  migraine  violente  depuis  beau- 
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coup  d’années  , en  lui  faifant  un 
cautère  fur  la  tête,  à la  jonction  des 
deuxfutures  fagittales  8c  temporales  ; 
niais  la  profondeur  de  ce  cautèi  e doit 
porter  jufqu’à  l’os  , il  faut  qu  il  Soit 
découvert  entièrement,  8c  dépouillé 

de  fon  période.  A 

Dans  la  migraine,  par  relâche- 
ment 8c  foiblefle  de  toute  la  cons- 
titution , le  bain  froid  , les  fubftan- 
ces  aromatiques,  le  quinquina,  & les 
différentes  préparations  martiales , 
font  très-convenables. 

Wefley  fait  recevoir  par  le  nez, 
pendant  demi-heure , la  fumée  d’am- 
bre, il  recommande  un  autre  moyen , 
qui  peut  Suppléer  au  cautere  ; il  veut 
qu’on  faffe  rafer  la  partie  de  la  tête 
qui  eft  affectée,  quon y applique  un 
emplâtre  qui  puifle  s attacher , 8c 
dans  lequel  on  aura  pratiqué  un  trou 
rond,  large  comme  une  pièce  de 
vingt-quatre  fols,  8c  qu’on  mette  fur 
ce  trou  des  feuilles  de  renoncule  fraî- 
chement écrafées  8c  remplies  de  leur 
jus.  C’eft  un  véficatoire  fort  doux, 
qu’on  peut  mettre  en  ufage  fans  cou- 
rir le  moindre  rifque. 

Quand  la  migraine  a pour  caufe 
l’humeur  de  la  goutte  remontée , fi 
îe  malade  ne  peut  point  fupporter 
la  faignée  , on  fera  baigner  fou- 
vent  fes  pieds  dans  l’eau  tiede , 8c 
on  les  lui  frottera  fouvent  avec  une 
toile.  Si  ces  deux  moyens  font  in- 
fuffifans,  on  lui  appliquera  des  ca*- 
taplafmes  de  moutarde  8c  de  raifort , 
ou  des  finapifmes  à la  plante  des 
pieds. 

Enfin , les  fecours  moraux  vien- 
dront à l’appui  de  ces  différens  re- 
mèdes , fi  la  migraine  eft  caufée  par 
de  vifs  chagrins  , 8c  par  certaines 
affe&ions  de  l’ame.  M.  Ami. 


M I L 

MILLE-FEUILLE.  ( P^oye^p  tan- 
che Xlil , page  qcpo  j.  Tournefort 
la  place  dans  la  troifième  feèlion  de 
la  quatorzième  clafle,  qui  comprend 
les  herbes  à Heurs  radiées,  dont  les 
Semences  n’ont  ni  aigrette  ni  chapi- 
teau de  feuilles,  8c  il  l’appelle  Trille- 
folium , vultparè  album . Von  Linné 
la  nomme  ackiLlca  mille  - folium  , 8c 
la  clafle  dans  la  fingénéfie  poiyga- 
mie  Superflue. 

Fleur ô.  Radiées,  compofées  d’un 
amas  de  fleurons  hermaphrodites 
dans  le  difque,  8c  ornées  d’un  cercle 
de  demi-fleurons  femelles  dans  la  cir- 
conférence. B repréfente  un  fleuron  : 
c’eft  un  tube  évalé  à fon  extrémité , 
8c  découpé  en  cinq  parties.  Le  demi- 
fleuron  C eft  Sillonné  dans  fa  lon- 
gueur, terminé  par  trois  dentelures  : 
ils  repofent  les  uns  8c  les  autres  au 
fond  du  calice  D,  8c  produifent  les 
femences  E. 

Feuilles . Adhérentes  aux  tiges , 
oblongues , deux  fois  ailées , leurs 
découpures  linéaires  8c  dentées. 

Racine  A.  Ligneufe  , fibreufe  , 
noirâtre,  traçante. 

Porc . Tige  d’un  pied  8c  demi  8c 
plus,  Suivant  les  terreins,  roides  , 
menues  , cylindriques  , cannelées  , 
velues,  ram  eu  fes  ; les  fleurs  naiffent 
au  Sommet  en  forme  de  corymbe 
applati  ; les  feuilles  font  alternative- 
ment placées  fur  les  tiges.  Il  y a une 
variété  du  mille-feuille,  à fleur  rouge 
ou  pourpre, Cetteplante peut  figurer 
dans  les  jardins. 

Lieu . Les  bords  des  chemins  ; la 
plante  eft  vivace  8c  fleurit  pendant 
tout  l’été. 

Propriétés . Les  feuilles.  Saveur  amè- 
re, légèrement  auftère,  d’une  odeur 
aromatique, légère,  lorfque  les  feuilles 
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font  récentes  & froillees.  Cette 
plante  eft  réputée  aftringente  8c  réfo- 
lutive.  Quelques  auteurs  l’ont  vantée 
dans  les  hémorrhagies  internes , pour 
déterger  les  ulcères  des  poumons  8c 
de  la  veille  ; dans  la  diarrhée  &:  la 
diiTenterie , pour  expulfer  les  graviers 
des  reins  & de  la  veille  ; les  autres , 
au  contraire  , foutiennent  que  le 
fuccès  eft  fort  douteux. 

Ufage . On  a qualifié  cette  plante 
du  nom  F herbe  au  charpentier , parce 
que,  pilée  8c  appliquée  fur  une  plaie 
récente  ou  une  coupure,  elle  facilite 
la  réunion  des  lèvres  8c  la  cicatrice. 
Cette  guérifon  n’eft  - elle  pas  pure- 
ment mécanique  ? On  fait  qu’il  fuffit 
d’intercepter  le  contaét  de  l’air  exté- 
rieur à une  plaie  récente,  pour  qu’elle 
fe  cicatrife  d’elle  - meme.  La  nature 
fait  enfuite  elle  feule  la  cure,  qu’on 
attribue  mal  - à-propos  à la  plante: 
une  compreife  imbibée  d’eau  pure  au- 
roit  eu  le  même  fuccès  fur  un  homme 
fain.  On  prépare  un  fyrop  avec  la 
aiil'e-feuille,  qui  ne  produit  pas  plus 
d’effets  que  le  fuc  des  feuilles,  épuré 
8c  édulcoré  avec  du  fucre. 

MILLE-PERTUIS.  ( X'oycqp tan- 
che XIII,  page  4.96  ).Tournefort  l’ap- 
pelle hypericum  vulgare  , 8c  le  place 
dans  la  quatrième  feétion  de  lafixième 
claffe  des  herbes  à fleurs  de  plufleurs 
pièces,  régulière,  en  rofe,  8c  dont 
le  piftil  devient  un  fruit  divifé  en 
cellules.  Von  Linné  le  nomme  hy- 
pericum perforatum , 8c  le  clafle  dans 
la  polyadelphie  polyandrie. 

Fleur<  Compofée  de  cinq  pétales 
en  rofe.  Chacun  de  ces  pétales  B eft 
terminé  par  une  pointe  qui  fe  dirigé 
conftamment  de  droite  à gauche , ou 
de  gauche  à droite , en  fe  rappro- 
chant de  la  bafe.  Les  étamines  font 
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rangées  autour  de  l’ovaire,  8c  parta- 
gées en  trois  faifceaux , comme  on 
le  voit  diftinéfement  dans  la  fleur 
qui  termine  la  tige.  Les  anthères  C 
font  tefticulaires.  D repréfente  le 
piftil  attaché  au  fond  du  calice  qui 
eft  divifé  en  cinq  fegmens. 

Fruit  E.  Le  piltil  fe  change  en  un 
fruit  compofé  de  trois  cap  fuies.  En  G 
on  voit  le  fruit  coupé  tranfverfale- 
ment.  Les  femences  F font  oblongues, 
luifantes,d’une  odeur  8c  d’une  faveur 
réfineufe. 

Feuilles . Obtufes,  fans  pétioles  , 
veinées,  marquées  de  points  brillans. 

Racine  A.  Ligneufe  , fibreufe  , 
jaunâtre  8c  dure. 

Port . Tiges  hautes  d’une  coudée 
8c  plus  , nombreufes  , ligneufes  , 
roides  , cylindriques  , rougeâtres  , 
branchues  ; les  fleurs  au  fommet  des 
rameaux  ; les  feuilles  oppofées  deux 
à deux  ; elles  paroi(Tent  percées  de 
plufleurs  trous  : ce  font  des  glandes 
véficulaires , femées  fur  les  deux  fur- 
faces  avec  des  points  noirs  , fem- 
blables  à ceux  qu’on  obferve  fur  les 
folioles  du  calice. 

Lieu . Les  prairies , le  long  des  che- 
mins; la  plante  eft  vivace  & fleurit 
en  juin , juillet  8c  août. 

Propriété . La  femence  eft  d’une 
faveur  amère  8c  réfineufe,  celle  des 
feuilles  eft  un  peu  falée,  ftyptique 
8c  légèrement  amère  ; les  fleurs  8c 
les  femences  ont  une  odeur  de  ré- 
fine : cette  plante  tient  le  premier 
rang  parmi  les  vulnéraires  ; elle  eft 
réfolutive,  diurétique  8c  vermifuge, 

Ufage,  On  fe  fert,  pour  l’homme  , 
des  feuilles,  des  fleurs,  des  femences, 
des  fommités  fleuries , infufées  ou 
bouillies  dans  du  vin  ou  dans  de  l’eau  5 
à la  dofe  d’une  poignée,  8c  des  fe- 
mençes  à la  dofe  de  demi  - once.  Pour 
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le;  animaux,  la  dofe  eft  une  poignée 
de  toute  la  plante  en  infufion  dans 
une  à deux  livres  d’eau.  Les  feuilles 
appliquées  fur  les  plaies  récentes  , 
comme  celles  de  la  mille  - feuille. 
Quant  à l’huile  dans  laquelle  on  a 
mis,  pendant  pîufieurs  jours,  digé- 
rer les  feuilles  , les  fleurs  & les 
femences  de  mille  - pertuis  , elle 
a les  mêmes  propriétés  que  l’huile 
d’olive.. 

MILLET  ou  PETIT-MIL.  Tour- 
nefort  l’appelle  miliium  femine  luteo  9 
& le  place  dans  la  trente  - cinquième 
feCtion  de  la  quinzième  clafle  des 
herbes  à fleurs  à étamines , qu’on 
nomme  graminées,  & dont  on  peut 
faire  du  pain.  Von  Linné  le  nomme 
paniculum  miliaceum , Ôc  le  claffe  dans 
îa  triandriedigyme. 

Fleur.  A étamine  , compofée  de 
trois  étamines  , & d’une  baie  qui 
ne  contient  qu’une  fleur,  & qui  eft 
divifée  en  trois  valvules  , dont  l’une 
eft  très-petite  : dans  la  bâîe  on  trouve 
deux  autres  valvules  ovales,  aiguës 
comme  les  précédentes , & qui  tien- 
nent lieu  de  corolle,  - 

Fruit.  Semences  ovoïdes,  un  peu 
applaties  d’un  côté,  luifantes,  liftes  , 
renfermées  dans  les  valvules  inté- 
rieures. 

Feuilles . Longues,  terminées  en 
pointe,  élargies  par  le  bas,  revêtues 
d’un  duvet  dans  la  partie  de  leur 
baie  , qui  embrafte  îa  tige  en  ma- 
nière de  gaine. 

Racine.  Nombreufe  , fibreufe  , 
blanchâtre. 

Port.  Tiges  de  deux  à trois  pieds, 
droites , noueufes  ; les  fleurs  au  Com- 
met , difpofées  en  panicules  lâches. 
Il  y a une  efpèce  de  millet  dont  les 
femences  font  noires , & ont  la  même 
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forme  que  les  autres  ; ce  qui  ne  conL 
titue  qu’une  variété. 

Lieu . Originaire  des  Indes  orien- 
tales ; aujourd’hui  cultivé  dans  nos 
champs  ; la  plante  eft  annuelle. 

Propriétés . La  femence  eft  fari- 
neufe , infipide,  peu  agréable,  peu 
nourriftante  , indigefte  , vente ufe* 
Dans  quelques  provinces  de  France 
on  en  fait  du  pain;  les  Tar tares  eu 
tirent  une  boiffba,  un  aliment.  On 
peut  en  donner  aux  beftiaux  mais 
fon  principal  ufage  eft  pour  nourrir 
& engraifter  la  volaille.  On  parlera 
ci-après  de  fa  culture. 

Millet  des  Oiseaux  , ou  Panis. 
Tournefort  le  place  dans  les  mêmes 
feétions  & cîafîes  que  le  précédent, 
& il  Fa  ppelle  panicum  germanicum  > 
Jive  panicula  minore  flav  a.  Von  Lin- 
né le  nomme  panicum  italicum. 

Fleur.  Caraétère  de-celle  du  millet.. 
On  y trouve  une  barbe  plus  courte 
que  la  baie. 

Fruit.  Semences  rondes,  plus  pe- 
tites que  celles  du  millet. 

Feuilles.  De  la  longueur  & de  la 
forme  de  celles  du  rofeau , plus  ru- 
des & plus  pointues  que  celles  du 
millet. 

Racine.  Forte,  fibreufe. 

Port . Tiges  de  deux  à trois  pieds, 
rondes,  folides,  noueufes  ; les  fleurs 
naiftent  au  fommet  , difpofées  en 
efpèce  de  panicule,  ou  épi  compofé 
d’une  multitude  de  petits  épis  ferrés, 
raflemblés  par  paquets  , mêlés  de 
poils , portés  fur  des  péduncules 
velus. 

Lieu . Les  Indes,  l’Italie,  cultivé 
dans  nos  champs  & dans  nos  jardins: 
la  plante  eft  annuelle. 

Propriétés . La  farine  eft  fade,  peu 
mucilagineufe  ; on  la  croit  un  peu 


M I L 

defficative,  adouciffante  & déterfîve. 

Vf  âge.  Dans  le  cas  de  difette,  on 
en  fait  du  pain.  On  mange  le  panis 
mondé  & cuit,  dans  du  lait,  dans 
du  bouillon  , ou  dans  de  l’eau.  Il 
fert  à nourrir  les  oifeaux  & la  vo- 
laille. 

Grand  Millet  noir  , ou  Mil- 
let d’Afrique  , ou  Sorghum. 
Tournefort  le  nomme  milium  arun - 
dinaceum , fub  rotundo  femine  ni- 
grante  SORGHO  nominatum  , & le 
place  parmi  les  millets  qu’on  vient  de 
décrire.  Von  Linné  l’appelle  holius 
forghum , & le  clafife  dans  la  poly- 
gamie monoécie . Nous  avons  cru , 
afin  d’éviter  la  confufion  , devoir 
rapprocher  ces  trois  efpèces , à caufe 
des  noms  françois  qu’on  leur  donne. 

Fleur.  Sans  pétales,  à trois  éta- 
mines, Heurs  hermaphrodites  & mâ- 
les fur  le  même  pied;  les  herma- 
phrodites compofées  d’une  baie  à 
deux  valvules,  qui  renferme  une 
feule  fleur  velue  dans  cette  efpèce. 
Dans  la  baie  on  trouve  deux  autres 
valvules  velues , molles,  plus  petites 
que  le  calice,  l’intérieur  plus  petit  : 
on  peut  les  conhdérer  comme  une 
corolle.  , ....  Les  fleurs  mâles  n’ont 
qu’une  bâle  à deux  valvules  ; elles 
font  velues. 

Fruits.  Les  fleurs  mâles  font  fté- 
riles  ; chaque  femelle  porte  une  fe- 
rnence  noire  ou  blanche,  couverte 
par  une  eipèce  de  corolle  : la  cou- 
leur ne  conftitue  qu’une  variété. 

Feuilles.  Simples,  entières,  poin- 
tues, évafées  dans  le  bas,  embraf- 
fant  la  tige  par  leur  bafe  en  ma- 
nière de  gaine  , partant  de  chaque 
articulation. 

Port.  Tige  ordinairement  unique, 
haute  de  cinq  à huit  pieds,  fuivant 
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la  culture,  cylindrique,  articulée, 

dioite,  un  peu  penchée  à fon  extré- 
mité fupérieure.  Les  fleurs  naiflent 
au  fommet  , diipofées  en  grofles 
panicules  rameufes.  Le  forghum  blanc 
eft  cultivé  à Malte,  fous  le  nom  de 
ca  rambojje. 

Lieu . Cette  plante  eft  originaire 
des  Indes , & elle  eft  vivace. 

Propriétés . La  femence  nourrît 
la  volaille  & le  bétail;  les  feuilles 
nourriffent  également  ces  derniers  , 
comme  celle  du  maïs. 

Millet  dTnde,ou  grosMillet* 
Voye £ Maïs. 

§.  I.  De  la  culture  de  deux  premiers 

Millets , 

La  première  efpèce  efl  plus  com- 
munément femée  en  pleine  cam- 
pagne, & la  fécondé  dans  les  jar- 
dins ; cependant  toutes  deux  peuvent 
1 etre  dans  les  champs  ; elles  aiment 
les  fols  légers,  mais  fubftancigls,  & 
pourriflent  dans  ceux  qui  font  trop 
humides.  On  fe  contente,  pour  l’ordi- 
naire, de  donner  un  feul  labour,  ou 
deux  au  plus  : mais  ce  n’eft  point  allez 
îorfque  la  terre  efl  un  peu  forte  ; la 
plante  ne  réuflit  que  Iorfque  la  terre 
efl  bien  préparée  & bien  émiett  ée. 
Cette  dernière  circonflance  eft  eflen- 
tielle  dans  tous  les  cas  , autrement 
la  femence  qui  efl  fine  , feroit  en- 
fouie fous  des  mottes  de  terre  qu’elle 
ne  pourroit  pas  traverfer  lors  de  fa 
germination. 

Ces  plantes , originaires  des  pays 
chauds,  & annuelles,  craignent  les 
plus  petites  gelées.  Le  climat , la 
laifon , indiquent  donc  l’époque  à 
laquelle  on  doit  les  lemer  ; c’eft-à- 
dire , du  moment  que  dans  chaque 
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canton  on  ne  redoute  plus  les  funeftes 
effets  du  froid.  Il  n’y  a donc  aucun 
jour,  aucun  mois,  qui  fixent  les  fe- 
mailles  ; elles  dépendent , & du  can- 
ton, 8c  des  circonftances. 

Il  eft  avantageux  de  femer  par 
tables  de  trois  à quatre  rangées  de 
plans,  8c  de  laifler  un  petit  fentier 
entre  deux  : ce  moyen  facilite  l’en- 
lèvement des  herbes  8c  le  ferfouif- 
fage  de  temps  à autre.  A mefure 
que  la  tige  s’élève,  le  collet  des 
racines  fe  déchauffe,  & s’il  furvient 
une  féchereffé , la  plante  fouffre , 
au  lieu  qu’en  ferfouifiant  9 ou  labou- 
rant, comme  il  a été  expliqué  au  mot 
Maïs  , on  ramène  chaque  fois  la  terre 
vers  le  pied , on  chauffe  la  plante , 
elle  profite  beaucoup , 8c  elle  craint 
moins  la  féchereffe.  Si,  au  contraire  , 
la  faifon  eft  pluvieufe,  ces  efpèçes 
de  petits  foflés  attirent  8c  éloignent 
Teau , & la  plante  n’eft  pas  pourrie 
par  une  humidité  furabondante. 

La  graine  de  ces  millets , 8c  fur- 
tout  du  panis,  eft  très  - petite,  8c  il' 
eft  difficile  de  ne  femer  que  ce  qu’il 
convient.  On  eft  dans  f habitude  de 
mêler  du  fable  avec  la  graine , afin 
que  la  main  du  femeur  contienne 
moins  de  graines  : cette  précaution 
eft  peu  utile,  Perfonne  n’ignore  la 
manière  de  placer  un  drap  ou  un  fac 
au  - devant  de  lui  ; il  imprime , en 
marchant , à ce  fac  8c  à fon  con- 
tenu, un  mouvement  continuel.  Le 
febîe  gliffe  entre  les  furfàces  polies 
de  la  graine,  8c  petit— à-petit  gagne 
le  fond  ; de  manière  qu’en  femant , 
une  partie  du  champ,  eft  trop  recou- 
verte des  graines,  & l’autre  ne  l’eft 
pas  alfez,.  8c  la  dernière  n’a  prefque 
que  du  fable.  Il  vaut  mieux  femer 
tout  uniment  à la  volée , femer  clair  * 
& Iprfque  tous  les  grains  auront  gçr> 
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me,  enlever  les  plans  furnuméraires 
lorfqu’on  arrachera  les  mauvaifes 
herbes  : c’eft  l’ouvrage  des  femmes 
8c  des  enfans. 

Comme  la  panicule  de  la  fécondé 
efpèce  de  millet  eft  trop  groffe,  trop 
longue , & trop  pefante , proportion 
gardée  avec  fa  tige,  fur-tout  h elle 
eft  agitée  par  le  vent , ou  chargée 
d’eau  des  pluies , il  arrive  fouvent 
que  cette  tige  plie,  fe  corde , ou  eft 
entraînée  fur  le  fol.  Alors  la  matu- 
rité du  grain  devient  incoxnplette , 
8c  toute  la  plante  fouffre.  Afin  de 
prévenir  tout  accident,  on  fera  très- 
bien  de  ramer  les  plantes  ainfi  qu’il 
a été  dit  au  mot  Lin  ; 8c  au  défaut 
de  baguettes,  du  rofeau  des  jardins, 

( Foyei  ces  mots)  très  - commodes 
pour  cette  opération , on  fe  fervira 
de  petites  perches  de  fauîe,  ou  du 
bois  le  plus  commun  dans  le  pays 
8c  par  conféquent  le  moins  cher  , 
fuivant  les  circonftances.  Cette  pré- 
caution n’eft  pas  à négliger  pour  la 
première  efpèce  de  millet,  quoiqu’il 
en  ait  moins  befoin  que  la  fécondé. 

Le  changement  de  couleur  de  la 
plante  indique  qu’elle  approche  de- 
fa  maturité,  8c  qu’elle  eft  mûre  lorf- 
que  la  tige , les  feuilles  8c  les  pani- 
cules  font  d'une  belle  couleur  jaune- 
paille.  Si  on  attend  une  trop  grande 
maturité  , on  perdra  beaucoup  de 
graines  , 8c  on  infeèfera  fon  champ 
pour  l’année  fuivante.  Quoique  la 
récolte  de  ces  millets  foit  mife 
au  nombre  de  celle  des  petits  grains, 
elle  eft  cependant  d’une  grandes 
redoute e lorfque  les  faifons  pluvieu- 
fès  , les  froids  , & c.  ont  empêché 
de  femer  les  bleds  aux  épo  mes  con- 
venables, ou  lorfque,  par  une  caufé 
quelconque , ils  ont  péri  pendant 
î’hivçr.  Cependant fi  le  fol  eft  çon~ 
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venabîe , on  doit  leur  préférer  le 

mais  , ( ''oyei  ce  mot  ) bien  plus 
utile  pour  la  nourriture  des  hommes 
6c  celles  des  beftiaux. 

§»  IL  De  la  culture  du  Sorghum . 

Lorfque  la  mode  èc  l’enthoufiafme 
de  l’agriculture  régnoit  en  France.,  il 
y a environ  vingt -cinq  ans,  les  écri- 
vains parlèrent  beaucoup  de  cette 
plante , & ils  la  vantèrent  comme 
une  trouvaille  merveilieufe  qui  de- 
voit  enrichir  nos  campagnes  ; d’après 
le  rélultat  des  expériences  faites  dans 
des  jardins  , on  a calculé  , fans  ré- 
fléchir , le  bénéfice  de  la  culture  dans 
les  champs.  Qu’eft-il  réfulté  de  tous 
les  verbiages  des  preneurs  ? On  a , 
pour  ainh  dire,  abandonné  cette  cul- 
ture. Cette  plante,  étrangère  à nos 
climats,  & qui  n’yeft  en  aucune  forte 
naturalilée , craint  fingulièrement  le 
froid , & elle  exige  une  chaleur 
foutenue  pour  la  maturité  de  la  fe- 
mence.  Elle  réufïit  donc  très  - rare- 
ment dans  nos  provinces  leptentrio- 
nales  ; & dans  celles  du  midi , la 
culture  du  maïs  lui  e.(l  infiniment 
préférable.  Que  le  forglium  réuflilïe 
à Malte  , d’ou  nous  l’avons  tiré  ; 
qu’il  réufi'ifle  même  en  Efpagne,  ces 
faits  , fuppofé  qu’ils  foient  aulli 
vrais  qu’on  l’a  avancé,  ne  prouvent 
rien  en  faveur  de  la  France.  Les  ex- 
périences faites  fur  le  lorghum , ont , 
en  1760  6c  1701,  eu  du  fuccès  dans 
les  environs  de  Berne.  On  doit  en 
conclure  feulement , que  l’année  lui 
a été  favorable.  Mais , comme  je 
n’aime  pas  à juger  d’après  les  autres , 
j5ai  répété  ces  expériences,  6c  dans 
un  jardin  6c  dans  les  champs.  En 
voici  le  réfultat. 

Sur  une  table  de  quatre-vingt  pieds 
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de  longueur , fur  vingt  pieds  de  lar* 
g^ui  , je  fumai  environ  une  livre  de 


graine  noire  & blanche  de  forglium 
confondues.  Oettetable  f ut  arrofée  au 
beloiDjpar irrigation  V oye^  ce  mot  ) 
fon  pi oduit  fut  environ  de  cinquante- 
cinq  a îoixante-dix  livres  de  graines  9 
& le  quart  d’une  charretée  en  tiges 
6c  feuilles  deflechées.  On  doit  tenir 


compte  de  ce  dernier  produit , puif- 
qu’il  devient  une  excellente  nourri- 
ture d’hiver  pour  le  bétail.  La  tigeefb 
légèrement  fucrée  : aulîi  les  animaux 
ne  laifient-ils  que  la  partie  qui  avoi- 
fine  la  racine , trop  dure  pour  être 
broyée  2c  mâchée. 

L ans  le  champ,  le  forghum  livré 
a lui-meme , iouffrit  beaucoup  de  la 
feche refie  , les  tiges  ne  s’élevèrent 
pas  plus  de  quatre  pmds,  les  pani- 
cules  de  graines  furent  maigres,  & 
leur  produit , fur  une  meme  étendue  5 
lut  de  vingt  à vingt- cinq  livres.  Il 
ne  m’efit  pas  poilible  d’évaluer  au 
jufle  le  véritable  produit.  Cinquante- 
cinq  livres  du  premier,  & vingt  livres 
du  fécond , font  effectivement  ce 
que  j’ai  récolté , 6c  le  furplus  a été 
mangé  par  les  moineaux  6c  autres 
oiieaux  à bec  court  6c  fort , qui  en 
font  très-friands. 


On  a avancé  que  cette  plante  n’ef- 
fritoit  pas  la  terre.  La  feule  infpçc- 
tion  de  la  multitude  des  chevelus  des 
racines,  fuffifoit  pour  démentir  cette 
aflertion.  Malgré  cela  , je  puis  ré- 
pondre qu’un  pied  du  tournefol , 
( Voye^  ce  mot  ) n’effrite  pas  plus 
la  terre  de  fon  voifinage  que  celui 
du  forghum.  Enfin  , j’ai  été  obligé 
de  fumer  fortement  la  planche  du 
jardin  deflinée  à fa  culture.  Je  fé~ 
licite  ceux  qui  ont  eu  plus  de  fuccès 
que  moi  ; mais  je  dis  ce  que  j’ai  vu 
6c  fuivi  de  près  pendant  deux  années 


552  MIL 

confécutives.  Je  le  répète, la  culture 
du  maïs  efl  préférable  à tous  égards. 

Si  le  forghum  réuffit  dans  les  pays 
chauds,  c’efl:  parce  que  l’on  n’y  craint 
pas  les  gelées.  On  a par  conféquent 
la  facilité  de  femer  de  très  - bonne 
heure;  la  plante  profite  des  pluies  de 
la  fin  de  l’hiver  & du  printemps  pour 
hâter  fa  forte  végétation,  & à mefure 
qu’elle  approche  de  fa  maturité,  elle 
a moins  befoin  de  pluie  , & plus 
befoin  de  chaleur  ; c’eft  précifément 
ce  qui  arrive  dans  ces  climats.  Au 
contraire,  dans  nos  provinces,  même 
les  plus  méridionales  du  royaume , 
quoique  l’hiver  n’y  (oit  pas  rigou- 
reux , le  voifinage  des  Alpes  , des 
Pyrénées , ou  de  leurs  embranche- 
mens  & de  leur  prolongation , ne 
mettent  pas  à l’abri  des  gelées.  Il 
faut  donc  attendre  qu’elles  ne  foient 
plus  à redouter.  Dès -lors  la  faifon 
s’avance,  les  pluies  cefTent,  la  grande 
chaleur  furvient  ; enfin , la  végétation 
languit  & fou  fifre,  &c. 

Si,  malgré  ce  que  je  viens  de  dire, 
on  veut  tenter  cette  culture  dans 
f intérieur  du  royaume,  on  doit  pré- 
parer la  terre  au  moins  par  deux  bons 
labours  croifés,  & femer  par  filions 
lorique  l’on  ne  craindra  plus  les  ge- 
lées ; il  faut  enfuite  herfer  & brifer 
les  mottes  ; le  refie  de  fa  culture 
comme  celle  des  deux  millets  précé- 
dais, En  feptembre,  ou  en  oéiobre, 
fuivant  le  climat  & fépoque  des  fe- 
maifies , on  lèvera  fa  récolte. 

Un  écrivain  allure  que  l’année 
d’après  on  a femé  du  fainfoin  fur  le 
cnamp  qui  avoit  fervi  au  forghum  ; 
d ou  il  conclut  que  cette  plante  n*ef- 
frlte  pas  la  terre  ; & je  lui  réponds 
u apres  mon  expérience,  que  le  bled 
S,  fifig’e  y réunifient  fort  mal, 
D ou  vient  donc  cette  différence?  De 
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îa  forme  des  racines  du  fainfoin  & de 
celles  du  bled.  Les  premières  font 
pivotantes  , & les  fécondés  cheve- 
lues , & prefque  horizontales.  Celles- 
ci  ont  trouvé  une  terre  épuifée,  & 
celles-là  une  terre  neuve  en-defifous. 
Je  l’ai  déjà  dit  cent  fois  , la  forme 
des  racines  d’uneplante  défigne quelle 
doit  être  fa  culture,  & celle  du  grain 
qui  doit  être  femé  enfuite.  Le  treffle, 
le  fainfoin,  la  luzerne,  les  carottes  , 
les  panais,  &c.  n’effritent  point  la 
partie  fupérieure  de  la  terre  toutes 
les  graminées  laiffent  intaéte  celle  du 
deflous,  puifqu’elîes  n’y  pénètrent 
pas. 

Voye^  ce  qui  a été  dit  à îa  fécondé 
colonne  de  la  p.  226  du  fécond  volu- 
me. Une  gelée  furvint  vers  le  milieu 
du  mois  d’oefobre , & tout  périt  ; 
cependant  j’avoisdéjàcoupé  une  dou- 
zaine de  braffées  de  ce  fourrage. L’an- 
née fuivante,  cette  dernière  récolte 
ne  fut  prefque  pas  plus  abondante, 
quoiqu’il  n’eût  pas  gelé  avant  le  10 
décembre  ; mais  le  degré  de  chaleur 
nécefifaire  manquoit  à la  végétation. 

MISERERE.  Voyei  Colique, 

MOINEAU.  Oifeau  malheureiu 
fement  trop  connu  pour  qu’il  foit 
néceffaire  de  le  décrire.  On  a eu  la 
fagefife  de  mettre  fa  tête  à prix  en 
Angleterre,  & aujourd’hui  la  race 
en  eft  détruite  ; îa  même  loi  fubfifle 
dansquelques  cantons  d’Allemagne  : 
pareille  méthode  feroit  très-utfie  en 
France  ; on  devroit  encore  compren- 
dre dans  îa  profeription  les  pinçons , 
quoique  moins  deflruéfeurs  que  les 
moineaux;  le  froid  feul  les  oblige, 
fur  l’arrière  - faifon  & dans  l’hiver  , 
d’environner  nos  maifons  & de  (e 
jetter  dans  les  greniers.  La  nour- 
riture 
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rîture  d’un  moineau , par  an , eft  au 
moins  de  dix  livres  de  grains  , 3c 
s’il  avoit  du  bled  à difcrétion,  elle 
excéderoit  trente  livres.  Cet  oifeau 
avale  & digère  promptement.  Quoi- 
que très -bien  nourri,  il  n’en  vaut 
pas  mieux  pour  manger,  il  eft  tou- 
jours coriace  3c  d’un  goût  peu  flat- 
teur. Ainfî,  de  quelque  côté  qu’on 
le  confidère,  il  n’eft  d’aucune  utilité. 

Le  moineau  fait  trois  pontes  dans 
une  année , 3c  chacune  eft  de  cinq 
à fix  œufs  ; il  eft  aifé  de  calculer 
quelle  fera  fa  population  après  un 
certain  nombre  d’années.  Leur  nom- 
bre effraye.  Voici  ce  que  dit  de  cet 
oifeau  M.  l’abbé  Poncelet,  dans  fon 
hiftoire  naturelle  du  froment. 

« J'ai  eu  fouvent  lieu  de  foup- 
çonner  que  les  moineaux  vivent  en 
fociété  ; qu’ils  ont  entr’eux , finon 
un  langage  proprement  dit , du  moins 
des  accens  variés  3c  exprelîifs , au 
moyen  defqueîs  ils  fe  communiquent 
les  projets  relatifs  àleur  confervation 
particulière,  3c  au  bien  commun  de 
leur  république  ; car,  comment  ex- 
pliquer autrement  les  avis  qu’ils  fem- 
blent  fe  donner  réciproquement  les 
uns  aux  autres,  quand  quelque  grand 
danger  les  menace?  Il  en  eft  de  même 
des  rufes  qu’ils  employent , 3c  des 
précautions  qu’ils  prennent  de  con- 
cert pour  n’être  pas  furpris  ». 

« Affailli,  tourmenté  pendant  les 
trois  dernières  années  que  j’ai  cru 
devoir  confacrerauxobfervations  re- 
latives à l’agriculture  ; excédé  par 
des  milliers  de  moineaux  qui  paroif- 
foient  avoir  jeté  un  dévolu  fur  ma 
petite  plantation,  que  n’ai  - je  point 
tenté  pour  les  en  écarter  ! J’ai  d’abord 
eu  recours  au  fufil  : mauvais  moyen  , 
pernicieux  même , puifque  pour  un 
moineau  que  j’abattois,  il  m’arrivoit 
Tome  VL 
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fouvent  de  détruire  du  même  coup  , 
de  vingt  à quarante  épis.  Les  pièges 
font  fans  doute  plus  sûrs,  3c  n ’expo- 
fent  point  au  même  inconvénient  ; 
mais  les  rufés  voleurs  ne  tardent 
guères  à les  éventer,  & à s’avertir 
les  uns  les  autres,  qu’il  eft  dange- 
reux d’en  approcher.  Enfin , je  me 
déterminai,  pour  leur  infpirer  quel- 
que terreur,  de  planter  au  milieu  de 
mon  champ , un  phantôme  couvert 
d’un  chapeau , les  bras  tendus , 3c 
armé  d’un  bâton.  Le  premier  jour 
les  maraudeurs  n’osèrent  approcher  ; 
mais  je  les  voyois  poftés  dans  le  voi- 
finage , gardant  le  plus  profond  fi- 
lence , 3c  paroiiïant  méditer  profon- 
dément fur  le  parti  qu’il  leur  con- 
venoit  de  prendre.  Le  fécond  jourB 
un  vieux  mâle , vraifemblablement 
le  plus  audacieux,  3c  peut-être  le  chef 
de  la  bande , approcha  du  champ  , 
examina  le  phantôme  avec  beaucoup 
d'attention  , 3c  voyant  qu’il  ne  re- 
muoit  pas , il  en  approcha  de  plus 
près  ; enfin , il  fut  allez  hardi  pour 
venir  fe  pofer  fur  fon  épaule  : dans 
le  même  inftant  il  fit  un  cri  aigu , 
qu’il  répéta  plufieurs  fois  avec  beau- 
coup de  précipitation,  comme  pour 
dire  à fes  camarade?  : Approchez  , 
nous  n’avons  rien  à craindre.  A ce 
fignal,  toute  la  bande  accourût.  Je 
pris  mon  fufil,  j’approchai  douce- 
ment. La  fentinelle  , toujours  à fon 
pofle,  toujours  attentive,  toujours 
l’œil  alerte,  m’apperçut  : auffitôt  elle 
fit  un  autre  cri  , mais  différent  de 
celui  qu’elle  venoit  de  faire  pour 
convoquer  l’affemblée.  A ce  nouveau 
fignal , toute  la  bande  précédée  de  la 
fentinelle,  3c  fans  doute  conduéirice 
en  même  temps , s’envola.  Je  lâchai 
mon  coup  de  fufil  en  l’air  pour  les 
intimider  ; je  réuffis  effectivement 
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pour  quelques  jours  *,  mais  vers  le 
quatrième  je  les  vis  reparoître  à une 
certaine  diftance  comme  la  première 
fois , & gardant  tous  le  plus  profond 
fïlence.  Il  me  vint  alors  à l’elprit  une 
Idée , que  j’exécutai  fur-le-champ. 
J’enlevai  le  phantôme  ; je  vêtis  fes 
haillons , & me  portai  a fa  place  dans 
la  même  attitude , le  bras  tendu  & 
armé  d’un  bâton.  Il  eft  probable  que 
nos  rufés  maraudeurs , malgré  toute 
leur  fagacité,  ne  s’apperçurent  pas 
du  changement.  Après  une  demi- 
heure  d’obfervation  , j’entendis  le 
lignai  ordinaire  3 & immédiatement 
après  je  vis  la  bande  entière  s’abattre 
de  plein  vol  , au  beau  milieu  du 
champ,  & prefque  à mes  pieds.  Pré- 
paré comme  je  l’étois,  il  m’étoit 
prefqu’itnpoflible  que  je  manquaffe 
mon  coup  ; j’en  aflommai  deux,  & le 
refie  s’envola.  J'effayai  de  fufpendre 
les  deux  que  j’avois  tué  , pour  in- 
timider les  autres.  Cet  exemple  fut 
fans  fuccès  ; au  bout  de  quelques 
jours,  mes  maraudeurs,  au  fait  du 
nouvel  épouvantail , revinrent,  très- 
convaincus  qu’ils  n’avoient  rien  à 
redouter  de  leurs  défunts  camarades. 
A force  de  foin  & d’afliduité,  je 
parvins  pourtant  à les  écarter  effica- 
cement & pour  toujours,  & le  moyen 
dont  je  me  fervis , confîfie  à chan- 
ger mon  phantôme  de  place  & d’ha- 
billement deux  fois  par  jour.  Cette 
diverfîté  de  forme  & de  Situation  en 
impofa  à mes  voleurs  : défians  comme 
ils  font , ils  abandonnèrent  enfin  la 
partie , & je  fauvai  par  ce  moyen  la 
plus  grande  partie  de  mon  bled  ». 

MOIS.  Voyei  Règle. 

MOISISSURE.  Plante  très-fine, 
très  déliée  , ordinairement  à ra- 
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meaux,  qui  graine,  fe  multiplie  de 
femence,  et  qui  fe  manifefte  fur  les 
corps  qui  commencent  à le  décom- 
pofer , & à entrer  en  putréfaction. 
La  couleur  , ou  blanche,  ou  verte, 
ou  jaune,  rouge,  ou  noire,  dépend 
de  la  qualité  du  corps  fur  lequel 
cette  plante  s’attache.  La  moi- 
fifïure  ne  fe  manifefte  jamais  fur 
l’humidité  qui  lui  fert  de  véhicule. 
Ainfî , la  moififfure  dans  le  pain  , 
dans  un  fruit,  &c.  n’eft  autre  chefs 
qu’un  compofé  de  plante.  Cette  partie 
de  la  botanique  a encore  très-peu  été 
étudiée  ; elle  demande  de  bons  yeux 
êt  de  bons  microfcopes  pour  en  fui- 
vre  les  détails  , & fur-tout  un  obfer- 
vateur  fidèle,  & qui  ne  fe  faille  pas 
prévenir.  Les  botaniftes  claflent  les 
moifîfïures  avec  les  fungus , dont 
cependant  elles  n’ont  pas  toujours 
la  reffemblance.  La  fleur  du  vin  qui 
fumage  le  vin  dans  une  bouteille , 
( Voyei  le  mot  Fleur)  qu’on  n’a 
pas  laifle  affez  efïuyer,  ne  paroît,  au 
fimple  coup-d’œil,  qu’une  efpèce  de 
fubftance  compofée  de  membranes 
placées  les  unes  fur  les  autres.  On 
pourroit  la  comparer  à la  lentille 
d’eau  qui  tapiffe  la  partie  fupérieure 
des  eaux  ftagnantes , & qui  fe 
multiplie  rapidement.  Bradley,  dit 
M.  V almont  de  Bomare  , a fuivi 
avec  foin  les  phénomènes  de  la  moi- 
fiflure  dans  un  melon.  Il  a obfervé 
que  ces  petites  plantes  végètent 
très  - promptement  ; que  les  femen» 
ces  jettent  des  racines  en  moins  de 
trois  heures,  & fix  heures  après  la 
plante  eft  dans  (on  entier  accroif- 
fement  ; alors  les  femences  font  mû- 
res & prêtes  à tomber.  Après  que 
le  melon  eut  été  couvert  de  moififi- 
fure  pendant  fix  jours  , fa  qualité 
végétative  commença  à diminuer  5 
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6c  elle  ceffa  entièrement  deux  jours 
après.  Alors  le  melon  tomba  en  pu- 
tréfaction , 8c  fes  parties  charnues 
ne  rendirent  plus  qu’une  eau  fétide , 
qui  commença  à avoir  affez  de  mou- 
vement à fa  f urface.  Deux  jours  après 
il  y parut  des  vers,  qui,  après  fix 
jours  , fe  changèrent  en  nymphes  ; 
ils  relièrent  quatre  jours  dans  cet 
état,  8c  ils  en  fortirent  fous  la  forme 
de  mouches. 

L’examen  de  ces  détails  fait  un 
pîaifir  extrême  à l’obfervateur , 8c 
cette  végétation  , réduite  à l’infini- 
ment  petit,  peut  amuferlaperfonne  de 
campagne,  chargée  de  la  nourriture 
d’un  grand  nombre  de  valets.  Le 
pain  qu’elle  leur  prépare  fe  moifit , 
8c  c’ell  une  perte  réelle  pour  elle. 
Les  caufes  de  la  moififiure  du  pain 
font  très- variées,  8c  les  principales 
tiennent  à fa  fabrication.  i°.  On 
met  communément  trop  d’eau  dans 
la  farine.  2°,  La  pâte  n’eft  ni  allez 
paîtrie  ni  allez  long -temps  ; on  ne 
lui  donne  pas  le  temps  de  lever  : 
plus  elle  ell  mate  & compa&e, 
8c  moins  elle  ell  parfemée  d’yeux 
formés  par  l’introduélion  de  l’air, 
lorfqu’on  paît  rit  ; 8c  cet  air,  pendant 
la  cuilTon , ne  peut  s’échapper  fans 
entraîner  une  bonne  partie  de  l’eau 
mêlée  avec  la  pâte.'  30,  Le  four  n’eft 
pas  allez  chaud  , ou  il  l’eft  trop;  dans 
ce  dernier  cas,  la  croûte  eft  furprife 
8c  durcie  avant  que  l’intérieur  foit 
cuit , 8c  par  conféquent  la  furabon- 
dance  d’eau  diftipée*  Dans  l’autre  cas, 
la  chaleur  n’eft  pas  allez  forte  pour 
faire  évaporer  une  partie  de  l’eau. 
40.  Sortant  du  four , on  le  porte  or- 
dinairement dans  un  endroit  trop 
frais , 8c  il  n’a  pas  la  facilité  de 
tranfpirer  ; il  eft , au  contraire , en- 
vironné d’une  atmofphère  humide. 
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Dès  qu’on  s’apperçoit  que  l’inté- 
rieur.du  pain  commence  à moifir , il 
convient  de  l’ouvrir  par  le  milieu , 
8c  de  retrancher  la  portion  chancie  : 
s’il  eft  réellement  trop  humide, 
il  faut  mettre  quelques  fagots  au 
four , & y palier  enfuite  le  pain  ; 
il  fervira  à faire  les  foupes.  La  partie 
moilîe  8c  pallée  à l’eau,  jufqu’à  ce 
que  toute  la  moififiure  en  foit  en- 
levée, fera  de  qualité  médiocre; 
mais  mife  à fécher  de  nouveau  , elle 
fervira  également  pour  la  foupe  ou 
our  la  nourriture  des  oifeaux  de 
alTe-cour, 

C’eft  toujours  la  faute  de  celui 
qui  fait  le  pain , qui  le  cuit  & le 
range,  en  fortant  du  four,  fi  la  moi- 
fififure  s’en  empare  ; elle  dépend  , 
après  la  manipulation , du  lieu  où 
on  le  ferme.  En  général , des  pains 
volumineux  fe  gâtent  plus  facilement 
que  fi,  avec  la  même  pâte,  on  en  avoit 
fait  trois  ou  quatre.  Les  payfans  ont 
la  déteftable  coutume  de  coller  les 
uns  contre  les  autres  ces  grands  pains 
portés  fur  des  perches.  L’air  envi- 
ronne , il  eft  vrai , leur  circonférence  ; 
mais  il  ne  circule  pas  entre  les  deux 
furfaces.  Un  petit  morceau  de  bois 
d’un  pouce  d’épaifleur,  placé  au  haut 
8c  entre  chaque  pain  , permettroit 
à Pair  de  circuler  , de  l’environner 
de  toute  part,  & de  prévenir  la  moi- 
filTurepar  l’évaporation  del’humidité. 
Malgré  ces  précautions , dans  les  pro- 
vinces voifines  de  la  mer,  lorfque  le 
vent  vient  de  ce  côté  - là , il  traîne 
avec  lui  une  fi  grande  humidité , que 
lefeuî  moyen  de  s’oppofer  à la  moi- 
fiflure , eft  de  placer  les  pains  fur  la 
gloriette , c’eft-à-dire  au -deffqs  du 
four,  qui  conferve  allez  de  chaleur 
pourdiffiper  l'humidité.  Le  pain  moifi 
eft  mal  fain , fi,  par  les  lavages,  on 

A a a a z 
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n’a  fait  difparoître  la  caufe  qui  le  nées.  S’ils  font  en  petit  nombre,  fi  la 
v;c]Ct  faifon  preffe,  8cc.  ces  journées  de- 

viennent très-coûteufes  ; entr’eux  ils 
MOISSON.  Mot  fpécialement  fixent  un  prix,  8c  le  défaut  de  bras 
confacré  pour  défîgner  la  récolte  du  oblige  les  propriétaires  à fouferire  à 
bled  8c  autres  grains  analogues.  Il  la  loi  qu’ils  impofent.  Chaque  canton 
indique  le  moment  qui  va  récom-  d’une  montagne,  ou  d’un  pays  de 
penfer  le  cultivateur  de  Tes  travaux,  vignoble,  a,  pour  l’ordinaire,  fon  lieu 
G’efl  ici  que  commence  fa  jouiffance*  affidé  dans  la  plaine,  fur-tout  lorf- 
quoique  mêlée  d’unpeu  d’inquiétude.  que  l’on  paye  les  travailleurs  en  na- 
On  voit  eftimer  quel  fera  le  produit  ture,  & non  à prix  d’argent.  Alors 
des  gerbes  en  lespefant,  8c  à mefure  ils  le  fuccèdent  de  père  en  fils,  8c 
que  le  gerbier  s’élève , il  fourit  à fa  ils  ont  le  temps  de  lever  la  récolte 
vue. . . . Un  propriétaire  vigilant  fe  de  la  plaine  avant  de  fonger  à lever 
prépare  long-temps  d’avance.  Quel-  la  leur.  Dans  les  pays  de  vignoble* 
ques  heures  qui  auroient  été  perdues  toujours  très  - peuplés , lorfque  l’on 
font  employées  dans  les  jours  les  travaille  les  vignes  à bras , les  tra- 
moins  preffés  de  travail,  à préparer  vailleurs  fe  rangent  de  manière  qu’ils 
les  chemins,  afin  de  moins  fatiguer  ont  le  temps  de  couper  le  bled,  de 
fes  bêtes  , à difpofer  l’aire  , à net*  le  battre,  de  le  vanner,  de  le  cribler  ; 
toyer  fes  greniers  ; & s’il  attend  juf-  enfin,  de  le  rendre  net  dans  le  gre- 
qu’à  la  veille  de  la  moiffon,  tout  eft  nier  ; parce  qu’à  cette  époque  les 
fait  à la  hâte  8c  mal  fait  ; les  ouvriers  grands  travaux  des  vignes  font  finis, 
manquent  ou  font  très-chers , ou  bien  Ils  v urinent  affaner  du  bled * vous  di- 
il  faut  déranger  tous  les  valets  de  la  fent-ils.  On  convient  avec  eux  qu’ils 
métairie , 8c  pendant  qu’ils  font  oc-  fe  chargeront  de  toutes  les  opéra- 
cupés  à contre-temps  , le  bétail  de-  tions , 8c  qu’on  donnera , par  exem- 
meure  à l’écurie  , 8c  y confomme  pie  , à la  totalité  des  travailleurs  , la 
inutilement  le  fourrage.  feptième  ou  la  huitième  mefure  des 

grains  recueillis.  A la  fin  de  chaque 
MOISSONNEUR.  Celui  qui  femaine,  on  fait  la  diftribution  gé- 
coupe  le  bled;  & on  nomme  Mois-  nérale  , qu’ils  fe  partagent  enfuite 
sonneuse,  celle  qui  ramafife  le  bled  entr’eux.  Le  chef  Sc  le  fous-chef  des 
coupé , le  met  en  gerbes  Sc  les  lie.  affaneurs  ont  ordinairement  une  lé- 
Chaque  province  a fon  ufage  parti-  gère  retenue  fur  les  autres  ; mais 
culier,  relativement  à la  moiffon  8c  c’eft  peu  de  chofe.  Cette  méthode  eft 
au  moiffonneur.  Il  eft  afifez  rare  que  avantageufe  au  propriétaire,  puifqu’il 
les  habitans  du  lieu  fafient  toute  la  eft  de  l’intérêt  de  l’affaneur  qu’il  y 
récolte,  parce  que  les  pays  à bled  ait  beaucoup  de  grains.  ( Voye^cha- 
font  rarement  allez  peuplés.  En  gé-  pure  io,  page  iq. 1,  de  l’article 
néral,  les  gens  des  montagnes,  fui-  Froment). 
vis  de  leurs  moifïbnneufes  , defeen- 

dent  à cette  époques  dans  les  plaines  ; MOLETTE.  Médecine  Vété- 
c’eft  pour  eux  une  partie  de  plaifir  , binaire.  Maladie  particulière  aux 
&Foccafîon  de  gagner  de  bonnes  jour-  chevaux.  La  molette  eft  formée  par 
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amas  de  lymphe  ou  de  férofité 
qui  fe  mam telle  au-deffus  du  boulet 
par  une  tumeur  molle  ; cette  tumeur 
couvre  tantôt  Ja  face  poftérieure  gu 
tendon  du  mufcle  fublime,  tantôt 
les  parties  latérales  des  tendons  des 
mufcles  fublime  & profond.  Lorf- 
qu’elle  paroit  de  chaque  côté  des 
tendons  , on  l’appelle  molette  fouf- 
fièe  ; loriqu’elle  eft  fur  le  tendon 
même  , on  la  nomme  molette  (im- 
pie, ou  par  corruption  molette  ner- 
reufe. 

Pour  traiter  la  molette  avec  une 
certaine  connoiffance  , il  eft  utile 
d’avoir  au  moins  une  légère  notion 
des  parties  qui  forment  l’extrémité 
inférieure  du  canon  , près  de  fon 
union  avec  le  paturon. 

La  peau  & le  tiflu  cellulaire  en 
font  les  enveloppes  générales.  Le 
tijju  cellulaire  a des  connexions  inti- 
mes avec  la  peau  qui  le  couvre  ; avec 
les  tendons  des  mufcles  fléchifleurs 
du  pied,  qui  defcendent  le  long  de 
la  face  poftérieure  du  canon  entre 
les  deux  péronnés  ; avec  les  deux 
parties  ligamenteufes , qui  de  la  par- 
tie poftérieure  & inférieure  du  ca- 
non, vont  fe  joindre  aux  adhérences 
que  les  mufcles  extenfeurs  du  pied 
contractent  avec  l’articulation  du 
boulet  5 avec  le  prolongement  de 
l’artère  brachiale , dont  le  tronc  ram- 
pe poftérieurement  le  long  du  canon 
jufqu’  au-deffus  du  boulet  où  il  fe  bi- 
furque, pour  formeras  artères  laté- 
rales qui  donnent  naiffance  aux  arti- 
culaires , avec  les  divifions  de  la  vei- 
ne cubitale  ; telles  que  les  veines  ar- 
ticulaires qui  partent  du  boulet  après 
en  avoir  entouré  l’articulation  ; telle 
que  la  veine  mufculaire  qui  part  de 
ce  même  endroit  & monte  jufqu’au- 
j>rès  du  genou  en  fe  perdant  dans  les 
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fnufcles  du  canon , avec  les  filets 
nerveux  qui  émanent  du  nerf  bra- 
chial interne  ; ces  filets  donnent 
plufieurs  rameaux  aux  mufcles  flé- 
chifleurs du  canon  & du  pied , de 
vont  enfuite  fe  perdre  dans  le 
boulet , dans  le  paturon  , dans  la 
couronne,  &c.  Le  tijfu  cellulaire 
remplit  encore  exa élément  les  in- 
terflices  qui  régnent  entre  toutes 
ces  parties,  l’humeur  qui  s’en  fépare 
eft  reçue  dans  les  cellules  de  ce  tijju.; 
fi  la  fécrétion  eft  lymphatique  ou 
fé reufe , & fi  elle  eft  trop  abondante, 
elle  diflend  les  cellules  qui  la  reçoi- 
vent, & forme  la  molette  (impie  ou 
la  molette  JouJJUe . 

La  cauje  prochaine  de  là  molette 
eft  une  lymphe  ou  une  férofité  arrê- 
tée ou  infiltrée  dans  le  -tiflu  cellu- 
laire. 

> H 

i°.  Dans  les  chevaux  qui  ont  le 
fang  trop  épais , le  r effort  des  artè- 
res n’a  pas  aflez  de  force  pour  le 
chafter  en  avant , il  coule  plus  len- 
tement, la  lymphe  a plus  de  temps 
pour  s’extravafer  , elle  pafle  plus 
abondamment  dans  îe  tijju  cellulaire 
qui  les  enveloppe,  elle  le  gonfle  & 
le  furcharge  : or,  comme  la  lymphe 
participe  du  même  caraélère  que  le 
lang  d’où  elle  fort,  elle  eft  confé- 
quemment  épaiffe  , gluante  , vif- 
queufe,  propre  à former  des  engor- 
gemens , à fe  durcir  & à fe  pétri- 
fier. Les  alimens  & tout  ce  qui  eft 
capable  d’épailfir  le  fang  & de  ren- 
dre le  chyle  crud  & groftier,  font 
des  caufes  éloignées  de  la  molette  qui 
fe  termine  par  l’endurciflernent. 

2°.  Dans  les  chevaux  qui  ont  le 
fang  trop  aqueux  , la  férolité  qu’il 
contient  eft  trop  abondante,  celle-ci 
relâche  les  fibres  des  vaifleaux,  elle 
leur  fait  perdre  leur  reffort , elle  les 
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rend  incapables  de  chaffer  avec  vi- 
gueur les  liquides , le  fang  circule 
lentement  dans  les  artères , la  féro- 
1 lté  s’en  échappe  avec  trop  de  faci- 
lité , elle  s’infiltre  dans  le  tifîu  cel- 
lulaire 5 à mefure  quelle  s’y  accumule, 
elle  donne  naiffance  à la  molette  (im- 
pie ou  à la  molette  fo  «fflU. 

5°.  Dans  les  chevaux  a qui  on 
comprime,  par  une  ligature  quelcon- 
que, les  vaifTeaux  fanguins  qui  fe  dis- 
tribuent à l’extrémité  inférieure  du 
canon,  le  fang  ne  circulant  plus  avec 
facilité  dans  cet  endroit,  les  veines 
articulaires  & la  mufculaire  font  for- 
cées d’y  laiffer  échapper  une  partie 
de  la  lymphe  ou  de  la  férofité  qu’elle 
contiennent  ; c’eft  le  tiffu  cellulaire 
qui  reçoit  ce  liquide , il  en  diftend 
les  cellules  & forme  la  molette • 

4°.  Dans,  les  chevaux  dont  le  vo- 
lume des  boulets  eft  trop  menu,  trop 
petit,  relativement  à l’épaiffeur  de  la 
jambe , ces  fortes  de  boulets  font 
la  plupart  trop  flexibles,  & cette 
flexibilité  eft  un  indice  prefque  cer- 
tain de  leur  foibleffe  ; cette  partie 
ainfi  conformée,  les  chevaux  commu- 
nément fe  la  dent  & fe  fatiguent  dans 
le  plus  léger  travail  ; elle  eft  bientôt 
gorgée  , 3c  , l’enilure  diftipée , il  y 
i-efte  ou  il  y fur  vient  cette  tumeur 
molle  8c  indolente  dans  fon  principe, 
mais  dure  & fenfible  enfuite  & par 
fucceflion  de  tçms,  que  nous  avons 
nommée  molette  Jimple  ou  molette 
foulée, 

Di  agnojhc.  On  connoîtque  c’eft  la 
lymphe  qui  forme  la  molette  , lorf- 
qu’après  un  certain  temps , Pimpref- 
bon  du  doigt  refte  dans  la  tumeur  ; 
on  conjecture  au  contraire , qu’elle 
eft  formée  par  la  férofité  qui  s’eft  ex- 
tra vafée  dans  le  tijju  cellulaire , dès 
vyuele  liquide  épanché  fait  relever  la 
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tumeur  quand  on.cefle  de  la  compri- 
mer. 

Prognofîic , La  molette  lymphati- 
que & la  féreufe , font  plus  faciles  à 
guérir  au  commencement,  que  lorf- 
qu’elles  font  invétérées.  Ces  liquides 
croupiflant  long  - temps  dans  les 
cellules , deviennent  fi  âcres  qu’ils  les 
rongent , ainfi  que  les  tendons  des 
mufcles  fléchifleurs  du  pied,  les  par- 
ties ligament  eu  fes  de  l’articulation 
du  boulet, les  vaifteaux  qui  s’y  diftri- 
buent,  &c.  Les  mollécules  les*  plus 
vifqueufes  de  la  lymphe,  fe.  rappro- 
chent à mefure  que  la  chaleur  de  la 
partie  affeétée  diflipe  ce  qu’elle  a 
de  plus  fluide  ; enfin  elle  s’épalflit, 
fe  durcit,  & forme  des  pierres  plus 
ou  moins  volumineuies , qui  genent 
les  mouvemens  de  flexion  & d’ex- 
tention  de  l’articulation  du  boulet. 

La  cure  de  la  mofette  qui  dépend 
de  répaifliflement  du  iang  6c  de  la 
lymphe  , demande  des  apéritifs  3ç 
des  purgatifs  hydragogues.  On  pref- 
crira  donc  les  tifanes  faites  avec  les 
racines  de  patience,  d’aunée,  de  fe- 
nouil, d’afperges , de  petit  houx,  de 
perfil,  de  cerfeuil , avec  l’orge.  On  en 
fera  avaler  au  cheval  pendant  quinze 
jours  une  livre  ou  deux , une  heure 
avant  fes  repas.  Il  faut  purger  le  che- 
val au  commencement  ou  au  milieu  3z 
à la  fin  de  Pufage  de  ces  tifanes , aveç 
le  jalap,  le  mercure  doux,  le  tur- 
bith , la  femence  d’iebîe , le  fel  de 
duobus  pulvérifé  , la  gomme  gutte 
3c  le  fyrop  de  nerprun.  ( Voye%  Mé- 
thode purgative)  JPendantl’ufagç 
de  ces  remèdes , on  emploiera  les 
topiques  capables  d’atténuer  & de 
réfoudre  la  lymphe  vifqueufe  qui  for- 
me la  molette  , & de  deffécher  3c 
fortifier  les  fibres  trop  relâchées.  Pou* 
cet  effet  on  fomentera  la  partie  avec 


/ 


Tom.  FI. 


2>l  XV  Pcu/e,  SI 


la  More  fie  à /ru//  noir 


la  J/eüo  o'c  deX~MûluÂ/ueê 


Ici  J/ orj/e/î/ic . 


la Moreffe ^/rimpa/ià:  ou  V^ne  de  Jmlee  . <-'^crJ'ay 


MOL 

une  leffive  de  cendres  de  (arment , 
dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
du  ioufre  , ou  avec  une  décodlibn 
de  romarin,  defauge,  d’abflnthe  & 
de  camomille,  ou  avec  de  l’efprit-de 
vin,  auquel  on  ajoutera  parties  éga- 
les de  fel  ammoniac  & d’eau  de 
chaux.  Après  les  fomentations , on 
appliquera  un  cataplafme  Lit  avec 
la  farine  de  fèves,cuite  dans  l’oxymeî , 
y ajoutant  des  rofes  rouges  & de  l’a- 
& fi,  malgré  ces  remèdes,  la 
molette  augmente  de  volume , on 
aura  recours  à des  réfolutifs  plus 
forts.  Telles  font  les  fomentations 
faites  avec  les  décodions  de  romarin, 
de  thym  , de  ferpolet , de  laurier  , 
de  camomille,  d’anis,  de  fenouil,  de 
moutarde,  de  femences , de  fœnu- 
grec  & de  fiente  de  pigeon , dont 
on  fait  une  forte  décodion.  On  pile 
îe  marc  & on  l’applique  en  cata- 
plafme fur  la  molette.  Les  feuilles 
d’ieble  & de  fureau  , pilées  avec  de 
î’efprit-de  vin , font  aulli  un  bon  ca- 
taplafme. 

Si  la  molette  réfifle , le  fecours  le 
plus  prompt  eft  de  faire  de  légères 
fcarifications  fur  la  molette , de  ma- 
nière à ouvrir  la  peau  & quelques- 
unes  des  cellules  qui  contiennent  la 
lymphe-;  comme  elles  ont  commu- 
nication les  unes  avec  les  autres , 
toutes  ces  cellules  fe  dégorgeront  in- 
fenhblement  par  celles  qui  feront 
coupées  : & fi  cette  lymphe  dépravée 
y a croupi  affez  long  temps  pour  y 
former  un  calcul  d’une  forme  & d’un 
volume  quelconque  , connoifiant  la 
flrudure  anatomique  de  la  partie  af- 
fedée,  rien  n’empêche  qu’on  ouvre 
la  peau  & le  tijff'n  cellulaire , de  ma 
nière  à en  extraire  avec  facilité  îe 
corps  étranger. 

Quand  la  lymphe  ou  la  pierre  font 
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(orties,  les  incifions  fe  cicatrifent 
bien  vite,  fi  î’cn  n’a  pas  trop  attendu 
à les  taire.  Il  faut  cependant  appli- 
quer fur  les  ouvertures,  des  compref- 
fes  trempées  dans  de  l’eau  vulnéraire 
ou  dans  de  l’eau  - de  - vie  camphrée , 
pour  rétablir  le  refibrt  des  fibres.  Si 
les  plaies  étoient  pâles,  & qu’il  y eût 
de  la  difpofition  à la  gangrène , on 
les  panferoit  avec  le  baume  de  fiy- 
rax,  ou  les  autres  remèdes  convena- 
bles à cette  maladie. 

La  molette  qui  dépend  d'un  fang 
trop  aqueux,  demande  les  mêmes 
remèdes  que  îa  précédente,  & princi- 
palement ceux  qui  font  propres  pour 
1 hydropifie  ; il  ne  s’agit  que  d’éva- 
cuer les  férofités  trop  abondantes , & 
de  fortifier  enfuite  les  fibres  qui  font 
relâchées. 

Si  la  molette  provient  de  quelque 
comprefiion , elle  ceffe  quand  on  a 
levé  l’obflacle;  fi  îe  tiffu  adipeux  eft 
gonflé  & qu’il  faffe  compreîîion  , les 
atténuans,  les  apéritifs  & les  hydra- 
gogues  décrits  dans  la  cure  de  la  mo- 
lette vifqueufe , y conviennent. 

Si  la  molette  eft  l’effet  d’un  bom- 
let  trop  menu,  trop  petit,  alors  elle 
fe  trouve  dans  la  claffe  des  maladies 
incurables.  M.  B R A. 

MOLUQUE  ODORANTE,  ou 
MÉLISSE  DES  MOLUQUES. 

( Voye{  Planche  XV , page  yyp)* 
Tournefort  la  place  dans  la  fécondé 
feéHon  de  la  quatrième  claffe  des 
herbes  à fleurs  d’une  feule  pièce, 
irrégulière  & en  lèvre,  dont  îa  (u- 
périeure  efl:  creufée  en  cuiller,  & il 
l’appelle  molucella  levis . Von  Linné 
lui  conferve  la  même  dénomination  , 
& la  claffe  dans  la  didynamie  gym- 
nofpermie. 
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Fleur  B , compofée  d'un  tuyau , dé- 
coupée par  le  haut  en  deux  lèvres , 
dont  la  fupérieure  C cache  les  éta- 
mines 3c  le  piftil.  On  les  a repré- 
fentées  en  D , vues  en-deilous,  3c 
de  la  manière  dont  la  Heur  tient 
à la  tige  ; la  lèvre  fupérieure  ^ eft 
droite , entière  ; l’inférieure  divifee 
en  trois  parties  ; le  calice  Eeft  deftiné 
vu  de  profil. 

Fruit.  L’embrion  qui  fuccède  à la 
fleur  eft  repréfenté  en  F , avec  les 
quatre  graines  G , relevées  de  trois 
coins.,  tronquées. 

Feuilles »,  Rondes,  quelquefois  en 
forme  de  coin,  Amples,  entières. 

Racine  A.  Pivotante,  rameufe. 

Port . Plante  haute  de  deux  pieds , 
tiges  unies,  quarrées;  les  fleurs  dif— 
pofées  tout  autour  en  manière  d’an- 
neau,  remarquables  par  leur  grand 
calice;  les  feuilles  oppofées. 

Lieu.  Originaire  des  Ifles  Molu- 
ques  ; cultivée  dans  les  jardins  ; an- 
nuelle. 

Propriétés.  Saveur  âcre,  odeur  aro- 
matique ; elle  efl:  cordiale,  céphali- 
que, vulnéraire,  aftringente. 

Ufage.  On  l’emploie  en  poudre , 
en  cataplafme  , en  déçodion,  en 
infufion. 

MONADELPHIE.  (Bot.)  Ç’eft 
la  feizième  clafle  du  fyftême  fexueî 
des  plantes  du  chevalier  Von  Linné  , 
qui  renferme  les  plantes  à plufieurs 
étamines , réunies  par  leur  filets  en 
un  feul  corps.  Ce  mot  efl:  compofé 
de  deux  mots  grecs,  ^ ovoç  qui 

lignifient  un  féul  père;  toutes  les  éta- 
mines te  trouvant  réunies  par  leurs  fi- 
lets , ne  forment  qu’un  feul  corps  , 
un  feul  père.  Les  mauves  appartien- 
nent à cette  clafTè.  En  développant 
te  fyftême  du  bot.anifte  Suédois,  nous 
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donnerons  le  deflin  des  étamines  mo~ 
nadelphes.  Voye ^ le  mot  Système» 
M M. 

MONÀNDRIE.  (Bot.)  du  grec 
ftovoç  CiVip  , un  feul  mari.  M.  Von  Linné, 
établiflant  fon  fyftême  fur  les  fexes 
des  fleurs , a donné  le  nom  de  mari  a 
ces  étamines  , parce  qu’elles  renfer- 
ment la  pouflière  fécondante,  & il  a 
divifé  les  douze  premières  clafles  cfo 
fon  fyftême  par  le  nombre  des  éta- 
mines ou  des  maris.  La  première 
claffe  renferme  les  plantes  , dont  les 
fleurs  n’ont  qu’une  étamine  comme 
le  balifîer.  Voye £ au  mot  Système., 
le  deflin  d’une  fleur  à une  feule  éta- 
mine. M M ., 

MONOËCIE.(Bot.)du  gXQQpMos 
oi'w*,  une  maifon.  M.  Von  Linné 
voyant  que  dans  certaines  plantes  , 
les  parties  maies  3c  les  parties  fe- 
melles ne  fe  trouvoient  pàs  réunies 
dans  la  même  fleur,  que  quelquefois , 
elles  fe  trouvoient  féparées  3c  atta- 
chées à différentes  branches , quoi- 
que toujours  fur  le  même  individu, 
les  a confïdérées  comme  l’époux  3c 
fépoufe  qui  vivent  féparés  l’un  de 
Pautre , quoique  fous  le  même  toit 
dans  la  même  maifon  , 3c  d’après 
cette  idée,  il  a.  donné  à la  vingt- 
unième  clafle  de  fon  fyftême , le 
nom  de  Monoccie , que  portent  les 
plantes  dont  les  fleurs  mâles  & fe- 
melles font  féparées  , quoique  fur  le 
même  individu;  telle  eft  par  exemple 
la  maffe  d’eau.  7 ipha  latifolia  de 
Linné.  M M,. 

MONOGAMIE.  (Bot.)  de  deux 
mots  grecs,  y^oj,  une  notice; 
c’eft  la  cinquième  fubdivifion  de  la 
dix-neuvième  clafle  du  fyftême  fexueî 
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du  chevalier  Von  Linné  , nommé 
fingénéfie;  cette  clafle  renferme  les 
fleurs  formées  de  fagrégationde  plu- 
sieurs petites  fleurs. Conlidérant  cette 
agrégation  comme  la  réunion  de  plu- 
fîeurs  familles,  plufieurs  noces  , il  lui 
donna  le  nom  cara&ériftique  de  po- 
lygamie, En  coniïdérant  enfuite  la 
pofition  des  fleurs  mâles  &des  fleurs 
femelles  dans  cette  polygamie,  il 
donna  le  nom  de  monogamie  , à celles 
qui  fans  être  compofées  de  fleurons , 
ont  leurs  étamines  réunies  en  cylin- 
dre par  leurs  anthères , comme  la  vio- 
lette. M M. 

MONOPÉTALE.  ( Bot.  ) fe  dit 
à3 une  fleur  , ou  plutôt  d’une  corolle, 
qui  eft  d’une  feule  pièce  , & dont  les 
divifions  fi  elle  en  a,  ne  vont  pas  juf- 
qu’à l’onglet.  (Foye?^ au  mot  Fleur  , 
le  defTein d’une  corolle  monopétale.  ) 

M M. 

MONOFHILE.  ( Bot.  ) fe  dit 
d’une  partie  de  fleurs  qui  eft  d’une 
feule  pièce,  qui  n’eft  point  divifée, 
ou  dont  les  divifions  ne  vont  pas  juf- 
qu’à  la  bafe  ; il  y a des  calices  , des 
colerettes,  des  périanthes,des  vrilles 
monophiles.  ( Voye £ ces  mots.  ) 

M M. 

MONSTRE.  MONSTRUOSITÉ. 

P H I S I O L O G I E ANIMALE  ET 
Y ÉG  É TALE, 

PLAN  du  Travail 

SFXT.  ï.  Coup  - dl œil  général  fur  lei 
monftres. 

Sect.  II.  Des  monftres  végétaux . 
Sect,  III.  E xemple  de  monftruofité  s vè 
gétales . 

i°.  Monftruofité  de  tiges. 

2°.  Monftruofité  de  feuilles . 

30.  Monftruofité  de  fleurs, 

4°.  Monftruofité  de  fruits, 

Sect.  IV.  CauJ'es  des  Monftruofité  s. 
Tome  F L 


Section  première. 

Coup- d'œil  général  fur  les  Monftres « 

Etudier  les  végétaux  , fuivre  de 
près  leurs  développemens  & leur 
croiffance , c’efl:  parcourir  une  car- 
rière féconde  en  phénomènes  plus 
ou  moins  intéreffans.  Si  la  régularité 
des  formes  plaît  & fatisfaitnos  yeux , 
les  variété  & les  écarts  doivent 
nous  intérefïer  encore  davantage  ; 
ce  qui  s’éloigne  des  !oix  commu- 
nes de  la  nature,  ce  qui  paro'ît  être  , 
je  ne  dis  pas  une  fimpie  exception  ? 
mais  même  une  oppofition  formelle, 
demande  de  nous  une  attention  par- 
ticulière , une  étude  férieufe  ; trop 
heureux  fi  une  explication  fimpie  & 
naturelle  vient  nous  fatisfalre  & dé- 
tailler à notre  efprit  la  marche  que  la 
nature  a fui  vie  dans  la  production 
qui  fait  le  fujet  de  notre  étonnement. 
Les  monflruolités  végétales  beau- 
coup plus  abondantes  qu’on  ne  l’ima- 
gine, feront  long-temps  un  objet  de 
méditation  pour  le  philofophe,  tandis 
qu’elles  nepréfentent  qu’un  objet  de 
dédain  & de  mépris  à l’homme  in- 
différent , qui  ne  demande  que  des 
beautés  & des  jouiffances. Les  monf- 
truofités  animales  , toujours  hideu- 
fes,  toujours  révoltantes,  affligent 
un  cœur  fenfible.  L’anatomifté  voit 
avec  douleur  fa  production  , parce 
qu’il  fonge  fans  ceife  que  la  mère  qui 
l’a  mis  au  jour  , a d’autant  plus  fouf- 
r fert  que  le  monflre  eft  plus  fingulier; 

que  l’individu  qui  a été  ainfi  vicié 
l.  dans  fa  conformation  , devoit  être 
un  homme  ou  un  animal  fain  & 
parfait , & que  la  mort  de  Pun  de 
de  l’autre  accompagnoit  trop  fouvent 
un  accouchement  pénible  & mons- 
trueux, G’eft  d’après  cofçntiment, 
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que  M.  Cooper  voudroit  qu’on  ban- 
nit entièrement  le  terme  de  monftre, 
parce  qu’il  répugne  à notre  fenfibili- 
té , qu’il  emporte  toujours  avec  lui 
une  idée  trille,  douloureufe  & défa- 
eréable*  Il  conviendroit  bien  mieux 
d'y  fubftituer  celui  de  jeu  de  la  na- 
ture. Dans  le  régne  végétal  au  con- 
traire , la  naiflance  d’un  monftre  ou 
d’une  partie  monftrueufe,  ce  qui  eft 
bien  plus  commun  , entraîne  très- 
rarement  le  dépériffement  de  la  mere 
ou  de  la  plante  totale  ; une  feuille 
monftrueufe  n’altère  pas  la  tige  qui 
la  porte  ; un  calice  informe  ne  vicie 
pas  les  parties  nobles  qu’il  renferme  , 
& fi  la  fleur  furchargée  d’embon- 
point & d’une  sève  furabondante , 
voit  flétrir  les  organes  de  la  généra- 
tion 5 ce  malheur  femble  bientôt  ré- 
paré par  la  multiplication  des  péta- 
les , éc  la  vivacité  de  leurs  couleurs. 
L’homme  meme  , ce  roi  de  la  na- 
ture, pour  qui  elle  paraît  fans  celle 
travailler  , ignore  fouvent , ou  ou- 
blie  bientôt  que  cette  fleur  double 
qu’il  admire  , qu’il  préfère  , n’eft 
qu’un  monftre , pour  ne  penfer  qu’à 
les  beautés.  Il  faut  encore  beaucoup 
de  connoiftance  en  botanique  pour 
obferver  & diftinguer  toutes  les  monf- 
truofités  végétales, & jamais  ou  pres- 
que jamais  elles  ne  font  défagréabîes 
à la  vue  , & révoltantes  comme  les 
monftruofités  animales.  Cela  ne  vien- 
droit-t-il  pas  auffi  de  ce  que  le  règne 
animal  nous  touche  infiniment  de 
plus  près  ; que  dans  le  foetus  humain 
monftrueux,  l’homme  voit  la  perte 
de  fon  femblable  , & dans  le  fœtus 
d’un  animal  monftrueux  , la  perte 
d’un  être  utile  & néceflaire.  Ainfi  la 
nature  & l’intérêt , font  les  premiers 
mobiles  de  fa  fenfibilité  , tandis  que 
dans  le  règne  végétal  * il  y trouve  une 
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nouvelle  jouiflance.  Pour  l’homme 
qui  raifonne  fes  jouiflances , il  eft 
donc  de  fon  intérêt  de  connoîtreplus 
particulièrement  les  monftruofités 
végétales,  leur  caufe,  ce  qui  les  cons- 
titue telles,  & les  différencie  des  {Im- 
pies accidents,  & les  différents  fyftê- 
mes  que  l’on  a imaginés  pour  les 
expliquer  , & pourquoi  elles  font 
plus  abondantes  dans  certaines  es- 
pèces , dans  certains  cantons  & dans 
certaines  années , comme  M.  Gle- 
ditfch  l’a  obfervé  dans  les  territoires 
de  Francfort,  de  FurftemwaJd,  de 
Cüftrin,  Lebus  , étc.,  pour  les  années 
1740,  1741  , 1743?  où  il  vit  naître 
beaucoup  plus  de  plantes  fafcièes  > 
feuillues,  prolifères  , & àfleurs  dou- 
bles que  dans  les  autres  années. 

Section  IL 
B es  monjlres  végétaux» 

Il  eft  néceflaire  de  bien  faifîr  l’i- 
dée que  renferme  le  mot  de  monf- 
tre , & de  bien  diftinguer  les  par- 
ties qui  font  réellement  monftrueu- 
fes,  de  celles  qui  ne  font  que  viciées, 
Plufieurs  auteurs  en  décrivant  des 
monftruofités  végétales,  ont  confon- 
du trop  fouvent  ce  qui  n’etoit  qu’un 
accident , & pour  ne  pas  tomber  dans 
cette  faute  , il  eft  néceflaire  defpé- 
cifier  exactement  ce  que  nous  enten- 
dons par  monftre.  Nous  nommons 
monftre  en  général , avec  l'immortel 
M.  Bonnet,  toute  production  orga» 
nifée,  dans  laquelle  la  conforma- 
tion , l’arrangement  ou  le  nombre 
de  quelques-unes  des  parties  ne  fui- 
vent  pas  les  règles  ordinaires  ; nous 
ajoutons  à cette  définition  générale^ 
que  dans  le  règne  végétal , ces  vices 
de  conformation  doivent  être  dûs  à 
l’aétefeul  & unique  de  la  végétation , 
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à cette  caufe  intérieure  &:  non  à des 
caufes  extérieures  , comme  fraéfure 
ou  luxation  des  parties  , piquures 
d’infectes , &c.  &c.  On  voit  déjà 
combien  cette  interprétation  exaéle, 
jette  de  jour  , & difîipe  la  conrufion 
qui  règne  dans  cette  partie. 

D’après  cette  définition  , la  na- 
ture nous  offre  dans  le  règne  végétal 
quatre  genres  de  montres  ; le  pre- 
mier renferme  ceux  qui  font  nés 
tels  par  la  conformation  extraordi- 
naire de  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties ; le  fécond  comprend  les  plan- 
tes qui  ont  quelques  • uns  de  leurs 
organes  ou  de  leurs  membres  au- 
trement diftribués  que  dans  l’état 
naturel.  Dans  le  troifième  genre,  il 
faut  placer  les  plantes  monifrueufes 
par  défaut,  ou  qui  ont  moins  de  par- 
ties qu’il  ne  leur  en  faut  ; & dans  le 
•quatrième , les  plantes  monflrueufes 
par  excès  , ou  celles  qui  ont  plus  de 
parties  qu’elles  ne  doivent  en  avoir. 
Il  faut  encore  ajouter,  que  parmi  ces 
monffruofités,  les  unes  fe perpétuent, 
foit  par  les  graines,  foit  par  les  greffes, 
tandis  que  les  autres  font  paffagères 
& n'altèrent  en  aucune  manière  les 
individus  auxquels  les  plantes  monf- 
trueufes  ont  donné  naifiance. 

Quelques  botaniftes  ont  regardé 
les  variétés  dans  les  feuilles  de  cer- 
taines plantes  , les  panachures  , &c. 
comme  des  monflruofltés  ; mais  d’a- 
près la  définition  que  nous  venons  de 
donner,  c’efl:  improprement  que  l’on 
donne  le  nom  de  monftre  à ces  acci- 
dents. 


Les  greffes  par  approche  , ne  font 
pas  non  plus  des  monflruofltés  , foit 
qu’elles  aient  lieu  naturellement  , 
(oit  artificiellement  : car  l’union  de 
deux  plantes  ainh  ereff  e>fubfiflefans 

O 

détruire  en  rien  les  !oix  de  la  végéta* 
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tien.  Ces  plantes  hybrides  fe  nourrif- 
ient  , croiffent  & fe  régénèrent  par 
grames,&  par  boutures;  en  un  mot, 
elles  rempli!] ent  toutes  leurs  fonctions 
végétales  à l’ordinaire.  Tout  eft 
dans  l’ordre  de  la  nature,  rien  con- 
tre fes  loix  ; par  conféquent , point 
de  monflruofltés  , d’autant  plus  que 
laplantule,  en  fortant  de  la  graine , 
n’offre  pas  de  tiges  greffées  naturel- 
lement, ce  qui  feroit  néceffaire  pour 
conflituer  un  monftre.  Si  des  greffes 
par  approche  étaient  des  monflres 
naturels,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
les  greffes  ordinaires  ne  le  feroient 
pas  auffi.  ( Foye p le  mot  Greffe.) 

Il  faut  en  dire  autant  des  monf- 
tres  par  accidents  ; ce  n’en  font  pas 
de  véritables.  Les  météores,  les  vents, 
les  déchirures , les  meurtriflures  , les 
infeéies  occafionnenttrès-fouvent  fur 
la  furface  des  tiges,  des  feuilles  3c 
même  des  fleurs  des  plantes  , des  ac- 
cidents très-variés , comme  la  brû- 
lure, des  protubérances,  des  rachi- 
tifmes,  &c.  qui  ne  font  que  des  ma- 
ladies. ( Voye{  les  mots  Ekulure, 
Gale.;  La  fullomanie  elle-même  ne 
paroiffant  que  dans  le  cours  de  la  vie 
de  la  plante , eft  plutôt  une  maladie 
qu’une  monftruoflté.  Sieîleparoifloit 
dès  le  moment  de  la  naiffance  & du 
développement-  du  fœtus , alors  elle 
en  feroit  une  véritable,  parce  que, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas, c’efl; 
dans  les  vices  du  fœtus  qu’il  faut 
chercher  le  vrai  principe  des  monf- 
truofités. 


Section  1 1 L 


Exemples  de  motif?  uo fit  es  v.geta’es. 

Nous  allons  parcourir  les  princi- 
paux exemples  de  véritables  monf- 
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truofl tes  que  les  différents  obfer va- 
leurs ont  recueillies  ; mais  afin  qu’on 
les  faififfe  mieux,  nous  les  dallerons 
fui  vaut  les  parties  principales  des 
phinîes , en  fuivant  les  genres  de 
monftruofîtés  : obfervons  ici  qu’il  ne 
s’agit  que  de  monftruofîtés  de  naif- 
fane e 5c  cl c v ég éta t ion,  & non  d e mont- 
truoutes  produites  par  des  infeéfes. 

1°.  Monftruofîtés  des  tiges.  Les 
tiges  font  fujettes  à plufieurs  efpè- 
ces  de  monftruofîtés,  principalement 
à celles  de  conformation.  Dans  pref- 
quetoutes  les  plantes,  les  tiges  font 
rondes , c’eft  la  figure  que  la  nature 
leur  a aflignée,  comme  la  plus  pro- 
pre à la.  circulation  égale  des  fucs  ; 
cependant  il  s’eft  trouvé  beaucoup 
d’exemples  où  l’on  a vu  cette  forme 
varier  , fur-tout  s’applatir  3c  offrir 
l’imasre  d’une  bande  platte  ou  de  ru- 
bans.  Boricnius  a obfervé  un  géra- 
nium qui  a voit  deux  tiges  ainfî  ajppîa- 
ties  s & larges  de  près  de  deux  doigts  ; 
chacune deces  tiges  plattes  étoit for- 
mée de  quinze  petites  qu’on  pou  voit 
encore  euftinguer , & qui  s’étoient 
réunies  & collées  ensemble  fur  un 
meme  plan.  Cette  monftruofîté  s’é- 
tendoit  jufqu’à  quelques  - unes  des 
branches  fupérieures.  La  plante  arra- 
chée , la  racine  a paru  nouée  & tor- 
tillée contre  fon  ordinaire.  Un  hifope, 
un  lis  martaeon , & une  couronne 
impériale , lui  ont  offert  le  même 

a 7 

phénomène. 

M,  Scholotterberg  cite  un  liiium 
album  polyanthos  , le  lis  blanc  or- 
dinaire , dont  la  tige  compofée  d’un 
grand  nombre  d’autres,  avoit  trois 
doigts  de  diamètre.  On  en  a des 
exemples  communs  encore  dans  les 
tiges  de  l’amaranthe  qui  s’applatiffent 
affez  fouvent  ; dans  celles  du  maïs  , 
de  la  chicorée  fauvage  , de  la  vaîé- 
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flâne, dans  les  branches  du  frêne,  du 

faille,  &c. 

Ces  appîattiffemens  des  tiges  , 
font  eus  à la  réunion  naturelle 
de  plufieurs  tiges  , & dont  il  eft  à 
croire  que  le  principe  ex'iftoit  dans 
le  fœtus  même,  puifqu’ils  ont  lieu 
fur  la  plante  très- petite  , comme  fur 
la  plante  développée,  & prefqu’à  fon 
point  de  perfedlion.  Cet  excès  de 
parties  dans  le  végétal,  eft  analogue 
à l’excès  des  parties  dans  l’animal , 
comme  un  quadrupède  à fix  pat- 
tes,&c;  mais  le  règne  végétal  of- 
fre fouvent  une  autre  efpèce  de  monf- 
truofité beaucoup  plus  rare  dans  le 
règne  animal  ; c’ëft  la  réunion  des  ti- 
ges de  différentes  natures;  je  vais  en 
citer  quatre  exemples  fingulièrs.  M. 
Lalandrini  a obfervé  un  tuyau  de 
froment  de  l’un  des  nœuds  duquel 
fortoit  un  fécond  tuyau  qui  portoit 
à fon  extrémité  un  tuyau  d’ivraie  ; 
& l'ayant  difléqué  à l’endroit  de  leur 
infertion  , il  a trouvé  leurs  membra- 
nes parfaitement  continues. 

Les  fromentacées  ont  offert  à 
Wormins  un  exemple  de  monftruo- 
fité pareille , celle  de  l’orge  avec  le 
feigle.C’étoit  un  court  épi , partagé 
■en  quatre  pointes  , d’un  pouce  de 
longueur  , qui  à la  première  vue  pa- 
roi [foi  t être  un  vrai  épi  d’orge  , mais 
qui renfermoit  réellement  tout-à~la- 
fois  du  feigîe  5e  de  l’orge.  Les  qua- 
tre branches  de  cet  épi , étoient  dif- 
poféesde  façon  qu'alternativementîa 
première  n’avoit  que  des  grains  d’or- 
ge au  nombre  de  cinq,  & la  fécondé 
des  grains  de  feigle.  Les  grains  dorge 
avoient  leur  longueur  , leur  dureté  , 
leur  rudefle  ordinaires,  & les  barbes 
dont  ils  font  naturellement  garnis  ; 
caractères  qui  ne  fe  trouvoient  point 
dans  ceux  du  feigle. 
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Leprofefleur  Gefner  de  Zurich  (ce 
lavant  fi  efiimable  par  l’étendue  de 
les  connoiffânces  , la  franchi  fe  de  fes 
vertus,  l’aménité  de  fon  caractère, 
auquel  je  me  plais  à rendre  ici  un 
tribut  de  reconnoiflance  pour  les 
bontés  dont  il  m’a  honoré  à mon  paf- 
fage  à Zurich  en  1784  ) a donné 
une  defcription  circonftanci.ée  dei’u- 
r.ion  monftrueufe  de  la  pâquerette 
avec  la  renoncule,  & de  plantes  de 
divers  genres,  de  divers  ordres  & de 
diverfes  dalles. 

L’exemple  fuivant , fans  être  suffi 
frappant,  n’efl  pas  moins  intérelTant ; 
il  eft  du  aux  obfer vations  du  P.  Cotte. 
C’en:  une  carotte,  moitié  carotte  & 
moitié  betterave.  Cette  efpèce  de 
monftre  avoit  un  pied  de  longueur 
& vingt-fept  lignes  dans  fon  plus 
grand  diamètre  ; l’extérieur  étoit 
rouge  comme  une  betterave:  cette 
couleur  n’étoit  pas  particulière  à la 
peau  , elle  s’appercevoit  encore  tout 
autour  dans  Pefpace  d’une  ligne  ; le 
centre  de  cette  racine  étoit  teint  de 
la  même  couleur  dans  un  efpace  de 
fix  lignes  jufqu’aux  deux  tiers  de  fa 
longueur;  tout  l’efpace  intermédiai- 
re étoit  jaune.  Cette  carotte  cuite 
avoit  le  goût  de  la  carotte  & de  la 
betterave. 

20,  Monfiruofuès  des  feuilles.  Les 
monftruofités  des  feuilles  font  infini- 
ment plus  communes  que  celles  des 
tiges  j & l’on  pourroitmême  dire  qu’il 
y a peu  de  plantes  à feuilles  compo- 
sées ou  fur  compofées  qui  n’en  ofire 
quelqu’exemple , plus  fréquemment 
cependant  dans  lesefpeces  herbacées, 
que  dans  les  ligneufes  ; nous  en  cite- 
rons quelques-uns. 

M.  Bonrrat , cet  illuftre  & exact 
Scrutateur  de  la  nature,  a obfervé 
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un  grand  nombre  de  variétés  très- 
frappantes  dans  les  follioles  du  fram* 
br Gifler , qui  font  autant  de  monf- 
truofltes  qui  doivent  leur  origine  à 
la  reunion  ou  a la  greffe  des  folioles 
les  unes  avec  les  autres.  Il  a remarqué 
que  dans  les  feuilles  à cinq  folioles  , 
ce  font  toujours  celles  de  la  fécondé 
paire  qui  s’unifient  à celles  de  l’ex- 
trémité du  pédicule  ; la  proximité 
qui  eft  entre  ces  folioles , favorife 
cette  union.  Tantôt  il  n’y  a qu’une 
feule  foliole  qui  fe  greffe  à celle  de 
l’extrémité  ; tantôt  c ’eft  la  paire  en- 
tière; tantôt  l’union  fe  fait  dans  toute 
la  longueur  de  la  foliole  ou  des  fo- 
lioles ; tantôt  elle  ne  fe  fait  que  fur 
la  moitié , le  quart  ou  une  très-pe- 
tite partie  de  cette  longueur.  La 
jon&ion  commence  toujours  à l’ori- 
gine du  pédicule  particulier.  On  voit 
ordinairement  à l’endroit  de  la  réu- 
nion , un  pli  ou  une  efpèce  d’arrète. 

Les  folioles  de  la  feuille  du  noyer, 
font  fujettes  à de  pareilles  difformi- 
tés. M.  Bonnet  en  a vu  une  feuille 
à cinq  folioles , dont  celle  de  l’ex- 
trémité étoit  plus  petite  que  les  au- 
tres , & parfaitement  circulaire;  dans 
d’autres  les  folioles  tenoient  au  pé- 
dicule commun,  non-feulement  par 
un  court  pédicule  , mais  encore  par 
une  efpèce  de  peau  ou  de  membrane, 
qui  donnoit  à ces  folioles  une  figure 
très  - irrégulière.  Dans  une  autre 
feuille  , l’extrémité  portoit  deux  fo- 
lioles , dont  l’une  étoit  fort  échan- 
crée  d’un  côté;  il  v a obfervé  fou- 

j 

vent  des  greffes  femblables  à celles 
des  feuilles  de  framborfier , & dans 
unefurtout,que  toutes  les  folioles s’é- 
toient  réunies , de  façon  que  la  feuille 
offroit  une  forme  très-bizarre,  qu’elle 
étoit  un  peu  pliffée,  & que  fa  prin- 
cipale nervure  , au  lieu  d’être  ar- 


5 66  M O N 

rondie , étoit  abfolument  plate  & 
fort  large. 

Les  feuilles  du  jafmin  offrent  en- 
core un  plus  grand  nombre  de  va- 
riétés, 8e  elles  font  fi  communes  fur 
cette  plante  , qu’il  eft  facile  de  les 
appercevoir  au  premier  coup  dœil, 
pour  peu  que  fonconnoifTe  parfai- 
tement la  forme  de  la  feuille  du 


jafmin. 

La  feuille  du  lilas  , quieft  toujours 
fimple  3c  fans  découpure,  quelque- 
fois eft  double  3c  comme  divifée  en 
deux  feuilles  différentes,  qui  fe  réu- 
nifient près  du  pétiole,  divergent  & 
s’écartent  enfuite  l’une  de  l’autre. 

Le  violier  rouge  a encore  offert 
un  phénomène  de  feuilles  compofées  ; 
fa  feuille  eft  fimple,  un  peu  allongée 
& un  peu  roulée,  fur-tout  aux  ap- 
proches de  l’automne  ; on  en  a vu 
une  triple , ou  au  moins  remarqua- 
ble par  trois  divifions;  la  feuille  du 
milieu  étoit  plus  grande  que  les 
deux  autres  latérales;  de  plus,  cette 
feuille  étoitbeauco upplus  courte  que 
les  autres , & la  filique  qui  fuccéda  à 
la  fleur,  refta  grêle,  courte  3c  menue. 

M.  Bonnet  cite  une  monftruofité 
des  feuilles  du  chou-fleur,  beaucoup 
plus  fingulière  que  toutes  celles  que 
je  viens  de  rapporter.  De  deffus  3c 
de  la  principale  nervure  d’une  feuille, 
s’élevoit  une  tige  cylindrique,  qui 
portoit  à fon  fommet  un  bouquet 
d’autres  feuilles,  dont  la  forme  imi- 
t oit  celles  d’un  cornet;  la  furface  in- 
férieure, aifée  à reconnoître  à fa 
couleur  3c  au  relief  de  fes  nervures, 
formoit  l’extérieur  du  cornet,  dont 
les  bords  font  dentelés  : quelques- 
uns  de  ces  cornets  avoient  une  ef- 
pèce  de  bec,  leur  ouverture  étoit  el- 
lyptique,c’eft-l-dire, qu’au  lieu  d’être 
dans  un  plan  parallèle  à Thorifon , 
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elle  étoit  dans  un  plan  incliné;  d’au~ 
très  cornets  avoient  leur  ouverture 
à peu  près  circulaire  : leurs  grandeurs 
varioient  beaucoup,  depuisun  pouce 
d’ouverture  fur  un  pouce  3c  demi  de 
hauteur  jufqu’à  la  petiteffe  de  têtes 
d’épingles;  ces  petits  cornets  étoien t 
portés  fur  une  tige  affez  courte  3c 
cylindrique;  examinés  de  fort  près, 
on  appercevoit  au  centre  un  enfon- 
cement indiquant  effentieîlement  en 
petit  la  même  forme  que  les  grands  ; 
ils  partoient  de  la  principale  nervure 
d’un  autre  cornet;  on  découvroit  ça 
& là  des  appendices  de  forme  irré- 
gulière , quelque  fois  approchants  de 
celle  d’un  cornet,  qui  adhéroient  à 
la  principale  tige  ou  à quelques-uns 
des  plus  grands  cornets.  Lesmonftres 
des  feuilles  de  choux-  fleur  ne  font  pas 
rares,  car  M.  Bonnet  en  a trouvé 
pîufieurs  dans  une  feule  planche  de 
choux-fleurs. 

3°.  Mon fllruo fîtes  des  fleurs.  Si  on 
étudioit  bien  attentivement  les  fleurs, 
ontrouveroitbeaucoupplusdemonf- 
truofités  dans  leurs  parties  que  l’on 
ne  penfe  ; on  peut  même  , en  gé- 
néral, regarder  comme  une  monf- 
truofité permanente,  la  multiplicité 
des  pétales  dans  certaines  efpcces  de 
fleurs , ce  qui  les  a fait  nommer  fleurs 
doubles.  On  penfe  communément  que 
c’eftlaculturequiamènelesfleursàcet 
état  par  une  turabondance  de  fève  ; 
mais  nous  croyons  que  cela  dépend 
encore  plus  de  la  nature  du  fœtus; 
car  fur  une  planche  de  femis  de  re- 
noncule, par  exemple,  dont  toutes  les 
graines  viennent  de  la  même  plante 
fimple , il  s’en  trouvera  quelques- 
unes  dedoub’es  , 3c  le  refte  fera  fim- 
ple. Or  dans  cet  exemple  fi  frappant, 
3c  qui  fe  renouvelle  tous  les  jours, 
i’unifcormité  des  circonftances  accom- 
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pagne  abfblument  le  développement 
de  tous  les  germes  ; même  femence, 
même  terrein , même  influence  at- 
mofphérique  ; pourquoi  quelques 
Heurs  doubles?  Pourquoi  quelques 
monftres?  Nous  en  développerons  la 
caule  plus  bas. 

Nous  allons  citer  cependant  quel- 
ques monftruofités  floralesaifez  fingu- 
lières.Les  premières  nous  feront  four- 
nies par  M.  Bonnet.  Il  cite  des  fleurs 
de  renoncules  du  milieu  defquelles 
fortoient  une  tige  portant  une  autre 
Heur;  mais  lur-tout  une  rofe  qui  of- 
froit  le  meme  phénomène;  du  cen- 
tre de  cette  fleur-,  partoit  une  tige 
quarrée,  blanchâtre,  tendre  & fans 
épines  , qui  portoit  à fon  fommet 
deux  boutons  à fleurs  , oppofés  l’un 
à l’autre,&abfolument  dépourvus  de 
calice;  un  peu  au-deffous  de  ces  bou- 
tons, fortoit  un  pétale  de  iorme  af- 
fez  irrégulière.  Sur  la  tige  épineufe 
qui  portoit  la  rofe,  on  obfervoit  une 
feuille  qui  difléroit  beaucoup  de 
celles  qui  font  propres  au  rofler;elle 
étoit  en  trefie;  fon  pédicule  étoit 
large  & plat. 

Dans  cette clafle  de  monftruolités, 
il  n’eft  pas  rare  de  voir  les  étamines 
fe  convertir  en  pétales,  & M.  Du- 
hamel penfe  meme  que  la  multipli- 
cité des  pétales  des  fleurs  doubles, 
n’eft  dûe  qu’à  cette  converfion.  La 
flérilité  de  ces  fleurs  s’explique  faci- 
lement par-là  ; moins  il  y aura  d’é- 
tamines, ou  plus  il  y en  aura  de 
converties  en  pétales,  & plus  cette 
flérilité  fera  parfaite  par  ce  défaut 
d’organes  générateurs.  En  examinant 
ces  fleurs  doubles,  on  peut  fouvent 
obferver  ce  paflàge,  & on  trouve  des 
étamines  qui  ne  font  qu’à  demi  chan- 
gées en  pétales.  Les  rofes  fur-tout 
offrent  ces  accidents. 
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Quand  le  piftil  éprouve  un  effet 
analogue , au  lieu  de  produire  des 
pétales , il  fe  change  en  feuilles  ver- 
tes oi  dm  air  es , ou  en  une  tige  por- 
tant remîtes  &'  fleurs  : les  rohers,  les 
c enfler  s à fleurs  doubles  & les  œil- 
lets , font  fujets  à ces  accidents.  Bref. 


que  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
les  monftruofîtés  végétales,  comme 
Bonnet,  Duhamel,  Schlotterberg , 
Adanfon  , &c.  &c.,  ont  cité  piu- 
fleurs  exemples  de  monftruofîtés  flo- 
rales, & fur- tout  de  fleurs  implantées 
les  unes  dans  les  autres  , ce  qui  a 
fait  donner  aux  plantes  qui  les  por- 
toient  le  nom  de  plantes  prolijeres • 
Quelques  plantes  corimbyfères  pro- 
duifentauftrquelquefois  descorimbes 
implantés  l’un  dans  l’autre. 


La  fleur  de  la  balfamine  eft  ter- 


minée par  un  éperon.  Je  l’ai  obfervé 
quelquefois  avec  deux;  AL  Schlot- 
terberg en  a trouvé  une  à trois.  Cu- 
rieux de  lavoir  fï  cette  fleur  produi- 
roit  des  graines  comme  les  autres,  il 
ne  voulut  pas  la  cueillir;  mais  fon  at- 
tente fut  vaine,  & la  fleur  feddlécha. 

4°.  Monflruojltès  des  fruits.  Les 
monftruofttés  des  fruits  font  encore 
infiniment  plus  multipliées  que  celles 
des  tiges,  des  feuilles  & des  fleurs, 
& l’on  peut  même  dire  en  général , 
qu’il  n’y  a point  de  fleur  monflrueufe, 
lorfqu’elle  produit  un  fruit , qui  ne 
produife  un  fruit  monftrueux;  mais  il 
ne  faut  pas  en  inférer  de- là,  qu’il  n’y 
a de  fruit  monftrueux,  que  lorfqu’il 
a exifté  auparavant  une  fleur  monf- 
trueufe.  Souvent  d’une  fleur  belle, 
faine  & bien  proportionnée , naît  un 
fruit  monftrueux,  qui  doit  alors  fon 
origine  au  germe  monftrueux  con- 
tenu dansl’ovaire.Lamonftruofttédes 
fruits  eftprefque  toujours  par  excès, 
&:  par  greffe  naturelle.  Borrichius 
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rapporte  qu’on  lui  fit  voir  une  poire 
monftrueufe  de  ce  genre.  C’étoit 
moins  un  feul  fruit  que  deux  fruits 
réunis.  Le  premier  étoit  formé  de  la 
queue  & de  la  moitié  d’une  poire  or- 
dinaire 9 l’autre  formoit  la  partie  la 
plus  confidérable,  de  l’extrémité  du 
fruit*,  entre  les  deux,  fortoient  de 
part  & dautres  des  feuilles  qui  fe  tou- 
choient  avec  fymétrie,  de  s’uniffoient 
de  manière  qu’on  les  eût  prifes  pour 
une  feule  feuille  diverfement  décou- 
pée; on  ne  voyoit  aucune  répara- 
tion dans  l’intérieur,  & tout  y étoit 
tellement  difpofé  , qu’on  eût  dit  que 
c’étoit  un  feul  fruit , fi  ce  n’eft  quel- 
ques fibres  irrégulières,  de  les  pépins 
djfperfés  confufément , qui  annon- 
çoient  un  peu  le  vice  de  la  conforma- 
tion. 

M.  Bonnet  a vu  pareillement  une 
poire  qui  dannoit  naiflance  à une  ti- 
ge ligneufe  de  nouée,  dont  le  fom- 
met  portait  une  fécondé  poire  un 
peu  plus  grade  que  la  première.  Il 
fallait  que  çette  nouvelle  tige  eût 
porté  fleur,  & que  le  fruit  ût  noué. 

M.  Duhamel  a fait  la  meme  obfer- 
vation  fur  un  jeune  poirier,  dans 
le  jardin  des  Chartreux  de  Paris.  De 
l’œil  de  prelque  toutes  les  poires  de 
cet  arbre,  fortoit  une  branche  ou 
une  fleur,  de  quelques-unes  de. ces 
fleurs  qui  avoit  noué  leurs  fruits , 
produiloient  une  poire  double,  dont 
l’une  fortoit  de  l’extrémité  de  l’autre. 
Il  arrive  fréquemment  quelque  chofe 
de  femblable  aux  citroniers;  on  y 
trouve  de  ces  fruits  furnuméraires , 
renfermés,  foit  en  partie,  foit  meme 
quelquefois  en  entier,  dans  le  vrai 
fruit.  Cette obfervation  efl  confirmée 
par  une  femblable  de  M.  Marco  relie, 
confignée  dans  le  Journal  de  Phyfi- 
que,  de  février  1781.  Il  cite  aufli  un 
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grain  de  raifin  double,  c’efi:  à-dire 
un  petit  grain,  garni  de  feuilles  de 
d’une  petite  tige , fortant  d’un  gros. 

Les  manfiruofités  des  fruits,  par 
approche,  ou  par  greffe  naturelle  , 
font  très  - communes.  Il  n’eft  pas 
rare  de  voir  deux  fruits  accolés  l’un 
à l’autre  de  recouvert  par  la  même 
écorce  de  le  même  épiderme  : les 
deux  péricarpes  n’en  faire  qu’un; 
les  graines  multipliées  en  raifon  des 
deux  individus,  de  cependant  le  tout 
porté  par  un  pédicule  commun.  Les 
baies  de  genévriers  , les  prunes  , les 
cerifes,  les  poires,  les  pommes,  &c. 
fontfujets  à cet  accident.  M.  Scholot-? 
terberg  a obfervé  un  concombre  de 
jardin,  double,  de  réunis  à un  plus 
petit. 

Telles  font  engénéral  les  princi- 
pales monflruofités  naturelles  que 
l’on  a obfervé  dans  les  plantes.  Nous 
traiterons, au  mot  Maladie,  de 
celles  qui  Parviennent  paraccidens, 
que  l’on  a regardé  improprement 
comme  des  monflruofités,  qui  n’en 
font  point , mais  de  fimpîes  mala- 
dies ou  excroifiances  produites  par 
des  piquures  d’infeétes,  des  déchiru- 
res , des  luxations,  &c.  de c.  Cher- 
chons à préfent  à expliquer , autant 
que  nous  le  pourrons,  les  caufes  des 
monflruofités  naturelles. 

Section  IV. 

Caufes  des  mon  fit  uof tés  végétales* 

Hypocrate  en  comparant  les  monf- 
truofitésanimales  aux  végétales,  nous 
a indiqué  qu’il  fallait  ici  raifonner  par 
analogie,  comme  dans  prefque  tous 
les  grands  phénomènes  de  la  végéta- 
tion , ( Voyei  au  mot  Arbre  3 le  pa- 
rallèle du  règne  végétal  avec  le  règne 

anima 
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animal).  Lorfque  dans  la  phyfiolo- 
gie  animale  on  eut  imaginé  que  tout 
fe  produifoit  par  des  œufs,  on  com- 
mença à raifonner  allez  jufte  fur  l’o- 
rigine des  monftres  ; tout  ce  que  Ton 
avoit  dit  auparavant  étoit  ou  abfo- 
lument  contraire  à la  véritable  phy- 
fique,  ou  des  explications  plus  obfcu- 
res  que  ce  que  I on  vouîoit  expliquer. 
On  accufoit  la  nature  d'erreur  8c  de 
méprife,  qu’il  falloit  lui  pardonner; 
8c  l’on  regardoit  les  monftres  ou 
comme  indignes  de  l’attention  d’un 
philofophe , ou  comme  l’objet  de  fon 
horreur.  La  fcience  faifant  des  pro- 
grès infenfibles,  a,  peu-à-peu , dé- 
tourné le  voile  dont  la  nature  fe  ca- 
choit  dans  la  fabrication  des  monf- 
tres ; 8c  la  découverte  des  germes  8ç 
des  œufs , a commencé  celle  de  la 
formation  des  monftres  ; c’eft  dans 
leur  exiftence , leur  manière  d’être, 
8c  dans  leur  développement  que  l’on 
a cherché  la  caufe  de  ce  phénomène. 
Mais  à peine  a-t-on  cru  avoir 
trouvé  le  vrai  principe,  qu’il  s’eft 
élevé  deux  fentimens  fameux. 

L’un  enfeignoit  que  des  œufs , 
originairement  monftrueux , qui  fe 
développoient  aufli  régulièrement 
que  les  autres,  produifoient  naturelle- 
ment des  monftres,  8c  que  par  con- 
féquent  ces  monftres  étoient  autant 
la  première  intention  de  la  nature, 
que  les  animaux  ordinaires  8c  par- 
faits. 

Suivant  le  fécond  fyftême , les 
monftres  doivent  leur  origine  à l’u- 
nion & à la  confufion  accidentelle 
de  deux  œufs.  Tous  les  autres  fyf- 
têmes  fe  rapprochent  plus  ou  moins 
de  ces  deux -là;  par  conféquent  il 
eft  inutile  d’en  faire  ici  mention. 

Les  germes  ayant  été  fubftitués 
aux  œufs  , les  mêmes  principes  peu- 
Tome  VU 
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vent  avoir  lieu  avec  les  germes 
comme  avec  les  œufs , 8c  il  peut 
y avoir  des  germes  monftrueux,  ou 
deux  germes  fe  pénétrant  & fe  con- 
fondant l'un  avec  l’autre.  Comme 
dans  le  règne  végétal  la  do&rine  des 
germesparoit  absolument  démontrée, 
( Voyei  le  mot  Germe)  nous  l’em- 
ploirons  pour  chercher  à expliquer 
la  formation  des  monftres.  M.  Bon- 
net nous  fera  d’un  très-grand  fecours; 
8c  comme  en  général  nous  avons 
adopté  la  fublime  théorie  de  cet  il- 
luftre  favant,  pour  la  phyfiologie,  il 
fera  encore  notre  guide  dans  le  laby- 
rinthe obfcur  que  nous  allons  par- 
courir. 

Les  germes  deftinés  par  la  nature 
à fe  développer  un  jour&  à vivre, 
doivent  être  doués  de  toutes  les 
qualités  néceffaires  à cet  objet,  fans 
quoi  le  but  de  la  nature  ne  feroit 
pas  rempli.  S’il  s’en  trouvoit  d’ori- 
ginairement monftrueux , ils  iroient 
direétement  contre  la  fageffe  de  l’au- 
teur de  la  nature  ; je  doute  même 
qu’il  pût  être  fécondé  dans  cet  état  ; 
car  le  germe  n’étant  compofé  que  des 
feules  parties  élémentaires, refterrées 
les  unes  contre  les  autres,  qui  doi-* 
vent  un  jour  fe  développer  par  la  fé- 
condation & l’accroiftement  ,s’il  man- 
quoit  une  feule  de  ces  parties  élé- 
mentaires , ou  s’il  s’en  trouvoit  quel- 
ques-unes de  doubles  , pourroit  - il 
exifter  dans  ce  germe,  en  cet  état  de 
défordre,  la  faculté  de  fe  développer. 
Avant  la  fécondation  , on  peut  con- 
fidérer  le  germe  naturel  comme  une 
montre  ordinaire , douée  de  toutes 
fes  pièces  infiniment  parfaites , mais 
dont  le  reOort  n’eft  pas  monté.  On 
monte  ce  reiTort  : voilà  l’acle  de  la, 
fécondation  ; voilà  le  f ymulus , le 
reffort  bandé , tout  marche,  tout  vaa 


îa  montre  vit.  Mais  , fi  par  ha  fard 
tette  montre  venoit  à manquer  d'une 
partie  effentielîe,  comme  de  la  roue 
de  rencontre  ou  de  la  roue  de  la  fu- 
fée  , certainement  la  montre  n’iroit 
pas  : il  en  eft  à-peu-près  de  même 
pour  le  développement  des  germes. 
Voilà  pour  les  germes  monftrueux 
par  défaut.  Suppofons  à prcfent  qui! 
fe  trouve  dans  la  montre,  & fous  la 
même  quadrature  * deux  futées  ou 
deux  échappemen s , & même  deux 
rouages  complets  Fun  dans  l'autre , 
il  eil  de  toute  évidence  qu’en  vain 
l'on  monteroit  le  r effort  , rien  ne 
marcheroit,  parce  que  tout  fe  gé- 
neroit , tout  ferait  contre  l'ordre  & 
['économie  : c’eft-îà  le  cas  des  germes 
monftrueux  par  excès.  Il  eft  donc  pro- 
bable qu’il  n’exifte  & ne  peut  exifter 
de  germes  monftrueux.  Ce  principe 
paroîtra  encore  plus  vrailemblable  , 
fi  l’on  adopte  le  fyftême  de  remboî- 
tement  des  germes  , celui  auquel  nous 
donnons  la  préférence,  comme  au 
plus  plaufible.  Dans  ce  fyftême,  l’exif- 
tence  des  germes  monftrueux  eft  en- 
core plus  difficile  à concevoir.  Com- 
ment , & pourquoi  ces  germes  qui 
exiftent  de  tout  temps,  qui  préexif- 
tent  à la  fécondation,  qui,  avant  ce 
moment,  vivent  de  la  vie  de  l’indi- 
vidu qui  les  porte,  & qui  attendent  le 
Jîymulusde  la  fécondation  ; pourquoi, 
dis- je  , ces  germes  feroient-ils  monf- 
trueux ? Qui  eft  ce  qui  les  auroit  créés 
tels?  Et  comment  auroient -iis  pu  être 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres , 
s’ils  Î’avoient  été  dès  l’origine.  Un 
germemonftrueuxnéceffiteunemanf- 
îruofité  pareille  dans  le  germe  qui 
l’emboîte  ; celui  - ci  par  conféquent 
en  néceffite  autant  ; ainft  les  uns  des 
autres  jufqu’au  premier  : ainft , il  ne 
pourroit  exifteraétuelîement  un  monf- 
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tre , foit  dans  le  règne  animal , foît 
dans  le  règne  végétal , que  l'on  né 
fût  obligé  d’en  conclure  que  le  pre- 
mier germe  , celui  qui  renfermoit 
tous  les  autres,  é toit  lui-même  monf- 
trueux , & que,  depuis  fon  dévelop- 
pement jufqu’à  celui  dont  il  eft  quef- 
tion , on  n'a  eu  néceffairement  que 
des  fœtus  ou  des  individus  monf- 
trueux ; ce  qui  eft  abfolument  oppofé 
à ce  que  nous  voyons  tous  les  jours. 
Une  plante  douée  de  toutes  fes  éta- 
mines, de  fon  piftil , &c.  en  un  met 
de  toutes  les  parties  néceffaires  pour 
îa  conftituer  telle  plante,  & qui  n’a 
qu’elles  , donne  fouvent  des  grai- 
nes qui  produifent  des  mcnftres  j 
toutes  les  fleurs  doubles  viennent 
de  fleurs  (impies.  Il  en  eft  de  même 
dans  le  règne  animal.  Combien  de 
fois  n’a-t-on  pas  vu  un  monftre  né 
d’un  homme  & d'une  femme  bien 
faits  ? Il  n’eft  donc  pas  probable  , 
tranchons  le  mot,  il  n'exifte  donc 
pas  de  germes  monftrueux  ! 

S'il  n’exifte  pas  de  germes  monf- 
trueux dans  le  règne  végétal  comme 
dans  le  règne  animal , quel  peut 
donc  être  le  principe  des  monftruofi- 
tés  ? Le  même  dans  les  deux  règnes. 
La  réunion  de  deux  germes , leur 
confufiondurant leur  développement* 
en  un  mot  , les  monftruoiîtés  font 
dues  à des  fœtus  devenus  monf- 
trueux. Il  faut  bien  diftinguer  entre 
les  germes  & les  fœtus.  Le  germe  eft 
le  fœtus  avant  fa  vie  propre  , & le 
fœtus  eft  le  germe  vivant  & fe  dé~ 
veloppant.  Au  moment  de  la  fécon- 
dation, le  germe  végétal  eft  ftimulé 
& animé  par  l’adion  de  îa  pouftière 
féminale,  ( Vaye{  Fécondation) 
il  s’étend  , il  croît  en  tous  fens. 
Mais  auparavant  ce  n’étoit  qu’une 
gelée  ; deux  germes  à côté  l’un  de 
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f autre  étoient  deux  gouttes  de  ge- 
lées très-voiiînes  : c’eft  comme  s’ex- 
prime M.  Bonnet , une  fuite  de 
points  qui  formeront  dans  la  fuite 
des  lignes,  ces  lignes  fe  prolonge- 
ront, fe  multiplieront,  & produiront 
des  furfaces.  Combien  n’eft-il  pas  fa- 
cile qu’en  fe  prolongeant  ainli  dans 
tout  fens,  deux  ou  plufieurs  germes 
ne  viennent  à fe  toucher,  à s’abou- 
cher, à fe  greffer  les  uns  contre  les 
autres.Si  cette  réunion  perfîfte durant 
le  développement , le  fœtus  devien- 
dra monftrueux  dans  l’ovaire  de  la 
plante  même  ; la  germination  ani- 
mera de  plus  en  plus  cette  monftruo- 
fité , & elle  deviendra  très  - fenfible 
dans  la  plante  adulte. 

D’après  ce  principe,  on  explique 
facilement  la  formation  & l’exiftence 
des  monftres  par  défaut  ou  par  excès. 
Si  deux  germes  en  fe  pénétrant,  dé- 
truifent  abfolument  les  parties  par 
lefquelles  ils  fe  pénètrent,  le  fœtus 
en  fera  privé  , & voilà  un  monftre 
par  défaut.  Si,  au  contraire,  ces  par- 
ties ne  font  que  fe  greffer,  & fubfif- 
tent  a fiez  ifoîées  & indépendantes 
pour  qu’elles  foient  fenfibles  : voilà 
un  monftre  par  excès. 

Il  exifte  encore  une  autre  caufe  de 
monftruofité,  qui  paroît  avoir  beau- 
coup plus  d’influence  dans  le  règne 
végétal  que  dans  le  règne  animal , 
& qui  ne  dépend  nullement  de  la 
pénétration  des  deux  germes  , mais 
feulement  du  {impie  développement 
d’une  partie  du  fœtus  au  dépens  de 
fes  voifines.  Je  fuppofe  qu’un  germe 
fécondé  d’une  rofe,  d’une  renoncule 
ou  de  toute  autre  fleur  , qui , de 
{impie,  peut  devenir  double  par  la 
culture,  fe  développe  & vive  comme 
fœtus  ; il  peut  fe  faire  qu’il  tire  de 
la  terre  & de  l’air  une  nourriture  plus 
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propre  au  développement  des  pétales 
que  des  étamines.  Qu’arrivera-t-il  ? 
Les  pétales  fe  développeront  plutôt 
que  les  étamines  ; & comme  les 
germes  fe  trouvent  difféminés  dans 
toute  la  plante  , les  étamines  elles- 
memes  pompant  une  nourriture  qui 
convient  plus  aux  pétales  qu’à  elles- 
mêmes  , ne  fe  changeront  pas  en 
pétales , comme  on  le  dit  commu- 
nément, mais  Lifteront  développer 
les  germes  de  pétales  qu’elles  ren- 
ferment, à leur  propre  détriment, 
de  façon  que  les  étamines  ne  paroi- 
tront  plus;  mais  comme  ces  nouveaux 
pétales  font  compofés  de  deux  ef- 
pèc es  de  germes,  des  germes  d’éta- 
mines , & des  germes  de  pétales  , 
ces  nouveaux  pétales  feront  des  monf- 
tres  informes,  qui  tiendront  plus  ou 
moins  de  l’un  & de  l’autre. 

Il  en  eft  de  même  des  piftiis.  Le 
piftil  contient  fans  doute  plus  de  ger- 
mes de  feuilles  que  d’autres  ; une 
furabondance  de  fucs , plus  propres 
à nourrir  des  feuilles  que  des  piftiis , 
venant  à circuler  dans  les  vailfeaux 
des  piftiis  , feront  développer  les 
germes  des  feuilles  au  dépens  de  ceux 
des  piftiis,  & on  aura  des  monftres, 
moitié  feuilles  & moitié  piftiis. 

Tous  les  autres  exemples  de  monfi- 
truofités  végétales  que  nous  avons 
cités,  peuvent  tous  s’expliquer  par 
une  de  ces  raifons. 

Lamonftruofité  de  plufieurs  tiges 
de  même  efpèce  réunie  , eft  due  à 
la  confufion  de  fœtus  fe  dévelop- 
pant, fe  pénétrant,  & dont  toutes 
les  parties  ont  été  tellement  con- 
fondues, qu’elles  n’en  ont  plus  fait 
qu’une , excepté  les  tiges  qui  font 
reftées  accollées  & fenfibles. 

La  réunion  des  tiges  de  différentes 
efpèces,eft  fans  doute  une  efpèce  d’hy  • 
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bridicité,  ( Voye^  le  mot  Hybride) 
3c  s’explique  très -facilement  par -là. 

Les  monllruofités  des  feuilles  font 
toutes  dues  à des  greffes  naturelles, 
opérées  dans  le  développement  du 
foetus  même,  ou  tout  au  plus  tard 
dans  le  bouton. 

Il  en  efl  de  même  des  fruits  dou- 
bles. 

Le  développement  contre  nature 
des  étamines  3c  des  piftils,  donne 
l’explication  des  fleurs  doubles  3c 
des  fleurs  prolifères. 

MONTAGNE.  Grande  malle  de 
terre,  ou  de  rocher,  fort  élevée  au- 
deffus  du  relie  de  la  furface  de  la 
terre.  On  peut  diviferles  montagnes 
en  cinq  ordres  ; placer  dans  le  pre- 
mier les  glacières  ou  montagnes  qui 
font  toujours  couvertes  de  neige  3c 
de  glace.  Le  fécond  efl  la  patrie  des 
mélèfes . Le  troilième  des  lapins.  Le 
quatrième  des  pins  , des  hêtres , 
( Voyei  c es  mots)  3c  du  feigle.  Le 
cinquième  des  vignes , du  froment, 
3cc.  à mefure  que  la  hauteur  di- 
minue, pour  ne  plus  former  qu’une 
côte  & enfuite  un  coteau.  Telle  efl, 
relativement  à la  hauteur, l’idée  qu’on 
peut  fe  former  de  ces  grandes  malles, 
qui  coupent  en  mille  manières  la 
circonférence  du  globe.  D’après  cet 
apperçu  général,  il  efl  aifé  de  juger 
la  hauteur  d’une  montagne  , 3c  fes 
degrés  de  froid  depuis  le  haut  juf- 
qu’en  bas , par  les  plantes  qui  nailfent 
furces  différentes  zones.  Cet  examen 
efl  plus  du  relïort  du  naturalifle  que 
de  l’aericulteur. 

Si  l’on  conlîdère  les  montagnes 
du  côté  de  leur  formation,  on  dif- 
tinguera  les  montagnes  primitives , 
c efl-à-dire  celles  dont  les  fci(fures 
font  de  haut-en-bas  : elles  exiftoient 
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avant  le  déluge  ; les  montagnes  fes 
condaires ont  été  forméespar  les  eaux, 
foit  du  déluge , foit  pollérieures  : 
celles  - ci  font  par  couches  hoi  ifonta- 
les  ou  inclinées.  Il  y a un  troilième 
ordre  de  montagnes  que  je  nomme 
accidentelles  ; ce  font  celles  formées 
par  les  volcans , 3c  qui  font  les  plus 
élevées  du  canton.  Ici  tout  ordre, 
toute  harmonie  ell  détruite.  On  ne 
voit  plus  ce  bel  enfemble  ; les  laves 
ont  comblé  ou  creufé  des  précipices; 
les  trembiemens  de  terre  ont  ébranlé 
les  montagnes,  3c  elles  fe  font  écrou* 
îées  dans  les  abîmes  ; c’eftàces  grands 
accidçns  qu’ell  due  la  nailfance  des 
lacs , des  amas  d’eau  qu’on  trouve 
allez  fouvent  dans  les  pays  volcanifés , 
3c  qu’on  doit  dillinguer  des  cratères 
ou  bouches  par  lefquelles  les  volcans 
vomilToient  des  monceaux  depierres  9 
des  laves  3c  du  feu. 

Les  montagnes  primitives  font  de 
nature  vitrifiable  ; les  fecondaires 
font  calcaires , c’ell-à-dire  qu’elles 
fournilfent  des  pierres  à chaux,  & font 
effervelcence  avec  les  acides.Les  pre- 
mières n’en  font  point , 3c  fe  fondent 
en  verre,  lorfqu’on  les  foumet  à 
l’aélivité  convenable  du  feu. 

Un  grand  nombre  d’auteurs,  avant 
3c  après  M.  de  Buffon , ont  beau- 
coup travaillé  fur  l’origine  3c  fur  la 
formation  des  montagnes,  on  peut 
confulter  leurs  ouvrages  ; 3c  ce  feroit 
s’écarter  de  celui-ci,  li  j’entrois  dans 
de  plus  grands  détails  ; il  fuffit  de 
les  conlidérer  du  côté  de  leur  utilité 
pour  l’agriculture. 

ip.  Leur  élévation  met  à couvert 
des  vents  froids,  3c  par  laréfraélion 
des  rayons  du  foleil,  elle  augmente 
la  chaleur  de  la  partie  tournée  vers 
le  midi;  tandis  que  celle  qui  regarde 
le  nord , privée  de  Fimpreflîon  des 


MON 

vents  du  fud,  & expofée  à ceux  du 
nord , devient  beaucoup  plus  froide 
qu’un  femblable  terrein  , & fous  le 
même  parallèle,  dont  la  chaîne  de 
montagne  feroit  du  nord  au  fud. 
( Voyei  ce  qui  eft  dit  au  mot  Abri, 
la  troihème  partie  du  mot  Agri- 
culture, chapitre  II,  page  226, 
où  il  eft  queftion  de  la  dépendance 
des  objets  de  l’agriculture,  relative- 
ment aux  badins  & aux  abris  ). 

Les  effets  produits  par  les  mon- 
tagnes ne  font  pas  par-tout  les  mê- 
mes. Par  exemple , la  haute  chaîne 
de  montagnes  appellée  Gâte  , qui 
s’étend  du  nord  au  fud,  depuis  les 
extrémités  du  mont  Caucafejufqu’au 
Cap  Comorin , a d’un  côté  la  côte 
du  Malabar,  & de  l’autre  celle  de 
Coromandel.  Du  côté  du  Malabar, 
entre  cette  chaîne  de  montagnes  <k 
la  mer  , la  faifon  de  l’été  a lieu 
depuis  le  mois  de  feptembre  juf- 
qu’au  mois  d’avril,  de  pendant  tout 
ce  temps,  le  ciel  y eft  ferein  de  fans 
aucune  pluie  ; tandis  que  fur  l’autre 
côté  de  la  montagne , fur  la  côte  de 
Coromandel,  c’eft  la  faifon  de  l’hi- 
ver de  des  pluies  fans  relâche.  Mais, 
depuis  le  mois  d’avril  jufqu’au  mois 
de  feptembre  , c’eft  la  faifon  d’été 
du  pays  , tandis  que  c’eft  celle  de 
l’hiver  du  Malabar  ; en  forte  qu’en 
plufieurs  endroits,  qui  ne  font  guère 
éloignés  que  de  vingt  lieues  de  che- 
min, on  peut,  en  croifant  la  mon- 
tagne , fe  procurer  une  faifon  oppo- 
fée,  en  deux  ou  trois  jours.  L’Ara- 
bie, le  Pérou,  offrent  la  même  fingu- 
îarité,  & l’on  pourroit,  fans  fortir 
du  royaume , ne  pas  remarquer , il 
eft  vrai,  des  altérations  fi  frappantes, 
maisbeaucoupdepetitesdégradations 
de  ces  grands  phénomènes.  Toujours 
eft-il  certain  que  nos  chaînes  de  mon- 
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tagnes  décident  du  genre  de  culture 
des  environs,  de  que  iuivant  les  abris 
quelles  offrent,eües  augmentent  Fin- 
tenfité  de  chaleur , ou  la  diminuent  , 
comme  on  en  voit  un  exemple  frap- 
pant entie  Genes  de  la  province  de 
Guipufcoa  en  Efpagne  , bien  plus 
méridionale  que  cette  partie  de  l’I- 
talie. Les  divers  genres  d’agriculture 
tiennent  a la  üiverhté  des  climats, 
celle  des  climats  à la  diverfité  des 
abris  , de  les  abris  quelconques , à 
la  difpofition  des  montagnes. 

L on  remarque,  fi  les  montagnes 
font  sèches,  ,c  eft-a- dire,  fi  depuis 
long-temps  il  n’y  eft  pas  tombé  de  la 
pluie,  que  les  vents  qui  les  traverfent 
font  chauds  de  bruîans  pendant  l’été. 
Si , au  contraire,  elles  font  mouillées, 
humides,  &c.  ces  mêmes  vents  tem- 
pèrent les  chaleurs  dans  les  provinces 
du  midi,  produifent  des  fenfations 
froides  dans  celles  du  centre  du 
royaume,  de  un  vrai  froid  dans  celles 
du  nord , parce  que  ces  vents  aug- 
mentent l’évaporation  de  l’humidité, 
& l’évaporation  produit  le  froid. 
Lorfqu’elles  font  chargées  de  neiges 
pendant  l'hiver , le  grand  vent  la 
mange  , expreflion  populaire , qui 
défigne  fon  a&ion  fur  la  neige,  il 
en  détache  de  entraîne  avec  lui  la 
couche  fupérieure,  la  neige  perd  de 
fon  épaifteur  , de  celle  qui  eft  en- 
traînée augmente  le  froid  dans  Pat- 
mofphère.  C’eft  d’après  de  femblables 
obfervatioüs , qu’on  parvient  petit- 
à petit  à étudier  la  manière  d’être 
des  faifons  du  pays  que  l’on  habite  , 
la  caufe  de  plufieurs  phénomènes 
locaux,  foit  utiles,  foit  nuifibîes.  Il 
convient  d’en  rapporter  un  bien  fin- 
gulier. 

Le  bas  Languedoc  eft  traverfé  de 
l’eft  à l’oueft  par  une  grande  chaîne 
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de  montagne  qui  s'embranche  à leur 
extrémité  d’un  côté,  avec  celle  des 
Cevennes,  du  Vivarais,  &c.  & de 
l’autre  avec  celles  du  Rouergue,&c. 
Lorfque  la  région  fupérieure  de  l’at- 
mofphère  de  ces  montagnes  com- 
mence à fe  refroidir  dans  les  mois 
d’o&obre,  novembre  8c  décembre, 
êc  lorfque  celle  de  la  plaine  eft  en- 
core chaude,  s’il  furvient  dans  ces 
trois  mois  un  vent  d5efb  ou  de  fud, 
ou  fud- eft,  qui  traîne  avec  lui  beau- 
coup de  vapeurs  qu’il  enlève  de  la 
mer,  cette  humidité  forme  des  nua- 
ges lâches, peu  élevées,  & qui  reffem- 
blent  à de  forts  brouillards  ; ils  font 
pouffes  par  le  vent , 8c  attirés  par 
la  chaîne  des  montagnes.  En  fuppo- 
jfant  à ces  nuages  la  température  de 
fix  à dix  degrés  de  chaleur,  ils  trou- 
vent, en  arrivant  fur  les  montagnes  , 
un  atmofphère  de  quelques  degrés 
au-deffous  de  la  glace  ; ce  froid  les 
condenfe , ils  s’accumulent , 8c  leur 
pefanteur  fpécifique  devenant  plus 
confidérable  que  la  force  de  l’air  qui 
fuffifoit  auparavant  pour  les  fou  tenir, 
ils  fe  divifent  en  pluie  fi  abondante , 
que  vingt  - quatre  heures  après  les 
plaines  font  couvertes  par  Peau  dé- 
bordée des  rivières , quoique  fouvent 
à peine  quelques  gouttes  d’eau  font- 
elles  tombées  dans  la  plaine.  On  ne 
peut  mieux  comparer  ce  phénomène 
qu’à  celui  de  la  diftillation  dans  un 
alambic  où  le  froid  condenfe  les  va- 
peurs dans  îa  partie  fupérieure  du 
chapiteau,  & les  réunit  en  un  filet 
d’eau  : tel  eft  à-peu  près  encore  l’effet 
de  la  pompe  à feu,  Les  nuages  dont 
on  parle , ne  franchiffent  point  cette 
chaîne  de  montagnes,  toute  la  pluie 
tombe  fur  les  premières  en  rang  ; 
mais  lorfque  la  région  de  l’atmof- 
phère  eft  affe2  chaude  pour  ns  pins 
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condenfer  ces  nuages  vaporeux,  ils 
franchiffent  la  chaîne  lans  lai  fier 
échapper  que  peu  d'eau.  Si  l’atmof- 
phère  de  la  plaine  eft  froid,  fi  la 
neige  couvre  ces  montagnes,  les  nua- 
ges  paffent  au-delà,  & vont  augmen- 
ter la  couche  de  neige  fur  les  mon- 
tagnes fupérieure  aux  premières.  Ce 
qui  prouve  exactement  ces  affermons, 
c’eft  que  depuis  janvier  jufqu’en  oc- 
tobre, les  ruifleaux,  les  rivières  qui 
prennent  leur  fource  dans  cette  chaî- 
ne , ne  débordent  jamais  ; tandis  que 
fouvent  les  rivières  qui  prennent  leur 
fource  dans  les  Pyrénées,  par  exem- 
ple , débordent  dans  d’autres  faifons 
8c  par  d’autres  vents.  Il  paroît  que 
l’on  peut  expliquer  de  la  même  ma- 
nière les  crues  fubites  du  Rhônetou- 
tesîesfoisqu’ilrègneun  vent  d’oueft, 
& que  ce  vent  fe  propage  jufques 
fur  les  Alpes , qui  féparent  le  royaume 
de  France  des  royaumes  voifins.  Ainfi, 
le  même  vent  qui  fait  ici  déborder 
une  rivière,  ne  produit  aucun  effet, 
par  exemple,  à quelques  lieues  de-là; 
parpe  qu’il  ne  fe  trouve  pas  les  mêmes 
caufes  de  condenfation.  D’après  ces 
deux  faits , auxquels  on  en  pourroit 
joindre  une  infinité  d'autres , il  eft 
facile  à chacun  d’en  faire  l'applica- 
tion au  pays  qu’il  habite,  8c  devi- 
ner pourquoi  il  pleut  plus  dans  tel 
canton  que  dans  un  autre  ; pourquoi 
tel  vent  eft  falutaïreounuihble,  &c. 
Je  ne  préfente  ici  que  des  apperçus, 
c'eft  aux  le&eurs  à leur  donner  l’exten- 
fion  qu’ils  jugeront  à propos  ; iifufHt 
de  les  mettre  fur  la  voie. 

Les  montagnes  font  une  des  gran- 
des caufes  de  la  fécondité  des  plai- 
nes, puifque  c’eft  d’elles  qu’elles  re- 
çoivent les  rivières , les  ruiffeaux  , 
&c,  Ces  grandes  élévations  attirent 
les  nuages  , & l’air  de  leur  région 
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fupérieure  les  condeufe , & les  y 
réduit  en  pluie.  Il  eft  très -rare  de 
voir  clairement  le  fommet  des  hau- 
tes montagnes,  parce  que  s’il  y a un 
feul  nuage  fur  fhorifon,  (excepté 
au  foleil  levant  5e  couchant),  ii  en 
eft  enveloppé,  il  ne  peut  l’être  (ans 
recevoir  la  pluie , fans-  foutirer  les 
nuages  : il  eft  rare  qu’il  fe  patte  plu- 
fieurs  jours  fans  pluie.  Telle  eft  i’o- 
rigine  de  ces  fources , de  ces  fon- 
taines que  Ton  trouve  fur  le  fommet 
des  plus  hautes  montagnes,  & dont 
la  manière  d’expliquer  leur  formation 
a été  fi  long-temps  inconnue.  Cette 
eau,  prefque  perpétuellement  fous- 
tirée  des  nuages,  filtre  à travers  les 
fciflures  des  montagnes  , coule  & 
s’enfonce  dans  l’intérieur  de  la  terre , 
jufqu’à  ce  qu’elle  trouve  une  couche 
d’argille  qui  en  intercepte  l’enfouif- 
fement , la  force  de  la  fuivre , fou- 
vent  à des  diftances  qui  étonnent. 
Telle  eft,  par  exemple,  l’origine  des 
fontaines  Talées  de  Franche-Comté, 
qui  prennent  leurs  fources  en  Lor- 
raine dans  les  montagnes  des  Vof- 
ges,  à plus  de  trente  lieues  au-delà 
de  leur  fortie , &c.  5ec. 

La  difpofition  des  montagnes  ex- 
plique pourquoi  tel  ou  tel  canton  eft 
fréquemment  abîmé  par  la  grêle, 
tandis  que  ceux  qui  l’environnent  en 
font  exempts.  Les  montagnes  brifent 
les  direâions  du  vent,  & le  contrai- 
gnent à en  fuivre  de  nouvelles.Ainfi, 
en  fuppofant  que  la  grêle  vienne  par 
un  vent  d’oueft  , 5c  que  ce  vent  ren- 
contre une  chaîne  très-élevée,  le  pays 
fitué  derrière  cette  chaîne,  & en  ligne 
dire&eavec  l’oueft , ne  fera  pas  grêlé  ; 
tandis  que  fi  le  vent  trouve  une  gorge 
dans  ces  montagnes , ou  deux  pics 
féparés  , il  portera  la  terreur  & la 
défolation  dans  tous  les  lieux  qui 
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conefpondent  a leur  embouchure,, 
Aâuellement , que  le  leéieur  calcule^ 
du  grand  au  petit , & en  faiTe  l’ap- 
plication a fon  pays. 

Dans  le  canton  que  j’habite,  le 
vrai  vent  du  nord  ne  foufSe  pas  la 
valeur  de  fix  jours  dans  une  année, 
5a  dure  feulement  pendant  quelques 
heures.  Il  eft  le  préfage  certain  des 
vents  d’eft  ou  fud,  5a  d’une  continuité 
de  plufieurs  jours  très  - pluvieux  ; 
tandis  que  dans  la  majeure  partie  du 
royaume  ce  vent  allure  le  beau  temps. 
Le  nord  nord-oueft  eft  ici  le  garant 
des  beaux  jours.  La  chaîne  des  mon- 
tagnes des  Cévennes,  du  Velay,  fi- 
tuée  du  lud  au  nord,  dirige  ce  vent 
contre  la  chaîne  qui  traverfe  le  bas- 
Languedoc  de  l’eft  à l’oueft,  5a  lui 
fait  prendre  une  dire&îon  qui  dérive 
de  la  première.  C’eft  donc  relative- 
ment à la  hauteur , à la  direétion  & 
au  giflement  des  montagnes , qu’il 
convient  de  recourir  lorlqu’on  veut 
étudier  la  manière  d’étre  de  l’at- 


mofphère  d’un  pays.  Encore  un  trait, 
pour  achever  Pefquifle  de  ce  tableau. 
Les  deux  premiers  rangs  inférieurs 
des  montagnes  qui  font  au  nord  de 
Béziers,  laifTent  entr’eux  de  grands 
vallons.  Par  une  efpèce  de  grande 
coupure  formée  à la  longue  par  les 
eaux  ou  par  les  ébouîemens  de 
terre , les  eaux  débouchent  dans  la 


plaine.  Lors  des  orages,  les  nuages 
fuivent  ces  vallons,  ces  chaînes  de 
montagnes,  & femblent  fe  réunir 
pour  venir  fondre  fur  la  ville  de 
Béziers  ; mais  après  avoir  parcouru 
l’efpace  de  trois  à quatre  lieues  qui 
fe  trouvent  entre  ces  deux  points  > 
on  voit  l’orage,  un  peu  avant  d’ar- 
river à Béziers,  fe  partager  en  deux, 
& gagner  à droite  & à gauche,  pour 
fuivre  d’un  côté  le  vallon  qui  eft  d;- 
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rigé  du  côté  de  Narbonne  de  de 
l’autre  dans  celui  de  Pézenas  ; de 
manière  que  les  environs  de  Béziers 
n’ont  jamais  que  ce  qu’on  nomme 
la  queue  de  Forage,  Les  habitans  les 
plus  âgés  de  cette  ville  ne  fe  rap- 
pellent d'y  avoir  vu  tomber  la  grêle 
qu’une  feule  fois  , & il  y a plus  de 
vingt  ans.  La  caufe  réelle  de  la  bi- 
furcation de  l’orage  tient  donc  à 
l’efpèce  de  promontoire  de  Béziers, 
& à la  naifïance  de  deux  grands  val- 
lons latéraux.  L’intérieur  du  royaume 
fournit  mille  traits  femblables,  aux- 
quels on  ne  prend  pas  garde,  de  qu’il 
feroit  important  que  connût  celui 
qui  veut  acheter  un  bien  de  cam- 
pagne. 

AumotDÉFRiCHEMENT,  j’ai  fait 
voir  l’abus  criant  de  cultiver  les  mon- 
tagnes trop  inclinées,  de  la  faute  pref- 
que  irréparable  que  l’on  a commife 
en  coupant  les  bois  quiombrageoient 
leur  fommet.  C’eft  une  perte  réelle 
pour  l’agriculture  , de  elle  s’étend 
beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  penfe. 
Il  en  eft  réfulté  que  le  rocher  eft  refté 
à nud  , qu’il  eft  impoiïible  d’y  femer 
du  bois  ; que  les  plaines  fe  font  en- 
richies des  débris  des  montagnes,  de 
par  conféquent  exhauffées  ; que  les 
abris  fe  font  abaiffés , de  que  dans 
telle  partie  où  l’on  cuit  i voit  des  vignes 
ou  des  oliviers , on  eft  aujourd’hui 
privé  de  ces  productions.  Une  mal- 
heureufe  expérience  démontre  que 
les  pluies  font  plus  rares  que  les 
fources  ne  fourniffent  pas  la  moitié 
de  l’eau  qu’elles  donnoient  autrefois  , 
parce  que  les  nuages  font  beaucoup 
moins  attirés  par  une  pique  déchar- 
née que  fi  elle  étoit  couverte  de 
bols.  D’ailleurs , avec  des  bois  l’eau 
fuit  l’enfoncement  des  racines;  pé- 
nètre dans  l’intérieur  de  la  terre , 
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tandis  que  le  roc  la  laifle  fubitement 
échapper.  Combien  de  prairies  natu- 
relles n’a-t-on  pas  été  obligé  de  dé- 
truire, parce  qu’il  ne  refte  plus  d’eau 
pour  leur  irrigation?  Cet  abaiffement 
des  montagnes  a déjà  changé  de 
changera  encore  l’ordre  des  cultures 
dans  beaucoup  de  cantons.  On  dit 
que  les  faifons  ne  font  plus  les  mê- 
mes , que  les  pluies  font  moins  fré- 
quentes. Et  pourquoi  recourir  à des 
explications  qui  n’expliquent  rien,  de 
ne  démontrent  pas  la  caufe  des  effets  ? 
Je  dis  à mon  tour,  les  faifons  n’ont 
point  changé,  cherchez  - en  la  caufe 
dans  ce  qui  vous  environne,  de  vous 
verrezqueparunefucceflionde  temps, 
& par  des  travaux  déplacés , les  abris 
ne  font  plus  les  mêmes,  de  ont  fin- 
g-ulièrement  diminué  depuis  un  fic- 
elé , de  fur-tout  depuis  la  faveur  des 
défrichemens.  Or , fi  les  abris  ne  font 
plus  les  mêmes  , le  canton  moins 
boifé,  il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il 
y faffe  plus  froid , qu’il  y pleuve  plus 
rarement,  que  les  vents  y foient  plus 
impétueux,  &c, 

MONTER  EN  GRAINE.  Ce 
mot  a deux  lignifications  dans  le  jar- 
dinage ; par  la  première,  on  défigne 
une  plante  qui  commence  à perdre 
fes  fleurs,  de  qui  eft  remplacée  par  fa 
graine.  La  giroflée,  par  exemple, 
allonge  fes  filiques  après  les  fruits. 
La  fécondé  lignification  défigne 
qu’une  plante  n’eft  pas  plutôt  femée 
qu’elle  pouffe,  de  que  malgré  fa  jeu- 
neffe , elle  fleurit  & graine  beaucoup 
plutôt  qu’elle  ne  devroit.  Par  exem- 
ple , daqs  le  climat  de  Paris , on 
peut  femer  des  épinards  depuis  la  fin 
de  l’hiver  prefque  jufqu’àfon  renou- 
vellement ; mais  dans  les  provinces 
du  midi  de  même  dans  plufîeurs  can- 
tons 
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tons  de  l’intérieur  du  royaume , on 
le  sème  en  oélobre , novembre  , 
février,  mars,  avril,  mai,  & pen- 
dant le  relie  de  l’été  ; la  chaleur  du 
climat  le  précipite  8c  il  monte  pref- 
qu’auflitôt  en  graine  qu’il  eft  forti  de 
terre.  Il  en  eft  ainli  d’une  infinité  de 
plantes  potagères  ; preuve  a émotif- 
trative  que  les  écrivains  ont  le  plus 
grand  tort  de  fixer  une  époque  pour 
les  f émaillés , à moins  qu’ils  ne  fpé- 
cifient  clairement  qu’ils  écrivent  pour 
tel  ou  tel  canton  en  particulier. 

MONTREUIL.  Village  fitué  à 
une  lieue  environ  de  Paris,  au-deffus 
de  la  barrière  du  fauxbourg  Saint- 
Antoine.  Nous  ne  citons  dans  ce 
Dictionnaire  ce  canton,  que  parce 
qu’il  eft  rempli  de  jardins  où  on 
cultive,  avec  le  plus  grand  luccès, 
les  arbres  fruitiers,  & qu’il  feroit  à 
defirer  que  tous  les  jardiniers  qui  fe 
deftinent  à la  meme  branche  d’éco- 
nomie, y euffent  fait,  avant  de fuivre 
cette  culture , un  apprentiflage  de 
quelques  années.  Ces  fuperbes  jar- 
dins, où  l’on  rencontre  à chaque  pas 
des  phénomènes  de  culture,  méritent 

i 

d’être  vifités  par  les  curieux,  par  les 
gens  qui  favent  apprécier  les  beautés 
de  la  nature  ; ils  y doivent  aller  ad- 
mirer des  efpaîiers  couverts  de  fruits 
monftrueux,  & coloriés  le  plus  agréa- 
blement: les  étrangersyapprendront 
ce  que  peut  l’induftrie , foutenue  pen- 
dant de  longues  années , contre  les 
intêmpéries  d’un  climat  froid , & 
dans  une  terre  que  le  foîeil  réchauffe 
fi  rarement  de  fes  rayons  bienfaifans. 

On  cultive  principalement  à .Mon- 
treuil des  pêchers,  8c  c’eft  fur-tout 
pour  cet  arbre  que  ce  village  eft  re- 
nommé , comme  Montmorency  l’a 
été  pour  fa  belle  efpèce  de  cerifç; 
Tome  VU 
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La  culture  des  pêchers  eft  cependant 
plus  en  vigueur  à Montreuil  que 
celle  des  cerihers  ne  l’çil  à Mont- 
morency, où  on  l’a  prefque  tout-à- 
fait  abandonnée.  A la  vérité  on  cul- 
tive moins  de  pêchers  à Montreuil 
qu’on  ne  faifoit  autrefois,  parce  que 
ces  arbres  y font  fujets  à êtçe  dé- 
truits par  des  infeêles  , & que  les 
plantations  qu’on  a faites  du  côté  de 
Vincennes  ou  de  Bagnolet  ne  font 
point  fujettes  au  même  inconvé- 
nient ; peut-être  la  nature  différente 
de  la  terre , ou  du  moins  les  terreins 
dans  lefquels  on  n’avoit  jamais  planté 
d’arbres  fruitiers,  favorifent  moins  la 
produirions  de  ces  infedes  deftruc- 
teurs , que  les  terres  qui  font  déjà 
épuifées  par  une  longue  culture. 

Les  expofitions  des  efpaîiers  font 
très-variées  à Montreuil , & l’art  de 
difpofer  des  murs  pour  recevoir  les 
rayons  du  foîeil  à différentes  heures 
du  jour  y eft  très  - étudié.  Sur  un 
efpalier  le  foîeil  paroît  à fept  heures 
du  matin  , fur  un  autre  à huit , à 
neuf  ou  à dix  heures  feulement.  Les 
murs  qui  reçoivent  le  foîeil  à fept 
heures  8c  demi  du  matin  font  les 
plus  favorables  â la  culture  des  pê- 
chers, parce  qu:ils  font  éclairés  plus 
long  temps  que  les  autres.  Ces  diffé- 
rentes expofitions  font  caufes  qu’on 
a des  fruits  murs  à différentes  épo- 
ques,même  a de  très-éloignées  les 
unes  des  autres. 

Les  arbres  bien  abrités,  plantés 
dans  plufîeurs  pieds  de  bonne  terre 
neuve,  qu’on  a le  foin  d’élaguer, 
d’emonder,  de  laver,  de  couvrir  pen- 
dant les! temps  froids  ou  dans  les 
brouillards,  ces  arbres,  dis-je,  ainfi 
traités,  végètent  avec  force,  ils  fe 
plient  fous  la  main  du  cultivateur,  ils 
prennent  toutes  les  formes  qu’il  veu^ 

P d d d 
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leur  donner,  & un  feu!  offre  quel- 
que/ois  une  tapifferie  de  plus  de 
foixante-dixpieds  de  long. La  quantité 
prodigieufe  de  fruits  dont  ces  arbres 
fe  chargent,  paye  abondamment  la 
peine  & les  dépenfes  qu’on  a faites. 
Ces  lortes  de  jardins  ne  font  bien 
placés^ que  dans  îe  voifinage  dure 
grande  ville,  d’une  capitale,  où  les 
gens  riches  achettent  a grand  prix  les 
p i meurs  ou  les  fruits  très-beaux:  c’eft 
ainfi  que  le  luxe  & les  vices  des  villes 
tournent  à l’avantage  des  campagnes. 

Depuis  cent  quatre-vingts  ans  envi- 
ron, le  village  de  Montreuil  jouit  du 
précieux  avantage  de  fournir  la  ca- 
pitale des  plus  beaux  & des  meil- 
leurs fruits.On  voit  dans  ce  village  des 
pêchers  plantés  à la  fin  du  dernier 
fïècle,  & qui  font  encore  d’une  grande 
beauté  ; c’eft -là  qu’on  trouve  des 
jardiniers  formés  par  l’expénence , 
& qui  ont  forcé  la  nature  à leur  ré- 
véler fon  fecret  ; c’eft- là  qu’on  trouve 
les  plus  excellens  Phyficiens  en  ce 
genre,  fans  s’en  douter  ; en  un  mot , 
les  vrais  & les  feuls  maîtres  de  l’art 
dignes  de  ce  nom.  Cependant  la  feien- 
ce  n’eft  plus  aujourd’hui  uniquement 
circonfcrite  dans  Montreuil;  Bagno- 
let  & quelques  villages  voifins,ont  éta- 
bli une  heureufe  concurrence  , & on 
doit  efpérer  que  l/art  gagnera  peu  à 
peu  de  proche  en  proche , & qu’à  la 
fin  la  méthode  meurtrière  de  tailler 
les  arbres,  ne  fera  plus  que  le  par- 
tage du  jardinier  qui  ne  voudra  , 
ou  qui  ne  faura  pas  voir.  La  répu- 
tation de  ces  villages  a engagé  plu- 
üeurs riches  propriétaires  à y envoyer 
des  élèves.  Si,  avec  des  difpofitions , 
ils  ont  refté  fous  un  bon  maître  pen- 
dant deux  ou  trois  ans , il  eft  certain 
•qu'ils  doivent  en  revenir  bien  inftruits. 
Les  noms  de  Girardot , ancien 
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moufquetaire,  qui  fe  retira  à E agne- 
let , & celui  de  Pépin  à Montreuil  5 
y feront  immortels , & celui  de  M. 
l’abbé  Roy  en  de  S chabot  aura  le  mê- 
me honneur  , parce  qu’il  a perfec- 
tionné & réduit  en  principes  la  mé- 
thode de  la  taille  & la  conduite  des 
arbres  , établie  par  les  deux  pre- 
miers. 

MORELLE  GRIMPANTE,  ou 
VIGNE  DE  JUDÉE,  ou  DOUCE- 
AMERE.  ( Voye?v  Planche  Ji  V ^ 
page  y 50)  Tournefortla  place  dans 
la  feptième  feétion  de  la  fécondé 
claffb  des  herbes  à Heur  en  rofette, 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  mou  Se 
charnu  , & il  s’appelle  folanum  fean- 
dens  , feu  dulcamara  ; Von  Linné 
la  nomme  folanum  dulcamara , & la 
cia  fl  c dans  la  pentandrie  monogynie. 

Fleur  B.  D’une  feule  pièce,  décou- 
pée en  cinq  legmens  pointus  , l’ex- 
trémité de  ces  diviftons  fe  roule  or- 
dinairement en  deffus  ; les  étamines 
au  nombre  de  cinq,  environnent  le 
piftil  C,  placé  au  centre  de  la  corolle, 
& le  tout  eft  porté  fur  le  calice  D ; 
tube  menu  à fa  bafe,  évafé  à fon  ex- 
trémité, terminé  par  cinq  petites  di- 
vifions. 

Fruit . Le  calice  ne  tombe  point  juf- 
qu  à la  maturité  du  fruit  E ; c’eft  une 
baie  ovoïde,  charnue,  pleine  de  fuc, 
repréfentée  coupée  t.ranfverfalement 
en  F,  pour  faire  voir  l’arrangement 
des  graines  G ; elles  font  blanchâ- 
tres & liffes.  4 

Fzuillesdhzs  fupérieures  oblongues 
& en  fer  de  pique. 

Racine  A.  Petite,  fibreufe  & s’étend 
profondément. 

Port . Tige  farmanteufe , grim- 
pante, longue  de  cinq  à iîx  pieds, 
grêle,  fragile;  les  fleurs  naiffent  en 
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grappes  au  haut  des  tiges , &îes  feuil  - 
les font  placées  alternativement. 

Lieu . Les  endroits  humides  , les 
haies,  les  huilions  ; la  plante  efl:  vi- 
vace par  fes  racines  feulement  , & 
fleurit  en  mai  & juin. 

Propriété . Feuilles  inodores , d’u- 
ne faveur  purement  douceâtre,  en- 
fuite  légèrement  amère,  enfin  âcre. 
Elles  font  apéritives,  déterfives,  ré- 
folutives,  expeélorantes. 

Voici  comment  s’exprime  M.  Vitet 
dans  fa  Pharmacopée  de  Lyon . Les 
feuilles  delà  douce  amère  font  un  uri- 
naire aélif,  ne  caufant  ni  ardeur,  ni 
douleur  dans  les  premières  voies,  fi 
elles  font  prefcrites  à petites  dofes  dès 
le  commencement  de  l’adminiftra- 
tion;  elles  font  indiquées  dans  la  co- 
lique néphrétique  par  des  graviers,  la 
difficulté  d’uriner  par  des  matières  pi- 
tuiteufes,  l’ulcère  de  la  veille,  le  fcor- 
but  & fes  ulcères,  les  écrouelles,  le 
rhumatifme  par  des  humeurs  féreu- 
fes  , l’afthme  pituiteux , la  jaunifTe 
par  obflr  uéfion  des  vailîeaux  biliaires. 
Il  efl  permis  de  douter  de  leur  utilité 
dans  la  fupprefliondufluxmenftruel, 
occafionné  par  des  corps  froids,  & 
dans  la  morlure  de  la  vipère. ....  Il 
efl:  très-rare  quelles  purgent,  qu’elles 
provoquent  la  fueur,  qu’elles  calment 
les  douleurs  de  la  goutte , du  cancer, 
& favorifent  la  réfolution  de  la  pleu- 
réfie  par  des  matières  pituiteufes. 

M.  Razoux,  doéieur  en  médecine , 
très-diftingué , de  la  ville  de  Nîmes, 
communiqua,  en  175*8,  à l’académie 
royale  des  fciences  de  Paris , un  mé- 
moire fur  la  douce-amère , & on  doit 
avec  raifon  , regarder  ce  médecin 
comme  le  promoteur  de  ce  remède 
en  France.  Le  célèbre  Von  Linné  ca- 
raéférifoit  de  l’épithète  (P  héroïque, les 
vertus  de  cette  plante  5 c’eflluiquiles 
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fit  connoître  à M.  de  Sauvages,  dont 
la  mémoire  fera  toujours  précieufe 
aux  médecins,  & celui -ci  a M.  Ra- 
zoux  fon  digne  ami.  Une  demoifelle 
avoit  un  chancre  fcorbutique  à la  lèvre 
fupérieure,  & un  autre  à la  lèvre  in- 
férieure : tous  deux  a voient  les  fymp- 
tomes  de  cette  grande  malignité  gui 
caraéfcérifent  les  maux  de  cette  efpè- 
ce;  les  dents  fe  détachoient  prefque 
de  leur  alvéole,  & le  corps  étoitpar- 
femé  de  taches  rouges,  violettes  ou 
brunes  , une  fièvre  quotidienne  pa- 
rodié it  tous  les  foirs , & étoit  mar- 
quée par  un  friffon  affez  fort.  Tous 
les  remèdes  indiqués  dans  ce  genre 
de  maladie , furent  mis  en  ufage  fans 
fuccès.  Enfin  M.  Razoux  fe  déter- 
mina à faire  prendre  à la  malade  la 
décoéiion  de  la  douce  - amère  ; les 
premiers  effais  ne  furent  pas  heureux, 
les  douleurs  dans  les  extrémités  de- 
vinrent exceflives  ; il  s’y  joignit  des 
élancemens  fi  vifs  dans  la  tète , que 
fuivant  les  expreflions  de  la  malade  , 
on  lui  arrachoit  les  yeux.  Malgré  ces 
fâcheux préfages,  on  continua  l’iifage 
de  cette  décoéiion , & quelques  jours 
après  les  chancres  donnèrent  une 
bonne  fuppuration,  fe  cicatrisèrent, 
les  taches  difparurent , & enfin  la 
malade  recouvra  la  fanté  ; elle  fut 
mife  en  fui  te  au  lait  d’ânefle  pour 
terminer  la  maladie,  qui  a été  fins 
récidive.  Voici  comment  M.  Razoux 
a adminiftré  ce  remède.  On  prend  , 
en  commençant,  un  demi-gros  de 
la  tige  récente  ou  fraîche  de  cette 
plante;  on  en  ôte  les  feuilles,  les 
fleurs  3c  les  fruits  ; on  la  coupe  par 
petits  morceaux,  & on  la  fait  bouillir 
dans  feize  onces  d’eaux  de  fontaine, 
jufqu’à  la  diminution  de  moitié.  On 
coule  cette  décoéiion , on  la  mêle 
avec  partie  égale  de  lait  de  vache  bien 

D d d d z 
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écrémé,  & on  en  fait  boire  au  ma- 
lade un  verre  de  quatre  en  quatre 
heures.  On  augmente  peu  à peu  la 
dofe  de  la  plante  jufqu’à  deux  gros. 
C’eft  à la  prudence  des  médecins  à 
en  régler  la.  quantité. 

M.  Razoux , & un  très  - grand 
nombre  de  médecins  , en  ont  ob- 
tenu les  fuccès  les  plus  marqués 
dans  les  maladies  dont  il  eft  fait 
mention  ci-defl'us. 

Morelle  a fruit  noir .(Voyei 
Planche  XK  page  $$$)  Tournefort 
de  Von  Linné  la  placent  dans  la 
meme  cîaffe  que  la  précédente  ; le 
premier  l’appelle  folanum  officinarum 
acinis  nigricantibus , & le  fécond  , 
folanum  nigrum . 

Fleur . D’une  feule  pièce  , diviiée 
en  cinq  fegmens  pointus  & dlfpofés 
en  rofette,  au  centre  defquels  on  re- 
marque lé  piftil  B,  & cinq  étamines. 
Ce  piftil  fort  du  fond  du  calice  C. 

Fruit . Baie  ronde  , noire  , lifte  , 
marquée  d’un  point  au  forum  et  , à 
deux  loges.  D la  repréfente  coupée 
tranfverfalement  , remplie  de  pla- 
ideurs femences  F,  prefque  rondes, 
brillantes  & jaunâtres. 

Feuilles . Ovales,  molles,  pointues , 
dentées,  anguleufes. 

Racine  A.  Longue  , déliée  , fi- 
breufe,  chevelue. 

Port . La  tige  s’élève  à la  hauteur 
d’un  pied  & plus , fans  fupports,  her- 
bacée , anguleufe  , branchue  ; les 
feuilles  deux  à deux,  l’une  à côté  de 
l’autre  *,  quelquefois  folitaires , ainü 
que  les  péduncules  ; l’ombelle  des 
fleurs  fe  meut  au  moindre  vent. 

Lieu.  Les  endroits  incultes  , les 
vignes , les  bords  des  chemins  ; la 
plante  eft  annuelle  & fleurit  en  juin  , 
juillet  & août,  temps  de  la  cueillir. 
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Propriétés . Les  feuilles  ont  uhe 
odeur  narcotique,  virulente,  & une 
faveur  nauféabonde  & âcre.  Les  baies 
font  inodores  & d’une  faveur  légère- 
ment acidulé  ; toute  la  plante  eft,  dit> 
on,  extérieurement  anodine,  rafraî- 
chi liante,  c’eft  un  doux  répereuflif.... 
Intérieurement,  c’eft  un  poifon  af- 
(oupiflànt  ; les  acides  lui  fervent  de 
contre-poifon. 

l/fages.  Plufteurs  auteurs  ont  van- 
té à l’excès  l’efficacité  de  la  morelle  ; 
l’expérience  a démontré  que  l’appli- 
cation des  feuilles  récentes,  quelque 
réitérée  qu’elle  loit,  calme  rarement 
les  douleurs  caufées  par  les  hémor- 
rhoïdes  externes,  la  douleur  du  pa- 
naris, du  cancer  oculte  & du  can- 
cer ulcéré  ; elles  ne  détergent  point 
les  ulcères  fcrophuleux  ; elle  ne  fa  vo- 
rifent  pas  l’éruption  des  éryfipèîes  ; 
elles  font  nuiflbles  dans  toutes  efpèces 
d’inflammations  cutanées, & dans  les 
violens  maux  de  tète  par  la  fièvre.... 
L’eau  diftillée,  propofé'epour  réfou- 
dre les  inflammations  internes,  & pour 
difliper  l’ardeur  d’urine,  doit  être  reje- 
tée. Plufieurs  obfervations  conftatent 
qu’elle  eft  vénéneufe , & par  confé- 
quent  dangereufe.  Telle  eft  la  ma- 
nière dont  s’explique  M.  Vitet,  dans 
fa  Pharmacopée  de  Lyon, 

MORFONDU.  Terme  confacré 
par  M.  Roger  de  Schabol,  à l’occa- 
fion  de  la  sève  du  printemps  & des 
greffes  enterrées,  ce  Quand,  au  prin- 
temps, il  furvient  certains  coups  de 
foleil  vifs , qui  d’abord  mettent  tout 
en  mouvement  & font  monter  préci- 
pitamment la  sève,  & enfuite  à ces 
coups  de  foleil  (î  pénétrans  fuccèdent 
tout-à-coup  des  vents  de  galerne, 
dont  le  froid  faifit  & refroidit  ces  ar- 
bres où.  couloit  rapidement  la  sève , 
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on  fe  fert  alors  du  terme  de  morfon- 
dre , pour  exprimer  ce  qui  fe  pafle 
dans  les  plantes  ; il  leur  arrive  ce  que 
nous  éprouvons  nous-mêmes,  quand 
paflant  fubitement  d’un  excès  de  cha- 
leur à un  froid  faififfant,  nous  fom- 
mes  frappés  de  fluxion  de  poitrine  ; 
il  fe  fait  alors  un  mélange,  un  boule- 
verfement  d’humeurs  par  la  réper- 
cuffion  de  la  matière  de  la  tranfpi- 
ration.  La  meme  chofe  arrive  dans 
les  plantes, c’eft  de-là  que  vient  cette 
maladie  fatale  aux  pêchers  (i),  que 
l’on  appelle  la  cloque  ou  brouiffure». 

« Qn  dit  encore  sève  mortondue 
en  parlant  des  greffes  enterrées  : ainfi 
quand  par  l’impéritie  & la  mal-  adref- 
fe  du  jardinier , dont  il  n’eft  pref- 
qu’aucun  qui  fâche  planter,  la  greffe 
eft  enterrée , la  sève  qui  pafle  par 
ces  greffes , abreuvée  par  l’humidité 
de  la  terre,  ne  peut  être  que  mor- 
fondue. Les  greffes  des  arbres  font 
faites  pour  recevoir  les  impreflions  de 
l’air , comme  les  racines  font  faites 
pour  recevoir  l’humidité  de  la  terre, de 
non  pour  l’air  ; ainfi  les  racines  font 
faites  pour  l’humide  de  périront  à 
l’air,  de  même  les  greffes  fe  trouvent 
fort  mal  d’être  enterrées  de  morfon- 
dues dans  la  terrér  On  ne  peut  trop 
infifter  fur  ce  fujet  à raifon  de  fon 
importance,  de  parce  que  le  mal  eft 
prefque  univerfel. 

MORFONDURE.  Médecine 
.Vétérinaire.  En  Languedoc  , la 
plupart  des  maréchaux,  de  prefque 
tous  les  payfans,  appellent  de  ce  nom 
toute  maladie  dans  laquelle  le  che- 
val, l’âne  de  le  mulet  font  dégoûtés  , 
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ont  le  poil  terne  de  hériffé,  fur- tout 
a la  queue,  fans  toux  ni  flux  par  les 
nafeaux,  ni  engorgement  des  glan- 
des lymphatiques  de  la  ganache  ; ils 
font  dans  l’erreur,  puifque,  d’après 
une  expérience  journalière,  la  mor- 
fondure  eft  uneaffedion  femblable  au 


rhume  fimple  de  l’homme,  avec  toux, 
écoulement  de  mucofïté  , comme 
dans  la  gourme  , ( Voye^  ce  mot  ) 
d’abord  limpide,  féreux  de  abondant 
dans  le  commencement  , épais  à la 
fin,  trifteffe,  perte  d’appétit,  de  qui 
dégénère  quelquefois  en  morve  , 
( y oye ^ ce  mot  ) fi  elle  eft  négligée 
ou  maltraitée. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de 
cette  maladie  font  le  froid  : fi  un 
cheval,  par  exemple,  après  avoir  eu 
chaud,  eft  expofé  au  froid,  au  vent 
& à la  pluie,  la  tranfpiration  qui  fe 
fait  à la  tête,  eft  tout  à-coup  fuppri- 
mée,  la  peau  fe  condenfe,  les  pores 
fe  refi errent,  de  l’humeur  de  la  tranf- 
piration refluant  dans  le  nez , il  en 
naît  la  morfondure.  Les  boijjons  trop 
fraîches  refpedivement  à l’état  de 
l’animal , peuvent  occafïonner  aufli 
cette  maladie. 

Quelquefois  la  difficulté  de  refpirer 
eft  fi  confiûérable,  que  la  vie  de  l’a- 
nimal eft  en  danger.  Nous  avons  vu 
dans  un  cheval  de  carroOe,  apparte- 
nant à M.  l’évêque  de  Lodève,  une 
difficulté  de  refpirer  fi  forte , a la 
fuite  d’un  froid  que  cet  animal  avoit 
éprouvé,  qu’il  ne  pouvoir  rien  ava- 
ler, de,  pour  le  tirer  du  danger  dont 
il  étoit  menacé,  nous  fumes  obligés 
de  lui  faire  ouvrir  la  jugulaire,  mal- 
gré le  préjugé  du  cocher,  qui  dans 


( 1 ) Note  de  V Éditeur.  Je  ne  fuis  pas  dJacord  avec  M.  Roger  de  Schabc!  mr 
la  eaufe  de  cette  maladie.  Voye\  les  motifs  de  cette  différence , rapportes  au  mot 

Cjloqui. 


ce  cas  regardent  la  faignée  comme 
mortelle. 

Traitement . Auffitôt  que  la  mor- 
fondure  commence  a Te  manifefter  ? 
il  faut  promptement  expofer  la  tête 
du  cheval  aux  fumigations  émol- 
lientes , dans  la  vue  de  détacher  la 
matière , 6c  de  diminuer  f engorge- 
ment des  glandes.  L’eau  blanche,  ni- 
trée  & miellée,  lui  fer  vira  deboiflon  ; 
le  fon  mouillé  6c  la  paille  feront  la 
feule  nourriture  à lui  préfenter  dans 
les  trois  ou  quatre  premiers  jours 
de  la  maladie  : on  le  tiendra  couvert, 
dans  une  écurie  chaude , propre  , 6c 
dont  l'air  foit  bien  pur. 

Cette  méthode,  quoique  fimpîe, 
eft  bien  oppofée  à celle  que  tiennent 
la  plupart  des  maréchaux  de  la  cam- 
pagne , qui  ont  l’habitude  de  faire 
fuer  des  animaux  par  des  couvertu- 
res de  laine  6c  des  breuvages  échauf- 
fans , réitérés  fur- tout  à haute  dofe , 
perfuadés  que  les  remèdes  de  ce  genre 
ont  plus  d’affinité  avec  letempéram- 
ment  des  brutes  qu’ils  traitent,  que 
les  mucilagineux  6c  les  adouciflans. 
Mais  quarrive-t-il  de  cette  mauvaife 
conduite?  qu’au  lieu  de  remédier  à 
la  morfondure , ils  provoquent  des 
inflammations  de  poitrine  ou  des 
toux  violentes  qui  conduifent  inévi- 
tablement l’animal  à la  mort.  Cette 
ohfervation  eft  très-importante , 6c 
elle  doit  intérefier  les  fermiers  qui 
ont  des  animaux  utiles  à leurs  tra- 
vaux. M.  T. 

MORGELINË.  (•  Voye i Planche 
X ¥ , page  ycp  ) Tournefort  la 
place  dans  la  fécondé  feâûon  de  la 
fixième  clafle  des  fleurs  de  plufieurs 
pièces  régulières,  dont  le  calice  de- 
vient une  capfule , 6c  il  l'appelle 
a/fine  media • Von  Linné  lui  corner  ve 
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la  même  dénomination,  6c  la  clafle 
dans  la  pentandrie  trigynie. 

Fleur  B.  Séparée  de  la  plante.  La 
corolle  efc  compofée  de  cinq  pétales 
égaux , plus  courts  que  les  feuilles 
du  calice  ; ces  pétales  font  fendus 
dans  prefque  toute  leur  longueur , 
comme  on  le  voit  en  G»  Les  parties 
fexueîles  B font  les  cinq  étamines 
6c  le  piftil  ; quelquefois  on  trouve 
dix  étamines.  Celle-ci,  figure  D, 
font  attachées  à la  bafe  de  l’ovaire 
en  oppofition  avec  les  pétales  de  la 
corolle  B.  Le  piftil  B eft  compofé  de 
l’ovaire,  de  trois  ftils  6c  de  trois  ftig- 
mates.  Le  calice  E eft  compofé  de 
cinq  feuilles  égales. 

Fruit . Le  calice  devenu  membra- 
neux, perfifte  jufqu’à  la  maturité  du 
fruit  qu’il  enveloppe , comme  on  le 
voit  en  F ; c’eft  une  capfule  à une 
feule  loge  ovale , qui  renferme  des 
femences  menues,  rougeâtres,  atta- 
chées au  placenta , en  manière  de 
grappes  G, 

Feuilles.  Simples  , entières  , ova- 
les, en  forme  de  cœur , portées  par 
des  pétioles. 

Racine  A.  Fibreufe,  chevelue» 

Port . Plufieurs  tiges  herbacées  , 
cylindriques,  foibîes,  d’un  demi-pied 
de  haut,  couchées,  velues,  articu- 
lées, rameufes  ; les  fleurs  naiffent 
au  fommet , partent  des  aififelies  6c 
font  feules  à feules  ; les  feuilles  font 
oppofées  fur  les  noeuds  des  tiges. 

Lieu.  Les  jardins,  les  cours,  les 
chemins  ; la  plante  eft  annuelle , 6c 
fleurit  en  mai. 

Propriétés . Les  feuilles  ont  un 
goût  d’herbe,  un  peu  falé  ; la  plante 
pâlie  pour  vulnéraire,  déterfive,  ra~ 
frai  chififante9 
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MORSURE.  Médecine  bue  ale. 
Solution  de  continuité  faite  à la  peau 
par  les  dents  de  quelque  animal  irri- 
té. Pour  Pordinaire  , les  morfures 
faites  par  des  animaux  qui  ne  font 
ni  venimeux  ni  enragés,  ne  font  fui- 
vies  d’aucun  accident  grave.  Les  ma- 
lades reflentent  néanmoins  dans  la 
partie  mordue , de  la  douleur  , de 
l'irritation , toujours  fuivies  d’une  lé- 
gère inflammation  contre  laquelle  on 
n’emploie  ni  faignée  , ni  aucun  au- 
tre moyen  anti-p'hiogiftique  : ces  for- 
tes de  bleflures  fe  traitent  le  plus 
Amplement  poflible  ; on  fe  contente 
de  les  laver  avec  de  Peau  de  guimau- 
ve plufîeurs  fois  dans  le  jour,  & de 
les  couvrir  d’un  emplâtre  fuppuratif, 
tels  que  l’onguent  de  la  mère,  ou 
une  combinaifon  de  cire  jaune , avec 
î’huile  d’olive  ; fouvent  des  compref- 
fes  d’eau  froide  & humeétées  très- 
fouvent , fuflifent.  Les  morfures  de 
ce  genre  doivent  être  traitées  com- 
me des  plaies  Amples  qui  (e  guérillent 
d’elles  - mêmes  par  la  Ample  priva- 
tion du  contacl  immédiat  de  l’air. 

Il  n’en  efl  pas  de  meme  de  la  mor- 
fure  des  animaux  venimeux-,  tels 
quelle  ferpent  à fonnettes,  la  vipère, 
ic  pluAeurs  autres  : ceux  qui  ont  le 
malheur  d’en  être  mordus , courent 
les  plus  grands  rifque  de  perdre  la 
vie  A Pon  n’emploie  promptement 
les  remèdes  propres  à en  arrêter  les 
effets  & les  progrès. 

Morfure  du  ferpent  à fonnettes . 

Le  ferpent  à fonnettes  n’a  pas 
plutôt  fait  fa  morfure , qu’auflitôt 
la  partie  affeêfée  devient  froide , 
douloureufe , tendue  & engourdie. 
Une  fueur  froide  s’empare  de  tout 
le  corps  , & notamment  des  alen- 
tours de  la  plaie.  Si  la  morfure  a 


été  faite  aux  parties  inférieures,  les 
glandes  des  aines  ne  tardent  pas  à 
être  tuméfiées,  amii  que  les  glandes 
des  aifienes,  A le  mal  a fou  fiège 
dans  les  parties  fupérieures;  la  cha- 
leur qui  furvient  à la  plaie  efi:  tou- 
jour  relative  à la  morfure  & à fa 
grandeur  ; les  bords  en  font  meur- 
tris , les  malades  y reflentent  une  dé- 
mangeaifon  des  plus  vives,  leur  vi- 
fage  devient  contrefait , il  s’amaffe 
des  matières  glu  an  tes  autour  des)  eux, 
les  larmes  font  vifqueufes,  les  arti- 
culations perdent  le  mouvement,  & 
cet  accident  efl;  toujours  fuivi  de  la 
chute  du  fondement  & des  envies 
continuelles  d’aller  à la  felle.  Les 
malades  écument  de  la  bouche  ; le 
vomiflement,  le  hoquet  & les  con- 
vulAons  ne  tardent  pas  à paroître. 

On  remédie  à tous  ces  accidens, 
en  prenant  intérieurement  de  la  ra- 
cine d’althéa  & de  panais  : cette  der- 
nière efl;  un  remède  excellent , foit 
qu’on  la  mange  verte  ou  qu’on  la 
prenne  en  poudre. 

On  appliquera  fur . la  plaie  une 
feuille  de  tabac  trempée  dans  du  rurn  5 
de  tout  de  fuite  on  donnera  au  ma- 
lade une  forte  cuillerée  du  remède 
fpécifique  contre  la  morfure  de  ce 
ferpent,  publié  en  Angleterre,  par 
le  doéteur  Brooks , dont  l’invention 
efl;  d’un  nègre,  pour  la  découverte 
duquel  il  a été  affranchi,  & î’afTem- 
blée  générale  de  la  Caroline  lui  a fait 
une  penAon  de  cent  livres  fferîings 
par  année , fa  vie  durant  : nous  al- 
lons en  donner  la  formule,  telle  que 
Buchan  l’a  inférée  dans  le  troifème 
volume  de  fa  médecine  domeftique. 

Prenez  des  feuilles  & racine  de 
plantain  & de  marrube,  cueillies  en 
été,  quantité  fuffifante  ; broyez  le 
tout  dans  un  mortier,  exprimez  .en 
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lefucp  fi  ic  malade  a de  la  répugnance 
à avaler , parce  qu’il  a le  col  gonflé  , 
il  faut  la  lui  faire  prendre  de  force. 
Cette  dofe  fuffit  pour  l’ordinaire; 
mais  fi  le  malade  ne  fe  trouve  point 
foulagé  il  faut  au  bout  d’une  heure 
lui  en  donner  une  fécondé  cuillerée, 
qui  ne  manque  jamais  de  guérir. 

Morfurc  de  la  vipère . 

'Les  anciens  ont  très  - bien  connu 
la  vipère  à caufe  de  fon  venin  ; ils 
reeardoîent  cet  animal  comme  fi  ter- 
rible,  qu’ils  croyaient  qu’il  était  en- 
voyé fur  la  terre  pour  aflouvir  la  co- 
lère de  l’Etre  fuprême,  fur  tous  ceux 
qui  a voient  commis  des  crimes  qui 
n’étoient  point  parvenus  à la  connoif- 
fance  des  juges.  Les  Egyptiens  re- 
gardoient  les  ferpens  comme  facrés , 

6 comme  les  miniftres  de  la  volonté 
des  dieux  qui  pou  voient  préferver  les 
gens  honnêtes  de  tout  mal , 6e  qui 
pouvoient  beaucoup  nuire  aux  mé- 
dians ? en  leur  faifant  fubir  les  plus 
cruels  fupplices, 

C’eft  aufli  d’après  un  culte  aufli  fu- 
perftitieux  , que  l’antiquité  a repré- 
fenté  la  médecine  fous  l’image  de  la 
vipère , foit  dans  les  ftatues  , foit  dans 
les  armoiries  : mais  Macrobius  en 
donne  une  raifon  toute  oppofée,  6e 
prétend  que,  commeles  ferpens  chan- 
gent de  peau  tous  les  ans , ils  font,  par 
cela  même,  le  vrai  fymbole  de  la  fan  té, 
dont  le  recouvrement  eft  fans  con- 
tredit regardé  comme  un  nouveau 
période  de  la  vie  : les  dépouilles  des 
ferpens  font  fans  doute  l’emblème  de 

i 

la  vreilleflfe  ; 6e  le  recouvrement  de 
la  vigueur,  celui  de  la  faute. 

La  vipère  en  mordant,  exprime 
un  fuc  venimeux,  qui  devient  l’inf— 
trament  6e  la  caufe  des  défordres 
les  plus  affreux. 
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Auflitôt  qu’on  a étémordu,on  fent 
dans  la  partie  une  douleur  vive , fuivie 
d’un  engourdifîement , d’un  gonfle- 
ment, 6e  d’une  efpèce  de  bouffiflure  ; 
infenfiblement  la  partie  fe  tuméfie , 6e 
perd  entièrement  le  mouvement  6e 
le  fentiment.  L’enflure  gagne  infenfi- 
blement des  pieds  aux  jambes  6e  aux 
cuifles,  des  mains  au  bras  & à l’avant- 
bras.  Mead  a obfervé  des  maux  de 
cœur,  des  foibleffes,  des  défaillances, 
des  vertiges,  des  convulfions,  & le 
vomi  fie  ment  de  matières  bilieufes. 
Son  obfervation  eft  en  cela  bien  con- 
forme à celle  de  Vepfer , fur  les  ef- 
fets des  poifons  ; il  ajoute,  que  lorf- 
que  la  maladie  eft  fur  fon  déclin , - 
6e  que  les  fymptomes  augmentent , 
la  côuîeur  de  la  peau  devient  d’un 
jaune  foncé. 

Le  vrai  fpécifique  du  venin  de  la 
vipère,  eft  l’alkali  volatil,  pris  à la 
dofe  de  fix  gouttes  dans  un  verre 
d’eau,  6e  verfé  en  affez  grande  quan- 
tité fur  chaque  bleflure  pour  fervir  à 
les  badiner  6e  à les  frotter.  C’eft  à 
l’illuftre  Bernard  de  Juflieu  qu’on  eft 
redevable  de  cette  découverte  ; il  fut 
le  premier  qui  guérit  un  étudiant  eu 
médecine , qui  fut  mordu  un  jour 
d’herborifation  par  une  vipère , uni- 
quement avec  de  l’eau  de  Luce,  qui 
n’eft  qu’une  préparation  d’alkali  vo- 
latil , uni  à l’huile  de  fuccin.  Ce 
même  malade  étant  tombé,  quel- 
ques heures  après  ce  remède , en  dé- 
faillance, une  fécondé  dofe  dans  du 
vin  la  fit  difparoître  ; on  le  réitéra 
dans  la  journée  ; il  fit  défenfier  les 
mains,  en  faifant  le  lendemain  des 
embrocations  avec  de  l’huile  d’olive, 
à laquelle  on  avoit  ajouté  un  peu  d’al- 
kali volatil,  6e  fit  difparoître  l’en- 
go u r diffament  du  bras  , 6e  une  jau- 
niffe  qui  avoit  paru  le  troifième  jour. 
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en  faifant  avaler  au  malade  , trois 
fois  par  jour,  deux  gouttes  d’alkali 
volatil,  dans  un  verre  de  boiffon. 

Autrefois  pourguérir  les  effets 
venimeu  x de  la  vipère , on  faifoit  des 
ligatures  très-fortes  au- déifias  de  la 
partie  mordue  , & en  meme  temps 
des  fcarifications  profondes  fur  la 
plaie  ; on  y appliquoit  du  fel , du  poi- 
vre & autres  matières  très-irritantes, 
enfin  on  faifoit  avaler  du  vin  aro- 
matifé  ; on  fe  contentoit  meme  de 
faire  fucer  la  plaie. 

Mais  aujourdh’ui  les  moyens  qu'on 
employé  font  & plus  doux  & plus  effi- 
caces ; on  fe  fert  outre  l’alkali  volatil, 
de  l’application  de  l’huile  d’olive, qui 
fuffit  quelquefois  pour  guérir  de  fim- 
preffion  du  venin  de  la  vipère  fur  la 
peau.  On  lit  dans  la  gazette  de  fanté 
( n°.  21,  mois  de  mai  1777.  ) qu’un 
homme  appercevant  une  vipère  fous 
une  laitue,  & voulant  l'arrêter  parie 
milieu  du  corps  avec  un  inftrument 
trop  foible  pour  pouvoir  la  bleffer,prit 
fon  couteau  pour  lui  couper  la  tête; 
mais  l’animal,  irrité,  s’élance  fi  vio- 
lemment , qu’il  fe  retire  avec  frayeur  ; 
revenu  de  fa  peur  , il  parvint  à la 
tuer  : un  moment  après  , J#  main 
qu’il  avoit  préfentée  devint  très  - en- 
flée, il  affura  n’avoir  pas  été  mordu  , 
il  fe  frotta  la  main  avec  l’huile  d’o- 
live , & cela  fuffit  pour  le  guérir. 

Cette  obfervation  pourroit  faire 
préfumer  que  la  vipère  lance  Ion  ve- 
nin par  la  feule  contraction  defes  muf- 
cles,  & que  le  venin  ainfi  lancé  s’in- 
finue  à travers  l’épiderme  , fans  qu’il 
y ait  bl  e fi  ur e a la  peau . Miàd  a vu  jailli r 
le  venin  de  la  vipère  comme  d’une 
feringue  , en  faifant  ouvrir  la  gueule 
à ce  reptile,  & en  lui  preffant  extrê- 
mement le  col , pnifque  le  mufcle  qui 
pr-effe  la  glande' ou  le  venin  fe  filtre. 
Tome  VL 
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eff  fufceptible  de  la  plus  forte  con- 
traction , & peut  en  outre  exprimer 
fubitement  les  véficules  qui  îe  renfer- 
ment & l’en  faire  fortir,  comme  par 
la  compreftion  on  fait  fortir  l’huile 
eflentielle  contenue  dans  les  mame- 
lons de  l’écorce  d’un  citron.  M.  Ami. 

M o R S U s E.  Médecine  vétéri- 
naire* C’eft  une  plaie  faite  à la  peau 
par  la  dent  d’un  animal.  Les  rnor- 
fures  par  elles-mêmes  n’ont  aucune 
fuite  funefle  ; mais  elles  produifent 
quelquefois  des  effets  terribles  , 
quand  les  'animaux  qui  les  font , 
font  en  fureur  , ou  enragés  ou  ve- 
nimeux. 

Notre  deffein  n’eft  pas  d’entrer  ici 
dans  une  longue  difcuflion  fur  les 
remèdes  qu’on  doit  employer  contre 
les  effets  de  la  morfure  des  animaux 
enragés.  On  trouvera  là-deffus  les 
détails  ncceffaires,  en  confultant  le 
mot  Rage.  Nous  allons  traiter  feu- 
lement de  la  morfure  de  la  vipère  , 
comme  étant  l’accident  îe  plus  ordi- 
naire & le  plus  funefte  aux  animaux 
répandus  dans  la  campagne. 

Le  venin  de  la  vipère  eft  corrofif. 
Cartheufer , dans  fa  matière  médi- 
cale, dit  d’après  Redhi , que  fa  cou- 
leur eft  semblable  à l’huile  que  l’on 
retire  des  amandes  douces  ; il  eft’  ren- 
fermé dans  des  véficules  qui  fe  trou- 
vent fous  li  dent  de  ce  reptile,  lorf- 
qu’il  les  a redreffées  pour  mordre.  La 
véficule  étant  alors  comprimée  , le 
venin  coule  dans  la  dent,  & s’il  fin  ue 
par  une  petite  fente  longitudinale  , 
qu’on  remarque  à l’extrémité  de  la 
courbure  externe  de  cette  dent.  Lorf- 
qu’elle  mord  , elle  introduit  dans  la 
plaie  fon  venin  , qui  s’infinuant  dans 
les  yaifleaux  , coagule  peu  à-peu  le 
fang  , interrompt  la  circulation  , 6c 

E e e e 
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îa  mort  fuit  de  près  , fi  l’animal  n’eft 
pas  promptement  fecouru. 

On  a remarqué  que  les  petits  ani- 
maux mourraient  beaucoup  plus 
promptement  de  la  morfure  que  les 
grands. 

Le  meilleur  remède  qu’on  ait  em- 
ployé jufqu’à  prélent  contre  lamor- 
1 tire  de  ce  reptile  , eft  fans  contredît 
îalkaîi  volatil  fluor,  il  eft  prouvé 
que  ce  fluide,  en  fe  combinant  avec 
l’acide  du  venin  , le  neutralife  , & 
forme  un  mixte  qui  n’a  plus  rien 
de  mal-faifant.  Mais  il  eft  certain 
que  pour  obtenir  un  bon  effet  de 
cet  alkali,  il  faut  l’employer  prefque 
auffitôt  après  la  moriure.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  deux  chiens 
confiés  à mes  foins.  Un  chien  cou- 
rant , qui  ne  me  fut  amené  que 
deux  heures  après  l’accident,  & fur 
la  morfure  duquel  j’appliquai  Pal- 
kali  volatil , périt  deux  heures  après  ; 
tandis  qu’un  mâtin  , mordu  dans 
une  vigne  , par  une  vipère  , & fur 
îa  plaie  duquel  je  mis  tout  aufii-tot 
une  compreffe  d 'alkali  que  j’avois 
fur  moi  dans  un  flacon , échappa  à 
îa  mort.  Je  fis  prendre  encore  à ce 
dernier  quelques  gouttes  d’ alkali 
dans  de  l’eau  commune.* 

La  dofe  de  ce  fluide  doit  être  pro- 
portionnée à la  force  & à îa  groffeur 
de  l’animal.  On  pourra  donc  le  faire 
prendre  aux  bœufs  de  la  plus  haute 
tailfe , jufqu’à  îa  dofe  d’un  gros;  la 
moitié  de  cette  dofe  fuffira  à un  che- 
val de  taille  médiocre  ; unjquart  do* 
dofe  pour  le  mouton,  îa  chèvre  le 
chien  de  la  forte  efpèce.  Mais  l’ef- 
fentiel  eft  d’en  mettre  des  compreffes 
fur  la  morfure,  & d’en  faire  de  temps 
en  temps  par-deffus  des  embrocations 
h fon  voit  qne  le  gonflement  foit 
confidérable. 


• MOR 

Si , par  mégarde  , un  maréchal  ou 
un  berger  avoit  fait  prendre  inté- 
rieurement , fans  eau  , une  trop 
grande  quantité  & alkali  volatil , on 
fera  ceffer  l’érofion  qu’il  aura  pro- 
duite, en  donnant  à boire  à l’animal 
du  petit  - lait  ou  de  l’eau  avec  du  vi- 
naigre. M.  T. 

MORTALITÉ.  Il  ne  s’agit  pas 
ici  de  ces  grandes  mortalités  qui 
furviennent  dans  les  épidéïnies.  Per- 
forine ne  fauroit  calculer  leurs  effets* 
Il  fuffit  d’obferver  qu’à  Paris  & à 
Londres  , il  meurt  par  an  une  per- 
fonne  fur  trente;  dans  les  petites 
villes  & dans  les  bourgs  , une  fur 
trente-fept , & dans  les  campagnes 
une  fur  quarante.  La  différence  eft 
donc  au  préjudice  des  grandes  villes* 
Si  les  habitans  des  campagnes  y 
étoient  plusheureux;fi  le  luxe, le  goût 
de  la  frivolité  , & peut-être  de  l’oifi- 
veté  étoient  moins  répandus,  ils  ne 
fe  jetteroient  pas  en  foule  dans  les 
villes  , & on  les  verroit  moins  fe  dé- 
peupler. Que  de  réflexions  préfente 
ce  tableau  de  mortalité  à l’efprit  de 
celui  qui  réfléchit  de  fang  froid  1 Je 
laiffe  à mes  lecteurs  la  facilité  de  les 
multiplier;elles  feroient  ici  déplacées. 
Ce  tableau  eft  trop  général;  il  auroit 
convenu  de  calculer  ces  mortalités 
dans  les  villages  finies  près  des  étangs, 
des  marais,  des  reîaiffés  des  fleuves  , 
de  la  mer,  &c.  Je  mets  en  fait,  que 
dans  îa  plaine  du  Forez,  dans  la  Bref! e- 
Breffande,  dans  certains  voifinages  de 
la  mer , la  mortalité  eft  d’une  per- 
fonne  fur  vingt  ! ( Voye £ le  mot 
Étang,  ) 

MORTIER.  Mélange  de  terre  ou 
de  fable , avec  l’eau  & îa  chaux 
éteinte  dans  l’eau.  ( Voye £ ce  qui  a 
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été  dît  aux  mots  Chaux  , Béton  , 
articles  efîéntiels  à celui-ci , ainfi  que 
les  mots  Caves  , Citernes  , Cuves. 

Quelle  doit  être  la  proportion  en- 
tre la  chaux , le  fable  & l’eau  pour 
faire  un  bon  mortier?  Je  n’entrepren- 
drai pas  de  réfoudre  ce  problème  , 
dont  la  foiution  me  paroît  eflentiel- 
lement  impoflible. 

Il  y a autant  d’efpècesde  chaux  que 
de  cantons  où  onia  fabrique , & fou- 
vent  dans  le  même  canton  , la  pierre 
tirée  de  telle  ou  telle  autre  carrière , 
diffère  de  celle  de  la  carrière  voifine  , 
& varie  fuivant  les  bancs  de  la  même 
carrière.  De  là  font  prifes  les  déno- 
minations de  chaux  grajfe  , de  chaux 
maigre , &c  ; c’ePc- à-dire  que  celle- 
ci  exige  beaucoup  moins  de  fable  , 
parce  qu’elle  contient  effentiellement 
peu  de  parties  calcaires  , mélangées 
avec  beaucoup  de  fubftances  peu  fuf- 
ceptibles  de  calcination,  co  mme  les 
argiles  , les  craies,  &c.  L’autre,  au 
contraire,  demande  beaucoup  plus 
d’eau  pour  l’éteindre  , & plus  de 
fable  pour  en  faire  un  bon  mortier. 
C’eft  en  partant  de  ces  deux  points, 
de  en  variant  les  proportions , que 
l’on  parvient  à connoître  la  chaux 
de  fon  canton  & fa  qualité.  Cepen- 
dant fi  la  chaux  n’eft  pas  allez  cuite , 
qu’elle  foit  mal  calcinée;  on  ne  peut 
rien  conclure. 

On  qualifie  encore  dunom  de  chaux 
grajje0  celle  qui  reflembleà  du  beure, 
par  fa  fin e fie  ; & chaux  aigre , celle 
qui  contient  des  graviers,  ou  des  por- 
tions pierreufes  non  calcinées  , foit 
parce  qu’elles  n’en  ont  pas  été  fuf- 
ceptibîes,  foit  parce  qu’on  n’a  pas 
affez  pouffé  le  feu  pendant  la  cuifîbn. 

De  la  qualité  du  fable  dépend  en- 
core celle  du  mortier.  Le  fable  le 
plus  fin  n’eft  pas  le  meilleur.  Il  con- 
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vient  de  choifir  , quand  on  le  peut  * 
un  fable  anguleux.  Le  fable  gras  eft 
pi  éférabie  au  fable  fec.  Si  on  ne  peut 
pas  fe  procurer  de  fable  , la  brique 
pilée  peut  le  fuppléer,  & elle  eft  à 
préférer  au  meilleur  fable.  Au  défaut 
de  ces  deux  matières , on  peut  fe 
fervir  d’argile  préparée  , ainfi  qu’il 
fera  dit  en  parlant  du  mortier  de  M. 
Loriot.  L’expérience  a démontré  que 
lorfque  l’on  prépare  le  mortier  aufîi- 
tôt  que  la  chaux eft  éteinte,  & qu’elle 
eft  encore  très-chaude , ce  mortier 
fe  durcit , fait  corps  & fe  cryftallife 
beaucoup  plus  promptement  que  lorf- 
que  la  chaux  a été  éteinte  depuis 
long-temps  ; la  maçonnerie,  faite  avec 
cepremiermortier,  eft  beaucoup  plus 
folide,  plus  ferme,  dure  plus  long- 
temps , & elle  eft  moins  fujette  aux 
impreflions  des  météores.  Cette  ob- 
fervation  eft  importante , fur-tout 
lorf qu’on  eft  forcé  à bâtir  dans  l’arriè- 
re faifon.  Si  une  gelée  un  peu  forte,  fi 
des  pluies  furviennent  , le  mortier 
fait  avec  de  la  chaux  éteinte  depuis 
long- temps,  & par  conféquent  très- 
longue  à cryftaflifer , fouffrira  beau- 
coup par  la  défunion  de  fes  par- 
ties glacées  par  le  froid  , ou  tropim^ 
bibées  d’eau  par  les  pluies.  Une  chaux 
nouvellement  éteinte  , confomme 
plus  de  fable  que  la  même  chaux  qui 
l’eft  depuis  long -temps.  Dans  les 
grandes  entreprifes  , ce  n’eft  pas  une 
petite  économie. On  compte  qu’il  faut 
ordinairement  trois  quintaux  de 
chaux,  poids  deimrc,pour  une  toife 
quarrée  de  maçonnerie  d’un  mur  de 
dix-huit  pouces  d’épaifîeur.  Cepen- 
dant il  n’y  a point  de  règle  géomé- 
triquement fûre  fur  ce  point.  Un 
des  grands  défauts  dans  laconftruc- 
tion  , vient  de  la  part  de  ceux  qui 
broyent  le  mortier.  Les  enfans , ou 
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petits  manœuvres  ,font  prefque  tou- 
jours chargés  de  ce  travail,  & ils  n’ont 
ni  la  force,  ni  la  patience  de  le  porter 
à fa  perfection.  On  ne  fauroit  broyer 
le  mortier  trop  long-temps,  ni  trop 
diviier  les  molécules  de  la  chaux,  & 
les  amalgamer  avec  le  fable.  Si  les 
maçons  font  chargés  de  l’opération, 
ils  commencent  leur  journée  par 
broyer  le  mortier  ,&  ils  en  préparent, 
à peudechofe  près,  autant  qu’ils  pré- 
voient pouvoir  en  employer  dans  la 
journée.  Il  arrive  que  ce  mortier  eft 
trop  furchargé  d’eau  , & malgré  cela , 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été, l’é- 
vaporation eft  trop  forte  , la  cryftal- 
lifation  commence  , il  faut  ajouter  de 
temps  à autre  de  l’eau  pour  renou- 
veler la  fouplefle  du  mortier  , & on 
dérange  cette cryftallifation  dvoù  dé- 
pend la  folidité  de  l’ouvrage.  Il  con- 
vient donc  de  veiller  attentivement 
à ce  qu’ils  broyent  le  mortier  après 
chacun  de  leur  repas , c’eft  à dire  trois 
ou  quatre  fois  par  jour  , ou  bien  il 
faut  que  la  même  perfonne  foit  oc- 
cupée à le  préparer  à mefure  qu’on 
l’emploie.  Ces  détails  font  trop  né- 
gligés, on  s’en  rapporte  trop  à l’ou- 
vrier à qui  il  importe  fort  peu  que 
le  mimer  foit  trop  gras  ou  trop  mai- 
gre ; les  trois  quarts  du  temps  c’eft 
un  automate  qui  agit  , qui  broyé 
aujourd’hui  comme  il  le  fît  hier, 
ians  examiner  fi  la  chaux  eft  de  même 
qualité,  ou  qui  fe  hâte  de  broyer 
tant  bien  que  mal , afin  d’avoir  plus 
de  temps  pour  fe  repofer. 

D’un  autre  côté  , le  maçon  , fi 
L’ouvrage  eft'  donné  à prix  fait  , 
éconorniie  fur  la  quantité  de  chaux, 
& il  augmente  les  proportions  du  fa- 
ble ; des-îors , le  mortier  en  fe  Lé- 
chant n’opère  qu’une  cryftallifation 
imparfaite  ; le  maçoïi  épargne  égale* 
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ment  le  mortier  dans  la  conftruéHon  9 
& li  on  n’y  veille  de  près  on  trou- 
vera,d’une  pierre  à une  autre, ce  qu’on 
appelle  des  chambres , ou  vides  qui 
dans  la  fuite  deviendront  le  repaire 
des  rats  & des  fouris^  & faciliteront 
l’ouverture  de  leurs  galeries  dans  Fé- 
paifleur  des  murs. 

Si  on  fournit  les  matériaux  aux 
maçons  et  qu’on  leur  paye  la  main- 
d’œuvre  à tant  la  toife  , on  n’aura 
prefque  que  des  lits  de  mortier  ; les 
pierres  feront  moins  bien  jointées , 
moins  ferrées  les  unes  contre  les  au- 
tres , & à peine  les  ouvriers  fe  fervi- 
ront-ils  de  leurs  marteaux  pour  les 
bien  enchâfler  dans  le  mortier.  Le 
meilleur  mur  eft  celui  qui  eft  ccnüruit 
avec  très -peu  de  mortier,  où  l’on 
n’a  pas  épargné  les  retailles  ou  petites 
pierres  afin  de  remplir  tous  les  vides, 
& de  ne  pas  lailTer  des  maifes  trop 
épaifles  de  mortier;  enfin,  celui  où 
le  marteau  de  l’ouvrier  a beaucoup 
travaillé. 

D’après  ces  obfervations , aux- 
quelles on  pourroit  en  ajouter  beau- 
coup d’autres  , on  fent  la  néceftité 
où  l’on  eft  de  fuivre  les  ouvriers  ; 
de  prendre  de  temps  en  temps  leur 
petit  levier,  de  fonder  entre  les  af- 
filies de  chaque  pierre , afin  de  fe 
convaincre  par  foi-même  que  la  ma- 
çonnerie eft  bien  garnie  ; qu’il  n’y  a 
pas  de  chambres,  ni  de  trop  forts 
dépôts  de  mortier.  Si  l’on  s’apperçolt 
de  quelques-uns  de  ces  défauts , il 
n’y  a pas  à balancer , on  doit  faire 
lever  une  affife  de  pierre  fur  une  lon- 
gueur déterminée  , afin  de  convain- 
cre l’ouvrier  que  vous  avez  des  yeux 
accoutumes  à voir,  que  vous  coa- 
noiffez  le  travail  ; enfin  , il  sera 
obligé  de  refaire  l’ouvrage  toutes  les 
fois  que  vous  le  trouverez  mauvais 


ou  mal  conditionné.  Mais , afin  que 
l'ouvrier  ou  le  prix-fataire  nefoit  pas 
dans  le  cas  de  fe  plaindre,  cette  vé- 
rification , de  îa  part  du  maître  , doit 
être  ftipulée  dans  le  concordat  que 
l’on  paffe  avec  lui  avant  de  commen- 
cer i’entrepriie.  Alors, s’il  y travaille 
mal  , il  eft  dans  fon  tort  ; & il  n'a 
aucun  prétexte  pour  ne  pas  recom- 
mencer l'ouvrage  lorfque  les  défec- 
tuosités l’exigent.  Aprèsdeux  ou  trois 
bonnes  leçons  dans  ce  genre  , & loti- 
qu’il  fera  convaincu  que  le  maître 
vifite  fouvent  fes  travaux,  on  peut 
alors  efpérer  que  la  maçonnerie  fera 
folide , Sc  c’eft  le  feul  & unique 
moyen  pour  atteindre  à ce  but. 

On  eft  aujourd’hui  très  étonné  de 
la  dureté  du  mortier  employé  parles 
Romains  ; les  pierres  cèdent  plus  faci- 
lement que  ce  mortier  à la  pince  ou  à 
l’effort  de  la  poudre.  A cet  égard  il 
convient  de  remarquer  qu’un  mor- 
tier bien  fuie  acquiert  , par  le  laps 
des  temps  , une  folidité  , une  té- 
nacité extrêmes  ; en  fécond  lieu , que 
les  Romains  employoient  des  pro- 
cédés , dont  on  trouve  quelques  tra- 
ces éparfes  dans  leurs  écrits.  La  vue 
de  leurs  anciens  travaux  a fixé  l’at- 
tention de  M.  Loriot , & l’a  engagé 
à conclure  que  la  folidité  de  leurs 
ouvrages  ne  tenoit  ni  à un  avantage 
local , ni  à une  qualité  particulière 
des  matériaux  ; mais  qu’elle  étoit 
le  réfultat  d’un  procédé  particu- 
lier. 

Ces  monumens  offrent  pour  îa  plu- 
part des  maffes  énormes  en  épaiffeur 
& en  élévation  , dont  l’intérieur  maf- 
qué  feulement  par  un  parement  pres- 
que fuperficiel  , n’eft  évidemment 
formé  que  de  pierraille  & de  cail- 
loutage jetés  au  hafard , & liés  en- 
femble  par  un  mortier  qui  paroît 
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avoir  été  allez  liquide*  pour  s’infinuer 
dans  les  moindres  interftices,  ôc  ne 
former  qu’un  tout  de  cet  amas  de 
matières  foit  qu’elles  aient  été  je- 
tées dans  un  bain  de  ciment  ou  de' 
mortier  , foit  qu’arrangées  d’abord, 
on  l’ait  verfé  fur  elles. 

L’art  d e cette  conftr  uélion  confifte 
dans  la  préparation  oc  l’emploi  de 
ce  mortier  qui  n’eft  iujet  à aucune' 
diflolution,  & dont  la  ténacité  eft  il 
grande  , qu’il  réiifte  aux  coups  re- 
doublés du  pic  & du  marteau.  Les 
propriétés  principales  du  mortier  des 
Romains  , font  ; ic.  d’être  impéné- 
trable à l’eau  : ( le  béton  jouit  aufti  de 
cet  avantage)  2°.  de  paffer  très  prom- 
ptement de  l’état  liquide  à une  con- 
fiftance  dure  ; 3°.  d’acquérir  une  té- 
nacité étonnante  : & de  la  commu- 
niquer  aux  moindres  cailloutages  qui 
en  font  imprégnés  ; 40.  enfin , de  con- 
ferver  toujours  le  même  volume  , 
fans  retraire  ni  extenfion.  Ces  pro- 
priétés ont  fait  fuppofer  par  le  peu- 
ple qui  a toujours  recours  à l’extra- 
ordinaire pour  expliquer  les  chofes  les 
plus  fimples,  que  les  Romains  em- 
pîoyoient  le  fang , par  ceque  leur 
ciment  avoit  quelquefois  une  teinte 
rougeâtre;  cette  teinte  eft  unique- 
ment due  à la  brique  pilée,  qui  lui  a 
communiqué  une  partie  de  fa  cou- 
leur. Quand  ils  n’employoient  que  le 
gravier  & la  pierraille,  la  couleur 
étoit  alors  blanche  ou  grife. 

Voici  la  marche  qu’a  fui  vî  M.  Lo- 
riot pour  connaître  la  bafe  de  ce  ci- 
ment,& pour  parvenir  à l’imiter  exac- 
tement. Il  prit  de  îa  chaux  éteinte 
depuis  longtemps  dans  une  toffe  re- 
couverte de  planches  , fur  laquelle 
on  avoir  répandue  une  certaine  quan- 
tité de  terre  ; de  forte  que  ce  moyen 
avoir  confervé  toute  la  fraîcheur  de 
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la  chaux.  Il  en  fit  deux  lots  fe'parés , 
qu’il  gâcha  avec  une  égale  attention. 
jLe  premier  lot , fans  aucun  mélange , 
fut  mis  dans  un  vafe  de  terre  ver- 
nifle  de  expofé  à l’ombre  , à une 
déification  naturelle.  A mefure  que 
l’évaporation  de  l’humidité  fefit,  la 
matière  fe  gerfa  en  tout  fens.  Elle 
fe  détacha  des  parois  du  vafe , de 
tomba  en  mille  morceaux  , qui  n’a- 
voient  pas  plus  de  confiftance  que 
les  morceaux  de  chaux  nouvellement 
éteinte  , qui  fe  trouvent  deiféchés 
par  le  foleil  fur  les  bords  des  folles. 
Quant  à l’autre  lot , M.  Loriot  ne 
fit  qu’y  ajouter  un  tiers  de  chaux- 
vive  mife  en  poudre,  de  amalgamer 
de  gâcher  le  tout , pour  opérer  le  plus 
exaéi  mélange  qu’il  plaça  dans  un 
pareil  vaifieau.  verniffé.  Il  fentit  peu- 
à-peu  que  la  maife  s’échauffbit , de 
dans  l’efpace  de  quelques  minutes,  il 
s’apperçut  quelle  avoit  acquis  une 
confiftance  pareille  à celle  du  meilleur 
plâtre  détrempé  et  employé  à propos. 
C’eft  une  forte  de  lapidification  con- 
fommée  en  un  inftant.  La  déification 
abfolue  de  ce  mélange  e il  achevée  en 
peu  de  temps  de  préfente  une  ma  fie 
compacte  fans  la  moindre  gerçure  : 
de  qui  demeure  tellement  adhérente 
aux  parois  des  vaifieaux , qu’on  ne 
peut  l’en  tirer  fans  les  brifer.  Si  le 
mélange  eft  fait  dans  une  exa&e  pro- 
porfion , il  n’éprouve  ni  retrait  ni 
extenfion  , de  refte  perpétuellement 
dans  le  même  état  ou  il  s’eft  trouvé 
au  moment  de  fa  fixité. 

M.  Loriot  forma  avec  ce  com- 
pofé  différens  baifins , de  vit  qu’après 
les  avoir  laififé  fécher , l’eau  qu’on  y 
avoit  mife  n’avoit  éprouvé  d’autre 
diminution  que  celle  qui  eft  une  fuite 
de  l’évaporat  on  ordinaire,  de  le  poids 
du  bailla  exactement  reconnu  avant 
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l’expérience  , a été  ftri&ement  le 
même  après  l’opération. 

Ces  expériences,  fuffi  fan  tes  pour 
le  moment , ne  décidoient  pas  quels 
feroient  iur  ce  mortier  les  effets  de 
l’intempérie  des  laifons  : de  nouvel- 
les épreuves  ont  démontré  que  ce 
mortier  acquéroit  progreifivement 
plus  de  folidité. 

Il  eft  donc  certain  que  l’intermède 
de  la  chaux-vive  en  poudre  dans 
toutes  fortes  de  mortiers  de  de  ci- 
mens  faits  avec  la  chaux  éteinte , eft 
le  plus  puiflant  moyen  pour  obtenir 
un  mortier  inaltérable.  Telle  eft  la 
bafe  de  la  découverte  de  M.  Loriot, 
En  voici  quelques conféquences.  Dès 
que  par  le  réfuîtat  de  l’expérience, 
il  eft  prouvé  que  les  deux  chaux  fe 
faififlent  de  s’étreignent  fi  fortement , 
l’on  conçoit  qu’elles  peuvent  égale- 
ment em  brader  & contenir  les  autres 
fubftances  que  l’on  y introduira  , les 
ferrer  de  faire  corps  avec  elles  félon 
la  convenance  plus  ou  moins  grande 
de  leur  fur  lace , de  par-là  augmen- 
ter le  volume  de  la  mafife  que  l’on 
veut  employer. 

Les  corps  étrangers  , reconnus 
jufqu’ici  pour  les  plus  convenables 
à introduire  dans  le  mortier  , font 
le  fable  de  la  brique.  Prenez  donc, 
pour  une  partie  de  brique  pilée  très- 
exaéfement  de  paflée  au  fas , deux 
parties  de  fable  fin  de  rivière  paflfé 
à la  claie,  de  la  chaux  vieille  éteinte 
en  quantité  fuffifante  pour  former 
dans  l’auge,  avec  l’eau,  un  amal- 
game à l’ordinaire  , de  cependant 
a fiez  humeété  pour  fournir  à l’ex- 
tindfion  de  la  chaux  vive  que  vous 
y jetterez  en  poudre  jufqu’d  la  con- 
currence du  quart  en  fus  de  la  quan- 
tité de  fable  et  de  brique  pilée,  pris 
enfemble.  Les  matières  étant  biem 
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incorporées,  employez-les  prompte- 
ment, parce  que  le  moindre  delai 
peut  en  rendre  l’ufage  défectueux  ou 
impofïibîe. 

Un  enduit  de  cette  matière  fur  le 
fond  6c  les  parois  d’un  badin,  d’un 
canal  & de  toutes  fortes  de  conftruc- 
tions  faites  pour  contenir  6c  fur- 
monter  les  eaux  , opère  l’effet  le 
plus  furprenant , meme  en  les  met- 
tant en  petite  quantité.  Que  feroit- 
ce  donc  fi  les  conftruétions  avoient 
été  originairement  faites  avec  ce 
mortier  ? 

La  poudre  de  charbon  de  terre, 
en  quantité  égale  à celle  de  la  chaux 
vive,  s’y  incorpore  parfaitement , & la 
fubftance  bitumineufe  du  charbon 
eft  un  oftacîe  de  plus  à la  pénétra- 
bilité  de  l’eau. 

Le  mélange  de  deux  parties  de 
chaux  éteinte  à l’air , d’une  partie  de 
plâtre  paffé  au  fas,  6c  d’une  quatriè- 
me partie  de  chaux  vive,  fournit  par 
l’amalgame  qui  s’en  fait , un  enduit 
tres-propre  pour  l’intérieur  des  bâ- 
timens  , 6c  qui  ne  fe  gerfe  point. 
Ces  mortiers  doivent  être  préparés 
par  rangées. 

Si  on  ne  peut  avoir  de  la  brique 
pilée  pour  les  ouvrages  deftinés  à 
recevoir  l’eau  ou  à la  contenir,  on  peut 
y fuppîéer  en  faifant  des  pelottes  de 
terre  franche  qu’on  laiffera  fècher , 
& qu’on  fera  cuire  enfuite  dans  un 
four  à chaux.  Ces  pelottes,  aifé- 
ment  réduites  en  poudre , valent  la 
brique  pilée. 

Un  tuf  fec,  pierreux,  bien  pul- 
vérifé  , 6c  paffé  au  fas  , peut  rem- 
placer le  fable  6c  la  terre  franche  : 
il  feroit  même  à préférer  à ceux-ci  a 
caufe  de  fa  légéreté  pour  les  ouvrages 
que  l’on  voudroit  établir  fur  une 
charpente. 
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Les  marnes,  exactement  puîvé- 
rifées  6c  délayées  avec  précaution,  à 
caufe  de  leur  oncluofité  qui  peut  ré- 
lifter  au  mélange,  font  également 
propres  a s’incorporer  avec  la  chaux. 
La  poudre  de  charbon  de  bois,  6c  en 
général  toutes  les  vitrifications  des 
fourneaux  , celles  des  forges , des 
fonderies  , crafles , laitiers  , fcories , 
mâches-fer , toutes  celles  qui  font 
imprégnées  de  fubftances  métalli- 
ques, altérées  par  le  feu,  font  éga- 
lement fufceptibles  des  entraves  que 
ce  mélange  des  deux  chaux  leur  pré- 
pare , 6c  peuvent  donner  un  ciment 
de  telle  couleur  qu’on  le  délirera; 
en  un  mot , tous  les  débris  de  pier- 
res , les  cailloux  , les  graviers , les 
gravats  des  démolitions , peuvent 
entrer  dans  les  gros  ouvrages  qui 
doivent  faire  corps. 

Au  furplus , le  mélange  d’un  quart 
de  chaux  en  poudre  , indiqué  par 
M.  Loriot,  eft  en  général  la  pro- 
portion convenable.  Mais  fi  la  chaux 
eft  nouvellement  culte , fi  elle  eft 
parfaite  dans  fa  calcination  , ainlî 
que  dans  les  parties  conftituantes  de 
la  pierre  qu’on  réduit  en  chaux  par 
la  calcination  , il  en  faudra  un  peu 
moins  ; 6c  plus  , à proportion  qu’elle 
s’éloignera  de  fon  point  de  perfeélion. 
Si  on  met  trop  de  chaux  en  poudre, 
elle  fe  combinera  mal  en  mortier, 
fe  brûlera,  6c  tombera  en  pouflière. 
Si  elle  eft  inondée,  à mefure  que 
l’eau  fuperflue  fe  delféchera , le  mor- 
tier ou  ciment  fe  gerfera  Un  peu 
de  pratique  inftruira  mieux  l’ouvrier 
que  les  plus  grands  détails. 

L’opération  de  M.  Loriot  eft  fim- 
ple , 6c  à la  portée  de  tout  le  monde  ; 
mais  elle  exige  de  réduire  la  chaux 
nouvelle  en  poudre , 6c  cette  opéra- 
tion, long-tems  continuée,  devient 
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très  nuifible  à la  fanté  de  l’ouvrier. 

M.  de  Morveau,  ce  favant  & zélé 
citoyen  , dont  tous  les  momens  font 
.confacrés  à l’utilité  publique  , a 
trouvé  un  expédient  capable  de  pré- 
venir" tous  les  inconvéniens,  & peu 
.c  o ût  e u x.  No  us  e mp  r un  t o ns  fesprop  r es 
paroles. 

ee  M.  Loriot  n’eft  pas  le  premier 
qui  ait  propofé  de  mêler  une  portion 
de  chaux  vive  avec  le  mortier  ordi- 
naire ; mais  il  a l’avantage  d’avoir 
le  premier  publié  cette  méthode  en 
France  ; de  bavoir  annoncée  avec  des 
promeffes  fondées  for  des  expérien- 
ces-pratiques, capables  d’éveiller  l’at- 
tention & d’infpirer  la  confiance. 
Or , il  eft  certain  que  c’eft  le  plus 
fou  vent  à ce  dernier  pas  que  tient 
Futilité  des  découvertes.Eîîes  refirent 
dans  les  livres  comme  des  tréfors 
ignorés  , que  mille  gens  touchent 
fans  en  connoître  le  prix  , & c’eft 
celui  qui  nous  en  met  en  poffellion , 
qui  mérite  fur-tout  notre  reconnoif- 
iance.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
fon  nom  fe  conferve  dans  la  mémoire 
des  hommes,  avec  l’idée  de  fon  in- 
vention , de  manière  à lui  afifurer  la 
gloire  de  tout  ce  que  le  temps  pourra 
y ajouter.  33 

33  i°.  Il  faut  que  la  chaux  vive  (bit 
réduite  en  poudre  très-fine , fans 
çela  Faébion  expanfive  feroit  trop 
puiffante,  le  gonflement  deviendroit 
trop  confidérable.  J’ai  vu  un  enduit 
de  dix  lignes  d’épaifleur  fe  bomber 
en  moins  de  deux  minutes , de  quatr  e 
pouces  furdeux pouces  dejongueur, 
parce  que  la  chaux  n’avoit  point  été 
allez  pulvérifée  ; le  frottement  ne 
permettant  pas  une  expanfîon  pareille 
au  mur  , tout  Feffort  fe  porta  en 
avant. 

53  ou.  Les  parties  de  chaux  vive 
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doivent  y êtrediftribuées  également, 
& dans  une  proportion  avec  la  qua- 
lité a.bforbante  de  cette  chaux  : n’y  en 
a- t-ilpas  affez , ou  n’eft- elle  pas  allez 
vive  ? l’effet  manque  , il  y a plus  de 
mélange  que  de  combinaifon  ; c’eft 
un  mortier  qui  n’eft  plus  travaillé  par 
l’affinité  , qui  contient  une  quantité 
d’eau  furabondante  ; & dont  l’éva- 
poration laiffera  des  interftices.  Y en 
a-t-il  trop  , ou  bien  la  chaux  eft- elle 
trop  vive  ? la  déification  des  parties 
voifines  eft  fubite , leur  déplacement 
n’eft  plus  fucceftif , elles  font  vio- 
lemment heurtées  par  îe  mouvement 
expanhf  ; & auîieu  de  les  attaquer  , 
il  les  brife  , comme  lorfqu’on  remanie 
un  mortier  .trop  foc  : aufii  ai-je  conf- 
tamment  obfervé  que,  dans  ces  cir- 
conftances  , ce  mortier  étoit  friable 
&s’écachoit  facilement,  même  après 
le  refroidiffement.  3> 

30.  On  doit  obferver  & faiftr  le 
moment  de  mettre  en  oeuvre  cette 
préparation  , peut-être  avec  plus 
d’ exactitude  encore  que  pour  le  plâ- 
tre : en  rendant  ce  mortier  plus  li- 
quide avant  que  d’y  mêler  de  la  chaux 
vive  , on  peut  empêcher  qu’il  ne 
prenne  aufti  promptement,  mais  c’eft 
toujours  au  dépens  de  la  folidité  ; 
la  chaux  fe  fature  d’eau elle  fait 
tout  fon  effet  dans  l’auge  de  l’ouvrier; 
il  croit  employer  le  mortier  de  M. 
Loriot  5 & ce  n’eft  plus  qu’un  mor- 
tier ordinaire  , ou  Fon  a rnis  une 
nouvelle  portion  de  chaux  éteinte; 
il  faut  le  prendre  dans  l’inftant  pré- 
cis où  il  ne  refte plus  affez  d’aéiion 
à la  chaux  vive  paur  changer  fenfi- 
blement  fes  dim  enflons  fous  la  truelle, 
où  il  lui  en  refte  affez  pour  opérer 
un  mouvement  intérieur  qui  le  mette 
en  équilibre  avec  la  ténacité  du  mé- 
lange. C’eft  dans  ce  jufte  milieu  qu’il 
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acquiert  la  confîftance  nécefTaire 
quand  il  a etc  convenablement  dé- 
layé ; Se  je  me  luis  bien  convaincu 
que  c’eü  de-là  que  dépend  confiant- 
ment  le  fuccès  de  l’opération,  » 

» Les  moyens  de  rendre  îa  prépa- 
ration de  ce  mortier  moins  dan^e- 
renie  , plus  économique  ëe  plus  Lire, 
ne  peuvent  être  indifférais.  Celui 
que  je  propofe  réunit  tous  ces  avan- 
tages ; il  confifte  à laiffer  éteindre  la 
chaux  à l’air  libre,  en  lieu  couvert, 
jufqu’à  ce  qu’elle  (oit  tombée  en 
farine  ou  pouffière  impalpable  , ce  à 
la  recalciner  enfuite  à meiure  que 
Ton  en  a befoin  , dans  un  petit  four 
fait  exprès  avec  des  briques. 

i°.  Je  dis  que  cette  préparation 
fera  bien  moins  dangereufe  que  l’autre, 
C’efl  le  danger  auquel  font  expofés 
les  ouvriers  en  pilant  la  chaux  vive 
qui  m’a  fait  naître  cette  idée  ; la  pouf- 
fiére  qui  s’élève  dans  cette  opération 
leur  caule  des  picotemens  , des  irrita- 
tions dans  îa  gorge  , une  toux  cruelle , 
des  faignemens  de  nez  , Sic.  Le  dan- 
ger n’eff  pas  moins  considérable  lors- 
qu'il faut  bluter  ou  tamifer  cette 
chaux  ; le  mouvement  volaîiiife  les 
parties  les  plus  fubtiles  , & fous  ceux 
qui  ont  quelquefois  manié  de  la  chaux 
en  poudre  , favent  bien  qu’il  en  émane 
une  forte  odeur  muféabonde  , auffi 
incommode  que  malfàifante.  Que 
l'on  ne  dife  pas  que  les  ouvriers  pour- 
ront fe  couvrir  la  bouche  , comme 
on  le  pratique  dans  les  atteliers  ou 
cette  opération  fe  répète  habituelle- 
ment , cette  précaution  remédie  très- 
peu  aux  accidens,  Se  rend  le  travail 
plus  pénible  , puifque  la  refpiration 
elf  cruellement  gênée.  » 

» 2°.  Je  dis  que  l’opération  fera 
plus  economique.  Suppofons  que  l’on 
ait  befoin  d’un  muid  de  chaux  vive 
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en  poudre,  c’efl  tout  ce  que  pour- 
ront faire  dans  une  journée  huit 
hommes  vigoureux , exercés  à ce  tra- 
vail, même  en  admettant  qif il  pui fie 
être  continu  , que  de  la  pulvérifer  & 
de  la  prffer  au  tamis  Se  au  bluteau  ; 
il  en  coûtera  au  moins  10  livres  pour 
fa  préparation  , Se  c’efl  au  prix  le 
plus  bas Pour  préparer  à ma  ma- 

nière la  même  quantité  , il  faut  tout 
au  plus  un  travail  de  fix  heures  d’un 
feul  ouvrier , Se  le  quart  d’une  corde 
de  bois , ou  l’équivalent  en  fagotage  : 
la  valeur  de  ce  bois  ne  peut  monter 
à dix  livres  en  quelque  pays  que  ce 
doit. 


» On  commencera  par  conltruire 
un  four  , à-peu-près  dans  la  forme  des 
fours  de  fonderie  , ou  plutôt  des  fours 
à fritte.  ( Voyc { dans  le  dictionnaire 
encyclopédique  , article  Forges  , ma- 
nufactures de  glaces . ) Ce  four  peut 
être  de  telle  grandeur  qu’on  le  ju- 
gera convenable  , par  rapport  à la 
confommation  de  chaux  vive  ; mais 
comme  c’efl  une  matière  dont  on  ne 
doit  pas  faire  provifion  , Se  que  le 
four  une  fois  échauffé  exige  moins 
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de  bois  pour  les  fournées  fuccefîives  , 
ii  y aura  de  l’avantage  à le  tenir  dans 
de  moindres  dimenfions.  Four  le  conf- 
t ru  ire  dans  une  proportion  moyenne 
Se  commode  , je  lui  donnerois  quatre 
pieds  de  long,  deux  pieds  de  large. 
Se  un  pied  de  haut  , une  forme  ovale 
ou  eliptique  , je  voudras  qu’il  fût 
ouvert  à fes  deux  extrémités  ; une  de 
deux  ouvertures  ferviroiî  à la 


ces 


communication  de  la  flame  , de  la 
toquerie  Se  du  tifard ; l’autre  feroit 
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la  bouche  du  four  , par  laquelle  la 
flame  s’échaperoit  dans  la  hotte  de 
la  cheminée  , après  avoir  circulé  dans 
l’intérieur;  c’eft  par-là  que  l’ouvrier 
introduira  la  chaux  éteinte,  la  re- 
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muera  avec  une  rabie  , la  retitera  lorf- 
qu’elle  fera  fufRfament  calcinée.  » 

)>  On  fent  bien  que  , pour  la  com- 
modité de  l’ouvrier  , l’aire  du  four 
doit  être  environ  de  trois  pieds  Sz 
demi , & que  le  tifard  doit  être  placé 
parallèlement , ou  au  moins  en  re- 
tour , afin  que  le  coup  de  vent  qui 
fert  a entretenir  le  feu  , n’imprime  pas 
à la  flamme  un  mouvement  trop  r?-* 
pide  ; ce  tifard,  deftiné  à recevoir  le 
bois  , pourra  avoir  deux  pieds  de 
longueur;  un  pied  de  largeur , &z  dix- 
huit  pouces  de  haut , il  fera  terminé 
en  de  fins  par  une  voûte  en  brique  ; 
en  bas  par  une  grille  pofée  à dix 
pouces  au- de  (fou  s de  Paire  du  tour  , 
&Z  un  cendrier  fous  cette  grille.  » 

» Le  four  ainfi  difpofé  , l’ouvrier 
aura  fous  fa  main  une  grande  caiffe 
remplie  de  chaux  aue  l’on  aura  îaiflé 
éteindre  à Pair,  dont  on  aura  féparé 
avec  le  ratea-u.  les  pierres  qui  n’au- 
roient  pas  fufé  ; il  en  jettera  dans  le 
four  environ  deux  pieds  cubes  , il 
pouffera  le  feu  jufqirà  ce  qu’elle  f oit 
rouge  : ayant  foin  de  l’étendre  & de 
Ja  retourner  de  temps  a autre  avec 


un  rabie  à long  manche  , pour  rendre 
la  calcination  plus  égale  &Z  plus 
prompte  : cette  portion  une  fois  cal- 
cinée. , il  la  ramènera  avec  (on  rabie  , il 
la  tera  tomber  ou  fur  le  pavé,  ou 
clans  des  califes  de  tôle  , &Z  procédera 
de  même  pour  les  fournées  fuccef- 
fives . dont  la  durée  ne  peut  être  de 
plus  d’une  heure  &z  demie  pour  cha- 
cune. On  ne  manquera  pas  d’oppofer 
que  la  conftruâion  de  ce  four  aug- 
mentera la  dépende  : mais  la  réponde 
efi  facile  , elle  eft  fondée  fur  les  vrais 
principes  de  l’économie  dans  les  arts  , 
qui  compte  pour  beaucoup  la  dimi- 
nution d’une  dépenfe  qui  lé  répète  à 
Linfini . au  moyen  de  quelques  avances 
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une  fois  faites.......  Environ  un  demi- 

mihier  de  bnques  , deux  tombereaux 
d’argile  , &Z  quelques  barreaux  de 
fer  pour  la  grille  du  tifard  , voilà 
tou t ce  qu'il  faut  pour  conffruire  un 
four  , tel  qu’il  eff  ci-deffus  décrit  ; en- 
core peut  on  retrancher  une  partie 
des  briques,  en  plaçant  l’aire  du  four 
fur  un  maffif  de  moëlons  , & en  bâ- 
ti ffant  en  pierres  le  cendrier  du  ti- 
fard. Pour  peu  que  Pentreprife  foit 
confidérable  , ces  frais  fe  repartiront 
fur  tant  de  fournées  9 qu’ils  for- 
meront un  objet  de  peu  de  ccnfé- 
quence  . & il  efi  aifé  de  prévoir  que 
le  bénéfice  de  cette  répartition  de- 
viendra plus  généial  , à mefure  que 
Pufage  de  ce  mortier  deviendra  plus 
familier  , parce  que  les  entrepreneurs* 
établiront  chez  eux  des  fours  pour 
cette  préparation,  comme  les  plâtriers 
pour  la  cuiffc-n  du  plâtre.  » 

» 3 Je  dis  que  Je  préparation  fera 
plus  fûre  , & c’efi  ici  un  article  im- 
portant. On  a vu  que  tout  dépendoit: 
delà  jufte  proportion  & delà  qualité 
de  la  chaux  vive  ajoutée.  M.  Loriot 
infifie  avec  raifon  fur  la  nécéffité 
d’avoir  continuellement  de  la  chaux 
nouvelle:  il  defire  eue  dans  les  tra- 
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vaux  fui  vis  & en  grand,  on  établi  iTe 
des  fours  à chaux  , comme  ceux  que 
l’on  voit  aux  environs  de  Chartres  5.. 
cil  l’on  ffratifie  la  pierre  concaflée 
avec  des  lits-  de  charbon  : il  a bien 
fenti  que  l’augmentation  de  la  pro- 
portion de  chaux  vive;  pour  fuppléer 
à*  la  qualité , n’étoit  qu’un  remède 
infidèle  ,1  un  tâtonnement  fujet  à 
mille  incertitudes , & quand  on  feroit 
s ur  d e r e t r o u ver  to  u j o u r s e x a£ie  m e n t : 
îa  même  femme  des  parties  absor- 
bantes en  variant  les  dofes  , je  ne- 
croirois  pas  encore  que  cela  fut  en- 
tièrement. indifférent  ? du  moins  à.uBï 


certain  point,  parce  que  h préfence 
d'une  certaine  portion  de  chaux  , qui 
n’efi  ni  vive  ni  fondue  , qui  n’efi 
plus  que  la  poufiièrede  pierre, change 
néceffairement  la  difiribution  des  par- 
ties compofantes.  Du  procédé  que  je 
prefente,  il  rèfulte  qu’on  a de  bonne 
chaux  en  poudre  de  moment  en  mo- 
ment 5 & que  l’on  épargne  à-la 'fors 
deux  opérations  pénibles  & dange- 
reuses , la  pulvérisation  & le  blutage.  » 
On  peut  voir  dans  le  journal  de  phy- 
Jique  , année  rpyy  , tome  VI  , page 
3 r i , la  reprefentation  de  ce  four  , 
& celle  de  les  proportions. 

M.  de  la  Fayè  , après  les  recher- 
ches les  plus  exa&es  fur  les  ouvrages 
des  anciens  qui  ont  pour  objet  la 
bâtiffe  , en  a publié  les  procédés  dans 
fon  ouvrage  intitulé  : Recherches  fur 
la  préparation  que  les  Romains  don- 
naient à la  chaux  ; à Pans , chez 
Mérigot  le  jeune  , quai  des  Auguf- 
tins  : voici  Ion  procédé  pour  éteindre 
la  chaux.  Vous  vous  procurerez  de  la 
chaux  de  pierres  dures,  de  qui  fera 
nouvellement  cuite  ; vous  la  ferez 
couvrir  en  route  , afin  que  l’humidité 
de  Pair  ou  la  pluie  ne  puifTe  la  pé- 
nétrer ; vous  ferez  dépofer  cette  chaux 
fur  un  plancher  balayé,  dans  un  en- 
droit fec  & couvert  ; vous  aurez  dans 
le  même  lieu  des  tonneaux  fecs  & 
un  grand  baquet  rempli  jufqu’aux  trois 
quarts  ; d’eau  de  rivière  , ou  d’une  eau 
qui  ne  foit  ni  crue  ni  minérale. 

Il  fuffira  d’employer  deux  ouvriers 
pour  l’opération  , l’un  avec  une  ha- 
chette brifera  les  pierres  de  chaux, 
jufqu’à  ce  qu’elles  loient  toutes  ré- 
duites à-peu-près  à la  groffeur  d’un 
ccuf,....  L’autre  prendra  avec  une  pèle 
cette  chaux  brifée  , & en  remplira  à 
tas  feulemenr  un  panier  plat  à claire 
voye,  tel  que  les  maçons  en  ont  pour 


paflèrle  plâtre;  il  enfoncera  ce  pa- 
nier dans  l’eau  , & l’y  maintiendra 
jufqu’à  ce  que  toute  la  fu perfide 
de  Peau  commence  à bouillonner  ; 
alors  il  retirera  ce  panier,  le  laifTera 
s’égoutter  un  in  fiant-  , Sc  renverfera 
cette  chaux  trempée  dans  un  tonneau  ; 
il  répétera  fans  relâche  cette  opéra- 
tion , jufqu’à  ce  que  toute  la  chaux 
ait  été  trempée  &C  mife  dans  les  ton- 
neaux , qu’il  remplira  à deux  ou  trois 
doigts  des  bords  : alors  cette  chaux 
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s’échauffera  considérablement  , rejet- 
tera en  fumée  la  plus  grande  partie 
de  Peau  dont  elle  efi  abreuvée  , ou- 
vrira les  pores  en  tombant  en  poudre  , 
& perdra  enfin  fa  chaleur.  Tel  efi 
l’état  de  chaux  que  Vitruye  appelle 
chaux  éteinte . 

L’acreté  de  cette  fumée  exige  que 
l’opération  foit  faite  dans  un  lieu  ou 
Pair  paffe  librement  , afin  que  les 
ouvriers  puiflent  fe  placer  de  ma- 
nière à n’en  point  être  incommodés. 
Aufïl-tôt  que  la  chaux  ceffera  de  fu- 
mer , on  couvrira  les  tonneaux  avec 
une  grofiè  toile  ou  avec  des  pail- 
la fions. 

On  jugera  de  la  nécefiité  que  la 
chaux  foit  nouvellemeet cuite  , parle 
plus  ou  moins  de  promptitude  qu’elle 
mettra  à s’échauffer  & à tomber  en 
poudre  ; fi  elle  efi  anciennement 
cuite  , ou  fi  elle  n’a  pas  eu  le  dégré 
de  cuiflon  néceffaire  , elle  ne  s’échauf- 
fera que  lentement , & fera  très-mal 
divifée. 

De  quelques  préparations  employées 
par  Us  Romains . 

Pour  les  enduits  des  appartements  , 
lesRomains  fuppléoient  le  fable  par  la 
pouffière  de  marbre, pafièe  au  tamis  fiu* 

Lorfque  Ton  pétrit  un  boiffeati  de 
chaux  qui  vient  de  tomber  en  pou- 
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dre  , fuîvant  la  méthode  indiquée 
ci-deffus,  avec  deux  boiffeaux  de 
fable  de  rivière  fraîchement  tiré  de 
l’eau  , fi  l’on  repétrit  ces  matières 
apres  avoir  répandu  fur  la  totalité 
une  ou  deux  onces  d’huile  de  noix, 
ou  de  lin  , ou  de  navette , ce  mortier , 
ayant  pris  confidence  , ne  fera  plus 
fufcepîible  d’être  pénétré  par  l’eau  : 
on  pourra  en  faire  l’épreuve  pour 
des  conftruélions  qui  doivent  être  ex- 
po fées  à l’eau.  11  paroît  ici  que  l’huile 
s’étend  fe  divife  dans  le  mortier 
encore  plus  qu’elle  ne  fait  fur  l’eau  , 
puifqu’en  rompant  l’intérieur  & l’ex- 
térieur de  ces  effais  , on  verra  que 
l’un  & l’autre  font  impénétrables  à 
Feau.  Comme  la  qualité  de  la  chaux 
n’eft  pas  toujours  la  même  , il  faut 
faire  des  effais  pour  juger  de  la  quan- 
tité d’huile  que  peut  exiger  la  chaux 
que  l’on  employé. 

11  faut  éteindre  de  la  chaux  dans 
du  vin  pour  faire  la  maltha  des  Ro- 
mains, mortier  plus  dur  que  la  pierre; 
ils  la  faifoient  avec  de  la  chaux  vive 
qu’on  venoit  d’éteindre  dans  cette 
liqueur,  & ils  la  mêloient  avec  de 
l’huile  ou  avec  de  la  poix  réduite  en 
poudre.  C’étoit  une  pâte  préparée 
pour  remplir  les  joints  des  grandes 
tuiles,  employée  dans  la  confiai  c- 
îion  des  terraffes  des  maifons. 

Apres  avoir  pétri  avec  du  vinaigre 
deux  mefures  de  fable  & une  mefate 
de  chaux  qui  vient  de  tomber  en 
poudre,  on  y ajoute  la  portion  d’huile 
indiquée  ci-deffus,  & on  obtient  un 
mortier  parfaitement  dur  & impéné- 
trable à l’eau. 

D’après  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit , on  voit  que  le  meilleur  mortier 
eft  celui  dont  la  chaux  eft  la  plus 
nouvellement  tirée  du  four  , qui  a 
cté  fuiée  avec  la  mains  grande  quart- 
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tité  d’eau,  & qui  eft  employée  le  plus 
promptement  poftible,  Les  prépara- 
tions de  M.  Loriot  & de  M.  de  ia 
Faye  font  excellentes  pour  de  petit 
ouvrages  ou  pour  réparer  des  ou- 
vrages anciennement  faits  , quoiqu’on 
puifte  les  employer  dans  les  travaux 
en  grand;  cependant,  dans  ces  der- 
niers cas,  je  préférerois  l’emploi  du 
béton  ; fortement  corroyé  <k  maffivé , 
il  devient  imperméable  à l’eau , au 
vin,  & enfin  à tous  les.  fluides  ; on 
en  fait  des  badins , des  citernes,  cl 
des  voûtes  de  caves  d’une  feule  pièce. 
( V ces  mots)  Le  grand  point  eft 
de  broyer  la  chaux  lorf qu’elle  eft  en- 
core très-chaude  & fuiée  , de  fe  hâter 
de  la  broyer  avec  le  fable  & les  re- 
tailles ou  petites  pierres,  de  jetter  le 
tout  encore  chaud  dans  la  tranchée 9 
enfin  de  fe  hâter  de  maili ver. 

Si  fur  deux  parties  de  fable  & une 
de  cette  chaux , on  retranche  une  par- 
tie de  fable  , & fi  on  en  ajoute  une  de 
pouzzolane  ( Voye^  ce  mot  ) , on  aura 
un  béton  parfaitement  cryftalliié,  & 
pris  dans  moins  de  quarante  - huit 
heures. 


A la  place  de  la  pouzzolane  , en 
peut  le  fervir  d’une  terre  appellée , 
clans  quelques  endroits  , terre  de  la 
monnaye  , parce  qu’elle  eft  fans  doute 
le  réfidu  de  quelqu’opération  qui  s’y 
pratique  ; au  moins  je  le  crois  ainfi  , 
mais  je  ne  puis  rien  affiner  de  poil- 
tif  à ce  fujet,  n’ayant  pas  fous  la 
main  de  cette  terre  pour  l’examiner  ; 
ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  qu’elle 
produit  le  même  effet  que  la  pouz- 
zolane. Cette  terre  ne  feroit-eîle  pas 


du 

cal 


colcotar 


vitriol 


3 ou  terre  qui  eft  le  rélidit 
de  mars,  après  qu’il  a été 
diftihé  à très-grand  feu  ;. 


j’en  ai  fait  des  expériences  en  petit  , 
«qui  m’ont  très  bien  réuffi.  Â l’article 
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Pouzzolane  , nous  examinerons  fes 
qualités  6c  les  propriétés. 

Pour  les  conduites  d’eau  , faites 
avec  des  tuyaux  en  terre  cuite  , on 
fonde  leurs  points  de  réunion  avec 
une  pâte  faite  avec  la  brique  pilée, 
la  chaux  vive  en  poudre  , 6c  du  fa  in- 
doux ou  graille  blanche,  le  tout  à 
parties  égaies  6c  bien  pétri  enfemble. 


MORVE.  Médecine  Vétérinaire, 
Maladie  des  chevaux.  Pour  rendre 
plus  intelligible  ce  que  l’on  va  dire 
lur  la  morve  6c  fur  les  différens  écou- 
lemens  auxquels  on  a donné  ce  nom, 
il  eft  à propos  de  donner  une  def- 
cription  courte  6c  précife  du  nez  de 
ranimai  6c  de  les  dépendances. 

Le  nez  eft  formé  principalement 
par  deux  grandes  cavités  nommées 
folles  nafales  • ces  folles  font  bornées 
extérieurement  par  les  os  du  nez  6c 
les  os  du  grand  angle  ; poftérieure- 
nunt  par  la  partie  poftérieure  des  os 
maxillaires  6c  par  les  eaux  palatins  ; 6c 
latéralement  par  les  os  maxillaires, 
êc  par  les  os  zygomatiques;  fupé- 
rieurement  par  l’os  ethmoïde , l’os 
fph'énoide  6c  le  frontal.  Ces  deux 
folies  répondent  inférieurement  à 
l’ouverture  des  nafeaux  , 6c  fuperieu- 
re ment  à l’arrière -bouche  avec  la- 
quelle elles  ont  communication  par 
le  moyen  du  voile  du  palais.  Ces 
deux  folles  font  féparéespar  une  cloi- 
fon  en  partie  offeufe  , 6c  en  partie 
cartilâgineufe,  Aux  parois  de  chaque 
folie  5 font  deux  lames  offeufes  , très- 
minces  , roulées  en  forme  de  cornets , 
appellées  , à caufe  de  leur  figure,  cor- 
nets du  ne * ; Pun  e fl  antérieur  6c 
Pautre  pofténeur  ; l’antérieur  eft  adhé- 
rent aux  os  du  nez  &i  à la  partie  in- 
terne de  l’os  zygomatique;  il  ferme 
en  partie  l'ouverture  du  fin  us  zygo- 
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matique  : le  poftérieur  eft  attaché  à 
la  partie  interne  de  l’os  maxillaire,  8c 
ferme  en  partie  l’ouverture  du  finus 
maxillaire  ; ces  deux  os  font  des  ap- 
pendices de  l’os  ethmoi.de  ; la  partie 
fupérieure  eft  fort  large  6c  évafée  ; la 
partie  intérieure  eft  roulée  en  forme 
de  cornets  de  papier , 6c  le  termine 
en  pointe  ; au  milieu  de  chaque  cor- 
net, il  y a un  feuillet  o fi  eux , Eue 
horizontalement,  qui  fépare  la  partie 
fupérieure  de  l’inférieure,. 

Dans  l’intérieur  de  la  plupart  des 
os  qui  forment  le  nez,  font  creufées 
pîiiiieurs  cavités  à qui  on  donne  le 
nom  de  Jinus  ; les  finus-  font  les  zygo- 
matiques , les  maxillaires  , les  fron- 
taux , les  ethmoïdaux  6c  les  fphénoi- 
daux. 

Les  finus  zygomatiques  font  au 
nombre  de  deux  , un  de  chaque  côté  : 
iis  font  creufés  dans  Pépaiffeur  de 
Pos  zygomatique  : ce  font  les  plus 
grands,  ils  font  adoftes  rux  finus 
maxillaires,  defquels  ils  ne  font  fe- 
parés  que  par  line  cloifon  offeufe. 

Les  finus  frontaux  font  formés  par 
l’écartement  des  deux  lames  de  l’os 
frontal;  ils  font  ordinairement  au 
nombre  de  deux,  un  de  chaque  côté,, 
féparés  par  une  lame  offeufe. 

h.  « 

Les  finus  ethmoïdaux  font  les  in- 
tervalles qui  fe  trouvent  entre  les 
cornets  ou  les  volutes  de  cet  os. 

Les  finus  fphénoïdaux  font  quel- 
quefois au  nombre  de  deux  , quel- 
quefois il  n’y  en  a qu’un  ; ils  font 
creufés  dans  le  corps  de  l’os  fphé- 
noïde  : tous  ces  finus  ont  communi- 
cation avec  les  folles  nafales;  tous  ces 
finus  de  même  que  les  folles  nafales  , 
font  ta  pi  fié  s d’une  membrane  nom- 
mée -pituitaire , à raifon  de  l’humeur 
pituiteufe  qu’elle^filîre  ; cette  mem- 
brane femble  n’être  que  la  continua- 
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îion  de  la  peau  à l’entrée  des  nafeaux; 
elle  cil  d’abord  mince,  enfuite  elle 
devient  plus  épaifte  au  milieu  du  nez 
fur  la  cloifon  & fur  les  cornets.  En 
entrant  dans  les  lin  us  frontaux  , 
zygomatiques  & maxillaires  , elle 
s’amincit  confidérablement  ; eüe  rel- 
ie rnble  à une  toile  d’araignée  dans 
l’étendue  de  ces  cavités  ; elle  eil 
parfemée  de  vaiüeaux  fanguins  & 
lymphatiques,  &l  de  glandes  dans 
toute  l’étendue  des  iodes  nafales  ; 
mais  elle  fenible  n’avoir  que  des  vaif- 
le  aux  lymphatiques  dans  Létendue 
des  finus  ; la  couleur  blanche  & fon 
peu  d’épaiifeur  dans  ces  endroits  le 
dénotent. 

La  membrane  pituitaire,  après  avoir 
revêtu  les  cornets  du  nez,  le  termine 
inférieurement  par  une  efpèce  de  cor- 
don qui  va  fe  perdre  à la  peau  à l’en* 
îrée  des  nafeaux  ; fupérieurement  , 
elle  fe  porte  en  arrière  fur  le  voile 
du  palais  qu’elle  recouvre. 

Le  voile  du  palais  eil  une  efpèce 
de  valvule,  fituée  entre  la  bouche  6c 
l'arrière  - bouche  , recouverte  de  la 
membrane  pituitaire  du  côté  des  fof- 
fes  nafales , 6c  de  la  membrane  du 
palais  du  côté  de  la  bouche  : entre 
ces  deux  membranes , font  des  fibres 
charnues  , qui  composent  fur-tout  fa 
fubftanee.  Ses  principales  attaches 
font  aux  os  du  palais  , d’oii  il  s’étend 
jufqu’à  la  bafe  de  la  langue  ; il  eil 
flottant  du  coté  de  l’arrière  bouche  , 
& arrêté  dit  côté  de  la  bouche  ; de 
façon  que  les  alimens  l’élèvent  faci- 
lement dans  le  temps  de  la  dégluti- 
tion, & rappliquent  contre  les  fauf- 
fes  nafales  ; mais  lorfqu’ils  font  par- 
venus dans  l’arrière- bouche  , le  voile 
du  palais  s’aflaife  de  lui- même  , & 
s’applique  fur  la  bafe  de  la  langue  ; 
il  ne  peut  être  porté  d’arrière  en 
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avant  ; il  intercepte  ainfî  tome  com- 
munication de  l’arrière -bouche  avec 
la  bouche  , & forme  une  efpèce  de 
pont,  par-defïus  lequel  paftent  tou- 
tes les  matières  qui  viennent  du 
corps , tant  par  l’œfophage  que  par 
la  trachée  artère  ; c’eft  par  cette  rai- 
ion  que  le  cheval  refpire  par  les  na- 
feaux , c’eft  par  la  même  raifon  qu’il 
jette  par  les  nafeaux  le  pus  qui  vient 
du  poumon  , Fépiglote  étant  ren- 
veriée  dans  l’état  naturel  fur  le  voile 
palatin.  Par  cette  théorie  , il  eft  fa- 
cile d’expliquer  tout  ce  qui  arrive 
dans  les  différens  écoulemens  qui  fe 
font  par  les  nafeaux. 

La  morve  eft  un  écoulement  de 
mucofité  par  le  nez,  avec  inflamma- 
tion ou  ulcération  de  la  membrane 
pituitaire. 

Cet  écoulement  eft  tantôt  de  cou- 
leur tranfparente  , comme  le  blanc 
d’œufs,  tantôt  jaunâtre,  tantôt  ver- 
dâtre , tantôt  purulent , tantôt  fa- 
meux, mais  toujours  accompagné  du 
gonflement  des  glandes  lymphatiques 
de  défions  la  ganache  ; quelquefois 
il  n’y  a qu’une  de  ces  glandes  qui  foit 
engorgée,  quelquefois  elles  le  font 
toutes  deux  en  même  temps. 

Tantôt  l’écoulement  ne  fe  fait  que 
par  un  nafeau  , & alors  il  n’y  a que 
la  glande  du  côté  de  l’écoulement  qui 
foit  engorgée  ; tantôt  l’écoulement 
fe  fait  par  les  deux  nafeaux,  &c  alors 
les  glandes  font  engorgées  en  même- 
temps;  tantôt  récoulement  vient  du 
nez  feulement , tantôt  il  vient  du 
nez,  de  la  trachée-artère  6c  du  pou- 
mon en  même  temps. 

Ces  vérités  ont  donné  lieu  aux  dif- 
férences iuivantes  : 

i.°  On  diftingue  la  morve  en  morve 
proprement  dite , 6c  en  morve  impro- 
prement due. 


La  morve  proprement  dite  , a 
fon  fiège  dans  la  membrane  pitui- 
taire , & même  il  n’y  a pas  d’autre 
morve  que  celle-là, 

Il  faut  appeller  morve  impropre- 
ment dite  , tout  écoulement  par  les 
nafeaux , qui  vient  d’un  autre  partie 
que  de  la  membrane  pituitaire  t ce 
n’eft  pas  la  morve  , c’eft  à tort  qu  on 
lui  donne  ce  nom  ; on  ne  le  lui  con- 
ferve  que  pour  fe  conformer  au  lan- 
gage ordinaire* 

Il  faut  divifer  la  morve  propre- 
ment dite  , à raifon de  fa  nature  ; i°.  en 
morve  fimple  , en  morve  compofée  ; 
en  morve  primitive  ; & en  morve  con- 
fécutive  ; 2.0.  à raifon  de  Ion  degré  , en 
morve  commençante  , en  morve  con- 
firmée , & en  morve  invétérée. 

La  morve  fimple  eft  celle  qui  vient 
uniquement  de  la  membrane  pitui- 
taire. 

La  morve  compofée  n’eft  autre  cho- 
fe  que  la  morve  { impie  , combinée  avec 
quelqiVautte  maladie. 

La  morve  primitive  , eft  celle  qui 
eft  indépendante  de  toute  autre  ma- 
ladie. 

La  morve  confé'cutive  , eft  celle  qui 
vient  à la  fuite  de  quelqu’autre  ma- 
ladie , comme  à la  fuite  de  îapulmonie  , 
du  farcin , &c. 

La  morve  commençante  , eft  celle 
©il  il  n’y  a qu’une  {impie  inflamma- 
tion &c  un  fimple  écoulement  de  mu- 
coûté  oar  le  nez. 

x 

La  morve  confirmée  , eft  celle  ou 
il  y a ulcération  dans  la  membrane 
pituitaire. 

La  morve  invétérée  , eft  celle  ou 
l’écoulement  eft  purulent  & fameux  , 
où  les  os  Ce  les  cartilages  font  affec- 
tés^ 


i\  Il  faut  diftiiîpuer  la  morve  ira- 
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proprement  dite  , en  morve  de  mor- 
f endure  ce  en  morve  de  pulmonie. 

La  morve  de  moi  fon  dure,  eft  un 
fimple  écoulement  de  mucofité  par 
les  nafeaux,  avec  toux,  trifteffe  Ce 
dégoût  qui  dure  peu  de  temps. 

On  appelle  du  norn  pulmonie  toute 
fuppuration  dans  le  poumon  , qui 
prend  écoulement  par  les  nafeaux  de 
quelque  caufe  que  vienne  cette  fup~ 
puration. 

La  morve  de  pulmonie  fe  divife  à 
raifon  des  caufes  qui  la  produifent  , 
en  morve  de  faulïe  gourme  , en  morve 

O J 

de  farcin  Ce  en  morve  de  courbature. 

La  morve  de  faulïe  gourme,  eft 
la  fuppuration  du  poumon  , caufée  par 
une  fa  11  fie  gourme  , ou  une  gourme 
maligne  qui  s’eft  jettée  fur  les  pou* 
nions. 

La  morve  de  farcin  , eft  la  fuppu- 
ration du  poumon,  caufée  par  un  le- 
vain farcineuxr. 

La  morve  de  courbature  , n’eft  au- 
tre chofe  que  la  fuppuration  du  pou- 
mon après  l’inflammation  , qui  ne 
s’eft  pas  terminée  par  la  réfolution*. 
Enfin  on  donne  le  nom  de  pulmonie 
à tous  les  écoulemens  de  pus  qui  vien- 
nent du  poumon  , de  quelque  caufe* 
qu’ils  procèdent  \ c’eft  ce  qu’on  ap® 
pelle  vulgairement  morve , mais  qui 
n’eft  pas  plus  morve  qu’un  abcès  au* 
foie  , à l'a  jambe  , ou  à la  cuiffe.- 

11  y a encore  une  autre  efpèce  de* 
morve  improprement  dite  , c’eft  la 
morve  de  poufle  : quelquefois  les  che- 
vaux  pouflifs  jettent  de  temps  em 
temps,  & par  flocons,  une  efpèce  de 
morve  tenace  & glaireufe  ; c’eft  ce1 
qu’il  faut  appeller  morve  de  pouffe . 

Caufes  : examinons  d’abord  ce  qui* 
arrive  dans  la  morve,-  Il  eft  certain* 
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que  clans  le  commencement  de  la 
morve  proprement  dite  ,'(car  on  ne 
parie  ici  que  de  celle-ci  ( il  y a in- 
flammation 


u , 
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ns  les  glandes  de  la 
membrane  pituitaire;  cette  inflarn- 
«iafion  fait  féparer  une  plus  grande 
quantité  cie  mucofité  ; de-là  l’écou- 
lement abondant  de  la  morve  com- 


mençante. 

L’inflammation  fub  fl  fiant , elle  fait 
t/efièrrer  les  tuyaux  excréteurs  des 
glandes  , la  mucofité  ne  s’échappe 
plus  , elle  féjourne  clans  la  cavité 
des  glandes , elle  s’y  échauffe  , y fer- 
mente ? s’y  putréfie  , & fe  convertit 
en  pus  ; delà  l’écoulement  purulent 
dans  la  morve  confirmée. 

Le  pus  croupiflant  devient  âcre , . 
corrode  les  parties  voifmes  * carie  les 
os  , &ç  rompt  les  vaiffeauxfanguins; 
le  fane:  s’extravafe  &c  fe  mêle  avec  le 
pus  ; delà  l’écoulement  purulent  noi- 
râtrre  & fameux  clans  la  morve  invété- 
rée : la  lymphe  arrêtée  dans  les  vaif- 
feaux  qui  fe  trouvent  comprimés  par 
l’inflammation  , s’épaiflit  , enfui  te  fe 
durcit;  delà  les  callofités  des  ulcères. 

La  çaufe  évidente  de  la  morve  eff 
donc  l’inflammation  ; l’inflammation 
recpnnoît  des  caufes  générales  & des 
caufes  particulières  : les  caufes  géné- 
rales font  la  trop  grande  quantité  , la 
raréfaêfon  & Tépaifflflement  du  fang  ; 
ces  caufes  générales  ne  font  qu’une 
difpefition  à l’inflammation  , & ne 
peuvent  pas  la  produire , fl  elles  ne 
font  aidées  par  des  caufes  particuliè- 
res èc  déterminantes  : cer  caufes  par- 
ticulières font,  i°.  le  defaut  de  ref- 
iort  des  vaifleaux  de  la  membrane  pi- 
tuitaire, caidée  par  quelque  coup  fur 
le  nez  : les  vai fléaux  ayant  perdu  leur 
reffort , n’ont  plus  d’aêfion  fur  les  li- 
queurs qu’ils  contiennent,  & favori- 
lent  par-là  le  féjour  de  ces  liqueurs  ; 
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de-là  l’engorgement  & l’inflammation  : 

2°.  le  déchirement  des  vai fTeaux 
de  la  membrane  pituitaire  par  quelque 
corps  poulies  de  force  par  le  nez;  les 


vaiffeaux  étant 
tés  fe  ferment 
des  humeurs  ; 


déchirés  , les  extrê- 
me arrêtent  le  cours 
de  là  l’inflammation. 


3°.  Les  inje&ions  âcres  , irritan- 
tes 5 corrofives  &c  cauftiques  , faites 
dans  le  nez;  elles  font  crifper  & ref- 
ferer  les  extrémités  des  vaifieaux*  de 
la  membrane  pituitaire  ; de-là  l’en- 
gorgement & 1 inflammation. 

4°.  Le  froid,  Lorfque  le  cheval  eft 
échauffé  , le  froid  condenfe  le  fang 
& la  lymphe;  il  fait  reflerer  les  vaif- 
feaux ; il  épaifiit  la  mucofité  & en- 


gorge les  glandes  : de-là  l’inflamma- 
tion. 


Le  far  cl  n.  L’humeur  du  farcin 
s’étend  &£  affeêle  fucceffivement  les 
différentes  parties  du  corps  ; lorfquelle 
vient  à gagner  la  membrane  pituitai- 
re , elle  y forme  des  ulcères  ôc  caufe 
la  morve  proprement  dite. 

Symptômes.  Les  principaux  fymp- 
tômes  font  l’écoulement  qui  le  fait 
par  les  nafeaux  , les  ulcères  de  la  mem- 
brane pituitaire  , & l’engorgement  des 
glandes  de  défions  la  ganache. 

io  L écoulement  eft  plus  abon- 
dant que  dans  Tétât  de  fanté  , parce 
que  l’inflammation  diflénd  les  fibres  , 
les  Loi  licite  à de  fréquentes  of  ci  Hâ- 
tions ? &£  fait  par-là  féparer  une  plus 
grande  quantité  de  mucofité  ; ajoutez 
à ce-là  que  dans  l’inflammation  , le 
fang  abonde  dans  la  partie  enflam- 
mée , fk  fournit  plus  de  matière  au* 
fécrétions. 


2°.  Dans  la  morve  commençante , 
l’écoulement  eft  de  couleur  naturelle  ? 
tranfparent  comme  le  blanc  d’œuf, 
parce  qu’il  u’y  a qu’une  fimple  inflanar 
malien  fans  ulcère. 

3 * 


'3°*  Dans  îa  morve  confirmée , Pé- 
Roulement  eft  purulent  ; parce  que 
i’ulcère  eft  formé  , le  pus  qui  en  dé- 
coule le  mêle  avec  la  morve, 

4°.  Dans  la  morve  invétérée,  l’é- 
coulement eft  noirâtre  & lanieux  ; 
parce  que  le  pus  ayant  rompu  quel- 
ques vaifiéaux  languins  , le  fang  s’ex- 
^îravafe  6c  fe  mêle  avec  le  pus. 

J°.  L’écoulement  diminue  6z  ceffe 
même  quelquefois,  parce  que  le  pus 
tombe  dans  quelque  grande  cavité  * 
-telle  que  le  finus  zygomatique  & ma- 
xillaire , d’où  le  pus  ne  peu  for  tir  que 
lorfque  la  cavité  eft  pleine. 

6°.  La  morve  a fie  été  tantôt  les  'fi- 
nus frontaux,  tantôt  les  finus  eth- 
moidaux.  tantôt  les  finus  zygomati- 
que  s 6c  maxillaires  , tantôt  la  cloi- 
son du  nez  , tantôt  les  cornets , tan- 
-tôt  toute  l’étendue  des  fo  fi  es  nafales, 
.tantôt  une  portion  feulement , tantôt 
wne  de  ces  parties  feulement  , tantôt 
'deux  3 tantôt  trois , fou  vent  piufieurs, 
quelquefois  toutes  à la  fois  , fuivant 
que  la  membrane  pituitaire  eft  en- 
flammée dans  un  endroit  plutôt  que 
dans  un  autre  , ou  que  l’inflamma- 
tion a plus  ou  moins  d’étendue.  Le 
plus  ordinairement  cependant  , elle 
•n’a  fie  de  pas  les  finus  zygomatiques , 
•maxillaires  6c  frontaux  ; parce  que 
d a n s c e s c a v i t és  1 a m e m b r a n e p i H i i t a i r e 
eft  extrêmement  mince  , qu’il  n’y  a 
point  de  valfléaux  langui  ns  \ bibles  , 
ni  de  glandes:  on  a obfervé-,  i°.  qu’il 
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m’y  a jamais  de  chancres  dans  les  ca- 
vités , parce  que  les  chancres  ne  le 
forment  que  dans  les  glandes  de  la 
membrane  pituitaire  •;  z°.  que  les 
chancres  font  plus  abondans  6c  plus 
ordinaires  dans  l’étendue  de  la  cloi- 
fon  , parce  que  c'eft  l’endroit  où  la 
membrane  eft  la  plus  épaifte  6c  le  plus 
parfemée  de  glandes  : les  chancres 
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font  auffi  fort  ordinaires  fur  les  cor- 
nets du  nez. 

L’engorgement  de  defTous  la  ga- 
nache et  oit  un  fy  mp  tome  e ni  bar  raf- 
lant. On  ne  concevoit  guère  pourquoi 
ces  glandes  ne  marquoient  jamais  de 
s’engorger  dans  la  morve  proprement 
dite  ; mais  on  en  va  trouver  la  caufe. 

Aflùré  que  -ces  glandes  font  , non 
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des  glandes  falivaires  , puifqu’elles 
n’ont  pas  de  tuyau  qui  aille  porter  la 
falive  dans  la  bouche  , mais  des  glan- 
des lymphatiques  , puifqu’elles  ont 
chacune  un  tuyau  conficlérable  qui 
part  de  leur  fubftance  pour  aller  fe 
rendre  dans  un  plus  gros  vaille  au  lym- 
phatique qui  defeend  le  long  de  la 
trachée-artère-,  6c  va  enfin  verfer  la 
lymphe  dans  la  veine  axillaire  ; or* 
a remonté  à la  circulation  de  la  lym- 
phe , -6c  à la  ftruclitre  des  glandes  6c 
des  veines  lymphatiques. 

Les  veines  lymphatiques  font  des 
tuyaux  cylindriques  qui  rappor- 
tent la  lymphe  nourricière  des  parties 
du  corps  dans  le  réfervoir  commun 
nommé  dans  l’homme  , le  réfervoir 
de  Peoquet , ou  dans  la  veine  axil- 
laire •:  ces  veines  font  coupées  d’in- 
tervalle en  intervalle  par  des  glandes 
qui  fervent  comme -d’entrepôt  à la  lym- 
phe.Chaque  glande  a deux  tuyaux;l’i  a 
qui  vient  à la  glande  apporter  la  lym- 
phe ; l’autre  qui  en  fort , pour  porter  la* 
lymphe  plus  loin.  Les  glandes  lym- 
phatiques , de  defîous  la  ganache , ont 
de  même  deux  tuyaux  , ou  , ce  qui 
eft  la  même  choie  , ‘deux  veines  lym- 
phatiques ; Tune  qui  apporte  la  lym** 
phe  de  la  membrane  pituitaire  dans 
ces  glandes  ; l’autre  qui  reçoit  la  lym- 
phe de  ces  glamdes  pour  la  porter 
dans  la  veine  axillaire.  Par  cette  théo^ 
rie  , il  eft  facile  d’expliquer  l’engor- 
gement des  glandes  de  défions  la  ga* 
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nache  : c’efl  le  propre  de  l'inflamma- 
tion d’épaiffir  toutes  les  humeurs  qui 
fe  filtrent  dans  les  parties  voiflnes  de 
l’inflammation  ; la  lymphe  de  la  mem- 
brane pituitaire  dans  la  morve,  doit 
donc  contrarier  un  caradère  d’épail- 
fiffement;  elle  fe  rend  avec  cette  qua- 
lité dans  les  glandes  de  deflous  la  ga- 
nache , qui  en  font  comme  le  rendez- 
vous  , par  plufieurs  petits  vaifleaux 
lymphatiques  , qui  après  s’être  réunis 
forment  un  canal  commun  qui  pénè- 
tre dans  la  fubflance  de  la  glande  ; 
comme  les  glandes  lymphatiques  font 
eompofées  de  petits  v aideaux  repliés 
fur  eux-mêmes  , qui  font  mille  con- 
tours , la  lymphe  déjà  épaiffie  doit  y 
circuler  difficilement  , s’y  arrêter  enfin 
&C  les  engorger. 

Il  n’eft  pas  difficile  d’expliquer  par 
la  même  théorie  , pourquoi  dans  la 
gourme  , dans  la  morfondure  & dans 
la  pulmonie  , les  glandes  de  deflous 
lu  ganache  font  quelquefois  engor- 
gées , quelquefois  ne  le  font  pas 
ou  ce  qui  efl  la  même  chofe  pour- 
quoi le  cheval  efl  quelquefois  g'andé, 
quelquefois  ne  l’efl  pas. 

Dans  la  morfondure  , les  grandes 
de  deflous  la  ganache  ne  font  pas  en- 
gorgées , lorfque  l’écoulement  vient 
d’un  fimple  reflux  de  l’humeur  de  la 
îranfpiration  dans  l’intérieur  du  nez, 
fans  inflammation  de  la  membrane  pi- 
tuitaire ; mais  elles  font  engorgées 
lorfque  l’inflammation  gagne  cette 
membrane. 

Dans  la  gourme  bénigne  , le  che- 
val n’efl:  pas  glandé,  parce  que  la 
membrane  pituitaire  n’efl:  pas  affec- 
tée ; mais  dans  la  gourme  maligne  , 
lorsqu’il  fe  forme  un  abcès  dans  l’ar- 
rière-bouche , le  pus  en  pafiant  par 
les  naleaux  , corrode  quelquefois  la 
âuembrane  pituitaire  par  fen  âcreté 
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ou  fon  féjour  , l’enflamme  , & le  che- 
val de  vient  glandé. 

Dans  la  pulmonie  , le  cheval  n’eff 
pas  glandé  , lorfque  le  pus  qui  vient- 
clu  poumon  efl  d’un  bon  carradère  , 
oC  n’efl  pas  aflez  acre  pour  ulcérer  la 
membrane  pituitaire  ; mais  à la  lon- 
gue , en  féjournant  dans  le  nez  , fl  ac- 
quiert de  l’âcreté  , il  irrite  les  fibres 
de  cette  membrane,  il  l’enflamme  &C 
alors  les  glandes  de  la  ganache  s’en- 
gorgent. 

Dans  toutes  ces  maladies  , le  che- 
val n’efl  glandé  que  d’un  côté  , lorf- 
que la  membrane  pituitaire  n’efl  af- 
fedée  que  d’un  côté,  au  lieu  qu’il  efl: 
glandé  des  deux  côtés  , lorfque  la 
membrane  pituitaire  efl  afFedée  daê 
deux  côtés  : ainfl  dans  la  pulmonie 
&C  la  gourme  maligne  , lorfque  le 
cheval  efl  glandé,  il  l’eft  ordinaire- 
ment des  deux  côtés  , parce  que  l’é- 
coulement venant  de  l’arrière-bouche, 
ou  du  poumon  , l’humeur  monte 
par-deflus  le  voile  du  palais,  entre' 
dans  le  nez  , également  des  deux  cô- 
tés , affede  également  la  membra- 
ne pituitaire.  Cependant  , dans  ces 
deux  cas  mêmes , il  ne  feroit  pas  im- 
pcffible  que  le  cheval  fut  glandé  d’un 
côté  & non  de  l’autre  ; foit  parce  que 
le  pus  en  féjournant  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre  , affede  davantage  la 
membrane  pituitaire  de  ce  côté-là  , 
foit  parce  que  la  membrane  pituitaire 
efl  plus  difpofée  à s’enflammer  d’un 
côté  que  de  l’autre  , par  quelque  vice 
local  , comme  par  quelque  coup. 

Diagnojtic.  Rien  n’efl  plus  impor- 
tant, & rien  en  même  temps  de  plus 
difficile  ^ que  de  bien  difiinguer  chaque 
écoulement  qui  fe  faitpar  les  n a féaux;, 
il  faut  pour  cela  un  grand  ufage  &£ 
une  longue  étude  de  ces  maladies. 
Pour  décider  avec  fureté  3 il  faut 
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être  famillier  avec  ces  écoule  tTiens; 
autrement  on  eft  expofé  à porter  des 
juge  me  ns  faux  , 6c  à donner  à tout 
moment  des  décidons  qui  ne  font  pas 
juftes.  L’œuil  6c  le  taél  font  d’un  grand 
fecours  pour  prononcer  avec  jufteffe 
fur  ces  maladies. 

La  morve  proprement  dite  , étant 
tin  écoulement  qui  fe  fait  par  les  ca- 
deaux , elle  e fl  aiiément  confondue 
avec  les  différens  écoulemens  qui  fe 
font  par  le  même  endroit  ; suffi  il 
n’y  a jamais  eu  de  maladie  fur  laquelle 
î!  y ait  tant  eu  d’opinions  différentes 
&i  tant  de  difputes  , 6c  fur  laquelle 
on  ait  tant  débité  de  fables  : fur  la 
moindre  obfervation  chacun  à bâti  un 
ly dénie  , de- là  eft  venu  cette  foule 
de  charlatans  qui  crient  , tant  à la 
cour  qu’à  l’armée , qu’ils  ont  un  fecret 
pour  la  morve,  qui  font  toujours  fûrs 
de  guérir  6c  qui  neguériffent  jamais. 

La  difttnèfion  de  la  morve  n’eft  pas 
vsne  chofe  ailée  , ce  n’eft  pas  l’affaire 
d’un  jour  ; la  couleur  feule  n’eft  pas 
un  figne  fuffifant  , elle  ne  peut  pas 
fervir  de  règle  : un  figne  feul  ne  iuf- 
fit  pas  ; il  faut  les  réunir  tous  pour 
faire  une  dift  nêtion  fûre. 

Voici  quelques  oblervations  qui 
pourront  fervir  de  règle. 

Lorique  le  cheval  jette  par  les  deux 
nafeaux , qu’il  eft  glandé  des  deux 
côtés,  qu’il  ne  touffe  pas,  qu’il  eft 
gai  comme  à l’ordinaire  , qu’il  boit 
6c  mange  comme  de  coutume,  qu’il 
eff  gras  , qu’il  a bon  poil , 6c  que  l’é- 
coulement eff  glaireux  il  y a lieu  de 
croire  que  c’eft  la  morve  proprement 
dite. 

Lorfque  le  cheval  ne  jette  que 
d’un  côté  , qu’il  eft  glandé,  que  l’é- 
coulement eff  glaireux , qu’il  n’efl: 
pas  trille  , qu’il  ne  touffe  pas  , qu’il 
Loit  6c  man&e  comme  de  coutume  * 


il  y a encore  plus  lieu  de  croire  que 
c’elt  la  morve  proprement  dite. 

Lorfque  tous  ces  figne  s exiftans, 
l’écoulement  fu  b lifte  depuis  plus  d’un 
mois , on  eft  certain  que  c’ell  la  morve 
proprement  dite. 

Lorfque  tons  ces  fignes  exiftans,- 
l’écoulement  eft  Amplement  glaireux  , 
tranfparent . abondant  & lans  pus  , 
c’eft  la  morve  proprement  dite  com- 
mençante. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiüans, 
l’écoulement  eft  verdâtre  ou  jaunâ- 
tre , 6c  mêlé  de  pus,  c’eft  la  morvt 
proprement  dite  confirmée, 

Lorique  tous  ces  lignes  exiftans, 
récoulement  eft  noirâtre,  ou  lanieufc 
6c  glaireux  en  même-temps , c’eft  la 
morve  proprement  dite  invétérée. 

On  fera  encore  plus  affiné  que 
c’eft  la  morvc  proprement  dite  , li 
avec  tous  ces  fignes  , on  voit  en  ou- 
vrant les  nafeaux  , de  petits  ulcères 
ronges  ou  des  érofions  fur  la  mem« 
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brane  pituitaire  , au  commencement 
du  conduit  nalal. 

Lorfqu’au  contraire  l’écoulement 
fe  fait  également  par  les  deux  na- 
feaux .qu’il  eft  finalement  purulent, 
que  le  cheval  touffe  , qu’il  eft  trifte  , 
abattu,  dégoûté,  maigre,  qu’il  a le 
poil  hériflé  , 6c  qu’il  n’eft  p s glandé, 
c’eft  la  morve  im promptement  dite. 

Lorfque  l’écoulement  fuccède  à la 
gourme  , c'eft  la  morve  de  fauffie 
gourme. 

Lorique  le  cheval  jette  par  les  na- 
feaux une  ffnsple  muco.fi  té  tranfpa- 
rente  , 6c  que  la  rrifteffe  6c  le  dégoût 
ont  précédé  &accomp  gnent  cet  écou- 
lement ; on  a lieu  de  croire  que  c’eft 
ia  morfondure  : ou  en  eû  certain  lorf- 
que récoulement  ne  dure  pas  plus  de 
quinze  jours. 

Lorique  le  cheval  commence  à 

Gggg  z 


\ 


"$04  M O R 

jetter  également  par  les  deux  nafeaux 
une  morve  mêlée  de  beaucoup  de  pus, 
ou  le  pus  tout  pur  fans  être  glandé, 
c’ëfl  la  pulmonie  feule  ; mais  fi  le 
cheval  de  vient  glandé  par  la  fuite, 
c’efl  la  morve  compofée  , c’eff-à-dire 
la-  pulmonie  &.  la  morve  proprement 
dite,  toute-à-la-fois. 

Pour  difti'nguer  la  morve  par  l’é- 
coulement  qui  fe  fait  par  les  nafeaux , 
prenez  de  fa  matière  que  jette  un- 
cheval  morveux  proprement  dit . met- 
tex-la  dans  un  verre  , ver  fez  de  (Tus  de 
Peau  que  vous  ferez,  tember  de  fort 
haut  : voici  ce  qui  arrivera  ; Peau  fera  > 
troublée  fort  peu  ; il  fe  dépofera  au 
fond  dit  verre  une  matière  vifqueufe 
Ôz  glaireufe. 

Prenez  de  la  matière  d’un -autre 
cheval  morveux  depuis  long-temps, 
mettez  îà  de  même  dans  un  verre  , 
verfez  de  Peau  deffus,  Peau  fe  trou* 
Liera  confidérablément  ; &z  il  fe  dé- 
pofera au  fond  une  matière  claireu» 
le  , de  meme  que  dans  le  premier  : 
verfez  par  inclinaifo-n  le  liquide  dans- 
un  autre  verre,  laifiez  - le  repofer  , 
après  quelques  heures  Peau  devien- 
dra claire,  & vous  trouverez  au  fend , 
du  pus  qui  s’y.étoit  dépofé. 

Prenez enfuite  de la-matière  d’un  che- 
val puîmonique  , mettez-la  de  même 
dans  un, verre  , verfez  de  Peau  deffus , 
toute  la  matière  fe  délaiera  dans  Peau 
& rien  mita  au  fond, 

D’oii  il  eff  aifé  de  voir  que- la  ma-; 
itère  glaireufe  efh  un  ftgne  fpéciii- 
que  de  la  morve  proprement  dite  , & 
que  l’écoulement  purulent  eff  un  li- 
gne de  la  pulmonie  : on  connoîtra  les 
différé  ns  degrés  de  la  morve  propre- 
ment dite  , par  la  quantité  de  pus  qui 
fe  trouvera  mêlé  avec  Phumeur  glai- 
leufe  ou  la  morve . La  quantité  diffère  ri- 
pus  en  marque  toutes  les  nuances.. 


Pour  avoir  de  la  matière  d’un  eh e— - 
val  morveux,  ou  puîmonique  , oit* 
prend  un  entonnoire  , on  en  adapte" 
la  bafe  à l’ouverture  des  nafeaux  , ôz 
on  le  tient  par  la  pointe  ; on  intro- 
duit par  la  pointe  de  Pëntonnoir  une 
plume  , ou  quelqu’autre  chofe  dans- 
le  nez  , pour  irriter  la  membrane  pi- 
tuitaire, & faire  ébrouer  le  cheval , ou-* 
bien  on  ferre  la  trachée-artère  avec  la 
main  gauche , le  cheval  touffe  &Z  jette  1 
dans  l’entonnoir  une  certaine  quan- 
tité de  matière  qu’on  met  dans  un 
verre  pour  faire  l’expérience  ci-def- 
fus.  Il  y-  a une  infinité  d’expériences 
à faire  fur  cette  matière  ; mais  les  dé-  • 
penfes  en  feroient  fort  conffdérabks. 

Prognojlic.  Le  danger  varie  fuivantr 
le  degré  la  nature  de  la  maladie. 
L-a  morve  de  morfond ure  n’a  pas  or- 
dinairement de  fuite  , elle  ne  dure 
ordinairement  que  douze  eu  quinze- 
jours  , pourvu  qu’on  faffe  les  remè- 
des convenables  : lorfquelle  eff  né- 
gligée , elle  peut  dégénérer  en  morve* 
proprement  dite. 

La  morve  de  pulmonie  invétérée  9 
eff  incurable. 

La  morve  proprement  dite  com- 
mençante , peut  fe  guérir  par  les 
moyens  que  je  propoferai;  loi  (qu’elle 
eff  confirmée  , elle  ne  fe  guérit  que 
difficilement  : lorfqu’elle  eff  invétérée/ 
elle  eff  incurable  jufqu’à  préfent.  La*< 
morve  frmple  eil  moins  dangereufe 
que  la  morve  compofée  ; il  n’y  a que  la- 
morve  proprement  dite  qui  loir  con- 
tagieufe,  les>autres  ne  le  font  pas. 

Curation Avant  d’entreprendre 
la  guérifon  , il  faut  être  bien  af- 
finé de  l’efpèce  de  morve  que  l’on  a - 
à traiter  & du  degré  de*  la  maladie  t 
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i .°  de  peur  de  faire  inutilement  des  > 
dépenfes , en  entreprenant  de  guérir 
des  chevaux,  incurables  j afia 
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chem  pêcher  la  contagion  , en  con- 
damnant avec  certitude  ceux  qui  font 
morveux  ; 3*Q  afin  d’arracher  à la 
mort  une  infinité  de  chevaux  qu’on 
condamne  très- fouvent  mal  à- propos. 
Il  ne  s’agit  ici  que  de  la  morve  propre- 
ment dite.- 

La  caufe  de  la  morve  commen- 
çante étant  l’infiamm-âtion  de  la  mem- 
brane pituitaire , le  but  qu’on  doit  fe 
propoler  eft  de  remédier  à l’inflam- 
mation ; pour  cet  effet  , on  met  en 
ufage  tous  les  remèdes  de  l’inffam- 
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mation  ; ainfi  dès  qu’on  s’apperçoit 
que  le  cheval  efi  glandé  , il  faut  com- 
mencer par  faigner  le  cheval,  réité- 
rer la  laignée  luivant  le  befoin,  c’eff 
le  remède  le  plus  efficace  : il  faut  en- 
fuite  tâcher  de  relâcher  & de  détendre 
les  vaiffeaux.,  afin  de  leur  rendre  la 
fouplefle  néceffaire  pour  la  circula- 
tion ; pour  cet  effet , on  injedle  dans 
le  nez  la  déeccfion  des  plantes  adou- 
ciffantes  <$£  relâchantes  , telles  que  la 
mauve  , guimauve,  bouillon  blanc,, 
brancurfine,  pariétaire,  mercuriale, 
&c, , ou  avec  les  fleurs  de  camomille  , 
de  mélilot  & de  fur  eau  : on  fait  auffl. 
refpirer  au  cheval  la  vapeur  de  cette 
décoélion  , & fur-tout  la  vapeur  d’eau 
tiède  , oii  i’on  aura  fait  bouillir  du» 
fon  ou  de  la  farine  de  feigle  ou  d’or- 
ge ; pour  cela  on  attache  à la  tête  du 
cheval  un  fao  ou  l’on  met  le  fon  ou 
les  plantes  tièdes  : il  eff  bon  de  don- 
ner en  même-temps  quelques  lave- 
mens  rafraichifiânts  pour  tempérer  le 
mouvement  du  fan  g , ôz  l’empêcher 
de  fe  porter  avec  trop  d’inipétuofité  à 
la  membrane  pituitaire. 

On  retranche  le  foin  au  cheval  & on 

lui  fait  manger  que  du  fon  tiède  ,r 
mais  dans  un  fac  de  la  manière  que  je 
viens  de  le  dire  : la  vapeur  qui  s’en 
fxhale  . adoucit  , relâche  diminue 
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admirablement  l’inflammation.  Par" 
ces  moyens,  on  remédie  fouvent  à îa> 
morve  commençante. 

Dans  la  morve  confirmée  , les  in-' 
dications  que  l’on  a , font  de  détruire 
les  ulcères  de  la  membrane  pituitaire. 
Pour  cela  on  met  en  ufage  les  déter- 
ûts  un  peu  forts  on  injeéfe  dans- 
le  nez  , par  exemple  r la  décoèlion- 
d’-ariffoîoche  , de  gentiane  & de  cen- 
taurée. Lorfque  par  le  moyen  de  ces 
injecfions  , l’écoulement  change  de- 
couleur  , qu’il  devient  blanc,  épais  , 
6z  d’une  louable  confiftanee , c’cff  un 
bon  ffgne  ; on  injecte  alors  de  l’eau 
d’orge  , dans  laquelle  on  fait  diffou- 
dre  un  peu  de  miel  rofat  ; enfnite 
pour  faire  cicaîrifer-  les  ulcères,  on 
injeête  l’eau  fécondé  de  chaux  , & o ri- 
te r mi  ne  ainfi  la  guéri  fer* , lorfque  la 
maladie  cède  à ces  remèdes. 

Mais  fouvent  les  finus  font  remplis* 
de  pus  , ÔC  les  inje&ions  on  de  la-' 
peine  â y pénétrer;  elles  n’y  entrent» 
pas  en  allez  grande  quantité  pour  en* 
vuider/le  pus  elles-  font  infuffifan-’ 
tes  ; on  a imaginé  un  moyen  de  les- 
porter  dans  ces  cavités  , & de  les* 
faire  pénétrer  dans  tout  Tin  té  rieur  du- 
nez  ; c’eff  le  trépan  , c’eft  le  moyen  le  . 
plus  sûr  de  guérir  la  morve  confirmée. 

Les  fumigations  font  aufîi  un  très-" 
bon  remède;  on  en  a vu  de  très-" 
bons  effets.  Pour  faire  recevoir  c es> 
fumigations  » on  a imaginé  une  boete' 
dans  laquelle  on  fait  brûler  du  lucre  * 
où  autre  matière  déterlive  ; la  fumée»' 
de  ces  matières  brûlées  eff  portée  dans** 
le  nez>par  le  moyen  d’un  tuyau  long 
adapté  d’un  côté  à la  boete,  &del’au-* 
tre  aux  nafeaux. 

Mais  fouvent  ces  ulcères  font  sab- 
leux & rebelles,  ils  rebiffent  a • îousf 
les  remèdes  qu’on  vient  d'indiquer  ^ 
il  fau droit  fondre  ou  détruire  ces  ctb  * 


loft  tés,  cette  indication  demanderont 
les  caudiques  : les  mjeftions  fortes  6c 
corrcfives  remplireient  cette  inten- 
tion 5 fi  on  pouvoir  les  faire  fur  les 
parties  affeûées  feulement  ; mais 
comme  elles  arrofent  les  parties  fai- 
nes , de  même  que  les  parties  mala- 
des , elles  irriteroient  6c  enflansme- 
roient  les  parties  qui  ne  font  pas  ul- 
cérées , 6c  augmenteroient  le  mal  ; de- 
là la  difficulté  de  guérir  la  morve  par 
les  caudiques. 

Dans  la  morve  invétérée  , où  les 
ulcères  font  en  grand  nombre  , pro- 
fonds 6c  fameux  , où  les  vaiffeaux 
font  rongés  , les  os  6c  les  cartila- 
ges cariés  , 6c  la  membrane  pitui- 
taire épaifle  6c  endurcie  , il  ne  paroît 
pas  qu’il  y ait  de  remède  ; le  meil- 
leur parti  eff  de  tuer  les  chevaux  , de 
peur  de  faire  des  dépenfes  inutiles, 
en  tentant  la  guérifon. 

Tel  ed  le  réfulîat  des  découvertes 
de  MM.  de  la  Foffe  , père  6c  dis  , 
telles  que  celui-ci  les  a publiées  clans 
une  differtation  préfentée  à l'Acadé- 
mie des  Sciences  , 6c  approuvée  par 
fos  commiffaires. 

Auparavant  il  y avoit  une  profon- 
de ignorence  ; ou  une  grande  variété 
de  préjugés  fur  le  dége  de  cette  ma- 
ladie ; mais  pour  le  connoître , dit 
M.  de  la  Fçffe , il  ne  faut  qu’ouvrir 
les  yeux  : en  effet , que  voit  on  lorf- 
qu’on  ouvre  un  cheval  morveux  pro- 
prement dit  ? 6c  uniquement  mor- 
veux ? O a voit  la  membrane  pitui- 
taire plus  ou  moins  ; dVêlée  , les  cor- 
nets du  nez  6c  les  fous  plus  ou  moins 
remplis  de  pus  6>C  de  morve  fuivant 
1q  degré  de  la  maladie  , 6c  rien  de 
plus  ; on  trouve  les  vifeères  6c  tour- 
tes les  autres  parties  du  corps  dans 
une  parfaite  hanté.  11  s’agit  d’un  che- 
val morveux  proprement  dit , parce 
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qu’il  y a une  autre  maladie  à qui  on 
donne  mal-à-propos  le  nom  de  merve ; 
d’un  cheval  uniquement  morveux  * 
parce  que  la  morve  peut-être  ed  ac- 
compagnée de  quelques  autre  maladie 
qui  pourroit  adeêler  les  autres  parties. 
Mais  le  témoignage  des  yeux  s’appuie 
de  preuves  tirées  du  rationnement. 

1. °  Il  y a dans  le  cheval  6c  dans 
l’homme  des  plaies  6c  des  abcès  qui 
n’ont  leur  dége  que  dans  une  partie^; 
pourquoi  n’en  feroit-il  pas  de  même 
de  la  morve  } 

2. q  II  y a clans  l’homme  des  chan- 
cres rongeans  aux  lèvres  6c  dans  le 
nez  ; ces  chancres  n’ont  leur  dége  que 
dans  les  lèvres  ou  clans  le  nez,  ils  ne 
donnent  aucun  dgne  de  leur  exidence 
après  leur  guérifon  locale.  Pourquoi 
n’en  feroit-il  pas  de  même  de  la  morve 
dans  le  cheval  ? 

La  pulmonie  ou  la  fuppuration 
du  poumon , n’affeèle  que  le  poumon  ; 
pourquoi  la  morve  n’affeéieroit-elle  pas 
uniquement  la  membrane  pituitaire  ?' 

4, 9 Si  la  morve  rfétoit  pas  locale  9 
ou  , ce  qui  ed  la  même  chofe  , fi  elle 
venoit  de  la  corruption  générale  des 
humeurs , pourquoi  chaque  partie  du 
corps,  du  moins  celles  qui  font  d’un 
même  tiflu  que  la  membrane  pitui- 
taire , c’eft-à-dire  d’un  tiffu  mol,  vaf- 
culeux  6c  glanduleux , tel  que  le  cer- 
veau & le  poumon  , le  foie , le  pan- 
créas , la  rate  , 6cc,  , ne  feroient- 
elles  pas  aifeêfées  de  même  que  la 
membrane  pituitaire  ? Pourquoi  ces 
parties  ne  feroient  elles  pas  afïe&ées 
plufieurs  & même  toutes  à la  fois  , 
puifque  toutes  les  parties  font  éga- 
lement abreuvées  & nourries  de  la 
mode  des  humeurs,  61  que  la  circu- 
lation du  fan  g , qui  ed  la  fource  de 
toutes  les  humeurs  , fe  fait  égale- 
ment dans  toutes  les  parties  ? Or  il 
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certain  que  clans  la  morve  propre- 
ment dite  , toutes  les  parties  du  corps 
font  parfaitement  faines  , excepé  la- 
membrane  pituitaire.  Cela  a été  dé- 
montré par  un  grand  nombre  de  dif- 
férions. 

<j°.  Si  dans  la  morve  , la  maffe  to- 
tale de  la  morve  étoit  viciée  , chaque 
humeur  particulière  qui  en  émane  , le 
feroit  aufîi  6c  produiroit  des  accklens 
dans  chaque  partie  ; la  morve  feroit 
dans  le  cheval  , ainfi  que  la  vérole 
'dans  l’homme , un  compofé  de  tou- 
tes fortes  de  maladies  ; le  cheval  mai- 
griroit  , fouffriroit,  languiroit  &c  pé- 
riroit  bientôt  ; des  humeurs  viciées 
ne  peuvent  pas  entretenir  le  corps  en 
fanté.  Or  on  fait  que  dans  la  morve 
le  cheval  ne  fouffre  point,  qu’il  n’a 
r i fièvre  ni  aucun  autre  mal  , excepté 
dans  la  membrane  pituitaire  ; qu’il 
boit  &c  mange  comme  à l’ordinaire  , 
quhl  fait  toutes  fes  fondions  avec  fa- 
cilité , qu’il  fait  le  même  fervice  que 
s'il  n’avoir  point  de  mal  ^ qu’il  efl  gai 
6z  gras  > qu’il  a le  poil  lifFe  6c  tous 
les  lignes  de  la  plus  parfaite  fanté. 

Mais  voici  des  faits  qui  ne  laiffent 
guère  de  lieu  au  doute  6c  à la  difpitte. 

Premier  fait.  Souvent  la  morve 
n’affede  la  membrane  pituitaire  que 
d’un  côté  du  nez , donc  elle  efl  lo- 
cale ; fi  elle  étoit  dans  la  maffe  des 
humeurs  , elle  devroit  au  moins  at- 
taquer la  membrane  pituitaire  des 
deux  côtés 

Second  fait . Les  coups  violens  fur 
le  nez  produifent  la  morve.  Dira-t- 
on  qu’un  coup  porté  fur  le  nez  a 
vicié  la  maffe  des  humeurs  ? 

Troijihne  fait , La  léfion  de  la  mem- 
brane pituitaire  produit  la  morve . En 
3 779  > au  mois  de  novembre  , après 
avoir  trépané  6c  guéri  du  trépan  un 
cheval , il  devint  morveux  , parce  que 


l’inflammation  fe  continua  jufqu’à  la 
membrane  pituitaire.  L’inflammation 
d’une  partie  ne  met  pas  la  corruption 
dans  toutes  les  humeurs. 

Quatrième  fait . Un  cheval  fa i il 
devient  morveux  prefque  fur  - !e- 
champ  , fi  on  lui  fait  dans  le  nez  des 
injections  âcres  ce  ccrrofives  ; or  ces 
injedions  ne  vicient  pas  la  maffe  des 
humeurs. 

Cinquième  fait . On  guérit  de  la 
morve  par  des  remèdes  topiques. 
M.  Dubois  , médecin  de  la  faculté 
de  Paris  , a guéri  un  cheval  morveux 
par  le  moyen  des  injettions.  On  ne 
dira  pas  que  les  injeètions  faites  dans 
le  nez  on  guéri  la  maffe  du  fa n g ÿ 
d’où  M.  de  la  Foffe  le  fils  conclue! 
que  le  liège  qu’il  lui  afligne  dans  la 
membrane  pituitaire  , efl  fen  unique 
6c  vrai  liège  ( Voyez  fa  differtatiorz 
fur  la  morve  , imprimée  en  1761.) 

M,  B R A, 

Morve  des  Brebis.  Médecine 
vétérinaire.  La  morve  des  brebis  efl 
une  maladie  contagieufe  qui  offre  la 
plupart  des  fympîomes  de  la  morve 
des  cheveaux.  U fe  fait  par  les  na- 
feaux  un  écoulement  d’une  humeur ? 
d’abord  vilqneufe  , enfuite  blan- 
châtre ; enfin  , purulente.  Tant  que 
l’écoulement  n’eft  que  muqueux  * 
la  brebis  mange  comme  à ion  ordi- 
naire  ; mais  l’orfqtul  devient  puru- 
lent, la  îrifkffe  , le  dégoût  , la  mai- 
greur 6c  la  foibleffe  s’accroiflenî  tous 
les  jours  ; fodeur  qu’exhale  le  corps 
efl  fœtide  , & la  mort  cil  prochaine. 
Quelquefois  la  matière  muqueuie 
qui  s’accumule  dans  les  nafeaux  effc 
li  conûdérable , que  l’animal  eft 
obligé  de  faire  de  violens  efforts  pour 
la  ch  aller  hors  des  narines,  & on  en 
vu  mourir  fuffoqués  par  l'aboa- 
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relance  de  ce  mucus  accumulé  5 fait 
dans  les  narines  , foit  dans  les  bron- 
ches. 

Certe  maladie  e’ft  ordinairement 
mortelle  , & fouvent  elle  fe  communi- 
que aux  autres  brebis  , au  point  d’in- 
feéïer  en  très-peu  de  temps  des  trou- 
peaux nombreux.  Elle  a beaucoup  de 
ireüemblance  av.ee  la  morve  des  che- 
vaux ; ( Voyi^  l’article  ci-deffus  ) niais 
•elle  en  diffère  en  ce  que  les  glandes 
‘lymphatiques  de  la  brebis  ne  font 
pas  ordinairement  engorgées  , ce  qui 
•a  toujours  lieu  dans  les  chevaux  mor- 
veux. 

L’ouverture  des  brebis  morveufes 
«démontre  que  les  cavités  du  nez,  le 
darinx,  la  trachée-artère  èc  les  bron- 
ches (ont  rapides  de  la  même  matière 
que  celle  qu’on  voit  forîir.  Quand 
celle  qui  fort  des  nafeaux  efi  puru- 
lente , on  trouve  les  bronches  6c  l’in- 
térieur du  nez  ulcérés. 

Traitement,  M.  Vitet  confeille  , 
•après  avoir  feparé  la  brebis morveufe 
•du  troupeau  , de  lui  faire  prendre  , 
•deux  fois  par  jour,  un  bol  compofé 
•de  deux  drachmes  de  fendre  incor- 
poré avec  fuffifante  quantité  de  miel  ; 
d’injeeder  dans  les  narines  de  Peau 
fécondé  de  chaux  , édulcorée  avec 
du  miel  ; de  mêler  à fa  boiffon  6c  à 
fa  nourriture  du  ici , & de  ne  la  nour- 
rir qu’avec  de  la, farine  de  feigle.Ces 
remèdes  facilitent  très- bien  l’expec- 
toration nazale  6c  la  déterfion  de 
l’ulcère  ; mais  ne  feroit-ce  pas  auffi 
le  cas  d’employer  les  autres  injec- 
tions preferites  pour  la  morve  des 
chevaux  , de  même  que  le  féton  à 
côté  des  deux  oreilles,  de  le  trépan 
fur  les  os  du  nez  ? 

Si  dans  le  commencement  de  la 
maladie  , on  ne  trouve  que  deux  ou 
trois  -brebis  affectées  de  la  nxorve  3 il 
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faut  les  aiTommer  fur  le  champ  & 
les  enterrer  profondément.  Ce  parti 
efl  bien  plus  avantageux  , que  de 
livrer  au  boucher  les  brebis  qui  font 
attaquées  , 6c  dont  la  chair  eh  ca- 
pable d’occafionner  des  maladies  épi- 
démiques & conîagieufes  ? Les  ma* 
giflrats  , chargés  de  la  police  de  la 
campagne  , deyroient  redoubler  leurs 
efforts  pour  fupprimer  un  abus  auffi 
ouifihle  à la  fanté  des  citoyens  ôc  à 
la  population.  M.  T. 

Morve  des  Chiens.  Médecine 
vétérinaire.  Les  chiens  font  auffi 
■fu jets  à la  morve.  Chez  ces  animanx 
la  maladie  fe  -marfffefte  d’abord  par 
un  éternuement  qui  efl  bientôt  fuivi 
d’un  écoulement  par  les  narines  6c 
par  les  yeux  , d’une  liqueur  vifqueufe 
6c  jaunâtre,  accompagné  d’une  grande 
triileffe  6c  d’un  abattement  qui  ne 
leur  permet  plus  de  manger. 

Cette  maladie  efl  une  pefèe  , &l  ii 
n?y  a pas  encore  d’exemple  qu’un  feul 
chien  en  ait  réchappé  , quelques  re- 
mèdes qu’on  ait  employés.  Cepen- 
dant, M.  .Berniard  rapporte  plufieurs 
•guéri ions  opérées  par  l’adminiftratiom 
de  Yétker  variolique.  Voici  le  fait  z 
c’efl  l’auteur  qui  parle. 

» Au  mois  de  Février  dernier  , fix 
lévriers  j cinq  chiens  courans  de  deux 
chiens  d’arrêt , appartenans  à M.  le 
marquis  Myfzjcowski , furent  attaqués 
d’une  maladie  que  les  chaffeurs  Polo- 
no  i s -a  p pè  lient  morve.  . . ‘Plufieurs  per- 
sonnes , tant  chaffeurs  qu’autres,  ayant 
été  consultées  fur  les  moyens  qu’il 
y auroit  de  procurer  du  foulagement 
â ces  animaux  fouffrans  , les  uns  oon- 
feillèrent  de  faire  avaler  à chacun  9 
pendant  trois  jours  confécutif,  une 
pinte  de  boiffon  , avec  moitié  lait 
•&  moitié  huile,.  Ou  leur  fit  prendre 
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te  remède  , qui  ne  produifit  aucun 
effet  ,_puifque  trois  crevèrent  le  qua- 
trième jour  ; les  autres  perfonnes  con- 
seillèrent de  leur  faire  cafTer  la  tête  à 
tous,  &C  de  les  jetter  dans  la  rivière  , 
afin,  difoient  - ils , d’empêcher  les 
chiens  biens  portans  , de  flairer  les 
malades  , cîe  les  préferver  par  ce 
moyen,  de  la  même  maladie 

« J’avoue  que  la  fentence  de  mort , 
prononcée  contre  ces  pauvres  ani- 
maux , qui  , par  leurs  cris  plaintifs  , 
d>z  leurs  regards  nonchalans , fem- 
bloient  demander  aux  hommes  qui 
les  environnement , un  remède  beau- 
coup plus  doux  pour  leur  mal , que 
celui  qu’on  venoit  de  preferire  ; 
j’avoue  , dis- je  , que  cette  fentence 
excita  en  moi  un  mouvement  de  coin- 
pafiion  , qui  me  porta  à demander 
leur  grâce,  en  promettant  de  faire 
tout  ce  qui  feroir  en  mon  pouvoir, 
pour  leur  procurer  du  foulagement. 
J’ordonnai  qu’on  coupât  toute  efpèce 
de  communication  entr’eux  les 
chiens  bien  portans.  Dès -lors,  je 
cherchai  quels  médicamens  je  pour- 
rois  employer  avec  fuccès  contre  cette 
maladie.  Je  me  refiouvins  bientôt 
d’avoir  lu  dans  le  Journal  encyclopé- 
dique, que  quelqu’un  avoit  adminif- 
tré  Yétker  vitrioLique  à des  chevaux 
malades;  mais  je  ne  me  fouvenois  ni 
du  nom  de  la  perfonne  , ni  du  vo- 
lume du  Jonrnal  où  je  l’avois  lu;  je 
croyois  feulement  que  c’étoit  contre 
la  morve  des  chevaux  que  ce  remède 
avoit  été  donné. . . Je  réfolus  aufti-tot 
de  donner  de  i’éther  vitnolique  de  la 
manière  qui  fuit  : 

» Je  mêlai  trente  gouttes  d’éther 
avec  un  demi-feptier  de  lait  dans  une 
bouteille  à large  ouverture  ; j’agitai 
fortement  la  bouteille,  en  appuyant 
le  pouce  fur  l’orifice,  pour  faciliter 
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le  mélange,  & éviter  l’évaporation 
de  l’érher;  pendant  ce  temps-là  , une 
perfonne  tenant  entre  fes  jambes  le 
chien  , & les  deux  oreilles  avec  fes 
mains  , tandis  qu’une  autre  lui  ou- 
vroit  la  gueule  , en  tenant  la  mâ- 
choire fupérieure  avec  üne  main  , & 
la  mâchoire  inférieure  avec  l’autre  ; 
je  verfai  en  même  temps  la  moitié 
de  la  liqueur  dans  le  gofier,  & je  le 
fis  lâcher  enfuite  un  moment,  pour 
lui  donner  plus  de  facilité  à avaler: 
bientôt  après  je  lui  donnai  l’autre 
moitié  de  la  même  manière.  J’em- 
ployai la  même  dofe  pour  chacun.  De 
neuf  qu’ils  étoient , il  n’y  en  eut  que 
deux  qui  prirent  ce  remède  de  bon 
gré  , dans  un  plat  qu’on  leur  préfenta; 
quant  aux  fept  autres  , il  fallut  le 
leur  faire  avaler  de  force  : ce  qui  n’efi 
pas  difficile  quand  l’orifice  de  la  bou- 
teille qui  contient  la  boiiTon  , n’efi: 
pas  aufii  large  que  l’ouverture  de  la 
gueule  du  chien.  » 

« Vingt-quatre  heures  après,  j’eus 
quelque  fatisfaèfion  de  mon  efîai  ; 
je  trouvai  un  changement  total  ; il 
n’y  avoit  plus  d’éternuement  ; l’écou- 
lement des  narines  avoit  diminué  de 
moitié,  & celui  des  yeux  avoit  entiè- 
rement ceffé;  l’appétit  étoit  revenu  , 
& la  trifiefle  moins  grande.  D’après 
un  changement  fi  marqué , je  ne  crus 
pas  nécefiaire  de  réitérer  le  remède  ; 
je  voulus  attendre  au  lendemain  ; 
mais  les  ayant  trouvé  alors  fort  gais 
& jouant  enfemble  , je  vis  qu’il  feroit 
inutile  de  leur  en  donner  davantage  , 
au  bout  de  quatre  jours , huit  fu- 
rent entièrement  guéris  ; il  n’y  eut  que 
le  neuvième  , qui  étoit  une  chienne 
en  chaleur,  & dont  la  maladie  etok 
à un  plus  haut  période  quand  j’en  en- 
trepris le  traitement,  à laquelle  je 
donnai  une  fécondé  dofe  , &z  je  & 
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renifler  une  fois  de  Peau  de  îuce,  qui 
lui  procura  une  évacuation  très-abon- 
dante par  les  narines  : deux  jours  après 
eette  chienne  fe  porta  auffi  bien  que 
les  huit  autres  chiens.  » 

» Je  dois  avertir  ici  ciron  doit 
tenir  enfemble  tous  les  chiens  ma- 
lades pendant  le  traitement,  & qvfa- 
près  leur  guérifon,  on  doit  faire  bien 
nettoyer  leur  cheni , le  laver  à grande 
eau  , le  laiffer  ouvert  jufqu’à  ce  qu'il 
foit  bien  fec  , après  quoi  il  faut  le 
refermer  & y brûler  du  foufre , & 
quelques  jours  après  des  baies  de 
genièvre.  11  faut  faire  la  même  chofe 
pour  leur  mangeoire  & leur  abreu-, 
voir,  fi  Ton  n’aime  mieux  en  refaire 
de  neufs,  ce  qui  feroiî  préférable. 
Pendant  ce  temps -là,  il  faut  laiffer 
les  chiens  en  liberté  dans  une  cour, 
pour  prendre  l’air.  » 

Nota.  C’eft  M.  le  Marquis  de 
Saint-Vincent  qui  a imaginé  le  pre- 
mier d’adminiffrer  l’éther  vitriolique 
aux  animaux  dans  les  coliques  d’in- 
digeffion.  A fon  exemple  nous  l’a- 
vons une  fois  effayé  dans  un  cheval 
cfpagnoî,  auquel  on  avoit  inconfidé- 
rément  donné  de  la  luzerne  pour 
nourriture.  Nous  lui  donnâmes  foi- 
xante  gouttes  d’éther  avec  du  fucre 
pilé  , en  lui  faifant  avaler  par-deffus 
une  corne  d’eau  pure.  Cet  animal 
qui  fe  rouloit  , fe  débattoiî  depuis 
environ  trois  heures  , avec  la  plus 
grande  violence  , devint , une  heure 
après,  calme,  tranquille,  rendit  des 
excrémens  fœffdes,  fit  beaucoup  de 
vents , fut  entièrement  guéri. 
On  ne  doit  pas  moins  de  reconnoif- 
fance  à M.  Berniard  d’avoir  employé 
l’ether  dans  upe  maladie  auffi  cruelle 
&C  auffi  défefpérée  , & dans  une  ef- 
pèce  d’animaux  auffi  utiles  que  celui- 
ei  aux  plaiürs  de  l’homme.  M.  T, 
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MOTTE  DE  TERRE.  Morceau 
détaché  du  fol  par  la  bêche  ou  par’ 
la  charrue  , &c  en  maffe  plus  o a 
moins  groffe.  Les  terres  tenaces  , 
argilieuies  , &c.  font  fujettes  à être 
foufevées  en  mottes,  fur-tout  après 
qu’il  a pat  , ou  lorfque  les  trou- 
peaux Vont  piétinnée  pendant  qu’elle 
eff  humide.  Si  on  a donné  un  fort 
labour  croif;  ( V oye?  ce  mot  ) avant 
l’hiver , il  nVft  pas  néceffaire  de  brifer 
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ces  mottes  , au  contraire  elles  s’im- 
prégnèrent beaucoup  plus  de  l’eau 
des  pliées,  des  neiges,  des  rayons 
du  fojeil , de  l’acide  de  l’air  ( voye^ 
le  mot  A M E N D e M e N t ) ; enfin 
les  gelées  les  pénétreront  & le 
dégel  en  feparcra  mieux  les  molé- 
cules eue  ne  pèurroient  le  faire  les 
mains  de  l’homme.  Dans  les  pays 
où  l’on  a la  mauvaife  coutume  cle 
laiffer  les  champs  fur  lefquels  on  a 
levé  la  moifforr  fans  être  labourés 
jufqu’après  l’hiver , on  eff  affairé 
d’avoir  dans  les  deux  premiers  la- 
bours une  quantité  prodigieufe  de 
groffes  mottes  qui  fe  durciront  & fe 
fcelleront  de  plus  en  plus  par  l’exfi- 
cation.  S’il  furvient  une  féchereffe 
au  printemps,  comme  c’eff  affez  l’or- 
dinaire dans  les  provinces  méridiona- 
les, tous  les  labours  que  l’on  don- 
nera enfuite  jufqu’à  ce  qu’il  furvienne 
une  pluie  , tourneront  & retourne- 
ront ces  mottes  fans  les  brifer,  Ô£ 
à peine  remueront-ils  & fillonm  ront- 
iîs  le  fol  du  deffous.  Le  plus  court 
eff , auffi- tôt  après  le  premier  labour, 
de  faire  paffer  la  hc  je  ( Voye { ce 
mot  ) à plufieurs  reprifes , & jufqu’à 
ce  que  ces  mottes  foient  divifées. 
Alors  on  donnera  un  fécond  labour 
qui  croife  le  premier.  Si  ce  fécond 
labour  foulève  encore  beaucoup  de 
mottes  , on  herfera  de  nouveau.  Si 
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de  nouvelles  pluies  viennent 'encore 
fceller  ceMe  terre  , on  herlera  chaque 
fois  qu’on  Mira  labouré.  Le  point 
efifentiel  eft  que  la  terre  (oit  bien 
émiettée  au  moment  des  lemailies. 
En  eftet,  il  eft  prefiqu’impofiiole  de 
bien  lerner,  de  femer  également , lorf- 
que  le  champ  tft  couvert  de  mottes. 
Le  fenieur  doit  toujours  avoir  les  yeux 
fixés  fur  la  place  où  doit  tomber  le 
grain ? oc  s’il  fait  un  Lux  pas  en  met- 
tant le  pied  fur  une  motte  qu’il  ne 
vo  t pas,  alors  (on  c up  de  main  ne 
fera  plus  égal  ; ces  malles  de  terres 
forment  des  monticules  fur  lefqueiles 
le  grain  ne  peut  le  repofer  ; le  fe- 
meur  glifie  , 6c  les  grains  fe  trou- 
vent rafiémbîés  6c  trop  épais  version 
pied.  Si  le  grain  relie  deflus,  ou  fi 
en  herfant  i:  te  trouve  défions  , dans 
l’un  6c  l’autre  cas  il  eft  perdu.  Le 
premier  eft  dévoré  par  les  oileaux  , 
Ôi  le  lecond  eft  étouffé  fous  une 
ma  fie  qu'il  ne  peut  pénétrer.  Je  fais 
que  des  femmes  , des  enfans , armés  de 
maillets  de  bois  6c  à longs  manches  , 
marchent  apres  le  lemeur,  6c  brifent 
les  mottes  autant  qu  fis  le  peuvent. 
Mais  c’ell  une  augmentation  de  dé- 
penle  6c  de  dépenfe  configurable  , 
lorfqu’d  faut  mafibler  une  grande 
étendue  de  terrein.  Si  on  la  compare 
avec  celle  occafionnce  par  la  herfe  , 
on  verra  qu’elle  l’emporte  de  beau- 
coup, 6c  que  l’ouvrage  ne  fera  ja- 
mais fi  bien  fait.  Que  l’on  compare 
im  champ  qui  a été  herlé  autant  de 
fois  que  îebefoin  l’exigeoit , avec  un 
pareil  champ  ou  Ton  a été  obligé  de 
brfier  les  mottes  avec  le  maillet,  on 
verra  certainement  dans  celui  - ci 
beaucoup  de  places  vides  , 6c  un  très- 
grand  nombre  d'autres  inégalement 
lemées. 

Si  gu  étoit  toujours  affuré  d’avoir 
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une  pluie  favorable  près  de  l’époque 
des  femaiiles  , les  mottes  feroienî 
mo  ns  nuifibles  , fur-tout  , fi  malgré 
leur  refiftance  on  avoit  donné  des  la- 
bours profonds,  parce  qu’elles  offrent 
une  plus  grande  furface  capable  de  re- 
cevoir les  impre fiions  des  météores. 
( Voyt{  le  mot  Amendement  6c  le 
dernier  chapitre  du  mot  Culture,  ) 
Mais,  comme  rien  n’eft  plus  incer- 
tain  que  cette  pluie  bienfaifante  , la 
prudence  dièfe  la  loi  de  herfer  autant 
de  fois  que  le  befoin  l’exige  , 6c  de 
donner  un  nouveau  labour  apres  le  travail 
delà  lier  je , afin  de  découvrir  6c  de 
préfenter  au  foleil  le  plus  de  furface 
qu’il  eft  po filiale. 

On  a propofe  différentes  efpèces 
de  rouleaux  pour  fuppléer  à la  herfe. 
Ils  font  repréfentés,  planche  XIX  , 
page  477  du  cinquième  volume.  Ce 
que  je  viens  de  dire  fur  la  néceffité 
de  herfer  après  chaque  labour  dans 
les  fonds  tenaces  , n’implique  pas 
contradiction  avec  ce  que  j’ai  avancé 
à l’article  Herse  , qu’il  convient 
de  relire,  il  ne  s’agit  que  des  fols 
gras,  6c  on  doit  obferver  qu’on  de- 
mande fur-tout , qu’après  qu’on  aura 
herfé  , on  laboure  de  nouveau.  Les 
motifs  en  font  détaillés  dans  cet  ar- 
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ticle. 

M o T T E ( planter  EN  ).  Opéra- 
tion par  laquelle  on  ouvre  un  folle 
à une  certaine  diftance  de  l’arbre  9 
& tout  autour,  afin  de  lui  conferver  le 
plus  grand  nombre  de  racines  qu’il  eft 
poftible  ; enfuite  , lorlque  le  foffé  eft 
à une  profondeur  plus  bafle  que 
celle  des  racines  , on  cerne  la  terre 
par  défions  , 6c  on  enlève  l’arbre 
avec  la  terre  qui  eft  attachée  aux  ra- 
cines. Cette  manière  de  travailler 
rendit  allez  bien  îorfque  la  terre  eft 
forte  & teaaee  9 mais  ordinairemeoi 
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ceft  une  peine  Si  de  l’argent  perdus  , 
lorfque  le  fol  efl -meuble  & léger  , 
parce  qu’il  fe  détache  de  lui  - même 
à la  moindre  fecouffe.  Pour  donner 
plus  d’adhéfion  à cette  terre  , on  fera 
très -bien  d’arrofer  largement  le  pied 
de  l’arbre  plufieurs  jours  à l’avance 
avec  de  Peau  de  fumier  ; elle  donne 


du  nerf  à la  terre. 

Prefque  toujours  la  tranchée  efl 
trop  rapprochée  du  tronc  , tandis  qu’au 
contraire  elle  devroit  en  être  très» 
éloignée.  Plus  elle  efl  près  , 6c  pins 
on  efl  forcé  de  mutiler  un  grand  nom- 
bre de  racines  , c’efl  cependant  de 
leur  longueur  Sc  du  nombre  de  leurs 
chevelus , que  dépend  la  profpérité 
de  l’arbre.  Le  propriétaire  intelligent 
veillera  à ce  que  l’ouvrier  les  mé- 
nage , ainfi  que  les  chevelus.  C’efl  , 
il  efl  vrai , augmenter  la  longueur  du 
travail  ; mais  , en  même  temps  , c’efl 
conferver  le  bien  - être  de  l’arbre  , 
6c  fes  reffources  pour  la  végétation. 
En  général  , les  jardiniers  6c  tous 
les  hommes  à routines  blâmeront 
cette  méthode.  Cependant , pour  dé- 
fi lier  leurs  yeux  , je  les  invite  à 
planter  deux  arbres  ? l'un  dont  , fui  - 
vant  leur  coutume  , ils  auront  rigou- 
reniement  coupé  toutes  les  racines 
qui  excèdent  la  motte  de  terre  , 6c 
l’autre  dont  ils  auront  ménagé  avec 
beaucoup  de  foin  les  racines  & les 
chevelus  qui  l’excèdent.  Dans  ce 
dernier  cas  l’arbre  profpérera  , 6c 
dans  le  premier,  on  le  verra  Couvent 
périr  après  la  fécondé  ou  troilième 
année  , parce  que  les  nouvelles  ra- 
cines que  l’arbre  pouffe  ne  font  pas 
allez  fortes  pour  pénétrer  dans  la 
terre  de  la  circonférence  de  l’ancien 
trou.  Lai  vu  des  arbres  fur  îefquels 
cette  circonférence  avoir  produit  le 
même  effet  que  celle  d’un  vafe  fur 
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les  racines  de  la  plante  ou  de  Parbuffe 
qu’il  contient  , c’efl- à dire,  que  les* 
nouvelles  racines  en  faifoiem  tout  le 
tour. 

Il  efl  encore  à remarquer  , que 
dans  les  terres  fortes , & fu  -tout 
dans  les  provinces  méridionales , la 
terre  Ce  gerce  pendant  les  féchereffes 
de  l’été,  6c  fe  fend  fur- tout  , & 
dans  toute  fa  profondeur  , 6c  précifé- 
ment  dans  l’endroit  de  la  cîrconfé- 
rence  du  trou  ; alors  les  racines  font 
à l’air  , 6c  larbre  périt.  On  objectera 
qu’on  peut  faire  travailler  le  de  Hits 
de  cette  terre  , l’arrofer  6c  faire  dif- 
paroître  les  gerçures.  J’en  conviens  , 
lorfqu’il  sagit  fimpîement  d’un  jar- 
din , où  l’on  a tout  fous  la  main  ; mais- 
en  efl-il  de  même  pour  les  grandes 
plantations  ? Il  y a trois  ans  que  j’ai 
fait  planter  une  allée  de  maronniers- 
d’inde  , 6c  malgré  mes  foins  6c  les  ar* 
rofemens  que  j’ai  fait  faire  , à peine  la 
terre  du  trou  6c  celle  de  la  circonfé- 
rence commencent-elles  à faire  corps* 
Je  n’ai  pas  trouvé  de  meilleur  moyen 
pour  prévenir  ces  gerçures  , que  de 
couvrir  la  terre  du  trou,  &C  lin  peu  de 
celle  déjà  circonférence  , avec  la  baie 
du  bled  ; elle  empêche  l’évaporation 
après  l'arrofement  , prévient  les 
nouvelles  gerçures.  Le  point  effen- 
fiel  , après  qu’on  a planté  un  arbre 
en  motte  , eft  de  faire  piocher  une 
certaine  étendue  du  terrein  de  la  cir- 
conférence près  de  celui  de  la  folle  5 
6c  opérer  de  même  chaque  fois  que 
l’on  travaille  le  pied  de  l’arbre.  Avec 
de  tels  foins,  de  telles  précautions, 
on  peut  planter  de  très- gros  arbres; 
mais,  je  le  répète , d faut  n’être  avare 
ni  du  temps  , ni  de  la  dépende  , & 
voir  manœuvrer  fous  fes  yeux.  Si  on 
s’en  rapporte  à fon  jardinier,  ou  aux 
ouvriers^ c’efl  une  opération  manquée? 


- Ôn  plante  en  motte  les  arbres  ou 
ârbuftes , ou  plantes  femées  clans  des 
pots.  Le  premier  loin  eil  de  les  ar- 
rofer  que'qties  jours  d’avance  , de 
renveï  1er  enduite  le  pot,  de  le  rouler 
lin  peu  ôl  par  petites  fecouffes  de 
p a (Ter  la  main  gauche  6c  les  doigts 
étendus  entre  la  plante  Si  la  terre  fu- 
périeure  , afin  de  les  contenir  ; enfin , 
avec  la  main  droite,  on  foulève  le 
pied  du  pot  , 6c  l’on  fait  glifler  en 
avant  fur  la  main  gauche  5 1 la  terre 

u 

6c  la  plante.  Si  le  vafe  efi  confidéra- 
ble  on  fe  fait  aider.  On  voit  ordinai- 
rement tout  autour  de  la  forme  de 
terre  une  multitude  de  petites  racines 
capillaires  6c  blanches  que  les  jardi- 
niers appellent  la  perruque  , parce 
qu’en  effet  ces  racines  font  entrela- 
cées 6c  femblent  former  un  réfeau 
contigu  comme  les  treffes  d’une  per- 
ruque, Ils  ont  grand  foin  de  les  cou- 
per , de  les  détruire  , &c  ils  s’imagi- 
nent en  favoir  plus  que  la  nature.  Je 
leur  dirai  : commencez  à faire  une 
fofte  beaucoup  plus  grande  que  le  vo- 
lume de  terre  que  vous  venez  de  tirer 
du  pot  ; placez  au  milieu  de  cette 
fofîe  la  motte  ; détachez  - en  douce- 
ment ces  racines  blanches  ; étendez- 
les  en  tout  fens  dans  le  tond  de 
3a  foffe  : couvrez  - les  avec  de  la 
terre  meub’e  ; enfin  , finiffez  de  com- 
bler la  foffe  avec  la  terre  que  vous 
en  avez  tirée,  ou  avec  de  la  meil- 
leure fi  vous  en  avez. 

MOUCHE.  Infe&e  fort  commun  , 
& dont  les  efpèces  font  très  - multi- 
pliées, On  les  reconnoit  6c  ou  les 
diftingue  des  autres  infe&es  par  leurs 
ailes  tranfparentes  , femblables  à de 
la  gaze,  6c  fur  lefquelles  on  ne  voit 
point  cette  pouffiere  , ou  plutôt  ces 
petites  plumes  brillantes,  6c  diver- 
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Cernent  colorées , qui  erabelHûent  les 
ailes  des  papillons.  Leurs  ailes  font 
en  réieau  . & ne  font  cachées  fous 
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cune  enve  oppe.  L 
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des  mouches  ,eft  prodigieuie. 
dépofent  leurs  œufs  ià  < ii  elles  fai ent 
que  le  ver  qui  en  proviendra  , trou- 


ves a une  nourriture  conforme  a fes 
befoins.  L’une  choilit  les  fruits  , les 
.arbres,  l’autre  la  viande;  celle  ci  le 
fondement  du  cheval  , celle-là  les 
nafea.ux  du  mouton  , de  la  brebis  ; 
6c  après  que  ces  vers  ont  fubi  d if- 
fer  ens  changernens  de  peau,  à-peu- 
près  comme  le  ver- à -Joie  , é Voye £ ce 
mot  ) , ils  fotment  leurs  cotons  d’où 
ils  fortent  enfin  en  infefte  parfait  , 
c’eft-à-dire  en  mouche,  qui  cherche 
à s’accoupler  auflitôt  avec  fa  fem- 
blable.  Si  on  défire  de  plus  grands 
details  6>C  très-curieux , on  peut  con- 
f uî ter  les  ouvrages  de  M.  de  Réaumur, 
l’abrégé  de  l'hifioire  des  infeèles  * 
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imprimé  à Paris  chez  Guérin  ; le 
dictionnaire  de  M.  Valmont  de  Bo- 
nrare  , 6c  c,  De  plus  grands  détails 
ir/écarteroient  du  but  de  cet  ou- 
vrage. Il  vaut  mieux  s’occuper  d’ob- 
jets pratiques. 

i G Des  mouches  relativement  a 
l'homme . Rien  de  plus  incommode 
que  les  mouches  , rien  déplus  tyran- 
nique 6c  de  plus  défagrcable  que  leurs 
piquures , lorfque  le  temps  efi  lourd  , 
bas,  ou  lorfque  le  vent  du  fud  règne  ; 
ou  enfin  à l’approche  d’un  orage. 
Les  provinces  méridionales  font  plus 
à plaindre  à cet  égard,  que  celles  du 
nord  du  royaume  , parce  que  la  durée 
des  mouches  eft  pi\is  longue  , 6c  la 
chaleur  plus  forte  contribue  6c  hâte 
fingulièrement  leur  multiplication. 
Chacun  a propofé  fon  moyen  pour 
éloigner  de  nos  demeures  un  animal 
suffi  incommode  que  celui-ci.  Toutes 
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les  odeurs  fortes , Si  meme  vénéneu- 
fes , ont  été  miles  à contnibution.  Il  efl 
certain  que  quelques  - unes  éloignent 
ce  s infeffes  ; par  exemple  5 l’odeur 
de  l’huile  de  laurier  ; mais  quel  ell 
l’homme  qui  pourra  fi  pporter  cette 
odeur  ? Les  feuilles  de  hireau  ont  les 
mêmes  propriétés , mais  leur  odeur 
e itère , elle  efl  nauféabonde  , fes 
émanations  vicient  l’air  d’un  apparte- 
ment Ôi  le  con vernirent,  en  air  fixe.  , 
(voyeç  ce  mot  ) s’il  relie  ferme.  On 
a beaucoup  vanté  du  miel  étendu  fur 
une  feudle  de  papier.  L’expédient 
feroit  admirable  , puifque  ce  papier 
eil  bientôt  couvert  de  mouches  qui 

j 

y demeurent  attachées  ; mais  l’odeur 
du  miel  , du  fucre,  ôcc. , les  attire 
d’une  très  gande  diflance.  On  pro- 
pole  de  fufpendre  au  plancher  plu- 
iieurs  petits  fagots  de  branches  de 
faille  fur  lelquelîes  'es  mouches  fe 
retirent  pendant  la  nuit.  Alors  on  dé- 
tache doucement  ces  fagots , 6c  on  les 
fecoue  dans  1 eau  ou  dans  le  feu.  . . . . 
L ea  1 bmerge  la  mouche  , mais  dès 
qu’on  jette  citfe  eau , dès  que  la 
mouche  ell  frappée  par  le  courant 
d’a:r  , de  réchauffée  pur  le  loleiî  , elle 
revient  de  fa  léth  rgie.  Oo  peut , pour 
s’affurer  du  fait , faire  une  expe?  e ice 
a fiez  ûngulière  ; on  noyé  quelques 
mouches,  & avec  du  feï  de  cuiline  , 
réduit  en  poudre  très  - fine  , on  les 
faupoudre  légèrement , on  les  retire 
de  l’eau  , & on  les  porte  enfuite  au 
foîeil.  L’humidité  de  leur  corps  fait 
fondre  le  fe I , l’évaporation  de  l’eau 
ell  augmentée  , ÔC  l’inleéle  revient 
promptement  à la  vie , &c  comme  par 
miracle. 

On  doit  éviter  avec  foin  d’avoir  , 
dans  la  partie  que  Ton  habite  , des 
fruits  , des  viandes  , des  fucreries,  &c. 
qui  attirent  les  mouches  , fur  tout 
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lorfque  le  vent  du  fnd  règne  , *&  qué 
le  temps  eff  bas.  Un  moyen  affez  ailé 
pour  en  détruire  une  g*  a ide  quantité  , 
eonlifle  à délayer  dau^  l’eau  Si  dans 
une  affîetîe,  de  l’orpiment  dont  les 
peintres  fe  fer  vint  dans  leurs  cou- 
leurs , ou  du  rédiger.  Les  mouches 
viennent  fur  les  bords  de  l’adierte  , 
& trompées  par  cetre  bo  ffbn  douce, 
mais  perfide  , elles  s’emp  oijonnent  , 
& vont  tomber  à quelq  ues  pas  de  - là. 
Ce  procédé  ne  p m être  mis  en  mage 
dans  les  chambres  où  l’on  a laiffé 
des  enfans  à moins  qu’on  ne  p-ace 
le  vafe  fi  haut  qu’il  leur  l«-it  impof- 
fibie  d’y  atteindre.  Leur  irciifcrète 
curiofité  pourroit  leur  être  auili  fu- 
neîte  qu’aux  mouches...  Il  ieroit 
encore  tres**im prudent  de  te  mettre 
en  pratique  mp  es  des  cuifines,  des 
offices  : outre  1-  désagrément  de  trou- 
ve? des  mouches  mortes  dans  tous 
les  vafe*  ; elhs  po  irroient  L feéler 
Us  liqueurs  ou  les  iubft.tncts  qu'elles 
couî  ennent. . . . . Un  aut6e  moyen  efl 
de  fermer  toutes  les  fenêtres  d’une 
chambre,  de  n’y  tailler  aucun  jour, 
& d’ouvrir  éniuite  la  por  t*  de  com- 
irmunication  avec  la  chambre  voifine. 
Elles  abandonneront  le  premier  appar- 
tement pour  fe  jeter  ddns  le  fécond 
qui  fera  éclairé  par  Ladre  du  jour  , 
6i  ainfi  de  fuite  de  chambres  en 
chambres.  îl  faut  convcn  r que  ces 
petites  rufes  produifent  leur  effet  ? 
mais  il  efl  momentané,  fi  on  t’ouvre 
la  fenêtre  pour  do;  ner  de  l’air  , ou 
pour  rep’rer  le  frais  ; les  mouches 
rentrent  par  centaines  , & e’efl  tou^ 
jours  à recommencer. 

Après  avoir  efayé  tous  les  moyens 
propofés  par  d fferens  auteurs  , j’ai 
vu  que  le  diminuois  le  nombre  de 
ces  inf  êtes  , mais  que  je  ne  pouvois 
détruire  le  mal  par  la  racine.  J’ai. 
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Énfin  pris  le  parti  de  faire  de  petits 
cadres  en  bois , d'y  tendre  de  douer 
fur  toute  leur  largeur  & longueur  , 
un  cannevas  peu  ferré.  Le  cadre  eft 
foutenu  contre  le  donnant  de  la  fenê- 
tre par  des  viroles,  de  l’entrée  du 
cabinet  eft  également  fermée  par  une 
porte  volante,  faite  avec  un  cadre 
garni  comme  celui  des  fenêtres.  Avec 
un  moyen  fi  (impie  & fi  peu  coûteux , 
je  fuis  parvenu  a avoir  cette  tranquil- 
lité fi  néceffaire  lorfqu’on  travaille  , 
& lin  courant  d'air  agréable  , qui 
tempère  la  chaleur  de  l’été  du  cli- 
mat que  j’habite.  C e cannevas  ga- 
rantit des  coufins  , bien  plus  a re- 
coure r que  les  moue!  es  dans  les  pays 
méridionaux.  On  peut  au  moins  laide  r 
les  fenêtres  ouvertes  pendant  la  nuit , 
fans  crainte  d'être  affailli  6c  dévoré  le 
lendemain  par  ces  infeétes  maLfaifans. 

La  piquure  des  mouches  eft  quel- 
quefois dangereuté  de  funefte  ; mais 
c’eft  accidentellement  : confultez 
les  mots  Araignée,  tome  pre- 
mier, page  6c o.  Un  peu  d’alkali 
volatil  fluor,  ou  d’eau  de  chaux, 
fuffifent  pour  diiïiper  l’inflamma- 
tion. (i). 

Si  les  fenêtres  d’un  appartement 
rempli  de  mouches,  refient  pendant 
plufieurs  jours  de  fuite  fermées,  les 
mouches  meurent,  Eli -ce  de  faim, 
ou  bien  ont  elles  befoin  de  refpirer 
un  air  nouveau?  L’une  fk  l’autre  caufe 
peuvent  y concourir , mais  la  dernicre 
me  paroît  la  plus  probable.  Quoique 
la  rumination  des  mouches  n’ait  pas 
un  rapport  direéf  avec  notre  objet  ce 
fait  nous  a paru  trop  curieux, & même, 
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à Certains  égards  , trop  intéreffant  ? 
pour  le  pafTer  entièrement  fous  filence- 

2-*°  Des  mouches  relativement  aux 
animaux . L’expérience  journalière 
apprend  que  les  chevaux,  les  bœufs  , 
les  mules , &c.  maigrifient  à vue 
d'œil  pendant  l’été  ; les  chevaux 
fur -tout,  îorfqu’ils  font  perfécutés 
par  les  mouches.  Ils  fe  trémouffent , 
ils  s’agitent , frappent  du  pied,  leur 
queue  eft  dans  un  mouvement  con- 
tinuel ; enfin , ils  ne  font  pas  un 
feul  moment  tranquilles.  Au  mot 
Ecurie  , tome  quatrième  , page  141 
& 143  , j’ai  indiqué  le  moyen  le  plus 
fur  de  chafter  ces  mouches,  & de 
permettre  à tome  efpèce  de  bétail  de 
manger  & de  repofer  paifiblement.  La 
boucherie  de  Troyes  en  Champagne 
m’a  fait  imaginer  cet  expédient  : en 
effet , on  n’y  Voit  pas  une  feule  mou- 
che. L’opinion  populaire  eft  que  Saint 
Loup  leur  a défendu  d’y  entrer;  mais 
la  véritable  raifon  eft  que  cette  bou- 
cherie eft  très-longue  , très-baffe,  &C 
orientée  du  nord  au  füd  , ce  qui  éta- 
blit un  courant  d’air  continuel,  & 
les  mouches  le  craignent.  D’ailleurs, 
comme  cette  boucherie  eff  peu  éclai- 
rée , on  ne  voit  des  mouches  , &£ 
encore  en  petite  quantité,  que  dans 
les  boutiques  les  plus  près  de  îa 
porte;  celles  de  l’intérieur  n’en  ont 
aucune.  Si  dans  cet  intérieur  on  porte 
des  mouches  & qu’on  les  lâche  en- 
fuite  , elles  fe  hâtent  de  gagner  la 
porte.  Ainfi,  un  grand  courant  d’air 
6c  l’cbfcurité  font  les  meilleurs  pré- 
fer vati  fs  pour  l’intérieur. 

Lorfque  les  animaux  fortent  de 


(t)  Les  Prairies,  & prefque  rons  les  habnans  de  l’Afie,  font  un  grand  ufage  de  la  chaux 
contre  les  piquures  des  confins,  8c  fur-tout  des  guêpes  8c  des  mouches-  a miel  ; ils  prennent 
de  la  chaux  vive  un  peu  délayée,  & ils  en  frottent  toutes  les  parties  piquées  & tuméfiées; 
la  douleur  celle  fur  le  champ  : il  relie  enco  e un  gonflement  que  l’on  difïipe  bien  vite 

par  l’application  & le  lavage  avec  de  leau  fraîche. 
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i’étable  , de  l’écurie  , &c.  on  n'a  plus 
les  mêmes  facilités  de  les  garantir 
des  mouches;  les  plus  à redouter 
pour  eux  font  les  mouches  appeîlées 
taons , dont  la  piquure  eft  fi  forte 
qu’elle  traverfe  de  part  en  partie  cuir 
du  bœuf,  même  dans  la  partie  la 
plus  épaiffe.  Si  plufieurs  taons  s’achar- 
nent à îe  perfécuter  , il  rompt , brife 
fes  liens , 6c  s’échappe  comme  un 
lion  furieux.  On  voit  fouvent  dans 
les  marchés , dans  les  foires , la  plupart 
des  bœufs  qu’on  conduit , s’agiter 
avec  violence,  s’emporter,  mécon- 
noître  la  voix  de  leur  gardien  , pren- 
dre la  fuite  6c  jetter  par-tout  l’épou- 
vante. Le  peuple  dit  qu’on  leur  a 
jette  un  fort  ; mais  les  taons , les 
feuls  taons  font  Tunique  caufe  de 
tout  le  déiaffre. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  pi- 
quures  de  ces  mouches  dangereuses  , 
font  luivies  d’ulcères , 6c  que  ces 
ulcères  prennent  un  caraâère  inflam- 
matoire lorfque  des  mouches  d’ef- 
pèces  différentes  y dépofent  leurs 
œufs , d’oii  proviennent  enfuite  des 
vers  qui  fe  nourriffent  de  la  chair 
de  ranimai  , 6c  dans  laquelle  ils 
s’implantent  fi  fortement , qu’il  efl 
très-difficile  de  les  en  arracher;  alors 
Fulcère  ereufe  de  plus  en  plus  fous 
les  mufcîes , il  s’y  forme  des  cla- 
piers ; enfin,  il  gagne  jusqu'aux  os» 
A l’article  Ver,  nous  indiquerons 
la  manière  de  les  détruire  , ainfi  que 
ceux  qui  font  logés  dans  Tinteflin- 
tedum  du  cheval , dans  les  fin  us  fron- 
taux du  mouton,  6cc.  Ces  fmaples 
indications  démontrent  combien  il 
importe  de  préferver  les  chevaux  6c 
le  bétail  des  piquures  des  mouches. 
Dans  plufieurs  cantons  de  la  Franche- 
Comté  , on  fuit  une  coutume  qui  me 
paroit  fort  raifonnable.  Les  chevaux 
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font  couverts , pendant  qu’ils  tr^ 
vaillent , d’une  pièce  de  toile  qui 
leur  couvre  tout  le  dos.  La  partie 
de  devant  s’aîîahe  au  collier  , ÔC 
celle  de  derrière , à la  croupière  ; de 
manière  que  cette  toile  ne  touche 
l’animal  que  par  les  côtés , 6c  non 
pas  fur  le  dos  : une  fembîabîe  toile 
leur  couvre  tout  le  ventre  Ôcjufqu’aux 
jambes  de  devant  ; de  forte  que  la 
tête  , l’encolure  6c  les  jambes  font 
les  feules  parties  qui  ne  foi ent  pas 
couvertes.  Chaque  pas  de  l’animal 
donne  un  mouvement  aux  toiles  9 
6c  les  mouches , fatiguées  par  ce  mou- 
vement perpétuel,  vont  chercher  ail- 
leurs à exercer  plus  tranquillement 
leur  voracité,  Cette  méthode  devroit 
particulièrement  être  fuivie  dans  les 
provinces  méridionales  oit  les  mou- 
ches 6c  les  infedes  font  beaucoup 
plus  multipliés  que  dans  le  nord. 
D’ailleurs , ces  toiles  blanches  réflé- 
chirent les  rayons  du  foleil  ; 6c 
comme  elles  ne  touchent  que  par 
peu  de  points  le  corps  de  l’animal , 
il  règne  perpétuellement  un  courant 
d’air  entre  elle  6c  fa  peau.  L’ufage 
des  caparaçons  efl  également  utile  ; 
mais  les  mouches  piquent  le  dos  de 
l’animal  entre  les  mailles  ; la  toile 
efl  à préférer. 

On  a propofé  un  nombre  infini 
de  décodions  faites  avec  des  plantes 
à odeur  forte  6c  puante,  6c  d’en  frot«? 
ter  le  corps  de  l’animal  lorfqu’il  va 
aux  champs.  On  doit  bien  penfer 
que  celle  du  fureau  n’ell  pas  oubliée  , 
ni  celle  de  la  jufquiarne  , de  la  pom- 
me épineufe , 6cc . Outre  le  danger 
qui  réfulte  de  ces  préparations,  pour- 
quoi vouloir  empeiler  pendant  la 
journée  entière  , & les  befliaux  6c  les 
condudeurs  ? Tont  le  monde  fait  que 
les  mouches  fuient  le  vinaigre;  ler- 

vez-vous 


vez-vous  donc  de  vinaigre  dans  le 
foelom , & abondonnez  toutes  ces 
recettes  ou  inutiles  ou  dégoûtantes. 

3°.  Des  mouches  ralativement  aux 
plantes.  Il  n’exifte  aucun  arbre,  au- 
cun arbnfleau , .aucune  herbe  qui 
ne  foit  deftiné , ou  à la  nourriture 
d’une  ou  de  plu fleurs  efpèces  d’in- 
iecles  , ou  de  dépôt  poYir  leurs  œufs. 
Les  mouches  en  général  s’attachent 
peu  aux  rieurs,  aux  fruits,  comme 
nourriture  ; mais  certaines  efpèces  y 
logent  leurs  œufs. 

Flufieurs  efpèces  de  mouches  fe 
jettent  fur  les  arbres  attaqués  par  les 
galles- infectes  , ( Voyey  ce  mot  ) 

par  les  pucerons  , fur  les  arbres  à 
feuilles  cloquées.  ( Vcye\  Cloque  ) 
La  fève  s’extravafe  par  les  piquures 
multipliées  que  font  ces  infe&es  fur 
ies  bourgeons,  fur  la  nervure  des 
feuilles , ôc  cette  fève  miellée  attire 
les  mouches  qui  la  fucent  &l  s’en 
fiourriffent.  C’eft  donc  accidentel- 
lement qu’elles  font  du  mal  , ou 
plutôt  elles  profitent  du  mal  qui  eft 
déjà  fait , &c  il  eft  en  tout  fembla- 
ble  à celui  occaftonné  par  les  four- 
mis. ( Voyey  ce  mot  ) Leurs  excré- 
rnens  multipliés  ôc  mélangés  par  leur 
piétinement  , avec  le  mucilage  de 
la  lève  , prend  une  couleur  noire  qui 
gagne  petit-à-petit  tous  les  endroits 
ou  les  mouches  les  fourmis  fe 
jettent  ; enfin  , le  tout  forme  une 
croûte  noire.  Le  moyen  le  plus  Am- 
ple pour  la  faire  dîfparoître , le 
plus  falutaire  pour  l’arbre  , eft  de 
laver  le  tout  par  le  moyen  de  fe- 
rmai! es  à la  hollandoife  ....  L’eau 
détrempe  le  mucilage , l’entraîne  * 
laide  la  branche  &c  les  feuilles 
nettes. 

Eft-ce  une  mouche  , ou  une  autre 
ïrife&e  , qui  pique  les  fruits  quand 
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ils  font  encore  très-petits , ou  quand 
ils  commencent  à nouer  , afin  d'y 
dépofer  fes  œufs  ? Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’eft  que  Ton  voit  un  nom- 
bre a fiez  conlidérable  de  mouches 


brunes  voltiger  ça  & là  fur  ces  fleurs 
o i fur  ces  fruits.  En  admettant  que  ce 
foient  elles  , la  queition  fera  déter- 
minée pour  une  efpèce  feulement  ; 
mais  elle  n’en  refle  par  moins  em- 
brouillée à bien  des  égards,  à moins 
qu’on  n’admette  plufieiirs  autres  ef- 
pèces de  mouches.  Par  exemple  % 
celle  qui  dépofe  fes  œufs  fur  le  bon- 
chrétien  d’cté  , n’eft  pas  la  même  que 
celle  qui  pique  le  marrin-fe.c  ; puif- 


que  leur  flbraifon  ne  fe  fait  pas  à la 
même  époque , & la  forme  du  ver  que 
Lon  apperçoit  en  coupant  ces  fruits  , 
eft  bien  différente 3 d’ailleurs.  Lune 
eft  une  des  premières  poires  du  prin- 
temps, Se  l’autre  de  l’hiver.  Cepen- 
dant ces  vers  ont  befoin  de  leur  ma- 
turité , pour  trouver  une  nourriture 
convenable  à leurs  befoins  ou  à la 
formation  de  leur  chryfalide  ; car 
lorfque  la  poire  blanquette  eft  bien 
mûre  , on  voit  la  cicatrice  de  l’an- 
cienne picpiure  enlevée  , &c  la  place 
de  la  fortie  de  l’infecte  ailé  , en- 
tièrement dépouillée  de  la  chair  dit 
fruit ....  Certainement  la  mouche 
qui  pique  la  pomme  calville  , par 
exemple,  n’eft  pas  la  même  que  celle 
du  poirier  ou  du  pommier  d’été 
leurs  vers  prouvent  cette  différence. 


Il  faut  donc  nécefl  aire  ment  conclure 
que  fi  on  doit  attribuer  aux  mouches  , 
les  vers  que  l’on  trouve  dans  les  fruits, 
les  efpèces  font  différentes , ôc  con- 
venir de  bonne  - foi  que  Ton  eft  en- 
core très-peu  in  {fruit  fur  cet  objet . . * 
La  connoiffance  de  ces  efpèces  maL 
faifantes , feroit  digne  de  Laiten- 
tion  d’un  amateur,  & qui  auroit 
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le  temps  de  faire  des  recherches  ré- 
glées & foutenues.  Il  pourroit , dès 
qu’il  s’apperçoit  qu’un  fruit  eft  piqué  «, 
l’entourer  d’un  cannevas  léger  8c 
lier  le  bas  contre  la  branche  qui  fup- 
porte  le  fruit:  alors  il  fera  bien  fur 
que  nul  autre  infeéle  ne  pourra  en 
approcher  , &l  il  trouvera  fous  le  can- 
nevas celui  que  le  ver  aura  produit» 
Ifinfeefe  une  fois  connu,  il  eft  plus 
facile  alors  de  lui  déclarer  la  guerre  , 
8c  à force  de  foins  multipliés  , de  l’é- 
loigner, on  de  le  détruire. 

La  mouche  mmuijicrc  , ainfi  nom- 
mée,, parce  qu’avec  fa  t arrière  elle 
perce  l’écorce  de  l’arbre  , depofe 
ton  oeuf  fur  Faubier  , il  y éclôt,  8c 
devient  un  ver  qui  va  toujours  en 
montant  vers  le  fomrnet  de  la  bran- 
che , afin  que  par  l’ouverture  infé- 
rieure , puiffent  s’échapper  les  fei ti- 
res du  bois  de  l’arbre,  ou  de  la  bran- 
che qu'il  a rongée*  Cette  fciure  trahir 
Finfeéle  , en  tombant  fur  la  terre; 
elle  décelle  fou  exiftence  dans  Far- 
bre,  8:  en  cherchant  perpendiculai- 
rement fur  la  branche,  dans  l’en- 
droit qui  y correfpond  , on  trouve 
l’entrée  de  fa  retraite.  Alors  on  prend 
un  fil  de  fer  que  Ton  a fait  rougir,, 
afin  de  le  rendre  plus  fouple  , plus 
difpoié  à fuivre  les  courbures  de  la 
galerie  ; on  l’enfonce  jufqifà  ce  qu’il 
rencontre  le  ver,  8c  on  connoît  qu’il 
Fa  b le  fié  quand  on  voit  fon  extrémité 
mouillée  & gluante.  Quelquefois  ces 
galeries  ont  julqu’à  deux  pieds  de 
longueur  , d’oii  Fou  doit  conclure  le 
dégât  qu’il  occa  lionne  à la  branche. 
Ln  fécond  moyen  , moins  difficile 
que  le  premier  , eft  de  boucher  à 
une  ^ certaine  profondeur  , &c  avec 
de  i argille  5 rentrée  de  fa  galerie.  On 
I y enfonce , 8c  on  la  prelïe  avec  force, 
Uun  qu  elle  devienne  un  corps  fo- 
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îide.  Elle  Intercepte  dans  la  fuite  le 
courant  d’air  néceftaire  à l'animal 
pour  vivre  , & elle  retient  les  femres 
qui  ne  peuvent  plus  fortir.  La  mou- 
che menuifière  eft  beaucoup  plus 
groffe  qu’une  abeille  ; f a couleur  eft 
d’un  bleu  foncé  , & elle  bourdonne 
beaucoup  en  volant.  Elle  fe  jette  in- 
différemment fur  toute  efpèce  d’ar- 
bres, 8c  elle  dépofe  fon  œuf  toujours 
dans  le  défions  de  la  branche.  Ne 
produit  t-eile  qu'un  feu!  œuf  } Je 
l’ignore  ; mais  il  eft  certain  que 
dans  chaque  galerie  on  n’en  trouve 
qu’un  le u h 

Une  autre  mouche  5 dont  je  ne 
cannois  pas  Fefpèce  , travaille  de 
îa  même  manière  que  la  mouche 
menuifière  : elle  doit  être  beaucoup 
plus  petite  , puifque  la  galerie  Feft 
auffi. , & f es  feiures  font  plus  pe- 
tites 8c  à grains  plus  fins.  Ses  rava« 
ges  font  les  mêmes.  Pîufieurs  abeil- 
les font  encore  appelées  menuifiens  9 
çharperui'ères , parce  qu’elles  dépotent 
leurs  œufs  dans  les  vieux  bois. 

Il  fero it  trop  long  de  parler  de 
toutes  les  efpèces  de  mouches,  8c  de 
traiter  cet  article  en  naturalifte.  Si 
on  défire  de  plus  grands  détails  5 on 
peu  confuîter  le’  traité  des  infecies , 
de  M.  Geoffroy  ,,  il  compte  quatre- 
vingt-huit  efpèces  de  mouches. 

On  a confeillé  , pour  éloigner  les 
mouches  des  jardins  , de  jeter  çk  6c 
là  des  branches  de  fureau  fur  celles 
de  l’arbre  fruitier  que  l’on  veut  ga- 
rantir , à caufe  de  ion  odeur  forte 
qui  les  éloigne.  Mais  on  n’a  donc 
pas  obfervé  que  pendant  que  le  fu- 
reau eft  en  fleur,  il  eft  lui-même 
couvert  de  mouches  ? Je  veux  bien 
qu’elles  ne  foieuî  pas  de  la  même 
efpèce.  Si  celles-ci  piquent  fes 
baies  j pourquoi  ne  piquer  oient-elles 
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pas  également  les  fruits  de  nos  jar- 
dins ? Ce  que  je  puis  a (Tarer  d’après 
ma  propre  expérience , c’eft  que  j’ai 
vu  autant  de  fruits  piqués  fur  un 
poirier  que  j’avois  garni  de  branches 
de  fureau  , que  fur  les  autres  qui 
n’en  avoient  pas  eu. 

On  a propofé  également  des  fu- 
migations avec  des  herbes  fortes  , 
de  faire  brûler  de  i’arfenic  , de  l'or- 
piment , Scç.  Cette  fumée  peut  éloi- 
gner pourÆm  inftant  les  mouches 
8c  les  infeâes  ; mais  ils  reviennent 
auffitôt  qu’elle  efl  diflipée.  Il  faudroit 
donc  que  les  arbres  fuffent  environ- 
nés pendant  ides  femaines  entières 
d’une  fumée  épaife  ; & pendant  ce 
temps  - là  9 qui  cultiveroit  le  jar- 
din ? &c  qui  voudroit  expofer  fes 
ouvriers  à la  fumée  de  l’arfenic , de 
l’orpiment!  &c.  On  fe  mettra  au 
défions  du  courant  de  fumée  , dira- 
t-on  ! Il  n’y  aura  donc  qu’une  partie 
des  arbres  du  jardin  qui  fera  préfer- 
vée  ? 11  efl  donc  clair  que  ceux  qui 
donnent  de  pareils  confeils,ou  qui 
les  répètent  dans  leurs  écrits  , ne  les 
ont  jamais  mis  en  pratique. 

Mouche  a Miel.  ( Voye^  Abeil- 
le ) 

Mouche  cantharide.  ( Foye{ 
Cantharde  ) 

MOULES.  On  donne  ce  nom  à 
plufieursefpcces  de  coquillesbivalves, 
dont  quelques-unes  le  trouvent  dans 
îa  mer  , & d’autres  dans  l’eau  douce. 
La  moule  de  mer  efl  un  animal  mol  , 
oblong,  blanchâtre  ? & dont  les  bords 
font  frangés  ; il  efl  logé  dans  une 
coquille  compofée  de  deux  pièces 
’afTez  minces,  oblongues , convexes 
5c  bleuâtres  à l’extérieur  , concaves  oc 


M O U 619 

blanches  dans  leur  face  interne.  Ces 
animaux  fe  fixent  fur  différens  corps  , 
au  moyen  d’un  grand  nombre  de  fils , 
à-peu-près  de  la  groffeur  d’un  che- 
veu, 8c  qu’ils  collent  autour  d’eux  : 
les  cuifiniers  ont  foin  d’arracher  ces 
fils  avant  de  faire  cuire  les  moules. 

M.  Mercier  du  Paty  a donné  la 
defeription  des  bouchots  a moules 
dans  les  mémoires  de  l’académie  de 
la  Rochelle  : ce  font  dèVefpèces  de 
parcs  formes  par  des  pieux  avec  des 
perches  entrelacées,  qui  forme  une 
efpèce  de  clayonage  très-foiide  ; les 
moules  s’y  attachent  par  paquets  pour 
y dépofer  leur  frai  , elles  y croifl'ent 
promptement  * s’y  engraiffent  & de- 
viennent meilleures  5 c plus  faines  que 
les  autres  moules  ; il  ne  faut  qu’une 
année,  ou  à-peu-près,  pour  peupler 
un  bouchot.  On  prend  les  moules 
depuis  le  mois  de  juillet  jufqu’au 
mois  d’c&obre  , en  exceptant  cepen- 
dant les  temps  des  fortes  chaleurs  & 
celui  du  frai  ; on  n’enlève  pas  toutes 
les  coquilles  du  parc  , mais  on  y en 
laide  au  moins  la  dixième. 


On  fe  fert  beaucoup  des  moules 
dépouillées  de  leurs  coquilles,  pour 
garnir  des  hainis  pour  prendre  diffé- 
rentes efpèces  de  poiffons.  On  a ob- 
fervé  que  les  moules  devenoient  quel- 
quefois un  aliment  mal  fain  , ce  qui 
doit  être  attribué  à un  petit  cruflacée 
qui  efl  renfermé  dans  la  même  co- 
quille , & qu’on  mange  avec  la  moule  ; 
on  éprouve  alors  des  malaifes , des 
anxiétés,  & même  des  convulfions , 


fouvent  accompagées  d’éruption  cu- 
tanées : les  vomitifs  font  très -bons 
dans  ce  cas. 


La  poudre  des  coquilles  ou  écailles 
de  moules  paffe  pour  diurétique  ; les 
vétérinaires  l’employant  contre  les 
taxes  & les  onglets  qui  viennent  fur 
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les  yeux  des  chevaux;  on  fouille  la 
poudre  sèche  fur  les  parties  malades. 

Au  rapport  de  Lifler  , les  moines 
font  fi  communes  dans  la  province  de 
Lancaflre  , que  plufieurs  cultivateurs 
les  ramaffenî  pour  les  jeter  fur  leurs 
terres  en  gui  Te  de  fumier. 

La  moule  d’eau  douce  , qu’on 
trouve  dans  les  rivières  , dans  les 
ruiffeaux  & fur-  tout  dans  les  étangs, 
cil  très  différente  de  celle  de  nier  ; 
les  coquilles  de  la  première  font 
beaucoup  plus  larges  que  celles  des 
inouïes  de  mer.  Ou  mange  celle  d’eau 
douce  , mais  ranimai  elt  coriace  , 6c 
d’un  goût  inférieur  à celui  qui  fe 
trouve  dans  la  mer.  Les  moules  d’eau 
douce  fourniffenî  d’effez  belles  perles  ; 
on  en  trouve  de  telles  dans  les  lacs 
d’Écoffe  , de  Bavière  , de  la  Valogne 
en  Lorraine,  de  Saint- Savinien,  6c 
fur  - tout  de  la  Chine  ; les  perles  font 
toujours  formées  dans  ces  coquilles, 
comme  dans  toutes  celles  qui  en 
idurnifTent , fur  l’endroit  qui  a été 
piqué  par  un  infeéle.  Les  Chinois 
imitent  en  cela-  la  nature  ; ils  per- 
cent les  coquilles  avec  un  morceau  de 
fil  de  laiton  , ou  bien  ils  introduifent 
dansla  coquille  un  petit  morceau- d’une 
autre  coquille,  qui  gêne  l’animal  ,, 
& îe  détermine  à L'enduire  de  la 
matière  des  perles.  A.  B. 

M O U L I N.  Machine  dont  on  fe 
fe  r t p o u r p ul  v é ri  fe  r cl  ! fie  r c n î es  m a - 
îières,  6c  particulièrement  pour  con- 
vertir le  grain  en  farine. 

Les  moulins  , coofiférés  dans  leur 
généralité,  exigeraient  un  très-grand 
traité  ; il  eft  déjà  fait  , relativement 
aux  bleds  , par  M.  Beguillet , en  fix 
volumes  in  - o°.  à Paris  , chez  Prault , 
1780 , 6c  enrichi  de  toutes  les  gra- 
vures néeeftaires  à leur  defcription. 
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Le  même  auteur  avoit  déjà  publie  é 
en  177P,  un  ouvrage,  intitulé: 
A4  an  u et  du  charpentier  des  m ni  lins 
OC  du  meunier , rédigé  fur  Les  mé- 
moires  du  fleur  Céfar  Baquet , 6c  e’eft 
l’extrait  du  grand  ouvrage  dont  on 
vient  de  parler.  Les  moulins  ordi- 
naires & à bled  font  trop  connus  pour 
que  je  m’en  occupe  ici  , d’ailleurs  o ri- 
pe ut  recourir  au  travail  de  l’auteur. 
Les  moulins  économiques  méritent  de 
remplacer  tous  les  autres , parce  que 
d’une  quantité  de  bled  donnée  , on 
en  retire  plus  de  farine  , par  confé- 
quenr  moins  de  fon  , 6c  une  farine 
de  qualité  très  fapérieure  à celle  qui 
provient  de  la  mouture  ordinaire  ; 
enfin  une  farine  appellée  de  minot , 
&c  telle  qu’on  l’expédie  dans  de  petits 
tonneaux  pour  les  ifles.  Je  préviens 
que  ce  qui  va  être  dit  eft  copié  lit- 
téralement de  l’ouvrage  intitulé  Ma- 
nuel du  meunier . Nous  nous  occupe- 

t 

rons  enduite  des  moulins  particuliers 
aux  fruits.. 

S.  E C T I O N PREMIÈRE. 

. I.  Du  meilleur  m au  lin  à bled  p 
Oïl  moulin  économique .. 

Ce  moulin  , comme  tous  les  autres , 
petit  être  mis  en  mouvement  par  le: 
vent  ou  par  lyeau  ; on  doit  préférer 
ceux  à bafe  folide  aux  moulins  mon- 
tés fur  bateaux..  Les  moulins  à vent 
- font  ou  à cage  tournante  , ou  à font- 
mier  , ou  à axe  , ou  à pied  droit  qui  les 
traverfe  perpendiculairement , ou  à 
pile  * c’eft  à due  , que  le  comble  feul 
tourne  , afin  de  pouvoir  placer  les  ailes 
fur  la  direèlion  du  vent  ; ou  le  moulin 
à la  polonaife , dont  les  ailes  font 
verticales  , ainii  que  l’arbre  tournant* 
Le  fécond  mérite  la  préférence  à 
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caufe  cl e fa  bafe  folide  ; le  troifième 
eft  peu  connu  en  France.  Ï1  faut  re- 
monter aux  temps  des  croifacles  pour 
trouver  l’origine  des  moulins  à vent; 
c’efl  de  Forient  que  les  croifés  en 
apportèrent  l’idée  en  France  , décou- 
verte précieufe  pour  FEurope  , parce 
que  par- tout  on  peut  établir  ces  mou- 
lins, Si  par  tout  on  n’a  pas  la  com- 
modité de  l’eau.  Le  moulin  à vent 
rfeft  cependant  autre  chofe  que  le 
moulin  à eau  renverfé  , c’efbà-dire 
que  dans  celui-ci  le  mouvement  eft 
communiqué  par  le  bas  à toute  la 
machine , tandis  que  dans  celui-là  il 
l’efl  par  le  haut. 

Le  Leur  Céfar  Buquet  ne  fe  donne 
pas  pour  l’inventeur  des  moulins  éco- 
nomiques , pluiieurs  meuniers  fai- 
foient  un  fecret  de  cette  mouture , 
mais  on  lui  doit  la  juftice  de  dire 
qu’il  a donné  îe  premier  à cette  in- 
vention la  publicité  que  méritoit  une 
fi  utile  manipulation  , Si  qu’il  Fa  fin- 
gulièrement  perfectionnée. 

Comme  chacun  connoît  la  ma- 
nière, dont  eft  placée  la  roue  à aube, 
mue  par  L'eau,  ainfi  que  celle  des 
ailes  a’iin  moulin  à vent,  &l  de  la 
manière  dont  l’arbre  qu  eues  font 
tourner , s’engraine  avec  le  relie  du 
xnécanifme  , il  fuffir  de  faire  fentir 
ici  en  quoi  les  moulins  economiques 
diffèrent  des  autres. 

Defcrïption  de  la  Planche  XV  î ; coupe 
du  moulin  fur  la  largeur. 

A.  Pont  de  bois. 

B.  Vanne  de  décharge. . 

C.  Pont  de  pierre  qui  conduit  à la 
vanne  mouioire. 

D.  Entrée  principale. 

E Efcalier  pour  monter  au  premier 
étage» 
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F.  Rouet  avec  chevilles» 

G.  Arbre  tournant. 

H.  Tourillon» 

L Hériffon  & chevilles. 

K.  Lanterne  à fu féaux  pour  faire  tour- 
ner la  petite  bluterie. 

L.  Lanterne  à faire  tourner  la  meule» 

M.  Croifée» 

N.  Fer. 

O.  Palier. 

PP.  Les  deux  braies, 

Q.  Lanterne  à faire  monter  les  facs. 

S.  Arbre  de  couche  portant  une  lan- 
terne & des  poulies , fervant  à faire 
tourner  les  bluteries,  Si  tarare  des 
étages  fupérieurs. 

T.  Meule  giffante.- 
V.  Meule  courante, 

X.  Enchevêtr  ure, 

Y.  Annule, 

Z.  Archures  Si  couvercles  qui  en- 
tourent & recouvrent  les  meules. 

Si  Si.  Trémions  & porte  trémions, 
î.  Auget 

а.  1 renne. 

3.  Crible  de  fi  de  fer,  ou  crible  d’ÀL 
magne. 

4.  Moulinet  pour  lever  la  meule, 

5.  Bluterie  à fon  gras. 

б.  Auget  de  la  bluterie. 

7.  Trémie  de  la  même  bluterie. 

8.  Tarare  fervant  à nettoyer  le  bled» 

9.  Ailes  du  tarare. 

10.  Poulie. 

11.  Corde  à faire  tourner  le  tarare, 
îi.  Trémie  Si  auget. 

33.  Anche  qui  conduit  le  bled  du  ta- 
rare dans  le  bluteau  de  fer  blanc. 
14.  Bluteau  de  fer  blanc  à palier  le 
bled. 

13.  Poulie  ôc  corde  fervant  a faire 
tourner  le  même  bluteau. 

16.  Ouvrier  qui  jette  du  bled  dans 
îa  trémie. 

17.  Bafcule  à monter  les  facs* 
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ig.  Gardienne  du  dehors  pour  mon- 
ter les  fiscs. 

19,  Corde  à pareil  ufage. 
a.0.  Garonenne  du  dedans. 

Zi,  Rouleau  à faciliter  le  cahîe? 

22.  Ouvrier  qui  engrène  le  cable» 

2,3,  Autre  qui  verfe  du  bled  dans  le 
tarare. 

La  Planche  XVII  repré  fente  la  coupe 
du  moulin  fur  la  longueur  « 

A»  Ouvrier  qui  avance  ou  recule  Le 

chevreffier, 

B.  Chevreffier  du  dehors. 

C.  Chaife  qui  porte  l’arbre  tournant. 

D.  Arbre  tournant. 

,E.  Tourrion. 

F.  Maffif  fervant  à porter  la  chaife. 

G.  Pvoue  à vanne? 

HH.  Aubes. 

/ 

II.  Coyaux. 

JL  Niveau  de  Peau  qui  fait  tourner  la 
grande  roue, 

L.  Rouet,  embrafure  & chevilles» 

M.  Ghevreffier  du  dedans. 

N.  Heriffion  fervant  à faire  tourner  la 

' ‘ *7  . ï •>  • . •'  f 

bluterie  de  deffous. 

O.  Palier. 

P.  Lanterne  à monter  le  bled® 

t 

Q.  Les  deux  braies. 

R.  Beffroi. 

S Batte  & croiféq* 

T.  Lanterne. 

V.  Babillard. 

X.  Baguette  pour  remuer  le  bluteau 
qui  tamife  la  farine. 

Y.  Bafcule  pour  engrener  la  lanterne 
qui  fait  tourner  la  bluterie  du  def- 
fous. 

Z.  Bluteau  fupérieur. 

&.  Partie  fupérieure  de  îa  huche  , 
ou  tombe  la  farine  lorfqu’elle  fe 
tamife. 
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а.  Accouples  du  bluteau. 

h.  Bluterie  cylindrique  tournante.’ 

ç*  Anche  qui  conduit  les  iffues  dan? 
la  bluterie  du  deffous* 

dd.  Les  différens  gruaux. 

e.  Lanterne  à faire  tourner  la  bluterie 
du  de  flous. 

f.  Chaife  du  dedans. 

**  ' v f 

g.  Poulie  & corde  à faire  monter  le 
bled. 

h . Corde  à monter  Les  façs. 

è.  Anche  des  meules,  ou  conduite  de 
la  farine  dans  le  bluteau. 

k.  Cordages  & poulies  faifant  tourner 
les  bkiteries  au-deffus. 

/.  Trempare  pour  approcher  les 
meules. 

m.  Meule  giflante. 

n.  Meule  courante  vue  en  coupe? 

o.  Enchevêtrure» 

p . Annillf. 

q.  Frayon» 

r.  Archures. 

ff  Trémions  Bc  porte  trémions. 

t.  Poulie  & corde  fervant  à élever  ou 
à baiffer  Paugeî. 

u.  Auget. 

.r.  Trémie. 

y.  Crible  de  fer. 

Moulinet , cable  & vintaine  à élevei; 
la  meule  pour  rhabiller. 

l.  Bluterie  à fon  gras» 

2.  Auget. 

3.  Trémie. 

4.  Sonnette  avec  une  corde  9 pour 
avertir  lorfqu’il  n’y  a plus  de  Dled 
dans  îa  trémie. 

5.  Tarare  fervant  à nettoyer  le  bled» 

б.  Aile  du  tarare. 

7.  Trémie  du  tarare. 

8.  Auget  du  tarare. 

9.  Bluteau  de  fer  blanc  pour  cribler  îe 

bled. 
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lo.  Ouvrier  qui  renverfe  un  fac  de  Ion 
gras  dans  une  trémie, 
îi.  Délions  de  Fefcalier. 

12.  Bafcule  à faire  monter  les  lacs. 

13.  Gardienne  à tirer  les  facs. 

14.  Ouvrier  qui  engrène  le  cable  pour 
faire  monter  les  facs. 

1 5.  Cordes  à monter  les  facs. 
ï6.  Palier  de  lefcalier. 

17.  Ouvrier  qui  ramaffe  le  fon* 


La  Planche  J XVÏI1  efl  divifée  en  deux 
parties  9 dont  Ici  prtmïcre  repréfente 
une  nouvelle  crapaudine  , fervant  à 
porter  le  pivot  ou  la  pointe  de  fer, 

La  figure  I.  donne  le  plan  de  la  cra- 
paudine. 

A.  Crapaudine  ou  pas  qui  porte  la 
pointe  du  fer. 

B.  Boîte  ou  poeîlette  dans  laquelle  eft 
eft  enfermée  la  crapaudine. 

C.  Chafiis  de  cuivre  à travers  lequel 
paffent  les  vis  de  preftîon. 

DD.  Vis  de  prefïion  pour  faire  couler 
la  poeîlette  du  côté  néceftaire  pour 
drefter  les  meules. 


EE.  Boulions  pour  arrêter  le  ch  a Bis 
fur  le  palier. 

FF.  GrofTes  pièces  de  bois  ou  palier , 
fur  lequel  fe  pofe  la  crapaudine. 

G Plaque  de  taule  ou  de  fer  blanc 
battu , pour  faciliter  la  poeîlette  à 
couler  avec  plus  d’aifance. 

H.  Quarré  pond'iié  qui  déflgne  le  plan 
du  fer. 


Il  eft  à obferver  que  lorfque  les  cra- 
paudines  mont  qu'un  feul  pas,  quatre 
vis  fuffifent. 

Les  fig,  II  III  repréfentent  diffé- 
rentes clefs  pour  ferrer  plus  ou 
moins  les  vis  de  preftîon. 
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La  fécondé  partie  de  la  Planche  XVIII 
exprime  en  détail  la  principale  média - 
nique  du  moulin, 

A.  Coupe  de  la.  meule  courante, 

B.  Coupe  de  la  meule  giflante. 

C.  Annille  ou  clef  de  la  meule  cou*' 
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rante. 

D.  Papillon  du  gros  fer, 

E.  Fufée. 

F.  Pointe  de  fer. 

G.  Boîte  & boitillons. 

FL  Faux  boîtillon  de  tôle. 

I.  Frayon  à remuer  l’auget. 

K.  Trémie  où  Ton  met  le  bled. 

L.  Auget  qui  conduit  le  bled  dans 
l’œillard  de  la  meule. 

M.  Corde  du  baille- bled-,  fervant  à 
élever  plus  ou  moins  Fauget. 

N.  Anche  qui  conduit  la  farine  dans  le 
bluteau  mouvant. 

O.  Lanterne  a fufeaux  pour  faire  tour» 
ner  la  meule. 

P.  Baguette  pour  fecouer  le  bluteau. 

Q.  Croifée  pour  faire  mouvoir  le  ba- 
bil la  rcL 

R.  Le  pas  ou  crapaudine  pour  porter 
le  pivot  ou  le  pointe  du  fer, 

S.  Palier  &i  les  deux  braies. 

T.  Arbre  tournant. 

U.  Rouet,  embralures  -5 C chevilles. 

V.  Hériflon  ôc  chevilles  pour  faire 
tourner  la  lanterne  8 qui  eft  au- 
de  lions. 

X.  Tourillon. 

Y.  Plumard  de  cuivre  pour  porter  lo 
tourillon, 

Z.  Chevreftier  ou  chaife  de  l’arbre 
tournant. 

&.  Babillard. 

1.  Batte. 

2.  Baguette  ou  clogne, 

3.  Bluteau  mouvant. 

4.  Accouples  du  bluteau* 
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y.  Huche  oïi  tombe  la  farine  à me furé 
qu’elle  fe  tamïfe. 

6.  Petite  porte  à couîiffe , pour  tirer 
la  firme  hors  de  la  huche. 

y,  Bluterie  tournante  pour  tamifer  les 
differents  gruaux. 

8.  Lanterne  de  la  bluterie  à gruaux. 

9.  Bafcule  pour  engrener  la  lanterne 
dans  le  hériffon,  à deflein  de  faire 
tourner  la  bluterie. 

ïo.  Epée  de  la  trempure  pour  élever 
plus  ou  moins  la  meule  courante  , 
au  moyen  d’une  bafcule  11,  & 
de  fon  contrepoids  1%, 

13.  Beffroi  pour  porter  le  plancher 
des  meules. 

14.  Pied  droit  ou  pilier  en  pierre. 

15.  Baillant. 

La  Planche  X î X , dlvîfée  en  trois 
parties  , rep refaite  diÿercns  détails  & 
outils « 

LA  PREMIÈRE  partie  offre  divers 
de  v e lopp  e m e n s . 

A.  D.  Le  gros  fer, 

Â.  Papillon. 

B.  F u fée. 

C.  Fer. 

D.  Peinte  du  fer. 

E.  Pas  ou  crapaudine. 

F.  Plan  de  la  crapaudine. 

G.  Une  des  chevilles  du  rouet» 

H.  Fufeau  de  la  lanterne. 

ï.  Petit  coin  de  fer  pour  dreffer  la 
meule. 

K.  Plan  de  l’annille. 

L.  Tourillon. 

M.  Frayon. 

N.  Plan  de  la  boîte. 

O.  Coupe  de  la  boîte. 

P.  Autre  coupe  de  la  boîte. 

Q.  Plumard  de  cuivre  fervent  fous  les 
tourillons  R\  de  l’arbre  tournant. 


LA  Deuxième  partie  de  la  planche 
XIX , préférât  les  différents  outils 
pour  rhabiller  les  meules » 

A.  Orgueil  ou  crémaillère  qui  fert 
d’appui  à la  pince  pour  lever  la 
meule. 

B.  Pince  pour  lever  la  meule. 

C.  Coin  de  levée  , qui  ien  à caler  la 
meule  à meiure? qu’on  Pa  élevée. 

D.  Pipoir  qui  fert  à ferrer  les  pipes  ou 
petits  coms. 

E.  Pipe  ou  petit  coin  de  fer,  fervent 

à ferrer  la  meule  courante. 

ï1'.  Rouleau  fer  vaut  à monter  ou  defr 
cendre  la  meule  pour  la  remettre  à 
fa  place. 

G Marteau  à rhabiller  les  meules. 

H.  Marteau  à grain  d’orge  , fer  vaut  à 
engraver  l’anmile. 

I, .  Marteau  fer  vaut  à piquer  les  meules. 

JL  Maffe  de  fer  fervant  à frapper  fur 

le  pipoir. 

La  TROISIEME  partie  de  la  planche 
XIX  exprime  Us  plans  de  différentes 
meules , 

La  figure  I repréfente  le  plan  des 
meules  qui  rendent  la  farine  rouge  ? 
le  fon  lourd  mal  écnré,  ce  qui 
provient  de  la  mauvaife  qualité 
des  meules , de  la  manière  de  les 
rhabiller  , & de  l’irrégularité  des 
rayons. 

La  fig  are  1 1 exprime  le  plan  des 
meules  à moudre  par  économie» 

A.  Meule  courante,  fig,  I & IL 

B.  Engravure  de  l’annille,  ou  place  de 
la  clef 5 fig,  I. 

B,  L’annille , fcellée  fur  la  meule  > 
fig.  II. 

C,  Meule  giffante , fig,  I & IL 

D,  Place  où  Ton  met  la  boîte  , fig . L 

D. Bou$ 
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!D.  Boîte  & boitillons,  fig.  ÎT. 

E.  Coupe  de  la  meule  courante  avec 
les  engravures  de  fannille , fig.  I. 
La  meme  garnie  de  l’annille  , 

n. 

G*  Coupe  de  la  meule  giflante  avec 
la  place  de  la  boîte  H , fig . I.  La 
même  garnie  de  là  boîte  , boî- 
tiilon  Si  faux  boîîillon  , fig . II. 
Le  grain  de  bled  eft  compofé  de 
plulieurs  fubffances,  ( Foye^  le  mot 
Bled  & Ion  analyie  ) les  unes  plus 
dures  Si  plus  groflières , les  autres 
plus  fines  Si  plus  molles.  Il  efl  donc 
évident  qu’un  feul  Si  même  moulage 
& qu’un  feul  blutage  iont  infuffifans 
pour  féparer  ces  parties  , mêlées  par 
un  feul  broyement.  Après  le  premier 
moulage  du  grain  , il  relie  beaucoup 
de  parties  qui  ne  font  que  concaf- 
fées,  Si  qui  n ont  pu  être  pulvérifées, 
parce  qu’elles  ont  échappé  à l’aftion 
de  la  meule  qui  portoit  fur  le  grain 
entier  dans  le  premier  broyement  ; 
d’ailleurs,  le  rhabillage  des  meules, 
excepté  celui  du  moulin  economique , 
efi  trop  grofiier  pour  atteindre  ces 
pet  tes  parties  : ce  lont  ces  parties 
concafiées  Si  non  moulues  qu’on 
nomme  gruau  ou  g^éfillon. 

1!  y a donc  dans  le  produit  du 
même  grain  plulieurs  elpèces  de 
gruaux,  comme  il  y a plulieurs  fortes 
de  Ion  Si  de  farine  , félon  la  diffé- 
rence des  part-es  pulvérifées  ou  feu- 
lement concafiées  On  difiingue  le 
gruau  blanc , qui  n’a  pas  d’écorce; 
le  gruau  gris  , qui  n’a  que  la  leconde 
écorce,  6e  le  gruau  gris  qui  efi  taché 
de  fon.  On  retire  des  deux  premiers 
gruaux  , lorfqu’on  les  fait  re mou- 
dre féparément  , une  farine  plus 
belle  Si  plus  favoureufe  que  celle  du 
corps  farineux  qu’on  nomme  fia  ri  ne 
de  bled . 

Tome  FL 
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Par  une  mouture  bien  raifonnée, 
& par  des  préparations  faites  à pro- 
pos dans  des  cas  convenables,  on  re- 
tire des  farines  differentes  en  goût 
Si  en  qualité,  fur-tout  fi  l’on  remoud 
chaque  partie  du  grain,  comme  les 
gruaux,  à diverfes  repriles  , félon 
leur  degré  refpe&if  de  dureté  &,de 
denfité , ce  que  l’on  ne  peut  faire 
dans  la  mouture  ordinaire. 

On  connoît  en  France  quatre  fortes 
de  moutures  , la  rujlique  , en  ulage 
dans  les  provinces  du  nord;  la  mou- 
ture en  grojje  , oîi  l’on  rapporte  chez 
foi  la  farine  mêlée  avec  îe  fon;  la 
mouture  méridionale  pour  les  ifles  , 
qui  n’eff  que  la  mouture  en  groffe  per- 
fe&ionnée  ; enfin  la  mouture  écono- 
mique. 

Pour  opérer  félon  la  mouture  rufi- 
tique , on  place  dans  une  huche  au- 
de flous  des  meules , un  bluteau  d’é- 
tamine de  laine  , qui  va  en  même 
temps  que  le  moulin.  On  divife  la 
mouture  ruffique  en  trois  cia  fies , 
relatives  aux  différentes  grofleurs  des 
bluteaux  , & à leur  plus  ou  moins 
de  finefTe.  Lorfque  le  bluteau  efi 
d’une  étamine  aflez  groffe  pour  laifler 
paffer  le  gruau  & la  groffe  farine 
avec  beaucoup  de  fon,  on  l’appelle 
la  mouture  du  pauvre  ; fi  le  bluteau, 
moins  gros,  fépare  le  fon  , les  recou- 
pes , recoupettes , Sic.  on  la  nomme 
la  mouture  du  bourgeois  ; enfin  , fi 
l’étamine  eff  afllz  fine  pour  ne  laifler 
paffer  que  la  fleur  de  farine,  on  l’ap- 
pelle mouture  du  riche. 

Tout  ce  qui  n’a  pas  pafle  par  les 
bluteaux  dans  ces  différais  moulages  , 
le  nomme  fion  gras  , parce  qu’il  y 
refle  encore  quantité  de  belle  & bonne 
farine  adhérente  au  Ion  ; ce  qui  îe 
rend  gras  , lourd  Si  épais.  Cn  fait 
que  le  bled  renferme  beaucoup  d’huile, 
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qui  a clés  propriétés , & qu’on  fe  pro- 
cure en  prefîant  le  grain  entre  deux 
lames  de  fer  chaud  : de  même  , cette 
mouture  groi’fière  étant  rapide  & fort 
ferrée  , elle  échauffe  le  grain  & fait 
fortir  l’huile  du  bled;  la  farine,  ta- 
mifée  fur  le  champ  , lorsqu’elle  ed 
encore  bridante  oc  grade  , ne  peut 
fe  détacher  du  fon  , ce  qui  le  rend 
gras.  Le  bluteau  ne  pouvant  débiter 
aufli  vite  que  les  meules  , on  éprouvé 
un  déchet  &c  une  perte  d’autant  plus 
confidérabîes  , que  le  bluteau  ed  plus 
fin.  Un  feptier  de  bled  de  deux  cent 
quarante  livres  ne  rend  Couvent  que 
quatre  vingt  dix  livres  de  farine  , ail 
lieu  de  cent  Soixante-quinze  à cent 
quatre-vingt  qu’il  pourroit  produire. 
Si , au  contraire  , le  bluteau  ed  gros 
& ouvert , le  Son  pafle  avec  les  re- 
coupes & les  gruaux  bruts  , ce  qui 
rend  le  pain  lourd,  brun,  indigefte  , 
difficile  à lever  & à cuire  , &c. 

Les  inconvéniens  de  ia  mouture 
ruiliqiie , & les  pertes  qu’elle  entraîne, 
Font  fait  abandonner  à Paris  & dans 
plulieurs  provinces , Sur  tout  par  les 
boulangers.  On  a préféré  avec  raifon 
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la  mouture,  en  grojje  , qui  confifte  à 
faire  moudre  le  grain  fans  bluteau. 
A la  Sortie  des  meules,  on  en  Sache 
le  fon  pêle-mêle  avec  la  farine  , 
Fon  rapporte  tout  le  produit  à la  mai- 
Son  , ou  Fon  ed  cFobligation  de  le 
tamiSer  & bluter  à la  main. 

Cette  mouture  en 


grojje,  quoique 
moins  défeéhveufe  que  la  précédente, 
occafîonne  cependant  bien  des  pertes, 
fans  parler  de  celles  qui  viennent  de 
la  mauvaife  mouture  , parce  que  les 
meuniers  ont  intérêt  d’expédier  l’ou- 
vrage. On  peut  même  ajouter  que 
le  prix  des  moutures  n’ayant  aug- 
mente  que  de  très- peu,  ou  meme  de 
rien  du  tout  en  plufieurs  lieux,  mak 
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gré  le  furhaufiement  des  baux , de 
l’impôt  & de  toutes  les  denrées,  les 
meuniers  les  plus  honnêtes  Se  trou- 
vent forcés  de  hâter  l’ouvrage  , & de 
ne  broyer  les  grains  qu’à  moitié  , 
pour  fe  trouver  au  pair.  Mais,  pour 
Se  redreindre  aux  Seuls  inconvéniens 
de  la  mouture  en  groiTe  , il  doit  fe 
trouver  une  grande  variation  dans 
les  produits  , Suivant  les  différentes 
manières  de  bien  ou  mal  faifer  ou 
bluter.  On  Sent  de  rede  , que  le  pau- 
vre & Fartifan  , obligés  de  vivre  au 
jour  le  jour,  & d’acheter  le  bled  à 
la  petite  rnefure  , ne  fa  fient  qu’une 
fois  par  un  tamis  de  même  grofleur. 
Sitôt  que  ia  farine  encore  chaude  ed 
arrivée  du  moulin,  & qu’ils  effuient 
à-peu-près  la  même  perte,  le  même 
déchet  que  dans  la  mouture  rudique. 
Le  bourgeois  , qui  1 aille  repofer  &z 
refroidir  la  farine  , en  ne  la  faifant 
bluter  qu’à  rnefure  de  l’emploi,  dans 
une  blute  ri  e dont  le  Sas  ed  de  trois 
groffeurs  , fait  bien  moins  de  perte  ; 
mais  il  en  efluie  toujours  beaucoup, 
fur-tout  en  confiant  le  foin  de  la 
bluterie  à des  Cervantes  & à des 
domediques  ignorans.  Les  boulan- 
gers , qui  font  moudre  à la  greffe  , 
font  ceux  qui  Savent  tirer  le  meil- 
leur parti  de  cette  méthode  , par 
une  bluterie  bien  entendue  & bien 
conduite.  Ceux  de  Paris  fur  tout 
excellent  dans  cet  art. 

Le  commerce  a au-fii  contribué  à 
perfeéHonner  la  mouture  en  greffe 
dans  les  provinces  méridionnales , oit 
Fon  fabrique  les  farines  de  minot  , 
ainfi  nommées  du  nom  barriques 
dans  lefquelles  on  les  envoie  aux 
files.  Avant  de  faire  moudre  le 
grain  dans  la  mouture  méridionale  , 
on  a foin  d’adoucir  les  meules  en  les 
faifant  travailler  pour  le  pauvre  , ou 
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pour  les  beftiaux.  On  rapporte  tout 
le  produit  de  la  mouture  qu’on  étend 
dans  un  grenier  , pour  le  laifTer  fer- 
menter en  tas  pendant  cinq  ou  fix 
femaines.  Ce  tas  de  farine,  entière  fe 
nomme  rame , fans  doute  parce  qu’on 
le  remue  de  temps  à autre  avec  des 
rames  ou  balais , pour  le  faire  fer- 
menter également  par-tout  avec  le 
ion.  On  prétend  que  cette  opération 
perfectionne  la  farine  , 6c  la  difpofe 
à le  mieux  féparer  des  fons.  Quand 
la  rame  eft  refroidie,  il  faut  la  blu- 
ter à propos  ; une  fécondé  fermen- 
tation la  feroit  gâter  , en  détruifant 
la  combinaison  de  principes,  qui  eft 
le  réluliat  de  la  première. 

Pour  tirer  la  farine  de  la  rame  , 
on  la  fait  pafter  par  un  bluteau  de 
trois  qualités  qui  ie  fuivent  par  de- 
grés de  fineffe.  On  fe  fert  aufti  de 
piufieurs  bluteries  de  differentes 
foies , plus  ou  moins  groffes.  La  fa- 
rine qui  tombe  la  première  , fe  nom- 
me farine  de  minât  , ou  U fi  i ; la 
leconde  fe  nomme  le  fi  m pie , 6c  quand 
on  la  mêle  avec  la  première,  on 
l'appelle  (impie  fin  , ou  farine  en  co  ; 
enfin  , la  tro  fieme  & la  plus  grofte, 
qui  comprend  le  germe  6c  la  plupart 
des  gruaux  , ie  nomme  grejillon , 
fans  doute  à caufe  de  I a reffemblance 
avec  du  grefl.  On  paffe  encore  les 
ions  dans  un  bluteau  plus  gros,  pour 
en  tirer  une  farine  grofticre  qu’on 
nomme  repajje , 6c  qu’on  mêle  avec 
le  greffon  pour  faire  le  pain  du  pau- 
vre : le  fimpie  fert  à faire  le  pain 
bourgeois  , 6c  le  fin  s’envoie  aux  Mes 
en  minot , ou  fert  à faire  le  pain  des 
riches . 

L’auteur  de  l’art  de  la  meunerie, 
inféré  parmi  ceux  de  l’Académie  , 
donne  la  préférence  à la  mouture 
méridionale  fur  toutes  les  autres  ; 
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mais  il  n’étoit  pas  afle z inftruiî  fur 
les  procédés  de  la  mouture  écono- 
mique, pour  pouvoir  les  comparer , 
quoiqu’il  y ait  d’excellentes  chofes 
dans  ion  Ouvrage.  Parmi  une  infinité 
de  défauts  qui  fe  rencontrent  dans 
la  mouture  méridionale,  elle  a i9. 
le  vice  de  multiplier  la  main-d’œu- 
vre 6c  d’occafi onner  la  perte  du  temps  ; 
2°.  de  trop  échauffer  la  farine  , par 
un  moulage  trop  fort  6c  trop  ferré  , 
quand  on  veut  broyer  en  une  feule 
fois  toutes  les  parties  du  grain  ; 30. 
la  farine  trop  échauffée  fermente  , 
ce  qui,  au  lieu  de  la  bonifier  , comme 
on  le  croit,  peut  en  altérer  la  qualité 
plus  ou  moins  : d'ailleurs  , fi  l’on 
manque  l’mftant  de  cette  première 
fermentation  , on  court  rifque  de  voir 
corrompre  tout  le  tas  de  rame  ou  de 
farine  entière  ; 40.  la  farine  qui  a 
éprouvé  un  commencement  de  fer- 
mentation , à caille  du  Ion  qu’on  y 
laiffe  pendant  fix  femaines  , ne  ie 
conferve  pas  fi  bien  que  celle  qui  a 
éié  purgée  du  fon  fans  fermentation; 
5°.  on  facrifie  , par  le  défaut  de  re- 
montage , des  grefiüons  6c  repaffes, 
6c  même  du  fon  qui  eft  mal  écuré , 
une  quantité  confidérable  de  bonne 
farine  qui  pourroit  être  employée 
avec  avantage  : le  fin  qu’on  retire  par 
cette  méthode  eft  en  très- petite  quan- 
tité. 

Enfin  , la  mouture  méridionale  ne 
différé  de  la  mouture  en  grofie,  que 
par  la  fermentation  qu’on  lui  fait 
éprouver  a l'aide  d’un  air  chaud  &C 
d’une  mouture  ferrée.  Cette  fermen- 
tation n’a  pas  paru  fi  néceftaire  dans 
les  pays  fepîcntrionaux  , ou  le  bled 
eft  moins  fec  6c  le  climat  plus  humi- 
de : elle  feroit  inutile  d’ailleurs  dans 
la  mouture  économique,  cii  Ion  a 
trouvé  le  fecret  de  moudre  à piufieurs 
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reprifes  toutes  les  parties  du  grain  , 
fans  échauffer  la  farine,  6c  d’épargner, 
par  des  bluteaux  attachés  au  moulin, 
des  manipulations  ultérieures  , du 
temps  6c  des  frais.  Ceux  des  bou- 
langers de  Paris,  qui  font  encore 
moudre  à la  groffe  , 6c  oui  font  en 
petit  nombre  le  contentent  de  laif- 
fer  repofer  leur  farine  avant  de  la 
bluter,  fur-tout  s’ils  ont  ie  moyen 
d’attendre. 

. î I.  Examen  des  pièces  partial - 
Lia  es  aux  moulins  économiques. 

Les  moulins  économiques  ne  dif- 
fèrent des  moulins  ordinaires  que  par 
les  cribles  , tarares  6c  autres  ma» 
chines  à nétoyer  les  grains.  Le  fim- 
pîe  énoncé  ou  catalogue  des  pièces 
qui  confliîuenî  ceux-ci  , fuffir  pour 
en  donner  une  idée  jufte.  D’ailleurs  , 
on  peut  fe  tranfporter  dans  les  mou- 
lins ordinaires  , & y étudier  ce  que 
l’on  ne  connoîtroit  qu’imparfaite- 
ment. 

Les  deux  points  capitaux  de  la 
mouture  par  économie  , confident  : 
1°.  A bien  manœuvrer  les  bleds 
pour  ne  les  moudre  qu’après  avoir 
été  bien  épures  6c  nétoyés  de  toutes 
les  mauvaifes  graines  6c  pouffières 
qui  les  infeftent  : z°.  A bien  féparer 
les  farines  des  fins,  recoupes  6c  gruaux  , 
pour  pouvoir  remoudre  ceux-ci  lépa- 
rément  6c  à propos. 

On  vient  à bout  de  la  première 
opération  par  le  moyen  des  cribles , 
tarares  t 6cc.  6c  de  la  leconde  parle 
fecours  des  bluter'us  adaptées  au  mou- 
lage. Toutes  ces  machines  font  leur 
effet , 6c  lont  mifes  en  mouvement 
par  la  même  force  motrice  de  la  roue 
a aubes  : le  refie  efl  entièrement  fem- 
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bhable  aux  moulins  ordinaires  , tels 
qu’ils  (ont  décrits  dans  ce  chapitre® 

Le  nétoyagi  d.s  grains  doit  précé- 
der leur  mouture,  6c  ne  s’opère  que 
par  les  câbles  qui  font  de  trois  for- 
tes ; 1°.  les  cribles  ronds  à la  main* 
Voyez  fg . i i de  la  Planche  XI  , 
pag . ^o_9  , du  fécond  volume,  au 
mot  Blutoir.  Les  cribles  inclinés 
ou  cribles  d’Allemagne , fig  so  de  la 
même  gravure  ; Les  cribles  cylin- 
driques , fg.  i.  idem. 

Le  meunier  économe,  qui  fait  d© 
quelle  importance  il  eft  , pour  faire 
de  belles  farines  & de  bon  pain  , &C 
même  pour  la  fanté  , de  ne  moudre 
que  des  grains  bien  nets , bien  épu- 
rés ^ bien  fccs  &C  bien  rafraîchis  pat 
le  fajjement , fait  ufage  des  trois  lor- 
tes  de  cribles  dont  on  vient  de  par- 
ler , fur  tout  quand  il  a des  endroits 
convenables  , 6>C  que  fon  moulin  a 
plu iieurs  étages  ; parce  qu’alors  le 
même  mouvement  du  moulage  peut 
faire  tourner  les  cribles  6c  épargner  la 
main  d’œuvre. 

On  fépare  avec  les  cribles , les  bleds 
dans  les  trois  qualités  diftinguées  dans 
le  commerce  des  grains  ; favoir  , bled 
de  la  tête  , bled  du  milieu  6c  bled  de 
la  dernière  qualité 

Da  ns  le  crible  normand  , qu’on  em- 
ploie à la  mam  , on  fait  paffer  tout 
le  grain  le  plus  petit  , le  moins  nour- 
ri 6c  les  mauvaifes  graines.  Ce  bled  , 
formé  en  tas  avec  le  crible  normand  , 
fertà  faire  les  petites  farines  biles  de 
dernière  qualité  Un  autre  avantage 
qu’on  a de  fe  (ervir  d’abord  du  crible 
normand  , c’efl  que  le  coup  de  poignet 
.fait  venir  du  bord  , att-dçflus  du  bon 
bled,  la  paille  du  petit  bled  mort, 
toutes  les  bouffes  , 6c  fur- tout  ITr- 
got  & la  clocque  , qui  ed  propre- 
ment l’enveloppe  du  bled  charbon- 
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né  , dont  la  poufiière  fétide  nuiroit  à 
la  qua  ité  des  farines  ôc  à la  ialubrité 
du  pain.  L’homme  fe  plaint  iouvent 
d’un  grand  nombre  de  maladies  dont 
il  ignore  la  lource  ; il  la  trouveroit 
dans  Ion  indolence  à néroyer  les  grains 
dont  il  ie  non  rit.  Lorlque  le  coup 
de  poignet  a fait  monter  toutes  ces 
faletés , qui  le  raftemblent  au-deflus 
du  bon  grain  parce  qu’elles  lont  plus 
légères  que  lui  , on  les  enlève  foi- 
gneufement  à la  main  , ce  qui  ne  peut 
s'opérer  auffi  parfaitement  dans  les 
autres  cribles  que  dans  le  crible  nor- 
mand qui  mérite,  à cet  égard,  la 
préférence  , ou  du  moins  qui  eft  plus 
à la  portée  de  tout  le  monde. 

Après  ceîîe  opération  , on  verfe  le 
bon  grain  qui  n’a  pu  palier  par  le  cri- 
ble normand,  dans  un  grand  crible 
cylindrique  à fil  de  fier , dont  la  tête 
étant  plus  f errée  , laille  palier  le  g ain 
moyen  , & forme  ie  bled  du  milieu  : la 
partie  inférieure  de  ce  cylindre  étant 
un  peu  plus  ouverte  , livre  pallage 
aux  grains  les  plus  gros , les  plus  ronds 
& les  m’uux  nourris , qui  iorment  le 
bled  de  la  tête. 

Après  la  divilion  faite  de  ces  bleds 
en  trois  qualités , ils  ne  font  point 
encore  né  oyés  des  pondères  prove- 
nant du  mélange  des  grains  étrangers  , 
de  la  nielle  & de  la  poufiière  du  char- 
bon , dont  la  brolfe  du  grain  peut 
être  garnie. 

Mais  on  remplit  ce  dernier  objet , 
en  faifant  palier  chaque  qualité  de  grain 
féparément  parle  ventilateur  (i)  ou 
crible  à vent , que  les  meuniers  nom 
ment  tarare  , mot  fignificatif , em- 
prunté du  bruit  qu’il  fait. 

Du  ventilateur  , le  bled  tombe 


(i)  Voyez  figure  % , 3,4  de  la  même 
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dans  un  grand  cylindre  de  fer  blanc  , 
appellé  crible  des  Chartreux  , dont  les 
feuilles  de  fer-blanc  font  piquées  en- 
dedans  en  manière  de  râpe  pour  né- 
tover  comme  râper  les  grains  qui  y 
font  ballottés , afin  d’enlever  la  poul- 
fière  du  cbarpon  dont  ils  pourroient 
être  tachés.  Au  fortir  du  cylindre  de 
fer-blanc  , les  bleds  coulent  dans  un 
fécond  crible  d' Allemagne  , au  bas 
duquel  eft  un  êrnotteux , pour  arrêter 
les  pierres  & les  petites  mottes  de  ter- 
re qui  auroient  pu  palier  avec  le  bled 
par  tous  les  cribles.  Une  petite  poche 
de  cuir  qui  eft  attachée  fous  ce  der- 
nier crible  incliné  , en  reçoit  les  cri- 
blures  & mauvaifes  graines.  D’autres 
le  fervent  d’un  petit  ventilateur  qui 
eft  préférable  au  crible  d’Allemagne  , 
attendu  que  le  cylindre  en  râpe  , ayant 
occafionné  beaucoup  de  crade  & de 
pQuffière  dans  le  bled  par  les  tours 
qu’il  a fait , le  vent  les  jette  hors  ou 
dans  une  poche.  Enfin  le  bled  bien 
nétoyé  tombe  dans  la  trémie , & de  -là 
entre  les  meules  , ou  il  eft  écrafé.  Ce 
manœuvrage  induftrieux  des  bleds  en 
augmenteroit  beaucoup  la  valeur. 

11  faut  fuppofer  un  étage  fupé- 
rieur  dans  tous  les  moulins  ordi- 
naires , pour  y placer  les  difterens 
cribles  dont  j’ai  parlé  , & pour  faire 
tourner  par  le  même  moteur  un  ven- 
tila-tur  ou  tarare  , fig,  8 & 9 , Plan * 
che  XV l , un  crible  des  Chartreux  , 
fig . 14,  & une  bl literie  cylindrique  , 
fig , 5 , 6 & 7 , deftinée  pour  bluter 
à part  les  fons  gras  lorsqu’on  les  a un 
peu  laiftés  lécher,  afin  d’en  tirer  en- 
co  e mieux  la  farine  qui  pourroit  y 
être  reliée  adhérente  : elle  peut  auffi 
faciliter  1e  travail  des  moulins  qui  , 
tandis  que  la  bluferie  fépare  les 


gravure  que  Ton  Vient  de  citer» 
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gruaux,  continuent  toujours  de  leur 
côté  à moudre  du  nouveau  bled. 

Pour  cet  effet  , il  n’y  a qu’à  adap- 
ter à l 'extrémité  d’un  arbre  de  couche 
ou  horifontal  , faifant  un  angle  droit 
avec  le  grand  arbre  tournant  du  mou- 
lin , une  petite  lanterne  de  dix-huit  à 
vingt  pouces  de  diamètre  ? plus  ou 
moins  , fuivant  la  force  du  moulin  , 
afin  que  les  tufeaux  de  cette  petite 
lanterne  , prenant  les  dents  du  rouet  F, 
fade  tourner  Ombre  de  couche  de 
trois  ou  quatre  ponces  de  gros  , dans 
lequel  font  emmanchées  les  trois  poulies 
S 9 Planche  K PI. 

Ces  poulies  font  de  petites  roues 
cannelées  qu’on  enchâfie  dans  les  ar- 
bres des  machines  , auxquelles  on 
veut  imprimer  un  mouvement  de  ro- 
tation par  le  moyen  d’une  chaîne  ou 
corde  fans  tin.  Ces  poulies  fe  peuvent 
prendre  dans  une  même  tou’rc  de 
bois  d’orme  , quand  la  bluterie  à ion 
gras  eii  droit  fous  le  tarage,  ou  fi 
elle  n’y  eff  pas , on  place  la  poulie 
fur  l’arbre  de  couche  au  droit  de  ladite 
bluterie. 

I!  efi  bon  que  les  poulies  de  l’ar- 
bre de  couche  foient , autant  ue  faire 
fe  peut,  directement  au-dejfous  des 
autres  poulies  adaptées  aux  autres 
machines  qu’elles  doivent  mettre  eu 
mouvement  : car  fi  les  poulies  ne  pou- 
voient  pas  être'  placées  directement 
les  unes  ions  les  autres  , il  faudroit 
abiot ument  le  fervir  de  poulies  de 
renvoi  pour  regagner  la  perpendicu- 
laire. 

La  poulie  d’en-bas  du  tarare  ou 
ventilateur,  peut  avoir  trente  pouces 
de  diamètre , & celle  qui  fera  em- 
manchée dans  le  tournllon  de  l’arbre 
tournant  du  ventilateur  5 doit  avoir 
douze  pouces  , celle  de  l’arbre  de  cou- 
che , defhnée  à faire  mouvoir  lemoulîn 
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de  fer-blans , vingt  quatre?  pouces , 
celle  emmanchée  dans  le  bout  de  l’ar- 
bre tournant  dudit  moulin  de  fer-blanc, 
vingt  - huit  pouces. On  peut  faire  cette 
dernière  poulie  d’une  tourte  plus  épait- 
fe , afin  d’y  ménager  une  fécondé  pou- 
lie de  renvoi  qui  ira  faire  tourner  un 
grand  crible  de  fil  de  fer,  pofé  ea 
fens  contraire  du  moulin  de  fer- 
blanc* 

Enfin  la  poulie  qui  fera  tourner  la 
bluterie,  doit  avoir  vingt-deux  pou- 
ces , & celle  qui  fera  emmanchée 
xlans  le  bois  de  l’arbre  tournant  de  la- 
dite bluterie  , doit  avoir  vingt  fix 
pouces.  Toutes  ces  me  fur  es  peuvent 
varier  fuivant  la  différence  ol  la  force 
des  moulins,  des  machines  &l  cies 
mouvemens.  On  peut  voir  cette 
difpolition  dans  la  Planche  liVl  * 

fis  _ s. 

En  général  on  peut  ob fer  ver  que 
fi  le  mouvement  le  trouve  trop  rapi- 
de , on  peut  tenir  les  poulies  plus 
grandes  en  haut  , ou  bien  fe  conten- 
ter de  diminuer  celles  du  bas  : cela 
fera  rallenri r le  mou  ventent  S'il  arri- 
vait au  contraire  que  le  mouvement 
fût  trop  lent , on  diminueroit  les  pou- 
lies d’en  haut  , ou,  ce  qui  produiroit 
le  même  effet  , on  en  mettroii  de 
plus  grandes  en  bas.  On  doit  calcu- 
les les  poulies  fuivant  la  force  des 
moulins  , de  manière  que  le  ventila- 
teur fa  lie  quatrevingt-dix  à cent  tours 
par  minute  , & la  bluterie  , ou  crible 
cylindrique  , environ  ving-cinq  ou 
trente  au  plus. 

Il  eh  néceffaire  que  les  poulies 
foient  faites  en  patte  d'ècrevijje  , 
c’eft-à-dire , que  la  rainure  toit  large 
d’entrée  , & aille  toujours  en  dimi- 
nuant , afin  que  les  cordes  ferrent 
mieux  & tournent  avec  plus  de  faci- 
lité* Il  cil  à propos  que  les  cordes 
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employées  à ces  opérations  , aient 
déjà  fervi  , parce  qu’elles  ne  font 
point  fi  dures,  6c  qu’elles  font  tour- 
ner plus  rondement  quand  elles  ont 
fait  leur  effet. 

On  fait  que  les  cordes  fe  raccour- 
cirent dans  les  temps  humides , & s’al- 
longent dans  les  temps  fecs.  On  re- 
médie aifément  à cet  inconvénient , 
en  mettant  au  bout  des  cordes  une 
patte  de  cuir  de  Hongrie  d’un  bout  , 
6c  de  l’autre  une  Longe.  Par  ce  moyen 
fi  dm  pie  , on  peut  allonger  ou  rac- 
courcir les  cables  fuivalit  le  temps. 
On  peut  encore  faire  de  petites  baf- 
cules  , qui  fervent  à élever  ou  à bail- 
fer  les  arbres  tournants  , ce  qui  fera 
allô  nger  ou  raccourcir  les  cordes  lui- 
vant  le  befoin. 

Si  le  tarare  ne  tourne  pas  allez 
rapidement  , le  fecret  eft  de  raccour- 
cir 1rs  cordes  ; s’il  tourne  au  contraire 
avec  trop  de  rapidité  , il  faut  les  ral- 
longer. 

Cet  arrangement  efl , fans  nulle 
comparaifon  , de  beaucoup  préférable 
•aux  rouages  6c  aux  petits  hérijjons 
qu’on  pourroit  employer  en  pareilles 
occafions  ; parce  que  les  poulies  du- 
rent bien  plus  6c  coûtent  bien  moins. 
D’ailleurs,  ces  heriffons  demandent, 
pour  leur  exécution  , un  charpentier 
habile  6c  v crié  dans  la  méchanique , 
ce  qui  n’efl  pas  facile  à trouver  ; au 
lieu  que  l’invention  des  poulies  efl 
d’une  limplicité  qui  eft  à portée  de 
toutes  fortes  d’ouvriers , 6c  qui  ne 
demande  que  peu  d’attention  6c  d’a- 
dreiTe  pour  être  conduite. 

Tel  efl , en  général  , la  manière 
d’opérer  la  première  choie  qu’exige 
la  bonne  mouture  par  économie  , 
(avoir  , le  par  fuit  réteiement  des 
grains. 
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§ III.  Des  pièces  qui  donnent  le  mou- 
vement au  blutage  , &c . 

Le  blutage  de  la  méthode  écono- 
mique contribue  en  quelque  forte 
encore  plus  que  les  meules , à la  per- 
fe&ion  des  farines.  C’eff  par  cette 
raifon  que  la  mouture  en  greffe  6c 
la  mouture  méridionale,  dans  lef- 
quelles  on  blute  hors  le  moulin,  ap- 
portent tant  de  foins  , tant  de  pré- 
cautions 6c  de  patience  , 6c  emploient 
lin  fi  grand  nombre  de  bluteaux  dif- 
férons pour  diffinguer  les  farines  ? 
les  gruaux  6c  les  Ions. 

La  mouture  ruffique  avoir  un  avan- 
tage fur  les  deux  autres  , en  ce  qu’en 
faiiant  bluter  en  même  temps  qu’elle 
broie  les  grains  , elle  épargne  du 
temps  6c  de  la  main  d’œuvre.  Mais 
la  bluterie  eff  fi  imparfaite , 6c  la  perte 
qu’on  effuie , faute  de  favoir  em- 
ployer les  fons  gras , eft  fi  confidéra- 
ble  , que  la  mouture  en  greffe  6c  la 
mouture  méridionale  , malgré  leurs 
i mperfe fiions , font  de  beaucoup  pré- 
férables à la  mouture  ruffique. 

Les  meuniers  économes  ont  adopté 
ce  que  toutes  les  autres  méthodes 
avoient  de  meilleur  ; ils  ont  procuré 
aux  moutures  en  groffe  Pépargne  du 
temps  6c  de  main  d'œuvre  employés 
aux  Loteries  hors  le  moulin  , 6c  ils 
ont  fubftitué  à la  mouture  ruffique 
toute  la  perfeélion  des  bluteries  de  la 
mouture  en  groffe  6c  de  la  méridio- 
nale. Outre  ces  avantages  , çonfidç- 
râbles  par  eux-mêmes,  ces  meuniers 
ont  encore  fu  faire  bénéficier  leur  mé- 
thode de  tout  l’excédent  de  belles  fa- 
rines de  gruaux  v c’eft-à-dire , desmeiî- 
leures  parties  du  grain  , que  les  au- 
tres meuniers  laiffent  confoxiamcr  en 
pure  perte. 


On  voit  par-là  , de  quelle  impor- 
tance eft  la  blute  rie  dans  la  mouture 
par  économie,  dont  elle  eft  une  dé- 
pendance <U  comme  l’accefîbire  prin - 
ci  pal.  U y a un  grand  nombre  de  m ou- 
lins économiques  qui  pêchent  par  ceî 
article  : la  perfection  & la  conduite  du 
blutage  méritent  la  plus  férieufe  at- 
tention des  meuniers  pour  qui  cette 
fcience  eft  toute  nouvelle. 

Il  ne  faut  pas  que  le  blutage  com- 
mande le  moulin  ; en  effet , s’il  ne 
répondoit  pas  fuffifamment  au  mou- 
vement des  meules  , cela  occafion- 
nerolt  un  retard  , parce  qu’il  faudroit 
fouvent  retirer  du  bled.  Le  bluteau 
fupèrieur  , placé  dans  la  huche  fous 
les  meules,  eft  un  fac  d’étamine  de 
fept  à huit  pieds  de  longueur,  dont 
Foüvenure  eft  coufue  par  un  bout, 
fur  le  cerceau  qui  joint  au  trou  de  la 
huche  par  où  fort  le  (en  gras  : ce 
dernier  tombe  dans  Y ange  , qui  con- 
duit dans  le  dodinage  ou  la  bluter  le 
cylindrique , pofée  dans  la  partie  in- 
férieure de  la  même  huche,  h faut 
donc  que  ce  bluteau  fupèrieur  tamije 
également  la  même  quantité  que  les 
meules  font  de  farines;  autrement  fi 
le  bluteau  ne  tamife  pas  aufti  vite  que 
le  moulin  moud,  il  faut  relever  Yau- 
get  de  la  tremie  , pour  empêcher 
qu’il  ne  tombe  tant  de  bled  dans  les 
meules.  Mais  alors  les  meules  n’ayant 
pas  une  nourriture  fufffante  , ou  man- 
quant de  bled  , font  la  farine  rouge  , 
parce  que  le  fon  fe  broie  en  très-pe- 
tites parties  & fe  mêle  à la  farine.  Il 
eft  donc  bien  efteatiel  que  le  bluta- 
ge marche  en  même  temps  que  le 
moulin  , puifque  s’il  fait  un  retard , & 
que  les  meules  n’aient  pas  autant  de 
bled  qu’elles  en  doivent  porter , les 
farines  feront  biles  6c  mauvaifes.  Si 
au  contraite  le  bluteau  tamife  plus 
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vite  que  le  moulin  ne  fournit , i\  ta* 
mife  mal  & il  laiffe  paiier  du  fon 
avec  la  fleur. 

Tout  dépend  donc  de  l’accord  de 
ces  pièces  qui  doivent  être  propor- 
tionnées enîr’el!es,afkiqu  e -es puiftent 
produire  leur  effets  leur  aife. 

Pour  parvenir  â faire  bien  bluter 
un  moubn  , i!  faut  que  le  pivot  du 
babillard , & Plane h e YK VI I I , fo:t  pla- 
cé fur  le  chev  refier , du  dedans  Z,  ou 
à côté  & le  plus  pofîible  , à fix  ou 
huit  pouces  des  tourf Pions  de  C ar- 
bre tournant  T , Planche  XV 1H.  Il 
faut  lui  donner  une  croifée  Q , de 
trente  à trente  ftx  pouces , à quatre 
bras  5 quand  le  lieu  le  permet.  Si 
l’on  eft  borné  par  la  place  , il  fuffit 
de  monter  une  croifée  faite  d’une  tour- 
te de  bois  d’orme  , d’environ  vingt- 
deux  pouces  de  diamètre  , avec  trois 
bras  égaux  de  huit  à dix  pouces  de 
longueur  , en  obiervant  de  percer 
bien  dans  le  milieu  , la  lumière  ou  le 
trou  par  où  doit  paffer  le  fer  du  mou- 
lin. A l’aide  de  cet  arrangement,  le 
blutage  sera  excellent  6c  très  - doux  ; 
car  il  eft  fouvent  préférable  de  ne  laif- 
fer  que  trois  bras  à la  croifée  5 parce 
que  lorfqu’i!  y en  a quatre , 61  que  le 
moulin  va  fort  ; les  coups  font  trop 
fréquents  , 6c  le  bluteau  n’a  pas  le 
temps  de  bien  tamifer. 

On  te  rappelle  fans  doute  que  le  ba- 
billard eft  une  piece  de  bois  polée  per- 
pendiculairement , de  manière  qu’elle 
peut  fe  mouvoir  en  bas  fur  un  pivot  5 
6c  en  haut  dans  un  collet  de  fer  onde 
bois  bien  dur  , attaché  au  beffroi . Il 
eft  percé  en  haut  d’une  lumière  où 
trou  quarré , par  où  paiTe  la  batte  5 
qui  va  joindre  la  croifée  , & d’une 
fécondé  lumière  où  pâlie  la  baguette  , 
ou  clogne  attachée  au  bluteau. 

O 

Pour  monter  la  batte  i 6c  la  ba- 
guette. 
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guette  P dans  une  jude  proportion  , 
il  faut  appuyer  la  baguette  d’un  côté 
P contre  la  huche  5 , & melurer  la 
batte  1 contre  la  pointe  de  la  croifée 
Q,  de  façon  qu’il  y ait  à-peu-près 
deux  pouces  de  didance  du  bout  de 
la  batte  au  bout  de  la  croifée.  On 
laide  alors  revenir  le  babillard  , de 
manière  que  la  batte  prenne  de  quatre 
à cinq  pouces  fur  les  bras  de  la  croifée, 
Sc  l’on  ed  fur  alors  que  la  baguette 
doit  faire  remuer  le  bluteau  dans  une 
jude  vite  de , & ne  fauroit  toucher 
contre  la  huche  en  tournant;  ce  qu’il 
faut  éviter  avec  foin.  11  faut  que  la 
force  de  la  batte  foit  proportionnée  à 
celle  du  moulin  & même  qu’elle  ne 
foit  pas  d forte  , parce  que  cette  par- 
tie doit  être  lefle. 

Si  un  moulin  ed  en  - de  (Tous  avec 
une  huche  de  bout , il  convient  de 
mettre  le  babillard  à mont  l'eau  , &C 
avallant  l\au  , toujours  près  du  tou- 
rillon , fi  c’ed  un  moulin  en-dejjus . 
Le  mouvement  en  ed  bien  plus  doux. 

Lorfqu’un  moulin  va  très-fort,  il 
y a toujours  de  l’avantage  de  préférer, 
comme  on  l’a  dit , une  croifée  à trois 
bras  61  trente  pouces  de  diamètre  , 
quand  le  lieu  le  permet.  On  peut 
faire  la  croifée  de  trois  morceaux  de 
jantes  ; c’ed-a-dire,  de  ces  pièces  de 
bois  qui  forment  les  tours  d’une  roue 
de  charriot  emmanchées  l’une  dans 
l’autre  &c  bien  chevillées  : de  cette 
manière  la  croifée  n’ed  pas  d fujette 
à fe  fendre  que  fi  elle  n’étoit  que 
d’une  feule  pièce. 

On  parvient  à la  confolider  par  le 
moyen  de  trois  boulons  ou  têtes  de 
fer  de  deux  à trois  pouces  de  tour, 
retenus  chacun  par  un  bon  écrou , & 
qui  prenne  depuis  la  tourte  du  défions 
de  la  lanterne  , c’ed-à-dire  depuis 
fafliette  du  defious  de  la  lanterne, 

Tome  FI, 


MOU  63} 

jufquesdefius  les  bras  de  la  croifée:  ces 
boulons  fervent  de  faux  fufeaux  en  de- 
dans de  h tourte,  en  y ajoutant  une 
équerre  de  fer  fur  la  croifée  d l’on 
veut  de  la  folidité , & fermant  le  tour 
à écrou  ; cette  pièce  devient  prefque 
impéridable,  elie  rend  le  mouvement 
plus  doux  & cafi'e  bien  moins  de  blu- 
teaux que  les  croifées  à quatre  bras , 
fur-tout  quand  les  moulins  p a fient 
vingt-cinq  à trente  fetiers.  En  effet,  à 
chaque  tour  de  lanterne , la  croifée 
heurte  trois  fois  contre  la  batte  ; ce  qui 
fait  remuer  trois  fois  le  babillard,  la 
baguette  , par  conféquent  le  blu- 
teau, ôc  quatre  fois  lorlque  la  .croi- 
fée a quatre  bras.  Comme  il  faut  que 
le  bluteau  aille  & vienne  , il  ed  évi- 
dent que  lorfque  le  moulin  va  vite, 
le  bluteau  n’a  pas  le  temps  de  revenir, 
de  la  farine  ne  fe  remue  pas  bien. 

On  ajoute  un  fécond  babillard  au- 
près du  premier  quand  on  fe  fert  d’un 
dodinage  ou  bluteau  lâche  pour  tami- 
fer  les  gruaux  , en  obfervant  que  d 
le  grand  babillard  qui  donne  la  fé- 
conde au  bluteau  fupérieur , ed  à 
mont  Veau , à côté  de  l’arbre  tournant , 
il  faut  que  celui  du  dodinage  ou  blu- 
teau inférieur  foit  avallant  Veau  : fî 
au  contraire  le  grand  ed  avallant , 
l’autre  doit  être  à mont  Veau . 

Mais  lorfqu’au  lieu  du  dodinage , 
ou  fécond  bluteau  à gruaux  , on  pré- 
fère , comme  plus  utile  , une  petite 
bluterie  cylindrique  , alors  on  la  fait 
tourner  au  moyen  d’une  petite  Un - 
terne  de  vingt  à vingt-deux  pouces  de 
diamètre  , avec  onze  ou  douze  fu- 
féaux , même  à huit  (fuivant  la  force 
du  moulin  ) qui  s’engrènent  clans  les 
dents  d’un  petit  hérijjon  de  vingt- 
quatre  à vingt-cinq  chevilles  , pofé 
autour  de  X arbre  tournant , près  les 
toumllons  du  dedans. 

lui 
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Cette  dernière  méthode  eft  très- 
bonne  , lorfque  la  huche  eft  de  bout , 
c’eft-à-dire , lorfque  les  bluteaux  font 
fur  la  même  ligne  que  l’arbre  du 
moulin.  Mais  fi  la  huche  eft  de  plat , 
c’eft-à- dire  , fi  elle  eft  pofée  en  fens 
contraire  de  l’arbre  du  moulin  , de 
manière  qu’elle  coupe  l’arbre  du  mou- 
lin à angles  droits  , alors  on  pourra 
faire  engrener  une  petite  lenterne  ou 
un  petit  hériffon  dans  les  dents  du 
grand  rouet  ; cette  lanterne  ou  hérif- 
fon fera  tourner  à l’autre  bout  une 
poulie  qui , par  le  moyen  d’une  chaî- 
ne ou  d’une  corde,  ira  prendre  l’au- 
tre poulie  adaptée  à l’arbre  de  la  blu- 
te rie  cylindrique  , pour  lui  communi- 
quer le  même  mouvement.  On  fent 
que  ces  poulies  doivent  être  propor- 
tionnées à la  force  des  moulins , c’eft- 
à-dire  , que  lorfqu’un  moulin  va  fort, 
il  faut  que  la  poulie  foit  plus  grande 
pour  rallenîir  fon  mouvement  : fi  le 
moulin  eft  inférieur  en  forme  , il  faut 
que  la  poulie  foiî  plus  petite,  pour 
multiplier  le  mouvement-  En  un  mot , 
il  faut  donner  aux  poulies  le  diamè- 
tre néceftaire  pour  que  les  bluteries 
faffent  à-peu-près  vingt -cinq  tours 
par  minute. 

Il  faut  des  pages  entières  pour 
décrire  des  machines  qui  font  fi  fmi- 
ples,  que  la  feule  infpe&ion  les  fe- 
roit  comprendre  dans  un  clin  d’œil. 
J3âi  tâché  d’y  fuppléer  en  définiffant 
tous  les  termes  , afin  de  donner  dq  la 
clarté  aux  expreftions , de  deîes  rendre 
à portée  d’être  facilement  entendues, _ 
fur  tout  fi  l’on  veut  prendre  la  peine 
de  conférer  les  explications  avec,  les 
gravures. 

§*  I V.  Des  bluteaux  , &c.r 

Âpres  l’examen  des  pièces  qui  don- 

mouvement  au  blutage,  vient. 
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celui  de  l’arrangement  Intérieur  d’une 
bonne  bluterie  : il  faut  une  huche  5 9 
Planche  XVIII , de  iept  à huit  pieds» 
de  longueur  , ÔC  de  trois  à quatre 
pieds  de  largeur,  avec  un  bluteau  à 
trois  grands  les  d'étamine  , ou  à qua- 
tre petits  lés , ce  qui  produit  le  même 
effet. 

Vers  le  haut  de  cette  huche,  on 
place  un  palonnier  4,  Planche  XPIII 9 
Pan . 2.  fupporté  par  des  accouples 
de  fer  ou  de  cuivre  , & même  de 
corde  vqui  tiennent  à la  huche  au 
palonnier.  Ce  palonnier , qui  fert  à 
foutenir  la  corde  du  bluteau , eft  un 
morceau  de  bois  blanc  bien  fec  ÔC 
bien  léger,  d’environ  quatre  pouces 
de  largeur;  il  doit  déborder  le  blu- 
teau aux  deux  bouts,  tant  à caufe  des 
accouples  qui  le  foutiennent  par  des 
cordons , que  des  paiements  qui  font 
le  tour  du  palonnier. 

Les  paiements  font  la  partie  du  cor- 
deau qui  foutient  le  bluteau , renforcée 
dune  longe  de  cuir  de  Hongrie,  qui 
doit  aller  le  long  du  bluteau  & lou- 
îenir  les  attaches  de  cuir  qui  tiennent 
à la  baguette  : la  dernière  attache  du; 
bluteau  doit  être  au  bout  de  la  ba- 
guette , & l’autre  à environ  quinze  - 
pouces  de  diftance.  Il  eft  à propos 
que  la  longe  de  cuir  ait  déjà  fervi  5. 
afin  qu’elle  s’allonge  moins  , ayant 
fait  fon  effet.  Il  eft  bon  de  réduire 
le  palonnier  à un  pouce  d’épaiffeur 
entre  les  deux  paffemenîs , parce  que 
plus  il  fera  léger,  £k  mieux  le  blu- 
teau tamifera  ; il  fuiEt  qu’il  ait  de.* 
la  force  aux  accouples  ik  Ions  les* 
paffemenrs. 

On  ne  doit  point  mettre  de  pafîe- 
ment  de  l’autre  côté  des  attaches , à;? 
moins  que  ce  ne  foit  un  moulin  très- 
forcé  ; car  quand  le  bluteau  eft  fermé 
d’un  piaffement  des  deux  côtés  fou- 
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vent  il  ne  commence  à bluter  qu’aux 
attaches  : il  y en  a qui  préfèrent  les 
bluteaux  à quatre  petits  lés  6c  deux 
palonn ers  à ch  a [fis  , parce  qu’étant 
bien  ouverts  ils  doivent  mieux  blu- 
ter : mais  ces  bluteaux  font  trop  lourds 
6c  trop  matériels  pour  des  moulins 
inférieurs  de  force;  le  poids  des  deux 
palonniers  à chaffis  furcharge  trop  , 
ÔC  un  blutage  ne  fauroit  être  trop  lefle 
pour  bluter  avec  plus  de  facilité  : quoi- 
qu’il n’y  ait  qu’un  paffement , on  ne 
doit  pas  craindre  que  le  bluteau  fe  dé- 
chi  re  s’il  efl  bien  monté. 

La  pente  qu’en  donne  au  bluteau 
doit  être  d’environ  un  pouce  par  cha- 
que pied,  fuivant  la  longueur  de  la 
bûche  ; c’efl-à-dire  , une  huche  de 
huit  pieds  a huit  pouces  de  pente  , 6c 
fept  pouces  de  pente  fi  elle  n’a  que 
fèpt  pieds,  à moins  que  ce  ne  (oit  un 
moulin  qui  aille  fort:  auquel  cas  on 
peut  donner  encore  quelques  pouces 
de  pente  au  bluteau , afin  qu’il  ne  fe 
charge  pas  tant. 

On  ne  peut  avoir  de  belle  farine 
que  par  l’accord  du  blutage  avec  le 
moulage  , parce  que  le  bluteau  doit 
débiter  à proportion  que  les  meules 
travaillent  : ainfi  la  ^roffeur  du.  blu- 
teau  doit  être  proportionnée  h la  force 
des  moulins  : car  plus  un  moulin  moud 
fort  6c  vite  , plus  il  faut  que  le  blu- 
teau débite  à proportion  ; il  doit  par 
conféquent  être  un  peu  plus  gros , afin 
qu’il  laijiè  paifer  vite  la  farine,  puis- 
qu'il s’en  préfente  plus , fi  les  meules 
vont  vite  6c  fi  elles  moulent  promp- 
tement. Un  moulin  qui  a fleure  bien, 
foudre  un  bluteau  plus  gros  , fans  que 
la  farine  en  foit  pour  cela  plus  bile. 

La  qualité  6c  la  fineffe  des  bluteaux 
doit  suffi  varier  fuivant  la  féchereffe 
des  bleds  , fuivant  la  piquure  des 
meules,  6c  fuivant  qu’un  bluteau  eft 
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bien  ou  mal  monté.  Tout  le  monde 
fait  que  quand  les  bleds  font  fecs,  il 
faut  des  bluteaux  plus  dns,  & que 
quand  iis  font  tendus  , il  en  faut  de 
plus  ronds  : des  meules  piquées  con- 
venablement , 6c  montées  pour  faire 
un  bon  travail,  peuvent  Souffrir  un 
bluteau  plus  rond  , fans  pour  cela  rou- 
gir la  farine.  Souvent  on  peut  faire 
bluter  également  un  bluteau  de  deux 
échantillons  plus  fins  l’un  que  l’autre 
avec  les  mêmes  bleds  6c  mêmes  mou- 
lins d’égale  force  ; tout  cela  dépend 
de  la  manière  de  bien  monter  le  blu- 
tage* 

L’ étamine  ou  étoffe  à deux  étaims  , 
efl  une  étoffe  de  laine,  qu’on  fabri- 
que à Reims  6c  en  Auvergne  , pour 
les  bluteaux  , 6c  qui  porte  un  tiers 
ou  un  quart  de  largeur  : il  y a douze 
échantillons  d’étamines  pour  les  blu- 
teaux, qui  vont  en  augmentant  de 
fineffe  depuis  le  numéro  1 1 , jufqu’aux 
numéros  40  à 42  , c’efl-àdire  qu’elles 
ont  depuis  onze  jufqu’à  quarante- 
deux  fils  dans  chaque  portée  : les  der- 
niers numéros  font  les  plus  fins , parce 
que  plus  il  y a de  fils  dans  une  même 
portée,  6c  plus  les  intervalles  qu’ils 
laiffent  entre  eux  font  étroits  ; ainfi 
ou  prend  ces  derniers  numéros  pour 
les  bluteaux  fupérieurs  qui  îamifent 
la  fleur-farine  de  bled,  6c  on  emploie 
depuis  le  numéro  1 1 jufqu’au  numéro 
18,  pour  le  dodinage  ou  bluteau  in- 
férieur qui  doit  tamifer  les  gruaux  ÔC 
recoupes , &c. 

Tous  les  détails  qu’on  vient  d’expo- 
fer  montrent  fuffifamment  de  quelle 
importance  il  efl  de  bien  favoir  mon- 
ter les  bluteaux  fupérieurs  , propres 
a tamifer  la  farine  de  bled  6c  celle 
de  gruau  : c’eil  apparemment  cette 
difficulté  qui  avoit  engagé  le  fieur 
Maliffet  à fubftituer  dans  fes  mou- 

lui  1 
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lins  de  Corbeil , des  blntoires  cylin- 
driques de  foie  aux  bluteaux  lâches 
ordinaires,  mais  il  s’en  faut  bien  que 
le  produit  en  farine  blanche  en  foit 
anffi  avantageux  , tant  pour  la  qua- 
lité que  pour  la  quantité , 6c  ils  ne 
peuvent  d’ailleurs  fervirà  faire  mou- 
dre les  graux,. 

En  effet , ces  blntoires  de  foie  don- 
nent affez  leur  premier  produit  pour 
lès  farines  de  bled parce  qu’il  s’y 
trouve  des  fons  alongés  , des  gruaux 
en  nature  , 6c  des  recoupes  en  noyaux 
durs,  qui,  parleur  fadement,  frot^ 
tent  continuellement  la  (oie  * 6c  fa- 
cilitent le  paffage.  de  la  fleur:  mais, 
lorfque  les,  gruaux  font  remoulus  , il 
ne  s’y  trouve  prefque  plus  aucuns 
noyaux  , aucune  dureté  , 6c  les  blu- 
loires  de  foie  s’engraiffent  6c  ne  ta- 
rifent plus  ou  du  moins  pas  fi  bien  ,, 
à beaucoup  près,  qu’une  étoffe  de 
laine  fortement  fecouée  , 6c  fans  ceffe 
agitée  par  le  mouvement  de  la  ba- 
guette., . i . 

On  a fait  à Lizy  , près  de  Meaux 
en  Brie,  une  nouvelle  épreuve,  qui 
confiffe  à mettre  deux  bluteaux  dans 
le  premier  étage  d’une  huche  de  bout , 
de  fix  pieds  de  large  fur  fept  à huit 
de  long  ,,  un  babillard  à mont  Veau  y 
& l’autre  availant ,à  côté,  de  l’arbre 
tournant.  Il  y a auffi  deux  anches  qui , 
à laide  d’une  couiiJJ'e  adaptée  à la 
pièce  d’ enchevêtrure , dirigent  la  farine 
pour  la  faire  tomber  également  dans 
les  deux  bluteaux  : il  faut  que  le 
fécond  bluteau  foit  plus  fin  que  le 
premier  , attendu  que  la  première 
anche  , du.  côté  de  la  poufïée  de  la 
meule  , eff  celle  oii  eff  la  conliffe  , 6c 
par  ou  la  fleur  tombe  toujours  la  pre- 
mière : au  moyen  de  cette  couliffe;, 
on,  charge  le  fécond  bluteau  tant 
& fi  peu  que  l’on  veut.  Il  faut  tenir. 
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ces  deux  bluteaux  à trois  petits  lés  J, 
6i  bien  ouverts  , avec  des  palonniers» 
larges,  comme  en  l’a  expliqué  ci^* 
devant.. 

Il  faut  obferver  qu’avant  cet  arran- 
gement, la  huche  du  moulin  de  Lizy- 
étoit  de  travers  au  Heu  d’être  ea 
long  , de  forte  que  n’étant  pas  pof- 
fible  d’approcher  le  babillard  près  le* 
tourillon  r à caufe  d’un  mur  ,.il  falloitr 
retirer  beaucoup  de  bled  au  moulin 
pour  faire  bluter  le  bluteau , ce  qui 
rougiffoit  la  farine.  Ce  moulin  ne  pou- 
voir moudre  alors  qu’environ  trente 
fetiers  en  vingt-quatre  heures  ; mais* 
depuis  qu’il  eff  monté  de  cette  nou- 
velle façon  il  peut  moudre  , dans  la 
bonne  eau,  jufqu’à  cinquante-cinq  6c 
même  foixante  fetiers  dans  le  même; 
efpace  de  temps,  6c  faire  la  farine  de 
bien  meilleure  qualité.  Une  fuite  de 
cette  obfervation  eff  que , pour  opérer  - 
tin  pareil  changement  dans  un  mou»' 
lin,  il  faut  qu’il  aille  fort,  6c  que; 
les  meules  foienî  bien  ardentes  à pro- 
portion, pour  bien  affleurer  &écureir 
les  fons  , 6c  cela  parce  qu’il  a fallu 
augmenter  le  débit  du  bluteau  à pro- 
portion de  la  force  du  moulin  : il 
faut  cependant  avouer  que  la  farine 
d’un  moulin  économique.,  qui  va  de 
vingt-cinq  à quarante  fetiers , eff  pré- 
férable à celle  d’un  moulin  qui  dé- 
bite jufqu’à  loixante  fetiers.. 

Pour  terminer  ceî  article  du  blu- 
tage par  quelques  principes  généraux^ 
il  faut  examiner,  i°.  fi  le  babillard 
du  bluteau  fupérieur  n’eff  éloigné  du 
tourillon  de  l’arbre  tournant  que  de 
fix  à huit  pouces,  ou  de  dix  au  plus 
2°.  fi  la  bluterie  déchire  les  blu- 
teaux, o a. s’ils  bluttent  trop  fort,;  car* 
alors  il  fa u droit  débrayer  la  batte  ou 

i/ 

la  baguette  pour  rallentir  6c  diminues* 
leurs  coups  ^3°.  ou  bien  s’il  arriva^* 
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que  les  bluteaux  ne  blutent  point 
aflez  , ce  feroit  alors  une  marque 
qu’ils  n’auroient  pas  affez  de  mouve- 
ment y 6c  il  faudroit  rem  b rayer.  Dé- 
brayer ou  rembrayer , c’eft  terrer  plus 
ou  moins  la  batte  fur  la  croifée  , ou 
ferrer  la  baguette  plus  ou  moins  près 
de  la  huche  du  côté  de  la  croifée. 

V,  Du  dodinage  & de  la  bluterlc 
cylindrique .. 

Comme  l’étage  Supérieur  de  la 
huche  efl  pour  les  bluteaux  fins  , des- 
tinés à tirer  la  première  farine  de 
blé  , on  place  dans  l’étage  inférieur 
du  dodinage  ou  bluteau  lâche  y d’une 
étamine  plus  ouverte,  6c  de  deux  ou 
trois  groffeurs  pour  féparer  les  gruaux 
6c  recoupes.  Ce  dodinage  peut  être 
fait  6c  monté  comme  le  grand  blu- 
tage , à l’exception  que  la  lumière 
de  la  baguette  ne  doit  point  être  à 
plomb  à celle  de  la  batte  ; mais  elle 
doit  être  percée  un  peu  en  équerre, 
fuivant  la  lumière  de  la  batte  , c’efl- 
à-dire,  venant  fur  la  croifée,  afin  de 
donner  au  bout  de  la  baguette  une 
plus  grande  difiance  de  fon  moteur, 
6c  que  cela  faffe  mieux  tamifer  , en 
donnant  un  plus  grand  mouvement 
au  dodinage.  Si  le  grand  babillard  efl, 
comme  on  l’a  déjà  dit , à mont  l’eau  , 
celui  du  dodinage  doit  être  avallant , 
parce  qu’il  faut  les  pofer  en  fens 
contraire. 

Dans  tous  les  cas  , foit  que  l’on 
ait  une  huche  de  bout , foit  qu’elle 
foit  de  plat , on  doit  préférer  une 
bLuterie  cylindrique  à un  dodinage  , 
fur-tout  fi  l’on  vife  au  blanc  , Si  à 
Fexaéle  divifion  des  matières.  Cette 
bluterie  fe  met  en  mouvement, 
eoame  on  l’a  pu  remarquer  plus  haut  x 
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au  moyen  d’une  lanterne  emmanchée 
à fon  extrémité  , 6c  engrenant  dans 
les  dents  d’un  petit  hériffon  pofc 
près  les  tourillons  fur  l’arbre  tour- 
nant ; ou  bien  on  fupplée  l'a  lanterne 
6c  l’hérifïon  par  deux  poulies  unies 
par  un  pignon,  engrenant  dans  les 
dents  du  grand  rouet. 

Par  le  moyen  de  cette  bluterie  ; 
on  a toujours  un  gruau  plus  parfait 
qu’avec  un  dodinage  , mais  il  faut 
bien  prendre  garde  que  la  bluterie  ne 
fe  gomme  y c’eft-à-dire , ne  srengrai{îe 
par  les  gruaux  trop  mous.  C’efl  ce 
qui  arrive  encore  quand  le  bluteau 
fepérieur  ne  blute  pas  fuffifamment  ^ 
ou  blute  mal , parce  qu’alors  il  tombe 
dans  la  bluterie  cylindrique  de  la 
farine  de  bled,  ou  de  la  fleur  avec 
les  gruaux , ce  qui  gomme  la  foie. 

Lorfqu’on  fe  fert  d’un  dodinage  , 
les  gruaux,  6c  fur-tout  les  féconds  9 
font  fouvent  mêlés  de  rougeurs , 6c 
quand  on  fait  remoudre  ces  parties  r 
qui  font  dures  6c  petites  , on  efl 
obligé  d’approcher  les  meules  pour 
pouvoir  les  atteindre  , 6i  Ton  rougit 
la  farine  en  mettant  en  poudre  les 
rougeurs  que  le  dodinage  a mêlées 
aux  gruaux.  Le  plus  sûr  moyen  , pour 
avoir  du  blanc  , efl  de  fa  lier  les* 
gruaux  gris  , pour  en  ôter  les  rou- 
geurs avant  de  les  moudre. 

Mais,  par  le  moyen  d’une  bluterie^ 
on  foulage  le  moulin  pour  n’enlever 
que  l’écorce  extérieure  de  la  partie 
qu’on  veut  moudre,  parce  qu’on  effc 
sûr  que  la  bluterie  féparant  exaéle- 
ment  ces  rougeurs  , on  pourra  enfui  te  r 
dans  le  moulage,  approcher  tant  qu'on 
voudra  pour  atteindre  les  petits  noyaux ■: 
qui  auront  échappé  aux  premières 
moutures  , fans  piquer  ni  rougir  la 
farine  qui  en  doit  provenir.  Le 
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mier  lés  cle  la  bluterie  fait,  en  dernier 
travail , un  gruau  clair  & lin  , qu’on 
peut  aifcment  mettre  dans  le  blanc; 
le  fécond  lés  , un  fécond  gruau  qui  eft 
bon  pour  le  bis-blanc  , & une  partie 
du  relie  en  bis  : au  lieu  qu’avec  le 
dodinage  , les  gruaux  reftans  du  re- 
moulage font  bien  plus  rouges,  & 
ne  peuvent  plus  être  employés  qu’en 
bis. 

La  bluterie  eft  encore  d’une  grande 
utilité  lerfqu’il  y a des  recoupes  qui 
font  dures  , ce  qui  eft  (ou  vent  occa- 
fionné  par  une  rhabillure  trop  foncée  , 
ou  par  la  nature  du  bled.  Lorsqu’on 
veut  remoudre  ces  recoupes  , on  eft 
obligé  d'approcher  le  moulin  , ce  qui 
le  fatigue  beaucoup  & rougit  totale- 
ment la  farine  qui  provient  de  ces 
recoupes,  fi  l’on  le  fert  d’un  dodi- 
nage ; au  lieu  que , par  le  moyen  d’une 
bluterie  , le  moulin  va  toujours  en 
allégeant,  fans  que  l’on  remette  les 
rougeurs  fous  la  meule , ce  qui  fait 
que  la  farine  provenant  de  ces  re- 
coupes eft  bien  plus  claire . 0n  trouve 
encore  par  le  remoulage  au  premier 
lés  de  la  bluterie  , de  petits  gruaux 
bons  à mettre  en  bis  blanc  , & le 
relie  en  bis  ; ce  qui  avantage  beau- 
coup un  moulin,  parce  que  rien  n’eft 
perdu , & qu’il  tourne  toujours  fur 
fes  marchandifes  en  allégeant. 

11  eft  vrai  que  cette  méthode  oc- 
cafionne  des  évaporations  ; mais  on 
en  eft  amplement  dédommagé  par  la 
quantité  & la  qualité  de  la  farine. 
D'ailleurs , il  ne  faut  pas  perdre  cle 
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vue  qu’on  n’entend  parler  ici  que  cPurt 
moulin  à blanc  y d’ou  l’on  cherche  à 
tirer  de  grandes  qualités  : mais  pour 
un  moulin  à bis  ou  à bis-blanc  , le 
dodinage  eft  fuffifant  , & l’on  peut 
tirer  , par  Ion  moyen  , la  totalité  des 
farines.  On  ne  prétend  cependant  p3$ 
blâmer  les  dodinages;  mais,  d’après 
l’expérience , il  confie  que  les  blute- 
ries  font  les  gruaux  plus  clairs . Plu- 
fteurs  meuniers  fe  fervent  d’abord  du 
dodinage  pour  dégraifter  les  fonsgras, 
& enfuite  d’une  bluterie  : cette  opé- 
ration eft  très  bonne. 

On  pourra  encore  objecter,  qu’au 
§.  précédent  on  a blâmé  la  méthode 
de  ceux  qui  préfèrent  les  blutoirs  de 
foie  aux  blutaux  d’étamine  , mais 
il  s agiffoit  alors  du  bluteau  fupérieur , 
qui , dans  tous  les  cas  , doit  être  de 
laine,  parce  qu’il  eft  deftiné  à pafter 
la  fleur  ou  farine  de  bled  qui  gom- 
meroit  la  foie  : ici,  au  contraire,  il  ne 
s’agit  que  du  bluteau  inférieur  pour 
les  gruaux  & recoupes , dont  le  fu- 
périeur a ôté  la  line  fleur  ou  farine 
alongée  fur  le  bled,  &C  grajje  par 
elle-même,  &C  qui  a befoin  d’une 
forte  fe  confie  pour  être  bien  blutée  ; 
au  lieu  que  la  bluterie  cylindrique 
fuflïî  pour  les  gruaux  fecs  & les  ions 
durs.  D’ailleurs  , les  foies  , ou  quin - 
tins  &c  cannevas  des  cylindres  à 
gruaux,  doivent  être  plus  ouverts  que 
ceux  qu’on  employeroiî  à tamiler  la 
farine  cle  bled,  <k  par  cela  même  ils 
font  moins  fujets  à s’engraiffer  , 
&c.  (i) 


(t)  Ceux  qui  ont  allez  d’emplacement , feront  bien  de  lai  fier  fermenter  îe  fon  gras  avant 
de  le  p a fier  à la  bluterie  , le  gruau  fe  fépare  mieux  , le  fon  refte  plus  fec,  &c.  On  verra 

s , les  moyens  de  placer  avantagcufement  cette  bluterie 
en  aucune  manière  ies  autres  opérations  du  moulin,, 


aans  i explication  des  Planche 
leparement , fans  qu’elle  gêne 
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§.  V I.  Réfurné  de  toutes  Us  machines 
du  moulin  economique  , de  leur  prix 
commun , & des  moyens  de  monter 
les  moulins  ordinaires  à U écono- 
mique. 

On  a cru  bien  faire  de  récapituler 
en  très- peu  de  mots  le  jeu  des  machi- 
nes , & de  fuivre  le  bled  par  les 
difxérens  changemens  fucceffifs  qu'il 
éprouve,  pour  parvenir  à donner  fes 
divers  produits. 

En  iuppofant  donc  qu’il  s’agiffe 
d’un  moulin  à eau  de  pied  terme  , 
où  l’on  peut  moudre  par  économie  , 
avec  des  greniers  au-deffus  pour  le 
nettoyage  des  grains  ; le  bled,  après 
avoir  été  tranfporté  , à l’aide  des  ma- 
chines , dans  l’étage  fupérieur  , où 
il  et!  criblé  &c  téparé  en  fes  trois 
qualités  de  bled  , de  la  tète , du  mi- 
lieu &C  de  la  dernière  cia  (Je , par  les  dif- 
féré ns  cribles  normands  6c  à cylindre  , 
eft  verfé, 

1°.  Dans  la  trémie  du  tartarz  ou  ven- 
tilateur, qui  en  enlève  la  pouifière  6c 
la  balle. 

D’où  il  tombe,  2°.  dans  le  crible 
cylindrique  de  fer  - blanc  , 
où  le  bled  moucheté  6c 
niellé  efï  comme  vergetté 
6c  râpé.. 

Dans  le  crible  dé  Allemagne 
incliné,  au  bas  duquel  efl 
Y imotteux.. 

Dans  la  trémie  des  meules, 
qui  le  verfe  par  Yauget  agité 
par  le  /rayon. 

Dans  Yœillard  de  la  meule 
courante  , à travers  les  bras 
de  Yannille, 

6°.  Sur  le  cœur  de  la  meule  gif- 
fante  boudiniére  , où  il  fe 
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~ 70.  Dans  Yemrepied  des  meules,. 

où  il  s'affine  6c  fe  forme  en 
gruau, 

— 8°.  Dans  la  feuillure  des  meu- 

les , où  il  Y a fleure  par 
Y écurage  des  fons  6c  te  con- 
vertit enfariné. 

— 90.  Dans  Y anche , où  la  farine' 

entière  efl  ch  a fiée  par  le 
mouvement  circulaire  des> 
meules. 

— 10°.  Dans  le  bluteau  fupérieur , où: 

patTe  la  farine  de  bled,  dite 
le  blanc , oc  d’où  tort  le  ton 
gras. 

— 11°.  Dans  le  dodinage , ou  bille- 

terie cylindrique  , qui  dit- 
tingue  le  fon  gras  dans  fes 
trois  gruaux  , recoupâtes  6c 
recouq  es. 

Et  enfin,  120.  Au  bout  du  bluteau 
inférieur  , par  où  fort  le 
fon  maigre  bien  évidé  de 
farine. 

Quand  on  a retiré  toutes  ces  qua- 
lités 6c  ces  divers  produits  du  grain  , 
on  met  à part  la  farine  de  bled  ou 
le  blanc  tiré  par  le  bluteau  fupérieur, 
6c  on  la  diüingiie  en  deux  qualités  ; 
favoir,  la  première  farine  de  bled , ou 
la  fleur , qui  fe  trouve  à la  tête  du 
bluteau,  & un  cinquième  ou  un  fixiè- 
me  fur  la  longueur  de  la  huche,  de 
feonde  farine  de  bled.  Cette  diftin&ion 
de  première  &C  de  fécondé  farine  de 
bled  eil  bonne  dans,  les  moutures  , 
telles  que  celles  de  Melun,  où  les 
fons  gras  font  rapportés  chez  le  bou- 
langer ; mais  à la  mouture  économique 
toutes  ces  farines  doivent  être  tirées 
à blanc. 

Enfuite  on  prend  le  gruau  blanc 
pour  le  faire  repaflèr  fous  les  meu- 
les, 6c  le  produit  de  ce  premier  gruau 
fait  le  meme  chemin  que  le  premier 
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produit  du  blé.  Il  donne  , par  îe  blu- 
teau fupérieur , une  première  farine 
ou  fleur,  bien  fupérieure  à la  pre- 
mière de  bled.  Oa  la  nomme  pre- 
mière farine  de  gruau. 

Ce  qui  n’a  pas  pafïe  à travers  le 
bluteau  fupérienr , fe  renier  encore 
fous  la  meule,  pour  être  remoulu 
une  fécondé  fois,  6c  Ton  obtient  la 
fécondé  farine  de  gruau , qui  eft  un 
peu  moins  blanche  que  la  précédente 

Le  réfidu  de  cette  fécondé  farine 

fe  paffe  encore  lous  la  meule  une 
« 

troifième  fois  , lorfqu’on  a pour  but 
de  tirer  la  plus  grande  quantité  de 
blanc  pofïïble  , mais  ordinairement  ce 
réfidu  fe  mêle  avec  le  gruau  gris , 
ce  qui  foime  une  troifième  farine  de 
gruau  , moins  blanche  encore  que  la 
fécondé. 

L’on  paffe  une  fécondé  fois  fous 
la  meule  le  réfidu  du  gruau  gris  pour 
avoir  une  quatrième  farine  de  gruau 
qui  eft  bile  , &c  l’on  y mêle  encore 
le  produit  des  gruaux  bis  6c  des  re- 
cou pet  tes  qu’on  ne  moud  qu’une 
feule  fois, 

li  refte  à la  fin  de  tomes  ces  opé- 
rations, un  petit  fon  qu’on  appelle 
fleurage  ou  remoulage  de  gruaux  , 
qui  eft  bon  pour  les  volailles  6l  les 
cochons. 

On  voit  par*  là  qu’on  peut  varier 
à l’infini  les  procédés  de  la  mou- 
ture par  économie,  pour  en  tirer  tou- 
tes les  qualités  de  farine  qu’on  délire, 

La  conftruérion  de  la  cage  6c  des 
bâtiments  d’un  moulin  à eau  de  pied- 
ferme  , 'qui  eft  la  principale  forte  de 
moulin  la  plus  commune  , la  mieux 
connue  & la  plus  utile,  coûte  à pro- 
portion de  la  plus  ou  moins  grande 
etendue  des  bâîirnens  qu’on  veut  y 
faire,  6c  du  nombre  ou  de  l’éten- 
de$  magafins  que  Von  y veut 
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établir.  On  n’entrera  point  dans  le 
détail  6c  le  prix  de  ces  fortes  de  conf- 
truétions,  pour  fe  fixer  à ce  qui  re- 
garde la  méchanique  feulement. 

La  roue  & l’arbre  tournant  peu- 
vent coûter  deux  cent  foixante, à trois 
cent  livres  , fuivant  la  hauteur  de  la 
roue,  la  groffeur  de  l’arbre,  & les 
ferrures  qu’on  veut  y mettre. 

Le  rouet  6c  la  lanterne  coûtent  en- 
viron deux  cent,  à deux  cent  cinquante 
liv. , fuivant  la  hauteur  du  rouet,  la 
qualité  des  bois,  le  boulonnement  du 
rouet , les  ferrures  de  la  lanterne  , 6c c. 

Le  beffroi  peut  être  en  maçon- 
nerie, le  pallier,  les  deux  braies  6c 
la  trempure  pouvant  coûter  cinquante 
à foixante  îiv.- 

Le  fer  , l’annille , îe  pas  ou  cra- 
paudine  , environ  cent  ou  cent- cin- 
quante liv.  , fuivant  la  force  ; 6c  fi 
l’on  veut  y joindre  les  nouveaux 
chaffis  à dreffer  les  meules  avec  des 
vis.,  cbafiis  de  fer,  poëîette  de  cui- 
vre , crapaudine  métallique , c’eff 
encore  un  objet  de  foixante  à quatre- 
vingt  liv. 

Les  deux  meules  de  bonne  qualité, 
& bien  miles  en  moulage  ; peuvent 
revenir  à environ  mille  livres  , 6c  à 
Paris  , hait  cent  liv.  Les  cerces  des 
meules,  couvercles,  trémion  porte- 
trémion , trémie  , auget  & frayon  , 
environ  cent  liv. 

La  huche  6c  fa  bluterie  de  défions  , 
ou  dodinage,  quatre-vingt-dix  à cent 
livres;  fes  bluteaux,  dequis  quinze 
à vingt- quatre  liv.  piece  , fuivant  leur 
fîneffe  ; le  babillard  quinze  liv. , &c. 

Et  fi  l’on  veut  y joindre  les  ma- 
chines néceffaires  pour  cribler  ^ma- 
nœuvrer les  bleds,  il  faut  une  lan- 
terne qui  prenne  dans  le  rouet;  un 
petit  arbre  de  couche  ; poulies,  cor- 
dages, ventilateurs,  cylindre  d’en- 
viron 
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vlron  douze  pieds  fur  deux  pieds  & 
demi  de  gros  , garni  de  feuilles  de 
fer  blanc  piqué  ; cribles  Normands  , 
cribles  de  fil- de -fer  à cylindres , cri- 
bles d’Allemagne,  inclinés,  &c,  &£c. 
Toutes  ces  machines  qui  fervent  à 
cribler  ck  épurer  les  blés  fans  main- 
d’œuvre  , peuvent  coûter  environ 
trois  à quatre  cents  livres  , même 
jufqu’à  fix  ck  huit  cents  livres,  fui- 
vant  leurs  qualités. 

Un  moulin  à vent  que  l’on  vou- 
droit  contraire  pour  y moudre  par 
économie  , feroit  un  objet  de  cinq 
à fix  mille  livres.  D’ailleurs,  tous 
ces  prix  varient  fuivant  le  prix  de 
la  main-d’œuvre,  plus  ou  moins  chère 
dans  un  pays  que  dans  l’autre,  ainfi 
que  le  prix  du  bois. 

On  doit  également  conclure  de 
tout  ce  qui  précède  , que  tout  mou- 
lin ordinaire  peut  facilement  opérer 
la  mouture  par  économie  avec  peu 
de  dépenfes  , en  y foi  fan  t très -peu 
de  changemens  , lur-îout  fi  l’on  ne 
veut  pas  y ajouter  les  machines  à 
nettoyer  les  b'és;  parce  qu’en  effet 
on  peut  y fuppléer  en  quelque  forte 
par  les  cribles  Normands  , par  les 
cribles  d’Allemagne  inclinés,  par  les 
cribles  cylindriques  de  fil -de -fer  à 
manivelle  ; ck  enfin  , par  le  tarare 
portatif. 

Dans  cette  (uppontion  , il  ne  s’agit, 
x.°  que  de  piquer  les  meules  , non 
pas  à coups  perdus  comme  ci  devant , 
mais  en  rayons  compares  du  centre 
à la  circonférence  , comme  on  le  voit 
repréfenté,  Planche  XIX , part.  j. 

2.°  D’ajouter  une  huche  divifée 
fur  la  hauteur  en  deux  parties.  Dans 
la  partie  fupèrieure  , on  placera  un 
bluteau  d’une  feule  étamine,  pour 
tirer  tout  le  produit  de  la  farine  de 
blé.  Pour  mouvoir  ce  premier  blu- 
Totm  FL 
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teail,  on  placera  , comme  on  l’a  dit* 
un  babillard  ou  treuil  vertical  fur  le 
chevrejjier  du  dedans , à fix  pouces 
environ  du  tourillon  du  grand  arbre. 
Ce  treuil  roulant  par  en- bas  fur  un 
pivot , & par  en-haut  dans  un  collet 
attaché  au  beffroi , cil  percé  dans  la 
partie  fupérieure  de  deux  lumières  , 
l’une  par  ou  palTe  la  batte  qui  va 
joindre  les  dents  de  la  crolfée  adap- 
tée à Marbre  de  fer  au  deffus  de  la 
lanterne  ; l’autre  trou , ou  lumière 
fert  à palier  la  baguette  attachée  au 
bluteau , de  manière  que  chaque  fols 
que  la  batte  attrape  la  croifée , le 
babillard  fait  un  demi-tour,  &i  par 
conféquent  la  baguette  attachée  au 
bluteau  fait  le  même  mouvement 
dans  un  fens  cppofé  à la  batte.  La 
planche  XVlll  rend  cet  arrangement 
feniible.  & eff  le  babillard  ; i eff  la 
batte  ; P eff  la  baguette  ; 3 eff  le 
bluteau  ; Q efl  la  croifée  adaptée  fur 
la  lanterne,  &c  tournant  avec  elle. 

3 A Dans  la  partie  inférieure  de  la 
huche,  il  faut  mettre  une  bîuterie 
cylindrique  garnie  de  trois  différentes 
étoffes  : la  première  de  foie , la  deu- 
xième de  quintln , la  troifième  de 
cannevas . Ceux  qui  veulent  diffin- 
guer  les  reçoupettes  &c  recoupes  , du 
gruau  bis,  mettent  le  cannevas  de 
trois  grcfleurs.  Cette  bîuterie  cylin« 
drique  eff  traverfée  par  un  axe , au 
bout  duquel  eff  une  lanterne  qui 
tourne  par  le  moyen  d’un  kérifjon 
adapté  au  grand  arbre  de  la  roue.  Le 
bas  de  la  planche  XVII  fait  voir  cette 
difpofition  : & eff  la  huche,  Z eff  le 
premier  bluteau,  6 repréfente  la  blu- 
terie , C la  lanterne,  ck  N le  hérif* 
Ion  adapté  a l’arbre  D du  moulin. 
Souvent , à la  place  du  hériffon  & 
d’une  lanterne,  on  met  à la  tête  de 
la  bîuterie  une  poulie  de  renvoi , qui 
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tourne  au  moyen  d’un  pignon  pre- 
nant dans  le  rouet . On  peut  aufli 
remplacer  la  bluterie  cylindrique  par 
Un  dodinage  ou  bluteau  lâche,  formé 
d’étamines  de  trois  groheurs , & agité 
par  un  fécond  babillard  pofé  en  fens 
contraire  du  premier,  & c. 

Tel  eh  le  fimple  méchanifme  à 
ajouter  aux  moulins  ordinaires , pour 
y pratiquer  la  mouture  par  économie. 
Tous  ces  changemens  font  peu  coû- 
teux , quand  d’ailleurs  le  moulin  efl 
bien  monté  de  fes  pièces , telles 
qu’elles  ont  été  décrites.  Une  huche 
avec  une  petite  bluterie,  ou  dodinage, 
peut  coûter  à peu- près  cent  livres. 
Chaque  babillard  peut  être  un  objet 
de  douze  à quinze  livres.  Il  eh  à pro- 
pos d’avoir  cinq  à fix  bluteaux  d’éta- 
mines de  c:iférentes  groheurs  , qui 
reviennent  depuis  quinze  à vingt- 
quatre  livres.  On  peut  juger  par-là 
qu’un  moulin  bien  conditionné  pour 
moudre  à l’ordinaire  , ne  peut  guères 
exiger  au  delà  de  quatre  à cinq  cent 
liv.  Au  furplus  , l’ehimation  de  cette 
dépenfe  concerne  principalement  les 
moulins  des  environs  de  Paiis  , qui 
font  déjà  en  bon  état , quoique  mou- 
lant brut.  Mais  lorfqu’il  s’agit  de 
faire  ce  changement  en  province  , ôc 
d’y  envoyer  des  ouvriers,  cela  coûte 
beaucoup  plus  , tant  pour  la  main- 
d’œuvre  que  pour  le  voyage  & retour 
des  ouvriers.  D’ailleurs , les  autres 
pièces  de  ces  moulins  font  fouvent 
en  très-mauvais  état. 

Vil.  Defcription  d'un  moulin  écono- 
mique , & détail  de  fes  opérations . 

Avant  de  faire  l’explication  de  tous 
les  procédés  de  la  mouture  écono- 
mique , il  faut  donner  une  idée  légère 
4e  l’enfemble  d’un  moulin  difpofé 
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pouf  opérer  fuivant  cette  nouvelle 
méthode.  Cet  enfembîe  fervira  de 
récapitulation  à tout  ce  qui  a pré- 
cédé fur  le  méchanifme  de  chaque 
partie  en  détail.  On  pourra  recourir 
au  grand  Ouvrage  de  M.  B égaillé  t 
pour  avoir  de  plus  grands  éclairciU 
femens  fur  les  moulins  économiques  9 
& en  particulier  fur  celui  de  Senlis , 
dont  je  me  contente  de  tracer  l’élé- 
vation & la  coupe  fur  la  longueur 

la  largeur. 

La  planche  XVI  exprime  la  coupe 
du  moulin  fur  la  largeur . On  y voit 
la  liaifon  de  toutes  les  diverfes  par- 
ties : on  doit  principalement  obier- 
ver  comment,  à l’aide  des  poulies 

5 adaptées  à un  arbre  de  couche , 
ayant  à fon  extrémité  une  lanterne 
qui  s’engrène  dans  les  dents  du  rouet  s 
on  fait  mouvoir  naturellement  la 
bluterie  d fon  gras  5 au  premier  étage  ; 

6 dans  le  iecond  , le  tarare  8,9, 
au  moyen  de  la  poulie  de  renvoi  10, 
ainfi  que  le  crible  de  fir  - blanc  14  , 
à l’aide  de  la  poulie  de  renvoi  11. 

ouvrier  22  , en  tirant  une  corde  , 
fait  engrener  dans  le  rouet  la  lanterne 
Q,  qui  a pour  axe  le  treuil  R : auffi- 
tôt  le  cable  1 9,  au  crochet  duquel 
eh  attaché  un  fac  , file  fur  ce  treuil, 
l’enlève  au  troihème  étage  du  mou- 
lin,  où  l’ouvrier  le  reçoit  & le  verfe 
dans  le  grenier  à l’endroit  23  , d’où 
il  découle  dans  la  trémie  12,  de -là 
dans  le  tarare  8,0,  dans  Y anche  1 3 , 
dans  le  crible  de  fer  - blanc  14,  dans 
le  crible  de  fil-de-fzr  d’Allemagne  3 , 
dans  la  trémie  2 , de  - là  entre  les 
meules  pour  être  moulu. 

Si  l’on  veut  faivre  le  chemin  que 
fait  le  produit  du  blé  moulu,  il  faut 
avoir  recours  à la  planche  XVII  qui 
repréfente  la  coupe  du  moulin  fur  la 
longueur , On  y voit  dans  une  autre 
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fituatîon  les  objets  qu’on  vient  de 
décrire.  L’ouvrier  14  fait  engrener 
la  lanterne  pour  faire  monter  le 
fac  ; 5,6  expriment  le  tarare  ou 
ventilateur  ; 9 , le  bluteau  de  fer- 
blanc  ; y y le  crible  de  fil-de-fer  ; 
x y la  trémie;  n,  la  meule  courante; 
m y la  meule  giflante. 

Le  bîé  broyé  entre  les  meules  , 
efl  chafïe  par  Y anche  i , d’oîi  il  en- 
tre dans  un  bluteau  fin  Z oii  paffe 
la  fleur  de  fa- inc  &,  qui  tombe  dans 
la  huche  : de-là  , par  un  conduit  c, 
le  fon  gras  va  dans  la  bluterie  b , dont 
la  longueur  efl  divifée  en  trois  par- 
ties : celle  qui  efl  plus  élevée  efl 
plus  fine  que  la  fécondé  , 6c  celle- 
ci  plus  fine  que  la  troilième  : les 
trois  tas  de  différens  gruaux  font 
exprimés  par  d9  à y d , 6c  le  fon 
maigre  fort  par  l’extrémité  inférieure. 

Cette  ) bluterie  b eft  mife  en  mou- 
vement par  la  lanterne  c , que  l’on 
fait  engrener  à volonté  dans  les  dents 
du  hérijfon  N,  adapté  au  grand  arbre 
de  la  roue. 

Quant  au  bluteau  Z , il  efl  mû  par 
la  baguette  X , qui  tient  au  babillard 
V,  lequel  eft  mis  à fon  tour  en  mou- 
vement par  le  moyen  de  la  batte  S, 
qui  frappant  fur  les  dents  de  la  croifiee 
adaptée  fous  la  lanterne  T,  fait  agiter 
le  bluteau  Z. 

Toute  cette  difpofiîion  du  moulin 
étant  bien  entendue,  il  fera  ailé  de 
concevoir  fes  différentes  opérations. 
La  première  confifte  a nettoyer  6c  à 
cribler  le  blé , ayant  qu’il  tombe  dans 
la  trémie  des  meules:  la  fécondé,  à 
le  moudre  de  manière  qu’il  11e  puifle 
ni  s’échauffer,  ni  contrarier  aucune 
odeur,  ni  autre  mauvaife  qualité,  ni 
fouffrir  trop  de  déchet  6c  d’évapo- 
ration : la  troifième.,  à bluter  en  même 
jtemps  que  les  meules  travaillent  3 
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pour  féparer  les  diverfes  qualités  de 
farines  6c  de  gruaux  : la  quatrième,  à 
faire  remoudre  les  différens  gruaux, 
pour  en  tirer  de  nouvelle  farine. 

La  première  opération , de  nettoyer 
le  blé  , fe  fait , comme  on  l’a  déjà 
dit,  en  tranfportant  les  facs  au  troi- 
fième étage,  pour  y paffer  par  les  cri- 
bles. Deux  ouvriers,  l’im  en  bas, 
l’autre  en  haut,  font  tout  ce  fervice* 
Le  premier,  à l’aide  d’une  brouette 
îrès-cotnmode  par  fa  fimplicité  & fa 
facilité , mène  le  fac  jufqu’à  l’endroit 
convenable  , 6c  l’attache  au  crochet 
du  cable  19;  aufli-tôt  l’ouvrier  22, 
Planche  XVI , qui  efl  en  haut,  fait 
engrener,  en  tirant  une  corde,  la  lan- 
terne Q du  treuil  R dans  le  rouet 
F , ce  qui  emporte  fur  le  champ  au 
troifième  étage  le  fac  de  blé  atta- 
ché au  cable  19  : lorfqu’il  y efl  arri- 
vé, l’ouvrier  22  lâche  la  corde  pour 
défengrener  la  lanterne  Q,  6c  déta- 
che le  fac,  qu’il  vide  fur  un  tas  voi- 
fin , d’où,  après  avoir  été  criblé  deux 
lois  au  crible  normand  ou  à la  main  , 
il  découle  de  lui-même  à travers  le 
plancher  , par  un  conduit , dans  la 
trémie  12  du  tarare  8,  ou  il  efl 
éventé  par  les  ailes  9 du  ventilateur, 
qui  le  purifient  6c  le  nettoyent  en 
chaiTant  la  pouftiçre,  les  pailles,  la 
clocque,  les  grains  légers  rongés  par 
lesiniecles,  6c  en  féparant,  par  fes 
grilles,  la  plupart  des  grains  étran- 
gers. Enfuite  le  grain  va  communi- 
quer, par  le  conduit  1 3 , dans  le  cri- 
ble de  fer-blanc  piqué  14,  ou  il  efl 
comme  râpé  6c  frotté,  pour  en  ôter 
la  ppuffière  de  charbon  : le  tarare  &C 
le  crible  font  mis  en  aélion  par  les 
poulies  S.  De-)à  le  grain  efl  reçu  dans 
un  crible  d’Allemagne  3 , Planche 
XV 1 , 6c  y Planche  XVII , au  bas 
çiuquei  cil  un  émotteux  dont  les  fils  d$ 
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fer  plus  diflans  îaiffent  paiîer  le  grain 
& retiennent  les  pierres  & les  petites 
mottes  de  terre  qui  pourroient  s’y 
trouver  : enfin  , le  grain  tombe  pur 

net  dans  la  trémie  des  meules. 

Cette  première  opération  du  net- 
toyage des  grains,  eil , comme  l’on 

voit,  indépendante  de  la  mouture 

7 # 1 . 

économique,  & ne  regarde  que  la 
préparation  du  blé  avant  d’être  mou- 
lu , préparation  qui  peut  fe  faire  natu- 
rellement & à peu  de  frais  , en  difpo- 
fant  la  partie  fupérieure  d’un  moulin 
à eau  de  la  manière  qu’on  vient  de 
décrire  ; mais  dans  îe  cas  où  cet  arran- 
gement ne  feroit  pas  poflible  , il  faut 
apporter  au  moulin  les  blés  bien  nets 
& purgés  de  toute  mauvaife  graine  ; 
fans  cela,  il  ne  faut  efpérer  ni  belle 
farine  ni  bon  pain. 

La  fécondé  opération  confiffe  dans 
îe  moulage  du  grain,  fans  échauffer 
la  farine.  Les  meules  entre  lesquelles 
le  blé  ell  introduit,  font  piquées  en 
rayons  réguliers,  PL  XIX,  part,  j, 
fg.  IL  Comme  les  meules  font  bien 
montées,  elles  vont  toujours  en  allé- 
geant. La  piquure  plus  fine  que  celle 
des  meules  ordinaires,  fabrique  mieux 
la  farine  , fans  couper  le  grain  ni 
hacher  les  fons.  A quelques  pouces 
de  Pannille , le  blé  commence  à être 
concaffé  ; au  milieu  de  î’entrepied  , 
ce  font  les  gruaux,  & la  feuillure 
affleure  la  farine  & écure  les  fons. 
Comme  on  doit  remoudre  les  diffé- 
rens  grains,  l’on  n’efl  point  forcé  de 
rapprocher  ni  de  ferrer  les  meules , 
ainfupie  dans  les  méthodes  ordinaires, 
oii  1 on  veut  tirer  tout  le  produit  par 
une  feule  mouture.  Ici , au  contraire, 
le  premier  moulage  eil  fort  gai , la 
farine  qui  en  fort  n’efl:  point  échauffée, 
& conferve  toute  fa  qualité. 

Par  la  troifxème  opération*  on  tamife 


M O U 

la  farine  & l’on  fépare  les  gruaux  en 
même  temps  que  l’on  moud,  ce  qui 
fe  fait  d’après  les  principes  donnés 
dans  le  chapitre  précédent,  pour  ac- 
corder le  blutage  avec  le  moulage  , 
afin  que  le  bluteau  ne  débite  ni  plus 
ni  moins  que  les  meules.  La  farine 
entière , c’efl-à-dire , mêlée  avec  les 
gruaux , les  recoupes  & les  fons,  tombe 
au  fortir  des  meules  par  la  hanche  i , 
Planche XVII,  dans  le  premier  bluteaiï 
Z , placé  dans  la  partie  fupérieure  de 
la  huche  : le  bluteau  reçoit  fon  mou- 
vement de  la  batte  S , qui,  en  frappant 
fur  les  bras  de  la  croifée , placée  fur  la 
lanterne  T , fait  agir  le  babillard  V7 
& par  conséquent  la  baguette  X , atta- 
chée au  bluteau  Z.  La  farine  qui  paffe 
par  ce  bluteau  , tombe  en  & ; elle  efl 
d’une  grande  fin  elfe  & a toute  fa  per- 
fection ; on  la  nomme  farine  de  blé , 
parce  qu’elle  efl  produite  dans  la  mou- 
ture fur  blé,  ce  qui  la  diilingue  des 
farines  de  gruau  : elle  va  à peu  près  à 
la  moitié  du  produit. 

Le  refie  du  grain  moulu  qui  efl  le 
fon  gras , fort  par  le  bout  inférieur 
du  premier  bluteau  , & va  par  un 
conduit  c , dans  un  fécond  bluteau 
frappant,  nommé  dodinage , qui  efl 
plus  gros  &c  plus  lâche  que  le  précé- 
dent. Il  eil  ordinairement  compofé 
de  trois  différentes  groffeurs  d’étami  • 
nés  & de  cannevas  qui  divifent  fa 
longueur  en  trois  parties  égales.  On 
verra  tous  ces  développemens  du 
dodinage  , dans  les  Planches  du  grand 
ouvrage  de  M.  Beguillet , dans 
l’explication  dont  elles  font  accom- 
pagnées. 

Dans  le  modèle  du  moulin  de  Sen- 
lis , il  n’y  a point  de  dodinage  dans  la 
partie  inférieure  de  la  huche  ; à fa 
place  efl  une  bluterie  à cylindre  b , 
Planche  XVII 9 laquelle  eft  préférable^ 
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en  ce  qu’elle  fait  un  plus  beau  gruau 
qu’un  dodinage  ; elle  efi  garnie  par 
tiers , de  foie  ronde  , d’un  quintin 
& d’un  cannevaS  : cette  bluterie  b ; 
reçoit  fon  niouvement  de  rotation  du 
hériffon  N,  dont  les  dents  s’engrè- 
nent dans  les  fu féaux  de  la  petite 
lanterne  e , qui  termine  Taxe  de  la 
bluterie  à cylindre. 

Des  divifions  du  bluteau  inférieur  , 
foit  dodinage,  (oit  bluterie  cylindri- 
que, doivent  nécefïairement  fortir 
trois  fortes  de  gruaux,  ou  plutôt  de 
matières  de  farine  imparfaite;  d, 
dy  d;  la  première,  efi  le  gruau  blanc 
qui  fe  trouve  à la  tête  du  bluteau;  la 
deuxième,  le  gruau  gris  qui  fe  prend 
dans  le  milieu  ; & la  troilième , les 
recoupes  à l’extrémité  du  bluteau  : 
ceux  qui  multiplient  les  divifions  de 
la  bluterie  cylindrique  , difiinguent 
encore  avant  les  recoupes  , les  gruaux 
gris  6c  les  recou  pet  tes  ; mais  une 
fi  grande  précilion  n’efi  pas  nécef- 
faire. 

La  quatrième  opération  du  moulin 
de  Senlis,  confifie  à remoudre  les  dif- 
férens  gruaux  pour  en  tirer  de  nou- 
velle farine.  Après  que  les  bluteaux 
ont  féparé  toutes  les  qualités,  6c  que 
le  meunier  a mis  à part  la  farine  de 
bled,  il  rengrène  le  gruau  blanc  trois 
fois  féparément  des  autres  efpèccs  , 
6c  toujours  de  la  même  façon  , mais 
en  ne  faifant  communément  ufage  dans 
tout  le  refie  des  opérations  que  du 
premier  bluteau  Z,  Planche  XV IL 
On  dit  communément , parce  que  les 
meûniers  qui  vifent  à une  grande 
qualité  de  blancheur,  laifient  encore 
paffer  à chaque  opération  les  gruaux 
à travers  la  bluterie  cylindrique  ou 
le  dodinage,  pour  en  extraire  les  rou- 
geurs ou  les  particules  de  fon  qui  s’y 
trouvent , d’où  il  réfulte  que  la  deu- 
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xième  6c  troilième  farines  de  gruaux 
en  efi  bien  plus  claire. 

Le  premier  rengrènage  du  gruau 
donne  une  farine  lupérieure  en  qua- 
lité à la  farine  de  bled  : on  nomme 
cette  farine  de  premier  gruau,  blanc- 
bourgeois  , pour  la  diftinguer  de  la 
farine  de  bled  qu’on  appelle  le  blanc . 
Le  blanc  n’efi  pas  plus  fin  que  le 
blanc- bourgeois  , mais  celui-ci  a plus 
de  corps  6c  de  faveur. 

Le  fécond  rengrènage  du  refiant 
du  premier  gruau  , produit  une  farine 
d’une  qualité  un  peu  inférieure  à la 
précédente  , 6c  le  troifième  rengrè- 
nage donne  encore  une  farine  au-def- 
fous  , mais  fins  mélange  de  fon  , 
parce  que  le  gruau  blanc  n’en  a point; 
c’efi  en  remêlant  ces  farines  des  trois 
rengrènages  du  premier  gruau  , qu’on 
forme  le  blanc-bourgeois , félon  l’Au- 
teur de  l’art  de  la  meunerie  ; mais 
félon  les  termes  admis  par  les  mar- 
chands de  farine  , le  blanc-bourgeois 
eff  proprement  le  produit  du  premier 
rengrènage  de  gruau  blanc  feul. 

Le  gruau  gris  fe  rengrène  féparé- 
ment 6c  fe  moud  légèrement  pour  en 
extraire,  par  un  tour  de  bluterie  , les 
rougeurs , de  manière  que  la  tête  de 
cette  bluterie  peut  rentrer  avec  le 
gruau  blanc  fous  les  meules.  Enfin  le 
refie  du  gruau  gris , après  avoir  été 
repaffé  fous  la  meule  , donne  une 
farine  bife  , mais  purgée  de  fon  par 
l’attention  qu’on  a de  moudre  les 
gruaux  gris  légèrement  la  première 
fois,  6c  d’en  extraire  le  fon  ou  les 
rougeurs  par  la  bluterie.  Les  farines 
de  bled , de  premier  6c  fécond  gruaux , 
mêlées  enfemble  , forment  le  pain 
blanc  de  quatre  livres  qu’on  vend  à 
Paris. 

Il  eft  à obferver  qu’il  y a des  meû- 
niers qui , après  avoir  tiré  la  première 
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farine  du  gruau  blanc,  mêlent  le  res- 
tant des  gruaux  blancs  avec  le  gruau 
gris,  6c  les  font  repafler  enfemble 
deux  fois  fous  les  meules;  mais  les 
meuniers  intelligents  repaffent  à part 
ions  les  meules,  les  gruaux  gris,  6c 
à l’aide  d’une  bl tuerie , parviennent 
à en  dure  du  blanc  , ou  du  moins 
line  partie. 

Les  recoupes  fe  rengrènent  de 
même  féparément  une  feule  fois,  6c 
produifent  un q farine  bifie  égale  à-peu- 
près  à la  fécondé  qualité  du  gruau 
gris,  & toujours  fans  mélange  de  fou  : 
comme  il  tombe  à chaque  opération 
du  blutage,  de  gros  gruaux  qui  ont 
échappé  à la  meule  , le  meunier  les 
ramaiTe  encore  pour  les  remoudre  , 
ce  qu’on  nomme  remontage  de  gruaux. 

Le  meunier  doit  être  attentif  pen- 
dant ces  difFérens  moulages,  à fixer 
Paillette  de  fes  meules , à en  diriger 
les  mouvemens  avec  égalité  , à les 
faire  approcher  plus  ou  moins,  afin 
d’enlever  légèrement  la  pellicule  Lui— 
vant  les  difFérens  genres  de  mouture  , 
6c  afin  d’empêçher  clans  tous  les  cas 
que  la  farine  ne  ioit  courte  & échauffée, 
mais  au  contraire,  de  faire  enforte 
qu’elle  loi t fraîche  , allongée  , &l  pro- 
duife  un  gros  J on  doux  ; lors  de  la 
mouture  clés  derniers  gruaux,  il  n’en 
réfuite  qu’un  petit  fou  qu’on  nomme 
■(leur  âge. 

Fendant  le  premier  moulage  fur 
bled,  le  meunier  a foin  de  tenir  la 
meule  courante  un  peu  haute , c’eit- 
a-dire  de  ne  pas  la  ferrer  beaucoup , 
afin  d enlever  la  pellicule  3 de  faire  plus 
de  gruaux , & de  mettre  moins  de  fon 
avec  la  farine  ; mais  lors  de  la  mou- 
ture des  gruaux , il  affefte  ftu  contraire 
de  tenir  les  meules  plus  ferrées,  vu 
que  les  parties  font  plus  petites,  dures, 
Cependant  le^  véritables  bons 
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moulages  bien  rhabillés,  demandent 
fouvent  à alléger  un  quart-d’heure, 
après  avoir  pris  fleur. 


VIII.  Difijérens  réfiultats  de  la 
mouture  économique  des  blés . 


Premier  Résultat.  En  fuivant 
tous  les  procédés  qu’on  vient  de 
décrire  , un  fe  prier  de  bon  bled  , 
pefant  deux  cents  quarante  livres , 
mefure  de  Paris  , doit  donner  co m- 
munément  en  totalité  de  farines,  tant 
bifes  que  blanches,  175  à 180  livres. 


ci. ....  1801 

En  fons , recoupes  6c  iflues, . . 5 

En  déchet. 5. 


Poids  égal  à celui  du  bled.  . 140. 

Si  la  bluterie  inférieure  fépare  les 
iflues  du  premier  bluteau , en  trois 
gruaux  , recoupettes  6c  recoupes  , 
alors  ces  difFérens  produits  montent 
çn  détail  ; 


Savoir: 


En  fleur  ou  farine  de  bled  en- 


viron  ioo1 

En  belle  farine  de  premier 
gruau 40, 


En  farine  de  deuxième  gruau. . 20. 

En  farine  de  troilième  gruau. . 10* 

En  farine  de  remoulages  de 
gruaux  6c  recoup  eues,...  10. 


Sons  de  différentes  efpèces.. 

D VSipf 

L»  V.  A.J.  w k • o «»  » + «9»  9 « * 9 o e 


l8o. 

55- 

S* 


Poids  égal  à celui  du  bled.  . 240, 

Par  le  mélange  de  toutes  ces  fortes 
de  qualités  , on  fait  ordinairement 
de  quatre  efpèces  de  farines;  i.°  la 
farine  de  bled  ou  le  blanc  s en  mêlant 
les  deux  qualités  que  donne  le  bluteau 
fiipérieur  ; 2*°  la  farine  des  trois  rem?. 


r 


/ 
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grenages  du  premier  gruau  , appellée 
blanc  bourgeois  ; 3.°  la  farine  de  fécond 
gruau , que  l’on  mêle  très-fouvent 
avec  le  blanc  bourgeois  , quand  le 
meûnier  a eu  allez  d’adrefle  pour 
moudre  légèrement  le  gros  gruau  &z 
en  féparer  les  rougeurs  ; 4.°  la  farine 
bife , qui  refaite  du  mélange  des  fari- 
nes des  derniers  gruaux , remoulages 
&C  recoupettes. 

Les  fons  redans  fe  trouvent  aufïï 
de  trois  efpèces  : les  gros  fons , les 
recoupes , les  petits  fons  ou  fleurages . 

Il  faut  encore  oblerver  qu’il  y a 
beaucoup  de  variations  fur  les  dé- 
che  s : ils  font  moins  forts  dans  les 
procès-verbaux  d’expériences  publi- 
ques , oit  tout  efl  pefé  aux  onces  avec 
le  plus  grand  fcrupule,  & au  fortir 
des  meules  , ce  qui  fait  moins  de 
déchet  que  d les  farines  repofées  ne 
font  pefées  que  deux  ou  trois  jours 
après  la  mouture,  fur-tout  fi  elles 
ont  été  tranfporîées  de  cinq,  dix, 
quinze  à vingt  lieues  par  la  chaleur 
qui,  avec  les  fécondés  des  voitures  , 
contribue  pour  beaucoup  aux  déchets  : 
fouvent  l’erreur  vient  de  l’inexaéii- 
tilde  de  la  pefëe , &c. 

On  devinera  ai  (émeut  que  les  pro- 
duits de  la  mouture  économique  ne 
peuvent  pas  être  toujours  uniformes 
tant  en  farines  qu’en  fons;  les  diffé- 
rentes façons  de  moudre  <5 1 remoiu 
dre  , l’habilité  du  meunier,  la  bonté 
des  meules  & du  moulin,  le  jeu  6>c 
la  perreélion  de  fes  diverses  pièces  , 
les  differentes  fortes  de  grains,  fui- 
vant  qu’ils  font  plus  ou  moins  fecs  , 
plus  ou  moins  peians,  plus  nouveaux 
ou  plus  vieux  , <kc.  apportent  tou- 
jours des  différences coniidérables  dans 
les  produits.  On  va  , par  cette  raifon  , 
examiner  encore  les  divers  produits, 
ou  égard  aux  qualités  des  bleds,  6c 
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en  faifant  enforte  de  fe  borner,  pour 
chaque  qualité  de  bled,  à un  terme 
moyen  de  comparaifon  , fouvent  mê- 
me en  affeélant  de  prendre  le  plus 
foible , pour  qu’on  n’accufe  pas  fau- 
teur de  trop  avantager  la  nouvelle 
méthode. 

Second  Résultat.  Il  y a en  tout 
pays  trois  dalles  de  bled  : bled  de  la. 
tète , ou  de  qualité  fupérieure;  bled 
du  milieu  , dit  bled  marchand  , 6c  bled 
de  la  dernière  qualité , dit  bled  commun , 


Première  Classe» 

Poids  du  feptier,  année  com- 
mune  2401 

Produit  eh  farines  des  quatre 

fortes  fufdites 180» 

Produit  en  fons  des  trois  for- 
tes fufdites 55;. 

Déchet y à 6. 

Poids  égal  à celui  du  bled.  240. 

Produit  en  pain  cuit 240. 


Deuxième  Classe. 
Poids  du  feptier 230' 

Produit  en  farines  des  quatre 

fortes.  170. 

Produit  en  fons  des  trois  for- 
tes   . . v 35. 

Déchet 536. 

Poids  égal  à celui  du  bled.  230. 

Produit  en  pain  cuit 230. 

Troisième  Classe. 

Poids  du  feptier 110' 

* 

Produit  en  farines  des  quatre 

fortes 1 60. 

En  fons 

Déchet 537. 
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Poids  égal  à celui  du  feptier  aîOi 

Produit  en  pain  cuit.  .... 

On  voit  par  ces  réfultats  que  , dans 
la  différence  des  qualités  de  grains  , 
celle  des  produits  tombe  fur  la  farine, 
& non  pas  fur  les  fons  ; parce  que 
meilleur  efl  le  bled  , ôc  moins  il  a de 
ion.  Je  mets  ici  le  produit  en  pain 
cuit  au  plus  bas.  Il  efl  de  fait  qu’on 
retire  d’un  feptier  de  bled,  lorfque  la 
farine  efl  bien  pir  gée  de  fon,  autant 
de  livres  de  pain  cuit  qu’il  y a de 
livres  de  bled. 

Troisième  Résultat.  En  opé- 
rant fur  de  moindres  quantités  de 
bleds  également  feçs , mais  de  qua- 
lités differentes,  un  quintal  , ou  cent 
livres  de  bled  de  la  tête  peuvent  pro- 
duire environ  quatre-vingt  livres  de 
farine  ; 

Savoir  ( i ) : 

Farine  à faire  pain  blanc. ....  65 1 

Farine  à faire  pain  bis -blanc 


& bis...,  15. 

Gros  61  petits  fons ........  2 B, 


ÏDéchet , environ.  2. 

Total  égal  au  poids  du  bled  100. 

Un  quintal  de  bled  de  la  deuxième 
qualité  peut  produire  7 6 livres  de 
farines  ; 

Savoir: 

Farine  à faire  pain  blanc.  . . , 60b 

propre  à faire  pain  bis  blanc 


& bis. 26. 

Sons % 1 « 
Déchet. %\ 

Egal  au  poids ioO» 
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Un  quintal  de  bled  de  la  dernière 
qualité  peut  produire  foixante  - dix 
livres  de  farine  , dont  cinquante  à 
cinquante  - cinq  livres  à faire  pain 
bis- blanc  , <k  le  furplus  en  pain  bis  , 
en  fon  ôi  en  déchet.  Les  troiftèmes 
claffes  de  bled  ne  font  propres  en 
effet  qu’a  faire  de  bon  bis-blanc,  & 
il  n’y  a que  les  deux  premières  qui 
p ni  fient  fournir  le  blanc. 

On  voit  avec  plus  d’évidence  en- 
core dans  ce  troifième  réfui tat  , où  le 
poids  des  trois  qualités  efl  fuppofé  le 
même,  que  la  diminution  qui  fe  fait 
fur  les  farines  , fe  rejette  fur  les  fons 
ôç  le  déchet  , qui  augmentent  en 
quantité  , à proportion  que  celle  des 
farines  diminue  relativement  à la 
qualité  des  bleds. 

Il  fe  trouve  aufli  une  différence 
relative  à la  qualité  des  farines.  Les 
meuniers  de  Pontoiie  prétendent  que 
le  bled  de  belle  qualité  doit  rendre 
environ  ieiye  parties  de  farines  blan- 
ches contre  une  dix-feptième  partie 
de  farine  bife  ou  petite  farine  : que 
le  bled  de  la  fécondé  qualité  rend 
neuf  dixièmes  de  blanc  contre  un 
dixième  de  bis  ; ck  celui  de  la  dernière 
qualité , cinq  fixièmes  de  blanc  ou 
bis-blanc  contre  un  fixième  de  bis* 
L’exactitude  de  ces  proportions  dé- 
pend  a u fil  des  années;  par  exemple  9 
les  bleds  verfés  rendent  moins  en 
farines  blanches,  &c?  &e. 

Les  proportions  cbdefiùs  ne  font 
pas  exactes,  félon  le  fleur  Buquet , 
qui  prétend  qu’un  neuvième  à un  di- 
xième , tant  bis-  blanc  que  bis  9 efl  une 
mouture  bien  faite , ou  un  douzième 


(ï)  Malgré  le  produit  admis  dans  ces  réfultats,  on  doit  toujours  s’en  tenir  au  produit 
commun  de  cent  foixante  & quinze  à cent  quatre-vingts  livres,  de  toute  farine,  par  feptier 
de  dess  cents  quarante  livres  Haas  la  mouture  économique  ordinaire* 


m. 
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au  plus.  Mais  il  faut  de  grandes  qua- 
lités de  blé  pour  cela  : fi  on  tire  plus, 
le  pain  blanc  6c  le  bis  n’ont  pas  allez 
de  faveur  : le  pain  blanc  n’eft  pas 
clair  , &c. 

Obferyez encoreque , relativement 
à cette  même  qualité  de  blés,  le  pain 
fait  de  farine  provenant  du  blé  de  la 
première  clalTe  , fera  plus  beau  que 
que  celui  de  la  fécondé , 6c  celui  de 
la  fécondé  , que  celui  de  la  troifième  , 
fuivant  les  proportions  ci  - devant 
remarquées. 

. IX.  Mouture  des  pauvres  , dite  à 
[la  Lyonnoife . 

Dans  les  réfultats  précéderas  , on 
a fixé  le  produit  du  fetier  de  blé  par 
la  mouture  économique  de  cent 
loixante- quinze  à cent  quatre  - vingt 
livres  de  farine  bien  purgée  de  fon  ; 
mais  avec  un  peu  d’adreffe  6c  cfbabi- 
tude  , 6c  fi  les  blés  font  d’une  qualité 
fupérieure , on  peut  porter  ce  produit 
à cent  quatre-vingt  cinq  livres  6c  pins. 
Le  iieur  Baquet  imagina  depuis  la 
mouture  des  pauvres,  dite  à la  Lyon - 
noife , comme  un  rafinement  de  la 
mouture  économique  , pour  procurer 
encore , en  faveur  des  maifons  de 
charité,  une  plus  grande  épargne  6c 
un  plus  grand  produit  du  grain  , 6c 
pour  tirer  des  iffues  de  la  mouture  les 
parties  de  farine  qui  y refient  encore 
attachées  après  la  féparation  des 
gruaux. 

Suivant  cette  nouvelle  méthode  , 
on  difpofe  les  meules  comme  pour 
la  mouture  économique  , de  manière 
qu’elles  travaillent  légèrement  fans 
trop  approcher  le  blé  : on  a égale- 
ment foin  de  tenir  le  cœur  6c  l’entre- 
pied  des  meules  , plus  ouverts  de 
deux  à trois  pouces,  afin  que  le  fon 
fe  concaffe  moins  3 devant  repafièr 
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fous  la  meule.  On  retire  d’abord  la 
farine  de  blé  ; mais  au  lieu  de  remou- 
dre toute  la  maffe  des  fon  s gras  en  fie  ni- 
ble  , on  les  fait  paffer  par  une  blu- 
ter ie  cylindrique  qu’on  emploie  au 
lieu  du  dodinage.  On  en  retire  les 
deux  gruaux  blancs,  dits  premier  6c 
fécond  , qu’on  fait  remoudre  deux 
fois  , toujours  fans  trop  approcher 
les  meules  , crainte  de  tacher  la  fa- 
rine par  les  parties  de  fon  qu’une 
mouture  trop  forte  y feroit  infaillible- 
ment paffer  : la  farine  de  ces  gruaux 
fe  mêle  avec  la  première  farine  de 
blé. 

Enfuite  on  repaffe  fous  la  meule 
tout-à-la-fois  le  gruau  gris  ,1a  recou- 
pette  , les  recoupes  6c  les  Ions  , en 
adaptant  un  bluteau  d’un  ou  deux 
degrés  plus  gros  que  celui  qui  a fervi 
à tirer  la  première  farine  , 6c  on  place 
au-deffous  un  dodinage  pour  en  tirer 
encore  un  petit  gruau  que  l’on  peut 
faire  entrer  dans  la  maffe  totale  de  la 
farine  , en  le  mêlant  , loit  tel  qu’il  a 
paffé  par  le  dodinage  , foit  en  le  re- 
pafTant  encore  fous  la  meule. 

La  mouture  dite  des  pauvres  a cet 
avantage  , que  fi  l’on  veut  féparer  la 
farine  de  blé  d’avec  celle  des  gruaux 
blancs  ainfi  remoulus  , elle  donnera 
beaucoup  plus  de  pain  , 6c  il  fera  de 
meilleur  goût  ; mais  fi  l’on  mêle  les 
derniers  produits  du  gruau  gris  , re- 
coupes 6c  fons  avec  ces  premières 
farines  blanches,  on  aura  un  pain  de 


tance  6c  en  vraie  nourriture  à tous 
les  autres  pains  , 6i  l’on  en  aura  une 
plus  grande  quantité. 

C’eff-làle  vrai  pain  qui  convient  au 
peuple  , c’eff  le  plusfavoureux  ,1e  plus 
fubdantiel  , celui  qui  conferve  le  plus 
long -temps  fa  fraîcheur  , celui  qui 
fait  le  plus  de  profit  ; c’eff  le  pain 

N n n n 
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de  ménagé  fait  de  toutes  farines,  en 
n’ôtant  que  le  gros  for?  & les  reçoupes; 
ce  pain  n’eft  pas  parfaitement  blanc  ; 
il  eft  plutôt  jaune  mêlé  de  gris  ; c’eft 
pourquoi  les  habitans  des  villes  pour- 
roient  ie  confondre  au  premier  coup- 
d’œil  avec  le  pain  bis  “blanc;  mais 
la  différence  en  eft  bien  grande , puif- 
que  dans  ce  dernier , on  a extrait  la 
farine  de  blé  ou  le  blanc,  & la  farine 
favoureufe  du  premier  gruau  pour 
faire  le  pain  blanc , <X  que  le  pain 
bis  , & le  bis-blancs  ne  font  faits  que 
de  fécondé  , troifième  ôc  quatrième 
farines  de  gruaux  &c  recoupettes  , 
luivant  le  nombre  de  fois  c|u’on  les 
fait  remoudre-  Souvent  encore  me- 
le-t-on  du  ion  8z  des  recoupes  dans 
le  pain  bis.  Le  pain  de  ménage  , au 
contraire,  eft  fait  en  mêlant  enfemble 
toutes  les  farines,  foit  la  farine  de 
blé  5 fort  les  farines  de  gruau,  & le 
produit  des  remouîages. 

On  dira  que  le  ion  d*une  mouture 
économique  ne  vaut  rien  pour  les 
animaux  ; ce  fon  , il  eft  vrai  , n’eft  pas 
fi  gros  , ni  fi  chargé  de  farine.  Mais 
apprenons  a tirer  toute  la  farine  de 
nos  grains , nous  ferons  les  maîtres 
de  laiffer  aux  animaux  la  nourriture 
quand  nous  le  voudrons  , c’eft-à-dire 
dans  les  années  abondantes.  D’ail- 
leurs on  voit  les  pauvres  manger  du 
farrafin  , même  de  l’avoine,  de  forge, 
du  feigle  ergoité,  &c.  Qifon  donne 
aux  animaux  tous  ces  grains,  & qifon 
faffe  manger  aux  pauvres  la  farine 
de  froment  , en  apprenant  bien  la 
mouture  , & à tirer  tout  le  produit 
du  grain. 

Jufqu’ici  , ceux  qui  fuivoient  la 
mo  ut u r e é c en  omi  q u s ne  fai fo i e n t r e - 
moudre  que  les  gruaux  ; 'mais  , 
malgré  toutes  les  rè Sources  de  l’art , 
d-rdloit  encore  .beaucoup  de  par- 

ri 
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ties  farineufes  attachées  aux  recoin 
pes  & aux  fons.  Ces  parties  retran- 
chées fur  la  fu  b fiance  du  pauvre  , pou- 
voient  être  épargnées  en  faifant  re- 
moudre les  écorces  dans  lefquelles 
elles  éîoient  retenues , pour  les  mê- 
ler avec  toutes  les  autres  farines.  C’e il- 
ia la  véritable  mouture  des  pauvres  & 
des  maifons  de  charité  , puifque  c’efl 
celle  qui  donne  le  plus  grand  produit, 
la  meilleure  nourriture  & le  moins  de 
déchet.  11  efl  vrai  que  le  pain  eft  moins 
blanc  ; mais  eft-ce  la  couleur  qui  fait 
le  bon  pain  ? 

.La  mouture  des  pauvres  , dite  à la 
Lyonnoife , au  lieu  de  cent  - foixante- 
quinze  à cent  quatre-vingt  - livres  de 
farine  que  peut  rendre  le  fetier  de  blé 
du  poids  de  deux-cent-quarante  livres 
par  la  mouture  économique  , en  peut 
tirer  jufqu’à  cent  quatre-vingt-quinze 
de  toute  farine  de  plus  fur  le  fetier  , 
& près  de  fept  pour  cent  fur  le  pro- 
duit en  farine.  Le  même  fetier  moulu 
à la  Lyonnoife  , rend  environ  deux 
cent  - foixante  livres  de  pain  , Ô£C0 
C’eft  par  cette  écon  omie  , que  l’Hô- 
pital - général  de  Paris  a épargné  près 
de  cinq  mille  fetiers  par  année,  îorf» 
que  le  fieur  Roquet  fut  chargé  des 
moutures  de  cet  Hôpital.  Les  preuves 
de  ce  fait  font  authentiques  , puis- 
qu’elles font  confignées  dans  les  re- 
giftres  de  cette  maifon  , &l  dans  le 
rapport  imprimé  de  l’un  des  adaii- 
niflrateurs , &c. 

En  effet  , le  fetier  de  blé  ne 
produifoit,  lors  de  l’entrée  du  fieur 
Buquet  à l’Hôpital  , que  de  cent 
foixànte-quinze  à cent  foixante  - dix- 
huit  livres  de  farine  , & il  l’a  porté 
de  cent  quatre  vingt-dix  à cent  qua- 
tre - vingt  - quatorze.  L’Hôpital  cô'ri- 
fonï-me  lix  à fept  rnuids  par  jour: 
Ceft  donc  environ  douze  cent  livres 


il 
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de  farine , qui  font  au  moins  feize 
cent  livres  de  pain  par  jour  , dont  le 
fieur  Buquet  a fait  profiter  l’Hôpital  : 
cet!  bien  cinquante  à foixanîe  mille 
livres  par  an  que  ce  meunier  a fait  ga- 
gner à cette  maifon  ; ce  qui  a déjà 
été  prouvé  par  M.  l’abbé  Bandeau  , 
dans  les  éphémérides. 

§•  X.  Manière,  de  moudre  par  économie 
les  feigles  , mêteils  , &c. 

Tout  ce  qu’on  a dit  jufqu’ici  fur  la 
manière  de  moudre  par  économie , ne 
concerne  que  les  fromens  A l’égard 
des  autres  grains , les  procédés  , ainfi 
que  les  réfultats  , en  font  un  peu  dif- 
férons. 

Comme  il  y a plus  d’un  cinquième 
du  royaume  qui  ne  vit  que  de  feigle  , 
on  a cru  devoir  donner  un  article  par- 
ticulier à la  mouture  de  cette  efpèce 
de  blé  qui  , par  fa  forme  mince 
& alongce  , perd  bien  plus  que  le 
froment  , par  la  mouture  ordinaire. 
C’efï  néanmoins  précifément  fur  les 
feigles  qu’on  devroit  prévenir  la-perte 
énorme  qui  s’en  fait  par  les  mauvaifes 
moutures,  parce  que  le  pauvre  qui 
s’en  nourrir  5 n’efl  en  état  de  fuppor- 
ter  aucune  perte. 

La  mouture  ruflique  efl  celle  qui 
cccafionne  le  plus  grand  déchet  dans 
Femploi  des  feigles.  On  dira  peut- 
être  que  Ton  parvient  à l’éviter  , en 
mettant  un  gros  bluteau,  qui  tire  tou- 
tes les  farines  , & même  les  fons. 
Mais  alors  la  farine  efl  compofée , 
pour  la  majeure  partie , de  gruaux 
entiers  , & de  recoupes  qui  ne  pren- 
nent pas  l’eau  , qui  ne  lèvent  point  , 
qui  empêchent  le  bouffement  du  pain 
& la  bonne  fabrication  : indépendam- 
ment de  ce  qu’un  pareil  pain  fera 
préjudiciable  à la  fanîé  , ç eft  qu’en 
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employant  les  gros  & petits  gruaux 
en  nature  , il  y a un  douzième  ou 
un  quinzième  à perdre  fur  la  quantité  , 
dans  la  fabrication  du  pain. 

Le  dodinage  dont  on  fe  fert  pour 
la  mouture  économique,  permet  d’em- 
ployer un  bluteau  d’un  degré  plus  fin 
que  le  bluteau  ordinaire  parce  que  l’on 
peut  remoudre  les  gruaux  & les  recou- 
pes qui  font  dilatés  par  l’effet  de  la 
meule  : la  farine  plus  alongée  fait 
beaucoup  plus  blanc , prend  plus  d’eau, 
occafionne  la  bonne  fabrication  du 
pain  , & le  rend  plus  profitable  au 
coms. 

k 

Il  faut,  pour  la  bonne  mouture  des 
feigles  , tenir  les  rayons  des  meules 
plus  près  & plus  petits  que  pour  mou- 
dre les  fromens  , afin  que  le  grain  fe 
hache  davantage  , parce  qu’on  en  ti- 
rera plus  de  farine.  On  commence  par 
moudre  les  feigles  fans  dodinage , puis 
l’on  fait  remoudre  la  totalité  des  fous 
&:  gruaux,  & l’or  ne  fait  aller  le  do- 
dinage  ou  la  bluîerie  que  la  fécondé 
fois  pour  en  tiret  tous  les  gruaux  & 
recoupes  , afin  de  les  remoudre  fé- 
parément  deux  petites  fois , & de  les 
tirer  à fec. 

La  vraie  raifon  de  la  différence  de 
ces  procédés  de  U mouture  écono- 
mique des  feigles  à celles  des  blés  , 
vient  de  ce  que  le  fon  ou  la  robe 
extérieure  du  froment , tient  moins  à 
la  farine  que  celle  di  feigle  ; un  pre- 
mier broiement  fufit  pour  détacher 
l’enveloppe  du  froment  % au  lieu 
que  le  fon  de  feigle  refiant  toujours 
chargé  de  farine  , il  efl  bon  de  îe 
faire  repaffer  fous  la  meule  une  fé- 
condé fois  avec  les  recoupes  ou 
gruaux.  Cette  obfervation  efl  de  la 
plus  grande  importance  , en  ce  qu’elle 
opère  un  ménagement  confidérable 
fur  la  nourriture  fpéciale  du  pauvre» 

N nnm 
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Dans  tons  les  pays  oiila  mouture  éco- 
nomique n’eft  point  adoptée  , i!  feroit 
du  moins  intéreffant , lorfqu’il  s’agit 
de  petites  moutures , de  faire  re mou- 
dre toute  la  quantité  des  fons  , une  ou 
deux  petites  fois  , & de  bien  alonger 
la  farine.  Le  produit  fe  trouveroit  à- 
peu-près  le  même  que  celui  de  la 
mouture  économique  , quoique  la  fa- 
rine n’en  fut  pas  fi  purgée  de  fon,  à 
caufe  du  dodinage  qui  tire  chaque 
partie  à blanc  , mais  du  moins  l’on 
éviteroit  fur  cette  denrée  la  perte  de 
mouture  ruftîque.  Quant  à la  mou- 
ture en  greffe  , comme  on  ne  tire  pas 
les  fons  au  moulin  , on  ne  peut  pas 
les  faire  remoudre  , 6l  la  perte 
qu’elle  fait  faire  fur  les  feigles  eft 
inévitable. 

Si  la  nature  même  des  chofes 
exige  que  les  procédés  de  la  mou- 
ture des  feigles  foient  différens  de 
ceux  de  la  mouture  des  fromens, 
& que  même  le  rabillage  des  meules 
ëc  les  rayons  varient  fuivant  l’efpèce 
à moudre , il  eft  évident  que  tous  les 
mélanges  de  feigle  6c  de  froment  , 
connus  fous  les  noms  de  meteil  , 
conceau  , mefe/e  , inélèard , cojfegail  , 
&c.  feront  toujours  défavantageux'à 
toutes  les  moutures.  Cela  fera  encore 
plus  fenfible  , fi  l’on  réfléchit  qu’à 
chaque  broyemen:  des  parties  de  fro- 
ment, foit  entières,  foiî  en  gruaux, 
Fadreffe  du  meunier  confifte  dans 
Fart  d’enlever  légèrement  la  pellicule 
extérieure , tandis  que  dans  le  feigle  , 
le  fon  étant  plus  adhérent  par  fa  na- 
ture à la  farine,  il  faut  un  broiement 
plus  fort  & plus  ferré  pour  Yen  dé- 
tacher. 

11  feroit  donc  intéreffant  de  faire 
toujours  moudre  le  froment  d’un 
côté,  & le  feigle  à part,  fuivant 
les  procédés  détaillés  çi  - devant  pour 
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chaque  efpèce , afin  de  mieux  tirer 
toute  la  farine.  Sans  cela  , la  diffé- 
rente configuration  de  ces  deux  ef« 
pèces  de  grains  fait  que  l’un  eft  broyé 
6c  haché  fous  la  meule  , tandis  que 
l’autre  n’eft  qu’applati  ou  à peine 
concaffé  , ce  qui  produit  une  perte 
confidérabîe  dans  la  mouture  , mais 
bien  moins  grande  dans  la  mouture 
économique  que  dans  les  autres  , 
parce  que  celle-là  fe  tempère  par  le 
remoulage  des  gruaux.  Au  refte  , ces 
obfervations  fur  les  méteils  ne  con- 
cernent que  ceux  qui  font  dans  l’ha- 
bitude de  mêler  le  feigle  6c  le  fro- 
ment avant  de  les  envoyer  au  mou- 
lin ; car  lorfqae  ces  deux  fortes  de 
blés  ont  été  femés  de  récoltés  enfem- 
ble  ( ce  qui  eft  encore  défavantageux  , 
puifque  le  temps  de  leur  maturité 
n’eft  pas  le  même  ) , il  eft  alors 
impofîible  de  les  moudre  féparé- 
ment  : mais  du  moins  dans  ce  cas, 
ii  n’y  a que  la  mouture  économique 
qui  puiffe  diminuer  le  déchet  de 
la  perte  que  Fon  fait  fur  les  mé- 
teils. 

La  mouture  économique  des  orges 
demande  auffi  des  attentions  particu- 
lières. Il  faut  bien'fe  garder  de  remou- 
cire  la  totalité  des  fons  comme  cela  fe 
fait  pour  les  feigles,  parce  que  la 
paille  de  forge  pafferoit  alors  dans  le 
bluteau  , 6c  feroit  préjudiciable  à la 
confervation  des  farines,  à la  beauté 
du  pain , 6c  même  à la  falubrité.  Il 
faut  néceffairement  mettre  un  dodi- 
nage ou  i&ne  bl uterie  pour  en  tirer 
la  paille  : enfui  te  on  fait  remoudre 
deux  fois  les  gruaux  bis  de  blancs 
qui  en  fortiront  , en  ayant  foin  de 
les  bien  affleurer.  Puis  on  remoucf 
les  recoupes  une  feule  fois  de  fort 
légèrement , fans  approcher  les  meu- 
les que  très  - peu  , afin  que  repaffant 
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toute  la  malle  au  dodinage  ou  à la  blu- 
terie  , on  puiffe  encore  en  tirer  les  pe- 
tits gruaux  qui  pourront  s’y  trouver. 

La  mouture  des  biocailles , farrafins 
ou  blés  noirs  * ainfi  que  celle  des  avoi- 
nes, peut  fe  faire  également  avec 
beaucoup  d’avantage  par  la  même  mé- 
thode que  celle  des  orges , au  moyen 
d’un  gros  dodinage  pour  en  extraire  la 
paille , & en  faifant  remoudre  deux 
fois  les  gruaux  , &c. 

La  conféquence  naturelle  de  ce  §.  , 
eft  que  la  mouture  économique  eft 
fpécialement  avantageufe  dans  l’em- 
ploi des  feigles  &t  menus  grains  , 
pour  l’épargne  de  la  fubfiftance  des 
pauvres  : on  en  va  voir  de  nouvelles 
preuves  que  l’expérience  rendra  fans 
réplique. 

Rèfultats  de  la  mouture  economique 
des  feigles. 

Le  produit 
d’un  fetier  de 
feigle  moulu 
par  économie  , 

& fuppofé  du 
poids  de  deux 
cent  cinquante 
livres  , donne 
enfariné  de  fei- 
gle   107 1.  1 

En  deuxième  § 

farine  • . . . 42  I o 1 1 

En  troifième  / * ’ 7’ 

farine 34  7.  1 


En  fons  ...  34 
Et  de  remou- 
lage  16  7. 

Fraiement  ou  déchet . , . 6 

Total  égal  à celui  du 
fetier 270 1. 
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Les  expériences  decomparaifon  des 
moutures  faites  par  économie  , avec 
toutes  les  autres  moutures  , & où  on 
avoit  pouffé  l’exaâitude  jufqu’à  tenir 
compte  des  onces  & même  des  gros  , 
ont  prouvé  dans  différentes  provin- 
ces, que  les  anciennes  font  très  défec- 
tueufes  , & que  la  mouture  économi- 
que mérite  feule  à tous  égards  de 
devenir  la  méthode  univerfelle  dans 
le  royaume. 

Section  IL 

Des  moulins  a * graine. 

Je  prends  ôc  cite  pour  modèle 
celui  des  Hollandois  , comme  le 
plus  parfait  de  tous  ceux  que  l’on 
connoît,  & le  feul  en  état  de  bien 
extraire  l’huile  des  graines;  mais  je 
puis  en  même  temps  parler  du  mou- 
lin , fans  donner  le  détail  du  preffoir 
qui  l’accompagne.  La  même  méchani- 
que  fait  mouvoir  l’un  & l’autre , &C 
ils  font  pour  ainfi  dire  inféparables. 
Les  moulins  à huile  & à vent  , fi 
multipliés  dans  les  environs  de  Lille 
en  Flandres  , en  font  les  diminutifs , 
quant  à l’effet  & quant  à la  perfec- 
tion. 

Le  moulin  que  je  vais  décrire  n’eft 
point  une  machine  nouvelle  , enfan- 
tée par  une  imagination  plus  bril- 
lante que  réglée  ; une  machine  dont 
le  fuccès  foit  douteux.  Elle  exiffe  , au 
contraire , depuis  nombre  d’années  , 
d’abord  groffère  & mal  entendue 
comme  nos  moulins , elle  eft  parve- 
nue , à force  de  tâtonnemens  & d’ex- 
périences, à la  plus  haute  perfection. 
Toutes  les  proportions  en  font  ft 
bien  & fi  exactement  prifes , la  ma- 
chine a tant  de  folidité  , qu’on  n’en- 
tend aucun  craquement.  Elle  eff  fi 


<t;4  M O U 

bien  entendue , qu’on  n'apperçok  au- 
cun frottement  dur  ; en  un  mot,  cha- 
que pièce  eft  dans  fou  genre  auffi 
bien  travaillée  , auffi  bien  propor- 
tionnée que  le  font  les  rouages  6c 
les  autres  pièces  de  nos  montres. 
Ceux  qui  ne  connoifTent  pas  les  ma- 
chines hollandoifes  , diront  que  ce 
témoignage  tient  de  renthoiffiafme  ; 
j’y  confens  , & j’ajouterai  encore, 
que  dans  le  filcnee  du  cabinet,  je 
ne  puis  me  laifer  d’admirer  la  (im- 
plicite &i  la  perfection  du  méchanif- 
me  de  ce  moulin  ; cependant , la  def- 
cripîion  en  fera  longue,  parce  qu’il 
eft  plus  difficile  de  décrire  toutes  les 
parties  pour  les  faire  comprendre  , 
que  de  fe  les  représenter  à l’imagi- 
nation. 

Les  objets  d’utilité  réelle  gagnent 
cle  proche  en  proche  , & pour  cela 
il  faut  du  temps  ou  des  circonftances 
heureufes.  Le  Brabançon , lié  inti- 
mèrent par  fon  commerce  avec  le 
Hollandois  , a commencé  à adopter 
ion  moulin  à graines  : celui  de  Gand 
mérite  d’être  examiné  par  les  voya- 
geurs; & comme  il  eft  nouvellement 
conftruit  , il  a prefque  toutes  les 
perfections  de  ceux  de  Hollande.  Le 
genre  cle  moulin  que  je  décris , eft 
prodigienfement  multiplié  en  Hol- 
lande , 6c  c’eft  aujourd’hui  le  feui  qui 
y (oit  en  ufage  ; il  n'y  varie  que 
par  un  peu  plus  ou  par  un  peu  moins 
de  perfections. 

La  Hollande  & le  Brabant  font  à 
la  porte  de  nos  provinces  fepten- 
trionales  ; & froids  fur  nos  véritables 
intérêts , nous  regardons  avec  indif- 
férence , ou  plutôt , nous  ne  (avons 
pas  voir  ce  qui  augmenterait  nos 
richefles.  L’homme  qui  ne  peut  pas 
apprécier  une  machine  3 ôc  dont  les 
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connoiflaiices font  bornées,  devrolt 
faire  le  raifonnement  fuivant , qui  eft 
a la  portée  de  l’homme  le  moins  inf- 
truit , puifqu’il  s’agit  de  fes  intérêts. 
« Le  Hollandois  fait  compter  6c  cal- 
» culer  le  produit  & la  dépenfe  ; il  a 
» l’œil  ouvert  jour  6c  nuit  fur  le  plus 
» léger  intérêt , il  tire  le  fin  du  fin . 
.»  Or,  s’il  a généralement  adopté  ce 
» moulin  , quoique  plus  difpenclieux 
» que  celui  de  fes  voifins  , ce  mou- 
/>  lin  , quoique  plus  difpendieux  que 
» celui  de  fes  voifins , ce  moulin 
» doit  donc  donner  un  plus  grand 
» bénéfice  ? Mais  , pour  qu’il  donne 
h un  plus  grand  bénéfice  , il  faut 
» donc  que  le  travail  aille  plus  vite, 
» que  la  main-d’œuvre  foit  dimi- 
» nuée  ; que  l’huile  foit  extraite  des 
» graines  en  plus  grande  quantité  ; 
» car  il  ne  peut  y avoir  que  ces 
x>  objets  qui  affûtent  un  bénéfice  , 
» qui  couvrent  l’intérêt  pour  brmife 
» des  frais  de  conftruCtion  ? Pour- 
» quoi  ne  retirerai  - je  pas  comme  lui 
» ce  bénéfice  » ? Ce  raifonnement 
eft  bien  (impie  , & tout  (impie 
qu’il  eft  , nous  ne  l’avons  ças  en- 
core fait  , nous  dont  le  Herrein 
produit  abondamment  les  graines  à 
huiles  , avantages  que  n’ont  pas  les 
Hollandois  ; nous  qui  avons  la  fim- 
plicité  de  leur  vendre  ces  mêmes 
graines,  tandis  que  nous  rachetons 
d’eux  l’huile  qu’ils  en  fabriquent.  Cet 
aveu  eft  humiliant  pour  la  Nation  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai. 
Comme  ces  vues  de  commerce  ne 
font  pas  de  ma  compétence  , je  ne 
m'y  arrêterai  pas  davantage  , & je  re- 
viens à des  obfervaîions  préliminaires 
fur  le  moulin  dont  il  eft  ici  queftion. 

En  Hollande  , dans  le  Brabant , 
en  Flandres , en  Artois , &c. , ces  mou» 
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lins  ont  le  vent  pour  moteur.  Si  le 
local  le  permettoit , il  feroit  bien 
plus  avantageux  que  i’eau  le  fît  agir  , 
parce  que  le  vent  eft  trop  inconfiant, 
louvent  trop  aélif , ou  nul , & rare- 
ment modéré  au  point  qu’on  le  dé- 
lire ; mais  il  faut  bien  le  fervir  du 
vent  quand  on  ne  peut  pas  faire  au- 
trement. Malgré  cette  nécefîité  abfo- 
îue  pour  quelques  endroits,  j’ai  re- 
préfenté  le  moulin  que  je  vais  décri- 
re , pour  être  placé  fur  un  courant 
d’eau  5 moteur  plus  uniforme  &C  tou- 
jours confiant  ; parce  que  les  moulins 
à vent  ne  peuvent  avoir  lieu  dans  la 
majeure  partie  des  provinces  de  Fran- 
ce. Si  on  trouve  des  portions  ou 
l’on  puide  employer  les  moulins  à 
vent  6c  à eau  , c’efî  aux  propriétaires 
à bien  examiner  lequel  des  deux  partis 
leur  fera  le  plus  avantageux.  Tout  le 
monde  connoît  le  méchanifme  du 
moulin  à vent  ordinaire  , il  fuffit  de 
faire  l’application  de  fon  mouvement 
pour  le  moulin  dont  je  parle.  La  diffé- 
rence de  celui  à vent,  avec  celui  à eau 
efl  peu  confidérable  pour  le  mouve- 
ment à donner.  Dans  celui  à vent , le 
mouvement  efl  communiqué  par  les  ai- 
les ou  vannes  par  le  haut, 6c  dans  ce- 
lui à eau,  par  une  roue  à aubes  ou  à 
palettes  , &C,,  qui  agit  dans  le  bas. 

La  divifion  du  mouvement  d’un 
moulin  à huile  à la  manière  des 
Hollandois , Sc  qui  efl  mu  par  le 
vent , s’accorde  , à peu  de  chofe 
près  , avec  celui  que  je  vjtis  décrire. 
Voici  en  abrégé  la  règle  du  mouve- 
ment de  ce  moulin  à vent. 

La  premiè- 
re roue  den- 
tée , mue  par 
l’arbre  qui 
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35  dents.} 


porte  les  ailes 
ou  vol  ans  , a 
La  lanter- 
ne mue  par 
celle  - ci  , a 
Le  même 
arbre  perpen- 
diculaire a 
une  autre  lan- 
terne de  ...  26  dents. 1 
Sur  l’arbre  f 

horizontal  , 
qui  fait  mou- 
voir les  pilons  61  dents. 

Sur  le  mê- 
me arbre  per- 
pendiculaire , 
une  lanterne 
de  treize  fu- 
feaux  , mue 
par  la  lanter- 
ne de  3 5 dents  13  dents.  J 
Cette  lan-  J 

terne  de  13 
dents  fait  mou- 
voir une  roue 
de  76  dents  ; 
laquelle  fait 
mouvoir  les 
meules  . . . 76  dents. 


^4  denîsO  i’efpace  je 


5"  pouces 
& demi. 


l’efpace  de 
5 pouces 
6c  demi. 


l’efpace  de 
5 pouces 
3 quarts. 


Ceux  qui  veulent  avoir  une  idée 
claire  6c  rapprochée  des  moulins  ac- 
tuels de  Flandres  , 6c  qui  ne  peuvent 
pas  les  juger  fur  les  lieux  , n’ont  qu’à 
confulter  le  mémoire  que  j’ai  publié, 
intitulé  : Vues  économiques  Jur  Les  mou- 
lins & preijoirs  à huile  d’olives  , connus 
en  France  & en  Italie . Ce  mémoire  a 
éfé  inféré  dans  le  journal  de  phyfique  , 
d'hifloire  naturelle  6c  des  arts , dans 
le  cahier  de  décembre  1776. 
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Plan , defcrîption  , coupes  & propor - 
/Z6/Z5  de  toutes  les  parties  du  mou- 
lin à huile  5 confinât  à la  manière 
des  Hollandais  , & combiné  pour 
être  mis  en  action  par  un  courant 
d'eau.  ( Planche  XX  , première 
divijion ♦ 

Figure  première.  A...  n°.  i.  La 
roue  à aubes  , mue  par  un  courant 
d’eau.  Pour  fa  grandeur  , voyez 
l’échelle  de  proportion , ainft  que 
pour  toutes  les  autres  parties  de  cette 
planche.  C’eft  à la  ma  (le  ou  à la  chute 
d’eau  que  Ton  a , à décider  le  diamè- 
tre de  cette  roue.  Elle  eft  la  cheville 
ouvrière  de  tout  l'édifice  , 6c  le  mo- 
teur général.  Moins  la  chute  fera 
haute  , moins  on  aura  d’eau  , plus  les 
aubes  doivent  avoir  de  largeur  , 6c  le 
diamètre  de  la  roue  , diminuer  en 
proportion.  On  voit  à Apeldorn  un 
moulin  5 dont  la  chute  eft  fi  courre, 
que  la  roue  a à peine  ftx  pieds  de 
diamètre;  mais  en  revanche,  les  au» 
besont  fix  pieds  de  longueur,  6c  deux 
pieds  & demi  de  largeur  ; de  forte  que 
cette  chute  ayant  plus  de  furface  , 
équivaut  à une  chiite  d’une  plus  grande 
hauteur.  Au  contraire , fi  la  chûîe  vient 
d’un  endroit  fort  élevé , & fi  on  a 
la  facilité  cl’agrandlr  le  diamètre  de 
la  roue  , la  chute  aura  plus  de  force. 
Tout  dépend  donc  du  local  6c  de  la- 
voir combiner  la  maftè  d’eau  6c  le 
poids  qu’elle  acquiert  par  fa  chute 
avec  le  diamètre  de  la  roue  , afin 
d’avoir  une  force  fiiffifante  pour  met- 
tre en  jeu  toutes  les  pièces  nécef- 
faires. 

2.  Le  dormant  fur  la  maçonnerie* 
avec  le  pivot  de  l’arbre  tournant. 

3.  La  chute  d’eau  fuppofée  6i  vue 
par  derrière. 
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Figure  Seconde.  B. , . n°.  1.  La 
roue  dentée  , mue  par  la  roue  à aubes , 
compolée  de  dents  , le  pas  de 
5 pouces  un  quart. 

2.  La  lanterne  ou  rouet  , mife 
en  mouvement  par  la.  roue  dentée  * 
n°.  1 , cette  lanterne  eft  compofée 
de  78  dents,  dont  le  pas  eft  de  5 
pouces  6c  un  quarr. 

3.  L arbre  tournant , deftiné  à éle- 
ver les  pilons.  Cet  arbre  eft  garni 
de  grandes  dents  ou  élèves  , fur  fa 
circonférence  , 6c  les  pilons  tombent 
deux  fois  fur  une  révolution  de  la 
roue  , mue  par  le  courant  d’eau. 

4.  La  charpente  avec  la  pierre  f 
ou  grenouille  de  cuivre  , placée  6c  a fia- 
jettie  fur  le  dormant , pour  (apporter 
l’arbre  tournant  ; le  tout  marqué  par 
des  points , pour  éviter  toute  confuiion 
à l’œil  Le  profil  en  efi  repréfentè  , figure 
5 , fécondé  divijion • 

5.  Maçonnerie  portant  le  dormant 
de  l’arbre  de  la  roue  à aubes,  fuppor- 
tant  l’équipage  du  haut, 

6.  Pivot  qui  entre  dans  un  heurtoir 
ou  plaque  d'acier , pour  contenir  l’arbre 
à fa  place. 

Figure  Troisième.  C , élévation 
du  moulin  à huile  ; équipage  des  pilons  9 
les  creux  , les  pilons  pour  preffer  ou 
tordre  V huile  , & les  pilons  du  défer « 

moir. 

1 . Les  fix  pilons.  Leurs  proportions 
font  données  dans  la  planche  XXÎ  9 
fécondé  divijion 

2.  Les  pièces  appliquées  entre  les 
pilons  6c  Ils  pièces  de  traverfe  , 
marquées  3.  Ces  premières  pièces 
déftgnées  par  le  chiffre  2,  forment  des 
couliffes  qui  maintiennent  les  pilons 
dans  leur  à-plomb  6c  dans  leur  place. 

3.  Deux  pièces  de  traverfe.  ( Ou 
ne  voit  qu’une  de  ces  pièces  dans 

cette 


Fl  Il  Paye.  656 


Sellier  seulp. 


M O U 

cette  élévation  ),  Elles  font  affujet- 
ties  par  des  boulons  de  ter  dans  les 

mont  ans  , nc . î 2 Ces  pièces  de 

traverfies  font  car  a ci  enfles  , n°.  13  , 
dans  la  planche  XXI  , première  di- 
vif  on. 

4.  Les  queues  des  nientonets  des 
pilons,  qui  répondent  aux  bras  des 
élèves  de  l’arbre. 

5.  Une  pièce  de  traverfe  feule- 
ment par  - devant  pour  adapter  les 
élèves  & pour  arrêter  les  pilons 
marques  n°.  14,  clans  la  planche  XXI , 
première  di  vif  on . 

6.  Une  lolive  à une  didance  des 
pilons  , fur  laquelle  font  attachées 
les  poulies  qui  fupportenî  la  corde 
pour  lever  & arrêter  les  pilons  , in- 
diqués , n°.  16  3 planche  XXI , pre- 
mière divijîon . 

7.  Les  poulies  avec  les  cordes  , 
marquées  nQ.  1 4 , planche  XXI , pre- 
mière divifion . 

8.  Le  pifon  pour  frapper  fur  le  coin 
qui  prelfe  ou  tord  l’huile. 

9.  Le  pilon  pour  frapper  fur  le  dé- 
fermoir qui  fait  lâcher  le  coin. 

10.  Deux  pièces  de  traverfe  (on 
n’en  peut  voir  qu’une  dans  le  defîin  ) 
avec  les  pièces  entre-deux , qui  for- 
ment des  couliffes  en  bas  , marquées 
n°.  1 9 , planche  XXI , première  divi- 
fion. 

iî.  Rouet  deflîné  à mouvoir  la 
fpatule  dans  la  payelle  ou  bafijine , 
pour  remuer  &C  retourner  la  pare  fur 
le  feu,  il  elf  compofé  de  28  dents, 
dont  le  pas  eu  de  3 pouces  & demi  , 
marqué  n°.  6 , figure  î , planche  XXI , 
premi ère  d 1 vif  0 n . 

12.  Quatre  mont3ns  attachés  au 
bloc  &l  fupérieurement  aux  poutres 
& folives  du  bâtiment  , & qui  con- 
tiennent  & affermi  fient  cnfemble  tout 
l’équipage. 

Tome  FI. 
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13,  Les  fix  creux  pour  les  fix  pi- 


ions, 


14.  Le  bas  des  fix  pilons,,  garnis 
d’une  c ha u fibre  de  fer. 

15.  Une  planche  par-derrière,  de 
champ  , & inclinée  en  renverfant  , 
pour  empêcher  le  grain  de  fauter, 
de  tomber  par  terre  ôe  de  fe  perdre  : 
on  le  garantit  oar-devant  de  la  même 
manière  ; mais  on  n’a  pu  repréfenter 
ici  cette  fécondé  planche. 

16.  Creux  pour  preffer  ou  tordre 
la  farine  de  la  graine  après  qu’elle 
efl  fonde  pour  la  première  fois  de- 
deffous  les  meules.  Figure  3 , n°.  9. 

17.  Creux  à l’autre  extrémité  du 
bloc , pour  tordre  la  farine  après 
qu’elle  a paffé  pour  la  fécondé  fois 
fous  les  pilons. 

18.  Equipage  pour  fupporîer  l’ar- 
bre des  pilons. 

19.  Rouet  à l’extrémité  de  l’arbre 
des  pilons  , pour  mouvoir  les  meules  , 
compofé  de  28  à 30  dents  dont  le  pas 
efl  de  3 pouces  & un  quart. 

20.  Pivot  heurtant  contre  un  heur- 
toir, affermi  dans  le  montant  de  l’é- 
quipage, & fimplement  marqué  par 
des  points. 

21.  Bafiins  â recevoir  l’huile. 

22.  Pièces  de  fupport,  afîifes  fur 
le  terrein  fous  le  bloc. 


Figure  Quatrième.  D , mécha- 
nifme  & élévation  des  meules . 

1.  Arbre  perpendiculaire  , qui  îra- 
verfe  la  roue  dentée  & le  chafïis  des 
meules  qui  tournent  fur  champ. 

2.  Roue  horizontale  , mife  en  mou- 
vement parle  rouet,  rfb  19  ^ de  la 
figure  troifiième.  Cette  roue  eft  compa- 
rée de  76  dents,  dont  le  pas  eft  de 
cinq  pouces  un  quart. 

3.  Chaffis  des  meules  tournantes, 
plus  facile  à connoître  dans  la  figure 

O o o o 


n°.  4 de  la  planche  XX , féconde  di~ 
yijion. 

4 Pierre  ou  meule  tournante , que 
je  nomme  intérieure  , parce  qu’elle  eft 
plus  rapprochée  de  l’arbre  n°.  ï. 

Pierre  ou  meule  extérieure  , 
parce  qu’elle  eft  plus  éloignée  de 
l’arbre. 


6.  Le  ramoneur  intérieur  , qui 
conduit  le  grain  fous  la  meule  exté- 

O 


neure. 

7.  Le  ramoneur  extérieure  , qui 
conduit  le  grain  lotis  la  meule  in- 
îérieure  ; en  forte  que  le  grain  eft 


fans  ceffe  labouré  & écrafé  én-deflïis, 
en-deffous  &l  dans  toutes  les.  faces 


qu’il  préfenîe  fuccemvement  ( 1 ). 
Ce  ramoneur  extérieur  eft  encore 
garni  d’un  chiffon  de  toile  qui  frotte 
contre,  la  bordure  ou  contour,  n°.  10, 
afin  d’entraîner  le  peu  de  graines  qui 
refteroient  dans  l’angle  de  ce  con- 
tour. 

8.  Les  extrémités  de  l’eftieu  de 
fer  qui  traverfe  l’arbre  perpendicu- 
laire , de  forte  que  les  meules  tour- 
nent fur  ce  centre.  Elles  ont  donc 
deux  mouvemens  ; i°.  le  mouve- 
ment de  rotation  fur  elles-mêmes  ; 
2°.  celui  qu’elles  fubiffent  en  décri- 
vant un  fercle  fiir  la  table  , ou  ma- 
çonnerie fur  laquelle  elles  roulent* 
Les  trous  des  meules  * & même 

y 

ceux  des  oreilles  du  chaffis  , ne  doi- 
vent point  être  fi  juftes  , que  l’efôeu 
n’ait  pas  le  jeu  très  - libre  ; car  on 
lent  très-bien  que  fi  la  meule  ren- 
controit  fur  une  table  une  trop  grande 
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maffe  de  graines  à écrafer  par  fort 
feul  poids,  elle  ne  pourroit  vaincre 
cet  obftacle  qui  feront  forcer  Fefîieu  , 
& le  caiieroit  peut-être.  Il  convient 
donc  qu’elle  puiiTe  un  peu  haufler  ou 
bailler  , luivant  le  befoin  ; alors  fon 
mouvement  fera  toujours  régulier  7 
uniforme  , & n’ira  pas  par  lauts  & par 
bonds. 

9.  Les  oreilles  qui  conduifent  les 
deux  extrémités  de  l’eftieu.  Elles  font 
attachés  avec  des  tenons  qui  tra- 
versent la  pièce  de  bois  du  chaffis 

en  “H i ^ 

10.  Contour  & rebord  en  bois  çle 
la  table  , ou  pierre  gifante  ou  meule 
pofée  à plat.  Quelques  moulins  n’ont 
point  de  rebord,  <k  c’eftnn  mal , parce 
qu’il  s’échappe  beaucoup  de  graines. 

11.  La  table,  ou  pierre  giflante, 
ou  meule  pofée  à plat.  Ces  noms  va- 
rient Clivant  les  lieux» 

12.  Maconnerieftolide  fur  îaaueiie 

J - t . £ 

eft  pofée  la  meule  gifîühte.  Cette 
meule  doit  être  parfaitement  aflu- 
jettie  &c  placée  dans  le  niveau  le  plus 
exacl  , fans  quoi  la  mouture  fer  oit 
plus  longue  , & on  rifqueroiî  de 
faire  rompre  l’effieu , & d’n  fer  les 
meules  plus  fur  un  point  que  fur  un 
autre. 

■ > yV  . ' ■ . 

PLANCHE  XX,  SECONDE 


Figure  PREMIÈRE.  Idarhre  tour- 
nant avec  Us  cames  ou  mentonets  a éle- 
ver les  pilons . 


i (ï)  Le  nombre  de  ces  ramoneurs  varie;  H y a d;s  moulins  ou  Ton  n’en  met  qu’un  ; il  eft 
plus  avantageux  cl  en  mettre  deux  : l’intérieur  ramène  la  graine  en  talus.  ( Voyz \ fig,  3 , 
Plane  ne  XXI , première  divi/ion.  ) La  meule  fapplatit  , & le  fécond  ramoneur  la  relève,  ai  mû 
qu  il  eft  marque  figure  4 ; de  forte  que  le  grain  eft  repréfenté  en  tous  fens  fous  la  meule  , 
& le  refre  de  la  pierre  giflante,  n°»  1 1 , ou  table,  eft  par  eux  balayé,  de  manière  qu’il  n’y 
îefte  pas  la  moindre  graine. 


/ 


ï.  Deux  endroits  arrondis  , garnis 


lames  de  fer  encbaffées  exacte- 
ment au  niveau  du  bois,  pour  tourner 
fur  une  pierre  dure,  ou  fur  une  grc- 
nouille,  de  cuivre  fondu  , de  métal  , &c» , 
parce  que  le  jeu  des  pilons  6l  le  trem- 
blement . ne  pourroient  être  fuppor- 
tés  par  des  pivots  enchâffés  aux  ex- 
trémités, comme  dans  la  manière  or- 
dinaire. 

2.  Deux  pivots  heurtoirs  aux  ex- 
trémités , pour  heurter  en  tournant 
contre  une  plaque  d’acier  qui  empêche 
que  l’arbre  ne  vacille. 

3.  Les  rouets  pour  mouvoir  la  fpa- 
îule  , marquée  dans  le  plan  dé élévation , 
n°,  1 1 , figure  3 , planche  JOé,  première 
divijion , 

4.  Les  mentonets  pour  la  preffe  , ou 
terdoir  du  re battage. 

y.  Les  mentonets  pour  le  tordoir 
du  premier  battage. 

6.  Les  mentonets  pour  élever  les 
fix  pilons. 


Figure  seconde.  Explication  pour 
Compaq ér  le  devis  des  mentonets  fur 
P arbre  tournant  , pour  le  mouvement 
des  fix3' pilons  , des  fermoirs  du  pre- 
mier tordage  & du  fécond  tordaqe  , ou 
rebattage  : le  tout  à la  façon  de 
Hollande  , qui  diffère  de  celle  de 
Flandres . 


La  figure  fécondé  repréfente  l’arbre 
déployé  clans  toute  fa  circonférence  , 
de  forte  que  Ton  voit  l’arbre  tout  en- 
tier. i°.  On  partage  l’arbre  fur  la  lon- 
gueur de  par  quartiers;  20.  on  marque 
les  quatre  lignes  mitoyennes,  qu'on 
appelle  les  quatre  pôles  mitoyens  ; 
comme  on  les  voit  dans  cette  figure, 
marqués  par  points  &z  numérotés  1. 
2.  3.4.  Les  quatre  lignes  font  indi- 
quées par  des  -1 — { — H -t-. 

On  commence  enfuiîe  par  une 
ligne  mitoyenne,  6c  on  partage  la 


longueur  de  l’arbre  fur  la  circonfé- 
rence  , en  21  portions  égales;  la  cir- 
conférence cil  enfuiîe  partagée  en  7 
portions;  (avoir,  6 pour  les  pilons , 
6c  une  pour  le  fermoir  6c  défermoir 
du  rebattage  , au  fécond  tordage. 
Elles  font  indiquées  dans  cette  ligure 
par  les  nombres  1.  2.  3.  4.  y 6.  y* 
Le  fermoir  6c  défermoir  du  premier 
tordage  ne  fe  comptent  pas  dans  la 
mefure  de  la  marche. 

On  place  enfuite  trois  mentonets 
pour  chaque  pilon  , &l  trois  pour  le 
fermoir  6c  défermoir  du  fécond  tor- 
dage. Le  fermoir  o c défermoir  cki 
premier  tordage  ont  une  cheville  6c 
demie,  c’eft-à-dire  , une  pour  le  fer- 
moir , 6c  une  demie  pour  le  défer- 
moir feulement  ; en  forte  que  le  dé- 
fermoir  frappe  deux  fois , ÔZ  le  fer» 
moir  une  fois  dans  une  révolution 
de  l’arbre  , comme  on  le  voit  par  le 
n°.  y. 

Figure  troisième.  L’arbre  di- 
vifé  en  21  portions  égales;  les  qua- 
tre lignes  mitoyennes  plus  en  grand  , 
afin  de  mieux  faire  fentir  les  divi- 
sons. On  prévient  que  dans  cette 
figure,  on  n’a  pas  obfervé  l’échelle  de 
proportion. 

Figure  quatrième.  Manière  dont 
l’arbre  eft  divifé  en  21  portions  éga- 
les , avec  les  quatre  lignes  mitoyen- 
nes marquées  par  des  points  qui  for- 
ment la  croix.  On  n’a  obfervé  ici 
aucune  proportion  de  l’échelle,  parce 
qu’elle  étoit  inutile. 

Pour  placer  les  chevilles  , on  ob- 
ferve  de  les  mettre  vis-à-vis  les  men- 
tonets des  pilons  où  elles  doivent 
agir , 6c  dans  chaque  point  où  la 
ligne  de  diftance  coupe  la  divifion 
de  11.  La  cheville  & demie  du  pre- 
mier tordage  , du  coté  où  elle  eft 
double  , fe  place  fur  la  ligne  mi- 

O o o o 1 
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toyenne  qui  tombe  entre  les  numé- 
ros 10  & 1 1 , comme  on  le  voit  clans 
îa  fig.  3 , au  point  marqué  4-  de  la 
PL  XX  , féconds  divifion  , traversant 
l’arbre  par  îe  centre.  On  a la  cheville, 
dont  la  moitié  Sert  à l’autre  côté , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  pre- 
mière de  la  même  planche  , à l’endroit 
marqué  n°.  5.  Em'uîte,  on  commen- 
ce, à gauche,  à difpofer  les  chevilles 
pour  les  pilons.  Si  on  compte  à gau- 
che, ce  premier  pilon  porte  Sur  les 
chevilles  1.  3,  15.  ; le  fécond.  Sur  les 
chevilles  4.  31.  18.  ; le  troifième , 
fur  les  chevilles  7.  14.  21...*  On  voit 
dans  le  troifième  les  deux  demi-che- 
villes ne  faire  qu’un  dans  la  circon- 
férence.,.. Le  quatrième  porte  les  nu- 
méros 3.  10.  17....  3 le  cinquième, 
fur  les  numéros  6.  13,  20....  ; le 
fixième  , fur  les  numéros  2.  9.  16..., 
La  feptième  cheville  , deflinée  pour 
îe  fermoir  & le  défermoir  du  fécond 
tordage,  fe  place  fur  les  numéros  5. 


12.  19. 

Les  pilons , pour  tordre  ou  pren'er 
l'huile,  s’élèvent  à 10  pouces  de  hau- 
teurs , de  ceux  qui  tombent  dans  les 
creux  , s’élèvent  à la  hauteur  de  7 
pouces  Les  creux  ont  douze  pouces 
& demi  de  profondeur. 

Figure  cinquième.  Numéro  1. 
L’arbre  à chevilles  ou  de  profil. 

2.  L’arbre  mu  par  la  roue  à aubes, 
& mile  en  mouvement  par  le  cou- 
rant d’eau. 

3.  La  roue  dentée,  mue  par  la 
roue  à aubes,  & caraftérifée.  par  des 
points; 

4.  La  roue  de  l’arbre  aux  pilons, 
marquée  par  des  points. 

y La  maçonnerie. 

6.  Le  dormant. 

7.  Le  montant  de  le  dormant  pour 
Supporter  l’arbre  des  pilons,  marqué 


M O U 

par  des  points  , r\v.  4.  planche  XX  f 
fig.  2,  prunier e divifion. 

Figure  sixième,  repref entant  la 
mât  le  fur  la  table  ou  fur  la  pierre 

giflants. , 

Numéro  1.  La  maçonnerie  fur  la- 
quelle porte  la  meule. 

2.  Meule  tournant  fur  champ. 

3.  La  meule  emboîtée,  pour  em- 
pêcher que  le  grain  ne  tombe  à terre 
entraîne  par  le  mouvement  de  rota- 
tion. Je  préférerois , en  cette  partie, 
la  méthode  de  Gemer  de  Dordrecht 
à celle  de  Sardam . Voy  e^figure  0.  A A , 
font  deux  tringles  de  fer , de  6 à 8 
lignes  d’épaifleur  , attachées  des  deux 
côtés  fur  Leflîeu  B de  îa  meule.  La 
partie  inférieure  C de  cette  tringle  , 
touche  prefque  à la  meule  , & dans 
le  petit  intervalle  qui  refie  entre  deux , 
on  adapte  un  morceau  de  cuire  D , 
qui  frotte  continuellement  fur  la 
meule , &î  fait  tomber  la  graine  fur 
la  table. 

4.  La  partie  du  chaflîs  , du  côté 
du  plat  de  îa  meule. 

5.  L’arbre  droit  qui  donne  le  mou- 
vement. 

6.  L’oreille  enchâffée  par  le  haut 
dans  le  chàffis , avec  deux  pièces  en 
arc-boutant , fixant  & portant  dans 
fa  bafe  l’axe  qui  traverfe  la  meule. 
Cet  axe  efi  porté  & implanté  dans 
l’arbre  principal  , n°.  5 , dont  je 
viens  de  parler. 

Figure  SEPTIÈME,  les  mêmes  par- 
ties que  celles  décrites  dans  la  figure 
fixihue , mais  vues  par- défi  us  ou  à vol 
aoifeau . 

1.  Les  meules  tournantes. 

2.  La  pierre  giflante, 

3.  Le  chafïis. 

4.  Les  bras  qui  enveloppent  Farbre 
perpendiculaire. 

y L’eilièu  qui  traverfe  la  pierre. 
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6.  Le  ramoneur  extérieur» 

7 , Le  ramoneur  intérieur. 

Figure  HUITIÈME  , repréfientant 

la  table  nue  ( aux  deux  ramoneurs 
près  ) , ou  la  pierre  gijfiante  avec  lt 
couloir . 

1 . Le  couloir  à l’entour  de  la  pierre 
gi  (Tante. 

2.  Bordure  en  bois  , de  6 pouces 
de  hauteur  , fur  un  pouce  d’épaiffeur, 
élevée  à l’entour  du  couloir.  Beau- 
coup de  moulins  n’ont  pas  cette  bor- 
dure , & c’eff  un  mal. 

3.  Vanne  ou  trappe  , qu’on  ouvre 
& terme  à volonté,  pour  faire  tom- 
ber la  farine  , c’efl-à-dire  la  graine 
moulue. 

4.  Portion  du  cercle  que  décrit  la 
meule  extérieure  en  tournant. 

5.  Portion  du  cercle  décrit  par  la 
meule  intérieure  en  tournant.  On  voit 
par  ces  deux  portions  de  cercle  , que 
les  deux  meules  ne  roulent  pas  fur  la 
même^place,  & on  juge  par-là  de  la 
néceffité  des  deux  ramoneurs  pour 
diriger  les  grains  fous  les  meules. 

b.  Le  ramoneur  extérieur. 

7.  Le  ramoneur  intérieur. 

8.  Ramoneur  pour  faire  tomber  la 
farine  par  la  trappe,  n°.  3.  On  voit 
dans  cette  figure  8 deux  traits  près 
du  n°.  7,  & une  depuis  ces  deux 
traits  jufqu’aux  n°.  8. Or,  cette  partie 
relie  foulevée  pendant  tout  le  temps 
que  la  meule  brove  les  graines.  Lorf- 
qu’elles  font  fuffifammem  broyées  , 
moulues,  on  laiffe  tomber  l'extrémité 
de  ce  ramoneur  intérieur  fur  la  table  , 
lorfqu’ou  veut  faire  couler  la  farine 
par  la  trappe  , pour  remettre  de 
nouvelles  graines.  La  partie  de  ce 
ramoneur  intérieur,  la  plus  rappro- 
chée du  centre  , refie  toujours  éten- 
due , & touchant  la  table  par  tous 
fes  points. 
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PLANCHE  XXI , PREMIÈRE 
DIVISION. 

Equipage  vu  du  profile . 

Figure  première.  Numéro  j. 
L’arbre  tournant  pour  élever  les  pi- 
lons. 

2.  Trois  chevilles  à élever  les  pi- 
lons. 

3.  Roue  pour  la  fpatule,  défignè 
planche  JOé,  n°.  1 1 , première  divlfion , 
& n°.  3 , fécondé  divifton  , compofée 
de  28  dents. 

4.  Autre  roue  qui  engraine  dans  la 
première  compofée  de  10  dents.  Les 
dents  de  cette  roue  & de  la  précé- 
dente font  efpacées  de  trois  pouces 
&C  demi. 

5.  L’eflien  tournant. 

6.  Autre  roue  à l’extrémité  de  l’ef- 
fieu  , compofée  de  1 3 dents. . . . Pas , 
de  trois  pouces. 

7.  La  roue  au  haut  de  la  verge  de 
la  fpatule,  compofée  de  12  dents... 
Pas , de  trois  pouces. 

8.  Deux  pièces , que  traverfe  la 
verge  de  fer  de  la  fpatule  , de  façon 
à pouvoir  tourner  librement  dans  les 
ouvertures  , hauflér  îk  bailler  à 
volonté. 

9.  Pièce  mobile  , par  laquelle 

paffe  îa  verge  &L  cii  elle  tourne  li- 
brement. La  verge  dans  cet  endroit 
eu  garnie  d’un  bouton  ou  rebord  ctui 
appuie  défais  la  pièce  mobile  , &c 
par  lequel  elle  cft  élevée  ou  abaiffée 
à volonté.  , 

30.  Pièce  mobille  pour  lever  la 
fpatule  & la  verge  , pour  les  engrai- 
ner & dégrainer.  La  pièce  9 eft  fixée 
en  a y &i  mobile  en  h dans  une  cou* 
Me. 

11.  Un  pilon, 

12.  Un  mentonet  attaché  au  oiloa 


ïj.  Les  deux  pièces  de  traverfe , 
marquées  n . 3 dans  la  planche  NX  5 
figure  3 , première  divijion . 

14.  La  pièce  de  traverfe  , à la- 
quelle eil  attaché  îe  bras  pour  éle- 
ver , arrêter  & tenir  le  pilon  iuf- 
pendu  , marqué  jj°,  3 dans  U plan  di  e- 
lévaiion . 

î 5 . Bras  pour  arrêter  les  pilons  par 
le  moyen  de  la  corde. 

16.  Solive  à une  didance  des  pilons 
pour  attacher  la  poulie,  par  laquelle 
p a de  la  corde  , marquée  dans  k plan 
d'élévation  , n°.  6. 

17.  Poulie  fur  laquelle  paffe  la 
corde  , marquée  dans  U vlan  d' éléva- 
tion , n°.  7. 

18.  La  corde  pendante  du  côté  de 
l’ouvrier. 

19.  Deux  pièces  de  traverfe,  mar- 
quées nQ.  \ G , dans  k plan  d'éléva- 
tion. 

20.  Bloc  des  creux  des  pilons  , 
marqués  n°.  21  , dans  1e  plan  d'élé- 
vation. 

21.  Bafïïn  à recevoir  l’huile , mar- 
qué dans  1e  plan  d' élévation  n°.  Cl. 

22.  Fourneau  à échauffer  la  farine. 

23.  Badin  ouvert  par-deffous  , dans 
lequel  on  place  le  fac  deffiné  à rece- 
voir la  farine  , dont  on  doit  extraire 
l’huile  après  qu’elle  a été  échauffée. 

24.  Spatule  qu’on  laiffe  tomber 
dans  la  payeîle,  ou  baffine  pour  re- 
tourner la  farine  pendant  qu’elle  efl 
fur  le  feu. 

Figure  seconde.  Plate-forme  de 
Üouvrage  fur  k terrein . 

1.  Fourneau  à échauffer  la  farine  , 
marqué  np.  22  , dans  la  figure  précé- 
dente. 

2.  Le  baflin  divifé  en  deux  por- 
tions , fous  lefquelles  on  fufpend  les 
deux  facs  pour  verfer  la  farine  der- 
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rîcre  la  paye  Me  ; de  forte  qu’elle 
tombe  en  deux  portions  égales  , mar- 
quées nQ.  23  5 dans  la  figure  précé- 
dente. 

3 . Payelfe  ou  baffine  fur  le  feu  avec 
la  fpatule  dans  le  fond. 

il 

4.  Boite  , fur  laquelle  efl  pofé 
un  couteau  pour  rogner  les  rives  ou 
bord  des  tourteaux  , lorfqu’ils  Portent 
du  fac  après  la  preffe,  & dans  la- 
quelle tombent  les  débris  des  tour- 
teaux. 

5.  Le  tordoir  ou  preffe  pour  le 
fécond  tordage. 

6.  Le  tordoir  du  premier  tordage, 
parce  qu’il  efl  plus  près  des  meules. 

7.  Les  fix  creux  pour  les  pilons. 

8.  Planche  fur  le  champ  & inclinée 
pour  empêcher  la  graine  de  tomber» 

9.  La  meule  giflante. 

10  Le  centre  de  la  meule  giflante  9 
plus  élevée. 

il.  Planche  garnie  d’une  bordure 
pour  élargir  le  contour  de  la  meule 
giflante  , & pour  empêcher  la  farine 
de  tomber  à terre.  Elle  efl  indiquée 
n 0 . ïo  , figure  4 , planche  NX , pre- 
mière divijion. 

PLANCHE  XXI,  SECONDE 
DIVISION. 

Le  bloc  avec  le  creux  des  pilons  & les 
tordoir  s coupés . 

Figure  première.  Numéro  1.  Les 
fix  pilons. 

2.  Les  fix  creux  avec  une  plaque 
de  fer  dans  le  fond,  marquée  par 
une  -H. 

3.  Le  fermoir  qui  frappe  fur  le 
coin  du  premier  battage  ou  tordage. 

4.  Le  fermoir  qui  frappe  fur  le 
coin  du  fécond  tordage. 
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5.  Le  défermoir  du  premier  tor- 
dage  , qui  frapp®  fur  le  coin  à dé- 
ferme  r. 

6.  Le  défermoir  du  fécond  tor- 
dage  , qui  fappe  fur  le  coin  à dé- 
fermer. 

7.  Coin  à défermer. 

8.  Coin  à fermer. 

9.  Couffins  de  bois  entre  le  fer  & 
le  coin  H — f-  -f- , deux  plaques  de 
bois  de  deux  pouces  d’épaiffeur , qui 
le  placent  entre  le  coin  à fermer  & le 
couffin  &c  le  défermoir. 

10.  Serrails  , entre  îefquels  on 
place  le  fac  de  crin  qui  contient  la 
graine.  Dans  la  figure  fuivante  , je 
détaillerai  mieux  ce  qu’on  entend  par 
ferrait,  L’ufage  varie  pour  les  facs  : 
ici  , ils  (ont  de  crin  ; là  , c’eff  une 
pièce  d’étoffe  de  laine.  Tous  deux  (ont 
bons , dès  qu’ils  n’éclatent  pas  par  la 
force  de  preffion. 

11.  Fontaine  par  ou  coule  l’huile. 

12.  Badin  pour  recevoir  l’huile. 

13.  Flaque  de  fer,  qui  fe  place  à 
plat  fous  les  coins,  les  couffins  & les 
gli  (loirs. 

14.  Pièces  de  bois  fur  lefquelles 
effc  pofé  & aflujetti  le  bloc.  - 

15.  Le  bloc  en  deux  pièces  jointes 
enfembîe  dans  le  milieu  , garnies  de 
bandes  de  fer.  11  doit  en  être  émule- 

O 

nient  garni  aux  deux  extrémités. 

16.  La  corde  pour  laiffer  defcen- 
dre  le  coin  ou  défermoir  à la  hauteur 
convenable,  afin  qu'il  puiffe  défer- 
rner. 

Figure  SECONDE.  Serrails  entre 
Iefquels  on  place  Us  facs  garnis  de  fa- 
rine pour  en  extraire  l'huile, 

1.  Deux  fers  nommés  chajjeurs  de 
plat . 

2,  Les  mêmes  vus  fur  le  champ  ou 
par  côté  5 de  la  manière  dont  on  les 
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voit  n°.  10 , figure  1 , planche  XXI , 
fécondé  divifion , 

3<  Plaq  ues  de  fer  , qui  fe  placent 
fur  la  longueur. 

4.  La  fontaine,  marquée  n°.  11  , 
dans  la  figure  première.  Les  (errai ls 
fe  placent  cle  la  même  façon  que 
dans  cette  figure  ; il  s’agit  feulement 
de  réunir  les  deux  bouts  qui  répon- 
dent à la  fontaine  , &c  en  redreifant 
les  quatre  extrémités,  marquées  par 
une  -F- , on  s’en  forme  une  idée  très- 
jude. 

5.  Les  facs  dans  Iefquels  on  met 
la  farine  pour  tordre.  Il  faut  obferver 
que  les  coutures  de  ces  facs  viennent 
fur  le  plat  & non  fur  les  bords  exté- 
rieurs ; la  preffion  pourroit  les  faire 
éclater. 

6.  Le  crin,  entre  les  plis  duquel 
on  renferme  le  fac. 

Details  de  t opération  pour  enfer- 
mer le  fac  dans  le  crin . Le  fac  étant 
rempli , on  place  fa  bafe  en  a & l’au- 
tre bout  en  h ; on  plie  enfuite  le  bout 
c julqu’en  b , &Z  on  replie  enfuite  l’ex- 
trémité d jufqu’en  a ; l’ouverture  s 
fert  pour  l’empoigner,  l’emporter, 
le  placer  dans  le  tordoir  & l’en  re- 
tirer. 

7.  Un  pilon  garni  de  fa  virole  , ou 
chaufîure  de  fer. 

8.  Clous  qui  s’enfoncent  dans  le 
bout  du  pois  du  pilon , lequel  cfl 
entouré  de  fa  virole  en  chaufîure. 

9.  Pièces  qui  fervent  pour  élever 
les  pilons  & les  arrêter. 

10.  Pilon  pour  le  tordoir, 

1 

11.  Mortoifes , dans  lefquelles  fe 
placent  les  mentonets  qui  répondent 
au  bras  des  leviers  fur  l’arbre  tour- 
nant pour  élever  les  pilons. 

Figure  troisième.  Ce  qui  confie 
tue  la  prejfe  ou  tordoir . 

2.  Les  couffins,  pièces  de  bois , 
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marquas  n°,  9 , dans  la  figure  pn- 

mitre* 

2.  Le  coin  à défermer  , nQ.  7 , 

figure  1. 

3,  Le  coin  à fermer  ou  tordre, 

n°,  8.,  figure  1. 

4 è>:  5 . Les  deux  gliübirs  de  bois , 
entre  lefquels  on  nlace  le  coin  a ter- 
mer,  marque  figure  1 , par  des  H— “H 
H — T~. 

D’après  les  détails  dans  lefquels  je 
viens  d’entrer  pour  expliquer  le  mou- 
vement & l’aÔion  de  routes  les  piè- 
ces qui  compofent  cette  ingénieufe 
machine  , que  Ton  compare  actuelle- 
ment le  moulin  Hollandois  avec  ceux 
des  provicces  de  Flandres,  d’Artois 
& de  Picardie.  Le  plus  (impie  coupr 
d’œil  & le  plus  léger  examen  démon- 
treront jufqifà  l’évidence,  lequel  des 
deux  l’emporte  en  perfeéfion  , en  di- 
minution de  main-d’œuvre  &C  en  pro- 
duit. Le  Flamand  fe  contente , en 
premier  lieu  , de  faire  écrafer  la  grai- 
ne par  des  pilons  ; le  Hollandois  la 
fait  broyer  par  des  meules  qui  ont  7, 
8 & meme  9 pieds  de  hauteur , fur 
18  à 20  pouces  d’épaiileur.  Cette 
opération  lui  donne  une  graine  beau- 
coup mieux  écrafé  en  tout  fens  , &C 
par  conséquent , elle  fournit  au  tor- 
dage  beaucoup  plus  d’huile  vierge , 
c’efi-à-dire  , tirée  fans  feu. . . . Com- 
me les  meules  écrafent  beaucoup  plus 
de  graines  à la  fois  que  les  pilons  , 
& que  la  même  quantité  de  graines, 
mifes  fous  les  pilons  ou  fous  les  meu- 
les , efî  beaucoup  plus  promptement 
écrafée  par  celle-ci,  le  travail  eil 
donc  confidérablement  diminué , & 
dans  le  même  efpace  de  temps , il 
l’eft  au  moins  du  double  par  les  meu- 
les.. Quel  avantage  immenfe  ne 
retiroit-on  pas  d’un  femblable  mou- 
lin placé  fur  une  rivière  ; puifau’en 
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Flandres  9 comme  en  Hollande , les 

moulins  ne  peuvent  aller  un  bon  tiers 
de  l’année  , je  pourrois  même  dire  la 
moitié,...  Le  moulin  Flamand  n’a 
qu’un  tordoir  : il  faut  donc  qu’on  fe 
contente  , ou  de  tordre  feulement  de 
la  graine  pour  avoir  l’huile  vierge , ou 
de  la  graine  qui  paffe  par  la  payelle 
pour  y être  échauffée.  Le  moulin  Hol- 
landois fait  ces  deux  opérations  à la 
fois.  Le  Flamand  ne  difpofe  que 
des  trois  pilons  pour  écrafer  ou  la 
graine  fraîche  , ou  la  farine  qui  a déjà 
été  tordue;  le  Hollandois  en  fait  ma- 
nœuvrer fix,  dont  trois  pour  la  farine 
fraîche  & trois  pour  la  farine  qui  a 
fubi  le  premier  tordage  ; il  a donc 
encore  en  cela  un  double  avantage..,. 
Comme  la  graine  a été  mieux  écrafée 
par  la  meule,  elle  devient  donc  fuf- 
ceptible  d’être  mieux  écrafée  de  nou- 
veau par  les  pilons  au  fécond  battage. 
Or  , cette  pâte  du  fécond  battage 
donne  plus  d’huile  au  retordage.  En 
effet , les  tourteaux  fortis  du  retor- 
dage hollandois  font  parfaitement  fecs, 
tandis  que  ceux  des  moulins  de  Flan- 
dres , d’Artois  & de  Picardie  font  en- 
core gras  au  toucher  & onétueux  , 
lorfqu’ils  fortent  du  retordage.  ..  Le 
Hollandois  a donc  retiré  plus  d’huile 
d’une  maffe  de  graine  donnée..,,  i! 
l’a  retirée  plus  promptement  ; il  a 
donc,  fur  le  Flamand,  J’Artéfien  & 
le  Picard  , le  bénéfice  du  temps,  & 
le  bénéfice  de  la  plus  grande  quantité 
d’huile,.,.  Le  Flamand  & le  Hollan- 
dois ont  le  même  moteur  pour  leurs 
moulins,  le  vent;  il  efï  aufii  aéfif 
dans  l’un  que  dans  l’autre  pays.  La 
feule  différence  eft  donc  dans  le  pro- 
duit ? Quelle  leçon  ! 

Si  on  compare  aèhiellement  a com- 
bien la  graine  revient  aux  Hollandois , 
on  conciliera  que,  fans  la  prompti- 
tude 


MOU 

fude  & l’excellence  cle  leur  moulins ,' 
ils  ne  pourroient  pas  ioutenir  la  con- 
currence dans  cette  branche  de  com- 
merce , avec  le  Brabançon  6l  le  Fran- 
çois.  En  effet  , le  Hollandois  vient 
acheter  nos  graines  , particulièrement 
celles  de  lin  , j-wRques  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France  , fans 
parler  de  celles  qu'il  achète  à Bor- 
deaux, à la  Rochelle,  à Nantes,  à 
Dunkerque  , &c.  ( t ).  II  a donc  à fup- 
porter  le  prix -de  Fâchât,  6c  par  confé* 
quent,  le  bénéfice  de  celui  qui  vend 
la  graine  , les  fraL  de  chargement , de 
déchargement , de  fret . &c.  Sc  ceux  de 
la  main-d’œuvre  beaucoup  plus  hauts 
chez  lui  qu’en  France.  Malgré  cela,  il 
donne  fes  huiles' de  graine  au  même 
prix  qu’en  France,  6c  même  quelque- 
fois à un  prix  inférieur. 

A ces  confidérations  , il  convient 
d’en  ajouter  encore  une  autre  ; c’elf 
la  dépenfe  confidérable  qu’il  fait  né- 
ceffairement  pour  la  conftruftion  cle 
les  moulins.  Le  Hollandois  ne  regar- 
de jamais  à la  mife  première  , lors- 
qu’elle doit  affurer  la  folidité  6c  la 
durée.  Par -tout,  il  efl  obligé  cle 
fortement  piloter  pour  bâtir  , 6c  le 
pays  ne  fournit  pas  un  feul  arbre  ca- 
pable de  fe  conter  ver  fous  terre  6c 
dans  l’eau.  Il  efl  donc  forcé  de  recou- 
rir à l’étranger  pour  les  bois  de  pilo- 
tage. Il  l’eil  également  pour  tous  les 
bois  de  conftruâion  , de  charpente , 6c 
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même  pour  le  bois  defliné  à faire  des 
planches.  S’il  bâtit , c’eft  en  briques, 
6c  la  brique  efl  fort  chère  en  Hol- 
lande ; enfin  , l’on  voit  à Amfferdam  , 
près  la  porte  d’Utrecht , un  moulin 
piloté,  bâti  en  brique  & fort  élevé, 
pour  gagner  le  vent , qui  a coûté  plus 
de  8o©oo  liv.  de  notre  monnoie.  On 
lent  bien  que  tous  les  moulins  à huile 
de  la  Hollande  ne  coûtent  pas  à beau- 
coup près  autant  que  celui-ci.  Je  ne 
cite  cet  exemple  que  pour  prouver 
quel  doit  donc  être  le  produit  pour 
couvrir  les  intérêts  de  la  mife  de 
conftruélion  , la  différence  du  prix 
auquel  les  graines  reviennent  , 6c  la 
hauffe  de  la  main-d’œuvre.  Cependant, 
le  Hollandois  foutient  la  concurrence 
avec  nous , fi  elle  n’eft  pas  déjà  à fon 
avantage. 

Tout  concourt  donc  à prouver  les 
avantages  que  les  Flamands  , les  Arté- 
fiens  6c  les  Picards  auroient  en  adop- 
tant ce  moulin.  Il  ferviroit  avec  1# 
même  fuccès  dans  l’intérieur  de  ce 
royaume  , pour  la  mouture  des  noix , 
objet  d’une  prodigieufe  confomma- 
tion.  Combien  n’y  a-î-il  pas  de  pro- 
vince dans  le  royaume  ou  la  feule 
huile  de  noix  eft  en  ufage  ! 

Des  provinces  feptentrionales , paf- 
fons  à celles  du  midi  , 6c  faifons 
l’application  de  ce  moulin  pour  les 
huiles  d’olives  de  Languedoc,  de  Pro- 
vence 6c  de  Corfe.  Les  meules  qu’on 


‘ ( ï)  Hans  les  Pays-Bas  Autrichiens  , il  cft  défendu,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fort, 
de  (ortir  des  graines  à huile,  pour  que  toute  l’huile  foit  fabriquée  dans  îe  pays.  La  feule 
Çhârell  enie  de  Lille  fait , annee  commune  , de  trente-iix  à quarante  mille  tonnes  d’huile 
(la  tonne  contient  2,00  livres,  poids  de  marc)  de  graines  quelconques,  dont  au  moins 
ies  trois  quarts  de  celle  de  collât  , environ  un  huitième  de  celle  de  lin,  environ  un  hui- 
tième de  celle  à.’œiUét.  Ceux  qui  ont  vu  la  quantité  de  ün  cultivé  dans  cette  Châtellenie, 
conviendront  que  les  Lillois  vendent  aux  Hollandois  ou  aux  Brabançons  , au  moins  la  moi- 
tié de  leurs  graines  de  lin.  Avec  de  meilleurs  moulins,  ils  feroient  dans  le  cas  d’acheter 
des  graines,  & non  pas  d’en  vendre. 
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y emploie  font  en  général  , trop  pe- 
tites 3 pas  affez  mafïïves,  6c  Fettri- 
tage  d’une  motte  d’olives , dure  trois 
heures.  Des  meules  de  7 à 5)  pieds 
de  diamètre  , 6c  de  16  à 18  pouces 
d’épaiffetirs , feroient  Fetîritage  en 
moins  d'une  demi-heure;  i°.  à caufe 
de  leur  poids  ; iQ.  à caufe  de  la  vi- 
te ffe  avec  laquelle  elles  tournent  ; 
3°.  parce  qu’il  y auroit  deux  meules 
fi  on  adoptoic  la  machine  que  je  pro* 
pofe  ; 40.  enfin  , que  l'on  compare 
l’aêfion  du  vent  ou  de  l’eau  avec  celle 
du  cheval  qui  tourne  la  meule,  6c 
qui  eft  obligé  de  décrire  un  très-grand 
cercle.  Chaque  meule,  mue  par  ces 
deux  agens , auroit  fait  trois  tours  dans 
le  temps  que  celle  que  fait  aller  un 
cheval , n’en  auroit  fait  qu’un  ; c’elf 
donc  fix  contre  un  de  différence. 

Ceux  qui  veulent  avoir  de  l’huile 
excellente  pour  la  qualité  , verront 
les  premiers  , qu’en  diminuant  le 
temps  de  l’opération  de  l’ettritage  , 
îes  olives  feront  moins  long-temps  à 
fermenter , 6c  les  habitans  d’Aix  fa- 
vent  par  expérience , que  Famonce- 
îement  des  olives  trop  long-temps 
mifes  à fermenter  , nuit  fingulière- 
ment  à la  qualité  de  l’huile.  Il  ne  s’agit 
aujourd’hui  que  de  la  manière  d’ex- 
traire Fhuile  en  plus  grande  quantité 
6c  plus  promptement;  fuivons  la  mar- 
che de  l’opération. 

i°.  L’olive  , parfaitement  ettritée  , 
fera  mile  dans  des  cabats  ou  dans  des 
facs  de  laine  ou  de  crin , ( plus  grands 
que  ceux  dont  on  fe  fert  a&uelie- 
ment  en  Hollande  , quoique  ceux- 
ci  foienî  plus  que  du  double  plus 
grands  que  ceux  de  Flandres  ) , at- 
tendu que  l’olive  , réduite  en  pâte  , 
eft  bien  moins  fèche  que  la  farine 
de  îa  grame , 6c  qu’elle  cède  plus 
facilement  à 1a dion  de  la  prefie.  Je 
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ne  crains  pas  de  foutenir  que  cette 
manière  de  tordre  , l’emporte  fur 
toutes  celles  qu’on  employé  dans  les 
pays  méridionaux.  L’aéfion  du  coin  9 
ici , eft  dire&e  , 6c  les  coujjîns  agiffent 
dire&ement  fur  toutes  les  parties  du 
fac , tandis  que  Faéfion  du  manteau 
des  preffes  ordinaires , fe  porte  6c  fe 
partage  fur  plufieurs  doubles  des  ca- 
bats.  L’on  met  d’ailleurs  toujours  trop 
de  cabats  les  uns  fur  les  autres , ce  qui 
diminue  6c  amortit  beaucoup  Faéfion 
de  îa  preffe.  Il  faut  cinq , 6c  même 
fix  hommes,  pour  fervir  les  preffes 
ordinaires  ; ici  , un  feul  fuffit  pour  le 
premier  tordage  6c  pour  le  lervice 
des  meules;  & un  fécond,  pour  le 
fécond  tordage  6c  le  rebattage.  La 
machine  fait  tout  le  refie. 

zQ.  Les  tourteaux  fortis  du  pre- 
mier tordage  , feront  mis  dans  les 
pots  voifins  , pour  que  la  pâte  foit 
écrafée  de  nouveau  parles  pilons  , 6c 
remife  enfuite  dans  le  premier  bat- 
tage. On  retirera  , par  cette  opéra- 
tion, une  huile  plus  épaifle  & moins 
fine  que  la  première,  mais  elle  fera 
encore  retirée  fans  le  fecours  de  l’eau 
chaude,  qui  nuit  toujours  à la  qualité 
de  Fhuile;  cette  fécondé  huile  for- 
mera une  fécondé  qualité. 

30.  Le  tourteau  forti  pour  la  fé- 
condé fois  du  premier  tordage , fera 
repris  par  une  fécondé  perfonne  pour 
être  remis  fous  les  féconds  pilons  , 
ou  pilons  de  rabattage  ; enfuite  , les 
parties  de  ce  tourteau  ainfi  brifées  , 
feront  mifes  dans  la  payelle  ou  b/affi - 
ne  , avec  un  peu  d’eau.  L’aâion  du 
feu  du  petit  fourneau  qui  efl  en  def- 
fous  , ramollira  le  parenchyme  du 
fruit,  détachera  l’huîîe  des  débris 
des  noyaux,  6c  cette  pâte  ainfi  échauf- 
fée, fera  portée  dans  îes  iacs  du  re- 
battage, 6c  tellement  difpofée  à fu- 
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bir  Taftion  de  la  preffe,  qu’il  n’y  ref- 
îera  plus  un  atome  d’huile.  Si  on  veut 
juger  de  la  quantité  d’huile  qui  reffe 
dans  les  tourteaux  fortis  des  preffes 
ordinaires,  que  l’on  conffdère  que  les 
moulins  des  recenfe  de  la  feule  ville  de 
Grade  , retirent  par  an  plus  de  2000 
rhubs  d’huile  ( le  rhub  pèfe  20  liv.  ) 
des  feuls  marcs  que  Ton  jettoit  au- 
trefois (1). 

Cette  manière  de  preffer  l’olive 
difpenferoit  donc  , i°.  d’avoir  re- 
cours aux  moulins  de  recenfe  ; iQ . on 
diminu-eroit  au  moins  de  moitié  , 
peut-être  même  des  trois  quarts,  la 
dépenfe  en  bois  pour  chauffer  l’eau 
que  l’on  vide  dans  des  cabats  après 
la  première  prèffe.  Cet  objet  mérite 
certainement  d’être  pris  en  confidé- 
ration  dans  le  Languedoc  6c  dans  la 
Provence  , oii  le  bois  eff  très-cher.  Je 
lais  que  l'on  fe  fert  communément 
du  marc  , après  qu’on  l’a  retiré  de  la 
preffe , pour  chauffer  l’eau  ; mais  ce 
marc  , confumé  inutilement  , fervi- 
roit  à chauffer  fes  propriétaires , ou 
du  moins  les  gens  de  leur  ferme.  30. 
Deux  hommes  feuls  dirigeront  fix 
opérations  à la  fois  ; i°.  celle  des  deux 
meules;  i°.  celles  du  premier  tor- 
dage  ; 30.  le  battage  pour  le  fécond 
îordage;  40.  le  battage  pour  le  troi- 
fième  tordage  ; 50.  l’échaudement  de 
la  pâte;  6°.  le  battage  du  retordage. 
Enfin , ces  fix  opérations  feront  faites 
en  deux  tiers  moins  de  temps  que 
l’ettritage  6c  le  preffurage  tels  qu’on 
les  fait  actuellement.  Cela  paroît  dif- 
ficile à comprendre  , mais  je  m’en  rap- 
porte à la  décifion  de  ceux  qui  auront 
vu,  comme  moi,  les  opérations  de 
Languedoc  6c  de  Provence,  6c  qui, 
fans  prévention , les  auront  comparées 


avec  celles  de  Flandres,  & fur-tout, 
avec  celles  de  Hollande.  Si  ces  vérités 
éîoient  moins  frappantes,  il  me  feroit 
facile  de  les  démontrer  jufqu’à  l’évi- 
dence ; mais  ce  n’eft  point  pour  celui 
qui  ne  fait  pas  voir,  que  j’écris. 

On  fe  récriera , fans  doute , fur  la 
difficulté  de  fe  procurer  des  meules 
de  fept  à neuf  pieds  de  diamètre , fur 
quinze  à dix-huit  pouces  d’épaiffeur  , 
6c  fur  la  dépenfe  de  cette  emplette.  Je 
demande  : en  reconnoît-on  l’avantage  } 
on  ne  doit  donc  pas  regarder  à la  dé- 
penfe. Si  le  Hoiiandois  s’en  fert  pour 
des  graines  , à plus  forte  raifon  le 
Languedocien  6c  le  Provençal  doi- 
vent-ils les  employer  pour  un  fruit 
dont  le  noyau  l’emporte  par  fa  du- 
reté , à tous  égards  , fur  celle  des  grai- 
nes. Si  le  moulin  de  recenfe , établi 
près  de  Baffia  en  Cor  fe  , avoit  une 
meule  dont  la  hauteur  fût  en  propor- 
tion de  fon  épaiffeur,  on  ne  diroit  pas 
que  les  noyaux  des  olives  de  Code 
font  trop  durs  pour  être  écrafés , 
parce  que  la  meule  agiroit  avec  plus 
d’aèfion  fur  une  moins  grande  fur- 
face  , car  il  eff  évident  que  la  trop 
grande  furface  diminue  conlidérabîe- 
ment  l’aélion  de  la  meule  en  parta- 
geant trop  fon  poids.  Il  faut  donc  du 
poids  aux  meules  , 6c  plus  il  fera  con- 
îidérable,  plus  elles  feront  parfaites. 
Revenons  aux  moyens  de  fe  procurer 
des  meules  , 6c  examinons  quelle  doit 
être  leur  qualité. 

Plus  le  grain  d’une  meule  eff  ferré 
6c  compare,  plus  la  meule  pèfe  , 6c 
moins  elle  s’ufe  promptement.  Auffi  , 
un  Hoiiandois  qui  auroit  à faire  conl- 
truire  un  moulin,  par  exemple  , dans 
la  partie  voifine  du  Pont  de  Saint- 
Efprit  , 6c  qui  n’auroit  pas  une  ef- 


(1)  Foyer  la  defeription  dumoulin  de  recenfe  à l’artiele  Huile. 
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pcce  de  marbre  comme  celui  des 
meules  qu'il  tire  des  environs  de 
Namur,  ne  balanceroit  pas  à faire 
laver  les  laves  dures  qui  lont  à cent 
toifes  du  Rhône  , vis-à-vis  Monte- 
limard.  Celui  qui  craindra  cette  dé- 
penfe , trouvera  entre  Viviers  6c  le 
village  de  Theil,  au  bord  du  Rhône, 
dans  la  carrière  nommée  le  Détroit , 
une  pierre  calcaire,  dure,  qui  offre 
de  très  grands  bancs , 6l  qui  eff  fnfcep- 
tible  du  poli;  il  trouvera  encore  à 
Chaumeyrac  en  Vivarais , ôc  qui  n’efi 
pas  éloignée  du  Rhône,  une  bonne 
carrière  de  marbre  gris , 6c  d’une 
grande  dureté;  enfin,  une  autre  car- 
rière près  de  Pouflin.  On  voit  donc 
que  ces  carrières  fuffiroient  bien  au- 
delà  pour  la  fourniture  des  moulins 
à huile , depuis  Rochemore,  Aramont, 
jufqu’à  Nifmes,  & le  tranfport  n'en 
feroit  pas  bien  coûteux.  Les  moulins  , 
depuis  Miffnes  jufqu’à  Reziers  6c  au- 
delà  , feront  approvifionnés  par  les 
meules  de  Pouffan , entre  A gde  6c 
Montpellier  ; par  celles  de  Saint- 
Julien,  près  de  Carcaffonne  , qui  fe- 
ront tranfportées  par  le  canal.  On 
donne  la  préférence  pour  le  blé  à celles 
de  Saint- Julien , 6c  je  préférerois  à 
toutes  deux  , pour  ettriter  les  olives, 
les  meules  qu’on  feroit  avec  les  laves 
d’Âgde  ; le  tranfport  en  feroit  facile 
& peu  coûteux.  Les  pierres  noires  de 
Nebian  , près  Pezenas  , font  déjà  em- 
ployées pour  l’ettritage;  elles  font 
bonnes,  très  - dures,  il  ne  s’agit  plus 
que  de  leur  donner  un  plus  grand 
volume.  Ne  pourroit  on  pas  encore, 
dans  les  couches  de  marbre  gris  , 
veiné  de  blanc,  qu’on  voit  près  de  la 
ville  de  Cette , 6c  au  bord  de  la  mer , 
tailler  commodément  des  meules  ? 
ceci  mérité  d’être  examiné.  Combien 
d’autres  endroits  n’y  a-t-il  pas  à citer 
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dans  cette  partie  baffe  du  Languedoc  ? 
mais  c’efi  à chaque  particulier  à étu- 
dier la  nature  des  carrières  qui  font 
dans  fon  voifinage  , afin  d’éviter  la 
dépenfe.  Il  fuffit  de  bien  voir,  &.  fur- 
tout  de  vouloir  efficacement. 

La  Provence  n’eff  pas  moins  abon- 
damment pourvue  de  carrières.  Les 
environs  de  Draguignan  fourniffent 
aujourd’hui  des  meules  taillées  dans 
la  grandeur  de  cinq  pieds , fur  huit  à 
dix  pouces  de  largeur.  Ces  bancs  de 
pierre  calcaires  font  fufceptibles  de 
fournir  des  meules  dans  les  propor- 
tions que  je  demande.  . . . On  en 
trouverait  du  même  grain  6c  de 
même  nature  à Caffis.  ...  La  pierre 
calcaire  de  la  petite  montagne  du 
fort  de  la  Malque , qui  couvre  Toulon, 
offre  les  mêmes  reffotirces...  Dans  les 
environs  de  cette  ville,  on  a découvert 
un  marbre  ( bardille  bleu  ) auffi  dur 
que  îe  marbre  ou  pierre  de  Namur  , 
dont  les  Hollandois  fe  fervent  fi  avan- 
îageufement  pour  leurs  moulins.  Les 
blocs  de  ce  marbre  font  d’un  volume 
prodigieux  , 6c  les  meules  qu’on  en 
taillerait  feraient  tranfportées  fans 
peine  par  terre  6c  par  mer.  Le  marbre 
de  Sainte-Baume  feroit  trop  dispen- 
dieux pour  îe  tranfport....  Le  terri- 
toire de  Roquevaire  fournit  des  meu- 
les dont  on  fe  fert  à Marfeilie  ; mais 
les  meilleures  , fans  contredit  , font 
celles  que  l’on  tire  des  vaux  d’Ol- 
houles  à Cagolin  6c  à Evenos  ; ces 
vaux  font  remplis  de  laves  6l  de 
pierres  volcaniques.  La  chaîne  de 
montagnes  de  Toulon  en  fourniroit 
de  femblables.  On  regarde  en  Pro- 
vence les  meules  tirées  des  laves , 
comme  les  meilleures  6c  les  plus  pro- 
pres à éc rater  l’olive,  6c  j’y  en  ai  vu 
plufieurs  de  cette  nature.  Les  bonnes 
meules  d’Oliioules  , de  cinq  pieds  & 
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cfemi  de  hauteur  fur  quatorze  pouces 
d’épaifleur,  ne  coûtent,  tranfportées 
jufqu’à  Saint  * Nazaire,  que  de  cent 
cinquante  à deux  cent  livres , 6c  en 
leur  donnant  la  proportion  que  je  de- 
mande , elles  feroient  excellentes  pour 
le  nouveau  moulin.  J’ai  vu  de  l'em- 
bîables  laves  dans  les  montagnes  de 
LEflerelle  , que  l’on  traverfe  pour  aller 
de  Toulon  à Antibes;  mais  la  difficulté 
du  tranfport  en  rendroit  le  prix  trop 
exceffif....  La  chaîne  de  montagnes 
contre  laquelle  la  ville  de  GrafTe  efl 
adofiée,  fournit  des  marbres  à grains 
durs  6c  excellens,  dont  on  tireroit  de 
bonnes  meules,  &c  même  dans  des 
grandeurs  plus  confidérables  que  celle 
de  dix  pieds. 

Plus  la  pierre  fera  dure , plus  fon 
grain  fera  ferré,  6c  mieux  elle  vau- 
dra pour  étriter  l’olive.  Celle  que 
l’on  nomme  ordinairement  pierre 
meuliere  , ( lapis  molitoris  ) quoique 
excellente  pour  moudre  le  blé  , n’a  pas 
le  même  avantage  pour  l’olive  ; elle 
s’ufe  trop  facilement,  6c  elle  efl  trop 
perfillée.  La  pâte  de  l’olive  fe  niche 
dans  cette  efpèce  de  carie  ; ces  petites 
cavités  correfpondent  prefque  toutes 
les  unes  avec  les  autres;  elles  font  , 
pour  ainfi  dire,  l’office  de  fiphon,  6c 
une  quantité  d’huile  efl  abforbée  par 
cette  pierre.  Ce  n’efl  encore  qu’un 
demi  mal , puiiqu’une  fois  farcis  de 
pâte  6c  d’huile  , elle  ne  fauroit  en  re- 
cevoir davantage  ; mais  cette  pâte  6c 
cette  huile  moififfent , fermentent, 
fe  ranciffent  , 6c  acquièrent  enfin  la 
cauflicité  des  huiles  effentielles.  On 
fent  combien  , dans  cet  état , elles 
communiquent  facilement  leur  mau- 
vais goût  6c  leur  mauvaife  odeur  à 
la  pâte  fraîche  qu’elles  broyent.  Le 
befoin  exigeront  donc  de  démonter 
tous  les  mois  ces  meules  pour  les 
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laver  6c  les  nettoyer  à fond;  ce  qui 
feroiî  encore  prefque  impoffible. 

J’avois  publié  ce  mémoire  en  1 777  , 
6c  tout  ce  que  j’ai  vu  en  fait  de  mou- 
lins à graines  &c  à fruit,  depuis  cette 
époque,  ne  fert  qu’à  confirmer  mon 
opinion  fur  l’excellence  du  moulin 
Hollëndois  ; j’en  avois  fait  faire  un 
modèle  en  Hollande , je  l’ai  envoyé 
à M.  de  Marange,  à Cadillac  fur 
Garonne  près  de  Bordeaux,  où  il  va 
le'  faire  exécuter , 6c  je  ne  doute  pas 
que  fon  exemple  ne  foit  bientôt  fuivi 
dans  les  provinces  voifines  où  l’on 
fait  calculer.  Si  j’avois  eu  de  l’eau  à 
ma  difpofition  , il  y a long-temps 
qu’il  feroit  fur  pied  dans  l’endroit 
que  j’habite. 

Section  III. 

Des  moulins  à fruit • 

Ilsfervent  communémentaux  noix, 
noifettes  , faînes  , pommes , poires  , 
olives , 6cc . 

L’emplacement  d’un  moulin  à 
graines  huileufes  n’efl  pas  indiffé- 
rent ; car  l’on  fait  que  lorfque  le 
froid  s’y  fait  fentir  , ces  graines  lâ- 
chent plus  difficilement  l’huile  qu’el- 
les contiennent  ; par  conféquent  il  y 
a une  perte  réelle  pour  le  proprié- 
taire, 6c  cette  perte  augmente  en 
raifon  de  l’intenfité  du  froid.  Malgré 
cette  obfervation , connue  dans  tous 
les  pays,  on  voit  cependant  prefque 
par  - tout  ces  moulins  mal  recou- 
verts , les  fenêtres  n’en  font  pas  fer- 
mées par  des  chaffis  , 6c  fou  vent  leur 
toiture  efl  percée  par  de  grandes  lu- 
carnes deflinées  à l’iffue  de  la  fumée 
des  fourneaux.  Les  propriétaires  de 
pareils  moulins,  6c  fur  - tout  ceux 
qui  retiennent  comme  falaire  , une 
partie  des  marcs  de  ces  graines  , 
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ajoutent  encore  le  plus  d’ouvertures 
qu’ils  peuvent  , afin  d augmenter  le 
bénéfice  qu’ils  retirent  par  une  nou- 
velle mouture  des  marcs  , loi t en 
les  faifant  bouillir  dans  des  chau- 
dières , foit  en  les  paffant  au  mou- 
lin de  recenfie , ( V oye £ la  gravure 
&L  la  defcription  de  ce  moulin  , à 
l’article  Huile.) 

Le  moulin  n’efl  autre  chofe  qu’une 
ma  fie  de  maçonnerie  A {figure  i , 
planche  XXII  ).  Suivant  les  pays  elle 
varie  beaucoup  fur  la  hauteur,  qui 
efl  communément  de  vingt-quatre  à 
trente  pouces.  Je  crois  que  la.meil- 
leure  efl  celle  qui,  combinée  avec 
la  hauteur  de  la  meule  B , rendroit 
prefque  de  niveau  la  barre  C au  poi- 
trail du  cheval , comme  on  la  voit 
repréfentée  dans  la  figure  2 ; parce 
que,  dans  cette  pofition,  l’animal  a 
plus  de  force  & fatigue  moins.  Il 
efl  bien  démontré  que  le  cheval  ne 
tire  que  par  fon  poids  , ou  par  fa 
pefanteur , & l’effort  de  les  mufcles 
ne  fert  qu’à  porter  fuceffivement 
fon  centre  de  gravité  en  avant,  ou 
à reproduire  continuellement  le  re- 
nouvellement de  cette  adion  de  fa 
pefanteur.  Si  les  cordes  ou  leviers 
attachés  à la  barre  C font  trop  balles  , 
3e  cheval , en  tournant , a beaucoup 
plus  de  peine  , 6c  (apporte  en  partie 
le  poids  de  la  meule  : cette  pefan- 
îeur  efl  cependant  néceilaire  pour 
écrafer  les  graines , ettri ter  les  oli- 
ves 3 &c.  Si,  au  contraire , elles  font 
trop  hautes , le  cheval  efl  foulevé 
par-devant,  & fes  pieds  ne  trouvent 
pas  contre  terre  un  bon  appui  pour 
pouffer  fon  corps  en  avant.  Il  y a 
donc  un  point  qu’on  doit  faifir  , & 
auquel  on  ne  penfe  guères  , pmfque 
les  mêmes  traits , fans  les  alonger 
ou  les  raccourcir,  fervent  à des  che- 
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vaux  qui  varient  beaucoup  pour  la 
taille.  Exiger  ces  précautions  de  l’ou- 
vrier , ce  feroit  trop  lui  demander  ; 
il  n’y  regarde  pas  de  fi  près. 

La  maçonnerie  A , figure  1 , dont 
le  diamètre  efl:  de  fix  à huit  pieds  , efl: 
recouverte  de  dales  polies,  qui  incli- 
nent de  E en  F.  Dans  certains  endroits 
on  fitppléé  les  dales  par  des  planches 
de  chêne  fortement  affujetties  , oC 
leur  inclina ifon  efl  de  fix  à dix  pou- 
ces. La  meilleure  eft  celle  qui  offre 
le  moins  de  refi fiance  à l’homme 
qui,  avec  la  pèle,  repouffe  en  G 
le  marc  que  la  meule  en  tournant 
fait  refluer  fur  le  plan  incliné.  La 
partie  G efl:  celle  fur  laquelle  la 
meule  en  tournant , preffe  , brife  , 
triture  les  graines , les  fruits  charnus 
6c  leurs  noyaux.  On  doit  préférer 
les  dales  aux  plateaux  en  bois.  L’hu- 
midité, la  chaleur,  la  féchereffe  fait 
travailler  ceux-ci  , ils  fe  déjettent  , 
fe  défimiffent  6c  s’ufent  ; enfin  , 
l’huile  les  pénétre  , rancit  dans  les 
pores  du  bois,  6c  communique  fa 
rancidité  aux  fruits  qu’on  y moud, 
Confultez  le  mot  Huile. 

La  feule  infpe&ion  de  la  gravure 
explique  le  méehanifme  bien  Ample 
de  ce  moulin.  Le  cheval  attaché  au 
levier  C , fait  tourner  la  meule  B : 
la  meule  en  fuit  le  mouvement  ; 
mais  elle  a encore  fon  mouvement 
particulier  fur  fon  axe  3 autrement 
il  n’y  auroit  qu’une  de  fes  parties 
qui  frotterait  contre  la  meule  gif- 
fanîe  ; ce  qui  la  rendroit  défedlueufe 
en  peu  de  temps....  Le  levier  C efl 
fortement  affujetti  en  H dans  l’ar- 
bre K , mobile  ÔC  perpendiculaire  ? 
6c  dont  la  partie  fiipérieure  tourne 
dans  une  poutre  du  plancher  L , qui 
le  tient  d’à -plomb  , 6c  lui  permet  de 
tourner  fur  lui-même  avec  la  meule. 
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Ce  moulin  eft  le  plus  fimple  de 
tous;  mais  il  exige  qu’une  perfonne 
repouffe  fans  celle  la  pâte  de  E en 
F.  , & la  fupprçffion  d’une  journée 
d’homme  , qui  fe  renouvelle  fans 
ceffe  , n’eff  pas  une  petite  écono- 
mie. 

La  figure  2 démontre  qu’on  peut 
fe  paffer  de  cet  ouvrier.  La  table  A 
eft  en  maçonnerie  comme  dans  la 
figure  première  ; mais  au  lieu  d’être 
inclinée  comme  celle  de  E en  F, 
elle  forme  au  contraire  une  ange 
circulaire.  L’extérieur  eft  conftruit  en 
pierre  taillées  exprès  , qui  portent 
un  peu  fur  la  meule  giffante  ; &:  le 
noyau  intérieur  qui  fupporte  l’arbre 
eft  de  la  même  hauteur  que  les  pier- 
res de  la  circonférence  ; de  forte 
qu’entre  elles  Sc  lui,  l’efpace  forme 
l’auge.  Si  les  circonftances  le  permet- 
tent, on  peut  conftruire  & taller  le 
tout  dans  une  feule  pierre  , ou  bien  on 
fe  fert  de  plufieurs.  La  cavité  qui 
fe  trouve  de  C en  D forme  l’auge 
de  lix  à dix  pouces  de  profondeur , 
dans  laquelle  la  meule  E roule 
tourne  fur  elle-même  comme  dans 
la  figure  première.  Comme  les  pa- 
rois du  noyau  & des  pierres  de  la 
circonférence  font  taillées  d’à-  plomp , 
la  pâte  retombe  au  fond  de  l’auge, 
à mefure  que  la  meule  s’avance  &c 
s’éloigne  ; mais  comme  cela  n’arrive 
pas  toujours  , & comme  la  pâte  a 
befoin  d’être  foule vée  , d’être  ra- 
menée au  milieu  de  l’auge  pour  que 
la  meule  la  reprenne  , on  ajoute  un 
rabot  au  valet  qui  fuit  la  meule  , 6c 
fait  le  travail  de  l’homme  dont  on 
a parlé.  A cet  effet  on  attache  en  FF, 
du  côté  de  la  meule  qui  traverfe  le 
levier  G , une  corde  ou  une  chaîne  , 
ou  une  petite  barre  de  fer  appellée 
tringle  : cette  corde  , chaîne  , &c. 
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derrière  &;  un  peu  au-delà  de  la 
meule.  Là  les  deux  bouts  de  la  corde 
s’attachent  à la  bafe  des  oreilles 
HH  de  l’inftrument  de  fer  I appelle 
rabot  ou  valet , repréfenté  féparé- 
men 3 ; de  forte  que  la  meule 
en  tournant  le  traîne  après  elle. 

Ce  rabot  eft  courbé  en  demi-cer- 
cle dans  le  même  fens  que  l’auge. 
11  touche  en  tournant  par  toutes  les 
parties , & preffe  celles  de  la  pierre. 
Les  deux  montans  HH  font  repliés 
en  manière  d’oreilles  , dont  la  lar- 
geur augmente  en  raifon  de  leur 
élévation  , afin  de  faire  tomber  dans 
le  milieu  de  l’auge  le  marc  qui  étoit 
adhérent  à fes  parois.  La  partie  infé- 
rieure K du  rabot  eft  appîatie  , mince 
Sc  elle  fert  à foulever  la  pâte  fur  la- 
quelle la  meule  vient  de  paffer  ; de 
forte  que  lorfque  la  meule  revient , 
la  pâte  eft  retournée  , & préfente  de 
nouvelles  faces. 

Si  dans  les  environs  du  local 
on  avoit  un  courant  d’eau  à fa  dif- 
pofition  , il  vaudroit  mieux  en  conf- 
truire un  à aubes,  qui  iroit  par  la 
chute  de  l’eau  ( Voye^fig.  y.  ) ; 
& en  y ajoutant  un  valet  ou  rabot , 
on  économiferoit  la  journée  d’un 
homme  , & de  deux  chevaux  ou 
mules,  parce  que  les  animaux  ont 
befoin  de  fe  repofer  après  avoir  tra- 
vaillé pendant  deux  à trois  heures 
de  fuite.  Je  ne  propofe  le  plan  de 
ce  moulin  que  pour  en  donner  l’idée, 
parce  que  les  acceffoires  doivent  va- 
rier fuivant  le  local  , la  quantité 
d’eau  & fa  chute.  Si  la  chute  ou 
la  quantité  font  conftdérables  , la 
même  roue  à aubes , & le  même 
arbre  C C peuvent  en  faire  aller 
plufieurs.  Ce  moulin  ne  différé  des 
précédé  ns  que  par  la  pofiîion  des 
roues.  L’eau  eft  fuppofée  venir  par 
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ïe  canal  A,  mettre  en  mouvement 
îe  roue  à aubes  B , fortement  aflu- 
jettie  &l  traverfée  par  Farbre  C.  La 
roue  D , perpendiculaire  6c  parallèle 
à la  roue  à aubes,  tourne  avec  Far- 
bre  C,  Mais  comme  elle  eft  garnie 
de  dents  , elles  s’engrainent  dans 
celles  de  la  roue  horizontale  D , 
fupportée  par  le  pied  F , & contre 
lequel  la  meule  G eft  aftujettie  par 
une  traverfe. 

Les  moulins  à cidre  , de  Norman- 
die , de  Bretagne , 6cc.  diffèrent  des 
précédons , quoique  dans  le  fond, 
l’idée  foit  la  même.  C’eft  toujours 
une  meule  qui  tourne  dans  une  auge  ; 
mais  elle  doit  être  grofte , moins 
haute  , mois  rnaiftve  , parce  que  les 
fruits  à pépins,  cèdent  plus  facile- 
ment à la  preffton , que  les  graines 
de  lin  , de  colzat  &c. , & fur-îout 
que  les  noyaux  d’olives. 

AA.  Auge  circulaire  de  la  pile 
figures  6 & 9 ; B rabot  ou  valet  ; 
CC  cafés  ou  réparation  pour  recevoir 
les  différentes  efpèces  de  pommes  ; 
D la  meule  ; E axe  de  la  meule  ; F 
palonnier  auquel  les  traits  de  l’animal 
font  attachés  ; G guide  du  cheval» 
Sans  cette  guide , formée  d’un  bois 
léger , l’animal  ne  fauroiî  tourner 
autour  du  moulin  , & il  s’en  écar- 
teroiî.  On  couvre  fes  yeux  avec  une 
toile  à plufieurs  doubles  ou  avec 
ce  qu’on  appelle  des  lunettes  en 
cuir  , qui  s’enchâffent  fur  fes  yeux 
fans  les  bleffer.  Sans  cette  précau- 
tion 5 le  cheval  feroit  étourdi  en  tour- 
nant les  yeux  ouverts. 

Il  feroit  trop  long  de  décrire  toutes 
les  efpèces  de  moulins  ; en  général  , 
iis  rentrent  tous  du  plus  au  moins 
dans  ceux  dont  on  vient  de  parler  ; 
oc  ceux-ci  font  les  plus  ftmples  & les 
plus  communs. 
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MOURON.  ( Planche  XXUÎ  ), 
Tournefort  îe  place  dans  la  dixième 
fection  de  la  claffe  des  herbes  à fleur 
d’une  feule  pièce  & en  entonnoir  , 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  dur 
6c  fec.  Il  l’appelle  anagallis  phœni~ 
cto  flore.  Von  Linné  le  nomme  ana - 
galLis  arvenjis , 6l  le  claffe  dans  la 
pentandrie  monogynie. 

Fleur  A.  En  rotette , profondément 
découpée  en  cinq  parties,  ainfi  que 
îe  calice.  B reprélente  le  piftil  , G 
les  étamines. 

Fruit  D.  Capfule  fphériqne , s’ou- 
vrant horizontalement  E,  & renfer- 
mant des  femences  G menues  , angu- 
leufes  , ridées,  brunes  , 6c  attachées 
au  placenta. 

Feuilles . Très-entières  , ftmples  , 
liftes  , pointues  par  le  bout , évafées 
à leur  bafe  par  ou  elles  adhérent  aux 
tiges. 

Port.  Tiges  herbacées,  rameufes  , 
foibles  s longues  de  ftx  à dix  pouces  ; 
les  fleurs  naiftent  de  leurs  aiflelles  , 
& chacune  eft  fouîçnue  par  une  pé- 
duncule  ; elles  font  rouges  ; les  feuil- 
les font  oppofées  une  à une  fur  les 
tiges. 

Racine.  Blanche  , ftmple  , fibreufe. 

Lieu.  Les  champs  , les  bords  des 
chemins  ; la  plante  eft  annelle  &€ 
fleurit  prefque  pendant  tout  Y été. 

Telle  eft  la  plante,  improprement 
appellée  mouron  male , puifque  fa 
fleur  eft  hermaphrodite  , compofée 
de  cinq  étamines  & d’un  piftil. 

Le  mouron  appellé  femelle  eft  une 
variété  du  premier  , & il  ne  mérite 
pas  mieux  cette  dénomination.  Il 
ne  diffère  du  précédent  que  par  fes 
feuilles  plus  petites , fes  tiges  plus 
menues , & fes  fleurs  d’une  belle 
couleur  bleue  &C  quelquefois  blan™ 
che, 

N Propriétés » 
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Propriétés . Les  feuilles  ont  une 
faveur  douce  & amère  , une  odeur 
légèrement  aromatique  , 6c  défagréa- 
ble  quand  elles  font  froiffées.  Toute 
la  plante  eft  vulnéraire  , déterfive 
& céphalique  ; le  fuc  exprimé  des 
feuilles  6c  des  tiges  , 6c  leur  infu- 
fion  , contribuent  à rendre  l’expec- 
toration plus  libre  , & à diminuer  l’op- 
prefiion  dans  l’affhme  pituiteux,  dans 
la  phtifie  pulmonaire  de  naiflance , 
6c  dans  la  phtifie  pulmonaire  par  in- 
flammation des  poumons. 

La  Société  Economique  de  Berne 
a publié  dans  la  collection  de  les 
Mémoires,  que  plufieurs  de  tes  Mem- 
bres s’étoient  lervis  avec  fuccès  de 
cette  plante  dans  1 hydrophobie  ou 
rage  des  hommes.  J’ai  obtenu  éga- 
lement un  bon  fuccès  de  cette  plante 
dans  le  traitement  de  plufieurs  ani- 
maux mordus  par  des  chiens  enragés. 
Malgré  ces  avantages  , cette  décou- 
verte doit  être  examinée  6c  fuivie 
avec  beaucoup  d’attention.  On  ex- 
prime le  fuc  des  feuilles  fraîches,  6c 
on  le  donne  depuis  une  once  jufqu’à 
quatre;  en  poudre  lèche,  deux  à 
quatre  drachmes  infufées  depuis  cinq 
ou  dix  onces  d’eau  fuffifent.  On 
met  du  fel  en  poudre  fur  la  partie 
mordue  , 6c  on  applique  par-clefliis 
le  marc  de  rinfufion  , ou  une  plus 
grande  quantité  : le  tout  efl  main- 
renu  par  un  linge  à plufieurs  doubles  -, 
6c  ce  inarc  doit  être  chance  deux  tels 

O 

dans  les  vingt-quatre  heures.  Mais, 
comme  la  chaleur  de  la  partie  affec- 
tée fait  bientôt  évaporer  l’humidité 
du  marc  6c  des  linges,  il  faut  avoir 
loin  de  les  tenir  toujours  mouillés 
avec  rinfufion.  Au  remède  extérieur 
on  ajoute  l’intérieur , qui  confifte  à 
boire  plufieurs  fois  par  jour  , & à 
des  diffances  réglées  , un  verre  de 
Tome  FJ* 
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rinfufion.  Le  traitement  efl:  le  même 
pour  les  animaux;  il  fuffit  d’augmen- 
m enter  la  dofe  fuivant  leur  groffeutv 

M O U S SE.  Je  ne  m’arrêterai  pas 
à décrire  botaniquement  les  efpèces 
de  moufles  ; elles  font  trop  variées. 
Da  d leurs  chacun  diftingue  fans  peine 
des  autres  plantes  , la  moufle  qui 
naît  dans  fbn  pays.  Il  s’agit  feulement 
ici  de  confidérer  cette  plante  rela- 
tivement à fon  utilité  ou  à fes  dé- 
favantages. 

On  confond  en  général  les  lichens 
avec  les  moufles  , quoique  ce  foient 
des  plantes  très  - différentes  ; mais 
cette  erreur  ne  porte  aucun  préju- 
dice à l’agriculture.  Les  lichens  font 
des  plantes  membraneufes  , qui  s’é- 
tendent & font  appliquées  comme 
des  feuilles  de  papier,  prefque  colées 
contre  les  arbres  , les  pierres  , &c. 
Leur  couleur  ordinaire  fur  les  troncs 
6c  les  branches  d arbres  cft  jaune , 
quelquefois  brune  ou  blanche.  Ces 
membranes  font  chargées  de  boutons, 
6c  de  rugofités.  Il  efl  très- difficile  de 
tirer  aucun  parti  avantageux  des  li- 
chens, excepté  dans  la  teinture  6c  dans 
la  médecine  ; ils  nuifent  beaucoup 
aux  arbres  fur  lefquels  ils  végètent. 

De  J utilité  des  moujjes . Ces  [liantes 
forment  prefque  toujours  une  mafia 
compofée  d’un  grand  nombre  de  tiges 
Te  aillées  depuis  le  bas  jufqu’en  haut  ; 
mais  les  feuilles  inférieures  , privées 
de  l’influence  de  l’air  6c  de  la  lu-# 
rnière  , fe  deflechent , 6c  chaque 
tige  n’eft  plus  feoillée  qu’à  fon  fo ai- 
me t.  La  plante  refis  toujours  verte,, 
6c  elle  efl  vivace.  La  chute  6c  la 
décompofition  des  feuilles  inférieures, 
établit  à la  longue  fur  le  fol  une 
couche  de  terre  noire  , douce  , lé- 
gère 6c  entièrement  végétale  ; enfin , 
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le  véritable  humus . £ V oy 'e^  îe  der» 
nier  chapitre  du  mot  G u ltüre, 
& le  mot  Amendement.)  Cette 
couche  , après  un  certain  nombre 
d’années  , a quelquefois  de  quatre  à 
iix  pouces  cTépaifleur.  Voilà  une 
reflource  bien  précieufe  pour  les  fieu- 
rides  oz  pour  les  amateurs  , la  na- 
ture en  fait  tous  les  frais,  & l’ama- 
teur n’a  d’autre  dépende  à faire  que 
de  l’enlever.  Si  Féloignement  , les 
frais  ou  d’autres  circonftances , ne 
permettent  pas  de  voiturer  la  terre, 
on  peut  faire  de  très-gros  paquets  ou 
ballots  de  moufle , & les  charger  fur 
un  animal  ou  fur  une  charette.  Le 
foi  des  forêts,  les  grottes  un  peu  hu- 
mides, font  couverts  par  cette  plante. 
Une  fois  arrivée  au  dépôt,  de  l’ama- 
teur, il  fait  un  lit  de  terre,  un  lit 
de  moufle  de  la  même  épaiffeur,  & 
ainfi  de  fuite  ; le  dernier  efl  en  terre; 
&c  la  moufle  de  chaque  lit  doit  être 
recouverte  avec  la  terre  , afin  qu’il 
n’en  paroiffe  point  fur  les  bords  que 
Von  rafle  fortement  afin  de  retenir  la 
terre.  Si  ce  mélange  a lieu  au  prin- 
temps , ou  au  commencement  de 
Fêté  , il  eft  prudent  d’arrofer  lar- 
gentent  chaque  lit  de  moufle  , afin 
que  îa  chaleur,  faifant  travailler  l’hu- 
midité intérieure  du  monceau  , y 
excite  une  prompte  fermentation , 
& par  conféquent  la  plus  prompte 
décompofition  des  principes  des  plan- 
tes. Loifqu’on  s’apperçoit  que  les 
moufle  font  pourries , on  pâlie  îa 
terre  à la  grille  , & on  met  de 
côté  la  moufle  qui  eft  refrée  entière  , 
afin  qu’elle  lerve  clans  un  nouveau 
monceau»  Si  aux  lits  des  plantes  on 
ajoute  la  terre  du  fol  qui  les,  nour- 
riffort , il  convient  de  proportionner 
ta  mafie  de  terre  vierge».».  La  moufle 
fert  encore  à couvrir  les  fends  des 
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plantes  délicates,  qui  exigent  que  îe 
terre  in  refle  meuble  , & ne  foit  pas 
ferré  par  les  arrofemens. 

Il  faut  obferver  qu’une  plante  de 
moufle  , qui  reffe  expofée  à l’air , 
au  foleil , par  exemple  , pendant  plu- 
fieurs  mois  , ou  même  pendant  une 
année , fe  flétri t ôz  fe  deffèche  , & 
reiTemble  à une  plante  parfaitement 
morte  ; mais  ii  on  la  remet  en  terre 
& qu’on  Farrofe  , elle  reprend  fa 
première  végétation  qui  n’avoit  été 
que  fufpendue.  Ce  qui  prouve  com- 
bien il  efl:  important  que  tous  les 
lits  de  moufle  du  monceau  foient  ca- 
chés par  la  terre. 

Les  moufles  , employées  comme  li- 
tière , font  excellentes  , parce  qu’elles 
fe  pénètre  bien  des  urines  & des 
excrcmens  ; mais  on  ne  doit  employer 
le  fumier  qui  en  réfulîe  que  lorfqu’ü 
efl  bien  confommé. 

Tout  efl  habitude  ; les  £ens  de  îa 
campagne  dorment  fur  un  peu  de 
paille,  fur  des  feuilles  de  noyer,  de 
châtaignier,  &c.  ; cependant  en  peut 
ajouter  facilement  à leur  bien  - être 
en  fe  fervant  de  la  moufle  , parce 
qu’il  eft  aifé  d’en  faire  de  très-bons 
mateîats. 

On  choiflt  &l  on  ramaffe  îa  moufle 
lorfqifelle  efl  dans  fa  plus  forte  vé- 
gétation , c’efl-à-dire  , au  mois  d’août, 
& on  la  débarrafle  , autant  que  l’on 
peut,  de  îa  terre  qui  eft  reftée  atta- 
chée aux  racines.  Il  faut  choifir  la 
moufle  la  plus  longue  , la  plus  douce  , 
& en  fé parer  tout  corps  étranger.  On 
porte  cette  moufle  fous  des  hangards  , 
& on  Fy  étend  afin  de  la  faire  fëcher. 
Lorfqu’elle  eft  affez  fèche  , mais  non 
pas  caftante , on  la  place  fur  des 
claies , Si  on  la  bat  légèrement  avec 
des  baguettes  * ce  qui  fiait  de  la 
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dépouiller  de  toute  poufîlère  & de 
toute  terre  ; s’il  y refte  quelques  corps 
durs , oa  les  fépare.  M ne  s’agit  plus 
que  d’apporter  les  toiles  des  matelas, 
& de  les  remplir  ait  fil  également 
qu  on  le  peut  : i’épaifleur  de  fix  , 
huit  à dix  pouces  ,*  forme  un  excellent 
matelas;  après  cela  on  coût  toutes  lés 
ouvertures,  on  pique  d’eipace  en  .ef- 
pace  le  matelas  , afin  que  la  moufle 
ne  fe  raffemble  pas  par  paquets.  Si 
le  matelas , à force  de  coucher  deflûs , 
s’applatit , on  le  bat  de  temps  à autre  ; 
il  reprend  fa  première  épaiffeur  , & 
il  dure  plus  de  dix  ans, 

Des  effets  nuiflbles  des  mouffes . On 
a déjà  dit  qu’on  nommoit  vulgaire- 
ment mouffes  toutes  efpèces  de  plantes 
qui  s’attachoient  aux  arbres , & qui 
fe  nourriffoient  à leurs  dépens  , le 
gi iy  excepté.  ( Voye £ ce  mot  ) Les 
principes  répandus  dans  l’air  atmos- 
phérique contribuent  au  moins  poul- 
ies trois  quarts  à leur  nutrition.  Ce 
n’eff  donc  pas  par  l’abforptioiT  des 
fucs  qu’elles  tirent  des  arbres  qu’elles 
leurs  nuifent  beaucoup  ; on  pourroit 
même  avancer  en  général  que  l’é- 
corce des  arbres  fert  feulement  de 
matrice  à leurs  racines,  extrêmement 
déliées  &£  fines  ; en  effet , on  voit  des 
lichens  allez  refîemblans  à ceux  des 
arbres , croître  &Z  végéter  fur  des 
pierres,  fur  des  rochers  nuds  &C  durs, 
qui  ne  peuvent  fournir  à leur  nour- 
riture; ainfi  on  peut  conclure,  par 
analogie  , que  les  arbres  ne  contri- 
buent en  rien  ou  du  moins  pour  bien 
peu  à la  profpérké  des  mouffes , des 
lichens,  & des  autres  plantes  para- 
sites. Le  véritable  dommage  qu’elles 
caufent  aux  arbres,  confme  dans  la 
fuppreffion  de  leur  rranfpiration  fous 
toute  la  partie  qu’elles  recouvrent , 
& l’on  fait  jtifqu’à  quel  point  cette 
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fécréîion  eit  essentielle  à la  plante, 
à F h o ni  me  & à l’animal. 

On  a confeîllé  de  déchauffer  tout 
autour  le  pied  de  l’arbre  jufqu’à  la 
courbure  principale  des  greffes  ra- 
cines, & de  jeter  dans  cette  folié  un 
demi-boiffeau , par  exemple,  de  cen- 
dres de  bois  ou  de  charbon  de  terre  ; 
ceff  travailler  & tourmenter  un  arbre 
en  pure  perte, ’puifque  le  remède  ne 
peut  pas  produire  l’effet  qu’on  délire. 
Par  cet  engrais  , on  augmentera  la 
végétation  de  l’arbre , fans  détruire 
les  lichens  ou  les  mouffes,  puifque 
ces  plantes  ne  s’attachent  que  fur  leurs 
écorces  » & même  furies  écorces  de- 
venues fèches  , ügneufes  , crevafféeS 
& réduites  en  croûtes  féches  comme 
on  le  voit  fur  les  vieux  chênes,  ckc. 
Dira-t-on  que  le  fel  des  cendres  , 
dfÏÏous  entraîné  avec  la  fève  dans 
fon  afcenfion  & fa  de'fcenfîon  dans 
l’arbre , fera  mourir  ces  plantes  ; ce 
ieroit  avancer  un  paradoxe  , puifque 
la  fève  ne  nourrit  plus  les  écorces 
déjà  fèchées  ou  ligneufes.  Il  n’y  a 
qu’un  feul  moyen  capable  de  détruire 
ces  lichens , ces  mouffes  ; c’eff  d’avoir 
des  broffes,  à poils  courts  &z  rudes , 
ou  des  torchons  de  paille  , & d’en 
frotter,  après  qu’il  a plu,  les  bran- 
ches, les  troncs  qui  en  font  chargés; 
alors  ces  lichens  ramollis,  cèdent  fa- 
cilement , &'  l’arbre  reffe  net.  En 
général,  les  arbres  qui  croiffent  dans 
des  ter  reins  le'cs  9 de  dont  les  pieds 
font  affez  éloignés  les  uns  des  autres 
pour  que  leurs  têtes  ne  fe  touchent 
pas , ne  font  pas  fujets  à avoir  des 
plantes  parafites  ; au  contraire  , ceux 
qui  végètent  dans  un  terrein  bas  , 
humide,  ou  fou  vent  arrofé  , ou  fous 
un  ciel  pluvieux  , en  font  couverts  , 
fi  on  ne  les  en  délivre  ; ce  qui 
prouve  encore  que  ces  plantes  fe 
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no  ur  ri  fient  beaucoup  plus  des  fucs  ré- 
pandus dans  1 atmolphere  , qtte  tle 
ceux  de  l’arbre. 

Lcrfque  la  moufle  gagne  une  prai- 
rie , die  la  détruit  bientôt;  la  bonne 
herbe  périt  &l  meurt  étouffée;  il  lui 
fucccde  des  plantes  dont  la  végéta- 
tion eft  analogue  avec  celle  des 
moufles  5 ou  du  moins  qui  ne  la 
détruifent  pas.  L’expérience  a prouve 
que  toute  eipèce  de  cendre , ( V oye p ce 
mot)  répandue  fur  ce  terrein,  fait  dit- 
paroître  les  moufles , & que  la  bonne 
herbe  reprend  leur  place.  La  chaux 
éteinte  à l’air  & réduite  en  pouffière  , 
produit  un  effet  encore  plus  prompt 
,6c  plus  sûr.  Il  vandroit  beaucoup 
mieux  pour  le  propriétaire,  conser- 
ver ces  cendres  , 5c  s’en  fervir  à la 
fabrication  du  falpêtre . ( V oye%  ce 
mot  ). 

MOÛT,  ou  MOUST.  Liqueur 
exprimée  du  rai  fin  , de  la  poire, 
enfin  de  tous  les  fruits , 5c  qui  n’a 
pas  encore  fubi  le  commencement 
de  la  fermentation  , ( Voyep  ce  mot  ) 
6c  qui  par  conséquent  n’éft  pas,  dans 
cet  état  , dans  le  cas  de  donner  du 
Tpiri  tu  eux  par  la  dijiiilation  ; ce  rt  eff 
même  pas  un  vin  , mais  feulement 
une  fubftance  capable  de  le  devenir. 
Le  moût  fe  digère  très-difficilement , 
il  fermente  dans  l’eflomae  , 6i  occa- 
fionne  des  coliques,  &c.  parla  quan- 
tité d’air  qui  s’en  dégage  dans  ce 
yifeère. 

MOUTARDE,  ou  SENEVÉ, 
ou  S 1 N A P I , ou  MOUTARDE 
NOIRE.  ( Voye ^ P l anche  XXII  fi 
pape  6yx.  ) Tou  méfait  la  place  dans 
la  quatrième  feèfion  de  la  cinquième 
claffe  , comme  les  choux  , ( Voye p ce 
mot  ) il  l’appelle  fin  a pi  rapt  folio . 
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Von  Linné  la  claffe  dans  la  térradymie 
filiqiieufe  , & il  la  nomme  finapi  nigra . 

Fleur.  Corn p o fée  de  quatre  pé- 
tales B,  difpofées  en  croix,  & attachées 
au  calice  par  des  onglets.  Le  calice  C 
eft  formé  de  quatre  feuilles  longues 
6c  étroites,  qui  tombent  avant  la  ma- 
turité du  fruit;  les  étamines  D an 
nombre  de  fix  , dont  quatre  plus  lon- 
gues &C  deux  plus  courtes. 

Fruit.  Silique  E , qui  renferme  les 
graines  F noires  fpliériques  , ce  qui 
fait  appeler  cette  plante  moutarde 
noire. 

Feuilles . A-peu-près  fémblables  à 
celles  de  la  rave , plus  petites , plus 
rudes  au  toucher  , adhérentes  aux 
tiges. 

Racine  A.  En  forme  de  navet,  li- 
gne uïe  , fibre ufe. 

Port . Tige  haute  de  deux  à trois 
pieds,  moelle  ufe,  velue,  rameuie  ; 
les  fleurs  portées  par  des  pédoncules 
au  fcmmet  ; les  feuilles  placées  alter- 
nativement. 

Lieux . Le  bords  de  la  mer  , les 
terreins  pierreux;  cultivée  dans  nos 
jardins  ; la  plante  eft  annuelle,  fleu- 
rit en  juin  6c  juillet. 

Propriétés,  Odeur  aromatique  , pi- 
quante , d’une  faveur  âcre  & bru  an- 
te. On  ne  fe  fert  ordinairement  que 
des  femences  ; elles  font  réputées  fter- 
nutatoires,  diurétiques,  véficatoires, 
puiiTamment  déterfi-ves  , anti-feorbu- 
tiques. 

L’ufage  des  femences  réveille  les 
forces  vitales,  elles  échauffent  5c  for- 
tifi enîi’eftomac  affaibli  par  abondance 
d’humeurs  féreufes  6c  pituiteufes  ; 
elles  font  indiquées  dans  la  paralyfie 
par  humeurs  féreufes  ; dans  la  paralyfie 
par  apoplexie  pituiteufe;  l’afthme  pi- 
tuiteux; le  rhiimatifme  fëreux  ; corn- 
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tne  mafiicatoires  , elles  déterminent 
un  plus  grande  lécrétion  de  falive  , 
tendent  à diminuer  la  paralyfie  de  la 
langue , à relever  le  voile  du  palais 
& la  luette  , relâchés  fans  inflam- 
mation. 

Les  femences,  réduites  en  poudre  , 
appliquées  fous  forme  de  cata- 
plafmes  fur  les  îégumens , caufent  en 
très-peu  de  temps  une  douleur  aiguë, 
une  grande  chaleur,  l'inflammation  , 
& forment  des  veilles  ; miles  fur  le 
point  douloureux  de  la  poitrine  dans 
les  premiers  jours  d'une  pleuréfie  ou 
d’une  péripneumonie  effemielle,  elles 
calment  la  douleur,  6c  favorifent  ia 
réfol  ution  avec  plus  de  fuccès  que  les 
mouches  cantharides;  appliquée  fur 
les  parties  affeèfées  de  rhumatifme  fé- 
reux  ou  de  paralyfie  par  des  humeurs 
léreufes , elles  prbduifent  fouvent  de 
bons  effets;  fur  les  jambes,  dans  les 
maladies  foporeufes  & dans  les  ma- 
ladies de  foibleffe  , oîi  il  faut  obtenir 
une  prompte  dérivation  ôz  produire 
une  violente  aélion  fur  le  genre  ner- 
veux, elles  font  d’un  grand  fecours; 
on  doit  même  les  préférer  dans  ce 
cas  à l’application  des  mouches  can- 
tharides, parce  que  l’aftion  de  ces  der- 
nières feroient  trop  lentes,  & que  la 
douleur  n’en  feroit  ni  affez  vive , ni 
allez  prompte , & que  leurs  mollé- 
cul.es  paffées  dans  les  fécondés  voies, 
pourroient  affeéfer  le  cerveau. 

Ufûges , On  donne  pour  l’homme 
les  lemences  pulvérifées , depuis  fix 
grains  jufqifà  une  drachme,  délayées 
dans  quatre  onces  de  véhicule  aqueux  , 
ou  incorporées  avec  un  firop 
lemences  concaffées  , depuis  une 
drachme  jufqu’à  une  once  , en  ma- 
cération au  bain-marie  dans  cinq 
onces  d’eau  ....  femences  pulvérifées 
& mêlées  avec  füffifante  quantité  de 
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vin  ou  de  vinaigre,  pour  un  caîaplaf- 
me  , à laiffer  plus  ou  moins  fur  les  té- 
gu  me  ns  , fuiv.anr  le  degré  de  fenfibi- 
lité  du  malade. 

On  a remarqué  dans  les  hôpitaux 
ou  clans  les  grandes  maifons  ou 
l’on  nourrit  un  nombre  confidérable 
d’hommes  & d’enfans  , que  biffage 
de  la  moutarde,  mêlée  avec  les  aii- 
mens  , diminuoit  beaucoup  le  vice 
Icorbutique  qui  attaque  fouvent  ces 
individus  raffemblés.  On  retire,  par 
exprëfffon,  de  la  moutarde , une  huile 
qui  fert  à tous  les  ufages  économi- 
ques; mais  pour  ben  extraire,  il  faut 
avoir  recours  aux  moulin  & prejjoir 
hollandois  ; ( Voye i le  mot  Moulin) 
les  nôtres  n’expriment  pas  les  fucs 
affez  fortement.  Si  on  délire  lui  faire» 
perdre  l’odeur  &c  le  goût  du  fruit  qui 
rend  cette  huile  défagréable  à ceux 
qui  n’y  font  pas  accoutumés,  conful- 
tez  l’article  Huile.  ) 

Moutarde  blanche  ou  a feuil- 
les DE  PERSIL.  Sinapi  alba . LlN» 
même  clafie  que  la  précédente. 

Fleur.  La  même. 

Fruit.  Silique  velue  , dont  l’extré- 
mité cil  alongée  & courbée  comme 
un  bec  ; femences  quelquefois  blan- 
ches. 

Feuilles.  Découpées  , garnies  de 
poils,  adhérentes  aux  tiges. 

Racine . Comme  dans  la  précé- 
dente. 

F bit.  Tige  de  la  hauteur  de  deux' 
à trois  pieds,  velue,  rameufe,  cylin- 
drique ; les  fleurs  au  fommet,  portées 
fur  des  péduncules  de  même  que  la 
précédente  ; feuilles  alternes. 

Lieu . Dans  les  Liés,  les  prés;  la  plan- 
te eft  vivace.  ' 

Propriétés.  Les  mêmes  que  la  pré- 
cédente % mais  dans  un  moindre  degrés 
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MOUTON  , BÉLIER  5 BREBIS. 
Médecine  vétérinaire.  Le  mou- 
ton eil  le  maie  coupé  cîe  la  brebis. 
Cet  animal  domeft'ique  , fymboie 
de  la  douceur  èt  de  la  timidité, 
fernble  n’exifter  que  ..pour  fournir  aux 
premiers,  befoins  ;dè  l’homme.  La 
laine,  la  peau  , la  chair , les  os,  tout 
enfin,  dans  cet  'animal , eft  devenu 
le  domaine  de  la  nécefîité  6c  de  l’in— 
duitrie. 

On  appelle  bélier  , le  mâle  de  îa 
brebis  lorfcpi’il  n’a  pas  été  coupé. 

Ces  animaux  , dont  le  naturel  eft 
fi  doux  , font  suffi  d’un  tempérant- 
ment  très-foible  , for-tout  la  brebis. 
Ils  ne  peuvent  marcher  long-temps  , 
les  voyages  les  afFoibliftent  & les  ex- 
ténuent ; dès  qu’ils  courregt  , ils 
palpitent  & font  bientôt  eflôuflés. 
La  grande  chaleur  , fardeur  du  fo- 
leil , l’humidité  5 le  froid  exceflif,  les 
mauvaises  herbes  , &c.  font  la  fource 
de  leurs  maladies. 

La  phyfionomie  du  bélier  fe  décide 
au  premier  coup  d’œil.  Les  yeux  gros 
&Z  fort  éloignés  l’un  de  Fa  titre  , les 
cornes  abaiilées , les  oreilles  dirigées 
horizontalement  de  chaque  côté  g@ 
la  tête  , le  mufeaii  long  & effilé  , 
le  chanfrein  arqué  font  les  traits  qui 
çaradérifeoî  la  douceur  & l’imbécil- 
lité de  cet  animal. 

La  grandeur  des  béliers  varie  beau- 
coup : ceux  de  médiocre  taille  ont , 
û on  les  raefure  en  ligne  drbite, 
depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à 
l’anus,  trente-iix  ou  quarante  pouces; 
de  hauteur  du  train  de  devant,  me- 
furé  depuis  le  garot  jufqu’à  terre , 
vingt  à vingt-deux  pouces  ; du  train 
de  derrière  , un  pouce  de  plus  que 
celui  de  devant, 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  da« 
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vantage  fur  Phiftoire  naturelle  du 
îMoilton.  ( Pour  cet  effet  , voyez 
l’Biftoire  Naturelle  de  M.  de  Buffon  , 
article  M outon,  B rebis,  ôcc.) 
Nous  croyons  affez  remplir  notre  tâ- 
che, en  donnant  au  long  un  traité 
économique  fur  cet  animal.  ,C /eft 
principalement  dans  l’i nftmchon  pour 
les  bergers  & pour  les  propriétaires 
des  troupeaux,  de  M.  Daubenton  , 
que  nous  avons  puifé  pour  rédiger  cet 
article.  Le  public  , déjà  prévenu  en 
faveur  de  cet  Ouvrage  , nous  fa  lira 
fans  doute  gré  de  lui  faire  part  de 
plus  en.  plus  des  découvertes  utiles  de 
ce  citoyen  auffi  zélé  que  refpecfable» 
Entrons  en  matière. 

Plan  du  Travail . 
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PREMIÈRE  PARTIE, 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  aoN  moi  s san  ce  et  du 

choix  des  Bêtes  a laine . 

§.  I,  De  la  connoLjjance  de  tâge. 

Les  bêtes  à laine  diffèrent  les  unes 
des  autres  par  le  fexe , par  Page  , par 
la  hauteur  de  la  taille,  &C  par  les  qua- 
lités de  la  lame  & de  la  chair. 

On  connoît  l’âge  par  les  dents 
du  devant  de  la  mâchoire  inférieure  , 
la  mâchoire  fupérieure  en  étant  dé- 
pourvue : elles,  font  au  nombre  de 
huit  ; elles  parodient  toutes  dans  la 
première  année  de  l’animal,  qui  porte 
alors  le  nom  d’asneau  mâle  ou  fe~ 
mede.  Ces  dents  ont  peu  de  largeur 
& font  pointues. 

D ans  la  fécondé  année  les  deux 
du  milieu  tombent  , oi  font  rem- 
placées par  deux  nouvelles  dents  que 
l’on  diflingue  aifèmeut  par  leur  lar- 
geur, qui  iurpaiie  de  beaucoup  celle 
des  fix  autres  : durant  cette  fécondé 
année  le  bélier,  la  brebis  & le  mou- 
ton portent  le  nom  d’anîenois  ou  de 
primet. 

Dans  la  troifième  année,  deux  au- 
tres dents  pointues  , une  de  chaque 
côté  de  celles  du  milieu  , font  rem- 
placées par  deux  larges  dents  -,  de 
forte  qu’il  y a quatre  larges  dents 
au  milieu  , 6c  deux  pointues  de  cha- 
que côté. 

Dans  la  quatrième  année , les  larges 
dents  font  au  nombre  de  fix  , & il 
ne  reffe  que  deux  dents  pointues  ; 
elles  font  toutes  remplacées  par  de 
larges  dents. 

On  peut  donc  , par  l’état  de  ces 
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huit  dents  , s’affurer  de  l’âge  des 
bêtes  â laine  pendant  leur  cinq  pre- 
mières  années  ; enfuite  on  î’effime 
par  Fctat  des  dents  mâchelicres  ; plus 
elles  lent  liées  & rafées , plus  ra- 
nimai eff  vieux.  Enfin  , les  dents  de 
devant  tombent  ou  fe  caffent  à l’âge 
de  fépt  ou  huit  ans.  Il  y a des  bêtes 
à laine  qui  perdent  quelques  dents 
de  devant  dès  1 âge  de  cinq  ou  fix 
ans. 

. IL  Des  différences  de  la  taille  des 
bêtes  à laine  , & comment  on  Us  re- 
connaît, 

On  diffingue  les  bêtes  à laine  de  di- 
vers pays , en  diverfes  races  ou  bran- 
ches qui  diffèrent  entre  elles  par  la 
hauteur  de  la  taille  , par  les  qualités 
de  la  laine , &c. 

Pour  connoître  les  différences  de 
la  taille  , il  faut  prendre  la  hauteur 
de  chaque  bête,  depuis  terre  juf- 
qu’au  garot,  comme  on  mefure  les 
chevaux.  On  dit  qu’il  y a des  races 
de  bêtes  â laine  qui  n’ont  qu’un  pied 
de  hauteur  ; ce  font  les  plus  petites  : 
d’antres  ont  jufqu’à  trois  pieds  huit 
pouces  , ce  font  les  plus  grandes, 
Àinfi pies  races  moyennes  de  toutes 
les  bêtes  à laine  connues  , ont  envi- 
ron deux  pieds  quatre  pouces  de 
hauteur  , fuivant  les  mefures  qui 
en  ont  été  données.  Mais  il  rfy  a 
en  France  que  les  bêtes  à laine  de 
Flandre  qui  aient  plus  de  deux  pieds 
quatre  pouces.  Ainfi  , parmi  les  au- 
tres races  , la  petite  taille  va  depuis 
un  pied  jufqu’à  dix-fept  pouces;  la 
taille  moyenne  , depuis  dix  - huit 
pouces  jufqu  a vingt-deux , & la  gran- 
de taille,  depuis  vingt  trois  jufqu’à 
vingt-fept  pouces.  On  efl  aufli  dans 
l’ ufage  de  mefurer  les  bêtes  à laine 
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depuis  les  oreilles  jufqu  a k jmîffa^ce 
de"  la  queue';  mais  cette  mefurè  eft 
fujetté  à varier  dans  les  différentes 
firuations  de  la  tête  de  ranima!.  On 
peut  juger  de  Pune  de  ces  m .eft; res 
par  l’autre;  car  îa  hauteur  d’une  bête 
à laine  a un  tiers  de  moins  que  fa 
longueur.  Par  exemple  , un  mouton 
qui  efl  long  de  trois  pieds  , n’a  que 
deux  pieds  de  hauteur. 

§ , III.  Des  différences  des  laines  , ma- 
nière de  Us  connaître. 


Les  laines  font  blanches  , ou  de 
mauvaife  couleur  ^ courtes  ou  lon- 
gues , fines  ou  greffes  , douces  ou 
rudes  5 fortes  ou  lobbies,  nerveufles 
ou  molles. 

Il  n9y  a eue  les  laines  blanches  qui 
reçoivent  des  couleurs  vives  par  la 
teinture.  Les  laines  jaunes , rouffês  , 
brunes , noirâtres  ou  noires  ne  font 
employées  dans  les  manufa&ures  qu’à 
des  ouvrages  greffiers,  gu  pour  les 
vêtemens  des  gens  de  la  campagne  , 
fcrfqu’elles  font  de  mauvaife  qua- 
lité ; mais  celles  qui  font  fines  fer- 
vent pour  des  étoffes  qui  refient  avec 
leur  couleur  naturelle , fans  paffer  à 
la  teinture. 

Les  mèches  de  la  laine  font  com- 
pote es  de  plu  fleurs  fil  amen  s , qui  fe 
louchent  les  uns  les  autres  par  leurs 
extrémités.  Chaque . mèche  forme 
dans  la  toison  un  flocon  de  laine 
féparé  des  autres  par  le  bout.  Les 
laines  les  plus  courtes  n’ont  qu’un 
pouce  de  longueur,  les  plus  longues 
ont  jufqif à quatorze  pouces  & davan- 
tage : Il  y en  a de  toutes  longueurs, 
depuis  un  pouce  jufqn’à  quatorze,  & 
même  julqu’à  vingt-deux  pouces. 

Il  v a des  filamens  très» fins  dans 

O 

toutes  les  laines  ; même  dans  les 


plus  greffes  ; mais  quelle  que  fcit  1$ 
fineffe  ou  la  groffeur  d’une  laine  , 
fes  filamens  les  plus  gros  fe  trouvent 
au  bout  des  mèches.  En  examinant 
ces  filamens  dans  un  grand  nombre 
de  races  de  moutons , on  a diftingué 
différentes  fortes'  de  laines;  fa  voir  , 
des  laines  flu  perdue s , laines  fines  , 
laines  moyennes  , laines  greffes  , lai- 
nes fupergroffes. 

Pour  reconnaître  ces  différentes 
fortes  de  laines  , il  faut  avoir  des 
échantillons  de  chaque  forte  pour 
leur  comparer  la  laine  dont  on  veut 
connaître  la  fineffe  ou  la  groffeur. 
Doyei  la  planche  XX  de  Cinfirwc~ 
tirai  pour  Us  bergers  & pour  les  pro 
priêîaires  de  troupeaux , par  M.  Dau- 
benîon.  Pour  faire  cet  examen,  on 
prendra  une  mèche  fur  le  garot 
du  mouton  , ou  fe  trouve  toujours 
la  plus  belle  laine  de  la  toifon.  En- 
fuite  on  féparera  un  peu  les  filamens 
de  l’extrémité  de  cette  mèche  les  uns 
des  autres  , pour  les  mieux  voir;  on 
les  mettra  à côté  des  échantillons  y 
fur  une  étoffe  noire  , pour  les  faire 
mieux  paroître.  Alors  on  verra  fa- 
cilement auquel  des  échantillons  ils 
reffembleront  le  plus.  Pour  favoir, 
par  exemple  , fi  îa  laine  d’un  bélier 
efl:  plus  ou  moins  fine  que  celle  des 
brebis  avec  lesquelles  on  veut  le  faire 
accoupler , il  faut  couper  le  bout  d’une 
mèche  fur  le  garot  du  bélier,  &C  en 
placer  les  filamens  fur  une  étoffe 
noire;  on  mettra  fur  la  même  étoffe  , 
des  filamens  pris  au  bout  des  mèches 
du  garot  de  quelques  brebis  ; & l’on 
reconnoitra  aifément  fi  leur  laine  efl 
plus  ou  moins  fine  que  celle  du  bélier. 

En  touchant  un  flocon,  de  laine  , 
on  fent  aifément  fi  elle  efl:  douce  & 
moëlleufe  fous  la  main-,  ou  rude  & 
flèche  ou  bien  l’on  étend  une  mèche 

entre 
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entre  deux  doigts  , &:  en  frottant 
légèrement  fes  filamens , on  connoît 
s'ils  font  doux  ou  rudes. 

Si  des  filamens  de  laine  qu’on 
prend  & qu’on  tend  , en  les  tenant 
des  deux  mains  par  les  deux  bouts  , 
caffent  au  premier  effort  , c’efl  une 
preuve  que  la  laine  eft  foible  ; plus  ils 
réfifient,  plus  la  laine  a de  force. 

Pour  connoître  fi  la  laine  efl  ner- 
veufe  ou  molle  , on  en  prend  une 
poignée  fk  on  la  ferre  ; enfuite  on 
ouvre  la  main.  Alors  fi  la  laine  efl 
nervenfe  , elle  fe  renfle  autant  qu’elle 
Fétoi't  avant  d’avoir  été  comprimée 
dans  la  main  ; au  contraire  , fi  la  laine 
efl  molle  5 elle  telle  affaiflée  ou  fe 
renfle  peu. 

Les  laines  blanches  , fines,  douces, 
fortes  & nerveufes  , font  les  meilleures 
laines.  Celles  qui  ont  une  mauvaife 
couleur  , fk  qui  font  groffes , rudes , 
foibles  ou  molles , font  de  moindre 
qualité.  Les  laines  mêlées  de  beaucoup 
de  jarre  font  les  plus  mauvaifes. 

Le  jarre  efl  un  poil  mêlé  avec  la 
laine  , &l  qui  en  différé  beaucoup  ; 
il  efl  dur  & luifant  ; il  n’a  pas  la 
douceur  de  la  laine  , & il  ne  prend 
aucune  teinture  clans  les  manufac- 
tures. Une  laine  jarreufe  ne  peut 
fervir  qu’à  des  ouvrages  qrofiiers  : 
plus"  il  y a de  jarre  dans  la  laine  , 
moins  elle  a de  valeur.  On  voit  du 
jarre  dans  les  lair.es  fuperfines  , 
il  s’en  trouve  d’auffi  fin  que  ces 
laines. 

S-  iv.  Des  fignes  ch  la  mauvaife  & 
bonne  fantè  des  bêtes  à laine. 

Les  parties  du  corps  dégarnies  de 
laine  , le  regard  trille,  la  mauvaife 
Terne  FL 
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haleine  les  gencives  & la  veine 
pâles , font  autant  de  fignes  de  la 
mauvaife  fanté  des  bêtes  à laine.  Les 
fignes  , au  contraire  , de  leur  bonne 
fanté  , fe  réduifent  aux  fuivans  : la 
tête  haute  , l’œil  vif  <k  bien  ouvert  ; 
le  front  6c  le  mufeau  fecs  , les  nafeaux 
humides  fans  mucofiîé  ; fhaleine  fans 
mauvaife  odeur  , la  bouche  nette  &c 
vermeille  , tous  les  membres  agiles  , 
la  laine  fortement  adhérente  à la  peau 
qui  doit  être  rouge,  douce  tk  fouple, 
le  bon  appétit  , la  chair  rougeâtre  , 
6c  fur  - tout  la  veine  bonne  & le 
jarret  fort. 

Pour  connoître  la  veine  , le  berger 
met  le  mouton  entre  fes  jambes  ; il 
empoigne  fa  tête  avec  les  deux  mains, 
il  relève  avec  le  pouce  delà  main  droi- 
te , la  paupière  du  deffus  de  l’œil , 
avec  le  pouce  de  la  main  gauche  , 
il  abarffe  la  paupière  du  défions.  Alors 
il  regarde  les  veines  du  blanc  de  l’œil; 
fi  elles  font  bien  apparentes , d’un 
rouge  vif  , & fi  les  chairs  qui  font  au 
coin  de  l’œil  , du  côté  du  nez  , ont 
auffi  une  belle  couleur  rouge , c’efl 
un  figue  que  l’atiknal  efl  en  bonne 
fanté. 

Pour  favoir  fi  le  jarret  efl  bon  , 
il  faut  faifir  le  mouton  par  l’une  des 
jambes  de  derrière  ; s’il  fait  de  grands 
efforts  pour  retirer  fa  jambe  ; u l’on 
eli  obligé  d’employer  beaucoup  de 
force  pour  la  retenir , c’efl  une  preuve 
que  l’animal  efl  fort  & vigoureux. 

§.  V.  Des  proportions  qui  font  recon 

noître  un  bon  bélier  & les  bonnes 

\ 

brebis . 

II  faut  choifir  des  béliers  qui  aient 
la  tête  greffe , le  nez  camus  , les 
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nafeaux  courts  6c  étroits  , îe  front 
large  , élevé  6c  arrondi  , les  yeux 
noirs , grands  Si  vils  , les  oreilles 
grandes  6c  couvertes  de  laine  , l’en*- 
colure  large  , le  corps  élevé  , gros 
Sc  allongé  , le  rable  large  , le  ventre 
grand  , les  îeflicules  gros  6c  la  queue 
longue. 

Les  brebis  doivent  avoir  le  corps 
grand  , les  épaules  larges  , les  yeux 
gros , clairs  6c  vifs  , le  col  gros.  6c. 
droit , le  ventre  grand  les  tettines 
longues,  les  jambes  menues  Sc  cour- 
tes , 6c  la  queue  é paille* 

Quant  aux  moutons,  il  faut  choiflr 
ceux  qui  n’ont  point  de  corne  , qui' 
font  vigoureux  , hardis  6l  bien  faits 
dans  leur  taille  , qui  ont  de  gros  os 
6c  la  laine  douce  , graffe  , nette  6c 
bien  frifée* 

§>  VI.  A quel  âge  faut  » il  prendre  les 
bêtes  à laine  pour  former  un  trou- 
peau ? Doit  - on  toujours • préférer 
les  bêtes  à laine  de  la  plus  haute 
taille  ? Les  plus  grandes  races,:, 
font  - elles  préférables  dans  tous 
les  pays  ? 

Pour  former  un  troupeau  , il  faut 
prendre  les  béliers  à deux  ans  : c’efl 
l’âge  où.  ils  commencent  à avoir 
allez  de  force  pour  produire  de  bons 
agneaux.  Ils  font  bons  béliers  jufqivà. 
Page  de  huit  ans  ; mais  plus  vieux  , 
ils  ne  peuvent  plus  être  de  bon  fer- 
vice...  Il  faut  auffi  prendre  des  brebis 
de  l’âge  de  deux*  ans , 6c  préférer 
celles  qui  n’ont  pa-s  porté  , s’il  eft. 
goffhle  d’en  trouver.  A cinq  ans  les 
brebis  font  encore  plus  propres  à 
grodiure  de.  bons  agneaux  , ü elles 
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n’ont  jamais  porté  , ou  au  moins  & 
elles,  n’ont  pas  porté  avant  l’âge  de 
dix  *•  huit  mois  ou  deux  ans.  A fept 
ou  huit  ans  , elles  s’alToibliffent  r 
parce  que  les  dents  de  devant  leur 
manquent  pour  brouter.  On  prend 
les  moutons  à l’âge  de  deux  ou  trois 
ans,  pour  en  tirer  les  toifons  juf- 
qua  l’âge  de  fept  ans,  6c  alors^  on 
les  engraiffe  pour  les  vendre  ait 
boucher.. 

On  ne  doit  pas  toujours  préférer: 
les  bêtes  à laine  de  la  plus  haute:: 
taille.  Une  bête  à laine  , de  taille  mér- 
diocre  , Sc  même  petite  , eft  préfé- 
rable à une  plus  grande  , lorfqu’elle  a; 
de  meilleure  laine  ; mais  lorfque  la. 
qualité  de  la  laine  eft  la  même,  il. 
faut  choifir  les  plus  grandes  , parce 
qu’elles  font  d’un  meilleur  produit  par. 
les  toifons  , & par  la  vente  que  Ton: 
fait  de  l’animal  pour  la  boucherie , 6c 
suffi  parce  qu’elles  font  plus  fortes* 
& plus  rohuftes* 

Les  plus  grandes  races  ne  font  pas 
non  plus  à préférer  dans  tous  les  pays 
parce  qu’il  faut  des  pâturages  très- 
abondans-pour  fuffire  à la  nourriture 
des  bêtes  à laine  de  grande  race,  telle 
que  laflandrine.  Elles  ne  trouveroienr 
pas  affez  de  nourriture,  dans  les  ter— 
reins  fecs  &;  élevés  , où  l’herbe  eft 
rare  6c  fine.  Ces  terreins  conviennent 
mieux  aux  petites  efpèces  qui  deman- 
dent moins  de  nourriture.,  On  ne  met 
pas  des  moutons  de  grande  race  fur 
des  terreins  humides  , parce  qu’ils  y; 
font  plus*  fujets  à la  maladie  de  la 
pourriture  ( Voye\_  ce  mot  ) que  les* 
moutons  de  petite  race.  D’ailleurs  v 
fi  les  petits  étoient  attaqués  de  ce- 
rnai , il  y aurait  moins. à perdre  que. 
fur  les  grands. 
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CHAPITRE  IL 
IDes  Alliances  des  Bêtes  a 

LAINE,  ET  DE  LEURS  AMELIO- 
RATIONS. 

I,  JD  es  précautions  à prendre  pour 
tirer  un  bon  produit  des  alliances  des 
bêtes  à laine , 

Pour  tirer  un  bon  produit  des  al- 
liances des  bêtes  à laine  , il  ne  faut 
'donner  le  bélier  aux  brebis  que  dans 
le  temps  qui  eil  le  plus  favorable  pour 
l’accouplement  , 6c  qui  répond  le 
mieux  à la  faifon  oii  les  agneaux 
prennent  un  bon  accroifïemenr.  On 
doit  choifir  les  béliers  6c  les  brebis 
les  plus  propres  à perfectionner  l’ef- 
pèce , foit  pour  la  taille  , foit  pour 
la  laine.  Il  faut  féparer  les  béliers  des 
brebis  , lorfqu’il  e'ft  à craindre  qu7iis  ne 
s’accouplent  trop  tôt* 

II.  JD u temps  le  plus  favorable 
pour  b accouplement  des  bêtes  a 
daine . 

Ce  temps  n’eil:  pas  le  même  par- 
tout ; il  dépend  du  froid  des  hivers 
& de  la  chaleur  des  étés  , dans  les  dif- 
Térens  pays  où  font  les  troupeaux. 

Plus  les  hivers  font  rigoureux  , 
.plus  il  faut  retarder  le  temps  des 
accouplemens.  On  ne  doit  les  per- 
mettre dans  nos  provinces  lepte-n- 
trîonales,  qu’en  feptembre , en  oc- 
tobre , afin  que  les  agneaux  ne  nail- 
.fent  qu’aux  .mois  de  février  6c  de 
mars  , 6c  ne  foient  pas  expofés  aux 
grands  froids  qui  retarderoient  leur 
accroiffement  dans  le  premier  âge  , 
parce  qu’ils  n’auroient  que  de  mau- 
vaifes  nourritures  s’ils  étoient  nés 
plutôt,  Au  contraire , dans  les  pays 
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oit  les  hivers  font  doux  , 6c  les  étés 
fort  chauds  5 tels  que  la  Provence  les 
le  bas-Languedoc , il  finit  avancer  6c 
accouplemens  3 en  donnant  les  béliers 
aux  brebis  dès  le  mois  de  juin  ou  de 
juillet , afin  d’avoir  des  agneaux  dans 
les  mois  de  novembre  ou  de  décem- 
bre, Ils  n’ont  rien  à craindre  de 
l’hiver,  ils  trouvent  une  benne  nour- 
riture dans  cette  faifon  , &£  ils  de- 
viennent allez  forts  pour  réfùler  aux 
grandes  chaleurs  de  l’été  ; ils  ont 
beaucoup  plus  de  laine  dans  le  temps 
de  la  tonte , & ils  font  beaucoup  plus 
grands  à la  fin  de  l’année  , que  s’ils 
n’étoient  venus  qu’après  l’hiver.  Tous 
ces  ufages  étant  bons , les  uns  pour 
les  pays  chauds  , 6c  les  autres  pour 
les  pays  froids  , le  plus  sur  , dans 
les  pays  tempérés,  où  l’hiver  eft  doux 
dans  quelques  années,  6c  très -froid 
dans  d’autres,  efl  d’attendre  le  mois 
de  feptembre  , pour  donner  le  bé- 
lier aux  brebis  , parce  que  Ton 
courroit  le  rilque  de  perdre  beau- 
coup d’agneaux  , fi  l’hiver  étoit  très- 
froid  , 6c  qu’ils  vinflent  à naître 
dans  les  mois  de  décembre  ou  de 
janvier. 

III.  Les  béliers  qui  la  ont  point  de 
cornes  font-ils  au (Ji  bons  que  ceux  qui 
en  ont  ? A quel  âge  Jont-ils  en  état  de 
produire  de  bons  agneaux  ? Combien 
faut  - il  donner  de  brebis  k chaque 
bélier  ? 

On  doit  préférer  les  béliers  qui 
n’ont  point  de  cornes  -,  parce  qu’ils 
tiennent  moins  de  place  au  râtelier  , 
6c  qu’on  a moins  à craindre  qu’ils 
ne  bleiTent  quelqu’un  , qu’ils  ne 
foient  blefiés  eux-mêmes  en  le  bat- 
tant à coups  de  tête  les  uns  contre 
les  autres,  6c  qu’ils  ne  faffent  du 
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mal  aux  autres  bêtes  du  troupeau  -,  fur- 
tout  aux  brebis  pleines.  D'ailleurs , 
les  agneaux  qu’ils  produifent  ont  la 
tête  moins  grofte  que  ceux-  qui  vien- 
nent des  béiiers  cornus  , & fatiguent 
moins  la  mère  lorfqu’elle  met  bas. 
Mais  dans  les  pays  où  l’on  enferme 
les  moutons  par  des  clôtures  de 
haies  , on  préfère  ceux  qui  ont  des 
cornes  ; parce  qu’elles  les  empêchent 
de  paffer  à travers  les  haies , ëc  de 
perdre  de  leur  laine  en  les  traverfant* 

Les  béliers  font  en  état  de  pro- 
duire des  agneaux  depuis  Page  de 
dix  - huit»  mois  jufqu’à  fept  ou  huit 
ans  ; c’efl  à trois  ans  qu’ils  font  le 
plus  vigoureux.  Lorfqu’on  fait  ac- 
coupler des  béliers  de  dix-huit  mois 
ou  deux  ans  il  faut  choifir  les  plus 
forts.  Dès  Page  de  fix  mois  ils  pour- 
roient  faillir  les  brebis  ; mais  n’ayant 
pas  encore  pris  allez  d’accroiffe- 
ment , ils-  ne  produiroient  que  de 
foibles  agneaux  : paffé  huit  ans  ils 
font  trop  vieux. 

Il  faut  donner  plus  de  brebis  aux 
béliers  jeues  Si  vigoureux  , qu’à  ceux 
qui  font  vieux  & foibles.  Un  bon  bé- 
lier peut  fervir  cinquante  ou  foixante 
Brebis  ; mais  pour  conferver  un  bé- 
lier fans  PafFoiblir- , Si  pour  avoir  de 
forts  agneaux  qui  ne  dégénèrent  pas 
de  l’efpèce  du  bélier  , il  ne  lui  faut 
donner  que  douze  à quinze  brebis. 
Il  faut  au  furplus  que  le*  bélier  foit 
de  bonne  taille  , bien  fain  Si  couvert 
de  bonne  laine. 

§!»  ÏV . Â quel  âge.  doit~on  faire  faillir 

Us  brebis  ? Sont-elles  fufceptibles  de 

tranfmettre  leurs  vices  aux  agneaux,  ? 

Moyens  de  les  prévenir „ . 

Il  faut  faire  faillir  les  brebis  de- 
puis Page  de  dix - huit  mois  jufqipà 
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huit  ans.  Dès  Page  de  fix  mois  elles 
donnent  des  fignes  de  chaleur  , Si 
elles  peuvent  recevoir  le  mâle  ; mais 
elles  font  trop  jeunes  pour  produire 
de  bons  agneaux  , Si  pafïë  huit  ans  , 
elles  font  trop  vieilles  : cependant  on 
en  voit' qui  font  de  bons  agneaux  dans 
un  âge  plus  avancé.  Les  brebis  font 
dans  leur  plus  grande  force  à quatre 
ans.  Le  meilleure#  de  ne  commencer»* 
qu’à  trois  ans  à les  faire  couvrir; 

Les  défauts  ëc  les  vices  que  les 
brebis  peuvent  communiquer  à leurs; 
agneaux  , font  ceux  de  leur  taille  , de. 
leur  laine  de  plufîeurs  maladies,. 
L’agneau  participe  auxmauvaifes  qua- 
lités de  la  brebis  Si  dit  bélier  dont  il 
vient.  Il  faut  choifir  , pour  l’accouple- 
ment, les  bêtes  blanches  ? ou  celles 
qui  n’ont  que  la  face  Sc  les  pieds 
tachés. 

Pour  relever  la  taille  des  bêtes  à. 
laine  , il  faut  choifir  les  brebis  les  plus 
grandes  dit  troupeau,  leur  donnes 
des  béliers  qui  ioient  encore  plus  > 
grands  qu’elles.  Dès  la  première  gé- 
nération les  agneaux  deviendront  plus; 
grands  que  les  mères  ,,,  prefqu’aufîi > 
grands  que  les  pères  , Si  quelquefois 
plus  grands.  ( Voye £ ce  qui  e fl  dit  au; 
mot  Laine.  ) 

§.  V.  Comment  peut  - on  améliorer  le'Ss 

laines ? 

Il  y a deux  fortes  d’amélioration  ; 
pour  les  laines  ; .on  peut  les  rendre 
pins  longues  ou  plus  fines. 

On  les  rend  plus  longues , en 
choififfant  dans  le  troupeau  les  bre-* 
bis  qui  ont  la  plus  longue  laine  , ëâ 
les  faifant  accoupler  avec  des  béliers, 
qui  ont  la  laine,  encore  plus  longue 
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Cëlîe  des  agneaux  qu’ils  produiront 
deviendra  plus  longue  que  la  laine  des 
mères , 6c  quelquefois  plus  longue  que 
celle  des  pères. 

On  a eu  des  preuves  de  ceî  accroif- 
fement  de  la  laine  en  longueur  , en 
donnant  des  béliers  dont  la  laine  avoir 
fix  pouces  de  longueur  , à des  brebis 
dont  la  laine  n’étoit  longue  que  de 
trois  pouces.  Celle  des  bêles  qui  font 
venues  de  ces  alliances  , avoit  jufqu’à 
cinq  pouces  6z  demi  de  longueur.  En 
donnant  aux  brebis  , à toutes  les  gé- 
nérations , des  béliers  dont  la  laine 
étoit  plus  longue  que  la  leur  , on  eft 
parvenu  en  Angleterre  à.  avoir  des 
laines  longues  de  vingt-deux  pouces. 
On  aur.oit  peine  à croire  cette  grande 
amélioration  , fi  Ton  n’avoit  vu  cette 
laine  , ôcmefuré  la  longueur  de  les 
Elamens.. 

Pour  rendre  la  laine  plus  fine  , on 
choiftt  dans  le  troupeau  que  l’on  veut 
améliorer,  les  brebis  qui  ont  la  laine 
3a  moins  groftê  , 6c  on  leur  donne  des 
béliers  qui  aient  une  laine  plus  fine. 
Les  bêtes  qu’ils  produifent  ont  la  laine 
moins  groiTe  que  celle  des  mères  , 8& 
quelquefois  aufîi  fine  6c  même  plus 
fine  que  la  laine  des  pères. 

On  a eu  également  des  preuves  de 
cette  amélioration  . de  la  laine  en  finef- 
fe , en  donnant  des  béliers  qui  avoient 
une  laine  fine  , à des  brebis  à laine 
greffe.  Celle  des  agneaux  qu’ils  ont 
produits  eft  devenue  de  qualité  mo- 
yenne , entre  le  fin  6c  le  gros,  Des 
brebis  à laine  moyenne  , ayant  été 
alliées  avec  des  béliers  à laine  fuper- 
fine  , leurs  agneaux  ont  eu  une  laine 
âne  : quelquefois  la  laine  des  agneaux 
a furpaffé  en  fineffe  celle  des  béliers 
qui  les  avoient  produits.  Par  ces  al- 
liances 5;,  on  eft  parvenu  à amélio- 
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rer  au  degré  de  fuperlin  des  races 
d’Angleterre  , de  Flandres,  d’Àuxois  , 
de  Rouftillon  6c  de  Maroc , par  des 
béliers  de  Rouflillon  , ians  avoir  des 
béliers  d’Efpagne.  On  en  a eu  des 
preuves  convaincantes  dans  un  trou- 
peau de  trois  cents  bêtes  de  diffé* 
rentes  races  qui  ont  des  laines  Riper - 
fines  , quoiqu’elles  viennent  de  bre- 
bis à groiTe  s laines,  la  plupart  jar- 
reufes  : ces  brebis  ont  été  accouplées 
avec  des  béliers  de  Roufîillon.  Le 
troupeau  , ainfi  amélioré  eft  en  Bour- 


gogne , près  de  la  ville  de  Mcnt- 
bard,.fans  que  les  agneaux  aient  été 
mieux  nourris  6c  mieux  foignés  que 
leur  père.  On  les  avoir  laiffés  à l’air 
nuit  6c  jour  pendant  touîe  l’année  > 
au  lieu  de  les  renfermer  dans  des 
étables. 


§.  Vf.  Comment  peut  - on  rendre  la  pro- 
duction de  la  laine  plus  abondante  ? 
Peut-on  faire  produire  par  des  brebis 
1 air  tuf  s - des  agneaux  qui  nont  point 
de  jarre  ? 

/ 

Pour  augmenter  le  poids  des  toi- 
fons , il  finit  avoir  des  béliers  qui 
portent  plus  de  laine  que  ceux  du 
troupeau  que  Ton  veut  améliorer, 
La  toifon  des  agneaux  qui  en  vien- 
dront , fera  proportionnée  à celle  de 
leurs  pères.  On  a des  preuves  de 
cette  amélioration  par  les  expérien- 
ces fui  vantes  faites  dans  un  canton 
oii  les  pâturages  font  maigres  , & 
ou  les  moutons  6c  les  béliers  ne  por- 
tent communément  qu’une  livre  ou 
cinq  quarterons  de  laine  , 6c  les> 
brebis  trois  quarterons  ; en  donnant; 
à ces  brebis  des  béliers  qui  avoientt 
environ  trois  livres  de  laine  , leurs» 
agneaux  en  ont  eu  à la  fécondé  an^~ 


née  deux  livres  , & jufqu’à  deux  livres 
demie.  Un  bélier  de  Flandres  dont 
la  toifon  peloit  cinq  livres  dix  onces  , 
ayant  été  allié  à une  brebis  de  Rouf- 
iîllon , qui  n’avoit  que  deux  livres 
deux  onces  de  laine  , a produit  un 
agneau  mâle  , qui  dans  fa  troifième 
année  , en  portoit  cinq  livres  quatre 
onces  fix  gros.  Ce  bélier  avoit  été 
bien  nourri^  car  il  ne  faut  pas  ef- 
pérer  qu’avec  des  pâturages  des 
fourrages  peu  abondans  , les  moutons 
pu i lient  avoir  des  toifons  d’un  grand 
poids. 

Si  l’on  fait  accoupler  une  brebis 
médiocrement  jarreufe  , avec  un  bé- 
lier qui  ri’ait  point  de  jarre , l’agneau 
iqu’iis  produiront  ne  fera  pas  jarreux. 
Si  la  brebis  a beaucoup  de  jarre  , fon 
agneau  en  aura  auffi  , mais  en  moin- 
dre quantité.  Si  cet  agneau  ed  une  fe- 
melle, qui  {oit  accouplée  dans  la  fuite 
avec  un  bélier  fans  jarre,,  leur  agneau 
n’en  aura  point.  On  a eu  plufieurs 
preuves  de  cette  amélioration  , après 
.avoir  fait  accoupler  exprès  des  bre- 
bis jarreiiles  avec  des  béliers  fans 
jarre. 


§.■  VIL  Si  Son  peut  rendre  t amelioration 
des  bêtes  ci  Lune  plus  prompte  & plus 
profitable  , en  achetant  des  béliers  de 
haut  prix , 


rorrt,  par  î’amélioratiorLde  leur  taille  & 
de  leur  laine  en  quantité  & en  qualité* 
On  ne  fera  pas  furpris  qu’un  bélier  dont 
la  laine  avoit  jufqu’à  vingt-trois  pou- 
ces de  longueur  , ait  été  vendu  120© 
francs  en  Angleterre.  Jamais  l’amélio- 
ration des  troupeaux  ne  fe  foutiendra 
dans  un  pays  où  les  béliers  ne  fe- 
ront pas  de  très-grand  prix.  Il  fau- 
drait au  moins  qu’ils  fe  vendirent  plus 
chers  que  les  beaux  moutons  , afin 
d’engager  les  propriétaires  des  trou- 
peaux à garder  les  meilleurs  agneaux 
pour  en  faire  des  béliers..  On  feroit 
plus  sur  d’avoir  ces  béliers,  fi  Fon 
donnoit  des  arrhes  au  propriétaire  , 
pour  l’empêcher  de  faire  couper  ou 
de  vendre  les  agneaux  que  l’on  avoit 
cholfis.  Il  vaudrait  encore  mieux  les 
acheter,  afin  de  les  bien  nourrir  juf» 
.qu’au  temps  où  ils  feroierit  en  état  de 
fervi.ee..  Il  fan  droit  -aufE  que  les  com- 
munautés truffent  de  bons  béliers 
dans  leurs  troupeaux , un  bélier 'pro- 
duit chaque  année  au  moins  quinze 
ou  vingt  agneaux  # tandis  qu’une  bre- 
bis n’en  a ordinairement  qu’un  feuL 
11  faudrait  donc  quinze  ou  vingt  fois 
plus  de  brebis  qu’il  ne  faut  de  béliers 
pour  avoir  la  même  amélioration  ; 
d'où  l’on  doit  conclure  que  les  bons 
béliers  font  plus  néceffaires  que  les 
bonnes  brebis  pour  l’amélioration  des 
troupeaux. 

x-  ‘ 


Pour  toutes  les  améliorations  des 
bêtes  à laine  , les  béliers  les  plus 
parfaits  améliorent  le  plus  prompte- 
ment , L k donnent  le  plus  de  profit. 
Il  ne  faut  donc  pas  épargner  l’argent 
pour  faire  venir  des  béliers  de  loin  , 
lorfque  les  bonnes  races  fe  trouvent 
dans  des  pays  éloignés.  On  peut 
compter  d’avance  ce  que  l’on  pourra 
gagner  fur  les  agneaux  qu’ils  produjb 


§.  VIIÏ.  Moyens  pour  améliorer  une  race 
du  bêtes  à laine  , fans  faire  de  dépenfe$ 
ou  avec  peu  de  dêpenfe . 

Il  eft  p omble  d’améliorer  une  race 
de  bêtes  à laine  , fans  faire  de  dé- 
penfe  , mais  il  faut  beaucoup  de 
temps.  L’amélioration  fe  fait  peu  à 
peu  ; fi  l’gn  choifit  tous  les  ans  les 
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fneilîeurs  agneaux  mâles  pouf  être 
des  béliers  Iqrfqu’ils  feront  en  bon 
âge  , & les  meilleurs  agneaux  femelles 
pour  les  accoupler  dans  la  fuite  avec 
les  béliers  de  choix  , chaque  généra- 
tion fera  meilleure  que  celle  qui  l’aura 
précédée  , mais  les  progrès  feront 
lents. 

Quant  aux  moyens  d’améliorer 
plus  promptement  & avec  peu  de  dé- 
penfe, il  faudroit  acheter  des  béliers 
d’une  race  meilleure  que  celle  que 
l’on  veut  améliorer;  on  peut  trouver 
de  ces  béliers  dans  le  voifinage  , alors 
il  n’en, coûte  pas  beaucoup  ; fi  l’on 
eft  obligé  de  les  aller  chercher  un 
peu  loin  , ce  n’eft  encore  qu’une  pe- 
tite dépenfe  , & l’on  gagne  bien  du 
temps  pour  l’amélioration  , parce  que 
ces  béliers  ayant  des  qualités  fupé- 
rieures  à celles  des  brebis  les  mieux 
ehoilies  de  la  race  que  l’on  veut  per- 
fectionner , 5c  étant  accouplés  avec 
elles  , ils  produifent  des  agneaux  qui 
ont  de  meilleures  qualités  que  s’ils 
étoient  venus  des  béliers  de  la  race 
de  leurs  mères. 

J.  IX.  Moyens  pour  maintenir  en 

bon  état  une  race  de  bêtes  à laine 

améliorée* 

Lorsqu’une  race  de  bêtes  à laine 
eft  amélioré  au  point  qu’on  le  dé- 
croît , pour  la  maintenir  dans  cet 
état  , il  faut  la  bien  loger , la  bien 
nourrir , guérir  les  maladies  , tâcher 
de  les  prévenir  y il  faut  aufïi  avoir 
grand  loin  de  ne  faire  accoupler  que 
les  meilleurs  béliers  & les  meilleures 
brebis,  tant  pour  la  taille,  pour  la 
quantité  & la  qualité  de  k laine  , 
que  pour  la  bonne  fanté  , car  il  n’y  a 
rien  de  bon  à efpérer  d’une  brebis-  9. 
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& principalement  d’un  bélier,  qui 
feroient  foibles  ou  de  «lauvaife  fanté. 

EJl-i l n ècejj a ir e de  faire  venir  des  brc~ 
bis  avec  les  béliers  , lorj qu'on  veut 
avoir  une  race  d'un  pays  éloigné  ou 
d'un  pays  étranger  ? 

En  faifant  venir  des  brebis  avec  les 
béliers , la  dépenfe  feroit  plus  grande  ; 
il  efl  vrai  que  Ton  gagneroit  du  temsr 
puifque  l’on  auroit  la  race  parfaite  de 
la  première  génération  ; mais  il  y au- 
roit plus  de  rifque  pour  le  fuccès  de 
de  l’entreprife  que  fi  l’on  ne  fai  foi  t- 
venir  que  des  béliers  fans  brebis.  Il- 
faut  que  non-feulement  les  béliers  r 
mais  auffi  les  brebis  , ne  trouvent  9. 
dans  les  pays , ou  ils  ont  été  ame- 
nés, rien  qui  leur  foir  nuifible  , ni 
aux  agneaux  qu’ils  produiront  ; au 
lieu  qu’en  accouplant  des  béliers 
étrangers  avec  des  brebis  du  pays , if 
n’y  a de  rifque  que  pour  les  béliers  y 
les  agneaux  qui  viennent  de  ce  mé- 
lange , ayant  déjà  le  tempéramment 
à demi  fait  au  pays  , puifque  leurs 
mères  en  font. 

§.  XL  Del'  âge  & de  la  faifen  auxquels » 
il  faut  faire  venir  Les  bêtes  à laine  y 
manière  de  Us  gouverner  dans  le  voya-- 
ge  ; précautions  a prendre  pour  Us: 
accoutumer  au  nouveau  pays 

Le  meilleur  âge  pour  faire  voyager 
les  bêtes  à laine,  eft  celui  où  elles 
ont  pris  la  plus  grande  partie  de  leur 
accroifiement  : c’efl  à deux  ans.  La 
meilleure  faifon  eft  lorfqu’il  ne  fait 
pas  trop  chaud  , îorfque  la  terre  n’eft 
ni  gelée  ni  mouillée  , lorfqu’ii  y a de/ 
l’herbe  fur  les  chemins  pour  fer  vif 
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de  pâture  , & îorfque  les  brebis  ne 
font  pas  pleines  & n allaitent  pas  leurs 
agneaux.  D’après  ces  coniidérations  , 
il  faut  prendre  le  temps  le  plus  favora- 
ble  , par  rapport  à la  longueur  de  la 
route  & au  pays  que  les  moutons  doi- 
vent traverfer. 

il  faut  encore  les  mener  douce- 
ment , fans  les  échauffer  ni  les  fati- 
guer. On  doit  les  faire  repofer  à 
l’ombre  dans  le  milieu  du  jour  , lorf- 
qu’il  fait  chaud  ; il  faut  les  laiffer 
paître  chemin  faifant.  Quand  ces  ani- 
maux font  arrivés  au  gîte  , on  leur 
do  nne  du  fourrage , s’ils  n’ont  pas  le 
ventre  allez  rempli , tk  de  l’avoine 
pour  les  fortifier  : ils  peuvent  faire 
quatre,,  cinq  ou  fix  lieues  moyennes 
chaque  jour  ; mais  lorsqu’ils  paroif- 
fent  fatigués , il  eff  néceffaire  de  les 
faire  féjourner  pour  qu’ils  fe  repofent. 
Si , dans  les  lieux  où  l’on  s’arrête , iln’y 
a point  de  -râteliers  , on  attache  plu- 
fleurs  bo  tes  de  fourrage  à une  corde 
par  un  nœud  coulant,  & on  les  fuf- 
pend  à !a  hauteur  des  moutons.  Ils 
fe  placent  autour  du  fourage  : à me- 
fure  qu’ils  en  mangent , le  nœud  fe 
ferre  & empêche  que  le  refie  du  foin 
ne  tombe. 

Quant  aux  précautions  à prendra  5 
lorfque  les  bêtes  à laine  font  arrivées 
dans  un  pays  nouveau  pour  elles,  elles 
fe  récliiiient  à peu  de  chofe  , fi  ces  ani- 
maux ne  Viennent  pas  de  loin  ; mais 
fi  on  les  a tirées  d’un  pay  s éloigné,  on 
doit  s’informer  de  la  manière  dont 
elles  y étoient  nourries  & conduites 
au  pâturage  ; il  faut  tâcher  de  les  gou- 
verner de  la  même  manière  , & de 
leur  donner  les  mêmes  nourritures  ; 
ül’on  efl  obligé  «quelque  changement 
on  ne  le  fera  que  peu. à peu  , & avec 
prudence,. 


MOU 

CHAPITRE  ï î L 

Delà  g e n è rat  i e 

I.  Des  précautions. qu'il  faut  prendra 
pour  T 'accouplement  des  bêtes  a laine* 

On  doit  faire  un  bon  choix  des 
béliers  des  brebis  pour  améliorer 
les  races , ou  pour  les  empêcher  de 
dégénérer  ; il  faut  fur-tout  ne  pren- 
dre , pour  l’accouplement  , que  des 
bêtes  en  bonne  fanté  & en  bon  âge  ; 
fi  l’on  s’apperçoit  que  quelques  brebis 
refiifentle  mâle,  on  peut  leur  donner 
quelques  poignées  d’avoine  ou  de 
chenevis  , ou  une  provende  compo- 
fée  d’un  oigon  ou  de  deux  gouffes 
d’ail,  coupés  en  petits  morceaux,  64 
mêlés  avec  deux  poignées  'de  fon  de 
une  demi-once  de  fel,  qui  fait  deux 
pincées  ; il  faut  traiter  de  même  les 
béliers  , lorfqu’ils  ne  font  pas  affez 
ardens. 

§.  n.  Des  foins  qu'il  faut  avoir  des 
brebis  après  Ü accouplement.  Moyens 
pour  prévenir  les  accidens  qui  caufent 
f avortement. 

Il  s’agit  de  préferyer  les  brebis  de 
tout  ce  qui  peut  faire  mourir  Pamieau. 
dans  le  ventre  de  la  mère  , ou  la  faire 
avorter  ; la  manvaife  nourriture  , la 
fatigue  , les  fauts , la  comprdîion  du 
ventre  , la  trop  grande  chaleur , la 
frayeur  peuvent  caufe.r  ces  accidens  , 
qui  ne  font  que  trop  fréquens.(  Doye^ 
Avorteme.kt.  ) 

On  ne  peut  pas,  à la  vérité,  pré? 
venir  la  frayeur  que  caufe  un  coup  de 
tonnerre*  ou  l’approche  d’un  loup  ; 

mais 
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maïs  on  peut  empêcher  que  les 
chiens  , les  béliers,  ou  d’autres  ani- 
maux n’épouvantent  les  brebis  lorf- 
qu’elles  font  pleines  ; il  faut  les  bien 
nourrir,  les  conduire  doucement,  ne 
les  pas  mettre  dans  le  cas  de  fauter 
des  foffés  , des  rochers  , des  haies  , 
&lc. , de  fe  ferrer  les  unes  contre  les 
autres , ou  de  le  heurter  contre  des 
portes  , des  murs  , des  pierres  ou  des 
arbres. 

§.  m.  Combien  de  temps  Us  brebis 
portent- elles  ? Comment  connoît-on 
qu une  brebis  ejl  prête  à mettre 
bas  ? Qjie  faut-il  faire  lorfqu elle 
jouffre  trop  long- temps  fans  pouvoir 
mettre  bas  ? 

La  brebis  porte  environ  cent  cin- 
quante jours  , qui  font  à - peu  - près 
cinq  mois.  On  s’apperçoit  qu’elle  elt 
prête  a mettre  bas,  par  le  gonflement 
des  parties  naturelles  &C  du  pis  qui 
fe  remplit  de  lait , & par. un  écou- 
lement de  férofités  de  glaires  par 
les  parties  naturelles  , & que  les  ber- 
gers appellent  les  mouillures  ; elles 
durent  vingt  - cinq  jours  , & quel- 
quefois un  mois  ou  fix  femaines. 

Si  l’accouchement  efl  laborieux , 
fi  la  brebis  fouffre  trop  long  - temps 
fans  pouvoir  mettre  bas  , il  faut 
tâcher  de  fa  voir  fi  les  forces  lui 
manquent,  ou  fi  , au  contraire,  elle 
a trop  de  chaleur  & digitation  ; dans 
ce  dernier  cas  il  efl  bon  de  la  faigner, 
mais  fi  elle  efl  foible  , il  faut  lui 
faire  boire  un  verte  de  bon  vin  , on 
deux  verres  de  piquette  , ou  de  bierre, 
ou  de  cidre  , ou  de  poiré  : on  doit 
préférer  celui  de  ces  breuvages  qui 
efl  le  moins  cher  dans  le  pays  où  I on 
fe  trouve.  On  peut  aufli  donner  à la 
brebis  la  provende  qui  a été  con- 
Tome  V /, 
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feillée  pour  exciter  la  chaleur  dans 
le  temps  de  l’accouple  ment.  ( Voye^ 
le§.  I.)  Mais  , avant  d’employer  les 
remèdes , il  faut  être  bien  fur  que 
l’accouchement  n’efl  retardé  que  par 
la  foiblefTe  de  la  mère  ; ils  lui  feroient 
très-contraires  fi , au  lieu  d’être  trop 
foible  , elle  étoit  trop  agitée,  ce  qu’il 
efl  aifé  de  connoître  par  la  chaleur 
des  oreilles  , & le  pouls  plus  prompt 
que  dans  les  autres  brebis  , par  la 
langue  & les  lèvres  fèches,  la  rou- 
geur des  yeux  tk  le  battement  du 
flanc. 

§.  iv.  Ce  quily  a à faire  lorfqu  une 
brebis  agnèle  , & que  £ agneau  fe 
préfente  mal . De  la  Jituation  de 
£ agneau  dans  U ventre  de  la  mère . 
Des  moyens  à employer  pour  chan- 
ger la  mauvaife ftuàtion  de  £ agneau. 
Du  délivre . 

Il  n’y  a rien  â faire  fi  l’agneau  fe 
prélente  bien  & fort  facilement  ; mais 
s’il  relie  trop  long-temps  au  paffage , 
il  faut  l’aider  à fortir  en  le  tirant 
peu-à-peu  & doucement  ; mais  il  faut 
attendre  pour  cela  que  la  brebis  faffe 
elle- même  des  efforts  pour  îe  pouffer 
au-dehors  ; fi  au  contraire  il  le  pré- 
lente mal , il  faut  tâcher  de  changer 
fa  mauvaife  lituation  , &■  de  le  re- 
tourner pour  le  mettre  en  état  de 
fortir. 

Pour  que  l’agneau  forte  alternent 
du  ventre  de  la  mère  , il  faut  qu’il 
préfente  le  bout  du  mufeau  à l’ou- 
verture de  la  matrice  ou  portière  , 
6c  qu'il  ait  les  deux  pieds  de  devant 
au  deffous  du  mufeau  & un  peu  en 
avant  ; les  deux  jambes  de  derrière 
doivent  êt  e repliées  fous  fon  ventre, 
& s’étendre  en  arrière  à mefure  qu’il 
fort  de  la  matrice. 
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Les  mauvaifes  fnuatjons  les  plus 
fréquentes  qui  empêchent  l’agneau 
de  fortir  de  la  martrice , (ont  i°.  la 
mauvaife  fituation  de  la  tête  , lorfque 
l’agneau,  au  lieu  de  préfenter  le  bout 
du  mufeau  à l’ouverture  de  la  ma- 
Trice  , préfente  quelque  partie  du 
iommet  ou  des  côtés  de  la  tête  , 
tandis  que  le  bout  du  mufeau  eff 
tourné  de  côté  ou  en  arrière. 

2°.  La  mauvaife  fituation  des 
Janibes  de  devant,  qui,  au  lieu  d’être 
étendues  en  avant  de  façon  que  les 
pieds  fe  trouvent  à l’ouverture  de  la 
matrice  avec'le  mufeau  , (ont  repliées 
fur  le  cou  ou  étendues  en  arrière. 

30.  La  mauvaife  fituation  du  cor- 
don ombilical , lorfqu’ii  paffe  devant 
l’une  des  jambes. 

Pour  changer  ces  mauvaifes  fiîua- 
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tiens  , le  berger  , lorfqu’il  fent  , à 
l’ouverture  de  la  matrice  , la  tête  de 
l’agneau  , au  lieu  du  mufeau  , doit 
tâcher  de  repouffer  la  tête  en  arrière, 

d’attirer  le  mufeau  à l’ouverture 
de  la  matrice  ; il  eff  néceffaire  qu’il 
frotte  fes  doigts  avec  de  l’huile  , pour 
faire  cette  opération  fans  bieffer  la 
brebis  ni  l’agneau  ; s’il  ne  voit  pas  les 
pieds  de  devant  , il  faut  qu’il  tâche 
de  les  trouver  & de  les  attirer  à l’ou- 
verture de  la  matrice  ; fi  les  jambes 
de  devant  font  étendues  en  arrière  9 
il  faut  que  le  berger  tâche  de  faire 
fortir  la  tête  , en  fuite  qu’il  effaye 
d’attirer  les  deux  jambes  de  devant, 
ou  feulement  l’une  , pour  empêcher 
que  les  épaules  ne  forment  un  trop 
grand  obffacle  à la  fortie  de  l’agneau  ; 
fi  les  jambes  de  devant  reffoient  éten- 
dues en  arrière  , on  feroit  obligé  de 
tirer  l’agneau  avec  tant  de  force,  que 
l’on  courroiî  rifque  de  le  faire  mou- 
rir. borique  le  berger  reconnaît  que 
le  cordon  paffe  devant  Pune  des  jam- 


bes, il  doit  tâcher  de  le  rompre  fans 
attirer  le  delivre  , le  cordon  fe  rom- 
pant de  lui-même  dès  que  l’agneau 
eff  foni. 

Le  délivre  eff  compofé  de  mem- 
branes qui  enveloppoienî  l’agneau 
dans  le  ventre  de  la  mère  ; elles  tom- 
bent quelque  temps  après  que  l’agneau 
eff  né.  Si  le  délivre  ne  tort  pas  de  J 
lui  même  , le  berger  doit  le  tirer  dou- 
cement ; s’il  le  îiroit  avec  force  , il 
rifqueroit  de  le  caffer  ou  de  déchirer 
la  matrice  , ou  d’attirer  celle-ci  au- 
dehors  avec  le  délivre;  lorfqu’il  eff 
forti  , on  l’éloigne  de  la  mère , pour 
empêcher  qu’elle  ne  le  mange. 

§,  V.  Des  foins  quil  faut  avoir  pour 
la  brebis  après  quelle  a mis  bas . 
Des  moyens  à employer  pour  quelle 
allaite  fon  agneau  & qu  elle  U 
foigne.  Ce  qiüil  y a a faire  lorf- 
quelle  fait  plus  f un  agneau  d'une 
même  portée . 

Quelques  heures  après  que  la  bre- 
bis a mis  bas  , il  faut  lui  donner  un 
peu  d’eau  blanche  tiède  , du  fon  , de 
l’orge  ou  de  l’avoine  , & la  meilleure 
nourriture  que  l’on  pourra  trouver 
dans  la  faifon  ; onia  laiffe  avec  fon 
agneau  pendant  quelques  jours  ; tant 
qu’elle  allaite  il  faut  la  bien  nourrir. 

Pour  que  la  brebis  allaite  fon 
agneau  èc  le  foigne  , on  comprime 
les  mammelons  de  la  mère  , c’efbà- 
dire  , les  bouts  du  pis  , afin  de  les 
déboucher  en  faifant  fortir  un  peu 
de  lait.  Il  faut  prendre  garde  fi  la 
mère  lèche  fon  agneau  pour  le  fé- 
cher;  6c  lorfqu’elle  ne  le  lait  pas,  on 
répand  un  peu  de  fel  en  poudre  fur 
l’agneau  , & on  l’approche  de  la 
mère  pour  l’engager  à le  lécher  par 
l’appât  du  fel.  Lorfque  la  faifon  eff 
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humide  ou  froide,  on  peut,  s’il  eft 
néceffaire  , aider  la  mère  à fécher  fon 
agneau  , en  Peffuyant  avec  du  foin 
ou  avec  un  linge.  Les  brebis  qui 
agnèlent  pour  la  première  fois,  font 
plus  fujettes  que  les  autres  à négliger 
leurs  agneaux  ; pour  les  rendre  plus 
attentives , on  les  fépare  du  troupeau , 
6c  on  les  enferme  quelque  part  avec 
leurs  agneaux.  Lorfqu’un  agneau  ne 
cherche  pas  de  lui-même  la  mam- 
melle  , c’efl-à-dire  le  pis  pour  tetter, 
il  faut  l’en  approcher,  & faire  couler 
du  lait  de  la  mammelle  dans  fa  gueule. 
Lorfqu’une  brebis  rebute  fon  agneau  , 
qu’elle  l’empêche  de  tetter  6c  qu’elle 
le  fuit , il  faut  la  tenir  en  place , 6c  le- 
ver une  jambe  dè  derrière  pour  mettre 
les  mammelles  à portée  de  l’agneau. 

La  brebis  fait  ordinairement  un 
feul  agneau  , quelquefois  deux  , 6c 
très-rarement  trois.  Il  y a des  races 
de  brebis  qui  portent  deux  fois  l’an. 
On  dit  que  celles  des  comtés  de 
Juliers  6c  de  Clèves  portent  deux  fois , 
& donnent  deux  ou  trois  agneaux 
chaque  fois;  cinq  brebis  produifent 
jufqu’à  vingt-cinq  agneaux  en  un  an. 
Quoi  qu’il  en  foit , fi  la  brebis  qui 
a fait  plus  d’un  agneau  efl  grafîè,  ii 
les  mammelles  font  greffes  6c  bien 
remplies  , li  la  faifon  commence  à 
être  bonne  pour  les  pâturages  , on 
peut  laiffer  à la  mère  deux  agneaux, 
mais  il  faut  lui  ôter  le  troifième  ; 6c 
même  le  fécond,  fi  elle  cil  foible  , 
ou  fi  la  faifon  efl  mauvaife. 

§.  VI.  Comment  fait-on  venir  au  lait 
aux  brebis  qui  n en  ont  pas  affe 
En  quel  temps  peut  - on  traire  les 
brebis , & quelles  font  celles  que  fon 
peut  traire  ? De  tuf  âge  du  lait. 

On  fait  venir  du  lait  aux  brebis 
en  leur  donnant  de  l’avoine  ou  de 
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Forge  - mêlées  avec  du  fon  , des  raves 
6c  des  navets  ; des  carottes,  des  pa- 
nais ou  des  fallifix  ; des  pois  cuits, 
des  fèves  cuites  , des  choux  ou  du 
lierre,  6c c.  ( Voye { tous  ces  mots  ) 
on  les  mène  dans  les  meilleurs  pâ- 
turages. On  a remarqué  que  le  chan- 
gement de  pâturage  leur  donne  de 
l’appétit , 6c  leur  fait  beaucoup  de 
bien  , pourvu  qu’on  ne  les  faffe  pas 
fortir  d’un  bon  pâturage  pour  les 
mettre  dans  un  moindre. 

Lorfque  l’agneau  qu’allaitoit  une 
mère  brebis  ne  peut  pas  la  tetter,  ou 
tire  le  lait  de  la  mammelle  pour  le  faire 
boire  à l’agneau.  On  peut  au  fît  traire 
les  brebis  lorfque  les  agneaux  font 
morts  ou  fevrés.  Il  y a des  bergers 
allemands  qui  fèvrent  les  agneaux  à 
huit  ou  dix  femaines  , 6c  qui  traient 
enfui  te  les  mères  pendant  toute  Fan  - 
née.  Dès  que  les  agneaux  peuvent 
paître  , il  y a des  gens  qui  les  ré- 
parent des  mères  fans  les  fevrer  en- 
tièrement. Le  matin  , après  avoir 
trait  les  mères,  ils  font  venir  les 
agneaux  pour  tetter  le  peu  de  lait  qui 
efl  refié  dans  les  mammelles,  enfuite 
ils  éloignent  les  agneaux  pendant 
toute  la  journée  ; le  loir  , ils  les  font 
revenir  pour  tetter  encore,  apres  que 
Fon  a trait  les  brebis.  On  dit  que  le 
peu  de  lait  qui  relie  à chaque  fois, 
joint  à l'herbe  des  pâturages  , fùffit 
pour  la  nourriture  de  ces  agneaux  ; 
mais , fi  l’herbe  n’étoit  pas  affez  nour- 
riffante  , cet  ufage  pourroit  leur  être 
nuifibîe. 

L’écoulement  de  lait  préferve  les 
brebis  de  piufieurs  maladies  qui  pour- 
roient  venir  d’humeurs  trop  abon- 
dantes ; mais  lorfqifil  dure  trop  long- 
temps , les  brebis  maigriflent  & dé- 
pendent , 6c  elles  donnent  moins  de 
laine. 
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On  ne  rifque  rien  de  traire  les 
brebis  dont  la  laine  efl  de  manvaife 
qualité  & de  peu  de  produit,  mais 
il  ne  faut  pas  traire  celles  qui  ont  de 
bonne  laine,  & principalement  celles 
dont  on  veut  relever  ou  maintenir  la 
race  ; cependant  , il  elles  étoient 
foupçonnées  de  maladies  produites 
par  des  humeurs  trop  abondantes  , 
on  pourroit  les  traire  une  ou  deux 
fois  par  femalne,  pour  donner  iffue  à 
ces  humeurs.  On  croit  que  cette  pré- 
caution les  préferve  de  la  pulmonie, 
de  la  pourriture  , ; ( Voye^  ces 

mots  ) mais  il  faudrait  jeter  ce'  lait 
comme  mal  fain. 

Quant  à l’ufage  du  lait  de  la  brebis , 
il  efl  ie  même  que  celui  de  la  vache  ; 
( Voyeq_  Boeuf)  il  rend  moins 
de  petit  lait,  mais  il  efl  plus  gras 
& plus  agréable  au  goût,  il  a plus 
de  parties  propres  à faire  du  fromage  ; 
on  en  fait  de  très-bons  & de  très- 
recherchés  , principalement  ceux  de 
Roquefort  en  Rouergue. 

§.  Vil.  Des  foins  quil  faut  avoir 
lorfquun  agneau  vient  de  naître . 
Manière  de  reconnoître  la  bonne 
qualité  de  lait.  Ce  quil  y a à faire 
lorfque  la  mère  n a point  de  lait  , 
ou  n en  a pas  afeq_  , lorfqu  il  ef 
mauvais  , qu  elle  ef  malade  , ou 
quelle  ef  morte  en  agnelant . 

Lorsqu’un  agneau  vient  de  naître, 
il  faut  vifiter  le  pis  de  la  mère,  pour 
couper  la  laine,  s’il  y en  a defilis , 
pour  favoir  s’il  efl  a fiez  plein  de  lait, 
6c  pour  en  faire  fortir  des  mam me- 
lons, afin  de  voir  s’il  efl  bon;  en- 
fuiîe  il  faut  prendre  garde  fi  la  mère 
lèche  fon  agneau  7 & fi  l’agneau  la 
tette. 
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On  peut  croire  que  le  lait  eft  bon, 
lorfque  la  mère  efl  en  bonne  fanté , 
6z  lorfqifii  efl  blanc  & de  bonne 
confiflance  , c’efl- à-dire , allez  épais; 
mais  lorfquhl  efl  gluant , bleuâtre  , 
jaunâtre  ou  clair , il  efl  mauvais. 

Si  une  brebis  mère  efl  malade  , 
ou  fi  elle  efl  morte  en  agnelant , il 
faut  donner  â l’agneau , pour  Fallaiter, 
une  autre  mère  qui  aura  perdu  le 
fien  , ou  une  chèvre  qui  aura  du  lait. 

Il  arrive  fou  vent  qu’une  brebis  ne 
veut  pas  allaiter  un  agneau  qui  ne 
vient  pas  d’elle  ; mais  on  dit  que  l’on 
peut  la  tromper  en  couvrant  cet 
agneau  pendant  une  nuit  avec  la  peau 
de  celui  qui  eil  mort,  fi  cette  peau 
efl  encore  fraîche  ; quoiqu’on  l’ôte  le 
matin  , la  brebis  croit  déjà  avoir  re- 
trouvé fon  propre  agneau  : mais  on 
a éprouvé  un  moyen  plus  facile  que 
celui-là,  c’efl  de  frotter  feulement 
l’agneau  mort  contre  celui  que  l’on 
veut  faire  tetter  à fa  place. 

Si  l’on  n’a  ni  brebis , ni  chèvre 
pour  allaiter  un  agneau  privé  de  fa 
mère  ; on  fait  boire  à cet  agneau 
du  lait  tiède  de  brebis  , de  chèvre 
ou  de  vache  , d’aborcl  par  cuillerées, 
enfuite  au  moyen  d’un  biberon  dont 
le  bec  efl  garni  d’un  linge  , afin 
que  l’agneau  puifTe  fucer  ce  linge 
à-peu-près  comme  le  mammelon 
d’une  brebis  : on  lui  préfente  le  bibe- 
ron auffi  fou  vent  qu’il  auroit  te  tt  é 
la  mère.  Il  faut  faire  en  forte  que  le 
mufeau  ne  foit  pas  trop  élevé,  parce 
que  dans  cette  pofture  le  lait  pour- 
roit fufFoquer  l’agneau  en  entrant  dans 
le  cornet  ; on  tient  l’agneau  dans  un 
lieu  un  peu  chaud  , pour  fuppléer 
à la  chaleur  qu’il  auroit  reçue  de  (à 
mère  , s’il  avoir  été  couché  contr'elle. 
Il  y a des  agneaux  qui , au  bout  de 
trois  jours,  peuvent  fe  pafi.br  de  bi« 
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beron  , & boire  dans  un  'va fe.  On 
commence  par  faire  boire  du  lait  aux 
agneaux  quatre  fois  par  jour  , enfui  te 
trois  fois , & enfin  deux  fois  jufqu’à 
ce  qu’ils  loient  affez  forts  pour  man- 
ger de  l’herbe.  Si  Ton  n’avoit  point 
de  lait,  ou  fi  on  vouloit  l’épargner, 
on  pourroit  leur  donner  de  l’eau 
tiède  , mêlée  de  farine  d’orge  ; mais 
cette  boiffon  efi  moins  nourriffante 
que  le  lait. 

VIII.  Que  faut-il  faire  lorfqiion 
sapperçoit  qu  un  agneau  efl  trijie , 
foible  ? ou  maigre , ou  engourdi  par 
le  froid  ? 

Lorfqu’un  agneau  efi  trifie,  foible* 
ou  maigre  , le  berger  doit  obferver  fi 
le  mère  efi  en  bonne  fanté  , fi  fon 
lait  efi  bon  , fi  l’agneau  la  tette  , ou 
fi  quelqu’autre  agneau  lui  dérobe  fon 
lait.  Il  y a des  agneaux  gourmands 
qui  tettent  plufieurs  mères  les  unes 
après  les  autres,  ce  qui  prive' les 
autres  agneaux  de  la  nourriture  de 
leur  mère  ; il  faut  veiller  foigneu* 
fement  à ce  que -tous  les  agneaux, 
principalement  les  plus  foibles,  tet- 
tent leurs  mères  , & à ce  qu’ils  aient 
de  bon  lait  tk.  en  fuffifante  quantité. 
La  plupart  des  agneaux  qui  périfient, 
meurent  de  faim  , ou  n’ont  eu  que 
de  mauvais  lait. 

Si  un  agneau  a beaucoup  foufFert 
du  froid , fi  faut  le  réchauffer  en 
l’enveloppant  de  linges  chauds , en  le 
couchant  auprès  d’un  feu  doux  , & en 
le  difpofant  de  manière  que  la  tête 
foit  à l’ombre  du  corps.  En  Angle- 
terre , on  met  ces  agneaux  refroidis 
dans  une  meule  de  foin,  ou  dans  un 
four  chai  ffé  feulement  avec  de  la 
paille  ; on  en  a fauve  de  cette  tna- 


M O U 

nière  qui  avoient  tant  fouffert  du 
froid , qu’ils  donnoient  à peine  quel- 
ques fignes  de  vie.  On  fait  prendre  à 
l’agneau  une  petite  cuillèrée  de  lait 
tiède  , ou  , s’il  efi  néceffaire  , une 
cuillerée  de  bierre  ou  de  vin  , mêlée 
d’eau  : on  le  nourrit  au  coin  du  feu 
pendant  quelques  jours  s’il  efi  foible, 
enfuite  on  le  met  avec  fa  mere  , juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  rétabli , dans  un  lieu 
couvert  & même  fermé. 

§.  IX.  Que  faut- il  faire  des  agneaux 
qui  ne  viennent  qu  à la  fin  di 'avril 
ou  en  mai  ? 

On  ne  doit  point  garder  ces 
agneaux  pour  les  troupeaux  , parce 
qu’ils  font  foibles  & petits.  On  les 
engraiiTe  pour  les  manger.  Il  efi  fa- 
cile de  les  engraifier , parce  qu’ils 
naifient  dans  une  failon  ou  il  y a 
déjà  de  l’herbe.  Ces  agneaux  font 
les  premiers  des  jeunes  brebis  , ou 
les  derniers  qui  viennent  des  vieilles. 
Nous  leur  donnons  le  nom  de  tar- 
dons , parce  qu’fis  font  venus  trop 
tard;  on  les  appelle  en  Angleterre, 
agneaux-coucous,  parce  qu’fis  naïf- 
fent  dans  la  faifon  où  cet  oifeau 
chante. 

§.  X.  Manière  d'engraifier  les 
agneaux . 

On  garde  les  agneaux  à la  ber- 
gerie où  ils  tettent  les  meres  , foir 
tk.  matin  , 6c  pendant  la  nuit.  Dans 
le  jour , tandis  que  leurs  meres  font 
aux  champs  , on  leur  fait  tetter  des 
marâtres  , c’eft-à-dire  , des  brebis  qui 
ont  perdu  leurs  agneaux.  On  donne 

de  la  ütiere  fraîche , une  ou  deux 

, / 
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fois  en  vingt-  quatre  heures  « aux 
gonéaux  que  Ton  engraiffe.  On  met 
auprès  d’eux  une  pierre  de  craie 
pour  qu’ils  la  lèchent.  La  craie  les 
préferve  du  dévoiement  ( Foye{  ce 
mot  ) auquel  ils  font  fujets  , 6c  qui 
les  empêcheroit  d’engraiffer.  Lors- 
que les  agneaux  mâles  que  l’on 
engraiffe  , ont  quinze  jours,  il  faut 
les  couper  , comme  il  fera  expliqué 

au  §.  XIII Les  agneaux  mâles 

coupés  ont  la  chair  auffi  bonne  que 
celle  des  agneaux  femelles  ; mais  ils 
ne  deviennent  pas  il  gros  que  ceux 
qui  n’ont  pas  été  coupés.  La  plupart 
des  gens  qui  engraiffent  des  agneaux 
pour  les  vendre,  aiment  mieux  ne 
les  pas  couper , pourvu  qu’ils  foient 
plus  gros  , quoique  leur  chair  n’ait 
pas  alors  fi  bon  goût,  ils  les  vendent 
mieux. 

XL  A quel  âge  les  agneaux  peu- 
vent-ils prendre  dd  autres  nourritures 
que  le  lait  ? Quelles  précautions 
y a-t-il  à prendre  jufquà  ce  qu'ils 
foient  fevrés.  Quand  & comment 
faut- il  les  fevrer  } 

-•'O—*--  * 

Il  y a des  agneaux  qui  commen- 
cent à manger  dans  l’auge  & au 
râtelier,  6c  à brouter  l'herbe  à l’âge 
de  dix-huit  jours.  Alors  on  peut  leur 
donner  les  choies  fuivanîes  dans  les 
auges. 

i.°  De  la  farine  d’avoine  feule , ou 
mêlée  avec  du  fon  : on  dît  que  le 
ton  leur  donnerait  trop  de  ventre  s’il 
n étoit  pas  mêlée  avec  d’autres  nour- 
ritures. i.°  Des  pois,  les  bleus  font 
plus  tendres  & plus  nourriffans  que 
les  blancs  & les  gris.  Si  l’on  fait 
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crever  les  pois  dans  Peau  bouillante  , 
6c  fi  on  les  mêle  avec  du  lait,  ils  font 
encore  plus  tendres  &C  plus  appétiffans. 
On  peut  auffi  les  mêler  avec  de  la 
farine  d’avoine  ou  d’orge  ; mais  la 
farine  d’orge  dégoûte  les  agneaux, 
parce  qu’elle  refte  entre  leurs  dents. 
3.0  De  l’avoine  ou  de  l’orge  en  grain  a 
l’avoine  eft  la  nourriture  que  les 
agneaux  aiment  le  mieux;  c’eft  auffi 
la  plus  laine,  6c  celle  qui  les  engraiffe 
le  plus  promptement.  4.0  Du  foin  le 
plus  fin , de  la  paille  battue  deux 
fois , pour  la  rendre  plus  douce  ; du 
treffle  fec  , des  gerbées  d’avoine , &c,, 
6c  principalement  du  fain-foin.  5.0  Les 
herbes  des  prés  bas  , oC  toutes  celles 
qui  lont  bonnes  pour  l’engrais  des 
moutons  , comme  on  le  verra  dans 
le  §.  II  du  chapitre  quatrième. 

Les  précautions  que  demandent  les 
agneaux  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  fe- 
vrés , confident  à ne  pas  tenir  trop 
chaudement  ceux  que  l’on  eff  obligé 
de  mettre  à couvert  à caufe  des 
grands  froids  ; on  doit  leur  donner 
de  Pair  6e  les  faire  fortir  le  plus  fou» 
vent  qu’il  eff  poffible  , pour  les  for- 
tifier. Lorfqifun  agneau  a huit  jours, 
il  peut  déjà  fuivre  fa  mere  près  de 
la  bergerie. 

On  fèvre  les  agneaux  lorfque 
le  lait  de  la  mere  commence  à 
tarir  : alors  l’agneau  a environ  deux 
mois.  C’eft  vers  le  premier  de  mai, 
pour  les  agneaux  qui  viennent  à la 
ftn  de  février  ou  au  commencement 
de  mars.  Lorfque  les  agneaux  naif- 
fent  plutôt , on  eft  obhgé  de  les 
laiffer  tetter  plus  de  deux  mois,  afin 
qu’ils  puiffenî  avoir  de  bonne  herbe 
lorfqu’on  les  fèvre.  Par  exemple , 
un  agneau  qui  vient  en  décembre, 
ne  pourroit  avoir  de  bonne  herbe 
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en  février  : clans  les  pays  oii  l’hiver 
eft  rude  , il  faut  attendre  le  mois 
de  mars  ou  d’avril  pour  le  fevrer. 
Il  y a des  gens  qui  ne  fèvrent  les 
agneaux  qu'au  temps  de  la  tonte  ; 
quelques-uns  ne  reconnoiflent  plus 
leurs  mères  apres  qu’elles  ont  été 
dépouillées  de  leur  toifon  ; il  arrive 
plus  fouvent  que  la  mère  ne  recon- 
noît  lbn  agneau  que  difficilement 
après  qu’il  a été  tondu.  Si  l’agneau 
refie  toujours  avec  fa  mère  , elle  le 
fèvre  d’elle-même  , l’orfque  le  lait 
lui  manque  , ou  lorfqu’elle  entre  en 
chaleur  : alors  elle  repoufie  fon 
agneau  , 6c  lui  fait  perdre  l’habitude 
de  tetter  : quelquefois  auflî  les 
agneaux  s’en  dégoûtent  lorfqu’ils  ont 
de  bons  pâturages. 

Pour  fevrer  les  agneaux  , on  les 
fépare  des  mères  , 6c  s’il  efi  pofiible  , 
on  les  éloigne  a fiez  pour  qu’ils  ne 
puifient  pas  entendre  la  voix  des 
mères  , ni  leur  faire  entendre  la  leur. 
Pour  qu’ils  s’oublient  de  part  6c  d’au- 
tre plus  promptement  , on  met  les 
agneaux  jufqu’au  nombre  de  quarante , 
avec  une  vieille  brebis  , pour  les 
conduire  6c  les  empêcher  de  s’écarter. 
On  les  fait  paître  dans  des  prairies 
de  tréfilé  , de  rnéülot  ou  de  raygras  , 
Sec.  ; on  peut  aufii  les  mettre  dans 
des  prairies  ordinaires  qui  ne  foient 
pas  humides.  On  a trouvé  un  moyen 
de  fevrer  les  agneaux  fans  les  fé- 
parer  de  leurs  mères.  On  leur  met 
une  forte  de  cavefion  ou  mufeîiêre 
affiz  lâche  pour  leur  laifier  la  liberté 
de  manger  , &;  garni  fur  le  nez  de 
pointes  ou  d’épines  qui  piquent  les 
mammelles  de  la  mère  , & l’obligent 
à repoufier  l’agneau  l’orfqu’il  veut 
tetter  ; mais  il  faut  que  ces  piquans 
foient  allez  doux  pour  ne  pas  blelfer 
les  mammelles. 
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§.  Xlf.  Z) oit-  on  couper  la  queue  des 

agneaux  ? Manière  de  la  couper . 

Il  s’attache  beaucoup  d’ordures  à 
la  queue  des  bêtes  à laine  , princi- 
palement lorfqu’elles  ont  îe  dévoie- 
ment. ( Voye{  ce  mot  ) Celles  dont 
la  queue  a été  coupée  , font  les  plus 
propres.  Les  moutons  qui  n’ont  point 
de  queue  paroifient  avoir  la  crou- 
pe plus  large.  On  dit  que  l’on  ne 
raccourcit  la  queue  des  agneaux  , 
que  pour  empêcher  qu’elle  ne  fe 
charge  de  boue  par  l’extrémité , 6c 
que  cette  boue  une  fois  durcie  9 ne 
blefie  les  pieds  de  la  bête  , ou  ne 
l’excite  à courir.  Lorfqu’elle  a com- 
mencé à doubler  le  pas  , la  pelotre 
de  terre  dure  , attachée  au  bout  de 
la  queue  , frappe  de  plus  en  plus 
fur  le  bas  des  jambes  ; ces  coups  re- 
doublés animent  la  bête  au  point 
qu’il  efi  difficile  de  l’arrêter.  Il  eft 
donc  à propos  cl e couper  la  queue 
des  agneaux  dans  les  pays  oit  la 
terre  efi  de  nature  à s’attacher  6c 
à fe  durcir  à l’extrémité  de  leurs 
queues. 

On  fait  cette  opération  par  un 
temps  doux,  lorfque  l’agneau  a un 
mois,  fix  femaines  , ou  deux  mois, 
ou  dans  l’automne  qui  fuit  fa  naif- 
fance.  On  coupe  la  queue  à l’endroit 
d’une  jointure  entre  deux  os  , 6c  l’on 
met  des  cendres  fur  la  plaie.  Si  les 
cendres  ne  luffifoient  pas  feules  , 
on  les  mêleroit  avec  du  fuif. 

Il  efi  bon  même  de  couper  la 
laine  de  la  queue , ainfi  que  des 
fefies , lorfqu’elle  efi  chargée  d’or- 
dures qui  pourroient  caufer  des  dé- 
mangeaitons  6c  la  gale.  ( Voye^  ces 
mots.) 
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XIII.  &es  fa  caf ration . A quel 

dge  & comment  doit-on  la  faire  } 

On  châtre  les  agneaux  pour  ren- 
dre la  chaire  de  l’animal  plus  tendre  , 
êl  pour  lui  ôîer  un  mauvais  goût 
qu’elle  auroiî  naturellement  , fi  on 
le  laiiïoit  dans  l’état  de  bélier  ; pour 
le  difpofer  à prendre  plus  de  graiffe  ; 
pour  rendre  la  laine  plus  fine  & 
plus  abondante:  en  même  temps  on 
rend  ranimai  plus  doux  & plus  ailé 
à conduire. 

On  les  appelle  moutons  , lorfqu’iis 
font  âgés  d’un  an. 

C’en  à huit  ou  quinze  jours  après  leur 
naifTance  , qu’on  châtre  les  agneaux. 
On  eft  auffi  dans  l’ufage  de  ne  les 
châtrer  qu’à  l’âge  de  trois  femaines, 
ou  de  cinq  à fix  mois  ; mais  leur 
chair  n’eft  jamais  fi  bonne  que  s’ils 
avoient  été  châtrés  huit  jours  après 
leur  paiffançe  : plus,  on  retarde  cette 
opération  , plus  elle  fait  périr  d’a- 
gneaux. Ceux  qui  ont  été  châtrés 
n’ont  pas  la  tête  auffi  belle  , & 

ne  deviennent  pas  auffi  gros  que  les 
autres. 

Lorfqu’on  châtre  les  agneaux  à 
huit  ou  dix  jours  , la  maniéré  la 
plus  (impie  eft  de  leur  faire  une 
ouverture  par  incifioo  au  bas  des 
bonnes  , & de  couper  les  cordons 
qui  iont  au  - deffiis  des  tefticuîes  : 
ç'eft  ce  que  l’on  appelle  châtrer  en 
agneaux.  Lorfque  les  agneaux  font 
plus  âgés  on  locife  les  bourfes  de 
ai  a que  coté  de  leur  fond  ; on  fait 
iprtir  un  teflicule  par  chacune  de  ces 
ouvertures  , & on  coupe  le  cordon 
qui  eft  an-deffus  de  chaque  tefticule, 
Oa  appelle  cette  opération  5 châtrer 
vea^  ? parce  que  c’eft  ainfi  que 
Ton  châtre  les  veaux. 
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Quant  aux  autres  manières  de 
châtrer  les  agneaux  , confulîez  l’ar- 
ticle Castration. 

Pour  faire  cette  opération  , on  doit 
bien  comprendre  qu’il  faut  choîiir  un 
temps  qui  ne  foiî  ni  trop  chaud  , ni 
trop  froid.  La  grande  chaleur  pour- 
roit  caufer  la  grangrene  dans  la  plaie  ; 
le  trop  grand  froid  l’empêcheroit  de 
guérir.  Après  l’opération  , on  frotte 
les  bourfes  avec  du  iàin-dcux  ; on 
tient  les  agneaux  en  repos  pendant 
deux  ou  trois  jours  , & on  les  nour- 
rit mieux  qu’à  l’ordinaire. 

g.  XIV.  Des  moutonnes . A quel 
âge  & comment  fait- on  Us  mou- 
tonnes ? 

Les  moutonnes  font  des  brebis 
auxquelles  on  a ôté  les  ovaires  dans 
leur  premier  âge  , pour  les  empêcher 
d’engendrer-  On  les  appelle  ; à caufe 
de  cela  , brebis  chatrice  ; mais  il 
vaut  mieux  leur  donner  le  nom  de 
moutonnes  , parce  qu’elles  font  dans 
le  même  cas  que  les  moutons. 

On  fait  des  moutonnes  pour  ren- 
dre les  brebis  auffi  utiles  que  les 
moutons,  par  le  produit  de  la  laine  , 
par  la  qualité  de  la  chair. 

Pour  faire  des  moutonnes  , on 
attend  que  les  agneaux  femelles 
aient  environ  fix  fe  main  es  , parce 
qu’il  faut  que  les  ovaires  (oient  à- 
peu  près  gros  comme  des  haricots, 
afin  que  l’on  puiffie  les  reconnaître 
ai  i dm  en  t en  les  cherchant  avec  le 
doigt. 

Le  berger  qui  fait  l’opération,  com- 
mence pa**  coucher  Pagneau  fur  le 
côté  droit  , près  du  bord  d’une  ta- 
ble, afin  que  la  tête  foit  pendante 
hors  de  la  table.  Enfuire  il  place  à 
fa  gauche  un  aide  qui  étend  la  jambe 

gauche 
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gauche  de  derrière  de  l’agneau  , & 
qui  l’empoigne  avec  la  main  gauche 
à l’endroit  du  canon  c’efi-à-dire, 
au-deflus  des  ergots  , pour  la  tenir 
en  place.  Un  fécond  aide  , placé  à 
la  droite  de  l’opérateur  , rafle  mble 
les  deux  jambes  de  devant  de  l’a- 
gneau , avec  la  jambe  droite  de  der- 
rière, 6c  les  contient  en  les  empoi- 
gnant tontes  les  trois  de  la  main 
droite,  à l’endroit  des  canons  ( Voy e^ 
la  planche.  VIII  de  l'ouvrage  de 
JM.  Daubenton  , déjà  cité , figure,  i , 
page  23/).  L’agneau  étant  ainfi  dif* 
pofé  , l’opérateur  foulève  la  peau  du 
flanc  gauche  avec  les  deux  premiers 
doigts  de  la  main  gauche  -,  pour  for- 
mer un  pli  à égale  didance  de  la 
partie  la  plus  haute  de  l’os  de  la 
hanche  &:  du  nombril.  L’aide  du 
côté  gauche,  alonge  ce  pli  aufii  avec 
la  main  gauche  jufqu’à  l’endroit  des 
fauffes  côtes.  Alors  l’opérateur  coupe 
le  pli  avec  ttn  couteau  , de  manière 
que  l’incifion  n’ait  qu’un  pouce  6c 
demi  de  longueur  , 6c  fuive  une 
ligne  qui  iroit  depuis  la  partie  la 
plus  haute  de  l’os  de  la  hanche  jus- 
qu’au nombril.  L’ouverture  étant 
faite,  en  coupant  peu- à- peu  toute 
l’épaiffeur  de  la  chair,  jufqu’à  l’en- 
droit des  boyaux,  fans  les  toucher, 
l’opérateur  introduit  le  doigt  index, 
c’efi  - à - dire  , celui  qui  eft  près  du 
pouce  , dans  le  ventre  de  l’agneau  , 
pour  chercher  l’ovaire  gauche  ; lorf- 
qu’il  l’a  fenti , il  l’attire  doucement 
au-dehors.  Les  deux  ligamens  larges  ; 
la  matrice  6c  l’autre  ovaire  fortent 
en  même  temps.  L’opérateur  enlève 
les  deux  ovaires , 6c  fait  rentrer  les 
ligamens  6c  la  matrice  ; enfuire  il 
fait  trois  points  de  couture  à l’en- 
droit de  l’ouverture  pour  la  fermer; 
il  ne  paffe  l’aiguille  que  dans  la  peau  . 

Tome  VI. 
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il  a foin  qu’elle  n’entre  pas  dans  là 
chair  ; il  laifie  palier  au-dehors  les 
deux  bouts  du  fil , & il  met  un  peu 
de  graiffe  fur  la  plaie.  Au  bout  de 
dix  ou  de  douze  jours  , lorfque  la 
peau  efi  cicatrifée  , on  coupe  le  fil 
au  point  de  couture  du  milieu,  6c  oh 
tire  les  deux  bouts  qui  pafient  air- 
dehors,  pour  enlever  le  fil,  afin  d’em* 
pêcher  qu’il  ne  caufe  une  fuppura- 
tion.  Lorfque  cette  opération  efi  bien 
faite,  les  agneaux  ne  s’en  refl'entent 
que  le  premier  jour  ; ils  ont  les  jambes 
un  peu  roides  ; ils  ne  tettent  pas  ; 
mais  dès  le  fécond  jour  , ils  font 
comme  à l’ordinaire. 

C H A P I T R E î V. 

\ 

De  l'Engrais  des  Moutons. 

§.  I.  Du  terrein  qui  convient  le  mieux 
aux  moutons  pour  V engrais. 

En  général  , les  terreins  fecs  &C 
élevés  conviennent  mieux  aux  bêtes 
à laine  que  les  terreins  bas  6c  hu- 
mides , principalement  aux  béliers  , 
6c  aux  moutons  de  garde,  c’efi-à-dire, 
aux  moutons  que  l’on  ne  veut  pas 
engraiflèr;  mais  l’humidité  des  pâtu- 
rages contribue  à engraifTer  les  mou- 
tons 6c  les  brebis  defiinés  à la  bou- 
cherie, ainfi  que  les  béliers  tournés. 

Des  moutons  de  trois  6c  de  quatre 
ans  ne  profitent  que  dans  les  terreins 
oit  il  y a beaucoup  d'herbages  ; mais 
les  moutons  d’un  an  6c  de  deux  ans 
peuvent  profiter  dans  des  terreins  où 
les  pâturages  font  moins  fournis. 

§.IL  Manière  d'engraijfer  les  moutons. « 

Des  meilleurs  herbages % 

il  y a trois  manières  d’engraifier 
les  moulons.  L’une  efi  de  les  faire 
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pâturer  dans  de  bons  herbages  : 
c’eft  ce  que  l’on  appelle  l’engrais 
d’herbe,  ou  la  graille  d’herbe.  L’au- 
tre manière  efl  de  leur  donner  de 
bonnes  nourritures  au  râtelier  & dans 
des  auges  : c’efl  l’engrais  de  pou- 
ture  , ou  la  graiffe  sèche  , la  graiffe 
produite  par  des  fourrages  fecs.  La 
îroifième  manière  efl  de  commencer 
par  mettre  les  moutons  aux  herbages 
en  automne  , & enfuite  à la  pou- 
ture. 

Le  temps  néceffaire  pour  engraîf- 
fer  les  moutons  par  les  engrais  d’her- 
bages , efl  relatif  à l’abondance  Si  à 
la  qualité  de  ces  mêmes  herbages  ; 
lorfqu’ds  font  bons  , on  peut  en- 
graifler  des  moutons  en  deux  ou  trois 
mois , Si  faire  par  conféquent  trois 
engrais  par  an  dans  le  même  pâtu- 
rage , en  commençant  dès  le  mois 
de  mars.  Lorfque  les  pâturages  font 
moins  bons  , il  faut  plus  de  temps 
pour  engraiffer  les  moutons. 

Il  faut  laiffer  les  moutons  en  re- 
pos le  plus,  qu’il  eft  poffible  , les 
mener  très-doucement,  prendre  garde 
qu’ils  ne  s’échauffent , les  faire  boire 
le  plus  que  l’on  peut,  Si  prendre  bien 
garde  qu’ils  n’aienî  le  dévoiement  , 
qui  elt  ordinairement  occafionné  par 
la  rofée. 

Cette  manière  d’engraiffer  les  mon- 
tons n’a  lieu  qu’au  printemps.  En  été 
& en  automne , dans  les  pays  oii  les 
gelées  détruifent  l’herbe,  on  mène  les 
montons  au  pâturage  de  grand  matin, 
avant  que  le  foleil  ait  féché  l’herbe; 
on  les  met  au  frais  & à l’ombre  pen- 
dant la  chaleur  du  jour  , Si  on  les 
fait  boire  ; on  les  ramène  fur  le  foir 
dans  des  pâturages  humides  , Si  ou 
les  y laiffe  jufqu’à  la  nuit. 

Les  meilleurs  herbages  pour  en- 
graiffer moutons  x font  la  luzerne  ; 
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outre  qu’elle  efl  très  - nourriffante  J 
elle  engraiffe  très  - promptement  ; 
mais  on  dit  qu’elle  donne  à la  graille 
des  moutons  une  couleur  jaunâtre 
& un  goût  défagréable  ; d’ailleurs 
elle  peut  les  faire  enfler  , Si  par 
conféquent  les  faire  mourir.  Les 
trefïles  offrent  les  mêmes  avantages 
Si  les  mêmes  ineonvéniens  que  la 
luzerne  : on  prétend  qu’ils  rendent 
la  chair  jaunâtre , mais  qu’elle  a bon 
goût.  Le  fain  foin  efl  fort  bon  pour 
engraiffer  , Si  l’on  n’a  rien  à en 
craindre.  Le  fromental , îa  coquiole 
ou  graine  d’oifeau  , le  thimuthy,  le 
ray-gras , les  herbes  des  prés  , fur- 
tout  des  prés  bas  Si  humides , & dans 
certains  pays  les  chaumes  après  la 
moiffon  , Si  les  herbages  des  bois  , 
font  aufîi  de  bons  engrais  pour  les 
moutons  ; mais  ils  ne  les  engraiffent 
pas  aufîi  promptement  que  la  luzerne, 
le  treffle  Si  le  fain-foin. 

L’engrais  de  pouture  fe  fait  pen- 
dant la  mauvaife  faifon  ; par  exem- 
ple , à Noël.  Après  avoir  tondu  les 
moutons , on  les  renferme  dans  une 
étable , Si  on  ne  îes  laiffe  fortir  qu’à 
midi  pendant  que  l’on  met  de  la  nour- 
riture dans  leurs  auges*  Le  matin 
Si  le  foir  on  leur  donne  à manger 
au  râtelier  , & même  pendant  les 
nuits  longues.  On  leur  donne  de 
bons  fourrages  Si  des  graines  ou 
d’autres  chofes  fort  nourriffantes  * 
fuivant  les  productions  du  pays  Sc 
le  prix  des  denrées  ; car  il  faut 
prendre  garde  que  les  frais  de  l’en- 
grais n’emportent  le  gain  que  l’on 
devroit  faire  en  vendant  les  moiK 
tons  gras. 

Dans  plufieurs  pays  on  donne  aux 
moutons  de  trois  ou  quatre  ans  , le 
matin , trois  quarterons  de  foin  ài 
çhacun , & autant  le  foir  i à miü 
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une  livre  d’avoine  6c  une  livre  de 
maton  , c’eft  à-dire,  de  pain  ou  tourte 
de  navette,  ou  rabette  , ou  de  che- 
nevi  réduit  en  morceaux  gros  comme 
des  noifeîtes  ; on  les  fait  boire  tous 
les  jours.  Dans  d’autres  pays  on  ne 
leur  donne  à chacun  le  matin,  cjue 
dix  onces  de  foin  ; à midi  un  quar- 
teron d’avoine  6c  une  demi- livre  de 
maron  * 6c  le  foir  dix  onces  de  foin  ; 
mais  la  meilleure  manière  eft  de  leur 
donner  de  ces  nourritures  tant  qu’ils 
en  peuvent  manger.  Le  maton  rend 
la  chair  huileufe  6c  le  fuint  trop  abon- 
dant. Il  faut  fubftituer  au  maton  une 
autre  nourriture  pendant  les  quinze 
de  rniers  jours,  pour  donner  bon  goût 
à la  chair. 

Les  meilleures  nourritures  pour 
l’engrais  de  pouture , font  les  grains, 
tels  que  l’avoine  en  grain  , ou  grof- 
fièrement  moulue  , l’orge  ou  la  fa- 
rine d’orge  , les  pois , les  fèves,  &ec. 
La  nourriture  qui  engraifte  le  plutôt, 
eft  l’avoine  en  grain  , mêlée  avec 
de  la  farine  d’orge  ou  de  fon  , ou 
avec  les  deux  enfemble.  Si  on  ne 
mettoit  que  du  fon  avec  la  farine 
d’orge,  cette  nourriture,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit , refteroit  entre  les 
dents  des  moutons,  6c  ils  s’en  dégoû- 
teroient. 

On  engraifte  encore  les  moutons 

O 

avec  des  navets  ou  des  choux.  Pour 
les  engraifter  avec  des  navets  , on 
commence  par  faire  pâturer  les  mou- 
tons dans  des  chaumes  après  la  moil- 
fon  jufqu’au  mois  d’octobre,  pour  les 
difpofer  à l’engrais.  Enfuite  on  les 
met  dans  un  champ  de  navets  pen- 
dant le  jour  ; le  foir  on  leur  donne 
de  l’avoine  avec  du  fon  6c  de  la  fa- 
rine d’orge.  Les  navets  qui  font  dans 
de  bons  terreins , bien  cultivés, & pris 
ayant  d’être  trop  vieux,  ou  pourris, 
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ou  gelés , valent  prefque  autant  que 
l’herbe  pour  engraifter  ; ils  rendent  la 
chair  des  moutons,  tendre  6c  de  bon 
goût.  Mais  lorfqu’on  donne  le  foir 
une  bonne  nourriture  d’auge  aux 
moutons,  elle  contribue  plus  encore 
que  les  navets  à les  engraifter  , 6c 
à rendre  leur  chair  tendre  : elle  les 
préferve  des  maladies  que  les  navets 
peuvent  leur  donner  lorfqu’ils  font 
dans  un  terrein  humide.  Les  navets 
trop  vieux  6c  filandreux,  pourris  ou 
gelés , font  une  mauvaife  nourriture. 
Un  arpent  de  bons  navets  peut  en- 
graifter treize  ou  quatorze  moutons. 

Quant  à l’engrais  des  moutons  avec 
les  choux  , on  met  les  moutons  dqns 
des  champs  de  choux  cavaliers  ou  de 
choux  frifés  , ( Voye £ Chou  ) depuis 
le  mois  d’oélobre  ou  de  novembre 
jufqu’au  mois  de  février.  Les  choux 
engraiftent  les  moutons  plutôt  que 
l’herbe  ; mais  ils  donnent  à la  chair 
un  goût  de  rance , 6c  lorfque  les  mou- 
tons mangent  de  vieux  choux,  leur 
haleine  a une  mauvaife  odeur  qui 
fe  fait  fentir  lorfqu’on  approche  du 
troupeau.  Pour  empêcher  que  les 
choux  ne  donnent  un  mauvais  goût 
à la  chair  des  moutons  , ou  ne  les 
fafte  enfler  , il  faut  leur  donner  en 
même -temps  une  nourriture  d’auge 
plus  douce  , telle  que  l’avoine  , les 
pois  , ia  farine  d’orge , 6cc. 

Ç.  1 1 î.  A quel  âge  faut -il  engraijjer  Us 

moutons  ? Comment  connoît  on  qu  un 

mouton  ejl  gras  ? 

Si  l’on  veut  avoir  des  moutons 
gras , dont  la  chair  foit  tendre  6c  de 
bon  goût , il  faut  les  engraifter  de 
pouture  à l’âge  de  deux  ou  trois  ans. 
Les  moutons  de  deux  ans  ont  peu 
de  corps,  &C  prennent  peu  de  graille. 
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A trois  ans  ils  font  plus  gros  , ap- 
prennent plus  de  graiffe.  A quatre 
ans  ils  font  encore  plus  gros  St  ils 
deviennent  plus  gras  ; mais  Içur  chair 
efl  moins  tendre.  A cinq  ans  la  chair, 
efl  dure  St  sèche  ; cependant  fi  Ton 
veut  avoir  le,  produit  des  toifons  . & 
des  fumiers  , on  attend  encore  plus 
tard,  même  jufqu’à  dix  ans,  lorf- 
qu’on  efl  dans  un  pays  où  les  mou- 
tons peuvent  vivre  jufqu’à  cet  âge  ; 
mais  il  faut  les  engraiffer  un  an  ou 
quinze,  mois  avant  le  temps  où  ils 
commenceroient  à dépérir. 

On  connoît  qu’un  mouton  efl  gras, 
en  le  tâtant  à la  queue , qui  devient 
quelquefois  groffe  comme  le  poignet  ; 
on  regarde  aufll  aux  épaules  St  à la 
poitrine,  St  fi  l’on  y fent  de  la  graiffe, 
cfefl  figne  que  les  moutons  font  bien  * 
gras.  Lorfqu’après  les  avoir  dépouil- 
lés on  voit  fur  le  dos  la  graiffe  pa- 
roître  en  petites  vefîies  comme  de 
l'écume  , c’efl  une  marque  de  bon 
engrais  : cela  arrive  ordinairement 
lôrfqu’ils  ont  mangé  des  navets.  Les 
moutons  que  l’on  a engraiffés  d’her- 
bages ou  de  pouture  ne  vivroient; 
pas  plus  de  trois  mois  , quand  même^ 
on  ne  les  livreroit  pas  au  boucher. 
1/eau  qui  contribue  à ces  engrais, 
sauferoit  la  maladie  de  las  pourriture. 
{Foyei  ce  mot.) 

C HiA  P Î;T  R 1 V;, 

De  la  conduite,  des  moutous  aux 
pâturages* 

Les  principales  règles  que.  lés  ber- 
gers doivent  Inivre  pour  faire  paître 
lès  moutons  , peuvent  fe  réduire  à 
fept. 

i°.  Faire  paître  les  moutons  tous 
lès  jours,  s’il  efl  pofïible» . 
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2°.  Ne  pas  les  arrêter  trop  fouvent 
en  pâturant',  excepté  dans  les  pâtu- 
rages clos. 

3P.  Empêcher  qu’ils  ne  faffent  du 
dommage  dans  les  terres  expofées  au 
dégât. 

4°.  Eviter  les  ter  reins  humides  St 
les  herbes  chargées*  de  rofées  ou  de 
gelées  blanches. 

5°.  Mettre  les  moutons  à l’ombre 
durant  la  plus  grande  ardeur  du  foleil, 
St  les  conduire  le  matin  fur  des  co- 
teaux expofés  au  couchant,  St  le  foir 
fur  des  coteaux  expofés  au  levant 
autant  qu’il  efl  pofîible. 

6°.  Eloigner  les  moutons  des  her- 
bes qui  peuvent  leur  être  nuifibles. 

7°.  Les  conduire,  lentement,  fur-? 
tout  lorfqu’ils  .montent  des  collines. 

Nous  allons  , pour  l’inflruciion  des 
gens  de  la  campagne,  faire  un  para- 
graphe particulier  de  chacune  de  ces  - 
règles  principales., 

§.  I Pourquoi  faire  paître  ks  moutons 
tous  les  jours  ? 

On  doit  faire  paître  les  moutons,* 
tous  les  jours  , parce  que*  la  manière 
la  plus  naturelle  St  la  moins  coûteufe 
de  nourrir  les  moutons  efl  de.  les- 
faire  pâturer  , Sft  qu’on  n’y  fupplée 
qii’imparfaitement  en  leur  donnant, 
des  fourrages  au  râtelier.  En  pâturant, 
ils  choififîent  leur  nourriture  à leur 
gré,  Sc  la  prennent  dans  le  meilleur' 
état  : l’herbe  leur  profite  toujours 
mieux  que  le  foin  St  la  paille.  Quand 
même  ils  ne  trouveroient  point  de  * 
pâture  dans  * les  champs  , l’exercice 
qu’ils  prendroient  en  marchant,  leur- 
donneroit  de  l’appétit  pour  les  four- 
rages fecs  ; d’ailleurs  , l’allure  natu- 
relle des  bêtes  à laine  efl  de  vaguer  ds 
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place  en  ptace  pour  paître  : cet  exer- 
cice entretient  leur  vigueur. 

1 1.  Pourquoi  ne  pas  laiffer  paître 
Us  troupeaux  en  liberté  dans  Us  pa- 
rages clos  , comme  dans  ceux  des 
champs ? 

Les  bêtes  à laine  gâteraient  pki-s 
d’herbe  avec  les  pieds  qu’elles  n’en 
brouteroient , fi  ou  les  laiüoit  par- 
courir en  liberté  un  pâturage  abon- 
dant. Pour  conferver  l’herbe,  on  ne 
livre  chaque  fois  au  troupeau'  que 
celle  qu’il  peut  confommer  ; on  le 
retient  dans  un  parc  ou  il  fe  trouve 
a fiez  d’herbe  pour  le  nombre  des 
moutons  ; le  lendemain  on  change 
le  parc,  6c  fucceftivement  le  troupeau 
parcourt  tout  le  pâturage, 

§♦.111.  Pourquoi  éviter  Us  terreins 
'humides  h 

Quoique  les  terreins  humides  foient 
ceux  où  Pherbe  eft  le  plus  abondante, 
l’humidité  eft  contraire  aux  moutons  , 
lorfqit’il  y en  a trop  dans  le  fol  qu’ils 
habitent  ou  qu’ils  parcourent,  & dans 
les  herbes  aqueufes  qu’il  produit. 
Gette  humidité-.,  lorfqu’elle  eft  froide 
comme  celle  des  rofées , peut  caufer 
la  maladie  appellée  la  pourriture , le 
foie  pourri , la  maladie  du  foie  , le 
gamer  ou  gamige  ( Voye{  ces  mots). 
L’humidité  caille  aulîî  aux  moutons 
des  coliques  très  - dange renies  ; leur 
inftinêl  les  porte  à attendre  d’eux- 
mêmes  dans  les  champs,  avant  de 
pâturer  , que  la  roiée  ou  la  gelée 
blanche  foient  diftipées. 

Ordinairement^  la  rofée  eft  plus 
froide  que  la  pluie  ou  le  ferein  ; les 
bêtes  à leine  pâturent,  avec  moins 
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d’appétit  îorfque  l’herbe  eft  mouillée, 
excepté  dans  les  temps  où  la  pluie  , 
arrivant  après  une  grande  lécherelfe  , 
hume&e  l’herbe,  6c  la  rend  plus  douce 
6i  plus  appétiftante. 

S-  IV.  Pourquoi  faut-il  mettre  les  bêtes 

à laine  à P ombre,  & les  faire  marcher 

U matin  du  côté  du  couchant , 6'  le 

foir  du  côté  du  levant  ? 

On  met  les  moutons  à l’ombre  , 
parce  que  la  grande  chaleur  eft  plus 
à craindre  pour  eux  que  le  grand 
froid  ; leur  laine,  qui  empêche  que 
l’air  ne  tes  refroidiffe  en  hiver , em- 
pêche auftî  que  l’air  ne  les  rafraichifte 
en  été,  6c  n’augmente  la  chaleur  de 
leur  corps  au  point  de  les  empêcher 
de  pâturer;  c’eft  pourquoi  il  faut  les 
mettre  à l’ombre  durant  la  grande 
ardeur  du  foleil , qui  les  échaufferoit 
beaucoup  trop  fous  leur  laine  ; d’ail- 
leurs , ces  animaux  ont  le  cerveau 
foible , les  rayons  du  foleil  tombant  à 
plomb  fur  leur  tête  , peuvent  leur 
caufer  des  vertiges  ( Voye^  Vertige, 
Tournoiement)  qui  les  font 
tourner  , 6c  le  mal  , appellé  la  cha- 
leur, qui  les  fait  périr  promptement, 
fî  l’on  n’y  remédie  par  la  faignée  r; 
il  faut  les  mettre  à l’ombre  d’un  mur 
ou  d’un  arbre  dans  le  milieu  du  jour; 
le  matin  on  doit  les  conduire  du  côté 
du  couchant , 6c  le  foir  du  côté  du 
levant  , pour  que  leur  tête  foit  à 
l’ombre  du  corps , tandis  qu’elles  la 
tiennent  baiftee  en  pâturant. 

Mais,  me  dira- 1- on,  Iorfque  les 
moutons  fe  ferrent  les  uns  contre  les 
autres,  6c  que  chacun  d’eux  baille  le 
cou  6c  place  la  tête  lous  le  ventre  de 
fon  voifin,  n’eft-elle  pas  iufti(ammenf 
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garantie  de  l’ardeur  du  foleil  ? Il  efl 
vrai  que  la  tête  du  mouton  efl  à 
l’ombre;  niais  cette  fituation  eft  plus 
dangereufe  que  l’ardeur  du  foleil  , 
parce  que  la  tête  elt  penchée  & en- 
vironnée d'un  air  chargé  de  pouflière, 
& infeclé  par  la  vapeur  du  corps  des 
moutons,  qui  l’échaufFe,  & qui  em- 
pêche qu’il  ne  fe  renouvelle  ; auffi  les 
moutons  ne  cachent  leur  tête  que 
pour  mettre  leurs  nafeaux  à l’abri  de 
la  perfeciition  des  mouches  qui  les 
cherchent  pour  y pondre  leurs  œufs; 
dans  ce  cas,  il  faut  conduire  le  trou- 
peau dans  un  lieu  frais. 

Les  moutons  ne  peuvent  pâturer, 
îorfque  la  terre  efl  couverte  d’une 
allez  grande  épaifïeur  de  neige  pour 
empêcher  qu’ils  ne  découvrent  l’herbe 
avec  leurs  pieds  ; alors  on  ne  les  con- 
duit dans  la  campagne  que  pour  les 
faire  boire  & pour  les  promener  ; 
mais  Iorfque  les  vents  font  très-grands 
& les  pluies  très- abondantes  , il  ne 
faut  pas  les  faire  fortir  pendant  le  fort 
de  l’orage  ; il  faut  les  mener  paître 
le  matin , au  lever  du  foleil , lorfqu’ii 
n’y  a point  de  rofée  ou  de  brouillard; 

lorfqifil  y en  a , il  faut  attendre 
qu’ils  foient  difîipés.  Dans  le  milieu 
du  jour,  Iorfque  la  chaleur  commence 
à fatig  lier  les  moutons  dans  la  cam- 
pagne , ils  ceffent  de  pâturer , ils 
s’agitent,  ils  s’arrêtent  , les  mouches 
les  tourmentent  ; c’efl  alors  qu’il  faut 
les  mettre  a l’ombre  dans  un  lieu  frais 
& bien  expofé  à l’air,  oîi  ils  foient 
éloignés  des  mouches,  &i  où  ils  puif- 
fent  ruminer  à leur  aife.  Il  ferok  dan- 
gereux de  les  faire  entrer  en  trop 
grand  nombre  dans  une  étable  fer- 
mée ; ils  pourroient  y périr,  fuffoqués 
par  l’air  qu’ils  auroient  échauffé  & 
iîfeâé  par  la  vapeur  de  leur  corps 
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6c  leur  tranfpiration  pulmonaire.  On 
les  ramène  au  pâturage  Iorfque  le 
foleil  commence  a baiffer,  & que  le 
fort  de  la  chaleur  efl  paffé  , de  on 
peut  les  laitier  pâturer  jufquà  la  fin 
du  jour  , & même  pendant  quelques 
heures  de  nuit , dans  les  cantons  où 
l’herbe  efl  allez  grande  de  allez  abon- 
dante pour  être  faille  facilement  : 
mais  lorfqu’elle  efl  mouillée  par  le 
ferein,  il  faut  retirer  le  troupeau  du 
pâturage,  quoique  beaucoup  de  gens 
croient  que  le  ferein  n’eft  pas  nuifible 
aux  bêtes  à laine,  ou  qu’il  l’efl  moins 
que  la  rofée  ; cependant  c’efl  la  même 
humidité  froide  , elle  doit  produire 
à-peu-près  le  même  effet  le  foir  que 
le  matin, 

V.  Pourquoi  éloigne  t-cn  les  moutons 

des  herbes  qui  leur  font  nuifbles  ? 

Les  moutons  ne  mangent  pas  les 
herbes  qui  pourroient  leur  être  nui- 
fibles  par  elles-mêmes  ; quand  on  met 
quelques-unes  de  ces  herbes  dans  leur 
râtelier , ils  refient  auprès  pendant 
toute  la  journée  fans  y toucher,  quoi- 
qu’ils n’aient  aucune  autre  nourriture,; 
mais  il  y a des  herbes  qui , quoique 
de  bonne  qualité  par  elles -mêmes, 
& quoique  les  moutons  les  mangent 
avec  avidité , peuvent  cependant  leur 
faire  beaucoup  de  niai  dans  certaines 
circonflances. 

Les  bonnes  herbes  qui  peuvent  faire 
du  mal  aux  moutons  , font  les  trèfles, 
îa  luzerne  , le  froment  , le  feigle  , 
forge,  le  coquelicot,  & en  général 
toutes  celles  que  les  moutons  mangent 
avec  le  plus  d’avidité  , ou  qui  font 
trop  fucculentes  ; les  herbes  trop  ten- 
dres & trop  aqueufes,  telles  que  celles 
des  regains , celles  qui  fe  trouvent 
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dans  des  filions  humides  ; &c  celles  qui 
font  à l’ombre  des  bois  ; les  herbes 
qui  iont  dans  leur  plus  grande  vigueur 
ou  chargées  de  roiée,  ou  de  l’eau  des 
pluies  froides. 

Les  herbes  font  du  mal  aux  mou- 
tons , lorfqu’étant  en  trop  grande 
quantité  dans  3a  panfe  , elles  la  font 
enfler  au  point  de  rendre  Fanimal 
plus  gros  qu’il  ne  devroit  être  , & 
lui  donnent  le  mal  qu’il  faut  appeler 
colique  de  panfe  ; on  le  nomme  or- 
din  airement  écouflure  , enflure  , en- 
flure des  vents  , fourbure  , gonfle- 
ment de  ventre,  &£c.  ( tous 

ces  mots)  ; alors  il  relie  debout  fans 
manger  , il  fouffre , il  s’agite , fa  ref- 
piration  efl  gênée , il  bat  des  flancs  ; 
lorlqu’on  frappe  le  ventre  avec  la 
main,  il  fonne  fans  que  Ton  entende 
aucun  mouvement  d’eau  ; enftiite  les 
animaux  attaqués  de  ce  mal  tombent 
& meurent  fuffoqués,  quelquefois  en 
grand  nombre. 

Il  efl  aifé  de  prévenir  ce  mal  en 
attendant  qu’il  n’y  ait  plus  de  rofée 
ni  de  gelée  blanche  fur  les  herbes , 
avant  de  faire  paître  les  moutons. 
!1  ne  faut  pas  les  conduire  le  matin , 
lorfqu’ils  font  affamés , dans  des  her- 
bages abondans  & fucculens  ; au  con- 
traire , il  faut  Iaiffer  paffer  leur  groffe 
faim  dans  des  pâturages  maigres,  les 
mener  enftiite  dans  de  plus  gras,  & 
ne  pas  les  y Iaiffer  affez  long-temps 
pour  qu’ils  y prennent  trop  de  nour- 
riture. Il  ne  faut  pas  non  plus  faire 
boire  les  moutons  après  qu’ils  ont 
mangé  des  pois , des  fèves  * ou  d’autres 
légumes  farineux. 

Quant  aux  remèdes  que  le  berger 
doit  mettre  en  uiage  , lorfqu’il  voit 
enfler  les  moutons  par  la  colique  de 
panfe,  voye{  BOUFFISSURE,  MÉTÉO- 
RISME, Panse  £ colique  de); 
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§.  VL  Pourqu  oi  faut-il  conduire  folle- 
ment un  troupeau  , & fur-tout  lorfqud 

monte  des  collines  ? 

Si  le  berger  conduit  fon  troupeatï 
trop  vite,  fur -tout  en  montant  des 
collines  , il  rifque  d’échauffer  plu- 
fleurs  de  fes  moutons  au  point  de  les 
rendre  malades  , & même  de  les 
faire  périr  ; il  faut  empêcher  qu’au- 
cune bête  ne  s’écarté  du  troupeau  en 
allant  trop  en  avant  , en  reliant  en 
arrière , ou  en  s’éloignant  à droite  ou 
à gauche. 

Le  berger  peut  faire  tout  cela  à 
l’aide  de  fon  fouet  , de  fa  houlette 
& de  fes  chiens,  Lorfqu’il  fait  mar- 
cher le  troupeau  devant  lui , il  chaiTe 
avec  le  fouet  les  bêtes  oui  rdlent  en 
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arrière  ; le  chien  efl  en  avant  du 
troupeau , & retient  les  bêtes  qui 
vont  trop  vite  ; le  berger  menace 
avec  la  houlette  celle  qui  s’éloignent 
à droite  ou  à gauche  pour  les  faire 
revenir  au  troupeau  , ou  s’il  a un 
chien  derrière  lui  , il  l’envoie  aux 
bêtes  qui  s’écartent  pour  les  ramener^ 
ou  il  les  fait  retourner  en  jetant  vers 
elle  un  peu  de  terre , mais  il  ne  faut 
jamais  leur  rien  jeter  direèiement*. 
Lorfqu’il  veut  arrêter  fon  troupeau ,, 
s’il  efî  derrière  ce  même  troupeau  y 
il  commence  par  s’arrêter  lui- même  r 
en  même-temps  il  parle  au  chien  qui 
efl  au-devant  du  troupeau  , pour  que 
ce  chien  s’arrête  , & empêche  les- 
premières  bêtes  d’avancer..  S’agit -il 
de  remettre  le  troupeau  en  marche, 
il  parle  au  chien  qui  eft  au  devant 
du  troupeau  pour  le  faire  avancer, 
enfuite  il  chaffe  devant  lui  les  der- 
nières bêtes.  Le  berger  peut  auffi  faire 
aller  fon  troupeau  en  avant  , ©u  & 
faire  revenir  % en  parlant  fur  différent 


ons  auxquels  il  Ta  accoutumé  d’obéir, 
& pour  1’engager  à refier  en  place 
dans  un  endroit  _ où  la  pâture  eft 
bonne , il  doit  y refier  lui-même  avec 
fes  chiens , 6c  jouer  de  quelqu’inflru- 
ment,  tel  que  le  flageolet,,  la  flûte, 
le  hautbois , la  muïette , ôcc.  Les 
bêtes  à laine  le  plaifent  à entendre 
le  fon  des  inflrumens  ; elles  paiffent 
tranquillement , tandis  que  le  berger 
en  joue. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  nourriture  des 

MOUTONS. 

I,  De  la  meilleure  nourriture  pour  les 

moutons.  D'où  dépend  la  bonté  des 

pâturages  ? Des  meilleures  herbes , 

La  meilleure  de  toutes  les  nourri- 
tures pour  les  moutons  efl,  fans  con- 
tredit, l’herbe  des  pâturages  brou  tée  fur 
pied  ; mais  tous  les  pâturages  ne  font 
as  également  bons. 

La  bonté  des  pâturages  dépend  de 
ia  fituation  6c  de  la  qualité  du  ter- 
rein  , de  l’état  6c  de  la  propriété  des 
brebis. 

Les  terreins  les  plus  élevés  , les 
plus  en  pente,  les  plus  légers  6c  les 
plus  fecs  , font  les  meilleurs  pour  le 
pâturage  des  moutons. 

Les  meilleures  herbes  font  celles 
qui  ont  déjà  pris  de  l’accroiffement , 
qui  approchent  de  la  floraifon , ou 
qui  commencent  à fleurir.  Les  herbes 
trop  jeunes  n’ont  pas  été  affez  mûries 
par  Pair  5c  par  le  foîeil  pour  faire 
une  bonne  nourriture  ; elles  font  trop 
aqueufes,  6c,  pour  ainfi  dire  , trop 
crues.  Celles  qui  ont  pris  tout  leur 
accroiffement , qui  portent  graine  , 
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ou  qui  font  trop  vieilles  , n’ont  plus 
allez  de  fuc  6c  font  trop  dures.  11  y 
a des  herbes  qui  réfiflent  à la  gelée , 
6c  qui  font  prefqu’aufTi  fraîches  dans 
le  fort  de  l’hiver  que  dans  le  bonne 
faifon  ; telles  font  la  pimprenelle  6c 
le  paftel  ; on  peut  en  faire  des  pâtu- 
rages pour  l’hiver. 

§.  IL  Des  fourrages  fecs.  Moyens 
d' empêcher  Leurs  mauvais  effets.  Des 
nourritures  fraîches  que  P on  peut  avoir 
pour  les  moutons  dans  la  mauvaifh 
faifon . 

Lorfque  l’herbe  des  pâturages  mai> 
que,  on  peut  donner  une  bonne  nour- 
riture aux  moutons  en  fourrages  fecs* 
Les  meilleurs  fourrages  de  cette  el- 
pèce  font  dépérir  les  moutons,  6c  fur- 
tout  les  brebis  pleines , celles  qui 
allaitent,  6c  leurs  agneaux.  Le  mau- 
vais effet  de  la  nourriture  fèche , fur 
les  bêtes  à laine , vient  de  ce  qu’elles 
font  accoutumées  à vivre  d’herbes 
fraîches  pendant  toute  la  bonne  fai- 
fon ; les  fourrages  fecs  ne  font  pas 
aufîi  convenables  à leur  tempéram- 
ment,  ils  les  échauffent,  ils  les  nour- 
riffent  moins  , ôc  ils  nuifent  à lac- 
croiffement  & aux  bonnes  qualités  de 
la  laine. 

Si  les  bêtes  à laine  refient  pendant 
plufieurs  jours  de  fuite  fans  aller  au 
pâturage  , on  empêche  le  mauvais 
effet  des  fourrages  fecs , en  tâchant 
de  fe  procurer  quelques  nourritures 
fraîches  qu’on  leur  donne  au  moins 
une  fois  dans  la  journée. 

Les  nourritures  fraîches  que  Ton 
peut  fe  procurer  pour  les  moutons 
dans  la  mauvaife  faifon , font  le  colza, 
les  choux  de  bouture  , les  choux  ca- 
valiers 6c  les  choux  frangés  ; ils  ré- 
fiftent  à la  gelée,  & pn  peut  cueillir 
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îss  feuilles  de  ces  plantes  Çuî  font 
hautes , 6c  que  la  neige  laifife  à dé- 
couvert dans  les  temps  oit  elle  couvre 
le  paftel  6c  la  pimprenelle.  Ces  plantes 
feroient  mauvaifes  pour  les  moutons 
dans  la  bonne  faifon , lorfqu’ils  ne 
mangent  que  de  l’herbe  fraîche  ; mais 
dans  l’hiver,  lorfqu’ils  n’ont  foir  6c 
matin  que  du  fourrage  fec  , elles  ne 
peuvent  que  leur  faire  du  bien.  Outre 
ces  plantes  , on  peut  avoir  encore  des 
racines  de  carotte  , de  panais  , de 
falfifix  6c  de  chervi;  des  raves  &c  des 
navets  , des  pommes  de  terre  6c  des 
topinambours. 

III.  Ne  peut  - on  pas  donner  aux 
moutons  des  chofes  pLus  nourrifj'anus 
que  ces  racines  ? 

On  donne  encore  aux  moutons  des 
grains , des  graines  6c  des  légumes. 
Les  grains , tels  que  l’avoine  , l’orge 
6c  le  fon  de  froment  leur  profitent 
oeaucoup  ; une  petite  poignée  d’orge 
ou  d’avoine,  donnée  chaque  jour  à 
un  mouton , fuffit  pour  le  préferver 
du  mauvais  effet  des  fourrages  d’hi- 
ver; les  graines  de  la  bourre  du  foin, 
du  chenevis  , la  graine  de  genêt , 
les  glands , le  pain  ou  tourteau  de 
chenevi , de  navette  6c  de  colza  font 
très-nourriffans.  Parmi  les  graines  de 
ces  fortes  de  plantes,  il  s’en  trouve 
qui  fortifient  l’efiomac  des  moutons, 
6c  qui  aident  à la  digeflion.  Le  che- 
nevis réchauffe , 6c  il  donne  des 
forces  aux  animaux  ; il  les  anime 
pour  l’accouplement  : les  glands  font 
nourrifians , mais  ils  donnent  le  dé- 
voiement aux  bêtes  à laine  , 6c  ils 
les  altèrent  lorfqu’elles  en  mangent 
beaucoup  ; il  ne  faut  leur  en  donner 
qu’une  fois  par  jour  6c  en  petite  quan- 
tité. Les  pains  ou  tourteaux  de  cher 
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nevîs,  de  navette,  de  colza,  de  noix 
6c  de  lin , ne  font  autre  chofe  que  le 
marc  qui  refie  après  que  l’on  a tiré 
l’huile  de  ces  fubfiances;  le  pain  de 
chenevis  nourrit,  réchauffe  & animé 
les  moutons  , mais  il  les  altère  6c 
leur  donne  le  dévoiement  lorfqu’ils 
en  mangent  en  trop  grande  quantité  ; 
le  pain  de  navette  6c  de  colza  les 
échauffe  6c  les  altère  moins  que  celui 
de  chenevis  : le  pain  de  graine  de  lin 
6c  de  noix  les  nourrit  6c  les  engraiffe 
plus  que  les  autres  pains. 

Les  légumes  que  l’on  donne  aux 
moutons  font  les  féverolles  6c  les 
vefces  ; on  pourroit  aufii  leur  donner 
des  lentilles , des  pois  6c  des  hari- 
cots, lorfqu’il  y en  a de  refie  pour 
la  nourriture  des  hommes. 

Les  moutons  mangent  aufil  des 
lupins,  après  qu'on  les  a fait  trem- 
per dans  Feau  pour  en  ôter  l’amer- 
tume. 


§•  IV.  Des  gerbées  & des  feuillces 
qne  Von  donne  aux  moutons  dans 
la  mauvaife  faifon . 

Les  gerbées  font  des  bottes  de 
paille  battue , dans  laquelle  on  a 
laifiè  du  grain  , ce  qui  fait  que  ces 
gerbées  font  une  très- bonne  nourri- 
ture. 

La  gerbée  d’avoine  efi  la  meilleure, 
parce  que  le  grain  6c  la  paille  y font 
plus  tendres,  6c  par  confëquent  meil- 
leurs que  dans  les  gerbées  de  feigle  , 
d’orge  6c  des  grains  mêlés  que  Fou 
appelle  brelée.  Dans  quelques  pays, 
les  gerbées  de  froment  6c  de  méteil , 
ou  confeau  ou  confeigle,  qui  efi  un 
mélange  de  froment  6c  de  feigle , 
feroient  les  meilleures  de  toutes  ; 
mais  les  grains  font  trop  chers , ils 
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doivent  être  réferyés  en  entier  pour 
3a  nourriture  des  hommes. 

On  peur  faire  encore  des  gerbées 
avec  des  légumes , tels  que  les  vefces  , 
les  lentilles,  les  pois  & les  haricots  ; 
on  recueille  ce  s plantes  avant  que  le 
fruit  (oit  mur,  ou  après  fa  maturité; 
mais  ces  fourrages  font  plus  tendres 
& plus  nourriffans,  lorfqu’ils  ont  été 
recueillis  avant  leur  maturité. 

On  fait  a u (fi  des  gerbées  du  mau- 
corne  de  la  dragée.  On  appelle 
ma ucorne  un  mélange  de  pois  & de 
vefces  femés  enfemble  , tandis  que 
la  dragée  eft  un  mélange  d’avoine 
&C  de  vefce  d’été , ou  de  pois.  On 
donne  auffi  le  nom  de  dragée  à un 
mélange  d’avoine  avec  des  pois  , de 
îa  vefce  , des  lentilles  , des  lupins  ou 
de  fenûgrec.  ( Voye i tous  ces  mots  ) 
Les  feuillées  font  des  branches 
d arbres  garnies  de  leurs  feuilles,  que 
l’on  donne  aux  moutons.  On  coupe 
ces  branches  après  la  sève  d’août , 
avant  que  les  feuilles  fe  defiféchent; 
on  les  lai  (Te  un  peu  faner,  ôc  en  fuite 
on  en  fai?  des  fagots. 

Les  meilleures  feuillées  font  celles 
d’aunes,  de  bouleaux,  de  charmes, 
de  frênes,  de  peupliers,  des  failles, 
&cc.  ; on  en  peut  faire  de  prefque 
toutes  les  fortes  d’arbres  & des. 
ar  b rideaux. 

» V.  Des  meilleurs  foins  & de  la 
meilleure  paille.  Des  herbes  dont 
on  fait  des  prairies  artificielles  pour 
les  moutons . De  leurs  effets.  De 
leurs  7 ua  h te  s.  Des  autres  efphces  de 
nourriture. 

Les  foins  des  prés , ou  l’eau  de  la 
mer  monte,  & que  Ion  appelle  prés 
falés , iont  les  meilleurs  pour  les 
moutons  a parce  que  l’eau  de  la  mer 
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y lai  (Te  du  fel.  Les  foins  des  prés  fecs  * 
où  l’eau  ne  croupit  jamais  , font  auffi 
trèsffions,  parce  qu’ils  font  fins,  déli- 
cats fk  agréables  au  bétail;  lesfoinsqui 
ont  été  fauchés  avant  d’être  trop  mûrs, 

qui  ont  été  peu  fanés  , font  ceux 
dont  ces  animaux  font  les  plus  friands. 

Les  prés  bas  6c  marécageux  don- 
nent des  foins  groffiers  : leurs  herbes 
font  rudes  6c  défagréables  au  bétail. 
Les  herbes  qui  croiffent  au  bord  des 
étangs  6c  des  rivières,  les  joncs  des 
marais  , les  rofeaux , font  encore 
plus  mauvais  pour  faire  du  foin  * 
celui  qui  a été  fauché  , lor (qu’il  étoit 
trop  mûr , ou  qui  a été  trop  fané  » 
a perdu  fon  fuc  ; il  eft  peu  nour- 
riffant.  Le  foin  qui  a été  mouillé 
pendant  la  fenaifon  perd  fa  couleur 
6c  fes  bonnes  qualités  ; il  ne  fe  garde 
pas  ; il  eft  fujet  à s’échauffer  6c  à fe 
pourrir  dans  le  fenil.  Le  foin  qui  a 
reçu  quelque  mauvaife  odeur  des 
étables , ou  qui  a été  mouillé  & 
molli  , dégoûte  les  bêtes  à laine , 
celui  qui  a été  rouillé  eft  très-mau- 
vais , parce  qu’il  donne  à ces  animaux 
des  maladies  de  poitrine  ; ils  ne  le 
mangent  que  lorfqiuis  y font  forcés 
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par  la  faim. 

Pour  avoir  des  prairies  qui  ne  por- 
tent que  des.  herbes  de  bonne  qua- 
lité 6c  d’un  bon  rapport,  il  faut  nécef- 
fairement  commencer  par  détruire,, 
par  la  culture , routes  les  herbes  qui 
y font,  6c  enfuite  en  femer  d’autres, 
bien  choifi.es  pour  le  terrein  ou  on  les 
met , 6c  pour  l’emploi  que  l’on  en 
veut  faire  : c’eft  par  ce  moyen  que 
l’on  obtient  des  prairies  artificielles 
pour  les  moutons. 

Les  herbes  dont  on  fait  des  prai- 
ries artificielles  font  le  fromental  % 
la  coquiole  , leraygrafs,  la  luzerne  * 
le  trèfle  a le  fain-foin  } la  pimpre-^ 
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iieîîe,’  &c.  (Foye^  ces  mots)  On 
donne  le  nom  de  graminées  aux  trois 
premières  , ainft  qu’à  toutes  celles  qui 
ont  des  feuilles  longues  Sz  étroites , 
qui  pouffent  un  long  tuyau,  & qui 
portent  un  épi  : on  fème  ces  herbes 
îéparement  , ou  plaideurs  mêlées 
enfemble. 

Le  fromental  s’élève  à une  plus 
grande  hauteur  que  toute  autre  herbe 
des  pâturages;  il  vient  dans  toutes 
fortes  de  terreins,  mais  il  produit 
plus  d’herbes  dans  les  bonnes  terres 
que  dans  les  mauvaifes  : on  le  fauche 
de  bonne  heure  ; fon  herbe  ëz  fon 
foin  font  très-bons  pour  les  moutons. 

Les  terreins  légers  conviennent  à 
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la  coqibole  ; elle  eft  fine  & très- 
bonne  pour  les  moutons,  tant  en  vert 
qu’en  fée. 

Le  ray-grafs  vient  dans  les  terres 
fortes  ëz  dans  les  terres  froides  ; 
c’eft  une  très-bonne  nourriture  poul- 
ies moutons  , mais  fes  tuyaux  font 
fujets  à fe  durcir  lorfcpron  ne  les 
tanche  pas  affez  tôt. 

La  luzerne  efl  d’un  très -grand  rap- 
port dans  les  bons  terreins  en  plaine  ; 
les  terreins  humides  ne  lui  convien- 
nent pas.  L’herbe  ëz  le  foin  de  la 
luzerne  font  très-nourriffans  pour  les 
moutons  ; mais  l’herbe,  prife  en  trop 
grande  quantité,  ou  lorfqu’elle  eft 
mouillée  , fait  enfler  ces  animaux  , 
Ôz  le  foin  peut  les  faire  périr  de  la 
gras  tond ure  ( Voyc^  ce  mot  ) , ou 
d’autres  maladies;  il  faut  le  mêler 
avec  du  foin  ordinaire,  du  fain  foin 
ou  de  la  paille. 

Les  terres  douces , grades  & hu« 
mides  , ëz  fur  tout  celles  que  l’on  peut 
arrofer,  convienne  au  trèfle  ; il  eft 
très- nourriffant , &z  fujet  à-peu-près 
aux  mêmes  inconvéniens  que  la  lu- 
zerne, tant  en  herbe  qu’en  foin. 
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Le  fain-foin  vient  dans  les  plaines 
fur  les  coteaux  & fur  les  montagnes  ; 
mais  il  eft  d’un  meilleur  rapport  dans 
les  terreins  qui  ont  du  fond  & dans 
les  bonnes  terres:  il  eft  très  - fain  , 
mais  trop  nourriffant  , fl  on  ne  le 
mêle  avec  de  la  paille  pour  le  donner 
aux  moutons  ; fes  tiges  font  trop 
dures  îorfqu’on  les  fauche  tard. 

La  pimprenelle  vient  dans  tomes 
fortes  de  terreins,  mais  elle  eft  d’un 
meilleur  rapport  dans  les  bonnes 
terres  fraîches  ; cette  plante  fortifie 
les  moutons  , elle  eft  toujours  verte  : 
on  peut  la  faire  pâturer  en  hiver  , 
ëz  la  couper  pour  la  donner  aux 
agneaux  dans  les  auges. 

La  meilleure  paille  pour  les  mou- 
tons eft  la  paille  d’avoine  , parce 
qu’elle  eft  la  plus  tendre  : celle  de 
feigle  vaut  mieux  que  la  paille  de 
froment  , parce  qu’elle  n’cft  pas  fl 
dure,  & qu’il  refte  dans  les  épis  quel- 
ques grains  que  l’on  appelle  des  épé- 
zones.  La  paille  d’orge  barbu  peut 
être  nuiflble,  à caufe  des  barbes  qui 
s’attachent  à la  laine  îorfqu’elles  tom- 
bent deffus.  Les  moutons  ne  man- 
gent que  l’épi,  le  bout  du  tuyau  & 
les  feuilles  de  la  paille.  Cette  nour- 
riture  ne  fuffit  pas  pour  entretenir  un 
troupeau  en  bon  état,  il  faut  y ajouter 
quelque  chofe  de  plus  nourriffant. 

Les  moutons  mangent  encore  les 
balles  d’avoine , de  froment  ëz  ce 
feigle  , mais  ils  ne  mangent  pas  la 
balle  d’orge.  Quant  à ce  qui  refte  de 
la  tige  de  lin , après  qu’elle  a été 
teillée  , les  moutons  mangent  cette 
paille , mais  c’eft  la  plus  mauvaife 
de  toutes.  On  les  nourrit  encore  avec 
des  écorces  d’arbres  , des  marrons 
d’inde  &c  des  chaiflats.  On  enlève 
l’écorce  des  peupliers,  des  fapins  ëc 
d’autres  arbres  3 on  la  fait  fécher  s ëc 
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on  la  brife,  pour  la  donner  enfuite 
aux  moutons  dans  des  auges;  mais  on 
ne  fait  ufage  de  cette  nourriture  que 
lorfqu’il  n’y  en  a pas  de  meilleure. 
Ces  animaux  mangent  non-feulement 
les  marrons  d’inde  , lorf  qu’ils  font 
coupés  en  deux  ou  trois  parties, 
mais  aufîi  l’écorce  qui  les  enveloppe  , 
quoiqu’elle  ait  des  pointes  dures  &C 
piquantes.  Quant  aux  chaillats  , ce 
ne  font  que  les  tiges,  les  feuilles  tk 
les  goufTes  des  pois , des  harricots  , 
des  veices,  des  lentilles  des  féve- 
rolles  , après  que  les  plantes  ont  été 
battues  : lorfqu’on  les  bat,  il  s’en  cafle 
des  parcelles  que  Ton  ramafTe,  & que 
l’on  appelle  de  la  bourre  ; les  bêtes 
à laine  aiment  mieux  le  chaillat  que 
la  paille  : il  eft  plus  nourriflant.  Le 
chaillat  de  pois  a moins  d’humidité 
que  celui  des  haricots. 

CHAPITRE  VIL 

Manière  de  donner  a manger 
aux  Moutons . De  la  quantité 
des  ali  mens.  Manière  de  les 

FAIRE  BOIRE  ET  DE  LEUR  DON- 
NER DU  SEL. 

§.  I.  En  quel  temps  eft  ~ on  oblige  de 
donner  à manger  aux  moutons ? 

Lorfque  les  moutons  ne  trouvent 
pas  afTez  de  pâture  dans  la  campagne 
ni  dans  les  enclos  , ou  lorfque  les 
mauvais  temps  les  empêchent  de 
fortir , il  faut  leur  donner  du  four- 
rage au  râtelier  ou  dans  les  auges. 

Dans  les  provinces  de  France , où 
Fhiver  eft  rude  , on  commence  à 
donner  du  fourrage  fec  aux  moutons 
ga  octobre  & en  novembre  5 on  le 
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donne  le  matin , lorfque  la  gelée 
blanche  empêche  pendant  quelques 
heures  le  troupeau  d’aller  à la  cam- 
pagne , &C  le  foir,  lorfqu’il  revient 
du  pâturage  fans  être  allez  rempli  ; 
mais  lorfque  la  neige  empêche  pen- 
dant toute  la  journée  le  troupeau  de 
fortir , ou  lui  donne  le  matin  & le 
foir  du  fourrage  fec  ; mais  il  faut 
tâcher  d’avoir  à lui  donner  , dans  le 
milieu  du  jour,  une  nourriture  frai- - 
che,  telle  que  des  feuilles  de  choux  , 
des  racines  de  carottes,  de  panais  ou 
de  chervis  , des  raves,  des  navets  * 
des  pommes  de  terre  ou  des  topi- 
nambours ; des  marrons  d’inde , du 
gland,  &c.  ( Voye 1 le  chapitre  VI, 
§.  II,  IH  & fui  vaut.) 

§.  II.  De  la  quantité  de  feuilles  de 
choux  9 de  carottes  , de  navets  , 
de  pommes  de  terre  , de  marrons 
£indc  , qiion  doit  donner  aux 
moutons . v 

On  a éprouvé  qu’un  mouton  de 
taille  médiocre  mangeoit  environ  cinq 
livres  de  feuilles  de  chou  en  un  jour  * 
ainfi  il  faut  en  donner  au  moins  une 
livre  & demi  pour  une  ration.  Lorfque 
les  feuilles  font  tendres  comme  celles 
des  choux  cabus,  il  les  mange  en 
entier  ; mais  lorfqu’elles  font  dures 
comme  celles  du  chou  de  bouture , 
il  laiffe  des  côtes  qui  font  près  d’un 
tiers  du  poids  des  feuilles  : pour  y 
fuppléer , il  faut  donner  au  moins 
deux  livres  de  ces  feuilles  pour  une 
ration.  Un  mouton  mange  environ 
trois  livres  de  carottes  à un  repas  , 
près  d’une  livre  &C  demi  de  navets, 
environ  une  livre  & demi  de  pom- 
mes de  terre  ou  de  topinambours, 
à peu  près  une  livre  & un  quairç 


M O U 

èe  marrons  d’inde  ou  de  leur  écorce. 

On  donne  à ces  animaux  de  la 
nourriture  fraîche  au  moins  une  fois 
chaque  jour,  parce  que  cette  elpèce 
de  nourriture  efl  leur  aliment  natu- 
rel ; ils  s’y  font  accoutumés  pendant 
toute  la  bonne  faifon.  Lorfqu’on 
change  eutièrement  cette  nourriture 
en  ne  leur  donnant  que  de  la  paille , 
ils  ne  font  plus  affez  nourris  ; ils 
maigriffent  peu  à peu.  Les  bergers 
difent  alors  qu’ils  perdent  leur  graiffe, 
leur  fuif,  c’efl-à-dire , qu’ils  dépé- 
rifTent.  La  nourriture  fèche  les  altère, 
ils  boivent  beaucoup  d’eau  qui  peut 
leur  donner  plufieurs  maladies , fur- 
tout  celle  de  la  pourriture.  ( Voye^ 
ce  mot)  Un  repas  chaque  jour  de 
nourriture  fraîche  , les  empêche  de 
dépérir  St  d’être  trop  altérés.  Lorf- 
qu’on n’a  point  de  nourriture  fraîche 
à donner  aux  moutons  dans  la  mau- 
vaife  faifon,  on  y fupplée  par  l’ufa- 
ge  des  grains , des  légumes , des 
gerbées,  Stc.  ( Voye i le  chap.  VI, 
§.  III  St  IV.)  Une  poignée  d’avoine 
ou  d’autre  grain , fuffit  pour  empê- 
cher les  moutons  de  dépérir. 

III.  De  la  quantité  de  paille  & de 
foin  à donner  aux  moutons . 

Au  mois  d’oélobre  St  de  novembre, 
îorfque  les  moutons  commencent  à 
avoir  befoin  de  manger  au  râtelier,  il 
faut  leur  donner  les  chofes  qui  ne  fe 
gardent  pas  long- temps  , ou  qui  fe 
gâteroient,  parce  qu’elles  ne  font  pas 
bien  conditionnées.  On  commence 
par  celles  qui  leur  font  les  moins 
agréables  , comme  la  paille  de  fro- 
ment , de  feigle  , St  de  confeigle  , 
parce  que  fi  l’on  commençoit  par  leur 
donner  de  la  paille  d’avoine  qu’ils 
aimsnt  le  mieux  , ils  répugneroient 
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dans  la  fuite  à manger  les  autres. 

La  quantité  de  paille  néceffaire  à 
un  mouton  , dépend  de  la  hauteur 
de  la  taille  de  l’animal  St  de  la  qua- 
lité  de  la  paille.  Il  faut  donner  cha- 
que jour  à un  mouton  de  taille  mé- 
diocre j deux  livres  St  demie  de  paille 
d’avoine , fi  l’on  a foin  de  remettre 
au  râtelier  celle  qui  en  efl  tombée. 
Le  mouton  mange  chaque  jour,  fui- 
vant  les  épreuves  qui  en  ont  été  fai- 
tes, un  peu  plus  de  deux  livres  de 
cette  paille,  St  il  en  refie  près  d’une 
demi-livre  qu’il  ne  trouve  pas  bonne 
à manger,  St  qui  fe  mêle  avec  la 
litière.  On  peut  compter  qu’il  ne  faut 
par  jour  qu’un  fagot  de  paille  d’avoine, 
pelant  cinquante  livres  , pour  vingt 
moutons  de  taille  médiocre  , fi  l’on 
releve,  après  chaque  repas,  celle 
qui  efl  tombée  du  râtelier. 

La  quantité  de  foin  néceffaire  à 
un  mouton  , dépend  , comme  la  quan- 
tité de  la  paille  , de  la  hauteur  de 
l’animal  St  de  la  qualité  du  foin.  Il 
faut  donner  chaque  jour  à un  mou- 
ton de  taille  médiocre  deux  livres  de 
foin  commun , tiré  d’une  bonne  prai- 
rie ; ces  deux  livres  fufîifent,  fi  l’on  a 
foin  de  remettre  au  râtelier  le  foin 
qui  en  efl  tombé.  Ainû  on  peut 
compter  qu’il  faut  une  botte  de  foin 
du  p©ids  de  dix  livres  , tirée  d'une 
bonne  prairie,  pour  cinq  moutons, 
en  fuppofant  toujours  qu’on  releve, 
après  chaque  repas , ce  qui  efl  tombe 
du  râtelier. 

La  paille  ne  fuffiroit  aux  moutons 
que  jufqu’au  mois  de  janvier  , dans 
les  pays  où  l’hiver  efl  rude,  parce 
qu’alors  il  n’y  a plus  guères  de  bon- 
nes herbes.  On  y fupplée  en  mêlant 
avec  la  paille  un  peu  de  foin  ou  d’au- 
tres bonnes  nourritures  , telles  qtie 
les  chaillats  de  pois,  de  haricot,  de 
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vefce , ou  de  lentille.  ( V oye^  îe  châp- 
VI.  §.  V.  ) On  a remarqué  depuis 
long-temps  que  le  chaillat  de  fèves 
eû  plus  fec  que  le  chaillat  de  pois , 
& qu’il  faut  le  donner  aux  bêtes  à 
laine  îe  foir  dans  les  temps  humides 
& pluvieux. 

§.  IV.  En  quel  temps  ccjje-t  on  de  donner 
a manger  aux  moutons?  Quelle  quan- 
tité d’herbe  un  mouton  mange-t-il  en 
un  jour} 

On  celle  de  donner  du  fourrage 
aux  moutons  dans  le  râtelier  , au 
printemps , lorfqu’ils  commencent  à 
trouver  dans  la  campagne  une  fuffi- 
fante  quantité  d'herbe  pour  leur  nour- 
riture , & lorfqu’ils  font  bien  ronds  , 
c’efl  à-dire,  bien  remplis  en  revenant 
îe  foir  à la  bergerie. 

Un  mouton  de  taille  médiocre  a 
mangé  chaque  jour,  fuivant  l’épreuve 
qui  en  a été  faite,  près  de  huit  livres 
d’herbe  tirée  d'un  bon  pré.  On  a fait 
perdre  à cette  herbe  environ  les  trois 
quarts  de  fon  poids  en  la  faifant  faner; 
huit  livres  d’herbe  fe  font  réduites  à 
environ  deux  livres  de  foin.  On  peut 
donc  conclure  qu’un  mouton  de  taille 
médiocre  , mange  à peu  près  huit 
livres  d’herbe  en  un  jour,  ou  environ 
deux  livres  de  foin  dans  le  même 
efpace  de  temps  ; mais  lorfque  les 
moutons  ne  mangent  que  de  l’herbe, 
ils  ne  boivent  que  peu  ou  point  du 
tout  , tandis  que  lorfqu’ils  font  au 
fec  , ils  boivent  une  plus  grande 
quantité  d’eau. 

§.  V.  De  la  meilleure  eau  pour  les 
moutons.  De  la  quantité  d? eau  qu  ils 
peuvent  boire  , & dans  quel  temps 
on  doit  les  faire  boire . 

-•  * C- 

L’eau  des  rivières  & des  ruiHeaux 
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qui  coulent  continuellement,  efl  là 
meilleure  pour  les  moutons.  L’eau 
des  lacs  &c  des  étangs  qui  coule  eu 
partie , efl  préférable  à l’eau  des 
marais  qui  ne  coule  point  du  tout  : 
il  n’y  faut  abreuver  les  moutons  que 
lorfqifil  efl  impoffible  d’avoir  de 
meilleure  eau.  La  plus  mauvaife  efl 
celle  qui  croupit  dans  les  marais,  dans 
les  mares,  dans  les  foffés,  dans  les 
filions,  6cc,  Lorfqu’on  efl  obligé  de 
donner  aux  moutons  de  l’eau  de  pluie 
ou  de  citerne  , il  faut  l’expo  fer  à l’air 
pendant  quelque  temps.  Les  eaux 
croupies  & corrompues  font  tres-nui- 
fibles  aux  moutons , & font  la  fource 
des  maladies  épizootiques.  ( Voyer^ 
Épizootie.  ) 

Ces  animaux  boivent  peu,  quand 
ils  font  en  bonne  fanté  ; lorfqu’on 
voit  un  mouton  courir  à l’eau  avec 
trop  d’avidité,  c’efl  figue  qu’il  efl 
malade  ou  qu’il  le  deviendra  bientôt. 
Les  moutons  ne  boivent  que  très- 
peu  dans  les  temps  oit  les  herbes  font 
les  plus  fucculentes.  Ils  boivent  davan- 
tage dans  les  grandes  féchereffes , 
dans  les  grandes  chaleurs,  les  grands 
froids , & lorfqu’on  ne  leur  donne 
que  des  nourritures  lèches  Alors  un 
mouton  d’environ  vingt  pouces  de. 
hauteur,  boit  une,  deux,  trois  ou 
quatre  livres  d’eau  par  jour,  mais  il 
y a des  jours  oii  il  n'en  boiroit  point  , 
quoiqu’on  lui  en  préfentât.  On  fait 
par  des  expériences  faites  par  M, 
Daubenton  , que  plufieurs  moutons 
nourris  d’un  mélange  de  paille  & de 
foin  au  fort  de  l’hiver , font  refiés 
dans  une  étable  fermée  pendant  trente 
jours  fans  boire  9 & qu’on  ne  leur 
a reconnu  d’autre  incommodité  que 
la  foif.  ....  , 

Quant  au  temps  oit  Ton  doit  faire 
boire  les  moutons , il  y a fur  cela 
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des  pratiques  bien  différentes;  dans 
plufieurs  pays , on  les  tait  boire 
deux  fois  le  jour  ; dans  d’autres , on 
îes  abreuve  une  fois  chaque  jour  ; 
dans  d’autres  enfin  , une  fois  en 
deux  jours,  ou  en  quatre  jours,  ou 
en  fix,  huit,  dix  ou  quinze  jours, 
Sic.  Ces  pratiques  changent  luivant 
les  faifons  &:  les  différentes  nourri- 
tures ; mais  il  n’y  a point  de  règle 
établie  fur  de  bonnes  raifons.  Ce- 
pendant on  a reconnu  par  des  expé- 
riences faites  en  Bourgogne  , qu’il 
ne  falloir  pas  abreuver  les  moutons 
deux  fois  par  jour,  parce  qu’ils  boi- 
vent_plus  d’eau  chaque  jour  en  plu- 
fieurs fois  qu’en  une  feule.  Lorfqu’il 
y a de  Beau  dans  je  voinnage , &:  lorf- 
que  le  troupeau  eff  fain , conduifez- 
le  à l’eau  une  fois  chaque  jour  feu- 
lement; mais  ne  l’arrêtez  pas,  menez 
le  doucement.  Les  bêtes  qui  auront 
befoin  de  boire  s'arrêteront , tandis 
que  îes  autres  paieront  lans  boire  ; 
moins  une  bête  à laine  boit,  mieux 
elle  fe  porte. 

Quelquefois  l’eau  eff  fi  loin  que 
l’on  ne  peut  pas  y conduire  les  mou- 
tons fans  les  fatiguer;  dans  ce  cas, 
il  fuffit  d'y  conduire  le  troupeau 
une  fois  en  deux  ou  trois  jours  , 
fuivant  la  nourriture  & la  faifon  ; 
mais  il  ne  faut  jamais  trop  tarder  à 
l’abreuver,  parce  qu’il  eff  prouvé  que 
les  moutons  boivent  en  un  jour  pref- 
qu’autant  d’eau  qu’ils  en  auroient  bu 
dans  les  jours  précédens  qu’ils  ont 
pafTés  fans  boire.  Cette  grande  quan- 
tité d’eau  prife  tout  à la  fois , leur 
fait  plus  de  mal,  que  s’ils  l’avoient 
bue  en  plufieurs  fois  & à différens 
jours.  Cet  excès  caufe  les  épanche- 
mens  d’eau  auxquels  les  bêtes  à laine 
font  très- fujettes 


§.  VI.  S'il  faut  donner  du  fel  aux 
moutons  } En  quel  temps  faut  - il 
U donner  } Combien  doit  - on  eu 
donner  à chaque  fois  } Quels  font 
les  effets  du  fel } 

Les  moutons  qui  font  dans  un  pays 
fec,  & qui  fe  portent  bien  , peuvent 
fe  paffer  de  fel.  On  voit  des  trou- 
peaux en  trèS'bon  état  dans  les  pays 
oii  on  ne  donne  point  de  fel  aux  mou- 
tons ; même  dans  les  pays  maréca- 
geux o il  ils  font  i u jets  à la  pourriture 
& aux  autres  maladies  caufées  par 
l’eau , oc  dans  tous  les  pays  lorfque 
les  bêtes  à laine  font  attaquées  de  ces 
maladies,  le  fel  pourro.it  peut-être 
les  en  préfer  ver  ou  les  guérir. 

On  doit  donner  du  fel  aux  mou- 
tons , lorsqu’ils  font  languiffans  ou 
dégoûtés  ; ce  qui  arrive  le  plus  fou- 
vent  dans  les  temps  de  brouillards, 
de  pluie  , de  neige  , ou  de  grand 
froid , & lorsqu’ils  n’ont  que  des 
nourritures  feches. 

Une  petite  poignée  à chaque  mou- 
ton tous  les  quinze  jours,  une  livre 
pour  vingt  tous  les  huit  jours  , ce  qui 
fait  environ  fix  gros  pour  chaque 
bête  , voilà  la  quantité  de  fel  qu’il 
faut  donner  à chaque  fois. 

Le  fel  par  fa  nature  donne  de  l’ap- 
pétit &:  de  la  vigueur  , deffcche  les 
humidités,  empêche  les  obflruêfions  , 
fait  couler  les  eaux  fuperflues  qui 
font  la  caufe  de  la  plupart  des  ma- 
ladies des  moutons.  Il  eff  donc  inclif- 
penfable  d’en  donner,  au  temps  pref- 
crit , à ces  animaux. 

Cependant  Butage  n’en  eff  ni  allez 
général  ni  affez  uniforme.  Certains 
cultivateurs  en  donnent  deux  fois 
par  mois  , d’autres  trois  fois , d’au- 
tres tous  les  huit  jours  ; quelques- 
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uns  le  eroyent  plus  néceflaire  dans  les 
temps  de  féchereffe  , d’autres  dans 
des  temps  d’humidité.  Ces  derniers 
prétendent  que  lorfque  le  mouton 
commence  à prendre  les  herbes  du 
printemps , on  ne  peut  affez  lui  en 
fervir  : quelques  autres,  effrayés  par 
la  dépenfe , n’en  donnent  qu’une  fois 
par  mois , ou  en  hiver  feulement  ; 
d’autres  enfin , par  les  mêmes  motifs 
ou  par  d’autres  raifons , n’en  donnent 
point  du  tout  ; aufti  voifr-on  beau- 
coup de  moutons  périr,  fur -tout 
pendant  l’hiver,  8t  on  en  attribue 
la  perte  à toute  autre  caufe  qu’à  la 
privation  du  fel. 

Parmi  les  cultivateurs  qui  ne  font 
point  ufage  de  cet  aliment  pour 
leurs  moutons,  les  lins,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  , s’en  abftiennent 
par  économie  , tandis  que  les  autres 
le  regardent  au  moins  comme  inu- 
tile. Les  uns  St  les  autres  n’ont  pas 
fans  doute  confuîté  l’expérience  ; 
c’étoit-là  cependant  ce  qui  devoit 
les  guider. 

Il  eft  prouvé  que  les  moutons 
qui  paiffent  fur  les  côtes  de  la  mer  , 
font  en  général  plus  robuftes  que  les 
autres , à éducation  égale , & moins 
fujets  aux  maladies  qui  affe&ent 
trop  fouvent  ceux  de  l’intérieur  du 
royaume.  C’eft  fans  doute  d’après 
cette  réflexion  que  les  cultivateurs 
mtelligens,  qui  ne  font  pas  à portée 
de  la  mer , fe  font  déterminés  à en 
donner  à leurs  troupeaux.  Il  eft 
encore  prouvé  que  les  moutons  qui 
paiffent  dans  des  pâturages  falés  , ou 
auxquels  on  donne  du  fel  , ont  la 
chair  plus  ferme  St  de  meilleur  goût  ; 
enfin  , indépendamment  de  ce  que 
bous  fommes  à portée  de  voir  par 
nous~mêmes , on  peut  encore  s’en 
rapporter  à la  conduite  de  nos  voi- 
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fm$.  Les  Efpagnols  donnent  du  fel 
au  gros  St  menu  bétail;  les  Anglois 
ne  l’en  privent  jamais;  enfin,  les 
Suiffes  font  ff  perfuadés  de  la  nécef- 
fité  d’en  donner  , que  les  Cantons 
ont  plufieurs  fois  délibéré  qu’on 
devoit  en  augmenter  la  dofe  aux 
troupeaux. 

Si  l’ufage  du  fel  eft  indifpen- 
fable  , l’excès  en  doit  être  nuifible. 
La  véritable  dofe , pour  l’ordinaire  , 
nous  le  répétons , eft  d’en  donner 
une  livre  par  vingt  moutons  ; l'ani- 
mal le  plus  vorace  St  le  plus  fort , 
eft  celui  qui  en  mange  le  plus. 
Lorfqu’il  en  prend  trop , fon  fang 
s’échauffe  , fa  fanté  St  la  qualité  de 
la  laine  s’altèrent,  tandis  que  l’humi- 
dité qui  règne  dans  l’animal  auquel 
on  règle  F ufage  de  cet  aliment,  en 
lui  confervant  une  bonne  conftitu- 
tion,  prête  à la  laine  des  refforts 
ôt  une  fineffe  que  l’humidité  natu- 
relle de  l’animal  lui  refuferoit. 

Quelques  perfonnes  prétendent 
qu’en  abreuvant  les  troupeaux  dans 
les  marais  falans  , cette  pratique 
peut  fuppléer  au  fel , en  appaifant  la 
foif ; mais  elles  fe  trompent,  St  expo- 
fent  le  bétail  à plufieurs  accidens. 
L’eau  des  marais  falans  eft  commu- 
nément bourbeufe  , St  celle  qui  eft 
renouvellée  par  les  eaux  de  la  mer, 
eft  encore  chargée  d’une  trop  grande 
quantité  de  parties  limoneufes;  la 
partie  faline  , dont  elle  eft  d’ailleurs 
compofée , eft  trop  âcre  , pour  qu’elle 
puiffe  produire  le  même  effet  que 
le  fel.  Pour  s’en,€OL  vaincre , on  n’a 
qu’à  jetter  les  yeux  fur  la  manière 
dont  fe  fait  le  fel , St  l’on  verra 
qu’avant  de  le  faire  cryftallifer , il 
faut  purger  l’eau  de  ce  qu’elle  a d® 
limoneux  St  de  trop  âcre,  fans  quoi 
le  fel  feroit  nuifible  ; d’ailleurs,  il  y a 
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encore  un  autre  inconvénient  d’a- 
breuver les  troupeaux  dans  les  ma- 
rais falans  ; les  bords  en  font  remplis 
d’herbes  que  les  moutons  broutent  : 
ces  herbes  contiennent  beaucoup  d’hu- 
midité , des  parties  limoneuies  6c 
âcres  que  le  1 el  qu’elles  renferment 
ne  fauroit  corriger  ; on  ne  doit 
donc  pas  , fous  prétexte  d’écono- 
mie, faire  abreuver  les  troupeaux 
dans  ces  marais  , parce  que  le  pré- 
tendu avantage  qiVorr  croit  en  tirer  , 
ne  ‘compenfe  pas  les  inconvéniens  qui 
peuvent  en  réfui  ter. 

M Leblanc , infpecieur  des  ma- 
nufaéhtres  de  Languedoc,  après  avoir 
réfléchi  tant  fur  les  inconvéniens  que 
fur  la  dépenfe  que  le  fel  occalionne  , 
a tâché  de  remédier  à l’un  6c  à l’autre, 
par  le  moyen  de  cerîains#gâteaux  talés, 
qui,  en  faifant  le  même  effet  que  le 
fel,  n’en  ont  pas  les  inconvéniens, 
6c  diminuent  la  dépenfe  de  trois  cin- 
quièmes : nous  en  avons  introduit 
l’ulage  dans  quelques  granges  de 
notre  département  , 6c  les  proprié- 
taires-s'en  trouvent  bien  : voici  en 
quoi  conflfle  cette  méthode  écono- 
mique. 

La  bafe  de  ces  gâteaux  efl  de  la 
farine  de  froment , qu’on  mêle  avec 
delà  farine  d’orge,  ou  par  moitié,  ou 
par  einqiffème.  Sur  uné  quantité  dé- 
terminée de  cette  farine  , on  y met 
un  quart  de  fel.  On  prend  le  tiers  du 
poids  de  ces  farines  mélangées,  que 
l’on  pétrit  avec  line  quantité  d’eau 
fuflifante,  6c  dans  laquelle  on  a fait 
diffoudre  environ  un  huitième  de  fel , 
en  fuppofant  toujours  qu’on  en  em- 
ploie vingt -cinq  livres,  pour  un 
quintal  de  farine.  On  met  dans  la 
pâte  la  quantité  de  levain  d’ufage  : 
lorfque  cette  première  pâte  efl  bien 
le  vée , on  prend  le  fécond  tiers  , que 
Tome  Yl% 
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l’on  pétrit  avec  le  premier  , en  les 
mélangeant  enfemble  par  le  moyen 
d une  quantité  d’eau  iuftifânte  , dans 
laquelle  on  aura  fait  diffoudre  le 
tiers  de  ce  qui  réitéra  de  fel,  6c  lorf- 
que cette  pare  efl  encore  bien  levée  , 
on  pétrit  le  troifième  tiers , que  l’on 
mêle  avec  les  deux  premiers  par  le 
moyen  de  l’eau  qui  refle  , 6c  dans 
laquelle  on  a fait  diffoudre  le  furplus 
du  fel.  Dans  tous  ce*t  cas,  le  fel  doit 
être  diflous  dans  l’eau  , pour  le  dis- 
tribuer également  par-tout.  Après 
avoir  donné  à la  pâte  le  temps  né- 
ceflaire  pour  lever  6l  être  mife  an 
four,  on  la  divife  en  petits  gâteaux 
d’une  livre  : ces  gâteaux  doivent  être 
plats  , c’efl-à~dire,  qu’on  ne  doit  leur 
donner  qu’un  pouce  d’épaiffeur  , afin 
qu’il  n’y  ait  abfolument  que  la  croûte  , 
foit  pour  éviter  que  ceux  que  l’on 
conferve  ne  fe  moiflffent  , foit  pour 
les  concafler  avec  plus  de  facilité. 
On  fait  enfuite  cuire  ces  gâteaux 
comme  le  pain  ; il  vaut  mieux  qu’ils 
foient  trop  cuits  que  trop  peu,  parce 
qu’ils  fe  broyent  6c  fe  confervent 
mieux  quand  ils  font  un  peu  fecs. 
Lorfqu’on  les  a tirés  du  four , on  les 
laiffe  refroidir  entièrement  avant  de 
s’en  fervir , 6c  fl  on  veut  les  conferver, 
on  doit  les  mettre  dans  un  endroit 
fec  6c  à l’abri  des  rats  : on  peut  les 
garder,  fans  rifque , une  année. 

Avant  de  donner  aux  moutons  les 
gâteaux  falés  , il  faut  les  concafler 
par  petits  morceaux  , afin  que  la  dif- 
tribution  en  foit  plus  égale.  Si  cette 
diffribution  fe  fait  en  plein  champ 
ou  dans  une  baflè  cour , on  pourroit 
avoir  deux  planches  en  forme  de  gou- 
tière  , avec  un  linteau  en  dedans, pour 
les  afiujettir  6c  faciliter  aux  moutons 
le  moyen  de  prendre  tout  ce  qu’ils 
trouveront  j on  aura  feulement #tten- 

X x x x 


lion  qu’il  n’y  ait  que  vingt  moutons 
à 'la- fois  pour  chaque  gâteau  du  poids 
d’une  livre  , fans  quoi  on  ne  pour- 
rait erre  sûr  de  faire  une  diftribution 
égale.  Si  cette  diftribution  fe  fait 
dans  les  bergeries,  on  fera  fortir  les 
moutons , & après  avoir  mis  un  gâ- 
teau concafte  , du  poids  d’une  livre  , 
dans  la  mangeoire , on  laiffera  entrer 
vingt  moutons  feulement  ; après  que 
ceux  ci  auront*  mangé  , on  les  fera 
fortir  pour  en  faire  entrer  vingt  au- 
tres, pour  lefquels  on  aura  concafte 
un  autre  gâteau  du  même  poids  , &£ 
ainft  de  fuite. 

Les  gâteaux  fàlés  , ainft  diftribués 
aux  moutons  , préviendront  leurs  ma- 
ladies , entretiendront  leur  bonne 
conftitudon,  onia  rétabliront  s’ils  l’ont 
perdue , du  moins  s’il  n’y  a point  de 
vice  intérieur  qui  exige  un  traitement 
extraordinaire.  On  peut  aufti  en  don- 
ner aux  béliers  quelques  heures  avant 
de  faire  faillir  les  brebis  , aux  brebis 
avant  d’êrre  faillies  , aux  moutons 
dont  la  laine  paroît  tomber , ou  dont 
le  tempéramment  paroît  affoibli  ; 
aux  agneaux  qui  ne  paroiftent  pas 
d’une  bonne  conftitution , en  obfer- 
vant  de  diminuer  la  dofe  de  plus  de  la 
moitié;  on  peut  en  donner  aufti  aux 
chavaux  , aux  mulets  , aux  bœufs  , 
êkc,  qui  font  dégoûtés,  relativement 
à des  humeurs  qui  s’amaftent  dans 
Feftomac  & les  inteftins  ; mais  la  dofe 
pour  ceux-ci  doit  être  quadruple. 

Outre  les  gâteaux  faîés,  on  peut 
encore  employer  d’autres  fels  qui 
font  moins  coûteux  que  le  fel  com- 
mun , & peut  - être  aufti  bons  & 
même  meilleurs.  Le  fel  de  tartre,  la 
potaffe  ou  les  cendres  gravelées  fon- 
dues dans  l’eau  , feroient  aufti  ap- 
pétiftans  que  les  gâteanx  pour  les 
moutons;  mais  il  Jaudroit  les  donner 
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à moindre  dofe.  On  a éprouvé  que  la 
potafte  , donnée  à la  dofe  d’un  gros 
pendant  plufteurs  jours  de  fuite  à un 
mouton  , ne  lui  a caufé  aucune  in- 
commodité. Si  l’on  n’avoit  aucuns  de 
ces  fels  , on  pourroit  y fuppléer  par  !e 
procédé  fuivant  : Verfez  deux  écuel- 
lées,  ou  environ  deux  livres  d’eau  fur 
une  demi  livre  de  cendres,  laiffez  re- 
pofer  l’eau  pendant  quatre  heures,  &C 
la  tranfverfez  pour  la  faire  boire  à un 
mouton. 

Pour  favoir  pofirivernent  fi  ces  fels 
font  aufti  bons  , que  le  fel  commun 
dans  la  maladie  de  la  pourriture  9 
( Vcyz^  ce  mot  ) il  faudroit  être 
dans  un  canton  où  les  moutons  fuf- 
fent  fu jets  à cette  maladie  : on  pour- 
roit choifir  alors  des  moutons  du  même 
âge , qui  auroieut  cette  maladie  au 
même  dégré,  l’on  donneroit  aux 
uns  du  fel  commun,  & aux  autres 
de  l’eau  dans  laquelle  on  auroit  jeté 
des  cendres  , ou  fait  fondre  de  la 
potafte , des  cendres  gravelées  , du 
fel  de  tartre.  En  continuant  ces  re- 
mèdes on  jugeroit  de  leurs  effets,  & 
l’on  parviendroit  à connoître  quelles 
en  doivent  être  les  dofes. 

Tous  ces%eftais  font  allez  intéref- 
fans  pour  mériter  l’attention  d’un 
médecin  vétérinaire  , ou  d’un  culti- 
vateur intelligent , qui  fÜroient  ca- 
pables de  les  bien  faire  , Si  qui  ha- 
biteroieat  un  pays  où  les  moutons 
feroient  fujeîs  à la  pourriture. 

CHAPITRE  VIII. 

DU  PARCAGE  DES  B ÊTES  A LAINE . 

§.  I.  Qu  entend- on  par  parcage  ? Comment 

fait-on  parquer  les  bêtes  a laine  } 

Le  parcage  des  bêtes  à laine  eft  le 
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temps  qu’elles  paflent  fur  différentes 
pièces  de  terre  , qu’on  veut  rendre 
plus  fertiles  par  l’urine  6c  la  fiente 
que  ces  animaux  y répandent. 

On  fait  parquer  les  bêtes  à laine  3 
en  les  enfermant  dans  une  enceinte  , 
qui  eft  formée  par  des  claies  , 6c  que 
l’on  appelle  un  parc.  Cette  enceinte 
retient  ces  animaux  dans  l’efpâce  de 
terre  qu’elles  peuvent  fertiliïer  pen- 
dant un  certain  temps,  6c  arrêter  les 
loups.  Le  berger  efl  couçhé  près  du 
parc,  dans  une  cabane,  pour  le  gar- 
der ; le  chien  efl  aufîi  autour  du  parc 
pour  donner  la  chafle  aux  loups. 

§.  II.  Comment  Us  claies  d'un  parc 
doivent  être  faites . Manière  de  Us 
drejjer  pour  former  un  parc , De  déten- 
due d'un  parc , ^ 

• . 

On  donne  aux  claies  quatre  pieds 
&C  demi  ou  cinq  pieds  de  hauteur  ; 
6c  fept,  huit,  neuf  ou  dix  pieds  de 
longueur , fi  elles  ne  deviennent  pas 
trap  pefantes  ; car  il  faut  que  le  berger 
puiile  les  tranfporter  aifément.  Elles 
font  composées  de  baguettes  de  cou- 
drier, ou  d’autre  bois  léger  6c  flexi- 
ble, entrelacées  entre  des  montans 
un  peu  plus  gros  que  les  baguettes. 
On  fait  auifi  des  claies  avec  des  voliges 
affemblées  , ou  Simplement  clouées 

fur  des  montans.  On  laide  dans  les 
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claies  de  coudrier  trois  ouvertures 
d’un  demi-pied  de  hauteur  6c  de  lar- 
geur , placées  toutes  les  trois  à la  hau- 
teur de  quatre  pieds  ; il  y en  a une  à 
chaque  bout,  6c  une  dans  le  milieu  ; 
celles  des  bouts  font  appelées  les 
voies. 

Pour  former  un  parc,  on  drefïe  ces 
claiesT  les  unes  au  bout  des  autres  fur 
quatre  lignes , pour  former  un  quarré , 
& on  les  foutient  par  lç  moyen  des 
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croiles  y qui  font  des  bâtons  courbés 
par  l’un  des  bouts.  Les  claies  antici- 
pent un  peu  l’une  derrière  l’autre  , de 
façon  que  les  deux  voies  fe  rencon- 
trent ; on  y pafle  le  bout  de  la  crofie. 
11  eft  percé  de  deux  trous  , dans  les- 
quels on  met  deux  chevilles  , l’une 
derrière  les  montans  des  claies  , 6c 
l’autre  devant  ; enfuite  on  abaiffe 
contre  terre  l’autre  bout  de  la  croffe  » 
qui  efl  courbe  6c  percée  d’une  entaille  » 
dans  laquelle  on  met  une  clef,  que  l’on 
enfonce  en  terre  à coup  de  maillet. 
{V.  la  PL  XII . de  V In  ftruili  on  pour 
les  bergers  & pour  Us  propriétaires  de 
troupeaux  , par  M . D au  h en  ton  , fg. 
III . IX . X.  XI,  XII,  ) Il  ne  faut  point 
de  crofîes  aux  coins  du  parc , il  fuffit 
de  lier  enfemble  les  tieux  montans 
qui  fe  touchent , avec  un  cordeau  paffé 
dans  les  voies. 

L’étendue  d’un  parc  doit  être  pro- 
portionnée au  nombre  des  moutons 
que  l’on  veut  y mettre  , parce  qu’il 
faut  que  le;  troupeau  répande  allez 
de  fiente  6c  d’iirine  , pour  fertilifer 
l’efpace  de  terre  renfermé  dans  le 
parc.  Chaque  mouton  peut  fournir 
à une  étendue  d’environ  dix  pieds 
quarrés  ; par  conféquent  fi  les  claies 
ont  dix  pieMs  de  longueur  , il  faut 
douze  claies  pour  un  parc  de  quatre- 
vingt-dix  moutons  ; dix-huit  pour 
deux  cents  ; vingt- deux  pour  trois 
cents.  Si  les  claies  n’ont  que  neuf 
pieds,  il  faut  deux  claies  de  plus  pour 
chacun  de  ces  parcs  ; quatre  claies 
de  plus,  fi  elles  n’ont  que  huit  pieds  , 
6c  Ex  de  plus,  fi  leur  longueur  n’efl 
que  de  fept  pieds.  Il  faut  pour  un 
parc  de  cinquante  bêtes,  douze  claies 
de  fept  ou  huit  pieds  chacune,  ou  dix 
claies  de  neuf  ou  dix  pieds  de  lon- 
gueur, &c.  Ces  comptes  ne  peuvent 
pas  être  bien  juftes,  c’eft  pourquoi  l’on 
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peut  mettre  un  peu  plus  €>u  un  peu 
rnoins  de  moutons  pour  chaque  nom- 
bre de  claies.  Lorfque  leur  nombre 
ne  peut  pas  être  égal  fur  chacun  des 
quatre  côtés  du  parc,  il  doit  y avoir 
fur  deux  côtés  oppofés  une  claie  de 
plus  que  fur  les  deux  autres, 

§.  III.  Comment  le  berger  fait-il  un 

parc  ? Maniéré  de  faire  un  parc  à 

la  fuite  dêun  autre . 

Pour  faire  un  parc  , îe  berger  fe 
met  au  coin  du  champ , il  mefure 
au  pas  , fur  le  bout  6c  fur  îe  long  du 
champ,  rétendue  néceffaire  pour  pla- 
cer les  claies  des  deux  côtés  du  parc  : 
il  marque  le  «point  oit  la  dernière 
doit  aboutir  : enfuite  il  mefure  l’é- 
îendue  que  doivent  avoir  les  deux 
autres  côtés  du  parc  pour  former  un 
quarré,  6c  il  faut  une  marque  oii  les 
deux  autres  côtés  fe  rencontrent;  en- 
fin il  pofe  les  claies  fuivant  ces  ali- 
gnemens.  Pour  îranfporter  chaque 
claie,  le  berger  paffe  le  bout  de  fa 
boulette  dans  l’ouverture  qui  efh  au 
milieu,  il  appuie  fon  dos  contre  la 
claie,  il  la  foulève.  6c  la  porte,  en 
faifant  palier  la  houlette  fur  fon 
épaule , & en  la  tenant  ferme  avec  les 
deux  mains.  On  peut  aufii  porter  les 
claies,  en  paflant  le  bras  droit  à tra- 
vers la  voie  du  milieu,  ou  fous  l’a- 
vant-dernière  planche  des  claies  de 
volige.  ( Voye^  la  Planche  XlILfig. 
1.  'de  f ouvrage  ci-dejjus  cite  , fecl.  IL  ) 
Après  avoir  placé  la  claie  , il  l’allure 
par  une  crolle. 

Lorfque  le  berger  veut  faire  un 
nouveau  parc  à la  fuite  d’un  autre  , 
Pua  des  côtés  du  premier  parc  fert 
pour  le  fécond  ; après  avoir  mefuré 
ôc  aligné  les  trois  autres  côtés  du 
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fécond  parc  , il  y transporte  les  claies 
du  premier.  LorfqiPil  eh  parvenu  au 
bout  du  champ , après  avoir  placé  des 
parcs  à la  file  les  uns  des  autres , il 
en  fait  un  nouveau  à côté  du  der- 
nier , 6c  il  fuit  une  nouvelle  fille  en 
revenant  jufqu’à  Pa litre  bout  du 
champ,  ainli  de  fuite,  jufqifà  ce 
qu’il  ne  relie  aucun  efpace  qu’il  n’ait 
parqué. 

«f  ; 

g.  IV.  De  la  cabane  du  berger . Ou  doit- 
elle  être  placée  ? 

La  cabane  du  berger  doit  avoir  fix 
pieds  de  longueur  fur  quatre  pieds  de 
largeur  6c  de  hauteur  ; elle  doit  être 
couverte  par  un  toit  de  paille  ou  de 
bardeau.  Onia  pofe  fur  quatre  petites 
roues.  la  planche  XIV.  fig.  L 

de  toÿ,vr^e  ci-dejjus  cité . ) Elle  a une 
porte  qui  ferme  à clef.  On  met  dans 
cette  cabane  un  matelas , des  draps  6c 
des  couvertures  pour  coucher  le  ber- 
ger, 6c  une  tablette  pour  placer  quel- 
ques haches,  6c  des  provifions  de 
bouche. 

On  place  la  cabane  près  du  parc , 
afin  que  le  berger  puiffe  le  voir  de 
fon  lit , en  ouvrant  la  porte.  Lorf- 
qù’un  nouveau  parc  s’éloigne  trop  , 
le  berger  en  approche  fa  cabane,  en 
la  faifant  rouler  lui  feul , fi  le  terrein 
efl  aifé,  ou  en  prenant  l’aide  d’un  fé- 
cond dans  le  cas  contraire. 

s-  v.  Combien  de  temps  fait- on  par- 
quer les  moutons  chaque  nuit  ? A 
quelles  heures  faut-il  changer  de  parc 
dans  la  nuit  & dans  la  matinée  ? 

On  fait  entrer  les  moutons  dans 
le  parc  fur  la  fin  du  jour  , ou  à 
neuf  heures  du  foir , lorfque  les  jours 
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font  bien  longs  , 6c  qu’il  n’y  a point 
de  ferein.  On  les  fait  for.tlr  du  parc 
à neuf  heures  du  matin  , lorfque  l’air 
6c  le  foleil  ont  léché  les  herbes  , ou  à 
huit  heures,  lorfqu’il  n’y  a point  eu 
de  rolée. 

11  faut  changer  de  parc  dans  la 
nuit  6c  dans  la  matinée  , dans  la  fai- 
fon  où  les  moutons  rendent  beau- 
coup de  fiente  6c  d’urine,  parce  que 
les  herbes  qu’ils  mangent  ont  beau- 
coup de  fuc  : chaque  parc  ne  doit 
durer  qu’environ  quatre  heures.  Ainfi 
le  premier  parc  commence  à neuf 
heures  du  loir  , il  doit  finir  à une 
heure  du  matin  ; le  fécond  à cinq 
heures , 6c  le  troifième  à neuf  heures. 
Ce  dernier  parc  fe  faifant  de  jour, 
les  loups  ne  font  point  tant  à crain- 
dre. C’eft  pourquoi  le  berger  peut 
fe  difpenfer  de  l’enclore  de  claies , 
il  fu fût  de  placer  les  chiens  de  ma- 
nière qu’ils  retiennent  les  montons 
dans  l’efpace  deftiné  au  troifième 
parc  : c’eft  ce  qui  s’appelle  parquer 
en  blanc.  Lorfque  les  nuits  font  lon- 
gues, 6c  que  le  premier  parc  com- 
mence avant  neuf  heures  du  foir  , 
on  fait  durer  d’autant  plu%>long-tcms 
chacun  des  parcs.  Dans  les  faifons  oii 
les  herbes  ont  moins  de  fuc  , 6c  oii 
les  bêtes  à .laine  rendent  moins  de 
fiente  6c  d’urine,  le  berger  ne  change 
le  parc  qu’une  fois  : il  tâche  de  don- 
ner à-ptu-près  autant  de  temps  poul- 
ie premier  que  pour  le  fécond.  Si 
l’on  parquoit  en  hiver  , on  pourroit 
ne  faire  qu’un  parc  chaque  jour , parce 
que  dans  cette  faifon  les  bêtes  à laine 
rendent  peu  de  fiente  6c  d’urine  , 
6c  que  le  froid  ne  permet  pas  au 
berger  de  changer  fon  parc  dans  la 
nuit. 
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-§.  VI.  Si  ton  peu  faire  parquer  les 
moutons  dans  f hiver . Du  moindre 
nombre  de  bêtes  à Laine  que  L'on  peut 
faire  parquer.  Effets  de  Centrais  de 
parcage. 

• 

On  peut  faire  parquer  pendant  l'hi- 
ver  fur  les  terreins  fecs  , tant  que, 
le  berger  n’efl  pas'  incommodé  du 
froid  en  couchant  da'ns  fa  cabane  : 
mais  en  hiver , lorfque  les  moutons 
n’ont  que  des  fourrages  fecs , ils  ne 
rendent  que  peu  d’urine  êe  de  fiente, 
qui  font  peut-être  mieux  employés 
à engraifler  des  fumiers  fous  eux  , 
qu’au  parcage. 

Lorfqu’on  n’a  qu’un  très-petit  nom- 
bre de  bêtes  à laine  à faire  parquer, 
il  n’y  a que  la  dépenfe  du  berger 
qui  piaffe  en  empêcher  ; le  produit 
du  troupeau  n’y  fuffiroit  |gs.  Mais 
on  peut  raffembler  plufieurs  petits 
troupeaux  pour  les  faire  parquer  tous 
enfemble  fous  la  conduite  d’un  feul 
berger.  Il  y a des  cultivateurs  qui 
prennent  à louage  , pour  un  certain 
temps,  plufieurs  troupeaux  peu  nom- 
breux, 6c  qui  les  réunifient  pour  les 
faire  parquer  fur  leurs  terres.  D’au- 
tres n’ayant  qu’un  petit  troupeau  , les 
mettent  tous  enfemble,  6c  les  font 
parquer  à frais  communs  , fur  les 
terres  qui  leur  appartiennent  à chacun 
en  particulier.  Si  l’on  ne  faifoit  par- 
quer qu’un  très  - petit  nombre  de 
moutons  , il  faudroit  beaucoup  de 
temps  pour  fertilifer  un  champ.  Il  faut 
avoir  au  moins  cinquante  ou  foixante 
bêtes  pour  faire  un  parc  ; encore  e li- 
ce lorfque  le  berger  , étant  un  enfant 
de  la  maifon , ne  coûte  rien  de  plus 
pour  le  parcage.  Cinquante  bêtes  à 
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laine  fertiiifent  dans  un  parc  l’efpace 
de  Cinq  cent  pieds  quarrés  ; ainfi  , il 
faut  foixante-cinq 'parcs  pour  un  ar- 
pent de  terre.  Si  Ton  fait  trois  parcs 
chaque  jour , il  faudra  vingt-deux  jours 
pour  fertilifer  un  arpent;  trente  deux 
jours  , fi  l’on  ne  fait  que  deux  parcs 
en  un  jour  ; foixanîe-cinq  jours , fi 
l’on  ne  fait  qu’un  parc  : êc  fuivant 
le  même  calcul-,  deux  cents  foixante- 
dix  moutons  parqueront  un  arpent , 
en  douze  parcs  ; deux  cents  bêtes  , 
en  dix  - fept  parcs  ; cent  bêtes  , en 
trente-deux  parcs , fkc.  L’arpent  de 
terre  contient  à-peu-près  cent  per- 
ches quarrées,  de  dix-huit  pieds  cha- 
cune, ce  qui  fait  trente-deux  mille 
quatre  cents  pieds  quarrés. 

. Avant  de  faire  parquer  les  mou- 
tons, on  donne  deux  labours,  afin 
que  l’urine  entre  plus  facilement  dans 
la  terre.  Aufii-tôt  que  le  parcage  eft 
fini  dan^un  champ  , on  le  laboure 
afin  de  meler  la  fiente  6c  l’urine  avec 
la  terre , avant  qu’il  y ait  du  defie- 
chement  ou  de  l’évaporation. 

Lorfqu’un  champ  eft  femé,  6c  que 
le  grain  eft  levé  , on  peut  encore 
parquer  dans  des  jours  fecs  , jufqu’à 
ce  que  le  bled  ou  l’orge  ait  un  pouce 
de  hauteur.  On  dit  que  les  moutons 
dédommagent , parce  qu’ils  font  du 
bien  aux  racines , en  foulant  les  terres 
légères , 6c  qu’ils  écartent  les  vers  par 
leur  odeur. 

L’engrais  du  parcage  eft  meilleur 
que  le  fumier  de  mouton  : il  pro- 
duit un  effet  très  - fenfible  pendant 
deux  ans  fur  la  produéHon  du  froment 
que  Ion  recueille  dans  la  première 
année  , 6c  fur  celle  de  l’avoine  dans 
la  fécondé  année.  Il  rend  aufti  les 
prairies  seches  d’un  bon  rapport,  en 
donnant  des  récoltes  abondantes  de 
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foin  fur  les  coteaux  , ou  , fans  le 
parcage  , il  ne  viendroit  pas  aflez 
d’herbe  pour  être  fauchée  ; on  ne 
fauroit  donc  trop  parquer  les  prairies 
sèches  : plus  le  parc  y relie  , plus  elles 
produifent.  Dans  les  temps  fecs , on 
peut  laifier  le  parc  pendant  deux  ou 
trois  nuits  fur  le  même  endroit,  tan- 
dis que  dans  les  temps  humides  on 
efl  obligé  de  le  changer  chaque  jour, 
parce  que  les  excrémens  de  la  veille 
n’étant  pas  féchés,  ne  peuvent  que 
falir  les  moutons. 

CHAPITRE  IX. 

DU  LOGEMENT,  DE  LA  LITIÈRE  ET 
DU  FUMIER  DES  MOUTONS. 

§.  L S9  il  faut  loger  Us  moutons  dans 
des  étables  fermées  : comment  doit-on 
les  loger  pour  les  maintenir  en  bonne 
fanté , & pour  avoir  de  bonnes  laines 
& de  bons  fumiers  } 

Les  étables  fermées  font  le  plus 
mauvais  logement  que  l’on  puifife 
donner  aux  moutons.  La  vapeur  qui 
fort  de  leur  corps  6c  du  fumier,  in- 
fe&e  l’air,  6c  met  ces  animaux  en 
fueur.  Ils  s’a ffoibli fient  dans  ces  éta- 
bles trop  chaudes  6c  mal-faines;  ils 
y prennent  des  maladies  ; la  laine  y 
perd  fa  force,  6c  fouvent  le  fumier 
s’y  desèche  6c  s’y  brûle.  Lorfque  les 
bêtes  forîent  de  l’étable , l’air  du 
dehors  les  faifit  quand  il  efi  froid  : 
il  arrête  fubitement  leur  fueur  ; 6c 
quelquefois  il  peut  leur  donner  de 
grandes  maladies.  Il  faut  donc  don- 
ner beaucoup  d’air  aux  moutons  ; ils 
font  mieux  logés  dans  les  étables  ou- 
vertes que  dans  les  étables  fermées  , 
même  fous  des  appentis  ou  des  han-> 
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gards,  que  dans  des  étables  ouvertes  : 
un  parc  peut  leur  fervir  de  logement 
fans  aucun  abri. 

§.  II.  Des  étables  ouvertes . Du  bien 

& du  mal  qu  elles  font  aux  moutons . 

Des  appentis  & des  hangars  ; de 

leurs  proportions . 

Une  étable  ouverte  a plufieurs  fe- 
nêtres, qui  ne  font  fermées  que  par 
des  grillages,  de  même  que  la  porte. 
Elle  vaut  mieux  qu’une  étable  fer- 
mée, parce  qu’une  partie  de  l’air 
infedlé  de  la  vapeur  du  corps  des 
moutons  &C  du  fumier,  fort  par  les 
fenêtres  & par  la  porte  , tandis  qu’il 
entre  de  l’air  fain  du  dehors  par  les 
mêmes  ouvertures  ; mais  ce  change- 
ment d’air  ne  fe  fait  qu’à  la  hauteur 
des  fenêtres  : l’air  qui  relie  autour 
des  moutons  dans  la  partie  baffe  de 
l’étable,  au-deffous  des  fenêtres,  eft 
toujours  mal  - fain  , quoiqu’il  foit 
moins  échauffé  &.  moins  infeél  que 
celui  des  étables  fermées.  Celles  qui 
font  ouvertes  ne  font  que  diminuer 
le  mal , ce  logement,  quoique  moins 
mauvais  pour  les  moutons  que  les 
étables  fermées  , n’efl  cependant  pas 
bon. 

Un  appentis  efl  un  pan  de  toit, 
appliqué  contre  un  mur , &C  foutenu 
en  devant  par  des  poteaux.  Ce  lo- 
gement veut  mieux  que  les  étables 
en  partie  ouvertes,  parce  qu’il  efl 
entièrement  ouvert  du  côté  des  po- 
teaux dans  toute  fa  longueur  , mllis 
il  efl  fermé  en  entier  du  côté  du  mur  ; 
l’air  infeélé  refie  au  milieu  des  mou- 
tous,  fur-tout  au  pied  de  ce  mur. 
Quoique  ces  appentis  valent  mieux 
pour  les  moutons  que  les  étables  ou- 
vertes y ce  n’eft  cependant  pas  leur 
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meilleur  logement.  Les  hangars  font 
à préférer. 

Un  hangar  efl  un  toit  foutenu 
tout-au-tour  fur  des  poteaux.  ( Foyt^ 
la  Planche  //,  avec  C explication  , 
fig.  1,  de  P ouvrage  de  M,  Daubenton  , 
cité  ci-dejjus.  ) L'air  infect  en  fort 
facilement,  & l’air  fain  y entre  de 
tous  les  côtés  ; les  moutons  peuvent 
en  fortir  , lorfqu’ils  ont  trop  chaud  , 
&C  y entrer  pour  fe  mettre  à l'abri  de 
la  pluie.  C’efl  certainement  le  meil- 
leur logement  pour  ces  animaux  s 
il  efl  très-fain  & très-commode  pour 
eux;  mais  il  efl  coûteux  pour  les  pro- 
priétaires des  troupeaux. 

La  manière  la  moins  coûteufe 
de  faire  un  hangar  pour  loger  les 
moutons  , efl  de  le  faire  fans  murs. 
Pour  cet  effet,  ayez  des  poteaux  de 
fix  ou  fept  pieds  de  hauteur,  placez- 
les  de  manière  qu’ils  Toient  foutenus 
chacun  par  un  dé,  & rangés  fur  deux 
files,  à dix  pieds  de  diflance  les  uns 
des  autres;  affemblez-les  avec  des 
folives  &c  des  fablières,  de  la  même 
longeur  de  fflx  pieds  , qui  porteront 
un  couvert,  dont  les  faîtes  n’auront 
aufii  que  dix  pieds,  & les  chevrons 
feulement  fept  pieds.  Au  milieu  de 
cet  efpace  on  met  un  râtelier  dou- 
ble; de  chaque  côté  du  même  efpace 
on  bâtit  un  petit  appentis  qui  n’a 
que  deux  pieds  de  largeur,  & dont 
le  faîte  efl  placé  contre  les  poteaux 
du  bâtiment  du  milieu , à un  demi- 
pied  au-deffous  de  la  fablière.  Les 
folives  de  cet  appentis  n’ont  que  deux 
pieds  de  longueur,  Sc  les  chevrons 
trois  pieds.  Les  poteaux  qui  foutien- 
nent  la  fablière  n’ont  auffi  que  trois 
pieds.  Des  conîreiiches  placées  à des 
diftances  proportionnées  à la  longueur 
du  bâtiment,  &:  affemblées  avec  les 
entraits  & les  poteaux  , empêchent 
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que  la  charpente  ne  deverie.  On  at- 
tache  contre  les  poteaux  des  appentis 
un  râtelier  ; de  forte  que  la  bergerie 
a quatre  rangs  de  râteliers  fur  fa 
largeur,  qui  eft  de  quatorze  pieds. 
Voye:i  la  Planche  Indiquée  ci-dejfus.  ) 
i on  la  couvre  en  toile,  il  fuffit 
que  les  bois  de  la  charpente  ait 
quatre  à cinq  pouces  d’équarriffage. 
31s  peuvent  encore  être  plus  petits  , 
fi  l’on  fait  la  couverture  en  bardeau 
ou  en  paille. 

En  donnant  à chaque  bête  un  pied 
demi  de  râtelier  , il  y a dans  la 
bergerie  , pour  chacune,  un  efpacede 
cinq  pieds  quarrés , ce  qui  fuffit  d’au- 
tant mieux  pour  les  moutons  de  petite 
taille,  qu’il  n’eft  pas  à craindre  que 
l’air  s’y  échauffe , car  cet  efpace  n*eft 
fermé  que  par  des  claies  ; les  unes 
fervent  de  portes  & les  autres  em- 
pêchent que  les  moutons  ne  paffent 
par  - de  flous  les  râteliers  du  côté  de 
la  bergerie , & foutiennent  le  four- 
rage qui  eft  dans  les  râteliers.  De 
plus,  l’air  fe  renouvel^g  aufli  à tout 
inftant  par  l’ouverture  qui  eft  tout  au- 
tour de  la  bergerie  au»  deffus  des  ap- 
pentis. Si  l’on  deftinoit  cette  bergerie 
à des  bêtes  de  taille  moyenne  ou  de 
grande  taille  , il  fan  droit  en  augmen- 
ter les  dimeniions  ou  fupprimerie  râ- 
telier double  du  milieu;  dans  le  der- 
nier cas , il  y aiiroit  pour  chaque  bê- 
te un  efpace  de  dix  pieds  quarrés, 
ce  qui  fuffiroit  pour  les  plus  grandes. 
En  augmentant  la  largeur  de  la  ber- 
gerie de  trois  pieds  ou  de  fix , ce  qui 
feroit  deux  ou  quati  e pieds  pour  le  bâ- 
timent, & un  demi-pied  ou  un  pied 
‘pour  chacun  des  appentis,  & en  laif- 
iânt  le  râtelier  double , chaque  bête 
auroit  un  efpace  de  ftx  ou  fept  pieds 
quarrés  , ce  qui  fuffiroit  pour  des 
moutons  de  moyenne  r§ce,  Quant  à 
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la  longueur  de  la  bergerie,  elle  fe- 
roit proportionnée  au  nombre  des  bê- 
tes; on  pourroit  la  conftruire  en  ligne 
droite  ou  en  équerre,  &c.  fuivant  le 
, terrein. 

Un  hangar  , tel  que  nous  venons  de 
le  décrire , eft  le  logement  que  l’on 
doit  préférer  à tout  autre  pour  les 
moutons.  Quoique  fa  conftru&ion  foit 
moins  couîeufe  que  celle  des  étables 
& des  appentis,  cependant  elle  exige 
affez  de  dépenfe  pour  qu’il  fût  à dé- 
lirer d’en  être  difpenfé  ; car  quand 
même  la  couverture  de  ce  hangar  ne 
feroit  que  de  _ chaume  , il  faudroit 
toujours  une  charpente  affez  forte 
pour  réfifter  aux  grands  vents , & de 
quelque  manière  que  ce  hangar  fût 
confinait,  il  exigeroit  des  frais  pour 
fort  entretien.  Il  vaut  donc  mieux 
éviter  toute  cette  dépenfe  en  laiffant 
les  moutons  dans  un  parc  en  plein  air  , 
fans  aucun  couvert.  On  le  place  dans 
line  baffe-cour,  6c  on  lui  donne  le 
nom  de  parc  domeftique , pour  le 
diftinguer  du  parc  des  champs. 

III.  De  P étendue  d'un^parc  domef- 
tique , de  fa  filiation  , de  la  hauteur 
quil  faut  lui  donner  pour  mettre  les 
moutons  en  fureté  contre  les  loups . Des 
auges  & des  râteliers . 

Lorfque  la  litière  eft  rare  , on 
eft  obligé  de  refferrer  le  parc  domef- 
tique , afin  d’avoir  affez  de  litière 
pour  en  mettre  par-tout;  mais  il  faut 
qu’il  y ait  au  moins  fix  pieds  quarrés 
p Sur  chaque  mouton  de  race  moyenne. 
Lotfqu’on  peut  donner  plus  de  litiè- 
re , il  eft  bon  d’agrandir  le  parc  do- 
meftique jufqu’à  ce  qu’il  y ait  dix 
ou  douze  pieds  quarrés  pour  chaque 
mouton  : les  endroits  couverts  de 
fiente  y font  plus  éloignés  les  uns 

des 
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de§  autres  que  dans  un  parc  moins 
grand  ; les  moutons  y ratifient  moins 
leur  laine;  iis  peuvent  s’y  mouvoir 
plus  librement  ; ils  y endommagent 
moins  leur  laine  en  Te  frottant  les  uns 
contre  les  autres;  les  brebis  pleines  & 
les  agneaux  nouveaux  nés  y font  moins 
expofés  à être  blefies. 

Les  meilleures  exportions  pour  un 
parc  domefiique  , font  celles  du  midi, 
du  fud-oueft  & dfi  fud-efi,  parce  que 
les  murs  du  parc  mettent  le  troupeau  à 
l’abri  des  vents  de  bife  6c  de  galerne  ; 
les  moutons  y rendent  comme  aux 
autres  exportions  , mais  ils  y lont  plus 
fatigués.  Des  bêtes  à laine  qui  feroient 
répandues  dans  la  campagne,  comme 
les  animaux  fauvages,y  trouveroîent 
des  abris  : il  faut  donc  placer  leur  parc 
dans  le  lieu  le  plus  abrité  de  la  bafie- 
cour  ; il  faut  auffi  que  le  terrein  du 
parc  foit  en  pente  , afin  que  les 
eaux  des  pluies  aient  de  l’écoule* 

rn  adî 

Des  murs  de  huit  pieds  de  hauteur, 
dit  M.  d’Aubenton  , ont  empêché  les 
loups  d’entrer  dansun  parc  domefiique 
près  de  Montbard  , oii  il  y a beaucoup 
de.  moutons  6c  de  chiens  depuis  qua- 
torze ans.  Ces  murs  font  bâtis  de  pier- 
res lèches  ; il  y a nécelîairement  entre 
ces  pierres  des  joints  ouverts  qui  don- 
neroient  aux  loups  la  facilité  de  grim- 
per au-defifus  des  murs  ; mais  ils  font 
terminés  par  de  petites  pierres  amon- 
celées en  dos  d’âne  , de  la  hauteur  de 
huit  pouces  ; quelques  - unes  de  ces 
pierres  tomberoient  fi  le  loup  mettoit 
le  pied  defius  pour  arriver  lur  le  mur. 
On  ne  s’efi  apperçu  d’aucun  dérange- 
ment qui  ait  fait  lotipçonner  des  ten- 
tatives de  la  part  des  lodps  pour  en- 
trer dans  le  parc,  quoique  l’on  ait  re- 
connu les  traces  de  ces  animaux  qui 
avoient  rodé  tout  autour. 

Tome  FL 
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Les  râteliers  d’un  parc  domefiique 
doivent  avoir  deux  piedsde  longueur 
aux  barreaux  , & on  les  place  à deux 
pouces  6c  demi  de  difiance  les  uns  des 
autres  , fi  c’efi  pour  une  petite  race 
de  moutons  : on  éloigne  davantage  les 
barreaux  , fi  la  race  efi  plus  grande  , 
parce  que  leur  mufeau  efi  plus  gros  ; 
mais  pins  les  barreaux  font  éloignés 
les  uns  des  autres  , plus  les  moutons 
perdent  de  fourrage  , car  ils  ne  ramafi- 
fent  pas  celui  qu’ils  font  tomber  fur 
le  fumier  en  le  tirant  du  râtelier.  On 
fait  des  râteliers  fimples  pour  les  atta- 
cher contre  les  murs  ou  contre  les 
claies,  & des  râteliers  doubles  en 
forme  de  berceau  , pour  les  placer  au 
milieu  du  parc. 

Si  l’enclos  dont  on  veut  faire  un 
parc  domefiique  efi  petit  , & fi  le 
troupeau  efi:  nombreux  - on  met  des, 
râteliers  contre  tous  les  murs  , 6c  un 
râtelier  double  au  milieu  du  parc;  mais 
ordinairement  on  fait  le  parc  dans  une 
baffe- cour,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit , dont  il  n’occupe  qu’une  partie  , 
6c  pour  le  former,  on  place  un  rang 
de  claies  vis-à-vis  les  murs  , à une 
difiance  convenable  , 6c  on  attache 
les  râteliers  au  mur;  on  peut  aufiî 
en  attacher  aux  claies  : dans  ce  cas  , 
il  faut  laifler  entre  les  claies  6c  le 
mur  une  plus  grande  difiance  que  s’il 
n’y  avoit  qu’un  rang  de  râteliers, 
afin  que  les  moutons  aient  chacun  dans 
le  parc  le  nombre  de  pieds  quarrés  qui 
leur  efi  néceflaire.  Il  faut  toujours  met- 
tre par  préférence  les  râteliers  contre 
les  murs  , parce  que  les  moutons  fe 
réfugient  au  pied  de  ces  murs  pour 
avoir  un  abri. 

Quant  aux  auges  , on  les  met  fous 
les  râteliers,  pour  recevoir  les  graines 
6c  les  brins  de  fourrage  qui  tombent 
du  râtelier , 6c  que  les  moutons  ne 
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voudroient  pas  manger  , s’ils  fe  mê- 
îoient  avec  la  litière  & le  fumier.  On 
fait  ces  auges  avec  des  voliges  ; on 
peut  leur  donner  fix  ponces  de  pro- 
fondeur 3 un  pied  de  largeur  au-dellus, 
6c  fix  pouces  au  fond,  Lorfqu’on  veut 
donner  aux  moutons  des  racines,  du 
grain  , ou  d’autres  choies  qui  paffe- 
roient  à travers  les  râteliers,  on  les 
met  dans  les  auges. 

. IV.  Si  ks  moutons  peuvent  réjijler 
aux  injures  de  F air  dans  Us  hivers  Us 
plus  forts  , fans  être  à couvert  dans 
un  parc  domeftique . 

La  laine  dont  les  moutons  font 
vêtus  , les  défend  affez  des  injures 
de  l’air  : elle  a une  forte  de  graiffe  , 
que  l’on  appelle  le  fuint  9 qui  empê- 
che pendant  long  -- temps  la  pluie  de 
pénétrer  jufqifà  la  racine  , de  iorie 
que  les  flocons  ne  font  ni  froids  , ni 
mouillés  près  de  la  peau,,  tandis  que 
le  relie  eff  chargé  d’eau  , de  glace  , 
ou  couvert  de  givre  ou  de  neige.  Lors- 
que les  mourons  fentenî  qu’il  y a 
trop  d’eau  fur  leur  laine,  ils  la  font 
tomber  en  fe  fecouan-t.  Ils  peuvent  fe 
débar rafler  de  la  neige  par  le  même 
mouvement  ; mais  quand  ils  en  fe- 
roienî  couverts  , quand  même  ils  s’y 
îrouveroient  enfouis  pendant  quel- 
que temps  ils  n’y  périroienî  pas. 
fyfr  d’Aubenton  a fait  cette  épreuve 
près  de  la  ville  de  Montbard , dans 
la  haute  Bourgogne  , d’abord  fur  une 
douzaine  de  bêtes  à laine,  & ..  enfui  te 
pendant  quatorze  ans,  depuis  1767,, 
jufqu’en  1785  , fur  un  troupeau  d’en- 
viron trois  cents  bêtes,  qui  n’ont  eu 
d’autre  logement  pendant  ce  temps 
qu’une  baffe -cour  fermée  de  murs. 
Les  râteliers  font  attachés  aux  murs 
fans  aucun  couvert r les  brebis  y ont 
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mis  bas  ; les  agneaux  y font  toujours 
refiés  , & toutes  les  bêtes  s’y  font 
maintenues  en  meilleur  état  qu’elles 
n’auroient  fait  dans  des  étables  fer- 
mées, quoiqu’il  y ait  eu  pendant  le 
temps  de  leur  féjour  à l’air  , plufieurs 
années  très-pluvieufes  , 6c  des  hivers 
très  - froids,  en  particulier  celui  de 
1776.  On  fait  d’ailleurs  qu’en  Angle- 
terre , les  bêtes  à laine  relient  en  plein 
champ  pendant  touy hiver.  Il  y en  a 
eu  dans  ce  pays-là  qui  ont  paflé  plu- 
fieurs jours  enfoncées  fous  la  neige  ÔZ 
qui  en  ont  été  retirées  faines  6>c  fau- 
ves ; mais  dans  la  faifon  oit  les  brebis 
agnèlent , les  bergers  veillent  pendant 
les  nuits  froides , pour  empêcher  que 
les  agneaux  ne  gèlent , principalement 
ceux  des  mères  jeunes  , foibies  ou 
mal  nourries  : cet  accident  eft  peu  à 
craindre , lorfqu’on  n’a  donné  le  bélier 
aux  brebis  qu’en  oêiobre.  Avant  d’ex- 
po fer  un  grand  troupeau  en  plein  air, 
on  peut  faire  un  effai  fur  un  petit 
nombre  de  bêtes,  comme  on  ia  fait 
en  Bourgogne. 

Les  parties  du  corps  des  moutons 
fur  lefqueîles  il  n’y  a point  de  laine  9 
telles  que  les  jambes , les  pieds  , le 
mufeau  & les  oreilles  ? ne  pourroient 
point  réfifter  au  grand  froid,  fi  ces 
animaux  ne  fa  voient  les  tenir  chaudes.. 
Etant  couchés,  fur  la  litière , ils  raf- 
femblent  leurs  jambes  fous  leurs 
corps  ; en  fe  ferrant  plufieurs  les  uns 
contre  les  autres,  ils  mettent  leur  tête 
& leurs  oreilles  à l’abri  du  froid  , dans 
les  petits  intervalles  qui  refient  entre 
eux,&  ils  enfoncent  le  bout  de  leur 
mufeau  dans  la  laine.  L es  temps  ou  il 
fait  des  vents  froids  & humides  , font 
les  plus  pénibles  pour  les  montons, 
exp.ofés  à l’air;  les  plus  foibies  trem- 
blent &c  ferrent  les  jambes  , c’efl-à- 
dire  , qu’étant  debout  a ils  appra- 
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client  leurs  jambes  plus  près  îës 
unes  des  autres  qu’à  l’ordinaire  , pour 
empêcher  que  le  froid  ne  gagne  les 
aines  6c  les  aiffelles  où  il  n’y  a ni 
laine  , ni  poil  ; mais  dès  que  l’animal 
prend  du  mouvement  ou  qu’il  mange, 
il  le  réchauffe  , 6c  le  tremblement 
celle. 

Dans  un  troupeau  logé  en  plein 
air  , s’il  y a des  agneaux  foibles  6c 
ianguiffans,  sTy  a des  moutons  mala- 
des, 6c  fi  l’on  voit  que  les  injures  de 
l’air  augmentent  leur  mal , il  faut  les 
mettre  à couvert  de  la  pluie  , 6c  à l’a- 
bri des  mauvais  vents,  dans  quelque 
Coin  d’appentis , d’écurie  , ou  de  quel- 
qu’autre  bâtiment , jufqu'a  ce  qu’ils 
loient  fortifiés  ou  guéris. 

$•  V.  Si  les  fumiers  d'un  parc  domefi - 

que  font  aujjî  bons  que  ceux  d'une 

étable . 

Les  fumiers  qui  fe  font  en  plein  air 
ne  font  pas  fujets  , comme  ceux  des 
étables,  à fe  trop  échauffer,  à blan- 
chir 6c  à perdre  de  leur  force;  parce 
que  les  brouillards  , la  neige  5c  les 
pluies  les  hume&ent , 6c  en  font 
un  engrais  meilleur  que  les  fumiers 
qui  ont  été  pendant  long  - temps  à 
couvert. 

Tant  qu’il  y a du  fumier  dans  le 
parc  domeffique  , il  faut  néceffaire- 
ment  de  la.  litière  pour  empêcher  les 
moutons  de  falir  leur  laine  6c  d’être 
dans  la  boue  ; mais  fi  Ton  n’avoit 
plus  de  litière  à leur  donner,  il  fan- 
droit  mettre  le  fumier  hors  du  parc  , 
enfuite  le  balayer  tous  les  matins  6c 
enlever  les  ordures.  On  a fait  cette 
épreuve  pendant  plufieurs  années  fur 
un  troupeau  qui  s’eff  bien  paffé  de 
litière  ; mais  dans  ce  cas  , il  faut  ta- 
bler le  parc  ? ff  le  terrein  n’eff  pasfo- 


MOU  725 

îkie  , & lui  donner  beaucoup  de  pente 
pour  l’écoulement  des  eaux.  On  ne 
s’eft  pas  apperçu  que  les  eaux  des 
pluies  qui  cavent  le  fumier  d’un  parc 
domeffique  , 6c  qui  s’écoulent  en  de- 
hors , aient  dégraiffe  le  fumier  6c  en 
aient  diminué  la  force  ; il  a fait  autant 
6c  plus  d’effet  fur  les  terres  que  celui 
des  étables  ; mais  pour  ne  rien  perdre , 
il  faut  tâcher  de  conduire  l’égout  du 
parc  fur  un  terrein  en  culture  , ou 
dans  une  foffe  dont  on  retire  l’engrais 
qui  s’y  eft  amaffé. 

CHAPITRE  X. 

* • 

De  la  tonte  des  bêtes 

A LAINE . 

I.  Du  temps  ou  il  faut  tondre  Us 
moutons . Des  inconvêniens  qu  il  y 
a à tondre  trop  tôt  , ou  trop  tard . 
Des  mauvais  effets  du  retard  de  la 
tonte . 

Tous  les  ans,  vers  le  mois  de  mai, 
il  fort  une  nouvelle  laine  de  la  peau 
des  moutons;  en  écartant  les  mèches 
de  la  laine,  on  apperçoit  la  pointe  de 
la  nouvelle  , lorfqu’elle  commence  à 
pouffer  : c’eff  alors  le  temps  de  la 
tonte. 

Si  l’on  tondoit  plutôt,  la  laine  ne 
feroit  pas  à fon  vrai  point  de  maturi- 
té ; elle  n’auroit  pas  toutes  les  qualités 
qu’elle  peut  acquérir  jufqu’au  ternie 
naturel  de  fon  accroiffement  ; les  mou- 
tons étant  dépouillés  trop  tôt  dans  les 
pays  froids,  fouffriroient  des  injures 
de  l’air. 

Plus  on  retarde  la  tonte  , plus  il  fe 
perd  de  laine.  Lorfque  la  nouvelle 
laine  commence  à paroître  , l’an- 
cienne fe  déracine  aifément  ; le 
moindre  effort  fuffit  pour  l’arracher# 
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Alors  fi  les  moutons  paffent  confie 
des  buiftbns  ou  des  haies  , les  bran- 
ches accrochent  quelques  flocons  de 
laine  qui  y refient  fulpendus  , après 
s’être  détachés  de  la  peau. 

Le  retard  que  l’on  met  encore  à 
tondre  les  moutons  , a d autres  mau- 
vais effets  , en  caufantune  autre  per- 
te ; lorfque  îa  nouvelle  laine  a déjà 
quelques  lignes  de  longueur  au  temps 
de  la  tonte  , on  îa  coupe  aèec  l’an- 
cienne. Quoique  cette  nouvelle  laine 
augmente  le  poids  de  la  toifon , le 
propriétaire  y perd  au  lieu  d’y  ga- 
gner , parce  que  l’acheteur  intelli- 
gent & le  manufacturier'  fa  vent  que 
cette  nouvelle  laine  étant  très-courte, 
fe  fépare  de  l’autre,  lorsqu’on  l’em- 
ploie ; ainfi  ils  diminuent  d’autant  le 
prix  de  la  toifon.  La  nouvelle  laine 
ayant  été  coupée  à Ion  extrémité  , eft 
moins  longue  qu’elle  ne  devroit  l’être 
l’année  fuivante. 

II.  Ce  qu’il  faut  faire  avant  de 
tondre  Les  moutons . 

Il  n’y  a rien  à faire  fi  l’on  veut  en- 
lever la  toifon  fans  l’avoir  lavée  ; 
mais  c’eft  un  mauvais  ulage , il  vaut 
mieux  laver  la  laine  fur  le  corps  du 
mouton  avant  de  le  tondre  ; c’eff  ce 
que  l’on  appelle  laver  à dos  ou  fur 
pied.  Ce  lavage  fépare  de  la  laine  les 
ordures  qui  la  faliffent  & qui  pour- 
roient  gâter  la  toifon  , fi  elle  redoit 
long-temps  avec  l’urine  , îa  fiente  & la 
boue  dont  elle  s’eft  chargée  ; d’ail- 
leurs , le  propriétaire  connoît  mieux 
la  valeur  des  toifons  lorfqu’il  les  vend 
au  poids  après  qu’elles  ont  été  lavées 
à dos  , qu’en  les  vendant  au  fuint. 
L’acheteur  fait  toujours  mieux  ache- 
ter que  le  propriétaire  ne  fait  ven- 
dre 3 parce  que  celui  - ci  ne  vend 
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qu’une  fois  l’an  , &que  l’autre  achette 
tous  les  jours. 

§.  III.  Du  lavage  à dos  ; comment  fe 

fait-il  ? 

Pour  faire  le  lavage  à dos  , on  fait 
entrer  chaque  mouton  dans  une  eau 
courante  jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  au 
moins  à mi-corps  ; le  berger  eft  aufti 
dans  l’eau  au  moins  jufqu'au  genou  ; 
il  paffe  la  main  fur  la  laine  6c  la  preffe 
à différentes  fois  pour  la  bien  nétoyer. 
On  peut  faire  aufti  ce  lavage  dans  une 
eau  dormante  , fi  elle  eft;  propre.  Mais 
dans  les  cantons  où  l’on  a que  de  l’eau 
de  fontaine  , de  puits  ou  de  citerne  , iî 
fuftit  d’en  remplir  des  baquets.  On 
verfe  cette  eau  avec  un  pot  fur  la  lame 
du  mouton  , en  la  preliant  avec  lâ 
main.  Mais  fi  l’on  pouvoit  avoir  une 
chute  d’eau  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  hauteur , on  la  recevroit  dans  un 
cuvier  où  l’on  plongeroit  le  mouton  ; 

( Voye?^  la  planche  X de  t ouvrage  de 
M.  d’Aubenton , plufieurs  fois  cité  ^ 
deux  hommes  , dont  les  manchesMe- 
roient  retrouftees  & recouvertes  par 
de  fauffes  manches  de  toile  cirée,  la- 
v croient  mieux  le  mouton  que  de 
toute  autre  manière  ; on  a fuivi  cette 
méthode  pendant  plufieurs  années 
avec  l’eau  d’une  fontaine,  fans  que 
les  moutons  aient  été  incommodés 
par  la  fraîcheur  de  cette  eau  : ceux  que 
l’on  tient  en  plein  air  pendant  toute 
l’année  , font  , fans  aucun  inconvé- 
nient , fou  vent  expofés  à des  pluies 
aufti  froides  qu’un  bain  d’eau  defource. 

Mais  avant  de  tondre  les  moutons, 
il  eft  néceftaire  de  les  laver  plufieurs 
fois  pour  que  îa  laine  foit  bien  nette 
&C  de  bon  débit  ; a près  le  dernier  la- 
vage, il  faut  tenir  les  moutous  dans 
des  lieux  propres  jufqu’au  moment 
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de  la  tonte,  que  l'on  ne  doit  faire 
qu’après  avoir  laifle  fécher  la  laine  , 
afin  que  la  toii@n  ne  foit  pas  fujette  à 
fe  gâter  par  l’humidité.  Il  faut  donc  tâ- 
cher de  ne  faire  le  dernier  lavage  que 
par  un  beau  temps. 

Les  gens  de  la  campagne  ont  beau- 
coup de  préfages  du  beau  temps  ou 
de  la  pluie  ; mais  la  plupart  de  ces  pré- 
fages  font  faux  ou  trop  incertains  ; ils 
ne  connoiffem  prefque  pas  le  meilleur 
qui  efl  le  baromètre.  Un  berger  bien 
inftruit  devroit  le  connoître  ; on 
voie  dans  un  tuyau  de  verre  , du 
vif  - argent  qui  monte  ou  qui  def- 
eend  en  différais  ’ temps  ; à côté  du 
tuyau  , la  hauteur  efl  marquée  par 
pouces  6c  par  lignes.  ( Doye^  baromètre 
& la  planche  ,fig.  i , tome  2.  , page  i58 .) 
Lorfqu’on  regarde  le  baromètre , on 
remarque  à quel  point  de  hauteur  6c 
à quelle  ligne  efl  le  vif-argent  : on  re- 
vient quelque  temps  après  , 6c  on 
voit  fi  le  vif-argent  a monté  ou  def- 
cendu  ; s’il  a monté , c’eft  ligne  de  beau 
temps  ; s’il  a defeendu , Celf  figne  de 
pluie  ou  de  vent.  „ 

IV7#  Comment  faut -il  tondre  Us  mou- 
tons ? Du  traitement  qu'il  faut  leur 
faire  , lorfqu  ils  font  tondus . Ce  quil 
y a à craindre  pour  Us  animaux  après 
la  tonte  ; moyens  dé  éviter  tous  Us 
dangers . 

On*  efl  dans  l’ufage  , quand  on 
veut  tondre  les  moutons  , de  leur 
lier  les  quatre  jambes  enfembie 
pour  les  empêcher  de  fe  débattre  , 
mais  c’efl  une  mauvaife  pratique  ; 
lorfqu’on  les  gêne  ainfi  , le  ventre , 6c 
par  conféquent  la  veffie  , font  pref- 
fés,  de  façon  que  l’urine  6c  la  fiente 
fortent  6c  faliffent  la  toifon  , il  vaut 
mieux  coucher  le  mouton  fur  une 
table  percée  de  plu  fie  tirs  trous  près 
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du  bord  ; on  paffe  un  cordon  en  plu- 
fleurs  endroits  par  les  ouvertures  , 
pour  retenir  fur  la  table  les  jambes 
de  devant  dans  un  endroit  9 6c  les 
jambes  de  derrière  dans  un  autre. 
( V oye^  la  planche  XI  de  C ouvrage 
ci-dejfus  cité . ) Lorfque  c’eff  un  bélier 
cornu , on  attache  auffi  l’une  des 
cornes  fur  la  table  ; par  ce  moyen  la 
bête  efl  moins  gênée  , 6c  les  tondeurs 
travaillent  à leur  aife  ; ils  peuvent 
être  aflis.  Cette  commodité  efl  nécef- 
faire  pour  un  ouvrage  qui  demande  de 
l’attention  6c  de  l’adrefïe  , car  il  faut 
couper  la  laine  avec  les  forceps  5 très- 
près  delà  peau  , fans  la  blefïèr.  Lorf- 
que le  mouton  efl  tondu  fur  l’un  des 
côtés  du  corps  , on  le  délie  on  le  re- 
tourne & on  l’attache  de  l’autre  côté. 

Lorfque  les  moutons  font  tondus, 
fi  l'on  apperçoit  quelque  figne  de  gale , 
( Foye{  -ce  mot  ) il  faut  les  frotter 
avec  un  onguent  de  graiffe  ou  de  fuif 
6c  d’effence  de  thérebenrine.  Si  la 
peau  a été  entamée  par  les  forceps, 
le  même  onguent  eff  bon  pour  ces 
petites  plaies.  Cet  onguent  fe  fait  de 
la  manière  fuivante  : 

Faires  fondre  une  livre  de  fuifen  été, 
oude  graiffe  en  hiver  , rctirez-la  du 
feu,  6c  mêlez  avec  le  fuif  ou  la  graille 
un  quarteron  d’huile  de  thérébentine 
ou  plus  , s’il  eff  nécefîaire  pour  la 

gale- . 

La  grande  chaleur  du  (oleil  Ôc  les 
pluies  froides  font  à craindre  pour  les 
moutons  pendant  dix  ou  douze  jours 
après  la  tonte.  Le  grand  foleii  racornit 
Leur  peau  fur  le  dos,  6c  la  difpoie  à 
la  gale  6c  à d’autres  maladies  , tandis 
que  les  pluies  froides  morfondent  les 
moutons  6c  les  tranfiffent  au  point  de 
les  faire  mourir  , fi  on  ne  les  échauffe 
promptement. 
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Mais  on  peut  éviter  ces  dangers  en 
mettant  les  moutons  à l'ombre  , au 
milieu  du  jour , lorfque  le  foieil  eft 
très-ardent  ; au  contraire  , s’il  eft  à 
craindre  qu’il  ne  tombe  des  pluies 
froides  ou  de  la  grêle  , il  ne  faut  pas 
éloigner  le  troupeau  de  la  bergerie  , 
afin  de  pouvoir  le  faire  rentrer  6c  le 
mettre  promptement  à couvert  s’il 
eft  néceffaite. . Cela  arrive  plus  rare- 
ment pour  les  moutons  qui  font  tou- 
jours à l’air , que  pour  les  autres  ; car 
dans  une  bergerie  qui  eft  fituée  en 
Bourgogne  près  de  Montbard,  & oii 
il  nya  point  d’étables  depuis  plus  de 
quatorze  ans,  on  n’a  jamais  été  obli- 
gé de  mettre  les  moutons  à couvert 
après  la  tonte. 


j.  V Que  faut  - il  faire  de  la  toifon  , 
apres  qn  une  bête  à laine  a été 

tondue  ? 


Il  faut  expofer  la  toifon  à l’air 
pour  la  faire  lécher  : plus  elle  eft 
lèche  , moins  elle  eft  fu jette  à fe  gâ- 
ter ; enfuite  on  l’étend  de  façon  que 
la  face  qui  tenoit  au  corps  de  l’ani- 
mal , fe  trouve  en-deflous  , 6 c l’on 
replie  tous  les  bords  fur  le  milieu  de 
l’autre  face  ; on  en  fait  un  paquet 
que  l’on  arrête  en  alongeant  de  part 
6l  d’autre  quelques  parties  de  laine 
que  l’on  noue  enfemble.  Les  toifons 
ainfi  difpofées  , font  mifes  en  tas 
dans  un  lieu  feç  , jufqu’au  temps  de 
les  vendre. 


.VL  Des  in  fétus  qui  gâtent  le  plus  la 
laine . Manière  de  les  connaître  & £en 
prlftrver  la  laine . 


Les  infectes  qui  gâtent  le  plus 
ki  laine  font  les  teignes.  On  doane 


ce  nom  à des  chenilles  produites  par 
des  papillons  que  l’on  appelle  aufli 
des  teignes  ; pour  les  diftinguer  des 
autres  infeèfes  du  même  nom,  on 
les  appelle  teignes  communes  La 
plupart  des  gens  prennent  les  che- 
nilles teignes  pour  des  vers  , quoi- 
qu’elles aient  des  jambes  comme  les 
autres  chenilles , tandis  que  les  vers 
n’en  ont  point.  Les  papillons  teignes 
fe  trouvent  dans  les  maifons  oit  il  y a 
des  meubles  ou  des  magafins  de  lai- 
ne ; ils  ont  à-peu-près  trois  lignes  de 
longueur  ; ils  font  de  couleur  jau- 
nâtre îuifante.  On  les  voit  voltiger 
depuis  la  fin  d’avril  jufqu’au  com- 
mencement d’oefobre  , un  peu  plu- 
tôt , ou  plus  tard  , fuivant  que  la' 
faifon  eft  plus  ou  moins  chaude.  Pen- 
dant tout  ce  temps  , les  papillons 
teignes  pondent  fur  la  laine  de  petits 
œufs  que  l’on  apperçoit  difficilement, 
C’eft  de  ces  œufs  que  fortent  les  che- 
nilles qui  rongent  la  laine.  ( Voye £ 
Chenille  ). 

Les  chenilles  teignes  éclofent  pen- 
dant les  mois  d’oèfobre,  de  novem- 
bre  & de  décembre  ; elles  font  très- 
petites  , & prennent  peu  d’acctoifle- 
ment  pendant  tout  ce  temps,  6c  même 
elles  font  engourdies  lorfqu’il  fait  de 
grands  froids  ; mais  pendant  le  mois 
de  mars-Sc  le  commencement  d’avril, 
elles  grandiftent  promptement  ; c’eit 
alors  qu’elles  coupent  un  grand  nom- 
bre de  filamens  de  laine  pour  fe  nour- 
rir & fe  vêtir. 

On  connoît  les  chenilles  teignes  . 
lorfqu’on  voit  fur  les  toifons  de  laine 
ou  dans  d’autres  endroits , de  petits 
fourreaux  d’environ  une  ligne  de  dia- 
mètre 9 fur  quatre  ou  cinq  lignes  de 
îon  gueur  6c  rarement  fix  ; ces  four- 
reaux font  un  peu  renflés  dans  le 
milieu  §c  évalés  paj:  les  deux  bçuts. 
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Il  y a dans  chacun  une  chenille  qui 
s’y  tient  à couvert,  parce  qu’elle  n’eh 
revêtue  que  d’une  peau  blanche  , min- 
ce , tranfparente  Si  délicate  La  che- 
nille teigne  avance  un  tiers  de  la  lon- 
gueur de  bon  corps  au  dehors  de  Ion 
fourreau  , par  un  bout  ou  par  l’autre; 
car  elle  peut  s’y  retourner  dans  le  mi- 
lieu , à 'l’endroit  oii  il  eh  le  plus  lar- 
ge ; elle  peut  auhien  fortir  prefqu’en- 
tièrement,  ibn’y  refte  que  la  partie 
pohérieure  du  corps  & les  deux  jam- 
bes de  derrière  qui  s’attachent  au 
fourreau  , de  forte  que  la  chenille 
peut  l’entraîner  avec  elle  lorsqu’elle 
marche  , par  le  moyen  de  fes  autres 
ja  mbes  : elle  n’a  que  le  tiers  de  Son 
corps  au  dehors  du  fourreau  lors- 
qu’elle coupe  les  flamens  de  la  laine: 
elle  Se  contourne  en  différens  Sens 
pour  atteindre  au  plus  grand  nombre 
de  ces  filamens;  elle  Se  nourrit  de  la 
fubhance  de  la  laine,  & elle  l’em- 
ploie auflî  pour  former  & pour  agran- 
dir Son  fourreau  ; c’eh  pourquoi  il  eh 
de  même  couleur  que  la  laine.  On 
ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y  ait  eu  , 
ou  qu’il  n’y  ait  encore  des  chenilles 
teignes  dans  de  la  laine  , lorfqu’on  y 
voit  de  leurs  excrémens  ,011  lorfqu’ils 
Sont  répandus  au -défions.  Ces  excré- 
mens  font  en  petits  grains  arides 
cl  anguleux,  gris,  lorfque  la  laine 
eh  blanche  , noirâtres  lorsqu’elle  eh 
noire. 

Les  chenilles  teignes  , après  avoir 
pris  tout  leur  accroiffemertt  , quit- 
tent pour  la  plupart  les  roifons  pour  Se 
retirer  dans  de  petits  coins  obfcurs  du 
magafin  de  laine  , & s’y  attachent  par 
les  deux  bouts  de  leur  fourreau  , ou 
elles  Se  fufpendent  au  plancher  par 
un  Seul;  alors  elles  ferment  les  deux 
ouvertures  du  fourreau , 6c  changent 
de  forme  de  nom  ; on  leur  donne 
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alors  ce’uî  de  cryfalide.  ( Voyc { ce 
mot  ).  Elles  rehent  dans  cet  état  pen- 
environ  trois  Semaines  ; enfuite  ces 
infedes  percent  le  bout  de  leur  en- 
veloppe qui  eh  le  plus  près  de  leur 
tête  , & iis  Sortent  fous  la  forme  d’un 
papillon. 

Quant  aux  moyens  de  préferver  la 
laine  du  dommage  des  chenilles  tei- 
gnes, jufqu’à  préfent  on  n’en  a trou- 
vé aucun  pour  l’en  garantir  entière- 
ment , mois  on  peut  l’éviter  en  partie  : 
faites  enduire  en  blanc  les  murs,  &£ 
plafonner  le  plancher  du  magafin  cii 
l’on  garde  des  laines,  afin  que  les 
papillons  teignes  qui  Se  pofent  Sur 
les  murs  &C  fur  le  plafond  Soient 
plus  apparents.  Flacez  les  laines  fur 
des  claies  qui  Soient  Soutenues  à un 
pied  au  - deflus  du  carrelage,  ayez 
un  bâton  terminé  comme  un  fleuret  à 
l’une  de  Ses  extrémités  par  un  bou- 
ton rembourré  ; lorfque  vous  entre- 
rez dans  le  magafin  „ vous  frapperez 
avec  le  bâton  fur  les  laines  6c  fous 
les  claies  pour  f ire  Sortir  les  papil- 
lons teignes  ; ils  s’envoleront  , ils 
iront  Se  pofer  fur  les  murs  ou  Sur  le 
plafond  , où  il  fera  facile  de  les  tuer  , 
en  appliquant  fur  eux  l’extrémité  du 
bâton  rembourré.  En  répétant  Souvent 

N fi 

cette  recherche  , depuis  la  fin  d'avril 
jufqu’au  commencement  d’odobre  , 
on  détruit  un  grand  nombre  de  papil- 
lons teignes;  on  prévient  leur  ponte, 
ou  on  ne  la  laifï’e  pas  achever;  par 
conféqiient  il  y a beaucoup  moins  de 
ces  chenilles  roneeufes  dans  la  lai- 

O 

ne  : un  enfant  eh  capable  de  la  Soigner 
de  cette  maniéré. 

On  a prétendu  que  Eodeur  âu 
camphre  ou  de  l’efprir  de  thérében- 
tine , étoient  des  préservatifs  pour 
la  laine  , contre  les  teignes  : elles  peu- 
vent être  détournées  par  ces  odeurs  y 
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fi  elles  trouvent  à fe  placer  fur  des 
laines  qui  ne  les  aient  pas  ; mais  à leur 
défaut  elles  s’accoutument  à l’odeur 
du  camphre  & de  la  îhérébentine. 

La  vapeur  du  foufre  fait  auffi  périr 
les  chenilles  teignes  ; mais  il  faut  que 
cette  vapeur  foit  concentrée  dans  un 
petit  efpace.  Elle  ne  pourroit  pas  l’être 
dans  un  magafin  de  laines  , d’ailleurs 
elle  leur  donneroit  une  mauvaife  odeur; 
celle  du  camphre  eft  auffi  très  - défa- 
gréable»  il  vaut  mieux  battre  les 
laines  dans  les  magafns  , 6c  en  tirer 
les  papillons  teignes  : auffi  eft  - ce  la 
méthode  des  fourreurs,  pour  confer- 
ver  les  pelleteries';  ils  les  battent,  6c 
ils  courent  après  les  papillons-teignes, 
dès  qu’ils  en  apperçoivent. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

■M  A L À D I £ S A I G U E S . 

§.  I.  Inflammatoires , 

Le  catarre , la  péripneumonie  ou 
inflammation  de  poitrine  , ies  tumeurs 
phiegmoneufes  , Pefquinançie  fimple  , 
Pçnflure  à la  têtfe  , la  courbature  , le 
pi  (Te  ment  de  fang  , l’enflure  au  bas- 
ventre  , le  mal  rouge,  la  maladie  du 
fang. 

S-  II.  Carbunçulaires. 

Le  charbon  à la  langue  , le  char- 
bon œdémateux  , le  vrai  charbon  , 
le  chancre, 

§.  III.  Phlogofo  - gangréneufes. 

L’efquinancie  gangreneufe,  le  feu 
fi«sre  oit  éreflpele  , la  rougeole® 
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g,  IV.  Putrides  & malignes. 

La  pefte  des  brebis, 
g.  V.  Eruptions  exanthématiques . 

Le  claveau  ou  clavellée , la  cryftal- 
line  des  brebis. 

g.  VI.  Phlegmon  infectes 1 

* 

Les  tumeurs  par  la  piquure  des  in* 
feftes  , &c , par  la  ponte  de  leurs 
œufs. 

CHAPITRE  II. 

Maladies  Chroniques , 

;.  jLv  ; / vr* 

g.  I.  Séreufes  , humorales  , plétho- 
riques. 

La  bouffiffure , l’hydropifle. 
g,  1 1.  Hydatideufes , 

L’hydropifie  au  cerveau,  aux  pou- 
mons , au  bas-ventre  , la  pourriture  , 
tes  douves,  les  vers  de  différente  ef» 
pèce  , la  toux  , la  puimonie. 

g,  III.  Fluxionnaires  ou  évacuatives. 

L’écoulement  par  les  nafeaux  , la 
morve  , la  dyffenterie  , la  diarrhée 
ou  dévoiement. 

g.  IV.  Les pforiques. 

La  gale , les  dartres  , fe  bouquet  ou 
noirmufeau,  le  cancer  des  brebis  ou 
feu  Saint-Antoine. 

g.  V.  Sèches  ou  arides . 

La  brûlure  ou  mal  de  feu  , la  con* 
fomption. 

La  planche  ei-jointe  repréfente  un 
mouton  , 6c  indique  les  parties  affec-* 
téçs  par  ces  différentes  maladies. 

Quant 


< 
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Quant  au  traitement , on  le  trouvera 
dans  le  corps  du  Di&ionnaire  fous  le 
nom  qui  les  défigne.  M.  T. 

MOUTURE.  Voye\  Moulin. 

MOX  A.  Efpèce  de  coton  de  la 
Chine  dont  on  fe  fert  pour  cauté- 
rifer.  Les  Japonois  & les  Chinois  en 
font  un  grand  tifage  ; il  inériteroit 
bien  d’être  généralement  adopté  en 
Europe.  C’eft  une  efpèce  de  duvet 
fort  doux  au  toucher , d'un  gris  de 
cendre  , 6c  femblable  à la  füaffe  de 
lin.  On  le  compofe  de  feuilles  d ’^r- 
moife , pilées,  (Foye^  ce  mot)  dont 
on  fépare  les  libres  dures  & les  par- 
ties les  plus  épaiffes  ; cette  matière 
étant  fèche  , prend  aifément  feu  , 
mais  elle  fe  confume  lentement  fans 
produire  de  flamme  6c  fans  caufer 
une  brûlure  fort  doiiloureufe.  J1  en 
part  une  fumée  légère  , d’une  odeur 
afiez  agréable.  Lorfqu’il  s’agit  d’ap- 
pliquer le  moxa  , on  prend  une  petite 
quantité  de  cette  filaffe  que  l’on  roule 
entre  fes  doigts  pour  lui  donner  la 
forme  d’un  cône  d’environ  un  pouce 
de  hauteur;  on  applique  ce  cône  par 
fa  bafe  , après  l’avoir  humeéfé  d’un 
peu  de  faîive  , fur  ia  partie  que  Ton 
veut  cautérifer  , pour  qu’il  s’y  atta- 
che plus  ailément , après  quoi  l’on 
met  le  feu  au  fommet  du  cône,  qui 
fe  confurne  peu- à peu,  finit  par 
faire  une  brûlure  légère  à la  peau  , 
qui  ne  caufe  point  une  douleur  con- 
fidérable  : quand  un  de  ces  cônes  eft 
confumé  , on  en  applique  un  fécond  , 
un  troisième  , 6c  même  jufqu’à  dix 
& vingt , fuivant  l’exigence  des  cas. 
C’eff  fur-tout  le  long  du  dos  que  les 
Chinoi$  appliquent  le  moxa. 

M.  Fouteau  , chirurgien  de  Lyon  , 
connu  dans  toute  l’Europe  par  fes  fa- 
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vans  écrits , 6c  que  la  mort  a trop 
tôt  enlevé  pour  le  bien  de  l’huma- 
nité , a été  un  des  plus  célèbres  pro- 
moteurs de  la  cautérifation  Japonoife, 
D’une  famé  foible , délicate  , affeélé 
de  la  poitrine  , c’eft  fur  lui  qu’il  en  a 
fait  les  premiers  effais , 6c  il  s5en  eff 
fi  bien  trouvé  5 qu’il  a effayé  & réuffi 
à guérir  plufieurs  poitrinaires  5 6c  à 
faire  difparoître  des  maladies  contre 
lefquelles  on  avoit  effayé  tous  les 
remèdes  connus.  Cette  méthode  pa« 
roît  au  premier  coup  d’œil  barbare  , 
6c  fur-tout  très-douloureufe  ; cepen- 
dant elle  ne  l’eft  point.  J’ai  vu  plu- 
fieurs femmes  tenir  elles-mêmes  le 
cylindre  , fe  laiffer  brûler  tranquille- 
ment, 6c  recommencer  de  nouveau 
quand  le  cylindre  ctoit  confumé.  Le 
feu  mis  dans  la  partie  fupérieure  , 
pouffe  lentement  la  chaleur  contre  la 
peau  ; la  peau  lubréfiée  par  un  peu 
d’humidité  qui  refie  dans  le  moxa  , 
6c  par  la  tranfpiration  qui  ne  peut 
s’échapper,  s’y  accoutume  peu-à-peu; 
la  douleur  elt  fi  petite  quand  le  feu 
eft  bien  gradué,  que  je  réponds  , d’a- 
près ma  propre  expérience  , qu’il  faut 
être  bien  délicat  pour  ne  pas  la  fup- 
porter. 

On  a publié  plufieurs  manières  de 
préparer  le  moxa  , de  le  compofer, 
6:c.  ; elles  font  au  moins  inutiles, 
puifqu’il  ne  s’agit  d’établir  cjuûine 
chaleur  graduée  ; 6c  les  propriétés 
particulières  des  plantes  n’ajoutent 
rien  a Sa  valeur  de  i’aéffon  du  feu.  Le 
coton  feul  fufht.  On  prend  un  mor- 
ceau de  toile  d’un  pouce  de  hauteur 
6c  d’un  peu  plus  de  trois  pouces  de 
largeur  , dont  on  réunit  6c  fixe  les 
deux  extrémités  par  des  points  , ce 
qui  forme  alors  un  cylindre.  On  le 
remplit  couche  par  couche  de  co- 
ton ? que  Ton  preffe  vivement.  Au 
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bas  du  cylindre  &C  de  chaque  côté , 
on  attache  un  morceau  de  ruban  de 
fil  au  moyen  duquel  on  tient  com- 
modément le  cylindre  fixé  dans  l’en- 
droit qu’on  veut  cautérifer;  enfuite 
on  met  le  feu  au  haut  du  cône. 

J’ai  vu  réufïir  avec  le  plus  grand 
fuccès  , cette  cautérifation  dans  les 
commencemens  des  maladies  de  poi- 
trine , en  appliquant  le  moxa  deux 
pouces  au-defliis  du  creux  de  l’efto- 
mac  ; fur  les  parties  affeélées  de  rhu- 
matifrnes  , & de  rhumatifmes  goû- 
teux. Il  me  paroît  que  dans  ce  s cas 
urgens  , le  moxa  doit  très-utilement 
fuppîéèr  les  véficatoires  , vu  que 
fon  effet  eft  plus  prompt  : d’ailleurs , 
on  ne  craint  pas  , comme  avec  les 
véficatoires  , les  funeftes  effets  des 
mouches  cantarides  fur  la  veffie. 

Il  convient  d’entretenir  la  plaie 
faite  par  la  brûlure  , par  l’application 
des  feuilles  de  bettes  ou  de  cardes - 
yoirées  , ou  de  laitues  ; ( Voy&^_  ces 
mots  ) Il  en  découle  une  eau  ordinai- 
rement limpide  , & c’efl  la  matière 
de  l’humeur  qui  fort  par  cette  voie. 

MUCILAGE.  Subfiance  qu’on  re- 
tire des  plantes  , qui  efl  parfaitement 
mifcible  à l’eau , & la  feule  dans  la 
nature  qui  foit  nourriffante  ; on  l’ap- 
pelle gélatineufe  dans  le  règne  ani- 
mal ; quant  au  fond,  c’efl  la  même 
fubflance  que  celle  qu’on  tire  des 
végétaux  : ce  qui  nourrit  dans  la  fa- 
rine , dans  les  fruits  , dans  les  vian- 
des , &c.  c’efi  cette  partie  muqueufe  ou 
mucilagineufe . ( Voye { le  mot  Pain  ) 
Ce  mucilage  efl  uni  naturellement 
ou  artificiellement  avec  une  portion 
fucrée  , & tous  deux  étendus  dans  un 
fluide  en  quantité  proportionnée  , la 
fermentation  s’établit  , ( Foye^  ce 
mot  ) il  en  réfulte  un  vin  , & de  ce 
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vin  otl  retire  de  l’efprit  ardent  otl 
eau-de-vie.  Tel  efl  le  réfultat  de  la 
fermentation  de  la  liqueur  du  raifin  ÿ 
du  cidre  , du  poiré  , de  l’orge  fer- 
mentée pour  la  bière , &e.  Le  mu- 
cilage efl  en  général  plus  particulier 
aux  femences  &:  aux  racines,  qu’aux 
tiges  & aux  fleurs  : les  plantes  gra- 
minées  font  exceptées  de  cette  règle* 
Les  gommes  pures  font  des  muci- 
lages. 

MUFLE  DE  VEAU.  ( Voye^ 
Planche  XXI II , page  ô'yx  ) Tour- 
nefort  le  place  dans  la  quatrième  fec* 
tion  de  la  quatrième  clafïe  des  fleurs 
d’une  feule  pièce  irrégulière  , termi- 
nées par  un  mufle  à deux  mâchoires  $ 
<k  il  l’appelle  anthirrinum  vulgare . 
Von  Linné  le  nomme  anthirrinum 
majus , & le  claffe  dans  la  dydinamie 
angiofpermie. 

Fleur.  Compofée  d’un  tube  très- 
long  , divifé  en  deux  levres  ; la  fupé- 
rieure  fendue  en  deu x,&£  l’inférieure 
en  trois.  B repréfente  la  levre  fupé- 
rieure  avec  les  quatre  étamines , dont 
deux  plus  longues  & deux  plus  cour- 
tes, C fait  voir  le  calice  , le  pifiil  §£ 
l’embrion. 

Fruit . Capful  fingulière  quand  elle 
efl  fèdie  ; elle  repréfente  le  mufle 
d’un  veau  , d’oû  la  plante  a tiré  fa 
dénomination.  On  le  voit  en  D:  cette 
capfule  efl  partagée  en  deux  loges  , 
remplies  de  femences  menues. 

Feuilles . Entières,  en  forme  de  fer 
de  lance , portées  par  des  pétioles. 

Racine  A.  En  forme  de  fufeaux , 
avec  des  rameaux  latéraux  ôc  che- 
velus. 

Port . Tige  haute  de  deux  à trois 
pieds  , fuivant  le  fol  &c  la  culture  9 
droite  , rameufe  ; les  fleurs  au  haut 
de  la  tige  difpofées  en  épi  ? les  feuilles 
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alternativement  placées  fur  elles.  La 
fleur  efl  purpurine  , plus  ou  moins 
foncée  en  couleur  ; il  y en  a une  va- 
riété à fleur  blanche  6c  à fleur  jaune. 

Lieu . Les  terreins  incultes , les  vieux 
murs.  La  plante  efl  vivace  ; on  l’a  trans- 
portée dans  nos  jardins,  6c  elle  Sert  de 
décoration  dans  les  plates-bandes. 

Propriétés . On  la  dit  vulnéraire  , 6c 
on  l’emploie  en  décoèlion. 

Culture.  Le  lieu  où  elle  croit  Spon- 
tanément prouve  que  Sa  culture  n’efl: 
pas  difficile.  On  multiplie  le  mufle 
de  veau  de  deux  manières  , 6c  par  Se- 
mence & par  filleule.  On  le  Sème  dès 
que  l’on  ne  craint  plus  les  gélées  de 
l’hiver.  Dans  les  provinces  du  midi 
6c  du  centre  dit  royaume  , les  plantes 
provenues  des  Semis,  fleuriront  en  au- 
tomne , 6c  les  autres  au  printemps 
Suivant , à moins  que  l’été  des  pro- 
vinces du  nord  n’ait  été  chaud,  . . . 
On  multiplie  la  plante  par  filleule  , 
en  en  Séparant  les  tiges  , 5c  en  les 
emportant  avec  leur  racine  ; chaque 
brin  , ainfi  garni  de  racines  , reprend 
avec  la  plus  grande  facilité.  L’opéra- 
tion doit  être  faite  ou  vers  la  fin  de 
l’automne  , ou  avant  que  h Sève  Se 
foit  mife  en  mouvement  après  l’hiver  ; 
ce  s plantes  craignent  les  terreins  hu- 
mides 6c  marécageux.  Si  on  veut 
qu’elles  fleuriflent  pendant  prefque 
toute  l’année , il  faut  couper  raz  de 
terre  les- tiges  au  moment  qu’elles  ont 
pafle  fleur  , répéter  la  même  opé- 
ration après  chaque  fleuraifon. 

MUGUET  ou  LIS  DES  VAL- 
LÉES. Tournefor t le  place  dans  la 
fécondé  Section  de  la  première  clafle 
des  herbes  à fleur  en  grelot  , dont  le 
piftil  devient  un  fruit  mou  & affez 
petit,  6c  il  l’appelle  l'ilium  conval - 
Hum  album . Von  Linné  le  nomme 
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convallarla  majalls  , 6c  le  claffe  dans 
l’hexandrie  monogynie. 

Fleur.  En  forme  de  cloche  , d’une 
feule  pièce , découpée  fur  Ses  bords , 
à quatre  ou  cinq  fegmens  recourbés. 

Fruit.  Sphérique  , mou  , rouge  , 
rempli  de  pulpe  6c  de  Semences  dures, 
entaflees  les  unes  Sur  les  autres. 

Feuilles.  Pour  l’ordinaire  au  nombre 
de  deux  , grandes,  ovales,  partant 
des  racines  6c  embraflant  la  tige  par 
leur  bafe. 

Racine . Horizontale  , charnue  , 
noueufe  , traçante. 

Port.  La  tige  efl:  nue  , elle  s’élève 
à un  demi  pied , porte  plufieurs  fleurs 
diîpofées  en  grappes,  6c  rangées  d’un 
leul  cote. 

Lieu . Dans  les  bois  du  centre  du 
royaume  , la  plante  eft  vivace  par  Sa 
racine  & fleurit  au  printemps. 

Propriétés.  Les  fleurs  ont  une 
odeur  pénétrante  très-agreable  , leur 
Saveur  efl  amère  ; elles  Sont  atté- 
nuantes , antifpafmodiques  , 6l  tien- 
nent le  premier  rang  entre  les  cépha- 
liques ; les  fleurs  Seules  Sont  en  ufage 
en  médecine 

Ufage.  L’huile  par  macération  des 
fleurs  offre  un  parfum  agréable  ; elle 
relâche  la  portion  des  tégumens  Sur 
lefqucls  elle  efl  appliquée  : les  fleurs 
Séchées , pulvérifées , tamifées  6 1 infpi- 
rées  par  le  nez  déterminent  l’évacua- 
tion des  humeurs  féreufes  qui  rem- 
pliffent  la'- membrane  pitutaire.  Sous 
cette  forme  elles  font  indiquées  dans 
le  larmoyement  par  abondance  d'hu- 
meurs féreufes  , par  des  humeurs  pi- 
tuiteufes  , dans  le  catarrhe  humide  , 
Petichifrénement , lorfqu’il  n’exifl e pas 
de  difpofitions  inflammatoires. 

Il  n’efl  aucun  propriétaire  habitant 
la  campagne,  qui  ne  doive  avoir  chez 
Soi  une  petite  provifion  de  bonne 
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eau-de-vie , dans  laquelle  on  fait  in- 
fufer  les  fleurs  (lu  muguet.  Si  l’eau- 
de-vie  marchande  eft  trop  foible  ou 
trop  affaiblie  par  l’eau , il  faut  fe  fervir 
d’efprit-de-vin.  On  remplit  une  ou 
deux  bouteilles  de  pinte  , avec  des 
fleurs  de  muguet  , fans  les  preffer  ; on 
ajoute  par-deffus  autant  de  bonne 
eau-de-vie  ou  d’efprit-de-vin  que  cha- 
que bouteille  peut  en  contenir  ; enfin 
on  les  bouche  exaéfement  ; on  les 
laiffe  ainii  macérer  pendant  quelques 
.mois  dans  un  endroit  naturellement 
chaud.  Au  bout  de  ce  temps  , on  paffe 
la  liqueur  à travers  un  papier  gris  ; on 
retire  les  fleurs , on  exprime,  à l’aide 
d’un  linge  , le  fluide  qu’elles  ont  re- 
tenu , afin  de  la  paffer  par  le  papier 
gris,  6c  tout  le  produit  en  liqueur  eft 
mêlé  enfemble  , & renfermé  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées.  Voici  les 
ufages  auxquels  on  peut  employer  cette 
liqueur,  dont  je  répond  de  l’efficacité 
après  une  expérience  de  trente  années. 

Dans  les  indigeftions  * dans  les 
dérangemens  d’efiomac  par  foiblçffe, 
on  en  prend  une  cuillerée  à bouche. 
Cet  élixir  bien  fimple  réuffit  fmgu- 
lièrement  dans  les  coliques  3 lors  de  la 
fupprefîion  du  flux  menfhrtel , dans 
les  défaillances  , les  fyncopes  , à la 
dofe  indiquée  ci-deffus;  dans  les  pre- 
miers momens  de  l’apoplexie  féreufe 
on  double  la  dofe. 

Cet  élixir,  ini pire  par  le  nez  lorf- 
qu’une  abondance  d’humeurs  féreufes 
îe  jette  fur  les  yeux  , fait  beaucoup 
éternuer , 6c  détourne  cette  humeur. 
C’eil  ainfi  que  j’ai  rendu  la  vue  à un 
deffinateur  , après  avoir  , pendant 
quinze  jours  de  fuite,  infpiré  chaque 
matin  un  peu  d’élixir. 

Muguet  des  bois  ou  Hépa- 
tique ÉTOILÉE,  ( Voyez  Planche 
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XXUÎ  y page  671  ) Tournefort  nom-* 
me  cette  plante  a parine  latifolia  9 
humilior  , montana  ; 6c  Von  Linné 
la  déligne  fous  le  nom  de  afperula 
odorat  a , 6c  la  place  dans  la  tétandrîe 
monogynie. 

Fleurs . Péduneuîées  , ternifnales  > 
blanches  6c  compofées  d’un  tube  divifé 
en  quatre  parties  B. 

Fruit . Sec  & un  peu  velu  E 6c  F y 
furmontée  d’un  piffii  D. 

Feuilles . Ovales  , lancéolées  , un 
peu  ciliées  fur  leur  bord  , au  nombre 
de  huit  par  verticilles;  les  fupérieures- 
font  plus  grandes  que  les  inférieures* 
C fait  voir  le  calice. 

Racine  A.  Branehue  , chevelue  6c 
vivace. 

Port . Tiges  haute  de  fix  à fept 
pouces,  fimples  , lifî'es  , feuillées  6c 
légèrement  anguleufes. 

Lieu.  Les  boisôe  les  lieux  couverts* 

Propriétés . L’herbe  verte  6c  à 
demi  formée  , a une  odeur  agréable  : 
elle  efi  regardée  comme  tonique  y 
vulnéraire,  6c  légèrement  éména» 
gogue. 

MUïD.  Mefure  dont  on  fe  ferf 
pour  les  liquides  6c  pour  les  folides* 
A Paris  le  muid  pour  tous  les  grains 
efl  compofé  de  douze  Le  tiers  ; chaque 
fetier  contient  deux  mines  ; chaque 
mine  deux  minois  ; chaque  minot 
trois  boiffieaux  ; chaque  boiffieau  quatre 
quarts  de  boiffeau  ou  feize  litrons  ; 
chaque  litron  trente-fix  pouces  cubes,, 
qui  excèdent  notre  pinte  de  1 — pouces 
cubes  : le  fetier  de  froment  pèfe  de 
deux  cent  quarante  à deux  cent  cin- 
quante livres  , poids  de  marc,  fuivant 
la  bonté  du  grain. 

Le  muid  d’avoine  eff  double  du 
muid  de  froment , quoique  compofé 
comme  celui-ci  de  douze  feiiers^ 
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mais  chaque  fetier  contient  vingt- 
quatre  boiffeaux  ; le  muid  de  charbon 
de  bois  contient  vingt  naines  , facs  ou 
charges  , chaque  mine  deux  minots  , 
chaque  minot  huit  boiffeaux , chaque 
boifîeau  quatre  quarts  de  boiffeau. 

On  mefure  également  le  vin  par 
muid  , ainfi  que  les  autres  liqueurs. 
Le  muid  de  vin  fe  di vile  à Paris  en 
demi  muid  , quatre  quarts  de  muid  , 
Sc  huit  demi  - quarts  de  muid.  Le 
muid  de  Paris  contient  deux  cent 
quatre  - vingt  - huit  pintes;  celui  du 
Bas-Languedoc  eft  de  fix  cent  ioixante- 
quinze  bouteilles  , mefure  de  Paris  , 
& en  temps  de  guerre  cette  mefure 
ne  coûte  fouvent  que  dix  - huit  à 
vingt  livres. 

MULE.  ( Voy 'ci  Engelure  ) 

MULES  TRAVERSEES.  Mé- 
decine vétérinaire.  On  donne  ce 
nom  à des  efpèces  de  crevaffes  , d’où 
fuinte  une  férofité  fétide  , & qui  font 
fituées  fur  le  derrière  du  boulet.  11 
eft  rare  qu’elles  arrivent  aux  pieds 
de  devant  : c’eff  fans  doute  à radon 
de  leur  position  tranfverlale  , qu’on 
les  appelle  traver fines  , traverser  es  , 
&c. 

Elles  font  toujours  douîoureufes  , 
Si  ne  fe  guériffent  pas  facilement, 
attendu  que  le  cheval  en  marchant, 
meut  , étend  Si  plie  fucceffivement 
l’articulation  , ce  qui  (es  ouvre , Si 
les  irrite  continuellement. 

On  les  guérit  dans  le  coinmen- 
cernent  , en  y appliquant  des  cara- 
plafmes  émolliens  Si.  adouciffans  , Si 
enfuite  des  défficatifs  qu’on  fait  tom- 
ber avec  la  bref e.  Quant  aux  mules 
traver  fines  invétérées  & de  mauvaife 
qualité , ofi  empîoira  les  remèdes  ind-i- 
qués  aux^nfôts  Crevasse,  Grapau- 
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dîne,  & fur' tout  à l’excellent  traité  des 
eaux  aux  jambes  , inféré  dan  cet  ouvra- 
ge , tom.  IV.  pag.  8q.  par  M.  Huzard, 
vétérinaire  très-diftingué  dans  la  capi- 
tale. M.  T. 

MULET  , MULE.  Le  mulet  eft 
un  quadrupède  , pour  l'ordinaire  , en- 
gendré d’un  âne  Si  d’une  jument  , 
quelquefois  d’un  étalon  & d’une 
âneffe.  La  croupe  de  cet  animal  eft 
affilée  Si  pointue  , fa  queue  Si  fes 
oreilles  tiennent  beaucoup  de  celles 
de  l’âne  ; pour  le  relie  , il  reffemble 
au  cheval.  Il  tient  de  l’âne  la  bonté 
du  pied , la  sûreté  de  la  jambe  & 
la  fanîé  ; il  a les  reims  très- forts  , Si 
il  porte  des  fardeaux  plus  confidé- 
rables  que  le  cheval.  On  donne  le 
nom  de  mule  à la  femelle  de  cet 
animal.  Nous  allons  traiter  un  peu 
au  long  de  l’un  Si  de  l’autre. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Parallèle  du  mulet  avec  le  Bardeau. 

En  confervant  , dit  M.  de  Buffon  , 
le  nom  de  mulet  à l’animal  qui  pro- 
vient de  l’âne  Si  de  la!  jument , nous 
appellerons  bardeau  , celui  qui  a le 
cheval  pour  père  & 1’  âneffe  pour  mère. 
Perfonne  n’a  jufqu’a  préfent  obfervé 
les  différences  qui  ie  trouvent  entre 
ces  deux  animaux  d’efpèce  mélangée; 
c’eff  néanmoins  l’un  des  plus  sûrs 
moyens  que  nous  ayons  pour  recon- 
noître  Si  diftinguer  les  rapports  de 
l’influence  du  maie  & de  la  femelle, 

dans  îe  produit  de  la  génération 

Le  bardeau  Lit  beaucoup  pais  petit 
que  le  mulet,  il  paroît  donc  tenir  de 
fa  mère  ' l’ânelfe  , les  dimenfions  du 
corps  ; Sc  le  mulet  , beaucoup  plus 
grand  Si  plus  gros  que  le  bardeau , 
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les  tient  également  de  la  jument  fa 
mère  ; la  grandeur  6c  la  groffeur  du 
corps , paroiffent  donc  dépendre  plus 
de  la  mère  que  du  père  , dans  les 
efpèces  mélangées.  Maintenant  , û 
nous  confidérons  la  forme  du  corps , 
ces  deux  animaux  , pris  enfemble  , 
paroiffent  être  d’une  figure  différente  ; 
le  bardeau  a l’encolure  plus  mince  , 
le  dos  plus  tranchant  , en  forme  de 
dos  de  carpe , la  croupe  plus  pointue 
6c  avalée , au  lieu  que  le  mulet  a 
l’avant-main  mieux  fait , l’encolure 
plus  belle  6c  plus  fournie  , les  côtes 
plus  arrondies , la  croupe  plus  plei- 
ne 3 6c  la  hanche  plus  unie.  Tous 
deux  tiennent  donc  plus  de  la  mère 
que  du  père  , non-feulement  pour  la 
grandeur  , mais  aufli  pour  la  forme 
du  corps.  Néanmoins  , il  n’en  eft  pas 
de  même  de  la  tête  , des  membres 
6c  des  autres  extrémités  du  corps, 
La  tête  du  bardeau  eft  plus  longue  , 
6c  n’eff  pas  fi  greffe  à proportion 
que  celle  de  l’âne  ; 6c  celle  du  mulet 
eft  plus  courte  6c  plus  groffe  que 
celle  du  cheval.  Ils  tiennent  donc  pour 
1?  forme  6c  les  dimenfions  de  la  tête , 
plus  du  père  que  de  la  mère.  La  queue 
du  bardeau  eft  garnie  de  crins , à-peu- 
près  comme  celle  du  cheval  : la  queue 
du  mulet  eft  prefque  nue  , comme 
celle  de  l’âne  ; ils  reffemblent  donc 
à leur  père  par  cette  extrémité  du 
corps.  Les  oreilles  du  mulet  font 
plus  longues  que  celles  du  cheval , 6c 
les  oreilles  du  bardeau  font  plus  cour- 
tes que  celles  de  l’âne  ; les  autres  ex- 
trémités du  corps  appartiennent  donc 
aufli  plus  au  père  qu’à  la  mère  : il 
en  eft  de  même  de  la  forme  des 
ambes  5 le  mulet  les  a sèches  comme 
l’âne  ; 6c  le  bardeau  les  a plus  four- 
nies : tous  deux  reffemblent  donc  par 
h tête  9 par  les  membres , & par  les 


MUE 

autres  extrémités  du  corps,  beaucoup 
plus  à leur  père  qu’à  leur  mère, 

CHAPITRE  IL 

Des  moyens  pour  avoir  de  beauiç 
& bon  mulets . 

Pour  avoir  des  mulets  pour  la  pa* 
rade  6c  pour  voyager  , on  fe  fert  des 
ânes,  les  plus  gros  6c  les  mieux  cor- 
fés  qu’on  peut  trouver  , 6c  on  leur 
fait  fauter  des  jumens  efpagnoles.  Ces 
animaux  ainft  accouplés  , produifent 
des  mulets  fuperbes , d’une  couleur 
qui  tire  ordinairement  vers  le  noir. 
On  en  fait  yenir  encore  de  plus  forts, 
en  leur  faifant  fauter  des  jumens  fla- 
mandes ; cetîe  efpèce  eft  ordinaire- 
ment aufli  vigoureufe  que  les  plus 
forts  chevaux  de  caroffe  ; ils  réliftent 
même  à des  travaux  plus  rudes  , font 
nourris  à moins  de  frais , 6c  font  ex® 
pofés  è moins  de  maladies. 

CHAPITRE  11  h 

Des  foins  quil  faut  avoir  pour  fe 
procurer  de  bons  mulets , relative- 
ment à Puf  âge  auquel  on  les  def 
îine . 

Les  mulets  fervent  à la  Celle , à 
la  charrette  ou  à la  charrue  ; leur  pas 
eft  doux  6c  ai fé  , 6c  leur  trot  n’efl 
pas  fl  fatiguant  que  celui  du  cheval. 
En  général , avant  que  de  faire  pro- 
pager ces  animaux  , il  faut  favoir  quel 
fervice  on  prétend  en  tirer;  on  choilit 
en  conféquence  fes  jumens  ; car  il 
eft  de  fait  , que  le  mulet  tient  plus 
de  la  mère  qiie  du  père  ; fi  les  nni«* 
lets , donc  , font  deftinés  à la  felle , 
il  faut  choifir  une  jument  alongée 
6c  légère  , tandis  que  l’on  doit  ehoilir 
les  jumens  les  plus  fortes  & les  plut 
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stiaffives  , quand  on  les  defïine  à la 
charrette  ou  au  labourage. 

CHAPITRE  IV; 

Ce  quil  y a a rechercher  dans  la 
mule  & le  mulet  , pour  quils  foient 
bons . 

Une  mule  bonne  & propre  au  tra- 
vail doit  avoir  le  corfage  gros  6c 
rond  , les  pieds  petits  , les  jambes 
menues  6c  sèches  , la  croupe  pleine 
6c  large  , la  poitrine  ample , le  col 
long  6c  voûté  y la  tête  sèche  6c  petite. 

Le  mulet,  au  contraire  5 doit  avoir 
les  jambes  un  peu  groffes  6c  rondes, 
le  corps  étroit , la  croupe  pendante 
vers  la  queue.  Les  mulets  font  plus 
forts , plus  puiftans , plus  agiles  que 
les  mules , 6c  vivent  plus  long-tems. 

CHAPITRE  V. 

Du  climat  le  plus  propre  au  mulet . 
De  la  durée  de  fa  vie , De  J on  âge . 
De  la  maniéré  de  le  nourrir  & de 
connoître  t dge . 

Le  mulet  eft  un  animal  d’autant 
plus  précieux  , qu’il  vient  6c  fe  main- 
tient vigoureux  dans  toutes  fortes  de 
climats.  Ceux  qui  font  nés  dans  les 
pays  froids  font  toujours  les  meil- 
leurs ; l’expérience  prouve  qu’ils  vi- 
vent plus  long-tems  que  ceux  qui 
viennent  dans  les  pays  chauds.  On  en 
élève  beaucoup  en  Auvergne  , en  Poi- 
tou , dans  le  Mirebalais.  Il  y en  a 
de  très-beaux  en  Efpagne  : on  en  fait 
des  attelages  de  caroftes. 
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Quant  à la  durée  de  la  vie  de  cet 
animal  , 6c  à la  manière  de  le  nour- 
rir , elle  eft  la  même  que  pour  le 
cheval . ( Voye\  cet  article  , tom%  II L 
p a g.  2jC.) 

CHAPITRE  VI. 

Des  maladies  auxquelles  le  mulet  ejl 

fujet. 

On  trouve  dans  le  diélionnaire  éco- 
nomique , plufieurs  recettes  contre  les 
maladies  des  mulets.  Il  en  eft  fur-tout 
une  contre  la  fièvre  que  nous  ne  fau- 
rions  approuver.  Il  faut,  dit-on,  leur 
donner  à manger  des  choux  verds. 
Quelle  peut  être  la  raifon  d’une  pa- 
reille indication  ? Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  confulter  l’expérience , 6c  dire , 
fi  la  manière  de  vivre  des  mulets  eft: 
la  même  que  celle  du  cheval,  fi  les 
caufes  des  maladies  qui  affligent  l’un 
6c  l’autre  de  ces  animaux,  dépendent 
également  de  la  manière  peu  con- 
venable dont  ils  font  foignés  ou  con- 
duits ; fi  Pétât  de  fervitude  6c  de 
contrainte  dans  lequel  on  les  tient 
perpétuellement , état  fi  oppofé  à leur 
nature  , font  la  fource  ordinaire  de 
leurs  maladies  ; fi  les  lignes , la  mar- 
che , les  progrès  de  ces  maladies  , 
font  à-peu-près  les  mêmes  , pourquoi 
n’emploieroit-on  pas  les  mêmes  re- 
mèdes ? A in  (i  Voye^  Cheval  , en 
ce  qui  concerne  la  divijion  des  mala- 
dies , & chaque  maladie  en  particu- 
lier fuivant  F ordre  du  Dictionnaire  , 
quant  au  traitement  qui  leur  ejl  pro- 
pre. M.  T. 


Fin  du  Tome  Sixième , 


* * 
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Aux  mots  Bergerie  , Écurie  , Étable  , il  eft  du  Voyei  Fumigation 
îorfqu’il  s’agit  de  les  définfefter  , & cependant  le  mot  Fumigation  a été 
omis;  cet  oubli  eft  réparé  au  mot  Méphitisme,  à la  page  494.  de  ce 

fixème  Volume.  „ , . , . . . . 

Je  ne  fais  par  quelle  fingularité , ou  fi  c eft  la  faute  de  celui  qui  a cor- 

#.;„é  les  épreuves,  il  s’eft  gliffé  une  erreur  manifefte  au  mot  Froment, 
Tome  V 9 page  m , ligne  343  IIe  colonne,  voilà  donc  deux  points  connus  9 
&c.  ; il  faut  lire  jufqu’à  la  fin  de  l’article  : « Voilà  donc  deux  points  connus  , 
» celüi  du  total  de  la  fuperficie,  exprimé  par  le  nombre  14400  , &:  le  total 
des  grains  par  368640.  Pour  favoir  combien  il  y aura  de  grains  de 
femence  par  pied  quarré , il ' Juffit  d'établir  cette  proportion  14400  : 1 :: 
368640  : X la  valeur  ; la  valeur  de  X ejl  en  ce  cas  25  7 ? ce  qui  exprime  la 
quantité  de  grains  de  femence  contenus  par  chaque  fuperficie  de  pied  quarré » 
Le  pied  quarré  contient  .144  pouces  quarres  , éf  chaque  fuperficie  de  pie  a 
» quarré  ayant  25  grains  ~ , chaque  grain  aura  donc  un  peu  plus  de  cinq 
» pouces  quarres  de  fuperficie.  ® 

Page  1x3,  lere  colonne  ligne  12.  ; efipaçé  de  deux  pouces  ; liiez  : efpacé 
de  cinq  pouces . 

lftd,...  ligne  z6 , en  fanant  400  livres  ; lifçz  ; en  fanant  40  livrfs. 


» 

X» 

» 

» 


De  l’Imprimerie  de  Cl  SIMON,  Imprimeur  de  Mgr.  l’Archevêque 
de  Paris  rue  Saint-Jacques , près  S,  Yves*  47.  1785^ 
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